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MAGiSIN  PITTORESQUE 

A  CINQUANTE  CENTIMES  PAR  LIVRAISON  MENSUELLE. 


XXVIII«  AMÉE.  —1860. 


UNE  MAISON  A  BAMBERG. 


Façade  d'une  maison  dans  la  rue  des  Juifs ,  a  Banibeig ,  en  Baviùre.  —  Dessin  de  Thdrond ,  d'après  une  photograpl)ie.  ^^ 

La  ville  de  Bamberg,  aujourd'hui  chet-licu  de  l'un  des  \  souverain  fondé  en  1007  par  Henri  II,  roniblce  Jcs  bien- 
cercles  du  royaume  de  Bavière,  jadis  siège  d'un  évôché  \  faits  du  saint  empereur  et  de  ses  successeurs,  enrichie  par 
Tome  XXVllI.  —  Janvier  1860.  « 
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une  longue  suite  de  prélats  qui  comptaient  au  nonnbre  des 
plus  puissants  princes  de  rÀllemagne,  a  gardé  dans  ses 
monuments,  et  même  dans  quelques-unes  de  ses  habita- 
tions particulières,  la  trace  de  son  ancienne  splendeur.  La 
vie  nouvelle,  qui  commence  à  lui  venir  par  le  commerce  et 
par  l'industrie,  n'a  pas  encore  altéré,  dans  son  esprit,  le 
caractère  noble,  grave,  un  peu  triste,  des  cités  qui  ont 
surtout  vécu  dans  le  passé. 

Nous  donnons  ici  la  gravure  d'une  porte  de  maison  située 
dans  la  Judengasse  (rue  des  Juifs),  une  des  rues  étroites  et 
sinueuses  dont  les  pentes  unissent  les  deux  collines  aux- 
quelles la  ville  est  adossée.  C'est  un  exemple  vraiment 
magnifique  de  l'architecture  civile  de  l'Allemagne  dans  les 
premières  années  du  siècle  dernier.  Nous  ajoulerons  qu'il 
serait,  sans  doute,  malaisé  d'en  citer  beaucoup  de  sem- 
blable^à  la  même  époque.  Les  architectes  allemands  avaient 
perdu,  au  dix-septième  siècle,  le  sentiment  et  le  goût  de 
l'art  ancien  de  leur  pays.  Les  constructions  originales  du 
siècle  précèdent  avaient  fait  place  à  de  lourdes  et  mesquines 
imitations  de  l'antique.  Tantôt  on  copiait  froidement  les 
modèles  venus  de  France  ou  d'Italie,  tantôt  on  les  sur- 
chargeait de  figures  et  d'ornements  sans  composition  et 
sans  goût  :  c'est  ce  qui  frappe  particulièrement  dans  les 
ouvrages  de  Dieterlin;  rarement  on  sut  garder  la  mesure, 
comme  l'architecte  qui  a  élevé  la  maison  de  la  Judengasse, 
entre  la  sécheresse  et  la  frivolité  de  la  décoration. 


MA  COMPAGNE  DE  VOYAGE. 

NOUVELLE. 

Médise  qui  voudra  des  chemins  de  fer;  pour  moi,  je  le 
confesse,  j'aime  avec  passion  cette  façon  d'aller,  et  la  re- 
connaissance m'oblige  à  déclarer  que  je  ne  connais  pas  de 
chemin  de  fer  plus  agréable,  mieux  tenu,  plus  rapide, 
mieux  servi,  mieux  fourni  en  élégants  et  commodes  wa- 
gons, que  le  chemin  de  fer  entre  Lausanne  et  Genève... 
d'autant  que  je  n'ai  voyagé  sur  aucun  autre. 

D'ordinaire,  je  ne  monte  pas  en  wagon  sans  emporter 
ou  un  livre,  ou  quelque  ouvrage  de  tricot,  de  crochet,  de 
broderie;  d'ordinaire  aussi,  je  rapporte  le  livre  sans  l'avoir 
ouvert,  l'ouvrage  sans  y  avoir  fait  point  ni  maille.  Il  y  a 
tant  à  voir  sur  le  parcours  de  mon  bien -aimé  chemin  de 
fer!  Dans  le  lointain,  au  couchant,  le  Jura,  qui  tantôt  s'ap- 
proche et  montre  ses  rochers,  ses  pentes  vertes,  ses  sa- 
pins, tantôt  s'éloigne  ou  se  laisse  masquer  par  une  suite  de 
collines  couronnées  de  jolis  villages;  au  levant,  le  lac,  le 
riant  et  sublime  Léman ,  dont  les  vents  frisent  et  moirent 
les  eaux  bleues,  et  qui,  se  donnant  des  airs  maritimes, 
coupe  fièrement  le  ciel  d'une  belle  ligne  d'horizon  ;  au  delà, 
l'amphithéâtre  des  montagnes  de  Savoie,  dont  les  neiges 
éternelles  s'embrasent  aux  feux  du  couchant.  Tout  près, 
la  ligne  ferrée  a  pénétré  hardiment  au  sein  de  ces  belles 
propriétés,  de  ces  gracieuses  campagnes,  l'ornement  et 
l'orgueil  du  canton  de  Genève,  et  qui  n'ont,  m'a-t-on  dit, 
de  rivales  qu'en  Angleterre.  Si  ce  fut  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  propriétaires,  je  ne  sais;  mais  c'est,  bien 
sûr,  un  plaisir  pour  le  voyageur  de  glisser  au  milieu  de  ces 
pelouses  veloutées ,  de  traverser  ces  massifs  où  le  frêle  bou- 
leau élève  son  tronc  d'argent  à  côté  des  hêtres  majestueux 
et  des  pins  chevelus.  Les  arbres,  au  moment  où  le  wagon 
les  dépasse,  se  livrent  à  des  valses  fantastiques  dont  je 
m'amuse,  moi,  vieille  femme,  comme  le  ferait  un  enfant. 

Ce  n'est  pas  là  mon  seul  objet  d'amusement.  J'aime  tout, 
vraiment,  dans  le  chemin  de  fer,  jusqu'aux  rugissements 
plaintifs  et  formidables,  au  souffle  haletant  et  pressé  du 
mastodonte  qui  nous  trahie,  h  jument  noire,  comme  l'ap- 
pellent les  cochers  de  place.  Je  m'amuse,  aux  stations,  à 


voir  ces  spectateurs  qui ,  pour  la  trois  centième  fois,  con- 
templent avec  un  plaisir  toujours  nouveau  un  spectacle 
toujours  le  même  :  les  tendres  adieux  aux  partants,  lu 
douce  bienvenue  aux  arrivants,  les  naïfs  attardés  qui  crient 
aux  conducteurs,  au  moment  où  le  train  défile  :  «  Eh!  at- 
tendez donc,  je  ne  suis  pas  prêt!  «  La  portière  s'ouvrc- 
t-elle,  c'est  avec  un  curieux  intérêt  que  je  vois  monter  un 
nouveau  compagnon.  Quelquefois  j'ai  l'agréable  surprise  de 
reconnaître  un  ami,  une  connaissance,  et  l'amicale  causerie 
va  son  train  jusqu'au  moment  de  la  séparation.  Quand  ce 
sont  des  étrangers  que  le  sort  enferme  avec  moi,  je  cherche, 
en  mes  rêveuses  conjectures,  à  deviner  ces  énigmes  hu- 
maines. Qui  êtes-vous,  frères  inconnus?  Quelles  pensées 
s'agitent  sous  tes  bandeaux^  lustrés,  jeune  fille?  sous  tes 
cheveux  blancs,  vieillard?  Etes-vous  en  paix  avec  Dieu, 
avec  les  hommes,  avec  vous-mêmes,  ou  errez-vous  sans 
guide  dans  les  sombres  demeures  du  doute  ou  du  désespoir? 
Quelle  est  la  joyeuse  pensée  qui  épanouit  vos  lèvres  en  un 
demi-sourire.  Madame?  Quel  est  le  regret  ou  la  douleur 
qui  plisse  votre  front.  Monsieur?  D'où  venez-vous?  où  vous 
rendez -vous?  Allez -vous  trouver  des  êtres  chéris  dont  le 
cœur  s'élance  au-devant  de  vous  et  compte  chacune  des  mi- 
nutes qui  vous  rapprochent  d'eux ,  ou  fuyez-vous,  mécon- 
tent, aigri,  navré,  des  ennemis,  des  ingrats?  Que  de  ques- 
tions se  présentent  encore  !  et  je  puis,  à  l'ordinaire,  me  les 
adresser  tout  à  mon  aise,  car  généralement  on  cause  peu 
en  wagon.  Moi,  je  n'ose  jamais  entamer  l'entretien,  bien 
que  je  sois  dans  l'âge  où  la  timidité  cesse  d'être  une  grâce 
pour  devenir  une  gaucherie.  Mais  si  l'on  m'adresse  la  pa- 
role, je  donne  volontiers  la  réplique.  Il  me  semble  plus 
humain,  plus  chrétien,  d'échanger  ensemble  quelques  pa- 
roles bienveillantes  que  de  rester  assis,  roides  et  silencieux 
comme  des  portraits  photographiés. 

Un  jour,  un  beau  jour  d'octobre,  comme  je  revenais  de 
Lausanne,  je  me  trouvai  à  la  gare  en  même  temps  qu'une 
jeune  fille;  sa  petite  taille,  son  visage  arrondi,  ses  trails 
délicats,  sa  physionomie  candide  et  naïve,  lui  donnaient 
l'air  d'un  enfant.  Elle  s'exprimait  en  français  avec  quei(jue 
difficulté,  et  avec  un  accent  allemand  fort  doux,  maistrès- 
reconnaissable.  Elle  était  complètement  seule;  elle  s'oc- 
cupait de  ses  petits  arrangements  avec  un  sérieux  un  peu 
inquiet,  comme  si  elle  obéissait  à  des  instructions  qui  lui 
avaient  été  données  et  n'avait  point  l'habitude  des  voyages. 
La  vue  de  cette  enfant  courant  le  monde  si  jeune  éveilla  en 
moi  cette  sympathie  maternelle  que  Dieu  a  m.ise  au  cœur 
de  toute  femme,  et  je  montai  tout  exprès  dans  !e  même 
compartiment  qu'elle,  afin  de  lui  être  utile  si  j'en  trouvais 
l'occasion. 

J'eus  bientôt  l'agréable  surprise  de  voir  apparaître  à  la 
portière  la  bonne  et  spirituelle  physionomie  du  professeur 
A...  Nous  parlâmes  beaucoup  de  nos  amis  communs,  des 
nouvelles  du  pays;  puis  il  descendit  à  M...,  non  sans  m'a- 
voir  donné  une  cordiale  poignée  de  main  et  m'avoir  chargée 
de  ses  amitiés  pour  mon  mari. 

—  Ce  monsieur,  me  dit  l'un  de  mes  compagnons,  n'est- 
ce  pas  le  professeur  A...,  si  connu  par  ses  beaux  travaux 
historiques? 

—  Lui-même,  Moiisieur. 

A  ce  moment,  mes  regards  étant  tombés  sur  ma  jeune 
compagne,  je  remarquai  sur  sa  physionomie  un  mouvement 
de  satisfaction.  Dès  lors  elle  répondit  à  mes  petites  avances 
avec  plus  d'abandon,  et  un  sourire  de  confiance  creusa  de 
jolies  fossettes  dans  ses  joues.  Mais  elle  ne  me  laissa  entre- 
voir ni  ce  qu'elle  était,  ni  ce  qu'elle  allait  faire  à  Genève; 
il  est  vrai  que  je  ne  lui  fis  nullement  subir  cette  espèce 
d'interrogatoire  que  se  permettent  certains  voyageurs  en- 
vers leurs  compagnons ,  usurpant  ainsi  les  fonctions  de  la 
ponce.  Lorsque  nous  descendîmes  de  wagon,  nous  nous 
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saluâmes  amicalement,  puis  nous  nous  perdîmes  de  vue  dans 
la  foule.  On  sait  au  milieu  de  quel  tumulte  les  voyageurs 
regagnent  leur  destination;  liacres,  porte-faix,  omnibus 
dont  les  conducteurs  crient  à  Tenvi  :  «  31étropole  !  —  Hôtel 
des  Bcrgues!  —  Hôtel  garni  des  Postes!  »  Pour  moi,  qui 
n'avais  à  porter  qu'un  léger  sac  de  nuit,  j'attendis  tran- 
quillement, devant  la  gare,  mon  mari,  qui  devait  me  re- 
joindre là. 

J'attendais  depuis  qriclques  minutes  déjà ,  et  la  foule 
s'étfiit  dissipée,  lorsque  je  me  sentis  doucement  tirer  par  ma 
mantille,  tandis  qu'une  voix  un  peu  tremblante  me  disait  : 

—  Pardon,  Madame. . . 

Je  nie  retournai,  et  je  vis  la  petite  Allemande,  l'air  mal- 
heureux, les  yeux  pleins  de  larmes. 

—  -  Pardon ,  Madame  ;  pourriez-vous  me  dire  si  M"'^  la 
duchesse  de  Bréhault  est  arrivée  à  Genève,  et  où  elle  de- 
meure? 

—  Hélas  !  non.  Mademoiselle.  C'est  chez  cette  dame  que 
vous  devez  vous  rendre? 

—  Oui  ;  elle  m'a  engagée  pour  être  la  bonne  de  sa  lille. 
On  devait  m'attendre  à  la  gare,  et,  voyez,  personne  ne  s'est 
trouvé  là.  Que  faire? 

A  ce  moment,  mon  mari  apparaissait  sur  le  haut  de  la 
rampe  qui  conduit  vers  la  gare. 

—  Dans  un  instant  je  suis  à  vous,  dis-je  à  la  jeune  fille. 

Elle  retourna  vers  ses  effets,  qu'elle  avait  toujours  cou- 
vés du  coin  de  l'œil  tout  en  me  parlant,  et  s'assit  sur  sa 
malle. 

Après  que  mon  mari  m'eut  expliqué  les  causes  de  son 
retard,  je  le  mis  en  peu  de  mots  au  fait  de  la  situation  dans 
laquelle  se  trouvait  ma  compagne ,  et  nous  allâmes  la  re- 
joindre. Les  larmes  ruisselaient  sur  ses  joues. 

—  0  Madame,  me  dit- elle,  donnez -moi  un  conseil! 
Puisque  vous  êtes  l'amie  d'un  professeur  célèbre,  vous  êtes 
une  personne  à  qui  je  puis  me  confier.  Que  dois-je  faire? 

—  D'abord,  expliquez-nous,  Mademoiselle,  dit  mon  mari, 
comment  il  se  fait  que  cette  dame  vous  appelle  chez  elle 
sans  vous  donner  son  adresse. 

Elle  tira  de  sa  poche  un  portefeuille,  et  en  sortit  une 
lettre  qu'elle  nous  présenta.  Un  large  cachet  armorié  se 
voyait  sur  l'enveloppe  ;  pour  ouvrir  la  lettre  sans  le  briser, 
on  avait  soigneusement  coupé  le  papier  tout  autour. 

L'épitre  était  adressée  à  M'"<=  veuve  Kleinvogel ,  au  vil- 
lage de  Lammerdorf ,  près  de  Dresde,  et  voici  ce  qu'elle 
contenait  : 

,    ('  Madame , 

)>  D'après  les  renseignements  qui  me  sont  donnés  sur 
votre  fille  aînée,  Ida,  elle  oitrcra  chez  moi  en  qualité  de 
jjonne  d'enfant.  Qu'elle  s'arrange  pour  être  le  15  octobre 
à  Genève,  où  je  me  rends.  Qu'elle  arrive  par  l'avant-dernier 
convoi  du  soir;  une  personne  de  confiance  l'attendra  à  la 
gare.  Anne  de  Bhéuallt. 

»  P. -S.  Veuillez  avancer  les  frais  de  voyage;  je  les  lui 
rembourserai  à  son  arrivée.  » 

—  Et  qui  est  cette  personne  de  confiance?  La  connais- 
scz-vons  de  vue? 

—  ^'ullemcnt,  Monsieur;  je  ne  sais  pas  même  si  c'est 
un  homme  ou  une  femme.  J(!  ne  connais  pas  non  plus  la 
duchesse.  Elle  voulait  pour  son  enfant  une  bonne  qui  par- 
lât le  pur  saxon.  Comme  elle  avait  connu  aux  eaux  de  Ba- 
den  M.  le  comte  de  Windkopf,  elle  lui  a  écrit  pour  qu'il 
lui  en  procurât  une  ;  M.  le  comte,  qui  savait  que  je  cher- 
chais une  place,  a  fait  venir  ma  mère  pour  lui  en  parler; 
ma  mère  a  envoyé  à  M™"  la  duchesse  une  lettre  qu'il  a 
apostillée,  et  vous  venez  de  lire  la  réponse  que  nous  avons 
reçue. 

—  Et  c'est  là-dessus  que  vous  êtes  partie?  Pauvre  en- 


fant!... Écoutez,  vous  laisserez  votre  malle  en  dépôt  ici,  où 
elle  est  en  parfaite  sûreté  ;  puis  ma  femme  vous  emmènera 
chez  elle.  Je  vais  donner  mon  adresse  à  l'un  des  employés 
du  chemin  de  fer,  et  si  la  personne  de  confiance  se  présente, 
on  nous  l'enverra.  Si  cette  mystérieuse  duchesse  est  à  Ge- 
nève, je  saurai  bien  la  découvrir  ;  et  si  elle  n'y  est  pas  en- 
core ,  je  m'arrangerai  de  manière  à  être  tout  de  suite  in- 
formé de  son  arrivée.  Allons,  ma  chère  demoiselle,  couraiiT, 
ne  pleurez  pas;  vous  verrez  que  tout  ira  bien. 

J'étais  charmée,  mais  non  surprise,  de  voir  mon  bon  mari 
prendre  si  vite  fait  et  cause  pour  la  pauvre  petite  abandon- 
née. Elle  nous  regardait  tour  à  tour  avec  une  gratitude 
étonnée  et  timide. 

• —  Je  n'ose  accepter;  ce  serait  si  indiscret!  Vous  donner 
tout  cet  embarras,  toute  cette  peine,  moi,  une  étrangère! 

—  n  faut  bien  que  vous  acceptiez.  Croyez-vous  que  nous 
allons  vous  laisser  là  toute  seule  devant  cette  gare,  ou  vous 
envoyer  dans  la  première  auberge  venue?  En  route.  Mes- 
dames; vite,  à  la  maison  ;  je  vous  rejoindrai  sous  peu. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  chez  moi,  ma  fidèle  Margue- 
rite, après  avoir  regardé  avec  quelque  curiosité  l'hôte  (jue 
j'amenais,  nous  servit  le  thé.  Je  fis  ôter  à  Ida  son  chapeau, 
et,  en  voyant *de  plus  près  cette  physionomie  si  honnête, 
ce  regard  si  pur,  je  me  félicitai  de  m'ètre  trouvée  là  tout 
à  propos  pour  la  protéger. 

Mon  mari  rentra.  Il  s'était  assuré  que  nul  des  hôtels  de 
Genève  n'avait  l'honneur  de  loger  M'"''  la  duchesse  de  Bré- 
hault,  que  nul  passe-port  sous  ce  nom  n'avait  été  déposé 
en  chancellerie. 

—  Rassurez-vous,  dit-il  à  Ida,  dont  la  figure  peignait 
la  consternation  et  l'effroi.  Nous  vous  garderons  ici  jusqu'à 
ce  que  nous  puissions  vous  remettre  en  mains  sûres , 
n'est-ce  pas,  Henriette? 

Je  fis  un  signe  d'assentiment,  et  j'emmenai  Ida  dans  une 
petite  chambre  destinée  aux  amis  en  passage. 

• — Si  vous  le  permettez,  dit-elle,  je  vais  écrire  à  ma 
mère. 

Elle  reparut  bientôt,  et  nous  fit  lire  sa  lettre.  Après 
avoir  brièvement  rendu  compte  à  sa  mère  de  son  voyage  * 
et  l'avoir  assurée  qu'elle  avait  suivi  ses  directions  de  point 
en  point,  elle  ajoutait  : 

«M"'"  de  Bréhault  n'est  pas  encore  à  Genève;  mais  je 
suis,  en  attendant,  chez  M.  le  professeur  F...,  qui  a,  ainsi 
que  sa  femme,  mille  bontés  pour  moi.  Ce  sont  des  amis  de 
M.  A...,  qui  était  à  l'Université  de  Halle  avec  papa,  et  qui 
lui  a  envoyé  un  de  ses  ouvrages. 

—  Trouvez-vous,  nous  demanda-t-elle,  que  je  dise 
assez  la  vérité  comme  cela?  C'est  que,  voyez-vous,  maman 
n'est  pas  du  tout  bien  portante,  et  si  elle  savait  exactement 
de  quelle  manière  les  choses  se  sont  passées,  elle  serait 
très-inquiète,  et  cela  lui  ferait  beaucoup  de  mal. 

Nous  approuvâmes  la  lettre;  mon  mari  la  mit  à  la  poste. 
Il  passa  en  même  temps  à  la  gare;  mais  le  dernier  convoi 
était  arrivé,  et  personne  ne  s'était  présenté  pour  réclamer 
M"''  Ida  Kleinvogel. 

Les  jours  suivants,  mêmes  démarches,  même  résultat. 
Nous  nous  efforcions  de  distraire  la  jeune  fille  de  ses  in- 
quiétudes; nous  la  fîmes  causer,  et  nous  apprîmes  sa  triste 
et  simple  histoire. 

Son  père,  né  de  parents  peu  aisés,  auxquels  ses  études 
avaient  coûté  de  grands  sacrifices,  s'était  marié  avec  une 
femme  aussi  peu  riche  ipie  lui.  Sur  les  minces  émoluments 
d'un  pasteur  de  campagne,  il  avait  dû  élever  huit  enfants  ; 
de  plus,  il  avait  soutenu  ses  parents  dans  leur  vieillesse. 
Il  était  mort  récemment,  après  une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse qui  avait  épuisé  tontes  leurs  ressources.  La  veuve 
avait  obtenu  une  petite  pension;  mais,  avec  qiielf[ne  éco- 
nomie qu'elle  vécût,  celle  somme  ne  lui  permettait  pas 
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d'entretenir  sa  famille.  Deux  des  garçons  avaient  obtenu 
des  bourses  dans  un  collège.  Ida,  étant  l'aînée,  avait  dû 
songer  à  quitter  la  maison.  Cela  faisait  une  bouche  de 
moins  et  de  l'argent  de  plus,  disait-elle. 

Bien  qu'elle  parlât  avec  la  plus  grande  simplicité  et  sans 
le  moindre  étalage  de  sentiment,  il  était  aisé  de  voir  avec 
quel  déchirement  de  cœur  elle  avait  quitté  cette  famille  où 
les  chagrins  et  les  soucis  avaient  resserré  l'union  et  l'a- 
mour. 

—  Nous  avons  été  bien  éprouvés,  disait-elle  ;  mais  comme 
Dieu  a  toujours  adouci  nos  maux!  Quels  bienfaiteurs  excel- 
lents il  nous  a  envoyés!  de  quelles  délicates  attentions  nous 
avons  été  entourés  !  Je  ne  sais  ce  que  nous  serions  deve- 
nus si  plusieurs  amis  ne  nous  avaient  d'eux-mêmes  prêté 
de  l'argent  sans  intérêt.  Les  anciens  paroissiens  de  mon 
père  nous  ont  fait  accepter  presque  de  force  des  provisions 
de  toute  sorte,  de  la  farine,  des  pommes  de  terre,  des  fruits 
secs,  des  salaisons.  Croiriez-vous  que,  lorsque  les  femmes 
ont  appris  que  je  devais  aller  en  place,  elles  ont  prélevé 
sur  leurs  plus  belles  pièces  de  toile  de  lin  de  quoi  me  faire 
un  joli  petit  trousseau,  et  me  l'ont  apporté,  tout  cousu, 
dans  une  corbeille  garnie  de  fleurs?  M.  de  Windkopf  ne 
m'a-t-il  pas  avancé  l'argent  du  voyage?  Sa  femme  ne  m'a- 
t-elle  pas  donné  une  belle  robe  de  soie  noire,  ma  seule 
robe  de  soie?  On  me  dit  qu'il  y  a  tant  de  mal  et  de  mé- 
chanceté en  ce  monde  :  peut-être;  mais  il  y  a  beaucoup  de 
bons  cœurs,  et  il  y  en  a  partout.  Vous,  Madame  et  Mon- 
sieur, quelle  bonté  à  vous  de  vous  intéresser  à  une  incon- 
nue, de  l'assister  dans  sa  détresse,  au  moment  où,  après 
ce  long  voyage  heureusement  accompli,  elle  faisait  naufrage 
au  port!  * 

—  Vous  m'avez  intéressée  dés  que  je  vous  ai  vue,  Ida  ; 
mais  vous  vous  êtes  d'abord  montrée  bien  réservée  ! 

—  Maman  m'avait  expressément  recommandé  d'être 
très-peu  communicative ,  de  ne  pas  conter  mes  affaires  en 
voyage,  de  ne  pas  me  lier  avec  mes  compagnons  de  route. 
Il  m'en  a  coûté  de  me  conformer  à  ses  instructions.  Ma- 
dame, quand  j'ai  rencontré  votre  regard  si  maternel;  cer- 
tain instinct  me  disait  de  me  mettre  sous  votre  protection  : 
il  ne  me  trompait  pas. 

Tout  en  causant  avec  Ida,  nous  découvrions  que  son 
éducation  avait  été  fort  soignée,  qu'elle  avait  des  connais- 
sances variées  et  assez  étendues,  qu'elle  était  musicienne, 
qu'elle  dessinait,  sans  parler  de  son  incomparable  adresse 
aux  ouvrages  de  main.  Nous  lui  exprimâmes  notre  surprise 
de  ce  qu'elle  avait  accepté  un  emploi  subalterne,  au  lieu 
de  chercher  une  place  d'institutrice. 

—  Sans  doute,  nous  dit-elle,  j'aurais  préféré  une  place 
où  j'aurais  gagné  davantage,  où  j'aurais  pu  employer  ce 
que  mon  pauvre  père  s'est  donné  tant  de  peine  à  m'ensei- 
gner.  Mais  je  n'avais  pas  le  choix;  il  fallait  prendre  ce  qui 
se  présentait.  Les  recherches  auraient  pu  durer  longtemps. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  mon  jeune  orgueil  ne  se  soit  pas 
révolté  contre  cette  espèce  de  servitude;  mais  ma  mère 
m'a  fait  comprendre  qu'une  bonne  d'enfant,  dans  son  humble 
sphère,  pouvait  se  rendre  très-utile  :  les  impressions  qu'un 
enfant  reçoit  dans  les  premières  années  sont  si  vives,  si 
durables!  Jeter  dans  une  jeune  âme  les  semences  du  bien, 
conduire  vers  le  Sauveur  ces  chères  petites  créatures,  être 
pour  elles,  si  je  puis,  ce  que  ma  mère  a  été  pour  moi, 
cette  idée  m'a  déterminée  à  ne  pas  résister  plus  long- 
temps. 

Mais,  pour  qu'Ida  pût  mettre  ses  bonnes  intentions  en 
pratique,  il  fallait  retrouver  l'enfant  dont  elle  devait  être  la 
bonne,  et  les  jours  s'écoulaient  sans  apporter  aucune  nou- 
velle de  cette  duchesse.  Nous  n'étions  pas  restés  inactifs. 
Ida  avait  écrit  à  son  tuteur  pour  avoir  son  avis,  tout  en  lui 
demandant  de  ne  rien  dire  encore  à  sa  mère.  A  la  prière 


de  la  jeune  fille,  nous  avions  fait  quelques  démarches  pour 
lui  procurer  une  autre  place;  nous  avions  écrit  au  pro- 
fesseur A...  pour  l'intéresser  à  la  fille  de  son  ancien  con- 
disciple. Nous  désirions  réussir,  et  pourtant  nous  aurions 
voulu  garder  encore  la  chère  enfant  sous  notre  toit.  Nous 
n'avions  pas  encore  rencontré  une  plus  gracieuse  person- 
nification des  attributs  féminins  par  excellence  :  l'exquitc 
propreté ,  le  don  d'arrangement  et  d'élégance  presque  fée- 
rique, le  tact,  la  prévenance  qui  oblige  sans  fatiguer,  l'ac- 
tivité sans  bruit,  le  pas  léger,  les  mouvements  agiles  et 
doux.  Comme  le  tricot,  la  broderie,  s'allongeaient  magi- 
quement sous  ces  petites  mains,  aussi  frais,  aussi  éclatants 
de  blancheur  ou  de  coloris  que  le  lis  ou  la  rose  qui  vient 
de  s'entr'ouvrir  !  Ces  mêmes  petites  mains  savaient  pétrir, 
façonner,  mitonner  d'appétissantes  friandises  qui  trouvaient 
en  Marguerite  une  admiratrice  un  peu  jalouse,  et  en  mon 
mari  un  appréciateur  intelligent.  Le  soir,  quand  venait 
notre  heure  favorite  d'entre  chien  et  loup,  à  notre  demande, 
elle  se  mettait  au  piano;  elle  nous  jouait  quelque  valse  ou 
quelque  marche,  avec  ce  sentiment  du  rhythme  qui  n'ap- 
partient qu'aux  races  artistes;  elle  nous  chantait  quelque 
lied  de  sa  voix  riche  et  pure,  et  nous  disions  tout  bas  : 
Kleinvogel  ('),  Kleinvogel,  triste  sera  le  jour  où  tu  t'en- 
voleras loin  de  nous! 

£a  suite  ù  la  prochaine  livraison. 


Hier  on  a  appris  un  fait  d'histoire  ou  de  science  :  au- 
jourd'hui l'on  a  rencontré  une  personne  ou  lu  un  auteur 
qui  l'ignore;  on  s'étonne  de  cette  ignorance,  on  s'en  in- 
digne, on  s'empresse  de  la  signaler  autour  de  soi  à  grand 
bruit  :  oubli,  faiblesse,  orgueil,  trop  souvent  mauvaise  foi 
et  ostentation  ridicule!  Il  serait  bon  que  quelqu'un  osât 
nous  dire  alors  :  «  Depuis  quand  le  savez-vous?  »  Soyons 
simples  et  indulgents;  rappelons-nous  que  tout  notre  savoir 
est  un  bien  petit  trésor  en  regard  de  tout  ce  que  nous  ne 
saurons  jamais.  Notre  voisin,  quel  qu'il  soit,  aurait  bien 
des  choses  à  nous  apprendre. 


L'ALMANACII  DE  MOORE. 

Au  dernier  siècle,  l'Almanach  astrologique  et  prophétique 
de  Moore  {Moores  asirological  prophecying  Almanack)  se 
vendit,  pendant  un  assez  grand  nombre  d'années,  au  nombre 
de  prés  de  500000  exemplaires  (moyennement,  de  -420000 
à  -480000).  On  fit  honte  aux  éditeurs  des  absurdités  et  des 
mensonges  qu'ils  répandaient  ainsi  dans  le  public.  Pendant 
deux  ou  trois  ans,  les  éditeurs  supprimèrent  les  prédictions, 
et,  par  ce  fait  seul,  la  vente  fut  réduite  de  moitié.  Un  nommé 
Wright,  d'Eaton,  prés  de  Woolstrope,  profita  de  la  circon- 
stance en  publiant  un  autre  Almanach  prophétique  qui  eut 
bientôt  60000  acheteurs.  Les  éditeurs  de  l'Almanach  de 
Moore  s'adressèrent  alors  à  un  nommé  Andrewes,  de  Roy- 
ston,  né  à  Woolstrope ,  pour  avoir  des  prophéties,  et  ils 
retrouvèrent  leur  ancien  succès.  Aujourd'hui,  plusieurs 
journaux  atteignent,  à  Londres,  des  chiffres  prodigieux 
d'abonnés  sans  qu'il  leur  soit  besoin  de  recourir  à  de  si 
tristes  moyens  de  popularité. 


LES  BULLES  DE  SAVON. 

Tu  vois  ces  enfants,  ami  lecteur.  Ils  quittent  leurs  jeux 
ordinaires  pour  atteindre  ces  bulles  légères  et  brillantes. 
Ils  espèrent  trouver  là  mille  plaisirs  inconnus.  Dans  leur 

(')  Petit  oiseau. 
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précipitation ,  ils  se  renversent  et  foulent  leurs  jouets  aux 
pieds.  Lorsqu'ils  y  reviendront  tout  à  l'heure,  peut-être  ces 
jouets  seront  en  morceaux. 

rs'agis  pas  comme  ces  enfants,  ami  lecteur.  Ne  quitte  pas 


les  vrais  biens  que  tu  peux  avoir  pour  les  brillantes  pro- 
messes des  honneurs  ou  de  la  fortune.  Crains,  lorsque  tu 
en  auras  senti  la  vanité ,  de  ne  plus  retrouver,  si  tu  veux 
y  revenir,  l'amitié  méconnue  ou  l'aiTection  froissée.  Pense 


^M,^^»^:-.,^ 


Les  Bulles  de  savon.  —  Composition  et  dessin  d'Eugène  Froment. 


que  la  bulle  de  savon  n'est  qu'apparence,  et  jouis  de  la 
réaUtc  que  tu  as  autour  de  toi. 


DE  QUELQUES  PROGRÉS  A  FAIRE 

O.VNS  LES  SCIENCES,  l'aGIUCULTLUE  ET  LINnUSTRIE. 

On  connaît  les  derniers  mots  de  l'illustre  astronome 
Laplace  :  «  Ce  que  nous  savons  est  peu  de  chose  ;  ce  que 
nous  ignorons  est  immense.  »  Dans  cette  immensité,  on 
peut  signaler  à  toute  époque  certains  points  que  les  esprits 
inventeurs  doivent  se  proposer  plus  particulièrement  comme 
but  prochain  de  leurs  investigations. 

Mathémaluiues.  —  Les  mathématiques  marchent  tou- 
jours en  avant  des  autres  sciences ,  parce  qu'elles  ne  font 


'^.% 


jamais  aucun  pas  en  arrière.  Il  est  toujours  facile  de  con- 
stater si  une  proposition  nouvelle  est  vraie  ou  fausse.  Des 
problèmes  très-difficiles  sont  depuis  longtemps  proposes  aux 
mathématiciens;  il  serait  inutile  d'en  parler  ici,  même  pour 
en  donner  les  énoncés.  Les  initiés,  qui  seuls  les  compren- 
draient, savent  où  on  les  trouve  (').  Nous  dirons  seulement 
qu'au  nombre  de  ces  problèmes  ne  se  trouvent  pas  la  qua- 
drature du  cercle,  le  mouvement  perpétuel  et  quelques 
autres,  par  la  raison  que  depuis  longtemps  on  a  surabon- 
damment prouvé  que  ces  problèmes  seront  toujours  inso- 
lubles, même  quand  toutes  les  lois  de  l'univers  seraient 

(')  Exemple,  le  thdorôme  de  Fermai,  mis  plusieurs  fois  au  concours 
jiar  l'Académie  des  sciences  pour  le  grand  ]irix  do  niatli('maliqties  : 

((  Trouver  toutes  les  solutions  en  nombres  entiers  et  positifs  de 
»  l'ciiualion  xn  +  yn=z  s",  ou  prouver  ([u'ellc  n'en  a  pas.  » 
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changées  :  ils  sont  absurdes  de  leur  nature.  Si  quelqu'un 
s'occupe  de  résoudre  ces  problèmes,  on  peut  dire  hardi- 
ment que  c'est  un  homme  étranger  aux  saines  notions  des 
malhéiîiatiques  élémentaires.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
questions  chimériques  (t.  1"',  p.  1 14,  et  t.  XIH,  p.  262). 

Astronomie.  —  Pour  l'astronomie,  qui  consiste  princi- 
palement dans  l'application  des  mathématiques  à  l'étnde  des 
phénomènes  célestes,  il  faut  surtout  désirer  des  instruments 
plus  puissants  que  les  plus  grands  télescopes  actuels.  Déjcà 
Ri.  Léon  Foucault  a  fait  entrer  la  construction  de  ces  instru- 
ments dans  une  voie  nouvelle,  en  remplaçant  les  miroirs  de 
bronze  par  des  miroirs  de  verre  argentés  qui  donnent  des 
images  bien  plus  parfaites  et  qui  pourront  recevoir  de 
grandes  dimensions. 

Mécanique;  Forces  motrices;  Chemins  de  fer;  Aéro- 
stats. —  En  mécanique,  il  est  surtout  désirable  de  réaliser 
un  moteur,  c'est-à-dire  une  source  de  mouvement,  plus 
économique  que  la  machine  à  vapeur  et  d'un  poids  moins 
considérable. 

Nous  avons  entendu  dire  :  Quoi  de  plus  économique 
comme  force  motrice  que  l'eau  ou  le  vent?  —  Les  roues 
hydrauliques  et  les  moulins  à  vent  sont,  en  efl'et,  des  ma- 
chines assez  peu  coûteuses,  dont  l'entretien  est  presque  nul, 
puisqu'elles  ne  brûlent  pas  de  charbon.  Mais  leur  action  est 
toujours  irrégulière  et  fort  souvent  insuffisante,  de  sorte 
que  les  grandes  usines  qui  utilisent  les  chutes  d'eau  ne 
peuvent  plus  aujourd'hui  se  passer  de  machine  à  vapeur. 

Puis,  la  force  de  l'eau  et  celle  du  vent  ne  peuvent  être 
transportées  là  où  on  veut  les  employer.  La  machine  à  va- 
peur se  déplace  (locomotives  et  locomobiles)  ;  mais  la  ma- 
chine dépense  une  grande  partie  du  travail  à  se  traîner 
elle-même. 

Le  ûmieux  problème  de  la  direction  des  aérostats  n'est 
pas  une  chimère.  On  peut  espérer  de  le  résoudre;  mais  ce 
ne  sera  jamais  qu'à  la  condition  de  trouver  d'abord  un 
moteur  bien  plus  puissant,  à  poids  égal,  que  la  machine 
à  vapeur.  Aussi  longtemps  qu'on  n'aura  point  fait  cette 
découverte,  il  sera  parfaitement  inutile  de  s'épuiser  en  com- 
binaisons d'hélices,  de  roues,  d'ailes,  etc.,  destinées  à  faire 
mouvoir  le  I  a'ion  ;  un  quelconque  de  ces  organes  suffirait 
si  l'on  pouvait  le  mettre  en  jeu  avec  un  moteur  suffisamment 
léger  et  en  même  temps  très-puissant.  Les  oiseaux  satisfont 
pleinement  à  ces  deux  conditions  ;  il  serait  moins  déraison- 
nable de  proposer  d'atteler  à  un  ballon  une  troupe  d'oiseaux 
bien  dressés  que  d'y  installer  une  machine  à  vapeur. 

On  avait  proposé  les  moteurs  électro-magnétiques  pour 
diriger  les  aérostats;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  coûteux, 
à  égalité  de  travail,  que  les  machines  à  vapeur,  et  d'ailleurs 
leur  poids  est  aussi  beaucoup  trop  considérable. 

Pour  mieux  faire  comprendre  l'importance  de  la  décou- 
verte d'un  moteur  économique,  nous  rappellerons  ici  com- 
ment on  évalue  le  travail  d'une  machine. 

Supposons  qu'un  poids  de  75  kilogrammes  soit  suspendu 
dans  un  puits  à  l'aide  d'une  corde.  Si  cette  corde  passe  sur 
une  poulie  et  si  on  y  attèle  un  cheval,  il  est  clair  que  le 
cheval  en  marchant  fera  monter  le  poids. 

Or,  en  faisant  des  expériences  sur  les  plus  forts  chevaux 
de  brasserie  anglais,  on  a  trouvé  qu'un  cheval  de  cette 
espèce  peut  élever  un  poids  de  75  kilogrammes  à  un  mètre 
de  hauteur  en  une  seconde. 

Ce  travail  constitue,  comme  nous  l'avons  déjà  indi(iué 
ailleurs,  ce  que  l'on  appelle  un  cheval  de  force  ou  un  cheval- 
raprur.  Il  représente  le  double  du  travail  d'un  cheVal  de 
trait. 

Si  un  moteur  quelconque,  une  machine  à  vapeui'  pai' 
exemple,  peut  élever  un  poids  de  7  500  kilogrammes  à  un 
mèti'c  en  une  seconde,  on  dira  que  cette  machine  est  de  là 
force  de  100  chcvaux-vapetu'  ou  de  200  chevaux  oiili- 


naires.  La  machine  pourrait  être  remplacée  par  200  che- 
vaux de  trait,  mais  seulement  pour  un  temps  limité;  il 
faudrait  bientôt  remplacer  les  chevaux  fatigués  par  d'autres 
tenus  en  réserve,  tandis  que  la  machine  travaille  constam- 
ment sans  se  fatiguer. 

La  seule  nécessité  de  relayer  des  chevaux  employés  à 
exécuter  un  travail  pénible  suffirait  pour  rendre  ce  travail 
impossible  à  exécuter. 

C'est  ce  qui  arriva,  vers  1825,  dans  une  mine  de  sel  du 
département  de  la  Meurthe,  envahie  par  les  eaux.  Pour 
épuiser  ces  eaux,  vingt-quatre  chevaux  étaient  constam- 
ment attelés  à  un  manège.  Ils  devaient  exercer  des  efforts 
tellement  énergiques  qu'ils  ne  pouvaient  travailler  chacun 
qu'une  heure  par  jour,  et  que  plus  d'un  cheval  tomba  mort 
pendant  le  travail.  Il  fallait  donc  entretenir  constamment 
576  chevaux  pour  relais  !  Aussi  on  fut  bientôt  obligé  de 
renoncer  à  l'exploitation. 

Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  20  chevaux-vapeur 
aurait  largement  suffi  pour  épuiser  la  mine. 

A  Paris,  le  travail  d'une  machine  à  vapeur  coûte  environ 
six  fois  moins  que  le  même  travail  exécuté  par  un  cheval. 

Les  machines  les  plus  perfectionnées  ne  brûlent  par 
heure  et  par  cheval-vapeur  qu'un  kilogramme  et  demi  do 
houille  de  bonne  qualilé,  et  même  certaines  machines  à 
haute  pression  se  tiennent  au-dessous  de  cette  limite. 

Quant  au  prix  d'achat  de  la  machine,  il  est,  à  égalité  de 
force,  bien  inférieur  au  prix  d'achat  d'un  cheval.  Ajoutons 
enOn  qu'une  vieille  machine  hors  de  service  a  toujours  plus 
de  valeur  qu'un  vieux  cheval. 

De  tous  les  moteurs  animés  dont  nous  pouvons  disposer, 
l'homme  est  le  plus  léger  eu  égard  au  travail  qu'il  })ruduit. 
Mais  sous  ce  rapport  il  est  bien  inférieur  aux  oiseaux. 

Un  oiseau  peut,  en  déployant  les  ailes,  produire  un  tra- 
vail quatre-vingts  fois  aussi  grand  que  celui  d'un  homm.e 
qui  serait  réduit  au  poids  de  cet  oiseau.  Autrement  dit,  si 
nous  supposons  des  oiseaux  en  nombre  tel  que  leur  poids 
total  soit  égal  au  poids  d'un  homme,  ils  pourront  produire 
tous  ensemble  quatre-vingts  fois  autant  de  travail  que 
l'homme. 

Il  faudrait  donc  trouver  un  moteur  économique  et  en 
même  temps  très-léger  relativement  au  travail  développé. 
.Mnsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  question  de  la  di- 
rection des  aérostats  deviendrait  alors  facile  à  résoudre. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


SUR  L'HARMONIE  DES  SPHÈRES  CELESTES. 

Voyez  tome  XXVII,  1859,  page  327. 

LETTRE  AV  r.ÉD.\CTEUR. 

Monsieur,  puis-je  me  plaindre  de  l'honneur  que  vous 
avez  fait  à  un  fragment  de  ma  correspondance  en  lui 
donnant  place  dans  votre  excellent  recueil?  Je  regrette 
cependant  que  vous  l'ayez  envoyé  à  l'impression  sans  m'en 
prévenir.  Il  s'y  est  glissé,  en  effet,  une  inexaclittule  dont 
je  ne  voudrais  rendre  coupable  que  le  courant  de  la  plumc; 
lapsus  calami.  Il  y  est  dit  que  la  tierce  résulte  de  l'accord 
de  deux  cordes  dont  l'une  exécute  trois  vibrations  dans  le 
même  temps  où  l'autre  n'en  fait  qu'une  ;  ce  rapport  ne 
donnel'ait  pas  la  tierce,  lîiais  bien  l'accord  entre  Vut  et  Ic 
sol  de  l'ôctatc  suivante  :  la  tierce  majeure  est  l'accord  entre 
Vut  et  le  ini  de  la  même  octave;  dans  le  même  temps  où 
la  corde  de  Vut  fait  quatre  vibrations,  celle  du  mi  en  fait 
cinq;  ce  qui  est  bien  différent  du  rapport  plus  simple  au- 
quel j'avais  fait  allusion.  Veuillez  donc  rectifier  une  faute 
qui  n'a  pu  échapper  à  l'impression  que  par  un  excès  de 
colffiance  de  votre  part,  connue  d'inattention  de  la  mienne. 
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Je  ne  suis  pas  sûr  non  plus  d'avoir  donné  assez  de  net- 
teté, pour  la  communiquer  au  public,  à  la  thèse  que  je 
vous  proposais  en  réponse  à  la  question  sur  laquelle  il  vous 
avait  plu  de  me  consulter,  savoir  :  si  les  harmonies  célestes 
de  Platon  ne  sont  etYectivemenl  qu'une  chimère,  ainsi  que 
le  savant  M.  Babinet,  à  un  point  de  vue  juste,  mais  à  mon 
sens  trop  rigoureux,  venait  de  l'établir  dans  un  de  ses 
intéressants  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Je  vous 
représentais,  contre  la  critique  de  ce  physicien,  qu'un  phi- 
losophe pouvait  très-bien  donner  le  nom  de  musique,  non 
pas  aux  sons  que  perçoivent  effectivement  nos  oreilles,  mais 
aux  mouvements  primitifs,  qui,  dans  certaines  circon- 
stances ,  deviennent  pour  nos  organes  le  principe  de  cette 
sensation ,  l'harmonie  étant  considérée  tout  simplement,  à 
ce  point  de  vue,  comme  un  rapport  entre  des  mouvements 
périodiques.  Ainsi,  deux  cordes  dont  l'une  exécuterait, 
par  exemple,  100  vibrations  par  minute,  tandis  que  l'autre 
n'en  exécuterait  que  50,  produiraient  virtuellement  l'octave 
tout  aussi  bien  que  deux  cordes  dont  la  première  ferait 
10  000  vibrations  par  minute,  la  seconde  n'en  faisant 
que  5  000,  bien  que  dans  le  premier  cas  la  vivacité  du 
mouvement  vibratoire  fût  trop  faible  pour  ébranler  nos 
organes  au  point  de  leur  causer  la  sensation  du  son  ;  et  de 
même,  ces  deux  dernières  cordes,  lors  même  qu'on  les 
ferait  vibrer  sous  la  machine  pneumatique,  où  l'absence  de 
Pair  rendrait  impossible  la  production  du  son,  ne  conti- 
nueraient pas  moins  à  donner  l'octave  par  le  seul  fait  du 
rapport  de  leurs  mouvements.  En  ce  sens,  une  certaine 
musique,  philosophique  si  vous  le  voulez,  existerait  donc 
par  elle-même  dès  qu'existeraient  des  mouvements  dans  les 
proportions  nécessaires  pour  l'harmonie ,  et  quand  même 
il  n'y  aurait  à  portée  ni  atmosphère  pour  la  propager,  ni 
oreilles  capables  d'en  recevoir  l'impression,  c'est-à-dire 
dans  un  silence  véritable. 

Dès  que  l'on  consent  h  ces  données,  la  théorie  des  har- 
monies célestes  devient  toute  coulante.  Mettons-nous,  en 
effet,  au  point  de  vue  du  Créateur,  pour  lequel  10  000  ans 
ne  sont  pas  tant  qu'une  minute  pour  nous,  et  jetons  les 
yeux  sur  notre  système  planétaire  :  nous  voyons  dés  lors 
les  astres  qui  le  composent,  non  plus  dans  l'accomplisse- 
ment de  ces  révolutions  périodiques  qui  nous  semblent  si 
vastes,  mais  livrés  au  contraire  à  un  mouvement  vibratoire 
précipité;  ils  sont  dans  une  condition  tout  à  fait  analogue 
à  celle  des  cordes  instrumentales,  car  les  molécules  dont 
ils  se  composent  exécutent  pareillement  des  mouvements 
périodiques  de  va-et-vient  parfaitement  isochrones.  Cha- 
cune de  leurs  vibrations,  que  l'astronomie  nomme  les 
années,  est  de  même  durée  que  toutes  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée ou  qui  doivent  la  suivre,  exactement  connue  pour  une 
corde  en  mouvement;  et  s'il  y  a  d'un  astre  à  l'autre  une 
proportion  régulière  entre  les  durées,  il  y  a  accord  et  par- 
tant musique  philosophique.  Ainsi,  l'année  de  Jupiter  étant 
.sensiblement  égale  à  1:2  fois  l'année  de  la  Terre,  dans  le 
même  temps  où  Jupiter  exécute  10 000  vibrations  la  Terre 
fin  exécute  1:20  000;  or,  si  deux  cordes  qui  vibrent  en 
même  temps  donnent,  l'une  10  000  vibrations,  tandis  que 
l'autre  en  donne  I '20  000,  la  première  nous  fait  entendre 
ïnt,  tandis  que  la  seconde  nous  fait  entendre  le  sol  de  la 
troisième  octave  en  dessous.  Tel  serait  donc  l'intervalle  mu- 
sical qui  existerait  entre  Jupiter  et  la  Terre.  De  même, 
l'année  de  la  Terre  étant  les  '''/s  de  l'année  de  Mars,  il 
s'ensuit  que  la  Terre  fait  15  vibrations  tandis  que  Mars 
en  fait  8,  ce  (|ui  est  justement  le  rapport  qui  existe  entre 
le  .si  et  \'ul  de  la  même  octave.  Les  années  de  Mars,  com- 
parées à  celles  de  .Mercure,  donnent  le  rapport  de  1  à  8, 
identique  à  l'intervalle  de  trois  octaves.  Celles  de  Mercure, 
comparées  k  celles  de  "Vénus,  donnent  le  rapport  de  'V^, 
égal  à  l'intervalle  entre  Yut  et  le  ré  de  l'octave  au-dessous. 


!  On  pourrait  continuer  sans  diOlculté  ces  rapprochements, 
qui  font  de  notre  système  planétaire  un  immense  clavier 
I  dont  les  harmonies  remplissent  l'espace  et  les  siècles.  Mais 
I  je  me  borne  à  remarquer,  comme  principe  générsil,  que 
I  s'il  existe  un  rapport  régulier  quelconque  entre  les  diverses 
distances  des  planètes  au  soleil,  il  y  a  nécessairement  un 
rapport  régulier  entre  les  durées  de  leurs  révolutions,  que 
je  nomme  ici  leurs  vibrations,  et  que,  par  conséquent,  il 
résulte  de  l'ensemble  de  leurs  mouvements  une  harmonie 
véritable  quoique  muette.  Or,  la  régularité  des  distances 
est  incontestable,  et  vous  avez  vous-même.  Monsieur,  attiré 
déjà  plusieurs  fois  l'attention  de  vos  lecteurs  sur  cet  inté- 
ressant objet;  et  de  la  régularité  des  distances  suit  la  ré- 
gularité des  révolutions,  en  vertu  de  la  belle  loi  de  Kepler  : 
«  Que  les  carrés  des  révolutions  sont  dans  le  même  rapport 
que  les  cubes  des  distances.  » 

En  résumé ,  les  cordes  de  nos  instruments  ne  sont  qu'un 
procédé  mécanique  pour  avoir  sous  notre  main  des  points 
matériels  exécutant,  à  notre  volonté,  des  vibrations  iso- 
chrones dans  un  rapport  déterminé  de  durée  les  unes  à 
l'égard  des  autres.  Si,  au  lieu  de  cordes,  nous  avions  de 
petits  globules  suspendus  en  l'air,  comme  les  planètes  le 
sont  dans  l'espace,  et  pouvant  à  notre  gré  exécuter  les 
mêmes  vibrations  que  les  cordes,  nous  produirions  avec  ces 
globules  les  mêmes  harmonies  que  nous  produisons  avec 
les  cordes;  en  supposant  que  la  vitesse  des  mouvements 
vînt  à  se  ralentir,  si  les  rapports  entre  ces  divers  mouve- 
ments demeuraient  cependant  les  mêmes,  les  mêmes  har- 
monies ne  subsisteraient  pas  moins  virtuellement,  lors 
même  que  nos  organes  auditifs,  trop  grossiers  pour  s'é- 
branler sous  une  impulsion  qui  ne  serait  plus  assez  vive,  ne 
les  percevraient  plus;  et,  d'autre  part,  les  harmonies  sub- 
sisteraient encore,  lors  même  qu'on  viendrait  à  enlever  l'air 
au  milieu  duquel  les  globules  seraient  en  mouvement,  bien 
que  ce  fût  leur  ôter  tout  moyen  d'agir  sur  nos  oreilles. 
L'histoire  de  ces  globules,  au  point  de  vue  musical,  est 
tout  à  fait  la  même  que  celle  des  astres.  Aussi  peut-on 
présenter  également  la  comparaison  sous  un  autre  aspect 
en  mettant  dans  le  ciel,  à  la  place  des  astres,  des  cordes 
immenses  qui  accompliraient  les  mêmes  révolutions;  puis 
en  précipitant  successivement  la  vitesse  de  ces  cordes,  sans 
rien  changer  aux  proportions  de  durée,  jusqu'à  ce  que  la 
plus  lente  des  cordes,  celle  de  Neptune,  fit  au  moins  32  ré- 
volutions par  seconde,  minimum  nécessaire  pour  l'ébran- 
lement de  nos  organes,  et  en  développant  on  même  temps 
notre  atmosphère  jusqu'à  ce  qu'elle  en  vînt  à  remplir  toute 
l'étendue  de  l'espace^planétaire,  il  est  incontestable  que 
nous  entendrions  alors,  et  dans  un  terrible  grandiose,  la 
musique  céleste,  et  cependant  rien  ne  serait  changé  à  l'ordre 
actuel  que  des  circonstances  contingentes.  Sans  doute,  les 
accords  de  cette  sublime  musique  seraient  même  encore 
plus  composés  et  partant  plus  admirables  que  je  ne  viens 
de  l'indiquer,  car  les  révolutions  des  étoiles  doivent  évi- 
demment s'ajouter,  en  se  combinant  avec  elles,  aux  révo- 
lutions secondaires  des  comètes  et  des  planètes. 

On  peut  sans  doute  critiquer  cette  thèse,  qui,  au  premier 
abord,  semble  en  effet  paradoxale,  puisqu'elle  consiste  à 
dire  que  le  son  est  accidentel  et  non  pas  essentiel  à  la  mu- 
sique, et  que  l'harmonie  appartient  à  notre  esprit  qui  en 
c;ilcule  les  principes,  avant  même  d'appai'tenir  à  notre 
oreille  qui  n'en  perçoit  les  rapports  que  d'une  manière 
confuse;  mais  du  moins.  Monsieur,  avec  les  explications 
dans  lesquelles  je  viens  d'entrer,  ))araîtra-t-{'lle  peut-être 
plus  intelligible  que  dans  l'indication  sunniiain!  dont  vous 
aviez  bien  voulu  faire  cnmnnniicaliou  à  vos  lecteurs  dans 
une  livraison  de  votre  précédent  volume  (pie  je  viens  de 
recevoir. 
Agréez,  etc. 
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PONT  DE  L'ALMA. 

A  la  fin  du  mois  d'octobre  1854,  il  fut  décidé  qu'un 
pont  serait  construit  sur  la  Seine,  en  face  de  l'avenue  Mon- 
taigne, et  qu'atin  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille 
de  l'Aima  il  en  porterait  le  nom  :  ce  pont  fut  livré  au  pu- 
blic le  15  août  1855.  Il  est  composé  de  trois  arches  en 
forme  de  demi-ellipse,  et  se  terminant  vers  les  têtes  par 
des  voussures  du  même  genre  que  celles  du  pont  de  Neuilly 


par  Pcrronet.  L'arche  du  milieu  a  43  mètres  de  largeur 
sur  8'", 85  de  hauteur  au-dessus  de  l'étiage;  les  deux  au- 
tres ont  38'", 50  sur  7'",70. 

La  largeur  totale  du  pont  est  de  vingt  mètres,  dont 
la  chaussée  occupe  12  mètres  et  les  trottoirs  4  mètres 
chacun. 

Les  parapets,  comme  ceux  du  pont  de  la  Concorde, 
sont  composés  de  baluslres. 

Quatre  statues,  dont  deux  sont  ropi'oduites  par  notre 
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Sculpturos  du  pont  de  l'Aima,  -  Dessin  de  Thérond. 


dessin ,  décorent  les  avant  et  les  arriére-becs  des  piles  de 
l'arche  du  milieu.  C'est  M.  Diebolt  qui  a  sculpté  le  zouave 
et  le  soldat  de  la  ligne;  l'artilleur  et  le  chasseur  à  pied 
sont  l'œuvre  de  M.  Arnaud.  Chacune  de  ces  statues  a 
coûté  18  500  francs. 


';)  "^^  ^ 

La  dépense  de  construction  du  pont  proprement  dit,  qui  .!!^;<vw,,^ 
excède  deux  millions  de  francs,  a  été  partagée  par  moitié  ^ 

entre  l'État  et  la  ville  de  Paris.  ^^\ 
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LE  RHIPIDURÂ  ALBISCÂPÂ 

E^'  AUSTRALIE. 


RiiiPiDURA  ALBISCAPA ,  oiseau  d'Australie.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  Gould. 

Les  deux  mots  Rhipidura  alhhcaiia  désignent  un  oiseau  j  scapes  des  plumes  blanches.  —  Le  genre  nhipidura  avait 
qui  a  une  queue  en  forme  d'éventail  avec  les  tiges  ou  |  d'aboni  été  improprement  classé  parmi  les  hochequeues  ; 
Tf.MF.  XXVIII.  —  .Janvif.u  18C.0.  - 
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il  est  mieux  à  sa  place  parmi  les  Muscicnpidœ  on  gobe- 
mouches.  ' 

On  trouve  plusieurs  espèces  de  ce  genre  dans  l'Inde  et 
l'archipel  Indien,  la  Nouvelle-Guinée,  la  Polynésie,  l'Aus- 
tralie, et  sur  la  terre  de  Yan-Diemen  on  Tasmanie.  M.  John 
Gould  (')  fait  connaître  six  espèces  de  Rhipidura  observées 
dans  ces  deux  derniers  pays  (^). 

Le  Rhipidura  albiscapa,  que  l'on  a  aussi  appelé  Fhhel- 
l'ifera,  est  de  la  grosseur  d'une  linotte.  Il  est  peu  farouche  : 
quelquefois  il  poursuit  les  insectes  jusque  dans  l'intérieur 
des  maisons  voisines  des  bois.  On  peut  s'avancer  fort  près 
de  lui  lorsqu'il  est  posé  sur  une  branche  d'arbre  sans  qu'il 
en  paraisse  effrayé,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le  temps 
où  il  veille  sur  sa  couvée. 

Il  fait  son  nid  en  forme  de  verre  à  pied,  avec  l'écorce 
intérieure  d'une  espèce  à' Eucalyptus,  soigneusement  dou- 
blée de  duvet  de  fougère  et  de  tiges  de  mousse  fleurie 
entrelacées.  L'extérieur  est  couvert  d'une  sorte  de  gaze. 
Irés-fine  composée  de  toiles  d'araignées. 

L'arbuste  dont  la  branche  supporte  le  nid  que  représente 
notre  gravure  est  le  Cukitiiim  Salicinnm. 

La  femelle  ne  pond  que  deux  œufs,  dont  le  fond  est  blanc 
et  légèrement  tacheté  de  petits  points  bruns  olivâtres. 

Le  plus  ordinairement  ces  oiseaux  vivent  par  couples  ; 
rependant  on  en  rencontre  quelquefois  quatre  ou  cinq  en- 
semble. En  été,  ils  habitent  les  parties  découvertes  du 
pays;  en  automne  et  en  hiver,  ils  se  retirent  dans  les 
fourrés  les  plus  épais,  au  fond  des  gorges  de  montagnes 
exposées  au  soleil. 

Leur  vol  est  gracieux.  On  les  voit  souvent  s'élever  et 
retomber  perpendiculairement  comme  l'alouette.  Ils  dé- 
ploient toujours  leur  queue  lorsqu'ils  sont  en  mouvement. 
Leur  ramage  est  très-doux. 

La  partie  supérieure  du  corps  du  Rhipidura  albiscapa, 
ses  joues,  et  une  bande  qui  traverse  sa  poitrine,  sont  d'un 
noir  de  suie  légèrement  oliv.âtre  ;  sa  queue,  le  dessus  de 
sa  tête,  et  la  bande  pectorale,  sont  d'une  teinte  un  peu  plus 
foncée  que  le  reste  ;  la  raie  au-dessus  de  l'œil,  le  croissant 
placé  en  arrière,  la  gorge,  les  pointes  des  couvertures  des 
ailes,  les  bords  des  plumes  secondaires,  les  tiges,  l'extré- 
mité des  barbes,  et  les  pointes  de  toutes  les  plumes  de  la 
queue,  sauf  des  deux  du  milieu,  sont  de  couleur  blanche; 
le  dessous  du  corps  est  chamois;  les  yeux  sont  noirs;  le 
bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  foncé. 


MA  COMPAGNE  DE  VOYAGE. 

NOUYELLr. 

Suito,  — Voy.  p.  2. 

Ln  matin,  Ida  m'enseignait  un  point  de  tricot.  Une  de 
mes  passions,  les  points  de  tricot!  seulement,  je  les  oublie 
toujours  à  mesure  qu'on  me  les  enseigne.  Au  moment  où 
j'entorlillais  trois  fois  le  fil  sur  mon  aiguille,  j'entendis  le 
passc-i)arlout  tourner  vivement  dans  la  serrure,  la  porte 
se  refermer  avec  un  bruit  sec,  un  pas  précipité  retentir 
dans  le  corridor,  et  je  dis  à  Ida  : 

—  Mon  mari  va  nous  annoncer  du  nouveau. 

11  entra,  en  effet,  en  s'écriant  : 

— -Elle  est  trouvée,  cette  fameuse  duchesse! 

(')  The  B'ndH  of  Ausiralia ,  par  .Tolin  Goiild,  7  vol.  in-fol.  avec 
planches  coloriées;  184.8.  C'est  l'oiivras^e  In  plus  complet  sur  ce  sujet. 
Les  oiseaux  d'Aiistralle  (^faieiil  en  partie  rnninis  auparavant  par  les 
travaux  de  Sliav,-,  Lewin,  Vir.;ors,  Ilnrsdelil ,  Ceorfjes  Cnlev,  Phillip, 
^Vi)ile,  Collins,  Lailiam,  Cnvier,  Vieillot,  Lc'^son,  etc. 

{•)  Pihjpidurti  (ilbisrnpa,  filiipidura  iiififrnnx.  nhipidura  Dryan , 
nhipi'liirn  înnrn.  Pilnpidura  VnUirilhidçs,  Rhipidurn  picntri', 


—  Pourquoi  donc?...  comment  se  fait-il?... 

—  Laissez-moi  vous  le  dire.  Gomme  je  sortais,  je  ren- 
contre un  sommelier  de  In  Mélropalc;  il  me  remet  un  billet 
par  lequel  son  maître  m'avertit  que  le  duc  de  Rrchault  lui 
a,  hier  au  soir,  envoyé  un  tclégraiTime  pour  retenir  des 
logements,  et  le  prévenir  qu'il  arrivera  le  lendemain  matin. 
A  l'heure  indiquée,  je  me  suis  tenu  près  de  l'hôtel  :  je  vou- 
lais, s'il  m'était  possible,  voir  un  peu  la  figure  de  ces  gens 
avant  de  remettre  notre  Kleinvogel  (')  entre  leurs  serres. 
Deux  voitures  arrivent  à  grand  fracas  :  de  l'une  d'elles  des- 
cendent un  très-beau  monsieur  et  une  très-belle  dame  ;  j'étais 
tout  prés  d'eux.  Le  mari  s'arrête  au  moment  d'entrer  dans 
l'hôtel,  et  je  l'entends  dire  à  sa  femme  :  «  A  propos  !  et  la 
petite  bonne  allemande?  —  Ah!  c'est  vrai,  la  petite  bonne 
allemande,  répliqua  la  dame;  je  l'ai  tout  à  fait  oubliée. 
Elle  doit  être  à  Genève  depuis  plusieurs  jours. — Yous 
savez  où  la  trouver?  —  Pas  trop;  c'est  Isaline,  qui  est  de 
Genève,  que  j'avais  chargée  de  l'attendre  à  la  gare. — 
Mais  vous  avez  laissé  Isaline  malade  en  route;  cette  jeune 
fille  n'aura  trouvé  personne...  Vraiment,  Madame...»  Ils 
disparaissent  à  ces  mots  sous  le  vestibule  de  l'hôtel,  et  moi, 
je  reviens  très-édifié. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  Monsieur,  que  je  doive  leur 
écrire  pour  les  tirer  d'inquiétude? 

• — :  Point.  Il  faut  les  attendre.  Les  tirer  d'inquiétude! 
Ils  n'en  seront  tirés  que  trop  tôt  par  le  maître  de  l'hôtel. 
J'aurais  voulu  qu'ils  eussent  des  heures,  voire  des  jours 
d'inquiétude  et  de  remords. 

—  Quelle  figure  a  la  duchesse? 

—  Elle  paraît  très-jeune.  Grande  dame,  s'il  en  fut,  de 
la  racine  de  ses  blonds  cheveux  <à  l'extrémité  de  ses  minces 
petits  pieds.  Ah!  certes,  les  fibres  dont  est  tissue  cette  fine 
peau  sont  de  qualité  autre  que  celles  dont  est  formée  la 
peau  du  vulgaire;  le  sang  qui  circule  dans  ces  veines  dé- 
licates a  été  distillé  dans  un  alambic  privilégié;  ces  belles 
mains,  dont  j'ai  deviné  sous  jes  gants  la  forme  exquise, 
furent  pétries  d'une  argile  k  part. 

'  —  Et  le  mari? 

—  Blond  aussi,  mince,  frêle  d'apparence;  incapable,  je 
suppose,  de  porter  la  plus  légère  des  armures  sous  les- 
quelles ses  aïeux  s'en- allaient  en  guerre.. 

—  Yous  avez  vu  les  enfants,  Monsieur? 

—  Oui,  j'ai  vu  emporter  deux  petits  paquets  de  panaches 
et  de  broderies. 

Ida  soulïrait  évidemment,  elle,  l'Allemande  accoutumée 
à  vénérer  les  titres,  des  propos  irrévérencieux  de  mon 
mari.  Je  voyais  qu'elle  était  inquiète  et  préoccupée;  mais 
elle  s'efforçait  de  paraître  calme.  J'avais  déjà  remarqué  le 
soin  constant  que  prenait  cette  jeune  fille  pour  ne  pas  im- 
poser à  autrui  ses  propres  soucis. 

Dans  l'après-midi,  nous  reçûmes  un  billet  fort  poli  par 
lequel  le  duc  priait  mon  mari  de  vouloir  bien  lui  conduire 
M"''  Kleinvogel. 

—  Tu  viendras  aussi  avec  nous,  me  dit  mon  mari.  De 
quel  air» suppliant  vous  me  regardez,  Ida!  Je  le  vois, 
vous  craignez  que  je  n'effarouche  vos  illustres  patrons  par 
quelque  boutade.  Le  grand  mal,  après  tout,  quand  vous 
n'entreriez  pas  chez  ces  gens  qui  abandonnent  si  leslement 
leurs  subordonnés  seuls  dans  une  gare  ou  malados  sur  la 
route  ! 

—  Je  suis  engagée  avec  eux,  ]\Ionsiein%  répliqua  timi- 
dement Ida  ;  si  je  les  mécontentais,  je  mécontenterais  aussi 
M.  le  comte  de  \Yindkopf,  protecteur  de  ma  famille. 

.  — Rassurez -vous,  enfant,  je  ne  leur  dirai  pas  tout  ce 
que  je  pense. 

A  l'hôtel,  on  lions  introduisit  auprès  d'im  homme  d'eii- 

(')  Petil  oiseau, 
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viron  trente -cinq  ans,  dont  les  manières  étaient  aussi 
affables  (|ue  distinguées.  11  sonna,  et  ordonna  qu'on  allât 
avertir  Madame  de  noire  arrivée. 

—  Je  suis  désolé,  Mademoiselle,  dit-il  à  Ida,  de  cette 
suite  de  malentendus  et  de  l'inquiétude  prolongée  que  vous 
avez  dû  éprouver.  Nous  nous  sommes  arrêtés  en  route.  La 
femme  de  chambre  de  ^1°""  de  Bréhault  est  tombée  malade  ; 
nous  avons  attendu  un  jour.  Quand  nous  avons  vu  que  la 
maladie  se  prolongeait,  il  a  bien  fallu  continuer  le  voyage. 
Mais,  nouveau  retard!  il  se  trouva  qu'une  amie  de  M'"'^  de 
Bréhault  habitait  une  maison  de  campagne  qui  était  sur 
notre  chemin  :  nous  lui  avons  rendu  visite  ;  elle  nous  a  re- 
tenus une  semaine.  Voyez,  Monsieur,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  à  mon  mari,  tout  le  mal,  c'est  que  M"^*^  de  Bré- 
hault, qui  n'est  nullement  accoutumée  aux  affaires,  ait 
voulu  conduire  celle-ci  elle-même.  La  voici. 

En  ce  moment  entrait  une  svelte  créature,  vctue  d'une 
robe  de  mousseline  dont  la  blancheur  était  à  peine  plus 
éclatante  que  celle  de  ses  bras  et  de  son  cou ,  et  dont  les 
garnitures  flottantes  l'environnaient  de  voiles  aériens.  Elle 
s'inclina  devant  nous  d'un  mouvement  souple  et  gracieux 
autant  que  noble,  et  s'assit,  le  coude  sur  le  bras  du  fau- 
teuil et  la  joue  sur  une  main  délicate  comme  une  tleur.  Ses 
traits  immobiles  ne  laissaient  rien  voir  de  sa  pensée;  d'un 
regard  froid  et  perçant,  elle  examinait  Ida,  qui  tremblait 
comme  une  feuille. 

—  Voici,  Madame,  la  jeune  tille  qui  doit  prendre  soin  de 
notre  petite  Geneviève,  et  voici  M.  et  M""^  F...,  qu'un  ha- 
sard providentiel  lui  a  donnés  pour  protecteurs. 

—  Vraiment  providentiel.  Monsieur,  répliqua  mon  mari  ; 
car  si  je  n'avais  été  retardé  par  une  atfaire,  si  j'étais  venu 
chercher  ma  femme  au  moment  même  de  son  arrivée,  elle 
aurait  quitté  la  gare  sans  s'apercevoir  de  l'embarras  dans 
lequel  était  M"«  Kleinvogel,  et  cette  enfant  de  dix-sept  ans 
se  serait  trouvée  absolument  seule  dans  une  grande  ville 
où  elle  ne  connaissait  personne. 

Jamais  je  n'oublierai  de  quel  air  surpris  la  duchesse  re- 
garda mon  mari ,  comme  pour  dire  :  «  Cet  individu  aurait- 
il  l'intention  de  nous  faire  la  leçon?  <' 
■  — Heureusement,  répliqua  le  duc  avec  le  plus  aimable 
sourire,  heureusement  que  la  Providence  a  mis  sur  la  terre 
les  bons  cœurs  pour  réparer  les  étourderies  des  mauvaises 
têtes. 

—  \  propos  d'étonrderie,  répliqua  mon  mari,  nous  al- 
lions prendre  congé  de  vous,  monsieur  le  duc,  sans  vous 
donner  la  preuve  que  c'est  bien  la  véritable  Ida  Kleinvogel 
que  nous  vous  présentons.  Remettez  à  M.  le  duc,  mon  en- 
fant, le  permis  de  séjour  que  l'on  vous  a  donné  en  chan- 
cellerie en  échange  de  votre  passe-port,  et  la  lettre  de 
M"'«  la  duchesse. 

M"'e  de  Bréhault  avança  la  main  ;  mais  son  mari ,  plus 
prompt,  saisit  la  lettre  au  passage.  Au  moment  où  il  l'ou- 
vrait, je  crus  voir  ([u'un  léger  nuage  rosé  s'étendait  sur  les 
joues  de  la  dame.  .Vrrivé  au  post-scriplum,  le  duc  se  tourna 
vivement  vers  sa  fenune  : 

-  La  famille  avancer  les  frais  du  voyage!  Et  les  trois 
cents  francs  que  je...? 

Je  vous  expliquerai  cela  plus  tard,  répliqua  la  (hi- 
chesse  de  sa  voix  la  plus  musicale  et  la  plus  douce. 

L'honnne  du  monde  reprit  en  un  instant  son  calme  aisé, 
et  dit  à  mun  mari  : 

—  -  Je  vous  dois,  .Monsieur,  outre  mes  vifs  remercimenls, 
nue  indeiimité  pour  le  s(!Jour... 

—  Vous  ne  me  ilevez  rien  du  tout,  monsieur  le  duc; 
c'est  nous  qui  devrions  du  retour  à  Ida  pour  le  bonheur 
qu'elle  nous  a  donné.  Lui  pernietlrez-vous  de  venir  nous 
voir  fjuehiiicfois  pendant  que  vous  i esterez  à  Genève? 

-  Ce  ne  sera  guère  possible,  dit  la  duchesse  avec  un» 


singulière  décision  dans  son  doux  accent;  les  devoirs  de 
M"'^  Kleinvogel  occuperont  tout  son  temps. 

—  Au  moins  promettez -moi,  monsieur  le  duc,  que  si 
elle  tombait  malade,  en  quelque  endroit  que  ce  fût,  vous 
nous  écririez. 

—  Je  vous  le  promets,  monsieur  le  professeur,  repartit 
le  duc  en  tendant  mic  main  blanche  et  eftiléc,  que  mon 
mari  secoua  très-cordialement. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


CHE  AVAiNZZANO 


LEGENDE   ITALiE.NNt. 


Au  bord  du  lac  Fucino,  en  Italie,  est  situé  un  vfllagc 
du  nom  à\Avezzano.  Une  singulière  légende  est  attachée 
au  lac  et  au  village.  La  voilà  telle  que  je  l'ai  entendu  ra- 
conter par  un  voiturin  du  pays  : 

Autrefois  il  y  avait  à  la  place  même  du  lac  Fucino  une 
grande  quantité  de  terres  formant  le  domaine  d'un  riche 
seigneur.  Cet  homme  résidait  juste  au  lieu  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  village  ;  il  y  habitait  un  fort  grand  château. 
Sa  fortune  était  considérable,  mais  elle  lui  avait  rendu  le 
cœur  dur.  Un  jour  le  Christ  vint,  sous  la  figure  d'un  men- 
diant, frapper  à  sa  porte  et  lui  demander  un  morceau  de 
pain.  Le  clicàtelain ,  qui  était  à  se  divertir  avec  quelques 
amis,  se  leva  en  colère,  et,  traitant  le  pauvre  homme  de 
paresseux,  déclara  que  s'il  ne  s'éloignait  pas,  il  allait  le 
faire  battre  par  ses  valets.  Aussitôt  le  Fils  de  Dieu,  repre- 
nant son  véritable  aspect,  lui  répondit  :  «  Puisque  tu  me 
méconnais  sous  les  traits  du  pauvre,  peut-être  me  recon- 
naîtras-tu sous  ceux  de  la  divinité.  Je  suis  Jésus;  écoute- 
moi  et  avance  !  «  Le  mauvais  riche,  frappé  de  stupeur,  ne 
put  faire  autrement  que  d'obéir  à  la  voix  suprême,  et,  quit- 
tant la  place,  il  se  mit  à  marcher  avec  le  Christ.  Comme 
ils  passaient  auprès  d'une  petite  mare  formée  devant  le 
château,  Jésus,  abaissant  le  regard  sur  ses  ondes,  se  prit  à 
dire  :  Che  avanzzano  (Qu'elles  avancent).  Notre  homme 
ne  comprit  pas  ce  que  cette  parole  signifiait  et  suivit  tou- 
jours les  traces  du  divin  Maître,  attendant  quelque  autre 
mot  de  sa  bouche.  Quand  ils  eurent  fait  à  peu  près  quinze 
milles,  Jésus  s'arrêta,  et,  rompant  le  silence,  dit  à  son 
compagnon  de  se  retourner.  Celui-ci  le  fit  ;  mais  quelle  fut 
sa  surprise  en  voyant  derrière  lui  une  énorme  masse  d'eau, 
un  lac  dont  les  dernières  vagues  venaient  lui  baigner  les 
talons.  Comme  il  allait  demander  à  son  guide  l'explication 
de  ce  miracle,  Jésus  le  prévint  en  ces  termes  :  «  Riche  au 
cœur  dur,  tu  n'as  pas  voulu  me  rassasier  quand  j'ai  eu 
faim,  eh  bien,  maintenant,  cherche  où  sont  tes  domaines?  » 
Et  aussitôt  il  disparut. 

Telle  est  la  façon  dont  le  peuple  des  montagnes  explique 
le  nom  et  l'origine  du  village  À\Avezzano_^i\\\\  avait  pour 
nom  primitif  Avanzuino ,  mais  dont  la  corruption  a  fait 
Avezzano.  Cette  histoire  merveilleuse  est  une  leçon  de  cha- 
rité dans  la  forme  naïve  des  croyances  catholiques.  Depuis 
bien  longtemps  celte  leçon  paiconrt  la  terre  sous  des  cos- 
liinies  et  des  noms  dilTérents.  L'antiquité  païenne  elle-même 
la  possédait.  N'exisle-t-elle  pas  dans  cette  terrible  aven- 
ture de  Cérès  fuyant  la  colère  de  Junon,  et  changeant  en 
grenouilles  de  marais  les  grossiers  paysans  qui  lui  avaient 
refusé  à  boire? 


Pi;iX  PROPOSÉ  PAR  L'EMPEREUR  DU  KANUB. 

Les  Kanubiens  trouvent  un  grand  plaisir  à  s'enrichir, 
mais  ils  en  trouvent  fort  peu  à  travailler.  Quelques  Euro- 
péens sont  assez  de  leur  goût. 
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Le  glorieux  empereur  du  Kanub ,  Momotambo ,  quatre- 
vingt-dix-neuvième  du  nom,  qui  songe  toujours  au  bien  de 
ses  sujets  quand  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire,  proposa  der- 
nièrement la  question  suivante  aux  savants  de  ses  Etats  : 
Par  quels  moyens  les  habitants  d'une  commune  pourraient- 
ils  s'enrichir  sans  peine  et  sans  travail?  Le  prix  destiné  à 
celui  qui  indiquerait  ces  moyens  devait  être  100  pièces  d'or. 

J'ai  résolu  la  question  à  ma  manière  :  ma  réponse  a  eu 
l'agrément  de  l'empereur  ;  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
j'ai  gagné  les  100  pièces  d'or. 

Yoici  comment  j'ai  expliqué  la  chose  : 

Tout  le  monde  sait  qu'il  tombe  du  ciel  de  l'eau,  de  la 
neige  et  de  la  grêle,  mais  qu'il  ne  pleut  ni  des  liards  ni  des 
écus  :  il  n'y  a  personne  qui  nie  cela. 

Mais  comme  le  nombre  des  hommes  augmente  tous  les 
jours,  il  est  naturel  que  l'argent  se  trouve,  tous  les  jours, 
divisé  en  un  plus  grand  nombre  de  sacs  :  ainsi  donc,  moins 
il  y  aurait  d'hommes  sur  la  terre,  plus  chacun  d'eux  serait 
riche,  puisqu'il  aurait  la  part  des  autres. 

En  conséquence,  je  propose  les  mesures  suivantes  à  toutes 
les  communes  dont  les  habitants  voudront  faire  fortune  sans 
peine  et  sans  travail. 

•J  °.A  dater  de  ce  jour,  jusqu'à  celui  du  jugement  dernier, 
on  n'admettra  plus  aucun  étranger  à  faire  partie  de  la  com- 
mune. . 

Il  est  bien  vrai  que  plus  un  endroit  esf  populeux ,  plus 
le  commerce  et  l'industrie  y  fleurissent;  plus  l'argent  y 
abonde,  et  plus  les  pauvres  ont  occasion  d'en  gagner  ;  plus 
les  ouvriers  travaillent  bien,  plus  les  marchandises  sont  de 
bonne  qualité  et  à  bas  prix  parce  que  les  acheteurs  peuvent 
choisir  leur  marchand,  et  plus  on  supporte  aisément  les  im- 
pôts parce  qu'ils  sont  divisés  entre  beaucoup  de  personnes  : 
je  conviens  que  tout  cela  est  vrai. 

Mais  il  est  vrai  aussi  que  lorsqu'on  n'admet  aucun  nou- 
veau venu  dans  une  commune,  on  peut  espérer  de  voir 
s'éteindre  des  familles,  d'en  voir  d'autres  aller  s'établir 
ailleurs,  enfin  de  voir  diminuer  le  nombre  des  habitants  : 
or,  moins  il  y  eu  a,  et  plus  la  part  de  chacun  est  grande  ; 
et  s'il  ne  restait,  par  exemple,  que  deux  familles  dans  un 
village,  ces  deux  familles  posséderaient  à  elles  seules  tous 
les  champs,  tous  les  bois,  toutes  les  prairies  et  tout  l'ar- 
gent ;  et  si  le  pays  prenait  ce  parti-là,  au  bout  de  quelque 
temps  il  n'y  aurait  plus,  à  la  vérité,  qu'un  tout  petit  nombre 
d'hommes,  mais  ce  seraient  tous  des  hommes  riches.  Ils 
seraient  si  riches,  qu'aucun  d'eux  ne  pourrait  habiter  toutes 
les  maisons  ni  cultiver  tous  les  champs  ;  il  faudrait  aussi  que 
chacun  d'eux  fût  à  la  fois  son  tailleur,  son  cordonnier,  son 
tisserand,  son  serrurier,  son  maçon,  son  boulanger,  etc.  ;  cela 
ne  serait  pas  bien  commode,  mais  du  moins  on  serait  riche. 

C'est  déjà  plaisir  de  voir  aujourd'hui  dans  quelques  en- 
droits les  ouvriers  être  en  même  temps  laboureurs  ;  on  a 
beau  demander  et  offrir  de  l'argent ,  on  ne  trouve  pas  de 
bonne  marchandise,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  d'acheteurs  et 
que  les  marchands  ne  peuvent  pas  renouveler  leurs  provi- 
sions. C'est  déjà  un  bon  commencement  pour  devenir  riches. 

Cependant,  comme  c'ela  va  trop  lentement,  et  qu'il  faut 
que  beaucoup  de  gens  meurent  pour  que  les  autres  héri- 
tent, je  fais  encore  d'autres  propositions  : 

2"  On  n'épousera  jamais  d'étrangers;  l'on  mariera  entre 
eux  les  cousins  et  cousines,  oncles  et  nièces,  neveux  et  tantes. 

11  arrivera  d'abord  que  l'argent  ne  sortira  pas  des  fa- 
milles ;  ensuite,  rien  n'est  plus  propre  à  les  détruire  en  peu 
de  temps  que  de  marier  entre  eux  des  proches  parents.  Les 
enfants  qui  viennent  de  ces  mariages  sont  de  plus  en  plus 
faibles,  parce  qu'ils  héritent  -des  infirmités  et  des  germes 
de  maladies  de  leurs  familles  ;  ce  qui  n'arrive  pas  lorsqu'on 
épouse  des  étrangers  bien  constitués,  parce  que  le  sang  de 
l'un  améliore  celui  de  l'autre.  Une  famille  dont  les  enfants 


se  marient  entre  eux  ne  tarde  pas  à  dépérir,  car  les  petits 
défauts  du  corps  se  transmettent  de  l'un  à  l'autre,  s'aug- 
mentent toujours  et  finissent  par  détruire  la  race.  Tout  le 
monde  sait  bien  que  cela  arrive  aussi  parmi  les  animaux. 

3"  On  établira  dans  la  commune  becnicoup  de  cabarets, 
afin  que  les  habitants  puissent  s'enivrer  régulièrement 
chaque  jour,  ou  au  moins  une  fois  par  semaine. 

Le  vin,  et  surtout  l'cau-de-vie,  quand  on  en  boit  beau- 
coup, gâtent  peu  à  peu  tons  les  bons  sucs  qui  se  trouvent 
dans  le  corps  cl  produiLCiit  une  quantité  de  vilaines  mala- 
dies. Il  est  rare  que  les  ivrognes  aient  des  enfants  bien. 
portants  et  qui  vivent  l(;)igtenips.  Etablissons  beaucoup 
de  cabarets,  on  ne  s'imagine  pas  combien  cela  peut  faire 
mourir  de  monde. 

4°  On  laissera  la  houe  et  les  ordures  dans  les  rues,  et  le 
fujnier  devant  les  portes;  l'on  ne  nettoiera  que  rarement  les 
maisons. 

Il  est  vrai  qu'au  commencement  cela  produit  des  exha- 
laisons qui  n'ont  pas  bonne  odeur  ;  mais  on  en  est  quitte 
pour  se  boucher  le  nez  :  d'ailleurs,  en  revanche,  au  prin- 
temps et  à  l'automne,  on  a  le  plaisir  de  voir  se  déclarer 
des  maladies  épidémiques  qui  enlèvent  une  foule  de  gens 
pour  le  profit  des  héritiers.  Quand  il  pleut,  le  jus  du  fu- 
mier, qui  vaut  de  l'or,  coule  dans  les  rues  et  forme  de  jolis . 
ruisseaux  dorés  très -agréables  à  la  vue.  Cela  coûte  cher, 
mais  c'est  un  plaisir  que  peuvent  se  donner  les  gens  ri- 
ches. C'est  bon  pour  des  gueux  de  ménager  les  engrais 
en  mettant  le  fumier  dans  de  bonnes  fosses  étanches  et  sous 
un  abri  ! 

Tout  ce  que  je  viens  de  conseiller  ici,  dans  mon  humble 
sagesse,  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  dans  beaucoup  de 
villes  et  de  villages,  et  je  puis  assurer  les  communes  qui 
ont  envie  de  suivre  mes  avis  que  partout  on  en  obtient  les 
résultats  les  plus  favorables  pour  la  diminution  rapide  de 
la  population. 

Je  pourrais  encore  indiquer  bien  d'autres  mesures  tout 
aussi  utiles  ;  mais  quand  on  montre  aux  gens  trop  de 
choses  à  la  la  fois,  ils  ne  font  rien  du  tout.  C'est  assez, 
pour  aujourd'hui,  des  quatre  avertissements  que  j'ai  don- 
nés; si  on  les  suit  comme  il  faut,  je  parie  mes  100  pièces 
d'or  qu'on  verra  bientôt  l'herbe  pousser  dans  les  rues  des 
plus  grands  villages.  (') 


LA  PETITE  CURIOSITÉ. 

Les  personnes  instruites  et  occupées  à  des  choses  sé- 
rieuses n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiosité  médiocre  ;  ce 
qu'elles  savent  leur  donne  du  mépris  pour  beaucoup  de 
choses  qu'elles  ignorent  ;  elles  voient  l'inutilité  et  le  ridi- 
cule de  la  plupart  des  choses  que  les  petits  esprits  qui  ne 
savent  rien  et  qui  n'ont  rien  à  faire  sont  empressés  d'ap- 
prendre. Fknelon. 


LE  BENEDICITE. 


Le  peintre  nous  transporte  en  plein  seizième  siècle,  non 
pas  au  milieu  de  ses  scènes  de  lutte  et  de  désordre,  à  ses 
heures  de  trouble  et  de  passion,  mais  dans  sa  grandeur 
paisible,  dans  la  douce  et  grave  intimité  de  la  vie  domes- 
tique. C'est  ici  une  famille  noble  et  riche,  pieuse  et  aimant 
les  arts.  Elle  est  rassemblée  autour  de  la  table  servie.  Tous 
sont  présents;  mais  avant  de  commencer  le  repas,  il  faut 
remplir  un  saint  devoir,  il  faut  remercier  Dieu  et  implorer 
son  aide.  Le  silence  se  fiiit,  et  le  chapelain  prononce  le  Z?e- 
nedicite^  Tous  sont  restés  debout;- le  chef  de  la  famille 


')  D'iipi'ùs  Zscliolvke. 
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seul,  excusé  par  ses  cheveux  gris  et  par  sa  faiblesse,  due 

sans  doute  moins  encore  à  Tàge  qu'aux  longues  fatigues 

de  la  guerre,  s'est  assis  dans  son  fauteuil  de  chêne.  A 

'expression  sérieuse  et  recueillie  de  son  visage ,  on  voit 


vers  le  ciel.  C'est  qu'il  connaît  le  fond  de  la  vie,  il  a  sa- 
vouré Tamertume  des  choses  humaines,  il  a  éprouvé  la 
sévérité  du  sort  et  la  fragilité  des  hommes;  et  surtout, 
celle  qui  a  partagé  sa  destinée,  l'épouse  qu'il  a  aimée,  la 


qu'il  s'associe  de  cœur  à  la  prière,  que  sa  pensée  s'élève  |  mère  de  ces  jeunes  gens,  de  ces  jeunes  filles  qui  entourent 


sa  vieillesse  et  perpétuent  sa  race,  elle  n'est  plus  là  pour  \  paroles  sacrées;  mais  la  jeunesse,  la  force,  l'espérance,  cir- 
s'asseoir  aussi  à  la  table  de  famille  :  comment  ne  songerait-     culcnt  avec  le  sang  dans  leurs  veines,  et  leurs  mains,  im- 


il  pas  à  celle  place  vide  et  n'aspircrait-il  pas  à  la  pairie 
céleste  où  il  n'y  aura  plus  de  séparation  ni  de  deuil.  Les 
autres  membres  de  la  famille  écoutent  avec  respccl  les 


patientes  d'agir,  de  saisir  les  biens  de  la  vie,  n'ont  pas 
encore  appris  à  se  croiser  dans  une  suppliante  ferveur. 
Quant  aux  enfants,  quel([ues  minutes  de  silence  sont  tout 
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ce  qu'ils  peuvent  donner,  leur  pensée  ne  sort  pas  du  cercle 
des  choses  qui  les  entourent  et  qui  excitent  leurs  naïfs  dé- 
sirs. Le  plus  petit,  dont  la  tète  dépasse  à  peine  le  niveau 
de  la  table,  n'a  d'yeux  que  pour  les  plats  dont  tout  à 
l'heure  il  aura  sa  part;  sa  sœur,  plus  grande,  mais  en- 
core à  cet  âge  où  tout  n'est  qu'occasion  de  jeu  et  pré- 
texte de  rire,  se  détourne  furtivement  pour  regarder  le 
chat  qui,  encouragé  par  l'exemple  de  l'épagneul  son  com- 
mensal, se  ghsse  discrètement  dans  la  salle  à  manger. 
Mais  la  famille  ne  serait  pas  complète,  ou  du  moins  ne  croi- 
rait pas  remplir  son  devoir,  si  les  domestiques  de  la  maison 
n'assistaient  pas  au  Benedicitc.  Ils  sont  debout,  au  fond  de 
la  salle,  immobiles  et  silencieux,  en  attendant  qu'ils  aillent 
se  placer  derrière  les  sièges  de  leurs  maîtres.  L'un  d'eux 
est  du  même  âge  que  le  chef  de  la  famille  ;  sans  doute  il 
lui.  a  servi  d'écuyer  à  la  guerre,  puis  il  a  élevé  ses  fils; 
maintenant  encore  il  donne  des  conseils  et  on  l'écoute;  il 
gronde  même  parfois  les  jeunes  gens,  qui. seront  toujours 
des  enfants  a  ses  yeux.  Surtout  il  a  l'œil  sur  les  autres 
domestiques  :  il  les  dirige,  les  gourmande,  et  leur  enseigne 
le  respect  du  nom,  des  gloires  et  des  traditions  de  la  famille. 
Ne  serait-ce  que  par  vénération  pour  son  maître ,  il  croit 
et  prie  avec  lui. 

Nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps  le  crayon 
habile  de  M.  Chevignard;  cette  composition  distinguée,  par 
laquelle  il  s'est  signalé  au  dernier  salon,  l'a  classé  au  rang 
des  artistes  consciencieux,  pleins  d'amour  et  de  respect 
pour  l'art  qu'ils  cultivent,  et  appelés  à  l'honorer  par  de 
légitimes  succès. 


LA  LITTÉRATURE  POPULAIRE  EN  ANGLETERRE. 

Il  a  existé  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  une  lit- 
tèi'ature  populaire  chantée,  racontée  ou  écrite,  et  destinée 
à  la  satisfaction  des  classes  inférieures;  mais  c'est  à  notre 
siècle  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  créé  la  littérature  po- 
pulaire proprement  dite,  c'est-à-dire  ayant  la  conscience 
de  sa  condition  spéciale  et  de  son  but,  et  tendant  par  des 
procédés  déterminés  à  propager  des  connaissances  solides 
dans  ces  masses  immenses  de  population  rurale  et  manufac- 
turière qui  en  sont  communément  trop  peu  douées.  La 
condition  spéciale  de  ce  genre  de  littérature  est  la  simpli- 
cité jointe  à  une  ferme  moralité,  et  son  but  est  de  suppléer 
aux  défauts  de  l'enseignement  primaire  en  fournissant  aux 
esprits  tous  les  éléments  nécessaires  à  leur  développement, 
et  en  les  élevant  même  plus  ènergiquemeiit  qu'aucune  autre 
méthode,  moyennant  l'appel  aux  forces  propres  de  l'indi- 
vidu, loin  du  secours  des  maîtres,  dans  la  solitude  de  la 
lecture.  Ce  mode  d'éducation  offre  sans  doute  beaucoup  plus 
de  difficultés  que  celui  qui  est  fondé  sur  l'institution  des 
écoles  et  les  leçons  orales;  mais  il  a  d'autre  part,  outre 
l'avantage  que  nous  venons  d'indiquer,  celui  d'être  beau- 
coup plus  économique,  de  se  prêter  beaucoup  mieux  aux 
exigences  diverses  de  la  vie,  et  de  s'appliquer  par  consé- 
(juent  à  un  public  beaucoup  plus  nombreux,  et  à  l'âge  mûr 
tout  aussi  bien  qu'à  l'enfance  et  à  la  jeunesse.  Son  impor- 
tance pour  l'ordre  et  le  bonheur  des  sociétés  est  donc  évi- 
dente, et  la  logique  semblerait  exiger  que,  dans  les  pays  où 
les  gouvernements  consacrent  annuellement  une  partie  de 
leurs  ressources  à  l'enseignement  élémentaire,  ce  complé- 
ment essentiel  de  l'instruction  des  classes  inférieures  ne 
demeurât  jias  aussi  étranger  qu'il  l'est  d'ordinaire  à  la  sol- 
licitude de  l'État. 

yjien  que  l'industrie  privée  trouve  généralement  assez  de 
prolit  dans  l'exploitation  de  cette  branche  de  la  librairie 
pour  s'en  charger,  il  est  incontestable  que  les  encourage- 
ments de  la  puissance  sociale,  en  donnant  à  celle-ci  le  droit 


et  le  moyen  d'intervenir  dans  la  direction  et  les  tendances  des 
publications,  seraient  de  nature  à  y  exercer  une  influence 
utile.  Si  la  définition  ([ue  nous  avons  donnée  tout  à  l'heure 
est  exacte,  la  littérature  populaire  doit  être  considérée,  en 
etfel,  comme  constituant  un  véritable  service  pubhc,  et,  pour 
ainsi  dire,  une  ramification  des  écoles  primaires. 

C'est  en  Angleterre,  vraisemblablement  par  suite  de 
l'usage  de  la  Bible,  qui-  rend  la  lecture  obligatoire  pour 
toutes  les  classes,  et  de  la  grande  extension  de  l'industrie, 
qui  augmente  d'une  manière  notable  la  proportion  de  la 
population  des  villes,  que  s'est  constituée  pour  la  première 
fois,  d'après  un  plan  systématique,  la  littérature  popu- 
laire, non  point  avec  l'appui  du  gouvernement,  mais  avec 
celui  de  ces  grandes  associations  privées  qui  jouent  dans 
l'économie  générale  de  ce  pays  un  rôle  si  capital  ;  et  la  trace 
de  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus  considérables  de  la  na- 
tion y  est  marquée  d'une  manière  durable.  Il  y  a  trente- 
cinq  ans  qu'à  l'instigation  de  lord  Brougham,  et  pour  sup- 
pléer autant  que  possible  à  l'insuffisance  de  l'éducation 
scolaire,  se  fonda  à  Londres  une  société  dite  des  connais-, 
sances  lUiles.  Son  but  principal ,  comme  l'indiquait,  dans 
le  manifeste  adressé  à  cette  occasion  aux  ouvriers  et  aux 
patrons,  l'homme  d'État  que  nous  venons  de  nommer,  était 
d'encourager  la  publication  d'ouvrages  propres  à  aider  cha- 
cun à  l'éducation  de  soi-même,  self  éducation.  Tout  ce 
que  s'était  proposé  cette  société  lui  réussit  au  delà  même 
de  ses  espérances.  Grâce  à  son  activité  et  à  ses  secours, 
le  public  fut  mis  assez  proraptement  en  possession  d'une 
collection  complète  de  traités  sur  toutes  les  parties  des 
sciences  et  de  leurs  applications,' écrits  pour  la  plupart 
avec  une  telle  recherche  de  simplicité  et  de  clarté  que  tout 
homme  désireux  de  s'instruire  était  désormais  le  maître  d'y 
réussir,  moyennant  un  peu  d'intelligence  et  de  volonté  ;  et 
en  même  temps,  condition  non  moins  indis^iensable,  le  prix 
de  ces  traités  joints  aux  cartes  et  aux  planches  propres  à 
en  faciliter  la  lecture,  se  trouvait  réduit  à  un  chiffre  tel  que 
les  plus  médiocres  économies  étaient  assurées  d'y  pouvoir 
atteindre.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  pour 
aider  l'instruction  à  pénétrer  dans  le  sein  des  classes  que 
l'on  avait  en  vue,  aux  traités  scièntiliques  il  était  nécessaire 
d'adjoindre  quelques  ouvrages  d'une  forme  moins  aride  et 
mieux  faits  pour  décider  à  la  lecture.  Au  principe  de  l'in- 
struction on  adjoignit  donc,  dans  une  certaine  mesure,  celui 
de  l'amusement,  et  l'empressement  des  lecteurs  de  tout 
âge  prouva  presque  aussitôt  que  l'on  venait ,  en  elïet ,  de 
donner  satisfaction  à  une  tendance  essentielle. 

C'est  à  cette  heureuse'  idée  de  l'alliance  la  plus  intime 
des  connaissances  scientifiques  et  littéraires  que  doit  nais- 
sance la  publication  populaire  connue  sous  le  nom  ûe  Penny 
Magazine  (Magasin  à  deux  sous),  et  qui  a  servi  de  modèle, 
à  certains  égards,  à  notre  Magasin  pittoresque.  L'action  de 
lord  Brougham,  secondé  par  M.  Hill ,  juge  à  Birmingham  , 
fut  également  ici  toute-puissante,  et  il  est  à  croire  que  ce 
service  rendu  à  la  condition  sociale  des  classes  ouvrières 
sera  suffisant  pour  la  consécration  durable  de  son  nom. 
On  peut  dire  que  le  grand  Leibniz,  qui  sur  tant  de  points 
a  devancé  son  siècle ,  avait  déjà  eu  l'idée  de  publications 
de  ce  genre  lorsqu'il  demandait  pour  l'usage  du  peuple  des 
dictionnaires  dans  lesquels  l'image  de  l'objet  se  trouverait 
partout  à  côté  de  son  histoire;  mais  il  ne  se  serait  certai- 
nement jamais  douté  du  degré  de  perfection  auquel  il  de- 
viendrait possible  de  porter  ces  instructives  images.  C'a  été 
là  une  des  merveilles  du  bon  marché ,  car  c'est  pai'  le  bon 
marché  que  l'on  est  arrivé  aux  multitudes,  et  par  les  mul- 
titudes que  l'on  est  parvenu  à  réunir  autour  des  œuvres  de 
librairie  les  plus  modestes  les  plus  grandes  sommes.  L'art 
même  de  la  gravia^e  sur  bois,  stimulé  par  des  encoura- 
gements plus  considérables  qu'il  n'en  avait  reçu  à  aucune 
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époque,  s'est  éle\ê  rajiiilement  à  une  délicatesse  qu'il  n'a- 
vait jamais  connue;  et  l'on  vit  pour  la  première  fois,  chose 
bien  digne  d'être  admirée,  même  aujourd'hui  que  nous  en 
sommes  coutumiers ,  des  gravures  payées  plus  de  mille 
francs,  et  consacrées  h  l'ornement  d'une  brochure  mise  en 
circulation  au  prix  de  deux  sous.  Aussi  la  vogue  du  Penmj 
s'éleva-t-elle  dès  ses  débuts  à  des  proportions  inusitées; 
en  peu  de  temps  son  débit  atteignit  le  chiffre  de  deux  cent 
vingt  mille  exemplaires ,  ce  qui  devait ,  selon  toute  appa- 
rence, représenter  un  total  d'au  moins  un  million  de  lec- 
teurs. 

Cet  énorme  succès  ne  pouvait  manquer  de  susciter  des 
concurrences,  et  bien  que  leur  effet  inévitable  dût  être  d'ap- 
porter une  certaine  réduction  dans  le  débit  du  Penny  Ma- 
gasine, la  société  qui  l'avait  fondé,  bien  différente  à  cet 
égard  d'un  spéculateur  ordinaire,  ne  put  que  s'applaudir 
d'une  telle  rivalité.  Elle  avait  donné  l'exemple,  et  sou 
exemple  était  suivi  ;  elle  avait  semé,  et  sa  semence  germait 
d'elle-même  et  prospérait.  L'infiuencc  d'une  idée  aussi  fé- 
conde ne  devait  même  pas  rester  limitée  à  l'Angleterre.  Elle 
renfermait  en  elle  quelque  chose  d'assez  général  pour  con- 
venir à  toutes  les  sociétés  devenues  assez  civilisées  pour 
vouloir  l'amélioration  morale  et  intellectuelle  de  tous  leurs 
membres;  et  aussi  la  vit-on  s'étendre  peu  à  peu,  d'abord 
à  la  France,  puis  à  l'Allemagne,  à  l'Italie,  finalement  à 
tout  le  continent.  Tous  nos  lecteurs  savent,  et  nous  aimons 
à  le  rappeler,  que  c'est  au  Penny  Mayazme  que  notre 
Magasin  pittoresque,  première  publication  de  ce  genre  qui 
ait  paru  en  France,  doit  son  origine;  et  nous  ne  saurions 
donner  place  ici  à  ce  souvenir  sans  y  joindre  celui  de  feu 
Lachevardiere ,  qui,  après  avoir  pris  l'idée  de  cette  en- 
treprise dans  nn  voyage  en  Angleterre,  en  1832,  en  fut 
parmi  nous  le  premier  éditeur.  Proportion  gardée,  vu  la 
différence  dans  les  habitudes  de  lecteur  des  deux  pays,  et 
la  différence  correspondante  qui  a  dû  en  résulter  dans 
l'esprit  de  la  rédaction,  on  peut  dire  que  la  faveur  du  pu- 
blic fut  ici  la  même  que  de  l'autre  côté  du  détroit.  La  vente 
de  notre  Magasin  s'éleva  en  effet,  dès  ses  commencements, 
à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires,,  chiffre  que  les  jour- 
naux politiques  eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  encore  h 
cette  époqiie;  et  son  succès  eut  également  pour  résultat  de 
susciter  des  concurrences  qui  servirent,  chacune  à  leur  ma- 
nière, à  propager  le  goût,  si  salutaire  et  cependant  si  gé- 
néralement négligé  chez  nous,  de  la  lecture. 

Les  concurrences  du  Penny  Magazine  se  portèrent  prin- 
cipalement sur  une  branche  de  littérature  à  laquelle  ce  re- 
cueil n'avait  pas  cru  devoir  payer  tribut,  et  qui,  comme  ne 
l'apprend  que  trop  l'expérience  de  tous  les  temps,  est  la 
plus  propre  à  e.vercer  de  la  séduction  sur  les  imaginations 
populaires  :  c'est  assez  nommer  la  littérature  romanesque. 
Indépendamment  des  articles  de  science ,  d'industrie  et 
d'histoire  naturelle ,  le  Penny  Magazine  n'avait  guère 
soutenu  la  variété  de  sa  rédaction  que  par  des  fragments 
d'histoire  ,  des  esquisses  biographiques,  des  considérations 
sur  les  beaux-arts.  Sans  doute,  rien  ne  lui  eût  été  plus 
facile  que  de  combler  la  lacune  qui  se  faisait  sentir  dans 
son  ensemble  en  élargissant  convenablement  ses  cadres, 
ainsi  qu'on  a  été  conduit  peu  à  peu  à  le  faire  pour  notre 
Magasin;  mais  la  société  qui  le  dirigeait  préféra  donner  sa- 
tisfaction d'une  manière  plus  complète  au  goût  dont  il  s'agit, 
et  fonda  en  conséquence  une  classe  spéciale  de  publica- 
tions exclusivement  consacrée  aux  œuvres  d'imagination. 
Il  lui  avait  paru  démontré  qu'une  catégorie  nombreuse 
de  lecteurs,  quelques  efforts  que  l'on  jjût  faire  pour  aug- 
menter l'intérêt  et  la  variété  du  Penny,  n'y  trouverait  jamais 
une  séduction  assez  vive  pour  se  décider  à  entreprendre 
de  le  lire ,  trop  peu  sérieuse  pour  être  jamais  captivée 
autrement  que  par  des  récita  roulnrU  sur  le  jeu  des  aven- 


tures et  des  passions,  en  un  mot,  par  des  romans.  Or  il 
était  manifeste  en  même  temps  qu'il  y  avait  un  grand  danger 
à  ce  que  ces  personnes  fussent  abandonnées  sans  remède  à 
l'influence  des  publications  plus  ou  moins  délétères  de  cette 
nature,  qui  se  trouvaient  versées  dans  le  publie  eu  dehors 
de  la  Société;  et  même,  plus  ces  personnes  marquaient  par 
là  de  légèreté ,  plus  il  était  essentiel  de  les  conquérir  et  de 
fortifier  en  elles  le  sentiment  du  bien,  même  sous  les  formes 
qui  trop  souvent  ne  servent,  au  contraire,  qu'à  l'égarer. 
«Dans  ce  but,  dit  lord  Broughara,  un  ordre  particulier 
de  publications  fut  établi  par  nous.  Une  portion  du  texte 
consistait  en  récits  d'imagination,  tandis  que  le  reste  se 
composait  d'esquisses  historiques  ou  biographiques.  Le  plus 
grand  soin  avait  été  pris  tout  naturellement  pour  exclure 
de  la  partie  fictive  de  ces  recueils  tout  ce  qui  pouvait  être 
propre  à  exciter  les  mauvaises  passions  de  n'importe  quelle 
espèce,  ou  à  blesser  de  si  loin  que  ce  fût  les  principes  de 
religion  et  de  moralité.  Mais  ce  n'était  encore  là  qu'un  mé- 
rite négatif.  Le  but  de  toute  publication  de  ce  genre,  qu'il 
s'agisse  de  fiction  ou  de  description,  doit  être  d'aider  au 
développement  des  sentiments  bons  et  vertueux,  et  de  ré- 
veiller dans  les  âmes  le  véritable  esprit  de  la  piété,  et,  soit 
dit  en  passant ,  plutôt  en  démontrant  la  thèse  que  l'on  se 
propose  par  le  rfiouvement  même  de  l'action  et  des  person- 
nages mis  en  scène  que  par  la  voie  directe  des  conseils  et 
des  prédications.  » 

Malgré  la  multiplication  rapide  des  entreprises  de  ro- 
mans illustrés  qui  s'est  produite  chez  nous  dans  ces  der- 
nières années,  et  de  laquelle  font  suffisamment  foi  les  de- 
vantures de  nos  étalagistes,  il  faut  convenir  que  le  goût  de  la 
littérature  est  encore  loin  d'être  aussi  généralement  répandu 
dans  nos  classes  ouvrières  que  dans  celles  de  l'Angleterre; 
et  cependant  ces  entreprises  ne  se  font  pas  faute  de  solli- 
citer les  lecteurs  par  les  séductions  les  plus  vives  du  genre 
de  littérature  auquel  elles  se  rapportent.  Mais  quel  change- 
ment s'opérerait  dans  leur  situation  s'il  leur  était  possible 
de  disposer,  pour  le  perfectionnement  de  leur  industrie,  de 
sommes  aussi  considérables  que  celles  qui  sont  employées 
dans  les  recueils  analogues  de  l'Angleterre,  et  surtout  si 
quelques-unes  au  moins,  à  l'instar  de  ce  qui  a  lieu  chez  nos 
voisins,  se  trouvaient  soumises  à  une  autorité  morale  aussi 
ferme!  On  ne  sait  que  trop  combien  il  s'en  faut  que  le  pro- 
gramme tracé  par  lord  Brougham  soit  le  leur.  Bien  que  de 
toutes  les  récréations  auxquelles  peuvent  s'adonner  dans 
leurs  rares  loisirs  lés  classes  ouvrières  la  lecture  soit  à 
coup  sûr  la  meilleure,  il  doit  résulter  de  celle  de  la  plupart 
des  romans  qui  ont  été  mis  de  la  sorte  entre  le?  mains  du 
peuple  des  troubles  moraux  si  déplorables  qu'on  ne  saurait 
trop  regretter  que  la  littérature  populaire  n'ait  pas  suivi 
chez  nous  une  marche  aussi  régulière  que  celle  dont  nos 
voisins  nous  ont  donné  l'exemple.  Il  serait  temps  que  chez 
nous,  comme  chez  eux,  il  pût  se  constituer  une  grande  et 
opulente  association  ayant  pour  but,  non  de  pousser  aveu- 
glément, comme  de  simples  éditeurs,  à  la  lecture,  mais  de 
pousser  à  la  moralisation  par  la  lecture  ;  car  autrement,  s'il 
n'y  a  moyen  de  déterminer  les  personnes  peu  instruites  à 
vaincre  leur  répugnance  ordinaire  pour  les  livres  qu'en 
allumant  leur  imagination  par  la  mise  en  scène  des  plus 
détestables  passions  comme  des  plus  détestables  aventures, 
il  sera  permis  de  se  demander  si  la  bonté  du  but  n'est  pas 
entièrement  dénaturée  par  la  perversité  du  moyen. 


UNE  COURONNE  RUSSE. 

Cette  couronne  est  une  de  celles  qui  ont  servi ,  en  1 741 , 
au  couronnement  de  la  tzarinc  Elisabeth  I''",  fille  de 
Piorr^"  I''^  On  «ait  que  pendant  ce  rérémopia]  svmhnlique 
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les  souverains  russes  ceignent  tour  à  tour  leur  front  de  plu- 
sieurs couronnes.  Parmi  celles  qu'on  a  figurées  dans  le  bel 
atlas  des  «  Antiquités  de  l'empire  de  Russie  »  ('),  aucune 
ne  donne  l'idée  de  plus  de  richesse  et  d'éclat  que  le  dessin 
reproduit  par  notre  gravure,  il  ne  parait  pas  que  cette  cou- 
ronne ait  été  conservée  intacte  au  trésor  du  Kremlin.  Pro- 
bablement, à  une  époque  qui  n'est  pas  connue,  on  en  aura 
démonté  les  rubis  et  les  diamants  pour  les  disposer  d'autre 
manière,  suivant  un  caprice  ou  un  goût  plus  modernes. 

Assurément,  le  nom  de  l'impératrice  qui  a  posé  un  in- 
stant sur  sa  tête  ce  magnifique  joyau,  n'évoque  point  des 
souvenirs  de  pureté  et  de  vertu.  Au  milieu  du  dernier 
siècle,  la  cour  de  Pétersbourg  ne  donnait  pas  au  monde 
des  exemples  plus  édifiants  que  celle  de  Versailles  ;  il  semble 
même  que  le  trône  y  ait  été  encore  plus  avili,  car  ce  furent 
deux  femmes  (Elisabeth  !■'«  et  Catherine  II)  qui  exposèrent 
de  si  haut,  au  mépris  du  monde,  le  spectacle  des  désor- 


dres les  plus  honteux.  On  rapporte  qu'Elisabeth  Petrowna 
s'enivrait  tous  les  soirs  :  elle  entrait  alors  dans  des  fureurs 
étranges.  Pour  être  en  mesure  d'obéir  promptement  à  ses 
impatiences,  ses  dames  d'honneur  avaient  le  soin  de  la  vêtir 
de  robes  qu'elles  avaient  seulement  faufilées  et  non  cou- 
sues, afin  de  la  déshabiller  d'un  coup  de  ciseaux  et  de 
pouvoir  la  porter  sur  sa  couche  à  l'instant  même  où  elle  en 
exprimait  le  désir.  Il  ne  peut  nous  convenir  de  rien  dire 
de  plus  de  sa  vie.  Ajoutons  seulement  qu'elle  était  très- 
superstitieuse.  «  Un  jour,  dit  Levesque  dans  son  Histoire  de 
Russie,  elle  s'indigna  de  la  langueur  des  opérations  contre 
le  roi  de  Prusse.  Elle  fit  dresser  un  ordre  à.  ses  généraux 
de  ne  plus  épargner  ce  fier  ennemi.  Elle  allait  signer  ;  mais 
une  guêpe  se  noya  dans  l'écritoire.  A  ce  présage  funeste,  elle 
frémit,  la  plume  lui  tomba  des  mains  ;  l'ordre  ne  fut  point 
expédié,  et  ses  armées  continuèrent  d'agir  avec  la  même 
lenteur.  «  Elle  tremblait  ta  l'idée  de  la  mort  :  il  était  sévè- 


Couronne  d'Elisabeth  h'^  de  Russie.  —  Dessin  de  Fellmann,  d'après  Raphai'l  Jacquoniin. 


rement  interdit  à  toute  personne  qui  portait  des  habits  de 
deuil  de  passer  devant  ses  fenêtres.  Quoiqu'on  ait  beau- 
coup vanté  sa  douceur,  on  n'était  pas  exempt  sous  son 
règne  de  la  crainte  et  de  la  défiance  qu'inspire  toujours  le 
despotisme.  «  Des  amis  ne  s'entretenaient  qu'en  tremblant  ; 
ils  ignoraient  si  les  effusions  de  leur  cœur  ne  seraient  pas 
des  crimes  d'État.  Quand  l'impératrice  était  indisposée, 
on  n'osait  pas  demander  tout  haut  de  ses  nouvelles.  »  Ce- 

C)  Voyez  t.  XXVI  (1858),  p.  90. 


pendant  un  fait  relève  quelque  peu  Elisabeth  Petrowûa 
dans  l'histoire.  En  arrivant  au  pouvoir,  elle  avait  juré  que 
personne  ne  serait  puni  de  mort  sous  son  règne  :  elle  garda 
le  sceptre  vingt  et  un  ans,  et  elle  tint  parole. 


ERRATUM. 

Tome  XXVll  (1859),  page  263,  colonne  2,  ligne  36.  —  Les  coupes 
d'argent  données  en  prix  aux  derniers  concours  régionaux  d'agricnUure 
sorlcnl  des  ateliers  de  la  société  Ciiarlcs  Cliristolle  et  Ci». 
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SOUVENIRS  POPULAIRES. 

LE  PÉNITENT  DE  KÀISERSBERG ,  EN   VLSACE. 


Composition  et  dessin  de  M.  Tliéopliilc  Schuler,  de  Sfi'asl)ourg 


'^/V.,^»» 


On  conserve  à  la  maison  de  ville  de  Kaisersberg,  dans 
le  département  du  Haut-Rhin,  deux  antiques  sabots, 
armés  de  lourdes  bandes  en  fer,  garnis  de  clous  énormes, 
et  pesant  ensemble  onze  kilogrammes.  C'était  la  chaus- 
sure ordinaire  d'un  ermite  étranger  qui  vivait  non  loin  de 
la  ville,  sur  la  montagne,  dans  une  misérable  hutte  faite 
de  troncs  d'arbres.  Volontairement  exilé  dans  le  pays  pour 

Tome  XXVni.  — .Ianvif.r  18r,0. 


y  expier,  disait-on ,  un  grand  crime ,  il  avait  fait  vœu  de 
marcher  avec  ces  sabots  mal  commodes  pendant  toute  sa 
vie,  et  d'accomplir  divers  pèlerinages  en  portant  ime 
grande  et  lourde  croix  de  bois.  Un  jour,  on  I7G0,  on  le 
trouva  écrasé  sous  celle  croix  dans  la  forêt.  Jamais  on  ne 
lui  avait  entendu  prononcer  une  seule  parole  ;  on  ignorait 
son  nom  et  sa  patrie  :  il  s'était  cependant  répandu  quelque 
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vague  soupçon  qu'il  appartenait  à  la  grande  et  puissante 
famille  des  Egisheim,  dont  l'un  des  membres  est  monté 
au  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Léon  IX  (*).  La  vie 
austère  de  cet  ermite  était  un  sujet  de  curiosité  beaucoup 
plus  que  d'édification.  Un  des  meilleurs  moyens  d'expier 
le  mal  que  l'on  a  fait,  c'est  de  faire  le  bien.  L'exemple 
des  bonnes  actions  fait  seul  oublier  aux  hommes  les  mau- 
vaises. Quant  à  la  piété,  moins  elle  se  montre,  moins 
elle  excite  l'attention,  moins  elle  a  recours  à  des  pra- 
tiques extraordinaires,  plus  on  est  disposé,  si  on  l'entre- 
voit, à  la  croire  véritablement  sérieuse  et  sincère.  En 
s'iraposant  ostensiblement  des  châtiments  tout  matériels, 
inutiles  <à  autrui  et  d'un  caractère  trop  excentrique,  on 
s'expose  non -seulement  à  ne  pas  attirer  à  son  imitation 
ceux  qui  en  sont  les  témoins,  mais  encore  à  provoquer 
^  leur  sourire,  et  à  jeter  du  ridicule  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  respectable  au  monde,  le  repentir  et  la  fni. 


MA  COMPAGNE  DE  VOYAGE. 

NOUVELLE. 

Suite. —Voy.  p.  2,  10. 

Nous  fûmes  quelques  jours  sans  revoir  Ida  et  sans  avoir 
de  ses  nouvelles.  Nous  craignions,  en  allant  la  demander 
à  l'hôtel,  de  lui  attirer  quelque  désagrément.  Nous  allions 
tous  les  soirs  nous,  promener  au  Jardm  anglais,  qui  s'étend 
sous  les  fenêtres  de  la  Métropole;  de  vertes  pièces  de  ga- 
zon semées  de  groupes  de  fleurs  et  d'arbustes,  un  jet  d'eau, 
et  surtout  la  vue  du  lac  et  des  riants  coteaux  qui  le  bor- 
dent, font  de  ce  jardin  une  promenade  très- agréable.  Je 
croyais  que  la  duchesse  y  enverrait  Ida  et  les  enfants;  mais 
je  ne  la  rencontrai  point. 

Un  matin,  je  traversais  ces  hautes  allées  d'ormes  qui 
ceignent  la  ville  au  midi  et  qu'on  nomme  le  Bastion  ;  je  vis 
devant  moi  deux  jeunes  filles;  chacune  d'elles  conduisait 
par  la  main  un  enfant  qui  se  plaisait  fort  k  faire  bruire  les 
feuilles  sèches  sous  ses  petits  pieds.  J'avais  reconnu  la 
tournure,  le  chapeau.  Je  pressai  le  pas.  J'arrivai  prés  de  la 
jeune  fille,  qui  tourna  la  tête  de  mon  côté. et  poussa  une 
exclamation  de  joie. 

—  Mademoiselle  Geneviève,  dit-elle  à  la  petite  fille,  dites 
Gîiten  Tag  à  cette  bonne  dame,  et  touchez-lui  la  main. 

L'enfant  mit  timidement  sa  frêle  main  dans  la  mienne.  Son 
teint  était  pâle,  jaune  même;  ses  traits  étaient  irréguliers 
et  sans  grâce  ;  sa  physionomie  avait  une  expression  de  tris- 
tesse peu  ordinaire  à  son  âge.  Mais  quand  son  regard  pro- 
fond eut  rencontré  le  mien,  elle  sourit  et  me  dit  tout  bas  : 

—  Voulez-vous  m'embrasser.  Madame? 

Je  me  baissai  ;  elle  serra  mon  cou  dans  ses  petits  bras 
avec  un  mouvement  passionné. 

Le  petit  garçon,  conduit  vers  moi  par  sa  bonne,  retira 
sa  main  gantée  qu'elle  avait  prise  pour  la  mettre  dans  la 
mienne,  et  dit  d'un  ton  passablement  dédaigneux  : 

—  Qui  est-ce,  ça?  Je  ne  vais  pas  vers  tout  le  monde, 
moi. 

C'était  un  enfant  d'une  rare  beauté.  Je  ne  fis  nulle  at- 
tention à  ses  airs,  et  dis  à  la  bonne  de  ne  point  insister 
pour  qu'il  me  fit  politesse.  Cette  bonne,  jolie  brune  à  l'air 
très-éveillé,  dit  à  Ida  : 

—  Je  vais  m'occuper  des  deux  enfants  pendant  que  vous 
causerez  avec  madame.  Allons,  mademoiselle  Geneviève, 
donnez-moi  la  main;  nous  monterons  cette  allée  en  cou- 
rant, et  nous  la  redescendrons  de  même. 

—  Merci,  ma  bonne  mademoiselle  Hosalie,  dit  Ida. 

(')  Voy.  les  iMinules  (thdcJe.nnea  de  M,  \.\v^.  Sfft'bnr,  prnfesscDr 
au  Colli'M  (if  MmIIiousc. 


Et,  l'air  étant  très-doux  malgré  la  saison  avancée,  nous 
nous  assîmes  sur  un  banc. 

—  Quel  bonheur  de  vous  avoir  rencontrée  !  me  disait-elle 
en  me  serrant  les  mains.  Je  n'ai  pas  encore  osé  demander 
un  moment  de  congé  pour  vous  aller  voir,  et  je  ne  voulais 
pas  le  prendre.  Mais  je  vous  aurais  écrit  aujourd'hui  ou 
demain  pour  vous  demander  conseil.  Je  suis  dans  un  grand 
embarras.  M""'  la  duchesse  exige  que  je  sois  très-bien  vê- 
tue; elle  m'a  fait  mettre  de  côté  tout  ce  qu'elle  appelle 
mes  toilettes  tudesques;  elle  veut  que  je  porte  à  l'ordinaire 
la  robe  de  soie  que  je  comptais  garder  pour  les  grandes 
occasions;  elle  ne  veut  pas  me  voir  deux  jours  de  suite  la 
même  robe.  Je  lui  ai  respectueusement  fait  observer  que 
je  ne  pourrais  pas  suffire  à  cette  dépense.  «Comment.' 
m'a-t-elle  dit,  quatre  cents  francs  par  an  ne  suffisent  pas 
à  l'entretien  d'une  fille  de  votre  classe? — -Mais,  ai-je  ré- 
pliqué, la  mise  que  Madame  exige  de  moi  n'est  pas  celle 
d'une  fille  de  ma  classe,  et  comme  cela  je  ne  pourrai  rien 
envoyer  à  ma  famille.  — Ah  !  je  ne  me  suis  pas  engagée  à 
entretenir  votre  famille.  »  Là-dessus,  madame  m'a  quittée. 
Que  dois-je  faire? 

—  Prendre  patience;  on  vous  fera  peut-être  des  ca- 
deaux... 

Ida  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Si  cette  place  ne  vous  convient  décidément  pas,  il 
faut  en  chercher  une  autre. 

—  A  bien  des  égards,  elle  ne  me  convient  pas.  Parmi 
tant  de  domestiques  si  peu  surveillés,  je  vois  bien  des  choses 
qui  ne  sont  pas  ce  qu'elles  devraient  être.  Rosalie,  la  bonne 
de  Charles,  est  une  personne  très-obhgeante ,  gaie,  d'a- 
gréable humeur;  mais  enfin  ma  mère  ne  me  l'aurait  pas 
choisie  pour  compagne.  Malgré  tout  cela,  je  ne  voudrais 
pas  quitter  ma  petite  Geneviève.  Madame,  quel  cœur  a 
cette  enfant!  Si  vous  saviez  combien  elle  est  sensible  à 
l'affection  !  Je  crois  que  je  peux  lui  faire  du  bien  ;  avec 
l'aide  de  Dieu,  j'espère  qu'elle  ne  sera  ni  fausse  ni  égoïste. 
C'est  étrange  comme  elle  sympathise  avec  tout  ce  qui 
souffre.  Le  lendemain  de  mon  installation,  je  l'ai  menée 
au  Jardin  anglais... 

—  Je  vous  ai  cherchée  là  sans  vous  y  trouver. 

—  Nous  n'y  sommes  pas  retournées;  madame  trouve 
qu'il  y  a  là  trop  d'enfants  du  commun.  Ce  jour,  donc,  Ge- 
neviève avait  une  brioche  ;  nous  avons  vu  un  enfant  qui 
marchait  avec  des  béquilles,  et,  à  côté  de  lui,  un  vieux 
chien  barbet  tout  crotté.  La  petite  a  partagé  sa  brioche 
entre  l'enfant  et  le  chien,  sans  rien  garder  pouf  elle;  et 
quand  son  frère  lui  a  reproché  de  donner  à  cet  enfant,  à 
ce  chien,  sales  et  laids,  elle  a  répondu,  avec  cet  air  étrange 
qu'elle  a  souvent  :  «Je  les  aime  parce  qu'ils  sont  laids; 
je  n'aime  pas  ce  qui  est  joli.  « 

—  Ne  serait-elle  point  jalouse  de  son  frère? 

—  Je  le  crains,  et  c'est  cette  mauvaise  plante  que  je  veux 
étouffer  sous  les  bonnes. 

—  Les  parents  font-ils  une  différence  entre  eux? 

—  Pas  monsieur.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  sa  fille 
plus  souvent  avec  lui.  Quant  à  madame,  elle  disait  ce  ma- 
tin encore,  devant  Geneviève  :  «Je  ne  sais  vraiment  que 
faire  d'une  enfant  qui  n'est  ni  johe,  ni  intelligente.  «  C'est 
vrai,  elle  apprend  difficilement;  mais  elle  est  adroite.  Je 
lui  ai  fait  broder  une  petite  pelote  ;  elle  a  été  la  présenter 
toute  joyeuse  à  sa  mère,  qui  lui  a  dit  sèchement  :  «  Ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  fait  cela,  c'est  M"-^  Ida.  »  Je  n'étais  pas 
loin,  et  j'ai  pu  affirmer  en  toute  conscience  que  Geneviève 
avait  tout  fait.  «  C'est  bien,  a  dit  madame;  alors  elle  est 
moins  gauche  que  je  ne  croyais.  Je  ne  sais  trop  que  faire 
de  cela,  mais  je  lui  sais  gré  de  l'intention,  ainsi  qu'à  vous, 
Ida.  Vous  aurez  un  cornet  de  dragées  pour  votre  pelote, 
Geneviève.»  Hélas!  la  pauvre  enfant  aurait  préféré  un 
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baiser.  De  telles  scènes  se  reproduisent  à  chaque  instant. 
Mais  arrétez-nioi;  j'ai  grand  tort  de  médire  de  ceux  dont 
je  mange  le  pain. 

Rosalie  et  les  enfants  revinrent,  et  nous  nous  séparâmes. 

Peu  de  temps  après,  j'eus  la  visite  d'une  personne  très- 
pâle,  très-maigre,  avec  de  grands  yeux  qui  me  parurent 
un  peu  fiévreux.  Elle  se  lit  annoncer  sous  le  nom  de  M"*^  Isa- 
line  Mouret. 

—  J'ai  pris  la  liberté  de  venir  trouver  Madame,  me  dit- 
elle,  parce  que  je  sais  que  Madame  s'intéresse  beaucoup  à 
-M"^'  Ida,  et  je  pense  qu'elle  ne  sera  pas  tachée  de  savoir 
quelques  détails  sur  la  maison  de  M""^  la  duchesse. 

—  N'est-ce  pas  vous,  lui  dis-je,  qui  êtes  la  femme  de 
chambre  de  M""^  de  Bréhault,  et  qui  êtes  tombée  malade 
en  route?  Je  suis  contente  de  vous  voir  rétablie. 

—  C'est  bien  moi  que  M'"^  la  duchesse  a  laissée  malade 
dans  une  mauvaise  auberge,  parmi  des  étrangers  qui  m'ont 
très-mal  soignée,  et  qui  m'ont  volée  par-dessus  le  marché, 
tandis  qu'elle-même  s'arrêtait  huit  jours  chez  une  amie 
qu'ordinairement  elle  déteste.  Rétablie!  je  ne  le  suis  pas; 
seulement,  dès  que  j'ai  pu  me  traîner  jusqu'au  chemin  de 
fer,  j'ai  quitté  ce  bouge  où  l'on  m'avait  abandonnée.  Quant 
à  être  la  femme  de  chambre  de  madame ,  oh  !  merci ,  j'en 
ai  assez.  Je  suis  venue  chez  mes  parents  pour  me  refaire  un 
peu  avant  de  chercher  une  autre  place,  et  pour  obtenir  de 
madame,  s'il  est  possible,  le  payement  de  ce  qui  m'est  dû. 

—  S'il  est  possible  !  m'écriai-je ,  me  rappelant  en  même 
temps  l'incident  des  frais  de  voyage.  Le  duc  n'est-il  pas 
immensément  riche? 

—  Ils  ont  bien  cinq  cent  mille  francs  de  rente  à  eux 
deux  ;  eh  bien ,  madame  n'a  jamais  le  sou  !  Ce  n'est  ni  en 
cadeaux,  ni  en  charités,  qu'elle  se  ruine,  au  moins  :  c'est 
l'égoïsme  en  personne  ;  mais  elle  n'a  point  d'ordre  et  ne  se 
refuse  jamais  une  fantaisie,  quitte  à  faire  des  économies  en 
privant  ses  gens  du  nécessaire.  Elle  a  des  dettes,  oui,  et 
pour  de  belles  sommes.  Quand  ses  créanciers  deviennent 
importuns,  elle  a  recours  aux  expédients;  à  moi  qui  vous 
parle,  elle  m'a  emprunté  plusieurs  fois  !  Devant  moi,  M.  le 
duc  lui  a  remis  trois  cents  francs  pour  les  envoyer  à 
M"'=  Ma;  devant  moi  aussi,  elle  les  a  employés  à  payer  un 
bijoutier  qui  lui  avait  vendu  un  bracelet,  il  y  a  trois  ans. 
Monsieur,  lui,  est  bon,  humain,  généreux;  mais  il  dépense 
beaucoup  aussi  en  chevaux,  en  équipages  de  chasse;  il  perd 
souvent  au  jeu.  D'ailleurs,  comme  il  n'y  a  pas  dans  la  maison- 
un  contrôle  bien  établi,  c'est  un  pillage,  un  gaspillage... 

Les  paroles  de  M"«  Isaline  se  suivaient  avec  volubilité, 
tandis  que  son  corps  tremblait,  affaibli  par  sa  récente  ma- 
ladie et  secoué  par  la  colère  et  le  ressentiment.  J'essayai 
en  vain,  à  plusieurs  reprises,  d'arrêter  ses  confidences  et 
de  lui  faire  comprendre  que  les  affaires  de  M.  et  de  M'"'^  de 
Bréhault  ne  me  concernaient  point;  mais  quand  elle  en  vint 
à  me  parler  d'Ida,  je  la  laissai  dire,  car  ses  indiscrétions 
pouvaient  me  fournir  d'utiles  renseignements  sur  la  situa- 
tion de  ma  petite  amie. 

—  -M"*^  Ida,  on  le  voit  tout  de  suite,  est  une  demoiselle  très- 
bien  élevée.  Mes  anciens  camarades  la  trouvent  très-douce, 
quoiqu'un  peu  trop  réservée.  Pour  ce  dernier  point,  elle 
a  bien  raison  ;  on  l'estimera  davantage  si  elle  ne  se  fami- 
liarise pas.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  de  désagréments  avec 
les  domestiques  actuels  :  on  pourrait  être  jaloux  si  elle  était 
une  favorite;  mais  il  n'y  a  pas  de  risque,  madame  l'a  prise 
en  griiipe. 

—  Ne  vous  trompez-vous  pas?  Comment  la  duchesse 
pourrait-elle  prendre  en  aversion  une  jeune  fille  aimable 
et  inollensive  qui  ne  cherche  qu'à  la  contenter? 

—  .Madame  l'a  prise  en  grippe  avant  de  la  connaître, 
parce  que  son  mari  lui  a  fait  une  sévère  réprimande  au 
sujet  de  toutes  les  bévues  qu'elle  a  faites  et  de  l'abandon 


dans  lequel  M"^  Ida  a  manqué  se  trouver.  Puis,  comme 
.M""^  Ida  paraît  s'être  tout  de  suite  attachée  à  M"^  Gene- 
viève et  s'en  être  fait  aimer,  madame,  qui  ne  peut  souffrir 
cette  enfant... 

—  Oh!  Mademoiselle,  vous  exagérez!  Une  mère... 

—  Il  y  a  des  mères  de  toutes  sortes  ;  M™^  la  du- 
chesse ne  peut  souffrir  .Al"*^  Geneviève,  qui  n'est  pas  jolie, 
et  que  le  sentiment  de  n'être  pas  aimée  rend  sauvage  et 
craintive;  en  revanche,  elle  idolâtre  M.  Charles.  C'est  un 
bel  enfant,  j'en  conviens;  mais  bien  le  plus  méchant  petit 
singe...  Voyez,  ajouta-t-elle  en  soulevant  un  des  bandeaux 
de  sa  coiffure  et  en  me  montrant  une  cicatrice  au  front, 
j'emporterai  celte  marque  au  tombeau.  C'est  M.  Charles 
qui  me  l'a  faite  en  me  jetant  à  la  tête  un  de  ses  joujoux. 
Tandis  que  mon  sang  s'élançait  par  jets  de  la  blessure, 
madame  grondait  M.  Charles...  de  s'être  servi  de  la  main. 
gauche  ! 

M"«  Isaline  continua  quelque  temps  encore  sur  ce  ton; 
puis  elle  mit  fin  à  une  visite  qu'elle  n'avait  faite,  sans  se 
l'avouer  peut-être,  que  pour  avoir  une  occasion  de  plus  de 
conter  ses  griefs. 

Exacts  où  exagérés ,  ses  rapports  me  suggéraient  bien 
des  réflexions  ;  non  point  tant  sur  les  dangers  de  la  richesse 
et  les  douceurs  de  la  médiocrité,  les  couronnes  d'épines 
cachées  sous  les  couronnes  d'or,  l'aveugle  fortune  répan- 
dant ses  faveurs  sur  qui  ne  les  mérite  pas,  et  autres  vérités 
morales  reconnues  dans  tous  les  âges,  mais  sur  cet  affais- 
sement des  caractères  qui  est  propre  à  notre  époque,  et 
par  suite  duquel  presque  personne  n'est  à  la  hauteur  de 
sa  position.  Un  grand  nom,  une  belle  fortune!  cela  impose 
des  devoirs.  La  société  a  été  renouvelée,  et,  même  dans 
les  Etats  qui  semblent  encore  régis  par  l'ancien  ordre  de 
choses,  il  ne  suffit  plus,  pour  se  trouver  au-dessus  des 
autres,  de  s'être  donné  la  peine  de  naître.  Néanmoins  un 
nom  noblement  porté  et  transmis  à  travers  les  siècles  a 
encore  son  prestige;  mais  si  nulle  grandeur  morale  ne 
l'accompagne,  il  n'imposera  nul  respect.  Le  fameux  axiome  : 
Noblesse  oblige,  ne  dit-il  pas  aux  représentants  des  an- 
ciennes familles  que  l'on  attend  d'eux  autre  chose  qu'une 
vie  oisive,  stérile,  uniquement  consacrée  à  jouir,  un  sot 
gaspillage  des  biens  de  la  fortune?  Les  barrières  du  privi- 
lège sont  abaissées,  l'arène  est  ouverte  à  tous.  Que  ceux 
qui  veulent  garder  leurs  places  fortifient  leurs  bras  et  pren- 
nent du  cœur,  car  ils  ont  besoin  de  force  pour  lutter  contre 
leurs  robustes  rivaux. 

Je  voyais  rarement  Ida;  nous  nous  rencontrions  quelque- 
fois pourtant.  Plus  discrète  que  M"''  Isaline,  elle  ne  par- 
lait pas  de  sa  maîtresse;  ce  silence  m'en  disait  assez.  Mais 
elle  ne  tarissait  pas  sur  son  élève,  sa  bien-aimée  Geneviève. 
Ce  pauvre  petit  cœur  s'était  ouvert  et  attendri  aux  doux 
rayons  d'une  affection  dévouée;  elle  apprenait  à  supporter 
en  pardonnant,  à  souffrir  en  aimant.  Une  si  étroite  union 
régnait  entre  la  bonne  et  la  petite  fille  que  souvent  elles 
s'entendaient  sans  rien  dire  et  devinaient  les  pensées  l'une 
de  l'autre.  «  Je  voudrais  ne  pas  grandir,  disait  l'enfant,  pour 
qu'Ida  pût  toujours  me  prendre  sur  ses  genoux.  »  La  lente 
intelligence  de  Geneviève  se  développait  sous  les  soins  ju- 
dicieux d'Ida  et  dans  leurs  entretiens  journaliers.  Un  jour 
qu'Ida  me  l'amena ,  je  trouvai  que  sa  figure  même  avait 
gagné.  Mais  pourtant,  je  ne  sais  quelle  mélancolie  me  pre- 
nait quand  je  rencontrais  ce  regard  profond,  ces  traits  si 
marqués,  qu'il  semblait  qu'on  eût  mis  une  tète  de  vingt  ans 
sur  un  corps  de  six  ans;  je  savais  trop  ce  que  présage  par- 
fois cette  précoce  maturité. 

Le  duc  et  la  duchesse  passaient  l'iiivor  à  Genève,  dans 
un  bel  appartement  meublé  f|u'ils  avaient  loué  près  de  notre 
vieille  cathédrale.  Je  ne  fré(iuente  pas  le  monde  où  leurs 
lettres  de  recommandation  les  avaient  introduits;  mais  j'ai 
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des  amis  qui  y  vont  quelquefois.  Chacun,  dans  ce  monde- 
là,  vantait  la  beauté,  la  grâce,  la  parfaite  amabilité  de  la 
duchesse.  Elle  savait,  dans  l'occasion,  revêtir  son  caractère, 
comme  sa  personne,  d'une  parure  de  circonstance.  On  se 
murmurait  à  l'oreille  des  demi-confidences  qui  laissaient 
soupçonner  que  cette  ravissante  personne  n'était  pas  si  heu- 
reuse qu'elleJe  méritait  :  un  mari  qui  ne  la  comprenait  pas, 
des  embarras  d'argent,  une  enfont  d'un  caractère  difficile, 
qui  préférait  sa  bonne  à  sa  mère,  et  ce  beau  petit  Charles, 
cet  enfant  charmant,  était  gaucher!  que  de  malheurs! 
Mais  à  côté  du  courant  de  louanges  circulait,  dans  le 
monde  des  marchands  et  des  artisans,  un  courant  contraire  : 
la  médisance  aux  pieds  ailés  avait  dispersé  un  peu  partout 
des  récits  que  ^1"*=  Isaline  n'avait  pas  faits  à  moi  seule,  et 
les  fournisseurs  ne  se  montraient  point  disposés  à  laisser 
le  montant  de  leurs  notes  grossir  indéfiniment. 


■Ida  n'avait  pas  encore  touché  son  traitement.  Mais,  le 
jour  où  Geneviève  joua  devant  son  père  une  petite  valse 
et  lui  chanta  un  air  allemand,  le  duc  ravi  fit  à  Ida  un  pré- 
sent de  cent  francs,  ce  qui  la  remit  un  peu  à  flot. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison . 


.    REPRÉSENTATION  D'ATHALIE 

PAR   LES   DEMOISELLES   DE   SAINT -CYR. 
Voy.  t.  XXYI,  1858,  p,  225. 

Alhalie  ne  fut  pas  représentée,  comme  Esther,  avec  de 
riches  costumes,  devant  un  brillant  auditoire.  Dans  le  temps 
même  où  Racine  composait,  par  ordre  du  roi,  cette  admi- 
rable pièce,  on  inquiétait  la  conscience  de  M'"'=  de  Mainte- 
non.  Son  directeur,  Godet-Desmarets ,  évêque  de  Chartres, 


Salon  de  .1859;  Peintuie 

et  d'autres  personnes  pieuses,  lui  persuadèrent  qu'il  n'était 
pas  sans  inconvénient  d'exposer  ainsi  ces  jeunes  filles  aux 
regards  et  aux  applaudissements  de  la  cour  :  c'était  exciter 
leur  amour-propre,  leur  coquetterie,  peut-être  leur  jalou- 
sie entre  elles ,  et  causer  une  grande  dissipation  qui  s'ac- 
cordait peu  avec  la  modestie  dans  laquelle  elles  devaient 
être  élevées.  Toutefois  on  distribua  les  rôles  à'Athalie; 
mais  on  la  joua  ,  le  5  janvier  ]  G91 ,  sans  pompe ,  avec  les 
habits  ordinaires  de  Saint-Cyr,  dans  la  classe  Bleue  ('),  en 
présence  seulement  de  Louis  XIV,  de  M'"'=  de  Maintenon, 
du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  de  Fénelon,  de  M.  d'Au- 
bigné ,  archevêque  de  Rouen  ,  et  de  deux  ou  trois  autres 
personnes.  On  la  représenta  aussi  quelquefois  à  Versailles, 
sans  plus  d'appareil ,  dans  la  chambre  de  M"'«  de  Mainle- 

(')Voy.  t.  XXV,  1857,  p.  227. 


Athalie  repiésentée  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  pai  M.  J.  Caraud.  —  Dessin  de  Staal. 


non.  Plus  tard  enfin.  M""*  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
avait  eu  un  petit  rôle  dans  Esther,  voulut  jouer  Athalie  h 
Versailles  ;  et  l'on  a  une  lettre  de  M'"^  de  Maintenon  qui 
fait  voir  combien  tous  ces  plaisirs  de  cour  étaient  mêlés 
d'ennuis  (*). 

Boileau  assista  à  une  de  ces  représentations  de  Ver- 
sailles, et  écrivit  à  Racine  :  «  En  arrivant  à  Versailles,  j'ai 
joui  d'une  merveilleuse  bonne  fortune  :  j'ai  été  appelé  dans 
la  chambre  de  M""^  de  Maintenon,  pour  voir  jouer  devant 
le  roi,  par  les  actrices  de  Saint-Cyr,  votre  pièce  à' Athalie. 
Quoique  les  élèves  n'eussent  pas  leurs  habits  ordinaires, 
tout  a  été  le  mieux  du  monde  et  a  produit  un  grand  effet. 
Le  roi  a  témoigné  être  ravi ,  charmé ,  ei\chanté ,  ainsi  que 

(')  Lettre  au  comte  d'Ayen,  citée  par  M.  de  Noailles  dans  son  His- 
toire de  Mme  de  Maintenon.  —  Voy.  Dangeau ,  6  décembre  1699,  et 
lévrier  1709. 
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M"»^  de  Mainteuon.  Pour  moi,  trouvez  bon  que  je  vous  ré- 
pète que  vous  n'avez  pas  fait  de  meilleur  ouvrage.  » 

Ce  fut  seulement  en  1716  quAthalie  fut  jouée  par  de 
vrais  comédiens  et  pour  le  vrai  public.  On  en  donna  quinze 
représentations  successives,  ce  qui  était  alors  un  grand 
succès;  elle  attira  un  grand  nombre  de  spectateurs  et  fut 
vivement  applaudie. 


NUREMBERG. 

Voy.  la  Table  des  vingt  preraiéies  années. 

Nuremberg  est  une  des  villes  qui  répondent  le  mieux  à 
ce  qu'en  attendent  les  voyageurs.  Ces  promesses  qu'on  se 


fait  au  départ  sont,  pour  tous  ceux  que  pousse  bors  de  leur 
pays  la  passion  de  voir,  un  des  plus  vifs  plaisirs  du  voyage. 
On  trace  son  itinéraire,  on  feuillette  en  quelque  sorte  d'a- 
vance le  journal  que  l'on  compte  écrire;  et  si  l'on  doit 
rencontrer  en  chemin  quelque  beau  monument,  un  site 
vanté,  une  ville  célèbre,  l'imagination  réveillée  leur  prête 
un  charme  qui  attire  avec  plus  de  force  à  mesure  que  l'on 
approche.  L'arrivée  détruit  quelquefois  cruellement  bien 
des  illusions;  mais  la  réalité,  quand  elle  est  vraiment  belle, 
franchement  originale,  surprend,  par  la  vivacité  des  im- 
pressions qu'elle  produit,  les  esprits  les  plus  tavorablement 
prévenus. 

La  réputation  de  Nuremberg  est  grande;  je  ne  crois  pas 
cependant  que  beaucoup  de  voyageurs  se  soient  trouvés 


Une  Vue  de  Nuremberg.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  une  piiotograpbie. 


déçus  dans  leur  espérance,  quand,  pour  la  première  fois, 
venant  d'Augsbourg  ou  de  Bambcrg,  ils  ont  aperçu  par  la 
fenêtre  du  wagon  ses  toits  rouges,  ses  murs  flanqués  de 
tours,  les  flèches  élancées  de  son  église,  et  son  château 
qui  se  dresse  sur  un  rocher  à  pic ,  au  milieu  de  la  plaine 
unie.  Leur  satisfaction  n'a  pas  été  moins  grande,  j'imagine, 
quand,  après  avoir  franchi  l'enceinte  de  ses  formidables 
remparts,  convertis  en  promenades,  et  ses  fossés  profonds, 
aujourd'hui  cultivés  et  remplis  d'arbres  fruitiers,  ils  ont 
pénétre  dans  les  rues  de  la  ville. 
Uuels  aspects  singuliers  et  variés!  quelle  couleur!  que 


de  curieux  détails,  mais  surtout  quel  ensemble!  Tout  est 
ici  réuni  pour  séduire  l'artiste,  l'antiquaire,  ou  le  prome- 
neur qui  cherche  seulement  à  se  dépayser  et  à  se  distraire 
par  la  nouveauté  des  objets.  Il  n'est  pas,  en  Allemagne, 
de  ville  plus  allemande  que  Nuremberg;  il  en  est  peu,  en 
Europe,  qui  montrent  aussi  bien  ce  qu'elles  furent  autre- 
fois. Beaucoup  possèdent  des  édifices  d'une  antiquité  plus 
reculée  ou  d'une  beauté  plus  accomplie;  mais  ces  édifices 
sont  isolés,  et  semblent  demeurés  par  hasard  au  milieu 
des  places,  des  quais  et  des  habitations  modernes  :  ce  sont 
des  curiosités  où  l'on  prend  soin  de  conduire  les  étrangers 
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qui  les  cherchent.  A  Nuremberg,  la  curiosité  rare,  le  spec- 
tacle .vraiment  inattendu,  l'étranger  n'a  que  faire  de  guide 
pour  le  découvrir  :  c'est  la  ville  tout  entière  ;  ce  sont  ses 
rues,  qui  s'enlre-croisent  irrégulièrement,  qui  montent, 
descendent  en  rampes  escarpés,  et  tantôt  aboutissent  aux 
portes  fortifiées  et  aux  charmantes  promenades  de  l'enceinte 
extérieure,  tantôt  débouchent  sur  la  rivière,  en  découvrant 
tout  à  coup  la  perspective  la  plus  imprévue;  ce  sont  des 
ponts  où  le  regard ,  iilongeant  au  loin ,  ne  rencontre  de  tous 
côtés  que  tours  et  tourelles,  clochers  et  clochetons,  toits 
immenses,  à  quatre  et  cinq  rangs  de  lucarnes,  étages  les 
uns  au-dessus  des  autres  jusqu'au  château  qui  couronne 
la  hauteur;  ce  sont  toutes  ses  maisons,  enfin,  bizarrement 
coloriées,  rouges,  vert  pâle,  ou  comme  couvertes  de  rouille, 
avec  leurs  grands  pignons  triangulaires,  dont  les  montants 
se  déroulent  en  volutes  ou  s'échelonnent  en  escaliers,  leurs 
façades  percées  de  fenêtres  nombreuses,  étroites  et  pres- 
sées, leurs  enseignes  naïvement  taillées  dans  la  pierre,  au- 
dessus  de  l'entrée,  leurs  balcons  couverts,  leurs  encoi- 
gnures saillantes ,  prolongement  de  la  pièce  principale 
suspendu  sur  la  rue,  retrait  privilégié  de  la  maîtresse  du 
logis,  pour  lequel  l'architecte  a  réservé  les  ornements  les 
plus  élégants,  les  ciselures  les  plus  délicates.  Quelquefois, 
ces  légers  pavillons,  superposés  d'étage  en  étage,  montent 
jusqu'à  la  naissance  du  toit;  et,  au  milieu  de  sa  pente,  une 
lucarne  maîtresse,  porte  plutôt  que  fenêtre,  donnant  accès 
aux  vastes  greniers  qu'il  recouvre,  avance  son  auvent  et 
sa  grue  curieusement  sculptée. 

Voilà  le  spectacle  que  Nuremberg  offre  à  chaque  pas  au 
voyageur  qui  ne  se  contente  pas  de  visiter  ses  monuments. 
Vainement  il  voudrait  s'y  borner;  malgré  lui  il  est  entraîné 
à  suivre  tous  les  détours  de  cette  ville  si  pittoresque.  As- 
surément les  monuments  sont  remarquables,  pleins  d'inté- 
rêt; ils  méritent  d'être  étudiés  et  décrits  en  leur  lieu;  ils 
ne  laissent  pas  cependant,  à  celui  qui  les  a  vus,  un  souve- 
nir aussi  vif  et  aussi  durable  que  ces  vieilles  rues  et  ces 
vieilles  maisons  pour  lesquelles  son  admiration  n'était  pas 
préparée.  Il  s'attendait  à  voir  de  beaux  édifices  et  de  cu- 
rieuses antiquités;  il  est  étonné  et  ravi  de  trouver  une  ville 
qui  garde  dans  sa  physionomie  l'empreinte  profonde  du 
passé,  Q,ù  ce  passé  vit  encore,  si  bien  qu'à  tout  moment  on 
reconnaît  ce  qu'on  n'avait  vu  que  dans  les  peintures  de 
SCS  vieux  maîtres  :  c'est  leur  caractère,  leur  couleur,  et 
jusqu'aux  personnages  qui  leur  ont  servi  de  modèles. 


LES  LACUNES  DE  LA  GEOGRAPHIE. 

Voy.  t.  XXVII,  1859,  p.  206. 

AFRIQUE, 

L'Afrique  éveille  depuis  soixante  ans  bien  des  curiosités 
obstinées  jusqu'à  l'héroïsme.  Sans  parler  des  efforts  que 
tout  le  monde  connaît,  depuis  Ilorneraann  jusqu'à  Caillé 
et  aux  d'Abadie ,  nous  pouvons  constater  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle la  terre  classique  des  monstres  et  des  merveilles 
ipoiienlosa  terra)  est  abordée  par  tous  ses  côtés  à  la  fois. 
Andersen,  Liviggstone  et  Magyar  nous  ouvrent  les  régions 
du  Congo  et  ses  grandes  vallées  qui  s'étendent  au  nord  de 
la  Cafrerie.  Les  missions  protestantes  du  Zanguebar  nous 
ont  révélé  l'existence  des  volcans  et  des  grands  lacs  inté- 
rieurs, que  viennent  de  visiter  MM.  Speke  et  Burton. 
!ji\  voyageurs  luttent  à  qui  arrivera  aux  hauts  plateaux  du 
Ml.  Pendant  que  M.  Vogel  se  dirigeait  vers  les  grands 
empires  du  Soudan,  sur  les  traces  de  l'heureux  Barth,  son 
l'ompatriote,  un  steamer  anglais  a  remonté  le  Quorra  et 
la  Tchadda  de  manière  à  relier  ses  découvertes  à  celles 
des  deux  savants  allemands  que  nous  venons  de  nommer. 

AJfjérie  et  Maroc.  —  Les  Moghrcbis  (Arabes  d'Afrique) 


appliquent  d'une  façon  générale  le  nom  de  Rif  à  tout  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  ce  que  nous  appelions  jadis 
Barbarie  :  dans  son  acception  la  plus  étroite,  ce  nom  ne  se 
donne  qu'à  une  certaine  étendue  de  côtes  marocaines  entre 
Tanger  et  Melilla,  repaire  de  tribus  kabyles  dont  la  pira- 
terie est  la.passion  invétérée.  Entre  le  grand  Bif  et  l'Atlas 
s'étend  le  Tell,  zone  des  plaines,  des  riches  vallées  et  des 
terres  cultivables,  au  delà  duquel  on  ne  trouve  plus  que 
l'aride  Sahara. 

Le  Sahara  lui-même  a  plusieurs  aspects  :  il  y  a  le  pays 
sablonneux  parcouru  par  les  Touareg  et  par  les  bandits  ' 
arabes,  et  la  plaine  un  peu  ondulée,  à  végétation  faible  et 
rase,  mais  mouchetée  d'oasis. 

C'est  cette  dernière  qui  forme  le  Sahara  marocain,  al- 
gérien ,  tunisien  :  ce  qu'on  nommait  dans  toutes  Icis  géo- 
graphies, il  y  a  encore  trente  ans,  le  Biledukjerid  ou  Belâd- 
el-Djerid,  «  Pays  des  dattes  ».  Ce  nom  [Djerid)  paraît  se 
restreindre  aujourd'hui  à  la  contrée  dont  Nefta  et  Touzert 
sont  les  capitales  et  qui  avoisine  un  grand  chott,  ou  lac  salé, 
appelé  fort  improprement  dans  les  mêmes  géographies  lac 
Loudeah.  On  a  découvert,  après  long  examen,  que  ce  mot 
de  Loudeah  n'était  qu'une  altération  anglaise  de  l'arabe 
el  aoudyah,  «  les  marques,  les  traces  »,  nom  par  lequel 
les  indigènes  indiquaient  probablement  certaines  marques 
qui  leur  servaient  à  se  diriger  en  traversant,  pendant  l'été, 
cette  vaste  surface  desséchée. 

Les  principales  oasis  du  petit  Sahara  sont,  pour  l'Algérie 
et  le  Maroc  :  les  Ziban,  l'Oued-Rir,  l'Oued-Souf,  Ouargla, 
le  Mzab  ;  pour  le  Maroc  :  Figuig,  Tafilelt,  les  Touat. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  toutes  les  oasis  algériennes 
ont  été  visitées  par  nos  troupes.  Le  Souf  et  ses  cinq  villes  ont 
reconnu  notre  domination  :  Touggourt  et  Tmacin,  qui  sont 
les  métropoles  du  Rir,  long  ruban  de  villages  heureuse- 
ment situés  parmi  des  bouquets  de  palmiers  et  des  vergers 
bien  cultivés,  en  ont  fait  autant  :  un  puits  artésien  y  a  même 
été  creusé  d'après  les  procédés  européens  ('),  et  a  rendu 
la  vie  à  des  terres  abandonnées  faute  d'eau.  Nous  dirons  à 
ce  propos  que  le  forage  des  puits  artésiens  est  depuis  long- 
temps connu  dans  le  Sahara,  et  que  des  indigènes  ont  des 
procédés  particuliers  pour  pénétrer  jusqu'à  la  nappe  d'eau 
douce  que  l'on  trouve  partout  en  creusant  la  croûte  saha- 
rienne ;  mais  ces  procédés  sont  imparfaits  et  exposent  gra- 
vement la  vie  des  travailleurs  au  moment  de  l'éruption  des 
eaux. 

Le  1"'  janvier  1857,  une  colonne  française  a  pénétré 
pour  la  première  fois  jusqu'à  Ouargla  :  le  matin,  elle 
marchait  sous  une  pluie  battante  ;  à  midi ,  il  faisait  une 
chaleur  de  45  degrés.  Grâce  à  cette  dernière  pointe  vers 
le  midi,  la  conquête  pacifique  de  tout  le  Sahara  algérien 
est  désormais  accomplie. 

Le  Figuig  ressort  bien  du  Maroc  ;  cependant  quelques 
points  semblent  nous  appartenir.  Ainsi  l'une  de  ses  villes, 
Iche,  a  reçu  la  visite  des  troupes  françaises  et  leur  a  offert 
la  diffa  (repas  d'honneur)  ;  mais  ce  petit  pays  commerçant, 
dont  les  habitants  sont  renommés  pour  leur  habileté  comme 
mineurs  dans  les  opérations  de  siège,  ne  reconnaît  jusqu'ici 
comme  souverain  que  l'empereur  Abderraliman.  Quant 
au  Tafilelt,  «  composé,  disent  les  Arabes,  d'autant  de  vil- 
lages que  de  jours  dans  l'année  »,  c'est  aussi  un  très-petit 
pays,  qui  a  joui  autrefois  d'une  grande  importance,  mais 
dont  on  ne  connaît  bien  ni  l'état  actuel  ni  même  la  situation.! 

Touat  est  dans  le  même  cas  :  c'est  un  vaste  chapeletj 
d'oasis  dont  on  ne  sait  ni  le  nombre  ni  les  noms.  Le  seul' 
point  visité  par  les  Européens  est  Insalah,  vu  par  le  mal- 
heureux major  Laing  ;  c'est  la  capitale  de  l'oasis  Tidikeult. 
Les  autres  oasis  ont  été  soigneusement  décrites  par  le  gé- 

(')  Voyez  le  Mémoire  sur  les  sondmjes  exéculés  dans  le  Sahara 
oriental,  par  M.  Charles  Laurent. 
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néral  Daiimas,  qui  en  compte  cinq  et  en  lait  un  massif 
compacte;  M.  Baudouin,  auteur  do  la  meilleure  carte  que 
nous  ayons  du  Maroc  et  de  la  description  qui  l'accompagne, 
en  compte  à  peu  prés  le  double  et  les  range  sur  une  seule 
ligne  du  nord  au  sud.  Lequel  a  raison?  En  1856,  un  jeune 
médecin  français,  M.  Couturier,  partit  d'Alger  avec  un 
spahi  parfaitement  au  fait  de  la  langue  et  des 'habitudes 
de  la  contrée,  et  se  dirigea  sur  le  Touat  ;  malheureusement 
sa  mauvaise  santé  l'arrêta  à  Brizina,  d'où  il  fut  dirigé  sur 
l'hôpital  militaire  le  plus  voisin  :  il  y  succomba  presque  en 
arrivant,  victime  d'une  tentative  pour  laquelle  ses  forces 
ne  s'étaient  pas  trouvées  à  la  hauteur  de  son  courage.  Un 
voyageur  aussi  intrépide  et  plus  robuste,  M.  Henri  Du- 
veyrier,  âgé  de  vingt  ans  à  peine,  a  entrepris  le  même 
voyage  et  vient  d'arriver  à  Ouargla  :  mais  là,  les  Arabes 
Chaamba  lui  ont  déclaré  qu'ils  ne  le  recevraient  pas  dans 
leur  ville,  et  que,  s'il  y  entrait,  on  lui  couperait  probable- 
ment la  tête.  Espérons  que  la  persévérance  du  jeune  explo- 
rateur triomphera  d'une  défiance  qui  menace  de  lui  fermer 
la  route  principale  des  oasis  de  l'ouest. 

Du  reste,  dans  le  Maroc  tout  entier,  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  Sahara  qui  reste  à  connaître,  c'est  encore  tout  le 
Tell,  sauf  le  lit  oral  et  quelques  routes,  comme  celle  de 
Tanger  à  Fez,  relevée,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par 
M.  de  Caraman,  si  nous  avons  bonne  mémoire.  Le  reste 
est  trés-conjectural.  On  ne  sait  pas  si  le  petit  État  fondé, 
vers  1810,  par  Sidi-Hescham  dans  le  pays  de  Sous,  est 
toujours  indépendant  ;  une  amazone  nommée  Marie  y  ré- 
gnait il  y  a  plusieurs  années ,  fort  connue  et  fort  redoutée 
des  armées  du  sultan.  On  ne  sait  pas  davantage  où  pouvait 
être  l'emplacement  de  Sigilmessa,  la  fameuse  capitale  du 
Moghreb  au  moyen  âge. 

Les  voyages  ne  sont  pas  faciles  dans  l'intérieur,  habité 
par  des  tribus  kabyles  très-fanatiques,  et  d'ailleurs  très- 
rebelles  à  l'autorité  de  l'empereur  du  Maroc,  malgré  son 
titre  de  chef  religieux.  En  1844,  lors  du  bombardement 
de  Mogador,  les  Kabyles  descendirent  des  montagnes  et 
pillèrent  la  ville  abandonnée  par  ses  défenseurs;  d'autres 
tribus  pillèrent  également  les  bagages  de  l'armée  maro- 
caine après  la  bataille  d'isly.  Aussi  la  perception  annuelle 
de  l'impôt  n'a-t-ellc  jamais  lieu  sans  amener  des  collisions 
sanglantes  entre  les  Kabyles  et  les  troupes  impériales 
chargées  d'effectuer  cette  perception. 

Tunis,  Tripoli.  —  Le  beylick  de  Tunis  est,  après 
rÉgypte,  la  contrée  la  plus  historique  et  la  plus  illustre 
de  l'Afrique  :  le  nom  de  Carthage  sufïit  à  le  prouver.  Aussi 
les  ruines  de  cette  ville  célèhre,  voisines  de  Tunis  même, 
ont-elles  attiré  plus  d'un  voyageur  ;  les  plus  heureux  ont 
été  le  capitaine  Falbe,  de  la  marine  danoise,  et  le  docteur 
Barth,  qui  a  voyagé  dans  cette  régence  comme  pour  pré- 
parer sa  grande  excursion  au  centre  de  l'Afrique.  Mal- 
lieureusement,  la  célèbre  patrie  d'Ânnibal,  la  vieille  ville 
phénicienne,  a  complètement  disparu,  et  les  vestiges  que 
l'on  retrouve  ne  sont  guère  que  ceux  de  la  colonie  romaine 
qui  l'a  remplacée,  résultat  peu  encourageant  pour  les  vi- 
siteurs <à  venir. 

Le  Tell  tunisien  est  très-montagneux  et  assez  difticile  à 
parcourir  pour  des  Européens,  même  sous  la  protection 
du  bcy.  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Prax,  y  a  pourtant 
fait  une  longue  excursion  il  y  a  quelques  années.  11  y  a  plus 
de  facilité  à  voyager  dans  le  pays  de  Tripoli,  qui  ressort 
directement  de  l'empire  ottoman,  et  où  l'action  de  l'autorité 
se  fait  sentir  beaucoup  plus  efficacement  :  c'est  un  pachalik 
important,  duquel  dépendent  le  Fczzan  et  la  Cyrénaïque, 
ot  dont  l'intérêt  tient  sin'lout  à  ce  qu'il  est  jusqu'ici  la  seule 
porte  de  communication  régulière  entre  l'Europe  et  le 
Soudan.  Griice  aux  relations  qui  existent  depuis  deux  siècles 
entre  les  pachas  de  Tripoli  et  les  sultans  nègres  du  Bour- 


nou,  il  y  a  maintenant  entre  le  centre  de  l'Afrique  et  les 
ports  turcs  de  la  cùte  sud  de  la  Méditerranée  un  service  de 
courriers  aussi  exact  et  pas  plus  long  qu'entre  la  Franci- 
et  quelques-unes  de  ses  colonies.  C'est  par  cette  voie  que 
l'Europe  a  reçu  les  précieuses  communications  de  Barth 
et  de  Vogel,  ce  jeune  et  intrépide  voyageur  qui  vient  de 
périr  au  Ouadaï,  victime  de  représailles  provoquées  par  des 
faits  qui  lui  étaient  étrangers. 

Ce  qui  empêche  le  pachalik  de  Tripoli  de  former  un  tout 
bien  compacte,  c'est  le  désert,  ou  Hammadah,  qui  le  coupe 
en  deux,  et  sépare  le  Tell  d'une  oasis  immense,  le  Fezzan, 
et  d'une  autre  plus  petite,  Gadames,  Gdames  ou  R'dames. 
Ce  dernier  pays,  qui  vient  d'être  visité  par  des  oificiers  de 
l'armée  d'Afrique,  et  qui  est  tout  autant  sur  la  route  de 
nos  possessions  que  sur  celle  de  Tripoli,  doit  finir  par  former 
un  poste  avancé  de  l'Algérie.  Le  consul  anglais  Dickson  y  a 
fait,  en  mai  1852,  une  excursion  intéressante  en  traversant 
le  mont  Garian,  qui  est  le  mont  Atlas  du  pays  de  Tripoli  : 
c'est  une  chaîne  très-ardue,  séparant  le  Tell  du  Ham- 
madah, et  très-peuplée  d'ailleurs,  car  M.  Dickon  y  compte 
soixante  mille  âmes,  dont  quarante  et  un  mille  Berbères 
ou  Kabyles  agriculteurs  et  pasteurs  :  presque  tout  le  reste 
est  Arabe,  et  par  conséquent  nomade. 

Le  Fezzan  n'est  conu  que  sur  les  deux  ou  trois  lignes 
parcourues  par  les  voyageurs  européens,  lignes  qui  abou- 
tissent à  Mouzzouk,  sa  capitale.  Pourtant  ce  pays  est  soumis 
à  la  Turquie,  qui  y  entretient  une  garnison  assez  faible  et 
une  administration  régulière,  relativement  parlant.  C'est 
un  petit  proconsulat  beaucoup  trop  exploité  par  ses  maî- 
tres; car  l'impôt  y  est  devenu,  comme  dans  beaucoup  de 
pays  où  règne  le  vieux  régime  turc,  une  véritable  spolia- 
tion. La  patience  des  Fezzanis  est  la  seule  garantie  des 
Turcs;  car  s'ils  se  révoltaient,  ils  n'en  auraient  pas  pour 
deux  heures  à  chasser  toute  la  force  armée  qui  occupe  un 
pays  grand  comme  un  tiers  de  la  France  ;  et  l'armée  tri- 
politaine  qui  voudrait  franchir  le  Hammadah  pour  aller 
les  réduire  serait  exposée,  en  pays  ennemi,  au  sort  de  l'ar- 
mée de  Cambyse  dans  les  sables  de  Syouah. 

La  Cyrénaïque,  dont  les  ports  sont  aux  Turcs,  et  dmit 
l'intérieur  est  un  plateau  parcouru  par  de  nombreuses  tribus 
arabes,  n'a  d'importance  que  par  les  noms  et  les  ruines  de 
Cyréne  et  de  Ptolémaïs,  visitées  et  bien  décrites  par  de 
nombreux  explorateurs,  dont  Délia  Cella  et  surtout  Pacho- 
Bey  ont  été  les  plus  heureux.  Le  pont  de  Benghazi  est  au- 
jourd'hui le  point  le  plus  remarquable  de  cette  côte  :  c'est 
un  débouché  qui  sert  maintenant  aux  caravanes  souda- 
nlennes  dirigées  du  Ouadaï  et  du  Darfour  vers  le  nord  de 
l'Afrique.  Ce  voyage  est  fort  dangereux,  car  il  s'agit  do 
traverser  le  grand  désert  libyen,  sans  eaux  courantes,  à 
peu  près  sans  oasis,  et  où  les  caravanes  marquent  toujours 
leurs  étapes  par  des  cadavres  de  malheureux  morts  de  soif 
et  de  fatigue.  On  aurait  pu  espérer  quelque  secours  des 
indigènes  qui  vivent  misérablement  au  fond  de  quelques 
oasis  qu'eux  seuls  connaissent  ;  mais  les  razzias  cruelles  et 
imprévoyantes  des  Arabes  ont  dépeuplé  le  groupe  le  plus 
important  de  ces  oasis,  le  Koufarah,  et  tout  indigène  tibbou 
que  les  caravanes  rencontrent  de  loin  en  loin  s'enfuit  épou- 
vanté vers  les  cavernes  où  se  tapit  sa  race  dégradée. 

La  suite  à  vue  antVe  livraison. 


LES  BŒUFS  DAIS'S  LA  CAMPAGNE  DE  ROME. 

I      Dans  la  province  de  Rome,  la  race  des  bœufs,  dit  M.  de 

:  Tnurnon  ('),  est  d'une  f(U-me  plutôt  légère  que  massive, 

bien  proportionnée,  et  libre,  vive  et  fière  dans  ses  mouve- 

^  (')  liludex  xlalixtiques  sur  Rnnu-  et  la  partie  ocvidenlale  des 
Efaix  ftomains,  par  le  comte  Je  Tonnioii.  Deuxième  édition,  1855. 
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ments.  Leurs  longues  cornes,  décrivant  de  vastes  courbes, 
dirigées  en  haut  et  se  rapprochant  par  les  pointes ,  et  leur 
pelage  uniformément  d'un  gris  cendré ,  les  rendent  tout  à 
fait  semblables  aux  bœufs  des  bords  de  la  Theiss,  en  Hon- 
grie. Cette  race  fut  importée  par  les  barbares  nomades 
qui,  du  quatrième  au  sixième  siècle,  envahirent  l'Italie.  La 
race  romaine  antique  était  différente  :  poil  roux,  petites 
cornes  en  croissant.  Les  bœufs  des  pays  sains,  surtout 
dans  les  montagnes,  beaucoup  moins  grands  que  dans  les 
contrées  malsaines,  ont  aussi  le  poil  rougeâtre  ou  fauve, 
et  des  cornes  qui  peuvent  paraître  petites  eh  comparaison 
des  immenses  courbes  qui  arment  la  tête  de  la  race  grise 
de  la  plaine. 
Les  bêtes  à  cornes  vivent  constamment  dans  les  champs. 


Le  troupeau,  nuit  et  jour,  parcourt  les  pâturages  sous  la 
conduite  de  quelques  pâtres  à  cheval,  armés  de  longues 
Kmces  et  même  de  fusils,  pour  défendre  leurs  bestiaux 
contre  les  loups. 

Cette  vie  indépendante  rend  les  bœufs  presque  sauvages, 
et  leur  approche  est  souvent  dangereuse,  surtout  si  on  a 
l'imprudence  de  les  exciter. 

Lorsque  les  jeunes  bœufs  ont  atteint  deux  ans,  on  s'oc- 
cupe à  les  dompter ,  et  ce  moment  amène  une  sorte  de  fête 
champêtre.  Tous  les  vachers,  à  cheval,  armés  de  longues 
piques,  entourent  en  galopant  le  troupeau  dans  lequel  se 
trouvent  les  jeunes  animaux,  et  le  dirigent  ou  le  poussent 
vers  un  heu  désigné  et  libre  de  tout  obstacle.  Alors  chacun 
des  pâtres,  une  corde  à  nœud  coulant  à  la  main,  s'élance 


Salon  de  1859;  Sculpture,  —  Taureau  romain,  en  marbre,  par 


Clésinger.  ■ 


Dessin  de  Thérond. 


de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  vers  le  troupeau ,  choisit 
un  jeune  bœuf,  l'aiguillonne  de  la  lance,  l'isole,  le  suit,  et 
lui  jette  avec  une  adresse  admirable  le  nœud  coulant  au- 
tour du  cou  ou  des  cornes.  Le  vigoureux  animal  fuit  en  se 
débattant  contre  ce  lien  inaccoutumé;  mais,  retenu  par  une 
main  adroite  et  ferme  à  la  fois,  il  tombe,  on  le  saisit,  et, 
conduit  au  lieu  où  chauffe  un  fer  figurant  le  chiffre  du  pro- 
priétaire, il  en  reçoit  en  mugissant  la  brûlante  empreinte. 
Le  bœuf,  ainsi  marqué,  est  rendu  à  la  forêt  et  à  la  vie 
vagabonde,  et  repris  peu  après,  de  la  môme  manière,  pour 
être  soumis  au  joug. 


Les  buffles  qui  sont  originaires  de  l'Inde  et  qu'on  élève 
au  midi  du  Tibre  sont  en  grande  partie  employés  au  halage 
et  au  curage  des  canaux  dans  les  marais  Pontins.  Quel- 
ques-uns servent  au  labourage.  Leur  chair  est  désagréa- 
blement musquée ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  pauvres 
juifs  de  Rome  ne  s'en  nourrissent.  M.  Fulchiron  évaluait 
à  sept  cents  le  nombre  des  bufïles  qu'ils  consomment 
chaque  année  ('). 

(')  Voyage  dans  l'Italie  méridionale,  par  J.-C.  Fulcliiron;  18i3. 
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LE  PUITS  ARTESIEN  DE  GRENELLE. 

Voy.  t.  IX,  18il,  p.  162-166. 


La  Colonne  du  Puits  artf'-sien  de  Grenelle,  à  Paris.  —  Dessin  de  Thérontl. 


Nos  locleurs  connaissent  les  travaux  de  foraûrc  et  de 

tubage  du  puits  artésien  de  Grenelle,  depuis  le  i2i  dé- 

ccnd)rc  1833,  où  ces  travaux  furent  entrepris,  jusqu'au 

Tout  XXVIII.— Janvieu  1800. 


20  décembre  1811,  jour  où  la  nappe  jaillissante  se -'ré- 
pandit enfin  à  la  surface  du  sol.  Il  nous  reste  à  donner 
quelfijucs  détails  sur  la  construction  destinée  à  maintenir  le 


u«~Vv  «-^^J»-^ 
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tube  dans  lequel  l'eau  s'élève  jusqu'à  34™, 10  au-dessus 
de  l'orifice  du  puits.  Cette  eau  vient  de  la  couche  des  sa- 
bles verts,  située  à  548  mètres  de  profondeur,  c'est-à-dire 
d'un  niveau  supérieur  au  sol  de  Paris.  Elle  tend  donc  tou- 
jours à  reprendre  ce  niveau,  et,  par  conséquent,  à  s'élever 
-non-seulement  jusqu'à  l'orifice  du  puits,  mais  même  au- 
dessus.  Si  on  la  laissait  sortir  librement  du  puits,  elle  for- 
merait un  jet  d'noe  vingtaine  de  mètres  de  hauteur,  comme 
les  plus  hauts  jets  de  Versailles.  Mais  quand  elle  serait  re- 
tombée sur  le  sol,  il  faudrait  employer  les  pompes  pour 
l'envoyer  dans  les  quartiers  de  Paris  plus  élevés  que  le  sol 
de  Grenelle.  C'est  pourquoi  on  a  eu  l'idée  d'établir  un  long- 
tuyau  vertical,  à  l'aide  duquel  on  fait  monter  l'eau  dans  un 
réservoir  supérieur,  d'où  il  suffit  de  la  faire  redescendre 
par  un  second  tuyau,  vertical  comme  le  premier,  pour  qu'elle 
atteigne  sous  une  charge  suffisante  tous  les  quartiers  d'un 
niveau  inférieur  à  celui  du  réservoir. 

Moyennant  cette  disposition  adoptée  pour  le  puits  de 
Grenelle,  l'eau  qui  redescend  du  sommet  de  la  tour  est 
amenée  par  des  tuyaux  jusqu'aux  réservoirs  de  la  place  du 
Panthéon  ;  de  là  elle  est  distribuée  dans  les  fontaines  pu- 
bliques ou  particulières. 

La  colonne  en  fonte ,  de  forme  hexagonale ,  est  placée 
sur  un  socle  en  pierres  de  taille  formant  bassin  circulaire, 
d'une  hauteur  de  42'", 85,  d'un  diamètre  de  3'", 55  à  sa 
base  et  de  2'", 90  à  son  sommet,  et  entièrement  construite 
en  fonte  des  usines  de  Fourchambault.  Six  montants  ex- 
térieurs servent  de  cage  à  un  escalier  en  spirale  de  cent 
cinquante  marches  à  jour,  et  d'une  largeur  de  75  centi- 
mètres, qui  régne  autour  du  tube  ascensionnel  et  conduit 
à  la  plate-forme  que  domine  une  sorte  de  lanterne  terminée 
en  coupole.  Quatre  vasques,  de  dimensions  graduées,  s'éta- 
gent  dans  la  hauteur  de  la  colonne  et  laissent  échapper 
chacune  vingt-quatre  gerbe's  d'eau  qui  s'épanchent  en  pluie 
dans  le  bassin  de  la  base.  D'un  poids  total  de  100  000  kilo- 
grammes, cette  construction  colossale  a  cependant  un  cer- 
tain aspect  de  légèreté  et  d'élégance,  grâce  aux  nombreuses 
découpures  et  broderies  à  jour  dont  sa  masse  est  ornée. 

Elevée  sur  la  place  Breteuil,  au  point  d'intersection  des 
avenues  qui  conduisent  à  l'École  militaire  et  aux  Invalides, 
la  colonne  artésienne  reçoit  l'eau  de  la  source  jaillissante, 
située  à  quelques  pas,  au  moyen  d'un  aqueduc  souterrain. 

L'auteur  du  projet,  M.  Delaperche,  a  dirigé  lui-même 
les  travaux  sous  la  surveillance  de  MM.  Belgrand,  ingé- 
nieur en  chef  des  eaux,  et  Michal,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées. 

Nous  rappellerons  que  l'eau  du  puits  de  Grenelle  est 
d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure.  Elle  ne  renferme 
presque  pas  de  matières  minérales;  elle  est  même  plus 
pure  que  l'eau  de  Seine.  Aussi  est-elle  éminemment  propre 
à  tous  les  usages  domestiques,  de  même  qu'à  l'alimenta- 
tion des  chaudières  à  vapeur  :  on  sait  que  les  eaux  char- 
gées de  .sels  de  chaux  forment  dans' ces  chaudières  des 
incrustations  fort  dures  qui  peuvent  causer  -de  graves  ava- 
ries et  même  des  explosions. 


MA  COMPAGNE  DE  VOYAGE. 

NOUVELLE» 

Fii:.  -  Voy.  p.  !2,'  IB,  ïk:       " 

Sur  ces  entrefaites,  je  reçus  du  professeur  A...  la  lettre 
suivante  : 

«  Chère  Madame, 

»  La  petite  Allemande,  la  fille  de  mon  brave  Fritz,  se- 
l'ait-elte  disponible?  S'il  en  est  ainsi,  je  pourrais  oll'rir  au 
Kleinvogei  une  [dace  dans  une  cage  étroite  et  modeste. 


mais  où  ne  manquent  ni  la  verdure,  ni  l'eau,  ni  le  grain. 
)'  Vous  savez  que  nous  avons  toujours  ([uatre  ou  cinc] 
jeunes  étrangères  en  pension.  Cela  nous  aide  à  vivre;  cela 
occupe  nos  deux  filles  et  nous  permet  de  les  garder  près 
de  nous  au  lieu  de  les  envoyer  institutrices  au  loin  ;  cela 
nous  met  en  état  de  payer  le  loyer  de  notre  jolie  maison  à 
triple  balcon  et  de  notre  beau  jai'din.  Mais,  malgré  tous 
les  eiforts  de  ma  femme  pour  me  dissimuler  ses  fatigues, 
je  vois  trop  clairement  que  ses  épaules  commencent  à  plier 
sous  le  fardeau,  et  les  leçons  absorbent  tout  le  temiis  de 
mes  filles.  Or  je  songeais  à  part  moi  :  Si  nous  avions  dans 
la  maison  une  aide  jeune,  active,  entendue,  qui  pût  en 
même  temps  être  une  amie,  ce  serait  bien  mon  affaire!  La 
suite  de  mon  songe  amena  devant  mes  yeux  la  bonne  figure 
de  votre  petite  compagne  de  voyage,  et  je  me  dis  :  Nous 
ne  pourrons  lui  offrir  ni  la  richesse,  ni  un  grand  train  de 
maison;  mais  nous  lui  offrirons  un  cordial  accueil,  la  vie 
en  famille,  une  assez  bonne  table,  une  gaie  chambrette,  et 
six  cents  francs  par  an.  Ce  dernier  chiffre,  au  lieu  de  faire 
crescendo,  fait  finir  mon  énumération  en  pointe  ;  mais  c'est, 
pour  notre  bourse,  les  colonnes  d'Hercule;  au  delà,  plus 
rien  que  le  vide.  » 

Mon  mari  fut  enchanté  de  la  bonne  fortune  inespérée 
qui  ouvrait  à  notre  petite  amie  cette  demeure  de  jiaix,  où 
jamais  n'entra  .la  richesse,  mais  d'où  jamais  le  bonheur  ne 
sortit;  cet  intérieur  où  une  brillante  et  délicate  culture  in- 
tellectuelle s'unit  à  la  plus  sage  administration  domestique, 
l'économie  au  confort,  et  l'élégance  à  la  simplicité.  Moi,  je 
.doutais  qu'Ida  acceptât  et  voulût  quitter  Geneviève. 

—  Eh  bien,  disait  mon  mari,  il  faut  que  Geneviève  aille  en 
pension  chez  le  professeur;  sa  mère  sera  charmée  de  s'en 
débarrasser,  et  elle  sera  là  heureuse,  gaie;  elle  y  engrais- 
sera, elle  y  blanchira.  Envoie  chercher  Ida. 

—  Je  n'ose  pas;  Geneviève  est  indisposée,  et  Ida  ne 
peut  pas  la  quitter.  Je  lui  ferai  tenir  la  lettre. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  je  reçus  un  billet  d'Ida  où 
se  peignait  un  grand  trouble".  Elle  ne  me  disait  pas  un  mot 
de  la-  lettre  du  professeur;  mais  elle  me  demandait  si  vrai- 
ment le  docteur  R...  était  le  meilleur  médecin  pour  les 
enfants;  si  moi,  qui  avais  de  l'expérience,  je  voudrais  bien 
passer  chez  le  duc  pour  voir  Geneviève.  «  Nous  pensions 
tous,  disait-elle,  que  ce  n'était  qu'une  maladie  légèi'e;  mais 
sa  figure  prend  une  expression  si  étrange!  Et  puis,  cette 
chérie  vient  de  me  dire  :  «  —  Ida,  si  le  bon  Dieu  me  prend, 
il  saura  bien  que  faire  de  moi,  n'est-ce  pas?  »  Oh!  chère 
Madame,  venez;  M.  le  duc  vous  on  prie  comme  moi. 

Il  était  nuit  quand  j'entrai  dans  la  chambre  de  la  ma- 
lade; Ida  était  debout,  le  duc  assis  à  côté  de  son  petit  lit, 
tous  deux  regardant  d'un  œil  effrayé  ces  traits  tirés,  ces 
yeux  creusés...  Hélas!  j'entendis  au-dessus  de  cette  tête 
le  bruissement  de  tes  noires  ailes,  ange  de  la  mort! 

--  Et  la  mère?  demaudai-je  à  l'oreille  d'Ida. 

Elle  est  au  bal,  répondit  d'un  accent  amer  le  duc,  qui 
im'avait  entendue,  quelque  bas  que  j'eusse  parlé. 

—  Ne  faudrait-il  pas  l'envoyer  chercher?  dis-je. 

-  Elle-  est' à  C...  ;  le  roi  de  ***  y  est  en  passage,  et  on 
lui'donne  un  bal.  M"'"  de  Brèhault  est  partie  avant-hier 
avec  une  dame  française  de  ses  amies. 

-Croyez-moi,  envoyez-lui  un  télégramme. 

—  A  quoi  bon? 

Vous  pourriez  vous  repentir  toute  votre  vie  tie  ne 
l'avoir  pas  fait.  Voulez-vous  (|ue  je  rédige  la  dépêche? 

Le  duc  ne  me  disant  pas  non,  j'écrivis  la  dépêche;  je  la 
lui  lus,  il  l'approuva  d'un  signe  de  tête,  et  envoya  Ida  la 
porter  à  son  valet  de  cliand)re.  Deux  autres  domestiques 
étaient  en  course,  pour  chercher,  l'un  le  docteur  R...,  qui 
n'était  pas  chez  lui,  le  second  un  autre  médecin. 
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Geneviève  était  ploiicjée  dans  une  espère  d'assonpisse- 
ment  entrecoupé  de  sou!)resauts  et  de  convulsions.  Un  mo- 
ment elle  entr'oiivrit  les  yeux,  regarda  Ida,  puis  son  père; 
elle  sembla  les  reconnaître,  et  sur  sa  lèvre  bleue  se  dessina 
l'ombre  d'un  sourire.  Elle  articula  quelques  paroles;  nous 
distinguâmes  ces  mots  : 

—  Et  maman?  je  l'aimais  bien...  Ida,  papa,  embrassez- 
moi  pendant  que  je  le  sens...  Mon  bon  Dieu!  déjà?  Que 
votre  volonté... 

Nous  n'en  pûmes  saisir  davantage.  Le  docteur  U...  ar- 
riva, examina,  palpa  la  malade,  et  dit  d'un  ton  sympathique 

et  triste  : 

—  Il  ne  faut  pas  la  tourmenter  davantage;  humectez  de 
temps  en  temps  ses  lèvres ,  et  d'ailleurs  laissez-la  tranquille. 

Les  veux  fermés  s'enfonçaient  toujours  plus;  la  petite 
poitrine  haletait  avec  effort.  Le  duc  se  jeta  à  genoux,  les 
coudes  sur  un  fauteuil,  les  mains  convulsivement  jointes  : 

—  Mon  Dieu,  disait-il  en  sanglotant,  reprenez-moi  tout 
ce  que  vous  m'aviez  donné ,  faites  de  moi  le  plus  abject 
mendiant,  mais  laissez-moi  mon  enfant,  mon  ange  bien- 


aime  : 

Mais  on  ne  fait  pas  de  marché  avec  Dieu.  Vers  le  matin, 
le  faible  souffle,  seul  bruit  qui  interrompît  le  silence  de  la 
chambre,  cessa  de  se  faire  entendre.  La  sérénité  de  la 
mort  vint-donner  aux  traits  de  la  douce  enfant  une  beauté 
calme  et  suprême  qu'ils  n'avaient  pas  eue  pendant  sa  vie. 

Ida  et  moi ,  nous  pleurions  en  silence  tout  en  faisant  la 
funèbre  toilette.  Le  duc  se  frappait  le  front,  se  reprochait 
d'avoir  manqué  de  tendresse,  de  prévoyance,  regrettait  de 
n'avoir  pas  consacré  plus  de  temps  à  son  enfant,  de  l'avoir 
si  peu  vue,  d'avoir  si  peu  joui  de  ses  entretiens  enfantins 
et  de  sa  naïve  affection.  Au  moment  où  j'achevais  d'atta- 
cher un  joli  bonnet  sur  cette  tête  que  nous  avions  dépouillée 
de  sa  chevelure,  nous  entendîmes  un  bruit  précipité  de 
roues  et  de  chevaux.  L'instant  d'après,  la  sonnette  reten- 
tissait, puis  la  porte  s'ouvrait,  et  une  femme  parée  de  den- 
telles, de  fleurs,  de  pierreries,  se  précipitait  dans  la  cham- 
bre, pâle  et  les  yeux  égarés.  Le  duc  se  leva  et  fit  trois  pas 
au-devant  d'elle,  la  regardant  d'un  air  si  terrible  qu'elle 
s'arrêta  épouvantée. 

.  —  Ah!  vous  voilà.  Madame,  dit-il  (et  il  lui  serra  si  vio- 
lemment le  poignet  que  ses  bracelets,  s'enfonçant  dans  la 
chair,  lui  arrachèrent  un  cri);  elle  vous  a  demandée;  mais 
vous  arrivez  trop  tard.  Dieu  vous  avait  donné  un  trésor, 
Madame.  Vous  l'avez  dédaigné;  il  vous  l'a  repris. 

—  Insen^ié!  dis-je  tout  bas  au  duc,  voulez-vous  la  tuer? 
La  duchesse  dégagea  violemment  son  bras  de  la  main 

qui  le  retenait,  et  s'avança  vers  le  lit.  A  l'aspect  de  son 
enfant  immobile  et  livide,  elle  jeta  un  cri  déchirant,  et  sans 
Ida  qui  la  soutint,  elle  serait  tombée  sur  le  tapis.  Elle  se 
débattait  (lans  nos  bras,  en  proie  à  une  affreuse  crise  de 
nerfs;  elle  déchirait  ses  dentelles,  arrachait  ses  fleurs,  ses 
bijoux,  et  les  foulait  aux  pieds;  en  paroles  entrecoupées, 
elle  reprochait  à  son  mari  de  l'avoir  laissée  partir;  elle 
s'accusait  elle-même...  Profitant  d'un  instant  de  calme  ou 
plutôt  d'épuisement,  ses  femmes  l'emportèrent  dans  sa 
chambre.  Je  ne  quittai  pas  celte  maison- de  deuil  sans 
m'être  assurée  que  je  ne  pouvais  plus  être  utile. 

Le  duc  vint  nous  voir  le  surlendemain.  La  douleur  avait 
marqué  d'une  profonde  empreinte  cette  noble  et  intelligente 
figure.  Des  larmes  remplirent  ses  yeux  au  moment  où  il 
me  tendit  la  main  :  j'avais  veillé  son  enfant,  je  l'avais  iileu- 
rée,  la  douleur  et  la  sympathie  avaient  comblé  l'intervalle 
entre  nous;  le  grand  seigneur  et  rininililc  bourgeoise 
étaient  amis. 

Je  m'informai  d(!  la  duchesse. 

-  Elle  commence,  me  dit-il,  à  se  remettre  de  celte 
Icrrihlc  secousse.  D'après  ses  désirs,  le  corps  de  notre  en- 


fant a  été  embaumé  pour  le  transporter  en  France,  où 
nous  allons  retourner.  L'autopsie  a  révélé  un  vice  de  con- 
formation intérieur  auquel  rien  n'aurait  pu  remédier.  Cette 
découverte  console  et  tranquillise  M">«  de  Bréhault.  Quant 
à  moi,  ajouta-t-il  avec  une  émotion  proi'ondc,  elle  ajoute 
à  mes  regrets.  Puisque  ce  doux  ange  n'était  descendu  sur 
la  terre  que  pour  si  peu  de  temps,  que  n'ai-je  rendu  plus 
heureux  son  séjour  parmi  nous  ! 

—  Mais  vous  avez  toujours  été  tendre  et  bon  pour  elle, 
Monsieur. 

—  Que  lui  ai-je  donné?  des  bonbons,  des  joujoux,  des 
caresses?  Une  seule  personne  a  la  consolation  d'avoir  fait 
pour  Geneviève  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  :  c'est 
Ida.  Elle  l'avait  rendue  expansive;  elle  avait  su  l'égayer; 
elle  l'avait  guérie  de  cette  jalousie  qui  la  rongeait.  En  six 
mois,  elle  a  fait  plus  pour  mon  enfant  que  moi  pendant  six 
ans.  Ah!  je  l'aurais  toujours  laissée  auprès  de  ma  fdle; 
son  exemple  seul  aurait  suffi  pour  rendre  Geneviève  cou- 
rageuse, raisonnable,  dévouée...  Savez-vous  que  la  mère 
d'Ida  doit  être  une  femme  supérieure,  pour  l'avoir  si  bien 
élevée  ! 

—  Je  crois,  en  eiïei,  d'après  une  ou  deux  lettres  que 
j'ai  reçues  d'elle^  qu'elle  a  beaucoup  d'âme  et  de  cœur. 
Mais  les  circonstances  ont  bien  contribué  à  développer  les 
dons  précieux  que  Dieu  a  faits  à  Ida  ;  elle  a  connu  l'épreuve, 
les  soucis,  les  privations;  elle  a  dû,  toute  jeune,  être  garde- 
malade,  ménagère,  mère  de  famille.  C'est  une  bonne  école. 

—  C'est  la  meilleure;  heureux  sont  ceux  qui  naissent 
ayant  quelque  chose  à  faire. 

—  Tout  le  monde,  Monsieur  le  duc,  naît  avec  quelque 
chose  à  faire  ;  toute  position  a  ses  devoirs. 

Certainement;  mais  sans  l'aiguillon  de  la  nécessité, 
combien  s'endorment  !  Pourtant  je  crois  fort  que  la  petite 
Ida,  fùt-elle  née  dans  un  palais  au  lieu  de  naître  dans  un 
presbytère  de  village,  aurait  toujours  été  une  excellente 
femme.  Je  voudrais  la  garder  dans  ma  maison  ;  mais  je  ne 
saurais  à  quel  titre.  M">^  de  Bréhault  ne  se  soucie  pas  d'une 
demoiselle  de  compagnie,  et  je  n'ose  proposer  à  M"*"  Klein- 
vogel  de  rester  auprès  de  mon  petit  Charles;  cet  enfant  est 
si  gâté!  et  il  le  sera  plus  encore  à  présent  qu'il  est  seul. 
Elle  aurait  trop  de  peine  avec  lui.  Tous  m'aiderez,  Madame 
et  Monsieur,  à  trouver  pour  elle  une  situation  convenable, 
n'est-ce  pas? 

—  Vous  apprendrez  avec  plaisir.  Monsieur,  qu'Ida  peut 
tout  de  suite  être  placée  chez  un  de  nos  amis,  où  elle  sera 
comme  l'enfant  de  la  maison. 

--C'est  justement  là  ce  qu'il  lui  faut  :  une  famille  dont 
elle  fera  partie,  où  l'on  saura  l'apprécier,  car  j'espère  que 
vos  amis  sont  aussi  bons  que  vous.  Si  vous  le  permettez,  je 
revieridrai  vous  faire  mes  adieux.  Je  suis  si  reconnaissant 
de  la  part  que  vous  avez  prise  à  mon  chagrin  ! 

—  Nous  avons  souffert  des  chagrins  semblables. 
---Vraiment!  et  je  vous  vois  pourtant  sereins  et  calmes. 

Quel  remède  avez-vous  trouvé?  La  distraction,  l'oubli? 

—  Non  :  la  prière  et  le  travail. 

—  -  Ah!  oui,  le  travail  !  répéta  le  duc  d'un  air  pensif.  Une 
vie  oisive...  triste  chose!...  Et  vous  avez  eu  aussi  une 
grande  source  de  consolation  dans  votre  mutuelle  tendresse  ! 

Un  profond  soupir  lui  échappa,  puis  il  ajouta  : 

■  -  Prière,  amour,  travail,  ne  serait-ce  point  là  tout  le 
secret  de  la  vie?... 

Ida  vint  passer  avec  nous  les  jours  qui  précédèrent  son 
départ  pour  Lausanne.  Elle  pleurait  Geneviève  comme  si 
elle  eût  été  une  petite  sœur;  parler  avec  nous  de  la  douce 
enfant  était  le  seul  allégement  qu'elle  trouvât  à  son  cliagrin. 

La  duchesse  refusa  devoir  Ida  avant  de  jiarlir;  cette 
vue,  disait-elle,  lui  aurait  fait  trop  de  mal  en  lui  l'appelant 
sa  chère  fille.  Le  duc  vint  prendre  congé  de  nous,  couMne 
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il  l'avait  dit;  il  remit  à  Ida  un  écrin  qui  contenait,  avec  le 
collier  de  corail  que  Geneviève  avait  habituellement  porté, 
un  bracelet  fait  de  ses  blonds  cheveux,  dépouille  prélevée 
sur  la  tombe. 

Un  an  après,  je  reçus  du  professeur  A...  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

«  Chers  amis, 

))  Toute  notre  famille  est  sens  dessus  dessons;  nos  rela- 
tions se  compliquent,  ou  se  simplifient,  comme  vous  vou- 
drez. Notre  Ida,  qui  était  ma  iille,  devient  ma  belle-fille. 
Mon  fils  Henri,  votre  filleul,  l'épouse  avec  le  joyeux  con- 
sentement de  père  et  mère. 

))  Ce  n'est  pas  de  plein  saut  qu'il  a  pris  de  l'attachement 
pour  elle.  Après  qu'il  l'eut  vue  pour  la  première  fois,  il 
dit  froidement  : 

»  —  Tiens  !  une  Allemande  qui  a  des  yeux  et  des  che- 
veux noirs  !  Je  les  croyais  toutes  blondes  comme  un  champ 
d'avoine. 

Quelque  temps  après,  à  la  vérité,  il  dit  à  ses  sœurs,  en 
vrai  frère  : 

»  —  Vous  avez  tort  de  vous  mettre  des  tresses  sur  le 
front,  comme  M"^  Ida  :  il  faut  être  aussi  jolie  qu'elle  pour 
supporter  cette  coiffure. 

»  Cependant  il  ne  parlait  guère  à  Ida,  et  bientôt  il  ne  parla 
plus  d'elle.  Vous  avez  su,  dans  le  temps,  que  son  salaire 
a  été  augmenté ,  qu'il  a  eu  une  part  dans  les  bénéfices  de 
la  maison  où  il  travaille  depuis  six  ans,  en  attendant  qu'il  en 
devienne  l'un  des  chefs.  Depuis  ce  moment,  il  questionnait 
sans  cesse  sa  mère  sur  la  somme  nécessaire  pour  entre- 
tenir un  ménage  modeste,  et  sur  beaucoup  d'autres  choses 
semblables  qui  nous  donnaient  fort  à  penser.  Puis,  la  petite 
Ida  était  songeuse  et  même  triste,  quoique  toujours  active  et 
plus  que  jamais  affectueuse.  Enfin,  hier  au  soir,  elle  entre 
dans  le  petit  salon  où  nous  étions  seuls,  ma  femme  et  moi,  et 
nous  dit  avec  beaucoup  d'émotion  qu'elle  doit  nous  quitter, 
retourner  vers  sa  mère.  Avant  que  nous  eussions  eu  le 
temps  de  lui  répondre,  Henri  se  précipita  dans  la  chambre  : 

»  —  Elle  veut  nous  quitter;  empêchez-la  donc  de  partir; 
ou  bien,  ajouta-t-il  dans  l'oreille  de  sa  mère,  je  reste 
garçon  toute  ma  vie. 

»  — Le  Kleinvogel  veut  donc  s'envoler!  dis-je  en  pre- 
nant Ida  par  le  quatrième  doigt  de  sa  main  gauche.  Je  te 
conseille,  Henri,  de  la  retenir,  si  elle  y  consent,  à  l'aide 
d'un  petit  cercle  d'or  que  tu  mettras  là. 

»  —  Oh!  non,  non!  s'est  écriée  Ida  en  sanglotant.  Vous 
êtes  tous  trop  bons...  Cela  ne  doit  pas  être.  M.  Henri  peut 
trouver  aisément  une  femme  riche  et  d'une  position  bien 
supérieure  à  la  mienne.  Moi,  je  ne  puis  pas  me  marier,  il 
faut  que  j'aide  ma  famille. 

)> — Si  vous  m'acceptez,  votre  famille  ne  devient-elle 
pas  la  mienne?  répliqua  vivement  Henri. 

»  Ida  résista  quelque  temps  encore  ;  mais  que  vouliez- 
vous  qu'elle  fît  contre  trois? 

»  Nos  deux  filles  ayant  été  appelées  et  mises  au  fait  de 
tout,  ce  furent  pendant  un  moment  des  exclamations,  des 
rires,  des  pleurs,  des  cris  tels  que  vous  nous  eussiez  pris 
pour  une  bande  de  fous.  Nous  sommes  aujourd'hui  plus 
calmes,  mais  non  moins  heureux. 

»  Beaucoup  nous  blâmeront.  Qu'importe!  Henri  aurait 
pu  trouver  mieux,  dira-t-on.  Oui,  il  aurait  pu  épouser 
quelque  belle  demoiselle  vaine,  oisive,  paresseuse,  disposée 
à  dépenser,  outre  le  revenu  de  sa  dot,  ce  qu'il  aurait  ga- 
gné, et  au  delà,  croyant  encore  lui  avoir  fait  trop  d'bon- 
neur.  Henri  ne  fait  passer  ja  fortune  qu'en  seconde  ou 
troisième  ligne  ;  il  tient  probablement  cela  de  nous  :  com- 
ment pourrions-nous  lui  en  vouloir? 

»  Vous  recevrez  par  le  môme  courrier  une  lettre  de  la  pe- 


tite Ida.  Défendu  à  vous  de  me  répondre  par  écrit;  vous  êtes 
tenus  de  venir  en  personne  nous  apporter  vos  félicitations.» 

Voilà  ce  que  disait  le  professeur.  Et  moi,  je  dis  en  ter- 
minant mon  récit  :  — Vivent  les  chemins  de  fer!  Ils  rap- 
prochent ceux  que  le  sort  avait  placés  bien  loin  les  uns  des 
autres,  et  que  Dieu  a  créés  pour  s'entendre  et  s'aimer. 


PRODUCTION  DU  FER  EN  ANGLETERRE. 

Le  chiffre  annuel  de  la  production  de  la  fonte  et  du  fer, 
en  Angleterre,  dépasse  celui  de  tous  les  autres  pays  réunis. 
L'avantage  du  bon  marché  est  aussi  incontestable  chez  nos 
voisins,  mais  non  celui  de  la  qualité  des  produits.  Le  nombre 
des  hauts  fourneaux,  qui  n'était  que  de  376  en  1830,  s'y 
est  élevé  en  1855 à  724,  dont  555  en  activité,  et  la  pro- 
duction journalière  de  chacun  de  ces  appareils  a  plus  que 
doublé,  par  suite  de  l'emploi  de  souffleries  plus  puissantes. 
Tous  ces  fourneaux,  sauf  trois,  sont  exclusivement  alimen- 
tés au  moyen  du  combustible  minéral.  Les  quantités  de 
fontes  produites  annuellement  dans  les  trois  royaumes,  de- 
puis 1836,  sont  les  suivantes  : 


En  1836 . 
1840 . 
18a. 
1845 . 

1848. 


1  000  000  tonn. 
1  396  400 
1210  000 
1  512  000 
1  998  568 


En  1849. 
1850, 
1855, 
1856, 
1857. 


2  000  000  tonn. 

2  250  000 

3  069  000 
3  636  377 
3  659  447 


Le  prix  de  revient  moyen  de  la  tonne  de  fonte  au  com- 
bustible minéral  est  évalué ,  pour  le  Royaume  -  Uni ,  à 
48  shillings,  soit  60  francs.  Le  prix  moyen  de  la  houille  sur 
le  carreau  de  la  mine  est  de  5  sh.  6  d.,  ou  6  fr.  95  cent. 

La  plus  grande  partie  de  la  fonte  produite  est  transfor- 
mée en  rails,  fer  marchand  et  tôle,  dans  des  forges  mon- 
tées sur  une  très-grande  échelle,  et  employant  exclusive- 
ment le  combustible  minéral  et  le  laminoir.  Le  pays  de 
Galles,  le  Straffordshire  et  l'Ecosse  sont  les  trois  principaux 
centres  de  production.  Toutes  les  usines,  tant  forges  que 
hauts  fourneaux,  sont  situées  sur  les  mines  de  houille,  et 
desservies  par  des  chemins  de  fer  ou  des  canaux.  C'est  à 
Merthyr-Tydvil,  dans  le  pays  de  Galles,  que  sont  situés  les 
établissements  les  plus  gigantesques.  Il  en  est  un  qui 
compte  dix-huit  hauts  fourneaux,  dix  marteaux,  pilons  ou 
presses,  autant  de  trains  de  laminoirs  dégrossisseurs,  douze 
trains  de  laminoirs  finisseurs  pour  fers  marchands,  rails  et 
tôles,  quatre-vingts  fours  à  puddler  et  quarante  à  réchauf- 
fer, vingt  machines  à  vapeur  représentant  une  force  de 
2  500  chevaux  ;  le  tout  contenu  dans  la  même  enceinte  et 
placé  sous  la  même  direction.  Il  peut  produire  cent  mille 
tonnes  de  fer  par  an ,  et  est  desservi  par  plusieurs  locomo- 
tives, qui  entraînent  chaque  jour  près  de  mille  tonnes  de  lai- 
tiers et  de  scories  dont  l'accumulation  comble  les  vallées. 

La  quantité  de  fer  produite  en  Angleterre,  en  1856, 
peut  être  évaluée  approximativement  à  1  800000  tonnes, 
correspondant  à  une  consommation  d'environ  2300000 
tonnes  de  fonte.  (') 


RETOUR  D'yNE  CHASSE  EN  STYRIE. 
Voy.  t.  XXVII,  1859,  p.  281. 

Je  suivis  du  regard,  continue  M.  Grandsire,  la  troupe 
agile  et  joyeuse.  Bientôt  elle  disparut  derrière  la  colline  ; 
insensiblement  ses  chants  se  perdirent  aussi  dans  le  silence 
lointain.  J'appris  que  les  chasseurs  reviendraient  le  soir 
au  village,  et  je  cédai  au  désir  de  les  attendre.  Assis  et 

(')  Alfred  Sudie,  Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  navigation. 
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dessinant  à  l'ombre,  je  conversai  avec  quelques  vieillards, 
condamnés  au  repos  bien  malgré  eux;  ils  me  racontèrent 
ce  qui  se  passerait  sur  la  montagne  pendant  cette  première 


journée.  On  allait  commencer,  me  dirent-ils,  par  traquer 
les  cerfs,  les  chevreuils  et  les  Irévres  dans  les  parties  infé- 
rieures couvertes  de  bois.  Les  propriétaires  styriens ,  qui 


Retour  d'une  cliasse  en  Styrie.  —  Composition  et  dessin  de  Grandsire. 


ont  in  droit  de  diassc  sur  les  montagnes,  font  raccoler  à     que  ces  rassendjlements,  qui  interrompent  les  habitude; 


l'avance  autant  de  Iraqueurs  que  l'importance  des  battues 
l'exige.  Les  gardes,  convenablement  rétribués,  se  chargent 
volontiers  de  ce  soin.  Pour  eux,  c'est  une  bonne  fortune 


monotones  de  leur  vie  et  sont  l'occasion  de  festins  cl  ib 
libations  dont  ils  ont  nalureliemeiit  leur  large  part.  On 
n'emmène  de  chiens  que  ce  qu'il  faut  pour  suivre  le  gibici- 
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blessé.  Des  meutes  ne  conviondraient  pas,  car  il  est  presque 
impossible  rie  chasser  à  cheval,  par  suite  de  l'épaisseur  des 
bois  et  surtout  des  inégalités  du  terrain  ;  et,  d'autre  part, 
le  gibier  foisonne  de  telle  sorte  qu'à  chaque  instant  il  don- 
nerait le  change.  Les  animaux,  poussés  en  avant  peu  h  peu 
par  la  ligne  pressée  des  traqiieurs,  gagnent  les  hauteurs, 
et  c'est  au-dessus  de  la  zone  des  bois,  sur  des  pentes  à 
demi  découvertes,  d'où  la  \uc  embrasse  d'admirables  pa- 
noramas, que  les  chasseurs  exercent  à  l'envi  leur  adresse. 
Ils  n'ont  peut-être  que  trop  de  facilité  à  faire  beaucoup  de 
victimes  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  ce  soit  Là  communé- 
ment un  sujet  de  grande  lamentation  pour  les  chasseurs. 
Peu  avant  le  coucher  du  soleil,  une  certaine  agitation 
du  village,  l'empressement  des  enfants  et  des  femmes  à 
sortir  des  maisons,  les  cris  de  joie,  m'annoncèrent  le  retour 
de  la  troupe.  Je  fis  quelques  pas  sur  le  chemin ,  et  le  ta- 
bleau qui  s'offrit  à  moi  était  vraiment  un  de  ceux  qu'on  ne 
peut  oublier.  Une  longue  file  de  rustiques  chariots,  portant 
pêle-mêle  les  chasseurs  et  le  gibier,  se  déroulait  le  long  de 
la  montagne.  En  tête  s'avançaient  quelques  gardes  bril- 
lamment costumés  et  fièrement  campés  sur  des  chevaux 
iiarnachés  d'une  façon  tout  originale.  Au  milieu  des  flots 
de  poussière  dorée  soulevés  par  les  roues  des  voitures,  on 
entrevoyait  des  guirlandes  d'oiseaux  et  de  lièvres,  et  les 
armes  étincelantes.  LesStyriens,  empourprés  par  l'ardeur 
du  jour  et  la  joie  du  triomphe,  faisaient  retentir  l'air  de 
leurs  acclamations  et  de  leurs  chansons,  La  scène  était  en 
harmonie  avec  la  grande  et  splendide  nature  qui  lui  ser- 
vait d'encadrement. 


L'ESPllIT  DE  L'HOMME  ET  L'HISTOIRE. 

Il  est  un  esprit  commun  à  tous  les  hommes  indépendants  ; 
les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes  idées  sont  de  leur  do- 
maine. Tout  homme  a  droit  de  bourgeoisie  dans  l'univers 
entier.  Il  peut  penser  ce  que  pensa  Platon,  sentir  ce  que 
ressentit  un  saint,  comprendre  quelque  chose  que  ce  soit 
arrivée  à  une  époque  quelconque  dans  l'histoire  de  ses 
semblables.  Dès  qu'il  a  été  en  contact  avec  cet  esprit  uni- 
versel, il  devient  une  portion  de  tout  ce  qui  a  été  ou  doit 
être  humainement  accompli. 

Tous  les  faits  de  l'histoire  préexistent  dans  l'esprit  comme 
lois.  Dans  la  marche  incessante  des  faits,  chacune  de  ces 
lois  devient  tour  à  tour  prédominante;  les  limites  de  notre 
esprit  veulent  qu'une  seule  prévale  à  la  fois;  mais  l'homme 
est  l'encyclopédie  entière  des  événements. 

Des  millions  de  forêts  vivent  dans  un  seul  gland; 
l'Egypte,  la  Grèce,  Rome,  les  Gaules,  l'Angleterre  et 
l'Amérique ,  respiraient  toutes  dans  le  premier  homme. 
Les  époques  dans  leurs  successions,  les  monarchies  et  les 
empires,  les  républiques  et  les  démocraties,  ne  sont  que  les 
manifestations  de  cet  esprit  multiple  dans  ce  monde  divers. 

Ce  fut  l'esprit  humain  qui  écrivit  l'histoire,  cest  à  lui 
qu'il  appartient  de  la  lire.  Que  le  sphinx  résolve  sa  propre 
énigme.  Si  l'histoire  tout  entière  se  trouve  dans  un  seul 
homme,  l'expérience  individuelle  suffira  pour  l'expliquer. 
Entre  les  siècles  et  les  heures  de  notre  vie,  qui  pourrait 
méconnaître  une  relation  intime?  Comme  l'air  que  j'aspire 
me  vient  du  grand  réservoir  de  la  nature,  comme  la  lu- 
mière qui  m'éclaire  m'est  prêtée  par  un  astre  distant  de 
millions  de  lieues,  comme  mon  poids  dépend  de  l'équilibre 
(les  forces  centrifuges  et  centripètes,  ainsi  les  heures  de- 
vraient avoir  les  siècles  pour  éducateurs  et  les  siècles  les 
heures  pour  interprètes.  L'individu  n'est  lui-même  qu'une 
incarnation  de  l'esprit  universel  ;  toutes  les  propriétés  de 
celui-ci  nous  les  retrouvons  dans  celui-là.  Chaque  fait  de 
l'expérience  privée  éclaire  d'une  lumière  nouvelle  les  actes 


des  sociétés,  chaque  crise  de  la  vie  de  l'homme  correspond 
à  une  crise  semblable  de  la  vie  des  nations.  Il  n'est  pas 
une  seule  révolution  qui  n'ait  d'abord  été  la  pensée  d'un 
cerveau  humain.  Lors  donc  qu'elle  s'oifrira  de  nouveau  à 
un  autre  homme,  il  aura  la  clef  de  cette  révolution.  Toute 
réforme  commença  par  être  une  opinion  privée  ;  si  donc 
elle  redevient  une  opinion  individuelle,  l'énigme  du  siècle 
qui  la  vit  s'accomplir  sera  résolue.  Les  faits  dont  nous 
lisons  le  récit,  pour  être  intelligibles  ou  même  admissibles, 
doivent  trouver  en  nous  quelque  chose  qui  leur  corresponde. 
Il  nous  faut  devenir  tour  à  tour  Grecs,  Romains  ou  Turcs, 
prêtres  et  rois,  victimes  ou  bourreaux  ;  il  nous  faut,  pour 
les  comprendre,  rattacher  toutes  ces  images  à  quelque  se- 
crète expérience.  Les  destinées  d'Asdrubal  ou  celles  de 
César  Borgia  ressortent  tout  autant  des  forces  de  l'esprit 
et  de  sa  dépravation  que  les  événements  de  notre  propre 
destinée.  Les  lois  nouvelles  comme  les  mouvements  poli- 
tiques ont  un  sens  intime  pour  nous.  Disons-nous  donc  en 
les  examinant  :  «  Sous  ce  masque,  c'est  moi  qui  me  cache 
à  moi-même  »  ;  et  nous  trouverons  dans  cet  examen  un 
correctif  à  notre  trop  facile  aveuglement.  Nous  mettrons 
ainsi  en  quelque  sorte  nos  défauts  en  perspective,  afin  de 
les  mieux  considérer;  et  de  même  que,  suspendus  dans  le 
ciel  comme  signes  du  zodiaque,  la  Chèvre,  le  Scorpion  et 
le  Cancer  perdent  à  uos  yeux  leur  trivialité  native,  ainsi 
nous  pourrons  voir  sans  trop  nous  échauffer  nos  propres 
instincts  vicieux  incarnés  dans  les  visages  étrangers  de  Sa- 
lomon,  d'Alcibiade  ou  de  Catilina. 

Cette  nature  universelle  prête  toute  leur  valeur  à  l'indi- 
vidu et  aux  choses.  La  vie  humaine,  en  qui  elle  est  con- 
tenue ainsi  qu'en  un  sanctuaire,  devient  par  cela  seul  mys- 
térieuse et  inviolable,  et  nous  la  circonscrivons  de  pénalités 
et  de  lois  afin  de  la  mieux  défendre.  C'est  d'elle  seule  que 
toute  législation  tire  sa  raison  d'être,  et  il  n'en  est  aucune 
qui  plus  ou  moins  nettement  n'exprime  les  commandements 
de  cette  essence  suprême  et  illimitée.  La  propriété  elle- 
même  découle  -des  facultés  de  notre  âme  ;  elle  cache  de 
grands  phénomènes  intellectuels  ;  l'instinct  nous  porte  à  la 
défendre  de  nos  épées  et  de  nos  lois,  à  la  protéger  par  de 
complexes  et  vastes  combinaisons.  L'obscure  conscience  de 
ce  fait  est  à  elle  seule  toute  la  lumière  de  notre  vie,  elle  est 
le  plus  inaliénable  de  nos  droits  ;  c'est  de  par  elle  que  nous 
revendiquons  l'éducation,  la  justice  et  la  charité  ;  elle  est  en 
quelque  sorte  l'assise  fondamentale  de  l'amitié,  de  l'amour, 
de  l'héroïsme,  de  la  magnanimité,  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  découle  de  l'estime  de  soi-même.  N'est-ce  pas  une 
chose  digne  de  remarque  que  toujours  et  pour  ainsi  dire 
involontairement  nous  parlions  comme  des  êtres  supérieurs 
à  nous-mêmes?  L'historien,  le  poète  et  le  romancier, 
dans  leurs  plus  hautes  conceptions,  ne  sauraient  s'élever  à 
une  hauteur  inaccessible  à  nos  esprits;  nous  ne  nous  trou- 
vons déplacés  ni  dans  les  palais  des  papes,  ni  dans  ceux  des 
empereurs.  Les  efforts  victorieux  de  la  volonté  ou  du  génie 
ne  nous  ont  jamais  inspiré  l'idée  qu'ils  ne  pouvaient  être 
tentés  que  par  des  êtres  supérieurs  à  nous;  bien  au  con- 
traire, il  est  certain  que  plus  la  pensée  de  l'écrivain  s'élève 
dans  un  magnifique  essor,  plus  nous  nous  y  trouvons  à  notre 
aise  et,  pour  ainsi  dire,  chez  nous.  Tout  ce  que  Shakspeare 
dit  d'un  roi,  l'enfant  qui  lit  dans  un  coin  le  sent  vrai  pour 
lui-même.  Aux  grandes  péripéties  de  l'histoire  notre  cccur 
s'émeut  subitement;  telle  importante  découverte,  telle  hé- 
roïque résistance,  telle  grande  prospérité  des  hommes, 
éveille  sûrement  notre  sympathie.  Une  loi  promulguée,  une 
mer  inconnue  explorée,  un  continent  découvert,  excitent 
notre  enthousiasme;  nous  applaudissons  aux  grands  coups 
frappés  par  nos  devanciers,  parce  que  nous-mêmes  les  au- 
rions portés  ou  approuvés. 

C'est  avec  un  intérêt  semblable  (iiie  nous  examinons  les 
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situations  et  les  caractères.  Le  riche  surprend  nos  hom- 
mages parce  qu'il  dispose  extérieurement  de  celte  indépen- 
dance, de  cette  puissance  et  de  cette  grâce  que  nous  sen- 
tons être  l'apanage  de  l'homme,  notre  propre  apanage.  Tout 
ce  que  les  moralistes  modernes  et  anciens,  stoïciens  ou  orien- 
taux, ont  dit  du  sage,  ne  fait  que  produire  au  lecteur,  sous 
une  forme  sensible,  sa  propre  pensée,  ou,  pour  mieux  dire, 
sa  propre  nature,  non  dans  ce  qu'elle  a  réalisé,  mais  dans 
ce  qu'elle  peut  atteindre.  Toute  littérature  présente  un  type 
idéal  du  sage.  Les  livres,  les  monuments,  la  peinture,  la 
conversation,  sont  des  tableaux  d'où  nous  tirons  à  notre  gré 
les  traits  dont  nous  voulons  composer  notre  visage.  Elo- 
quent ou  silencieux,  tout  homme  nous  exalte,  et,  dans 
quelque  milieu  que  nous  nous  mouvions,  nous  nous  sentons 
en  quelque  sorte  stimulés  par  les  allusions  personnelles. 
<-epcndant  un  sincère  candidat  de  la  sagesse  n'a  que  faire 
d'allusions  personnelles  et  louangeuses.  L'éloge,  non  de 
kii-mèmo,  mais  du  type  idéal  qu'il  poursuit,  ressort  de  toutes 
les  paroles  qu'il  entend,  de  tous  les  faits  dont  il  est  témoin, 
je  dirai  même  de  tout  ce  qui  l'environne,  du  fleuve  en  son 
cours,  de  la  moisson  dans  son  murmure  :  la  silencieuse  na- 
ture lui  offre  des  louanges,  la  paisible  montagne  lui  rend 
hommage ,  le  firmament  lumineux  épanche  sur  lui  son 
amour. 

Ces  aperçus,  fournis  par  le  rêve  et  la  nuit,  élaborons-les 
à  la  pleine  lumière  du  jour.  Que  l'étudiant  lise  donc  l'his- 
toire activement  et  non  passivement;  qu'il  considère  sa 
propre  vie  comme  le  texte  dont  le  livre  qu'il  tient  n'est  que 
le  commentaire.  De  cette  façon,  la  muse  de  l'histoire  rendra 
des  oracles  que  n'entendront  jamais  ceux  qui  ne  se  respec- 
tent pas  eux-mêmes.  Je  n'espère  pas  que  celui-là  com- 
prenne jamais  l'histoire,  aux  yeux  duquel  telle  action  des 
temps  éloignés,  faite  par  des  hommes  dont  le  nom  a  retenti 
dans  les  siècles,  paraît  d'une  signification  plus  profonde  que 
celle  qu'il  accomplit  lui-même  dans  le  moment. 

Le  monde  n'existe  que  pour  l'éducation  de  l'homme  ;  il 
n'y  a  pas  d'époque  ,  pas  de  forme  de  société ,  pas  d'action 
dans  l'histoire,  auxquelles  il  ne  trouve  un  parallèle  dans  sa 
vie.  Toutes  choses  tendent  d'une  manière  merveilleuse  à  se 
résumer  en  lui  et  h  lui  communiquer  leurs  propres  vertus. 
Il  peut  vivre  toute  l'histoire  en  sa  seule  existence.  Solide- 
ment assis  dans  sa  personnalité,  il  ne  doit  se  laisser  décon- 
certer ni  par  les  rois,  ni  par  les  empires,  mais  reconnaître 
qu'il  est  plus  grand  que  toute  la  géographie  du  monde  et 
que  tous  les  gouvernements  de  la  terre.  Il  doit  transporter 
le  point  de  vue  d'où  l'on  envisage  communément  l'histoire 
de  Rome,  d'Athènes  et  de  Londres,  à  lui-même,  et  ne  pas 
contester  avec  cette  intime  conviction.  C'est  qu'il  est  le  tri- 
bunal suprême,  et  que  si  l'Angleterre  et  l'Egypte  veulent 
en  appeler,  c'est  de  lui  qu'émaneront  les  derniers  arrêts. 
S'il  devait  en  être  autremejit,  que  l'histoire  se  taise  à  ja- 
mais. Il  faut  atteindre  et  se  maintenir  à  ce  point  culminant 
où  les  faits  confessent  leur  secrète  signilication  et  où.la  poésie 
et  l'histoire  se  confondent.  Les  tendances  de  notre  esprit  et 
les  desseins  de  la  nature  se  trahissent  dans  l'usage  que  nous 
faisons  des  annales  de  l'humanité.  Le  temps  fond  en  un  lu- 
mineux éther  l'anguleuse  solidité  des  faits.  Il  n'est  pas 
d'ancre  si  solide,  de  câble  si  puissant,  de  si  redoutables 
remparts  qui  parviennent  à  maintenir  un  fait  comme  fait. 
Babylone,  Troie,  Tyr,  Jérusalem  et  la  Home  aiiti(|ue,  se 
perdent  déjà  dans  la  (iction.  Ce  n'est  plus  désormais  que  de 
la  poésie  pour  toutes  les  nations;  et  qu'importe  ce  que  fut 
le  fait,  si  nous  l'avons  transformé  en  une  consteHation  et 
suspendu  dans  les  cieiix  connue  un  éternel  syudjole!  Les 
mêmes  destinées  attendent  Londres,  Pai'i>  et  Xew-York. 
"  Qu'est-ce  que  l'iiistoire,  disait  un  grand  capitaine,  sinon 
une  fable  de  laquelle  on  convient?"  Notre  ère  tient  en 
ipielque  sorte  de  celle  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  des  Gaules 


et  de  l'Angleterre.  Elle  tient  à  l'histoire  des  guerres,  à  celle 
des  colonies,  de  l'Eglise,  de  la  cour,  du  commerce.  Je  n'eu 
parlerai  pas  davantage.  Je  crois  à  l'éternité.  Je  reconnais 
la  Grèce,  l'Asie,  l'Italie  et  l'Espagne  pour  les  génies  et  les 
principes  créateurs,  dans  toutes  les  ères  que  traverse  mon 
esprit.  (') 

NAGEURS  INFATIGABLES. 

Hernando  de  Soto,  ce  téméraire  conquistadoi',  qui  tra- 
versa si  follement  la  Floride  en  1538,  s'en  allait  à  l'aven- 
ture, cherchant  avec  ses  camarades  un  nouveau  i*érou , 
lorsque  sa  troupe  arriva  dans  une  région  fertile,  mais  dé- 
pourvue d'or,  où  l'on  lit  un  uioment  alliance  avec  les  In- 
diens. Assez  peu  satisfaits  de  l'arrivée  de  leurs  nouveaux 
hôtes,  bien  qu'ils  les  crussent  lils  de  la  lune  et  du  soleil, 
les  Floridiens  ne  tardèrent  pas  à  rompre  la  foi  promise  et 
à  attaquer  les  Espagnols.  On  était  sur  les  rives  d'une  vaste 
lagune  ;  Hernando  de  Soto  manœuvra  si  habdement,  qu'en 
dépit  du  petit  nombre  de  ses  hardis  cavaliers,  il  parvint  à 
rejeter  l'ennemi  dans  les  eaux.  Pour  fuir  les  rudes  coups  de 
lance  que  leur  envoyaient  les  conquistadors,  les  Indiens  se 
précipitèrent  résolument  dans  le  lac  et  y  nagèrent  d'un  air 
délibéré,  espérant  lasser  la  patience  de  leurs  ennemis.  Ils 
ignoraient  encore  à  quelle  race  ils  avaient  affaire  :  ceux-ci 
les  contraignirent  à  sortir  de  la  lagune  et  les  tirent  esclaves. 
Six  Floridiens  intrépides  demeurèrent  seuls  dans  l'eau, 
narguant  les  vainqueurs  et  criant  qu'on  pouvait  bien  les 
laisser  se  noyer,  mais  qu'on  ne  les  forcerait  pas  à  se  rendre. 
Ils  demeurèrent  ainsi  plus  de  trente  heures  sans  prendre 
pied  et  sans  se  réconforter  par  aucune  nourriture.  Surpris 
de  tant  d'audace  et  émerveillé  de  la  persévérance  de  ces 
yentilsliommes  indiens  (c'est  ainsi  que  la  vieille  relation 
traite  les  pauvres  Floridiens),  Hernando  de  Soto  ordonna  à 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'entrer  dans  la  lagune 
l'épée  à  la  main ,  et  de  forcer  les  intrépides  nageurs  A  venir 
chercher  un  asile  sur  la  rive.  La  chose  se  fit  comme  le  chef 
l'ordonnait;  mais  ces  hommes  qui  venaient  de  donner  une 
preuve  si  étonnante  de  résolution  et  de  force  musculaire 
tombèrent  tous  sans  donner  signe  d'existence  en  arrivant  au 
rivage.  On  les  fit  revenir  à  eux,  et  la  vie  leur  fut  conservée. 
Passer  ainsi  trente  heures  à  jeun  dans  les  eaux,  parut  à 
Solo  et  à  ses  compagnons  l'acte  le  plus  extraordinaire  qu'on 
eût  jamais  accompli  en  ce  genre,  et  le  témoin  oculaire 
qui  le  raconte  dit  que  s'il  ne  l'avait  vu  de  ses  propres  yeux, 
il  n'eût  pu  y  ajouter  foi. 


LAMPE  VÉNITIENNE. 

Cette  petite  lampe,  en  cuivre  jaune  ou  laiton,  a  environ 
0:2  centimètres  de  hauteur  (-);  elle  peut  valoir  quelques 
centaines  de  francs.  Ce  n'eût  pas  été  une  rareté  à  Venise  il 
y  a  quarante  ou  cinquante  ans;  au  seizième  siècle,  c'était 
une  chose  fort  commune.  On  suspendait  ces  sortes  de 
lampes  à  quelques  pouces  des  nuirs,  devant  les  images  de 
Madone.  En  ce  temps,  on  les  vendait  à  vil  prix,  non  dans 
les  riches  ateliers  des  orfèvres,  mais  simplement  dans  ceux 
de  la  chaudronnerie.  Les  modèles  étaient  venus  d'Orient , 
comme  beaucoup  d'autres  types  élégants  de  diverses  bran- 
ches de  l'art  vénitien.  On  sait  quels  rapports  continuels  de 
commerce  liaient,  dans  rintervalle  îles  guei'res,  lii  reine  do 
l'Adriatique  aux  vill(;s  de  l'Asie  Mineure  et  à  Constanti- 
nople.  Aujourd'hui  même,  il  l'oste  dans  la  physionomie  de 
Venise  plus  d'un  trait  de  l'Orient  :  on  ne  regarde  pas  Saint- 

(')  Emerson. 

(')  Clmiiic  df  huspeiisiou ,  0'»,\i6;  |)uliles  cliaiiies,  0"',15;  hauteur 
de  la  laiii|ie,  On',09. 


;V2 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Marc  sans  rêver  aux  mosquées,  ni  certains  palais  du  grand 
canal  sans  se  reporter  en  imagination  vers  les  beaux  siècles 
de  la  civilisation  arabe. 


Mubéc  du  Louvre;  Culli.rlioii  de  M.  C.  Saiivageot.  —  Lamiie 
véinjiuniic  du  sciziènio  sièrlc.  —  Dessin  do  Moiitalan. 


UNE  TAPISSERIE  AU  SEIZIEME  SIECLE. 

Voyez  tome  XXVII ,  1859,  p.  212. 
LETTRE  AU   RÉDACTEUR. 

Monsieur,  ■ 

Dans  votre  livraison  de  juillet  1859,  p.  212,  vous  pro- 
posez à  la  sagacité  de  vos  lecteurs  l'explication  d'une  vieille 
tapisserie  que  l'on  croit  italienne,  dites-vous.  Je  ne  suis  pas 
archéologue;  j'accepte  cette  donnée  telle  quelle,  et,  en  la 
combinant  avec  mes  réminiscences,  je  viens  en  toute  hu- 
milité vous  proposer  une  interprétation,  sinon  vraie,  au 
moins  vraisemblable. 

Les  deux  personnages  du  milieu  ont-ils  l'air  de  causer? 
Non.  L'homme  est  rêveur,  et  la  femme  regarde  un  point 
indéterminé  de  l'espace  ;  leur  rapprochement  et  leur  pose 
seuls  indiquent  une  conversation  :  cela  ne  signifierait -il 
pas  une  conversation  de  loin,  par  lettres?  La  dame  porte 
une  couronne  de  lauriers  (on  ne  peut  nier  que  ce  n'en 
soit,  car  un  personnage  tenant  une  lyre,  et  qui  représente 
évidemment  Apollon,  est  couronné  des  mêmes  feuilles). 
L'énigme  se  résout;  le  mot  c'est  :1a  Correspondance  de 
Pétrarque  et  de  Laure. 

La  couronne  de  la  dame  est  ainsi  le  rébus  illustré  -de 
son  nom;  ses  talents,  d'ailleurs,  méritaient  cet  emblème. 

Ce  personnage  qui  lient  une  lyre,  couronné  de  lauriers, 
c'est  Apollon  qui  inspire  Pétrarque.  Plus  haut,  le  Mercure 
(je  vous  emprunte  cette  explication)  fait  allusion  aux  mis- 
sions diplomatiques  que  Pétrarque  a  remplies.  L'Amour 
(le  personnage  au  carquois)  représente  la  passion  du  poète, 
et  la  femme  pourrait  personnifier  la  Grâce  qui  régne  dans 
ses  vers. 

De  l'autre  côté,  le  personnage  féininin  aux  royaux  at- 
tributs signifie,  commevous  l'avez  dit,  la  Noblesse,  la  Vertu, 
la  Fortune  ;  Laure  possédait  toutes  ces  qualités.  Au  second 
plan,  le  mari  de  Laure  l'admire  ;  les  deux  personnages  fé- 
minins lui  en  font  l'éloge  sans  envie  :  ce  groupe  est  con- 
templatif. En  haut,  Junon-Lucine  (je  vous  fais  encore  cet 
emprunt)  tient  un  enfant,  et  une  pancarte  qu'elle  déroule 
indique,  par  le  nombre  des  losanges  entières  apparentes 
(il  faut  additionner  les  portions)  dont  elle  est  damassée,  le 
nombre  des  enfants  de  Laure.  La  Providence  (le  vieillard 
au  sceptre  supprimé)  les  protège,  et  un  docteur  ou  clerc 
personnifie  l'Instruction  qu'ils  vont  recevoir  (le  geste  de 
son  doigt  commande  l'attention).  Quant  aux  objets  placés 
entre  les  deux  personnages  principaux  ou  ta  leurs  pieds, 
la  fontaine  est  l'emblème  de  celle  de  Vaucluse.  Les  oiseaux 
représentent  par  leur  ramage  (présumé)  les  chants  de  Pé- 
trarque, et  par  leurs  ailes  (allusion  cala  coutume  de  confier 
aux  ramiers  les  amoureux  messages)  la  rapidité  des  cour- 
riers. Tout  concourt  à  confirm.er  ma  supposition  ;  et  les 
chiens  eux-mêmes ,  l'épagneul  de  Laure  et  le  lévrier  de 
Pétrarque,  semblent  se  regarder  bienveillamment.  Les 
ftetirs  qui  naissent  sous  les  pas  de  Pétrarque  et  de  Laure 
peignent  les  charmes  de  leur  commerce  épistolaire  et  les 
beaux  vers  que  cet  amour  a  fait  éclore. 

Au  reste,  les  costumes  paraissent  se  rapporter  à  l'époque 
qu'indiquerait  mon  hypothèse;  mais  il  faudrait,  pour  ar- 
river à  la  certitude,  revoir  en  détail  l'histoire  de  Pétrarque 
et  celle  de  Laure, 


ERRATUM. 

La  fil)Oto£;rapliie  qui  a  servi  de  modèle  au  portrait  gravé  df  Daniel 
Maniii  publié  dans  notre  livraison  de  septcmlire  18.W  (tome  XXVIl, 
liage  289)  est  l'œuvre  de  M.  Adrien  Tournaclion  jeune,  et  non  de 
M.-Nadar. 


Paris.  —  Tjpographic  de  J.  llcsl,  rue  S3iiJl-Mjiir-,Saii]l-Ci'rmafii,  lï 
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FRESQUES  DU  CORREGE 

AU   COUVENT   DE   SAINT-PAUL,    A    PARME. 


//././ivro/v  J>^. 


Un  compartiment  des  Fresques  de  la  Caméra  di  Sun-Puulo,  à  Parme,  par  Antonio  Aiicgii  (le  Corn'tjc).  —  Dessin  de  iMCcman, 

d'aprùs  une  gravure  d(!  Tosclii.  ;   /  « 


iL^<-^- 


Tome  XXVIll.  — FÉvniF.f.  1860. 
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Le  fragment  rlc  peinture  que  notre  gravure  reproduit 
fait  partie  de  la  belle  fresque  du  Corrége  qui  couvre  toute 
la  voûte  d'une  chambre  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Paul, 
à  Parme. 

Cette  chambre  était  le  parloir  particulier  de  l'abbesse  : 
elle  est  de  forme  carrée;  au  milieu  d'une  des  faces  est  une 
grande  cheminée. 

Des  bénédictines  habitaient  le  couvent.  Au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  elles  n'étaient  pas  encore  astreintes 
à  la  clôture.  En  1518,  leur  abbesse,  JoannaPlacentia,  per- 
sonne de  naissance  illustre,  d'un  esprit  très-cultivé,  et 
passionnée  pour  les  arts,  entendit  louer,  dans  le  palais  des 
Fontanelli,  le  rare  génie  d'Antonio  Allegri,  qui  n'avait 
nlor^  que  vingt-trois  ans,  et  n'était  guère  sorti  jusque-là 
de  son  village  de  Corregio.  Elle  voulut  qu'il  contribuât  à 
la  décoration  de  son  couvent,  où  l'on  voyait  déjà  quelques 
belles  peintures  dues  à  d'habiles  maîtres  contemporains. 
Cette  année  même,  ou  au  plus  tard  en  1519,  Antonio  Al- 
legri se  mit  en  mesure  de  satisfaire  à  un  désir  qui  s'accor- 
dait si  bien  avec  son  ardeur  de  travail  et  sa  juste  ambition 
de  s'illustrer. 

Trois  croissants  que  l'on  voyait  sur  les  armes  de  l'ab- 
besse loi  inspirèrent  le  motif  de  sa  composition. 

Sur  la  cheminée  il  peignit  une  figure  de  Diane,  de  gran- 
deur naturelle,  assise,  au  milieu  des  nuages,  dans  un  char 
richement  ciselé  et  traîné  par  deux  biches.  Elle  vient  de 
la  chasse  et  remonte  vers  l'Olympe;  un  croissant  brille  sur 
son  front;  ses  cheveux  blonds  flottent  sur  son  arc  et  son 
carquois.  D'une  main  elle  retient  un  voile  bleu  que  soulève 
le  vent,  de  l'autre  elle  guide  les  coursiers. 

Quatre  mots  sont  écrits  sur  la  cheminée  :  Irjnem  (jladto 
ne  fodias  (N'attisez  pas  le  feu  avec  une  épée). 

Le  bas  de  la  salle  est  nu.  Lorsque  nous  l'avons  visitée,  il 
y  a  quelques  années,  elle  était  entièrement  dénieublée  et 
des  plâtras  encombraient  le  plancher.  Seulement,  une  sorte 
d'échelle  double  avec  une  plate-forme,  placée  au  milieu, 
permettait  de  regarder  de  près  les  peintures  de  la  voûte  et 
de  la  frise.  Le  couvent,  désert  depuis  1793,  avait  servi 
récemment  de  caserne. 

Au  sommet  de  la  voûte,  sur  la  clef,  sont  figurés  les  chif- 
fres, l'écusson  et  la  crosse  de  l'abbesse;  un  cercle  d'or  les 
entoure. 

Toute  la  voûte  est  d'azur,  couvert  par  un  vaste  et  épais 
treillage  percé  de  seize  ovales  formant  des  médaillons,  en- 
tourés de  guirlandes  de  fruits,  et  au  milieu  desquels  se 
jouent  de  petits  génies,  cortège  gracieux  de  Diane  au  fond 
des  forêts.  Au-dessous  du  treillage,  à  la  naissance  de  la 
voûte,  seize  lunettes  ou  demi-cercles  renferment  des  figures 
de  dieux  et  de  déesses  peintes  en  camaïeu. 

«  C'est  le  premier  essai,  dit  Millin,  que  le  Corrége  ait 
fait  de  remédier  à  l'obscurité  des  coupoles  par  la  grandeur 
des  niasses,  grandeur  qui  laisse  apercevoir  les  détails.  Ces 
enfan's  ont  une  taille  presque  gigantesque,  et  qui  surpas- 
serait en  liauteur  le  plus  grand  diamètre  des  ovales,  s'ils 
étaient  debout;  mais,  par  une  distribution  savante,  par  des 
raccourcis  dessinés  et  peints  avec  un  art  admirable,  l'ar- 
tiste est  parvenu  à  en  montrer  plusieurs  en  entier.  Il  a  par- 
faitement exprimé  la  mollesse  et  la  douceur  qui  caractéri- 
sent l'enfance.  Le  nombre  des  génies  diflere  :  un  ovale  en 
contient  quatre,  d'autres  trois;  mais  en  général  il  n'y  en  a 
que  deux  dans  chaque  ovale;  les  sujets  sont  agréablement 
variés  :  l'un  aide  son  camarade  à  prendre  son  essor  pour 
rcvoler  vers  l'Olympe;  d'autres,  occupés  de  ce  qui  plaît  à 
leur  déesse,  tiennent  sa  lance,  son  arc  et  son  carquois,  ca- 
ressent ses  chiens  qui  sont  pleins  d'ardeur.  Quelques-uns 
de  ces  génies  sonnent  du  cor,  tandis  que  d'autres  paraissent 
îiKentifs  au  bruit  qui  les  appelle,  nij  éjèvent  comme  en  tro- 
|)hée  un  buis  de  cerf, 


,  »  Les  peintures  des  lunettes  sont  en  grisaille  et  dénuées 
des  charmes  du  coloris,  mais  elles  ne  le  cèdent  en  rien 
pour  la  beauté  à  celles  des  ovales.  Les  figures  n'ont  qu'un 
pied  de  haut;  elles  rejiréscntent  différentes  divinités  :  la 
Fortune,  Minerve,  les  Grâces,  Adonis,  Endymion,  Bonus 
Eventus,  la  Terre,  Junon  suspendue  dans  l'espace  avec 
une  enclume  à  ses  pieds,  une  prêtresse  offrant  un  sacrifice, 
un  vieillard  assis  (peut-être  le  Destin),  Jupiter  dans  son 
temple,  les  Parques,  Bacchus  et  Leucolhôé,  Lucine,  Cérès, 
un  Satyre,  Vénus,  une  Nymphe.  » 

Millin  nous  paraît  insister  ensuite  avec  trop  de  complai- 
sance sur  le  contraste  de  ces  figures  païennes  avec  le  ca- 
ractère religieux  de  la  salle.  A  la  renaissance,  lorsque,  en 
Italie,  tomba  le  voile  qui,  pendant  le  moyen  âge,  avait  cou- 
vert les  beautés  de  la  poésie  et  de  l'art  antique,  il  y  eut 
comme  un  éblouissement  subit  dans  les  classes  intelli2;entes. 
On  fut  charmé,  et  on  s'entoura  à  l'envi  des  images  inventées 
par  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  n'avait  nullement 
l'idée  qu'il  y  eût  là  aucune  ombre  d'impiété.  Ajoutons  que 
rien,  dans  les  peintures  du  parloir  de  San-Paolo,  ne  pou- 
vait offenser  la  délicatesse  du  goût  le  plus  pur. 

Joanna  Placentia  mourut  peu  de  temps  après  que  le 
Corrége  eut  achevé  son  œuvre.  Un  mois  avant  sa  fin,  l'ordre 
vint  de  soumettre  le  monastère  à  la  clôture.  Il  ne  fut  donc 
plus  guère  permis  de  voir  la  fresque  du  Corrége  ;  mais 
heureusement  elle  fut  toujours  respectée  par  les  bénédic- 
tines. Lorsque  le  couvent  cessa  d'être  habité,  le  duc  de 
Parme  y  alla  voir  la  peinture  du  Corrége.  Il  était  accom- 
pagé  du  P.  Affo,  qui  publia,  en  1794,  une  description 
remarquable  de  ce  chef-d'œuvre  (').  Le  P.  Romualdo 
Baistrocchi,  Tiraboschi,  Zapata,  Jacopo  Barri,  d'Argen- 
ville,  Valéry  et  d'autres  ont  aussi  écrit  sur  la  caméra  di 
San-Paolo.  M.  Gustave  Planche,  qui  avait  séjourné  quelque 
temps  à  Parme  et  qui  était  un  juge  sévère,  a  parlé  avec 
grand  éloge  de  cette  voûte. 

«  Antonio  Allegri  n'avait,  cHt-il,  que  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  peignit  la  Chasse  de  Diane  dans  le  réfectoire  (-) 
de  Saint-Paul,  et  pourtant  il  y  a  dans  cette  composition 
une  élégance,  une  sévérité,  qui  révèlent  un  savoir  con- 
sommé. Pour  concevoir,  pour  exécuter  une  telle  scène,  il 
faut  évidemment  quelque  chose  de  plus  que  la  pratique  ma- 
térielle du  métier  ;  il  faut  avoir  cultivé  son  esprit  d'une 
manière  générale,  et  s'être  préparé  à  l'accomplissement  de 
cette  tâche  délicate  par  des  études  littéraires.  Les  têtes 
d'enfants  et  de  jeunes  filles  imaginées  par  Antonio  étonnent 
et  ravissent  tous  les  yeux  par  l'éclat  de  la  couleur  et  la 
vivacité  du  regard.  Il  est  impossible  de  rêver  des  physio- 
nomies plus  riantes,  des  lèvres  plus  fraîches,  des  joues  plus 
vermeilles  :  c'est  la  vie  même  prise  sur  le  fait  et  reproduite 
avec  un  rare  bonheur.  Au-dessus  ('')  de  ces  figures  char- 
mantes, dont  le  souvenir  ne  s'efface  pas,  et  qui  sont  nues 
à  mi-corps,  le  Corrége  a  placé  des  scènes  païennes,  qui 
rappellent  à  tous  les  esprits  éclairés  le  style  des  pierres 
gravées  que  la  Grèce  et  l'Italie  antiques  ont  léguées  à  notre 
admiration.  Quoiqu'il  n'eût  pas  visité  Rome,  il  est'évident 
qu'il  s'était  nourri  avec  empressement  des  plus  belles  œu- 
vres du  génie  païen.  Ce  qui  caractérise  particulièrement 
les  fresques  de  Saint-Paul,  c'est  leur  extrême  simplicité, 
et  c'est  par  là  surtout  qu'elles  se  rattachent  au  génie 
d'Athènes,  Le  Corrége  a  prouve  maintes  fois  la  puissance 
et  la  variété  de  son  imagination.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
jamais  concilié  d'une  manière  plus  heureuse  l'élégance  et 

(')  Affo  (Ireneo),  Hngionnnienlo  sopra  vna  slrniz-a  dipinta  (Ici 
Corregio  nel  morumlero  délie  monache  benedittinç  di  San-Pctoio, 
Parnia,  Carmigiiani,  1194,  in-8. 
(^)  Le  parloir,  suivant  uno  opinion  plus  vraiscmlilablp, 
(")  Faulo  d'improssion  qun  nous  imuvons  veprndnilfi  dans  un  ç%- 
rellrjlf  Guiite  français  eii  Ttajip.  Il  faut  lim  ;  Au-drssnus, 
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l'ériidilion,  car  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  ranger  parmi  les 
peintres  ériulits.  L'élude  attentive  du  réfectoire  de  Saint- 
Paul  suffirait  à  démontrer  les  immenses  avantages  de  l'édu- 
cation littéraire  pour  la  pratique  de  la  peinture.  »  (') 

Le  graveur  Toschi,  qui  avait  consacré  sa  vie  à  graver 
toutes  les  œuvres  du  Corrége  que  Parme  possède,  est 
mort  dans  l'été  de  1854.  A  cette  époque,  une  partie  de  la 
fresque  de  Ja  caméra  di  San-Paolo  était  déjà  gravée.  Les 
élèves  de  cet  habile  artiste  continuent  ses  travaux,  mais 
lentement,  et  il  est  à  craindre  que  le  prix  de  la  collection 
entière  ne  s'élève  bien  au-dessus  de  ce  que  l'on  pouvait 
supposer  au  commencement  de  l'entreprise. 


ERREURS  POPULAIRES  DE  DROIT 

ES   ANGLETERRE   ET   EN   FRANCE. 

Parmi  les  erreurs  de  droit  qu'on  a  le  plus  de  peine  à 
détruire  dans  les  classes  populaires  de  l'Angleterre,  on  si- 
gnale les  suivantes  : 

Si  un  criminel  survit  pendant  une  heure  au  supplice  de 
la  pendaison,  on  ne  peut  plus  exécuter  la  peine  capitale 
prononcée  contre  lui. 

Si  l'on  veut  intenter  au  souverain  un  procès  qui  donne- 
rait lieu  à  l'arrestation  d'un  simple  citoyen,  il  faut  avoir 
soin  de  tendre  un  ruban  sur  la  route  que  doit  traverser  le 
carrosse  royal. 

Aucun  arrêt  ne  peut  être  exécuté  le  dimanche. 

Les  baux  ne  peuvent  dépasser  le  terme  de  999  ans  :  un 
bail  de  1000  transférerait  la  propriété  au  locataire. 

Si  l'on  veut  déshériter  un  héritier  légitime,  il  faut  lui 
laisser  un  shilling  (1  fr.  24  c.)  dans  le  testament;  autre- 
ment il  hériterait  de  tous  les  biens. 

Les  chirurgiens  et  les  bouchers  ne  peuvent  être  jurés. 

Tout  morceau  de  beurre  vendu  doit  peser,  en  onces,  un 
nombre  rond. 

On  ne  peut  vendre  la  chair  d'un  bœuf  qui  n'a  pas  été 
saigné  avant  d'être  tue. 

On  ferait  une  liste  aussi  longue  des  erreurs  de  droit  qui 
ont  cours  dans  une  partie  de  la  population  française.  Com- 
bien de  gens  croient  encore,  par  exemple,  que  l'on  ne  peut 
être  puni  pour  un  fait  coupable  s'il  ne  se  trouve  pas  au 
moins  deux  témoins  de  ce  fait;  et  que,  si  on  rencontre  un 
homme  assassiné  ou  qui  s'est  suicidé,  on  ne  doit  pas,  avant 
l'arrivée  d'un  magistrat,  le  toucher,  le  changer  de  place,  et 
par  conséquent  même  s'assurer  s'il  est  réellement  mort 
pour  le  secourir? 


Il  n'y  a  pas  de  plus  puissant  antidote  contre  la  basse 
sensualité  que  l'adoration  de  la  beauté.  La  partie  la  plus 
élevée  des  arts  du  dessin  est  essentiellement  chaste,  quel 
qu'en  soit  l'objet  ;  elle  ijurific  les  pensées,  comme  la  tragédie, 
suivant  Aristote,  purifie  les  passions.  Les  elfets  contraires 
sont  rares  et  exceptionnels  :  il  y  a  des  âmes  pour  lesquelles 
une  vestale  ne  serait  pas  sainte.       W.  von  Schlegel. 


UNE   DEMI-HEURE   AVANT   LE   SOMMEIL. 

Pendant  la  demi-heure  qui  précède  celle  où  vous  étei- 
gnez votre  lumière,  cherchez  à  débarrasser  votre  esprit  de 
toute  pensée  pénible  ou  trop  attachante.  Un  jeu  d'adresse, 
quelques  pages  d'une  livre  agréable,  une  conversation  pai- 
sible sur  des  sujets  d'un  intciV't  ordinaire,  préparent  à  un 
bon  sommeil.  C'est  assurément  une  excellente  habitude  de  ; 

(')  ficiite  dei  Deux  Mondes. 


'  se  rappeler  rapidement  ce  qu'on  a  fait  et  pensé  pendant  le 
jour,  et  de  se  tracer  le  plan  du  lendemain;  mais  il  vaut 
I  mieux  que  ce  ne  soit  pas  immédiatement  ava.-it  de  se  trou- 
:  ver  dans  l'obscurité  et  de  clore  les  yeux;  souvent  cette 
revue  mentale  soulève  des  regrets  ou  des  craintes  qui 
:  écartent  le  repos  :  plaçons  donc,  s'il  est  possible,  ce  de- 
j  voir  avant  la  demi -heure  de  distraction  nécessaire  pour 
I  détendre  et  hbérer  l'esprit.  I!  n'eu  est  pas  de  même  de  la 
j  prière,  qui,  lorsqu'elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  ne  peut 
I  jamais  qu'apaiser  et  rasséréner  notre  âme. 


LES  PETITS  ARCHITECTES. 

Sous  le  têt  d'un  plat,  jeté  Là  sans  doute  pour  dissimuler 
quelque  délit  domestique,  j'ai  découvert  une  ville  entière 
dont  l'histoire  serait,  sans  nul  doute,  pleine  de  détails  in- 
téressants et  de  péripéties  dramatiques,  si  j'avais  assez  de 
temps,  de  science,  de  perspicacité,  pour  l'étudier  complè- 
tement. 

La  cité  n'est  pas  vaste,  mais  construite  d'une  façon  nou- 
velle et  grandiose.  Huit  ou  neuf  piliers  ronds,  courbés 
régulièrement  dans  leurs  contours  légèrement  convexes, 
n'ont  rien  d'analogue  dans  notre  architecture  et  me  pa- 
raissent parfaitement  solides.  Quoique  fermes  et  polis,  ils 
ne  sont  pas  bâtis  de  blocs  carrés  et  superposés  comme  les 
murs  de  nos  édifices,  mais  de  petites  boules  d'un  sable  lin 
et  serré,  tellement  bien  ajustées  ensemble  qu'elles  font 
corps  et  se  maintiennent  unies  sans  le  secours  d'aucun  ci- 
ment, si  ce  n'est  un  peu  d'eau,  rosée  ou  pluie,  prompte- 
ment  séchée  par  la  chaleur  de  l'été.  Les  chapiteaux  de  ces 
piliers,  évasés  en  arcades,  soutenaient,  rattachaient  au 
sol  le  toit  collectif  qui  protégeait  la  ville  entière,  et  qui 
n'était  autre  que  le  tesson  que  je  venais  d'arracher  avec 
tant  de  brusque  étounlerie. 

La  petite  population  de  fourmis  d'un  brun  noirâtre  [For- 
mica cœspitum,  à  ce  que  je  présume)  qui  avait  élevé  toute 
ces  constructions,  y  compris  le  mur  en  courtine  irrégu- 
lièrement circulaire  qui  les  entoure,  s'est  dispersée  en  un 
clin-d'œil  dés  qu'elle  s'est  trouvée  exposée  à  l'ardeur  du 
soleil,  dont  ses  ingénieux  travaux  auraient  dû  la  préserver. 

Resté  en  présence  de  la  cité  déserte,  j'ai  pu  mesurer  ses 
piliers  cylindriques.  Ils  variaient  en  hauteur  suivant  l'in- 
clinaison du  chaperon  sur  lequel  s'était  de  hasard  arrêté  ce 
tesson,  soutenu  et  relié  au  terrain  par  huit  arcades,  dont 
les  plus  grandes  avaient  9  millimètres  de  hauteur,  et  les 
plus  petites  7,  L'enceinte  entière  de  la  ville,  y  compris  le 
mur  épais,  d'une  construction  semblable  à  celle  des  piliers 
qu'il  entoure,  pouvait  avoir,  dans  sa  partie  la  plus  large, 
13  centimètres,  et  8  seulement  dans  la  plus  étroite. 

Non-seulement  les  petits  architectes  avaient  eu  égard, 
dans  leur  construction ,  à  la  solidité  et  à  plusieurs  genres 
de  convenances,  mais  les  proportions  n'avaient  point  été  né- 
gligées, et  ces  piliers,  légèrement  convexes,  de  3  à  4  mil- 
limètres d'épaisseur,  évasés  du  haut  et  du  bas,  un  peu 
comme  les  lacrymaloires  antiques,  n'étaient  pas  sans  queliiue 
grâce  lilliputienne.  L'historien  si  exact  des  fourmis,  lluber 
le  jeune,  nous  apprend  (ju'en  général  elles  préfèrent  les 
plans  circulaires;  mais,  dans  cette  circonstance,  les  habi- 
tudes avaient  été  modifiées,  et  l'inclinaison  du  chapernn 
qui  servait  de  base,  ainsi  (|ue  la  forme  du  débris  de  vais- 
selle qui  formait  le  dijme  de  la  cité,  étaient  entrés  en 
ligne  de  compte.  Je  ne  vis  ni  larves  dans  leurs  blanches 
robiîs,  ni  fourmis  ailées;  c'était  évidemment  une  naissante 
république  f(ue,  d'un  geste,  je  venais  de  détruire.  . 

Je  demandai  aussitôt  à  l'ouvrage  d'IIuber  comment  ces 
laborieux  petits  insectes  avaient  pu  bâtir  ces  édifices  dont 
je  contemplais  tristement  les  ruines ,  et  je  vis  (((ue  cliaqutî 
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fourmi  roule  et  porte  entre  ses  dents  les  petites  boules  de 
terre  qu'elle  a  formées  et  pétries  en  grattant  le  sol  de  ses 
fortes  mandibules.  Elle  pose  la  petite  masse  à  la  place  pré- 
cise qu'elle  doit  occuper,  elle  la  pousse,  la  presse,  tou- 
jours avec  ses  dents;  ses  antennes  suivent  tousses  mouve- 
ments, passant  à  leur  tour  sur  cbaquc  petit  grain  de  terre  et 
le  polissant;  enfin  l'insecte  unit  et  consolide  le  tout  à  l'aide 
de  ses  pattes  de  devant.  C'est  ainsi  que  non-seulement 


arrondit  des  voûtes  dont  la  surprenante  largeur  ne  nuit  en 
rien  à  leur  solidité. 


LE  THEATRE  D'ORANGE. 

Le  théâtre  d'Orange,  dit  M.  Perrot  ('),  est  aux  autres 
monuments  de  la  Provence  ce  que  le  Colisée  de  Piome  est 


élève  des  murailles,  superpose  des  étages  en  saillie,  mais  I  aux  petits  temples  votifs,  ou  ce  que  le  pont  du  Gard  est  l\ 


Le  Tiidcâtre  romain,  ù  Orange.  —  Dessin  de  Cii.  Laurens. 


ceux  de  Boisseron  et  d'Ambrusi,  c'est-à-dire  un  colosse.  » 
La  façade  a  34'", 75  de  haut  et  102™, 6i  de  long.  Au 
centre  est  une  grande  porte  carrée.  Dix-huit  portiques, 
neuf  de  chaque  côté,  sont  divisés  par  des  pilastres  d'ordre 
dorique,  formés  de  plusieurs  assises  et  couronnés  de  cha- 
piteaux. Au-dessus  de  l'entablement  s'élève  un  mur  jusqu'à 
une  grande  hauteur.  L'effet  est  assez  imposant  pour  que 
des  ornements  ne  fussent  pas  nécessaires. 

On  aperçoit  le  théâtre  d'Orange  de  très-loin  :  il  domine 
toute  la  ville.  «  Le  mur  de  la  scène,  dit  M.  Mérimée  (-), 
comme  une  haute  tour,  s'élève  au-dessus  de  tous  les  bâti- 
ments modernes.  Les  gradins,  adossés  à  la  pente  d'une 
colline,  suivant  l'usage  constant  des  Romains,  sont  en 
grande  partie  détruits,  mais  partout  encore  très-recon- 
naissables.  Le  mur  de  la  scène  est  mieux  conservé  :  con- 
struit de  blocs  énormes,  il  a  résisté  à  toutes  les  attaques 
des  hommes  et  des  éléments.  Autrefois,  il  était  décoré  à 
l'intérieur  de  trois  rangs  de  colonnes.  Des  deux  côtés  de 
la  scène,  deux  corps  de  bâtiments  avancés  contiennent  des 
salles  spacieuses,  des  corridors,  des  escaliers,  en  un  mot 
toutes  les  constructions  accessoires  d'un  théâtre,  et  néces- 
saires aux  acteurs  et  aux  machinistes.  Toutes  les  parties  de 

(')  Notes  du  VoijiKjii  dans  U  midi  de  ta  Fiance, 


l'édifice,  mais  surtout  le  haut  du  mur  de  la  scène,  portent 
les  traces  d'un  violent  incendie.  » 

On  suppose  qu'il  existait  une  toiture  au-dessus  de  la 
scène.  Longtemps  l'enceinte  du  théâtre  a  été  encombrée 
de  pauvres  maisons  construites  à  peu  de  frais  avec  ses 
ruines  :  on  les  a  démohes.  Au  temps  de  la  révolution,  et 
peut-être  antérieurement  aussi,  les  salles,  aujourd'hui  dé- 
sertes, servaient  de  prison. 

Près  du  théâtre  était  un  cirque  ou  hippodrome. 


LA  LETTRE. 


C'est  de  la  joie  qu'elle  apporte,  la  première  lettre  de  l'ab- 
sent ;  mais,  on  le  voit  à  la  physionomie  de  la  jeune  femme, 
c'est  une  joie  mélangée  d'émotion  et  qui  n'est  pas  loin  des 
larmes.  Oui,  elle  s'émeut  à  ces  mots  de  tendresse  que  la 
plume  a  tracés  avec  tant  d'élan  et  que  depuis  longtemps, 
peut-être,  la  bouche  n'avait  pas  prononcés.  Elle-même, 
quand  il  était  là,  toujours  près  d'elle,  n'a-t-elle  pas  né- 
gligé de  lui  témoigner  son  affection?  Ne  s'était-elle  pas 
laissé  gagner  par  cet  insensible  sommeil  qui,  au  milieu  de 

(')  Lettres  sur  Nîmes  et  le  Midi. 
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notre  bonheur  même,  dont  la  continuité  n'est  plus  pour 
nous  que  de  la  monotonie,  envahit  peu  à  peu  et  engourdit 
notre  cœur?  Ne  leur  est-il  pas  arrivé  plus  d'une  fois  de 
se  dire,  chacun  en  soi-même,  dans  un  silence  glacé,  elle 


tristement  aifaissée  sur  sa  couture,  lui  marchant  à  pas  lents 
dans  la  chambre,  qu'ils  avaient  mieux  espéré  de  la  vie,  que 
dans  d'autres  conditions  ils  auraient  pu  être  plus  heureux, 
qu'ils  se  sont  trompés  et  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  gémir?  El 


Salon  de  1859;  Peinture.  —  Le  Message,  par  M.  A.  Leleiix,  —Dessin  de  Tliérond. 


mainterrant  les  voici  séparés,  les  voici  loin  l'un  de  l'autre. 
Elle  est  seule,  regardant  les  nuages  gris  qui  passent  dans 
le  ciel,  écoutant  le  son  de  la  cloche  lointaine,  bien  triste 
sans  doute  ;  et  il  ne  peut  la  consoler.  Et  lui,  où  est-il  en  ce 
moment?  Emporté  par  des  chevaux  rapides,  ou  par  la 
vapeur  plus  rapide  encore,  à  travers  les  ténèbres,  parmi 
des  inconnus  ;  en  danger,  malade  peut-être,  et  elle  ne  peut 
le  rejoindre.  Oh  î  comme  ils  sentent  maintenant  qu'ils  ne 
peuvent  plus  vivre  l'un  sans  l'autre,  que  des  liens  indisso- 
lubles, éternels,  se  sont  formés  entre  leurs  cœurs!  comme 
ils  regrettent  leur  aveuglement,  leur  ingratitude  !  Et  quand 
il  reviendra,  quand  ils  se  retrouveront  ensemble,  qu'il  y 
aura  de  joie  dans  leur  premier  regard!  que  de  repentir, 
que  de  douces  et  sûres  promesses  dans  leur  premier  cm- 
brassement  ! 


i 


UNE  HUMBLE  T.ACHE. 

KOCVEI.LE. 

Depuis  plusieurs  années,  un  jeune  et  savant  professeur 
au  lycée  de...  travaille  à  un  grand  ouvrage  sur  les  diffé- 
rentes races  qui  ont  successivement  peuplé  la  France.  Ce 
ne  sera  pas  un  de  ces  livres  faits  uniquement  avec  d'autres 
livres  :  l'auteur  emploie  toutes  ses  vacances  à  parcourir 
les  départements,  afin  d'observer  par  lui-même  les  mœurs, 
les  caractères,  d'étudier  les  dialectes,  de  recueillir  les  tra- 
ditions et  les  superstitions  locales.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne 
séjourne  pas  dans  les  eiulroits  où  la  facilité  des  conununi- 
cations  a  effacé  les  physionomies  et  modernisé  les  coutumes, 
et  qu'il  préfère  aux  plus  belles  voies  ferrées  le  sentier 
qui  s'enfonce  dans  une  vallée  solitaire  ou  serpente  au 
liane  d'un  mont  écarté.  Le  chercheur  d'or  qui  découvre 
un  gisement  aliondant  en  pépites  n'est  pas  plus  heureux 
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qiuMio  l'est  notre  ênulit  quand  il  a  trouvé  un  pays  portlu. 

Par  une  aiirès-midi  de  seiilenibre,  il  oxplurait  nue  pro- 
vince (|ui  passe  pour  l'une  de>  plus  prinntives  de  l'empire 
iVaneais.  M.  le  baron  Dnpin,  dans  sa  fameuse  carte,  l'a 
eouverte  de  sa  teinte  la  plus  fonrée.  i^lais  si  la  civilisation 
a  traité  celte  région  en  dédaigneuse  marâtre,  la  nature  l'a 
traitée  en  enfant  gâté.  Tue  riche  et  plantnrense  végétation, 
de  gracieuses  collines,  des  eaux  claires  et  gazouillantes  ;-;i 
l'horizon ,  des  montagnes  d'un  bleu  qui  tranche  à  peine 
sur  celui  du  ciel  :  tout  cela  forme  un  ensemble  que  les  paysa- 
gistes s'empresseront  de  reproduire  dès  qu'ils  le  connai- 
trout,  il'autaut  plus  que  les  cabanes  délabrées  couvertes 
d'un  chaume  noir  et  nunissn,  les  jeunes  filles  nu-pieds  et 
chevenx  au  vent,  les  clôtures  etVondrées,  les  mares  dor- 
mantes bordées  d'herbes  aquatiques,  leur  fourniront  les 
plus  pittoresques  accessoires. 

Notre  savant  avait  dîné  dans  le  chef-lieu  du  canton. 
I/aubergiste  était  un  Parisien,  relégué,  disait-d,  dans  cet 
exil  alîVeux  par  les  jeux  cruels  de  la  fortune,  et  qui  gé- 
missait tous  les  jours  sur  son  éloignement  de  la  capitale. 
Il  avait  voulu  servir  lui-même  le  voyageur;  celni-ci  s'ef- 
força vainement  de  tirer  de  lui  quelques  renseignements 
sur  les  habitants  du  pays. 

--  Des  sauvages,  Monsieur,  des  Iroquois,  des  Kabyles, 
qui  vous  écorchent  les  oreilles  de  leur  horrible  patois.  Ah  ! 
quel  séjoui-  que  ce  pays  de  loups  pour  un  homme  accou- 
tumé... 

Le  piofesseur  coupa  court  aux  lamentations  du  banni,  en 
lui  demandant  le  nom  de  quelques  villages  dont  on  voyait, 
à  distance,  les  clochers  percer  un  épais  fourré  d'arbres. 

• —  Là-bas,  Monsieur?  Je  n'y  suis  jamais  allé;  qu'irais-je 
y  faire,  juste  ciel! 

—  Pourriez-vous  au  moins  me  dire  lequel  de  ces  villages 
est  le  plus  jiroche  d'ici? 

—  Monsieur  ne  compte  pas  y  aller  coucher?  Il  n'y  trou- 
verait pas  un  lit  sortable  ;  il  serait  mangé  par  la  vermine 
de  toute  espèce.  Si  Monsieur  vent  coucher  ici,  dans  la 
soirée  j'inviterai  M.  le  percepteur  des  contributions  à  venir 
boire  un  petit  verre  de  n'importe  quoi ,  et  il  renseignera 
.'\lonsieur  mieux  que  personne.  J'ai  de  belles  chambres, 
arrangées  dans  le  goût  de  Paris,  autant  du  moins  que  j'ai 
pu  le  faire  dans  un  lieu  aussi  dépourvu  de  ressources... 

—  Merci.  Mais  je  ne  veux  pas  coucher  ici  ;  à  défaut  de 
lit,  je  dors  très-bien  dans  les  granges.  Puisque  vous  ne 
pouvez  ou  ne  voulez  pas  m'indiquer  la  route  et  le  nom  du 
plus  prochain  de  ces  villages ,  je  consulterai  les  poteaux 
indicateurs. 

—  -  Ah  bien  !  oui,  des  poteaux  indicateurs  !  On  ne  va  pas 
se  donner  la  peine  d'en  mettre  pour  des  gens  qui  ne  savent 
pas  lire.  Naturellement,  je  ne  puis  pas  retenir  Monsieur 
lie  force  ;  je  me  permettrai  cepeiulant  de  lui  faire  observer 
que  le  temps  se  couvre,  que  nous  aurons  de  la  pluie  ce 
soir... 

—  Fiaison  de  plus  pour  que  je  me  mette  vile  en  route. 
Veuillez  me  liure  mon  compte. 

-  Serait-ce  un  individu  suspect  et  poursuivi  par  la 
gendarmerie?  pensa  l'aubergiste. 

Il  se  fortifia  dans  ce  soupçon  en  voyant  l'étranger  payer 
sans  la  moindre  observation  la  note  exorbitante  iiu'il  lui 
présenta,  et  s'éloigner  d'un  bon  pas,  son  sac  de  nuit  à  la 
main,  et  son  surtout  imperméable  sur  le  bras. 

Le  fait  est  que  cette  auberge  et  son  maître  avaient  in- 
spiré à  notre  voyageur  nue  impatience  nerveuse  ;  il  lui  lar- 
dait de  se  retrouver  en  plein  air,  en  pleins  champs,  et  de 
quitter  cette  maison  avec  son  mélange  de  faux  luxe  et  de 
malpropreté,  son  plaqué  rougi,  ses  cristaux  mai  brossés, 
ses  estampes  aux  vives  enluminures,  ses  tleurs  artilicielles 
fanées,  et  ses  essaims  de  mouches.  An  sortir  du  bourg,  il 


s'assit  sur  une  pierre  milliaire  et  reganb  autour  de  lui. 
A  sa  droite  s'étendaioul,  à  perle  de  vue,  des  champs  mois- 
sonnés et  des  [irairies  unies  ;  à  sa  gauche  le  terrain  des- 
cendait vers  un  vallon  assez  profond  et  assez  large  ;  do 
l'autre  côté  s'élevaient  ces  collines  couvertes  d'arbres  qu'à 
l'auberge  il  avait  aperçues  de  la  i'eiiélre.  il  ne  passait  per- 
sonne en  ce  moment  ;  d'ailleurs  le  professeur  était  ami  de 
l'iuiprévu  et  s'aventurait  volontiers  dans  les  régions  incon- 
nues. 11  suivit  quelque  temps  la  chaussée  impériale ,  (pii 
s'élevait  toujours  plus  au-dessus  de  la  plaine  ;  enlin,  il  vit 
une  route  qui  descendait  tout  droit  dans  la  vallée ,  et  s'y 
engagea. 

C'était  une  voie  creuse ,  bordée  de  deux  hautes  haies 
échevelées,  ombragée  de  grands  chênes  noueux  ;  les  chars 
y  avaient  creusé  de  profondes  ornières,  les  pluies  l'avaient 
ravinée  dans  tous  les  sens  et  y  avaient  laissé  de  larges  Ila- 
ques  boueuses.  Tout  en  descendant  d'un  pas  inégal,  le 
voyageur  se  rappelait  ce  couplet  d'un  vaudeville  : 

Le  c'iiciiiiii  devient  des  plus  beaux  : 
Ou  n'eu  u  plus  qu'au  ventre  des  ehevau.v,  • 

Depuis  (|ue  nos 
-  Municipaux 
Foui  réparer  les  chemins  vicinaux. 

Comme  il  était  à  pied,  il  n'enfonçait  guère  que  jusqu'au 
genou.  Il  arriva  ainsi  au  fond  de  la  vallée;  là,  le  chemin 
se  bifurquait  ou  plutôt  se  trifurquait.  Il  vit  que  l'auber- 
giste parisien  avait  calomnié  le  pays,  car  un  poteau  indi- 
cateur se  dressait  à  la  croisée  des  routes  ;  seulement  l'in- 
scription en  était  totalement  effacée.  — Au  petit  bonheur! 
se  dit-il;  et  il  prit  le  chemin  du  milieu.  Mais,  après  qu'il 
eut  marché  environ  une  demi-heure,  il  se  trouva  que  le 
chemin  se  terminait  dans  les  champs  et  qu'on  n'en  voyait 
plus  nulle  trace  ;  il  revint  sur  ses  pas.  La  pluie  commen- 
çait, active  et  serrée  ;  il  mit  son  surtout,  et  résolut  de  bien 
examiner  le  terrain  pour  ne  pas  se  fourvoyer  de  nouveau. 
Revenu  au  carrefour,  il  prit,  cette  fois,  le  chemin  de 
gauche;  mais  bientôt  il  rencontra  un  autre  carrefour. 
Là,  son  choix  fut  encore  plus  malheureux;  le  sentier  le 
conduisit  dans  un  fond  maréca2;eux.  De  nouveau,  il  revint 
en  arriére;  mais,  cette  fois,  il  s'embroniila  el  s'égara  dans 
un  dédale  de  sentiers  qui  semblaient  n'aboutir  nulle  part. 
La  nuit  venait,  une  prompte  nuit  d'équiuoxe.  Pour  achever 
l'aventureux  savant,  un  orage  furieux  se  déchaîna  sur  la 
vallée  ;  le  vent  mugissait ,  le  tonnerre  grondait ,  de  livides 
éclairs  ne  montraient  un  instant  des  arbres  ruisselants  et 
des  champs  inondés  que  pour  mieux  faire  ressortir  l'obscu- 
rité ;  le  ciel  lançait  des  torrents  d'eau.  Une  petite  rivière, 
dont  notre  voyageur  avait  à  peine  entendu  le  faible  mur- 
mure, entlée  tout  à  coup  jusqu'à  déborder,  roulait  impé- 
tueusement ses  eaux  jaunâtres.  Le  professeur  frissonnait 
sous  son  manteau  imperméable,  pennée  complètement  et 
lourd  comme  une  chape  de  plomb  ;  son  pantalon  se  col- 
lait à  ses  jambes  ;  l'eau  entrait  de  tous  côtés  dans  ses  bot- 
tines et  dégouttait  tout  autour  de  son  chapeau.  Debout 
dans  \\n  pré,  il  s'était  adossé  à  un  arbre  dont  le  feuillage 
lui  donnait  de  temps  en  temps  sur  le  visage  un  soufflet  hu- 
mide. La  persjiective  de  passer  ainsi  la  nuit  n'avait  rien 
d'attrayant.  Aubergiste  parisien,  si  lu  avais  pu  voir  com- 
bien le  voyageur  regrettait  ta  chambre  à  l'instar  de  Paris, 
tu  te  serais  trouvé  assez  vengé  de  ses  dédains  ! 

Tout  à  coup,  à  cinquante  pas  environ,  il  vit,  à  travers 
les  arbres,  se  mouvoir  une  lumière.  En  même  temps,  une 
claire  voix  de  jeune  fille  criait  de  toutes  ses  forces  ;  —  Ma- 
demoiselle Thérèse  !  mademoiselle  Thérèse  ! 

Est-ce  toi,  Ixose?  répondit  une  voix  plus  grave. 

—  Oui,  c'est  moi  ;  je  viens  vous  apporter  vos  sabots  et 
votre  mante. 

La  lumière  s'arrêta  ;  les  voix  s'étaient  rapprochées  l'une 
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de  l'autre  ;  évidemment  les  deux  interlocutrices  s'étaient 
rejointes. 

—  Ma  pauvre  chérie  !  disait  la  voix  plus  grave  ;  quoi,  tu 
t'es  mise  en  route  par  ce  temps  ! 

—  Vous  y  étiez  bien ,  vous  !  La  pluie  m'a  prise  au  pont. 
Je  savais  que  vous  partiriez  de  Sainte- Aubierge  à  sept 
heures,  et  comme  il  ne  pleuvait  pas  encore...  Hé!  qu'est- 
ce  donc?  Écoutez,  on  nous  appelle. 

—  Mademoiselle  Thérèse,  mademoiselle  Rose  !  criait  le 
professeur,  prenez  pitié  d'un  pauvre  voyageur  égaré!  in- 
diquez-lui le  moyen  de  regagner  son  chemin. 

Thérèse  et  Rose  se  consultèrent  un  moment  ;  puis  la 
lanterne,  après  avoir  scintillé  le  long  de  la  haie,  entra  dans 
le  pré,  et  le  cercle  lumineux,  arrivant  jusqu'à  notre  voya- 
f;-eur,  lui  laissa  voir  les  deux  femmes  abritées  sous  un  im- 
mense  parapluie.  11  s'avança  de  leur  côté  ;  la  plus  âgée  di- 
rigea la  lanterne  sur  lui  et  s'écria  d'un  ton  de  surprise,  en 
reculant  de  deux  pas  : 

—  Qui  étes-vous  donc,  Monsieur,  vous  qui  nous  appelez 
par  notre  nom  et  que  je  n'ai  jamais  vu  ? 

—  Moi  non  plus,  Mademoiselle,  je  ne  vous  ai  jamais  vue  ; 
mais  j'ai  entendu  vos  deux  noms  tout  h  l'heure  ;  pardonnez- 
moi  d'en  avoir  profité  pour  vous  appeler  à  mon  secours. 
Qui  je  suis?  Habituellement  Etienne  Blarville,  professeur 
au  lycée  de...,  à  Paris;  actuellement,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire,  un  voyageur  fourvoyé ,  et,  de  plus, 
trempé  jusqu'aux  os.  N'ayez  pas  peur  de  moi.  Mesdames; 
je  vous  assure  que  je  suis  parfaitement  inoffensif. 

—  Je  n'ai  pas  peur  de  vous,  Monsieur,  répondit  M"«  Thé- 
rèse ;  mais  j'avoue  bien  que  de  toutes  les  choses  que  l'on 
peut  trouver  dans  les  champs  à  cette  heure  et  par  ce  temps, 
un  professeur  de  Paris  est  celle  que  je  me  serais  le  moins 
attendue  à  rencontrer.  Suivez-nous;  il  nous  faut  marcher 
dans  l'herbe,  afin  de  ne  pas  fouler  aux  pieds  ces  carrés  de 
légumes.  Voici  la  haie  ;  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  cette  pe- 
tite porte,  et  nous  sommes  sur  le  chemin. 

—  Mille  remercîments.  Mais  où  conduit-il,  ce  chemin? 

—  Si  vous  le  remontez  à  votre  droite,  il  vous  conduira 
au  village  de  Sainle-Aubierge,  et  de  là  sur  la  chaussée, 
d'où  vous  pourrez  aller,  à  votre  choix,  à  A...  ou  à  B.,. 

—  Je  viens  de  B...  Et  si  je  le  suis  à  gauche? 

—  H  vous  mènera  dans  les  villages  de  Lézin ,  de  Goinzet, 
des  Herholaines,  ou  de  Miffy. 

—  De  tous  ces  endroits,  lequel  est  le  plus  près  d'ici? 

—  Sainte-Aubierge  est  à  une  bonne  lieue  ;  Goinzet  est 
à  une  lieue  et  un  quart. 

—  iS'y  a-t-il  pas  d'endroit  plus  rapproché? 

■ — Lézin  n'est  guère  qu'à  vingt  minutes;  mais  il  n'y  a 
pas  d'auberge. 

—  Qu'importe  !  il  s'y  trouvera  bien  quelque  àme  chari- 
table qui  me  permettra  de  me  séchera  son  feu  et  de  dormir 
sur  sa  paille.  Je  n'ai  donc  qu'à  marcher  tout  droit  devant 
moi?  Je  vous  suis  très-obligé  ;  adieu.  Mesdames. 

—  Un  moment!  prenez  ce  parapluie  que  Rose  m'ap- 
portait ;  je  l'abriterai  sous  celui  que  l'on  m'a  prêté  à  Sainle- 
Aubierge,  et  nous  vous  éclairerons.  Nous  sommes  de  Lézin, 
et  nous  allons  vous  y  conduire.  Les  parents  de  Rose  pour- 
ront, je  pense,  vous  céder  une  chambre  pour  cette  nuit. 
En  marche  !  profitons  de  ce  moment  de  calme.  Laissez-moi 
porter  votre  sac;  vous  êtes  fatigué. 

■  Comment  passerons-nous  cette  rivière  que  j'entends 
gronder  d'ici? 

—  Sur  une  passerelle. 

—  Solide? 

—  Ah!  elle  en  a  porté,  elle  en  portera  de  ])liis  lourds 
que  vous.  Pour  atteindre  le  pont  de  iiierre,  il  faudrait  faire 
lin  long  déloiir,  Nous  allons  urcndr^  co  sentier  nui  abrège 
beaucoup, 


—  Quoi  !  encore  un  de  ces  sentiers  à  travers  champs , 
où  l'on  s'embourbe  quand  on  ne  s'égare  pas? 

—  Oh!  non,  dit  vivement  la  jeune  Rose;  ce  sentier-là 
est  très-bon  ;  il  est  sur  la  commune  de  Lézin. 

'    La  suite  à  la  prochaine  Hivaison. 


«  Quelqu'un  disait  jadis  à  Copernic  :  —  Si  le  monde 
était  arrangé  comme  vous  le  dites,  Vénus  aurait  des  phases 
comme  la  lune;  elle  n'en  a  pas  cependant;  qu'avez-vous 
à  dire? 

»  Copernic  répondit  :  — Je  n'ai  rien  à  répliquer;  mais 
Dieu  fera  la  grâce  qu'on  trouvera  une  réponse  à  cette  dif- 
ficulté ! 

«En  effet.  Dieu  fit  la  grâce  que  Galilée  inventât  les 
lunettes  avec  lesquelles  on  vit  les  phases;  mais  Copernic 
était  mort.  »  (De  IMaistre.) 

Dieu  fera  la  grâce  que  nous  verrons  les  prodiges  de  sa 
puissance;  mais  nous  serons  vivants  de  l'éternelle  vie,  et 
nous  ne  nous  étonnerons  que  d'une  chose  :  de  nos  petites 
difficultés,  quand,  pour  les  résoudre,  nous  avons  à  faire  au 
orand  Dieu  des  cieux.  Les  Horizons  célestes. 


Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  Dante  : 

Nessiin  maggior  dolore 
Che  l'icordarsi  del  tempo  felice 
Nella  miscria. 

>  Il  n'y  a  point  de  douleur  plus  amère  que  de  se  souvenir  du  temps 
heureux  quand  on  est  dans  le  malheur.) 

Un  grand  bonheur  est,  au  contraire,  à  mon  sens,  une 
lumière  dont  le  reflet  se  prolonge  sur  les  espaces  mêmes 
qu'elle  n'éclaire  plus;  quand  Dieu  et  le  temps  ont  apaisé 
les  violents  soulèvements  de  l'âme  contre  le  malheur,  elle 
s'arrête  et  se  complaît  encore  à  contempler  dans  le  passé 
les  biens  charmants  qu'elle  a  perdus. 

GuizoT,  Mémoires  de  mon  temps,  t.  IL 


LA  PROCESSION  DES  CAPTIFS  A  PARIS, 

EN  1785. 

Il  suffit  de  jeter.un  coup  d'œil  sur  les  gros  volumes  qui 
nous  ont  été  légués  par  d'Aranda  et  le  père  Dan,  pour 
se  faire  une  juste  idée  des  soulTrances  qu'a  réparées, 
par  sa  charité  persévérante,  l'institution  des  Pères  de  la 
Merci ,  vouée  au  rachat  des  captifs  dans  les  Etats  Barba- 
resques.  L'ordre  faisait  publier  de  temps  à  autre  des  re- 
lations moins  volumineuses,  dans  lesquelles  il  racontait 
brièvement  les  misères  qu'il  avait  soulagées  et  celles  qu'il 
fallait  consoler  encore.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
ces  petits  volumes,  si  multipliés  d'abord,  font  tout  à  coup 
défaut,  et  la  charité  n'en  est  pas  moins  ardente.  La  grande 
procession  de  1785  fut,  en  quelque  sorte,  la  dernière  cé- 
rémonie solennelle  dans  laquelle  l'institulion  vint  témoi- 
gner de  sa  charité  persévérante  et  de  rénormité  de  ses  sa- 
crifices, appelant  d'ailleurs  un  autre  genre  de  réparation. 
Durant  cette  pieuse  cérémonie,  on  prouva  que  près  de 
700  000  francs  avaient  été  employés  en  indemnités  oné- 
reuses accordées  aux  Etats  Barbaresques.  L'argent  pleu- 
vait des  fenêtres  sur  les  captifs  et  leurs  pieux  rédempteurs, 
dit  une  relation  contemporaine;  et  il  faut  dire,  à  la  louani.',e 
de  la  population  parisienne,  qu'on  avait  loué  les  balcons 
d'où  l'on  pouvait  contempler  cette  fête  de  la  chariti'  tout 
aussi  cher  (|ue  s'il  se  fût  ai;i  (l'assistera  quel(|ue  pompeuse 
I  réjouissance ,  nu  ,  il  faut  le  dire ,  à  quelque  exécution.  1!  n'y 
;  eut  pas  jusqu'à  la  pauvreté  avérée  de  la  grande  ville  i|ui, 
I  ce  jour-là,  ne  se  mil  en  frais  pour  aerueillir  un  genre 
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de  misère  dont  les  souffrances  étaient  devenues  prover- 
biales, môme  parmi  les  mendiants.  Un  homme  en  gue- 
nilles, ayant  ramassé  un  louis  qui  était  tombé  à  ses  pieds, 
i'alla  sur  le  champ  offrir  à  un  religieux,  qui,  touché  de  son 
action,  lui  mit  dans  la  main  un  écu  de  six  livres,  en  lui 
disant  qu'il  recevait  son  offrande,  mais  qu'il  lui  faisait  la 
sienne  de  ses  propres  deniers. 

La  procession  des  captifs  de  1785  fut  fertile  en  événe- 
ments romanesques,  ou  en  incidents  inattendus.  Un  fils 
retenu  en  Barbarie  pendant  plus  de  trente  ans,  et  qui  n'en 
comptait  pas  moins  de  quatre-vingts  lors  de  sa  délivrance, 
retrouva  à  Paris  sa  mère,  qui  avait  atteint  sa  cent  unième 
année,  et  dont  la  vieillesse  s'était  passée  dans  les  larmes. 
La  loueuse  de  chaises  de  Saint-Étienne  du  Mont  mourut 
subitement  de  désespoir  en  apprenant  qu'un  premier  mari, 
qu'elle  croyait  mort  depuis  longlemjs,  et  pour  lequel  elle 
avait  gardé  une  affection  profonde,  était  en  droit  de  lui 
reprocher  son  manque  de  fidélité.  C'est  surtout  dans  le 
curieux  Voyage  d'un  laïque,  nommé  d'Aranda,  que  l'on 


peut  se  procurer  des  renseignements  sur  la  manière  dont 
les  religieux  de  la  Merci  procédaient  dans  leurs  rachats,  et 
sur  les  moyens  vraiment  diplomatiques  qu'ils  étaient  obligés 
de  mettre  en  œuvre,  durant  leurs  charitables  négocia- 
tions, pour  lutter  de  ruse  avec  les  Barbaresques. 


LES  QUATBE  BARONNIES  DU  PÉRIGORD. 
Voy.  t.  XIX,  1851,  Biron  et  Mareuil;  et  t.  XX,  1852,  Bourdeille. 

BEYNAC. 

Lorsque-la  princesse  de  Condé,  fuyant  les  lieux  ou  Ma- 
zarin  avait  pu  emprisonner  le  vainqueur  de  Rorroy,  tra- 
versa rapidement  la  France,  depuis  Paris  jusqu'cà  Bordeaux, 
au  milieu  d'une  escorte  brillante  qui  s'accroissait  inces- 
samment et  formait  une  armée  véritable  avant  le  terme  du 
voyage,  elle  passa,  le  23  mai  1650,  au  pied  des  hautes 
tours  de  Beynac.  —  Alors  le  seigneur  de  ce  lieu  vint  la 


Ruines  du  château  de  Beynac,  —  Dessin  de  Léo  Drouyn,  d'après  uaUiie. 


saluer  sur  la  rivière  de  Dordogne,  s' excusant  sur  son  grand 
âge  de  ne  pouvoir  l'accompagner,  mais  disant  que  ses  fils 
allaient  monter  à  cheval  pour  la  suivre. 

Aujourd'hui  la  château  de  Beynac  est  complètement 
ruiné;  et  la  noble  famille  qui  peuplait,  il  y  a  deux  cents 
ans  à  peine,  le  vaste  manoir,  est  depuis  longtemps  éteinte. 
Comme  tant  d'autres,  elle  se  sera  sans  doute  épuisée  avant 
la  fin  de  ce  grand  règne  de  Louis  XiV,  entre  la  guerre  in- 
cessante et  meurtrière  et  le  séjour,  meurtrier  aussi ,  de 
Paris.  La  maison  de  Beynac  était  connue  dès  les  temps  les 
plus  reculés;  mais,  dans  sa  longue  histoire,  honorable-' 
ment  remplie,  nous  ne  nous  rappelons  aucun  trait  qui  de- 


mande un  récit  détaillé.  A  quoi  bon  dire  que  le  baron  do 
Beynac  fut  sénéchal  de  Périgord,  ou  que  tel  autre  mourut 
à  la  croisade,  quand  nous  n'aurions  à  donner  à  nos  lecteurs 
qu'un  fait  tout  sec?  A  quoi  bon  constater  de  même  que 
Beynac  a  eu  l'honneur  d'être  assiégé  par  Monlfort?  Pour- 
quoi dire  enfin  que  les  compagnies  anglaises  ont  longtemps 
occupé  cette  forteresse  et  qu'elles  n'en  sont  sorties  que  par 
composition,  en  1451?  C'est  l'histoire  de  beaucoup  d'autres 
châteaux,  et  aucun  souvenir  particulier  ne  recommande, 
autant  que  leur  grandeur  pittoresque,  les  vieilles  ruines 
abandonnées  de  Bevnac. 
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LE  RENARD 

l'MEMi:    PAR    GCETHE. 


Brun  rOurs  pris  au  piège.  —  Dessin  de  Pauquet,  d'après  Kaulbach. 


Go'llic,  génie  varié,  souple,  infatigable,  s'est  plu  à  ra- 
jeunir le  vieux  «  roman  du  Renard  »,  qui,  au  moyen  âge, 
amusa  tant  nos  pères;  il  en  a  fait  un  poëme  en  douze  chants. 
.AI.  Kaulbach,  un  des  premiers  peintres  contemporains  de 
l'Allemagne,  a  orné  do  beaux  dessins  une  très-belle  édition 
de  ce  poëme. 

La  planche  que  nous  reproduisons  se  rapporte  à  un  pas- 
sade du  chant  deuxième. 

Dans  le  chant  premier,  on  voit  le  Lion  entouré  de  sa  cour. 
Plusieurs  animaux,  Isengrin  le  loup,  Vaukérlos  le  petit 
chien,  Ilinzé  le  chat,  la  panthère,  viennent  tour  à  tour 
dénoncer  à  la  justice  royale  les  ruses  et  les  crimes  de  Rei- 
neke  le  renard.  Grimbert  le  blaireau,  neveu  de  l'accusé, 
essaye  de  le  défendre  Mais  tout  à  coup  apparaît  Hcnning 
le  coq,  suivi  de  sa  famille,  en  deuil  ;  on  porte  derrière  lui 
une  bière  où  git  une  poule  sans  tête  :  c'est  Gratte-pied,  la 
lemrne  de  Henning,  méchamment  mise  à  rnorl  par  Reineke. 
Ce  tableau  remplit  tons  les  spectateurs  de  donloiu'  et  d'in- 
dignation. Il  est  décidé  que  l'on  jugera  bel  et  bien  Rei- 

TOMF,  XXVIll.  —  FKVtiirn  IROn. 


neke,  et  Brun  l'ours  est  chargé  d'aller  le  sommer  de  com- 
paraître devant  le  Lion. 

«Soyez  prudent,  dit  le  Lion  à  Brun,  car  Reineke  est 
faux  et  malin.  Il  vous  flattera,  il  vous  mentira;  pour  vous 
duper,  tout  lui  sera  bon.  —  Oh!  pas  du  tout,  répond  l'ours 
avec  assurance,  soyez  tranquille;  s'il  a  l'impudence  de  vou- 
loir se  jouer  de  moi,  il  le  payera  si  cher  qu'il  n'aura  garde 
de  ne  pas  vesir.  « 

Et  le  deuxième  chant  commence. 

Hrnn  l'ours,  après  une  longue  marche,  arrive  devant  le 
château  de  Malpertuis,  somptueuse  résidence  de  Reineke. 
La  porte  est  fermée  à  triples  verrous.  Brun  recule  un  peu, 
rétléchit,  puis  se  met  à  crier  :  «  Mon  neveu,  ètes-vous  à  la 
maison?  C'est  moi,  l)run  l'ours.  Je  viens,  comme  messager 
du  roi,  vous  avertir  qu'il  vous  faut  comparaître  devant  lui  ; 
si  vous  refusez ,  vous  êtes  menacé  de  la  roue  et  de  la  po- 
tence. I)  Reineke  s'assure  d'abord  que  ses  murailles  sont 
solides,  et  qu'au  besoin  il  pourrait  échapper  à  ses  ennemis 
par  ses  caveaux  et  ses  corridors  secrets;  ensuite,  il  regarde 
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si  Brun  l'ours  est  bien  venu  seul.  Il  ouvre  la  porte  alors,  et 
se  confond  en  excuses  pour  avoir  fait  attendre  son  bon 
oncle.  «  0  ciel  !  que  vous  devez  être  fatigué,  lui  dit-il  ;  comme 
vous  êtes  échauffé!  vos  poils  sont  couverts  de  sueur,  et 
vous  respirez  avec  peine.  Est-ce  que  le  roi  ne  pouvait  pas 
donner  ce  message  pénible  à  quelque  autre  qu'à  vous,  le 
plus  noble  et  le  plus  digne  de  ses  barons!  Quant  à  moi, 
j'irai  librement  vers  le  roi,  soyez-en  sûr;  vous  me  proté- 
gerez, j'-espère.  Demain,  je  me  mettrai  en  route;  aujour- 
d'hui, je  suis  malade  :  nous  avons  ici  plus  de  miel  que  nous 
n'en  voulons,  et  j'en  ai  trop  mangé;  cela  ne  me  vaut  rien. 
—  Trop  de  miel!  s'écrie  Brun;  que  dites -vous  là?  Rie» 
n'est  meilleur  au  monde.  Si  vous  en  avez  trop,  donnez- 
m'en,  j'en  ferai  fort  bien  mon  affaire.  Oui,  mon  neveu, 
donnez,  donnez,  et  je  vous  protégerai.  —  Plaisantez-vous? 
dit  Reineke.  —  Non,  sur  l'honneur,  répond  l'ours;  je 
parle  très -sérieusement.  —  S'il  en  est  ainsi,  reprend  le 
renard,  suivez-moi,  cher  oncle,  je  vais  vous  conduire  chez 
le  paysan  Rustevyl ,  qui  demeure  au  bas  de  la  montagne , 
et  là  je  vous  ferai  rassasier  de  plus  de  miel  que  vous  n'en 
-avez  eu  de  toute  votre  vie.  >>  Le  rusé  coquin  pensait,  en 
parlant  de  la  sorte ,  à  la  grêle  de  coups  que  la  fureur  du 
paysan  ne  manquerait  pas  de  faire  tomber  sur  l'ours. 

Nos  deux  personnages  arrivèrent  à  la  maison  de  Rustevyl 
lorsque  la  nuit  était  déjà  tombée.  Rustevyl  était  charpen- 
tier; il  avait  dans  sa  cour  un  tronc  de  chêne  qu'il  avait 
commencé  à  fendre;  l'arbre,  à  l'aide  de  deux  coins  de  bois, 
était  entr'ouvert  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  avait  l'air  de 
bâiller.  Reineke  dit  à  l'ours  :  «  Mon  oncle,  vous  ne  sauriez 
croire  tout  ce  qu'il  y  a  de  miel  au  fond  de  cet  arbre. 
Fourrez  votre  museau  tout  au  fond,  mais  mangez  avec  mo- 
dération ;  autrement  vous  vous  en  trouveriez  mal.  —  Tout 
beau!  dit  l'ours,  me  prenez-vous  pour  un  glouton?  Ne 
sais-je  pas  bien  qu'il  ne  vaut  rien  de  manger  plus  que  sa 
foim!  Laissez,  laissez-moi  faire!  »  Et  Brun,  se  laissant 
enjôler,  fourre  sa  tête  et  ses  pattes  de  devant  dans  la  fente 
de  l'arbre. 

Aussitôt  Reineke  se  jette  sur  les  coins  et  les  tire  tant  et 
si  fort  que  les  deux  moitiés  de  la  partie  du  tronc  fendue  se 
resserrent  ;  Brun  a  la  tête  et  les  pattes  prises  comme  dans 
un  étau  :  il  crie,  il  hurle,  il  beugle;  furieux,  il  bat  le  sol 
avec  ses  pattes  de  derrière.  Tant  de  bruit  attire  l'attention 
de  Rustevyl  :  «Qu'est-ce  donc?  et  que  fait-on  dans  ma 
cour?  !)  Il  saisit  sa  hache.  Reineke  le  voit  venir,  et,  en 
s'éloignant  avec  prudence,  il  tient  ce  discours  à  sa  pauvre 
dupe  :  «  Qu'avez -vous  donc,  mon  oncle?  Je  vous  l'avais 
bien  dit  :  vous  mangez  trop  de  miel,  vous  vous  faites  mal; 
mais  voilà  Rustevyl  qui  arrive,  et  qui  vous  offrira  l'hospi- 
talité. »  Et  il  détale  au  plus  vite.  Cependant  Rustevyl  arrive  : 
il  voit  l'ours  pris  dans  l'arbre,  et  court  appeler  les  paysans 
qui  se  sont  attardés  à  boire  au  cabaret  voisin  :  «  A  moi!  à 
moi!  Accourez  tous!  Un  ours!  il  est  pris  dans  ma  cour; 
c'est  la  vérité  !  «  Les  paysans  s'arment  de  fourches,  de  râ- 
teaux, de  broches,  de  pioches  et  de  pieux.  Le  curé,  sa  cui- 
sinière et  son  sacristain,  entendent  la  rumeur,  et  se  joignent 
à  la  bande;  la  cuisinière  brandit  une  quenouille.  Au  bruit 
des  pas,  aux  cris  de  joie  de  ses  ennemis  qui  approchent, 
Brun  l'ours,  par  un  violent  elïort,  parvient  à  arracher  de 
l'arbre  sa  tête,  mais  en  y  laissant  sa  peau,  puis  il  lire  à 
grand'peine  ses  pattes,  dont  le  chêne  garde  les  griffes. 
Hélas!  où  donc  était  le  miel?  Rrun  est  tout  ensanglanté,- 
et  tellement  affaibli  par  la  souffrance  qu'il  ne  peut  fuir.  La 
troupe  armée  arrive,  s'accroît  d'instant  en  instant,  s'irrite, 
et  le  frappe.  Tout  un  village  contre  un  seul  animal! 
Etourdi  d'abord  sous  les  coups.  Brun  a  un  mouvement 
terrible  de  réveil  :  il  culbute  les  femmes,  qui,  éperdues, 
fuient  de  toutes  parts;  quelques-unes  tombent  dans  la  ri- 
vière voisine;  on  s(î  précipite  de  leur  côté  pour  les  se- 


courir. Pendant  ce  temps,  Rrun,  à  la  laveur  de  l'ombre, 
se  glisse  vers  le  rivage  et  roule  dans  l'eau,  préférant 
encore  d'être  noyé  que  de  retomber  dans  les  mains  féroces 
des  paysans.  Le  courant  rapide  l'entraîne;  il  nage  sans  le 
savoir,  et  va  échouer  à  une  lieue  de  là,  en  un  endroit 
désert.  Par  hasard,  Reineke,  qui  n'avait  pas  perdu  son 
temps,  était  là,  dévorant  quelques  poules  qu'il  venait  de 
voler.  Il  est  un  peu  déconcerté  de  voir  que  Brun  s'est 
échappé  du  piège;  il  se  console  toutefois,  en  remarquant 
son  piteux  état,  et,  avec  un  ricanement  diabolique,  il  le 
raille  impitoyablement  :  «  Hé!  mon  pauvre  oncle,  nù  donc 
avez-vous  laissé  votre  toupet,  vos  favoris,  votre  barbe  et 
vos  gants?  Vous  aurez  eu  aff'aire  à  un  barbier  par  trop  mal- 
habile !  Et  pourquoi  cet  air  mélancolique?  Est-ce  que  le 
miel  n'était  pas  bon?  Plus  au  fond,  il  eût  été  meilleur!  Il 
en  reste  encore.  Ne  voulez-vous  pas  que  je  vous  reconduise 
à  l'arbre?»  Ainsi  s'amusait  le  malin.  Brun  grogne,  et  se 
promet  de  tirer  vengeance*  d'un  si  abominable  tour. 

Le  jour  renaît,  et  le  bienfaisant  soleil  rend  quelque  force 
air  malencontreux  messager.  Il  se  traîne  plutôt  qu'il  ne 
marche,  et  chaque  pas  lui  arrache  des  cris  de  douleur.  Ce 
supplice  dure  quatre  longues  journées.  Il  arrive  enfin  de- 
vant le  roi,  qui,  en  apprenant  ses  déplorables  aventures, 
jure  de  châtier  sévèrement  Reineke.  Cette  fois,  ce  sera 
Hinzé  le  chat  qui  se  rendra  près  du  renard ,  pour  l'avertir 
que  lui  et  sa  race  périront  inévitablement  s'il  persiste  à 
refuser  de  comparaître  au  pied  du  trône.  Hinzé  voudrait 
bien  décliner  cet  insigne  honneur.  «  Je  suis  si  petit!  dit-il; 
comment  réussirais-je,  quand  Brun  l'ours,  qui  est  si  grand 
et  si  fort,  a  échoué!  «  Le  roi  fait  observer  sagement  que 
la  sagesse  et  l'esprit  ne  se  mesurent  pas  à  la  taille.  Hinzé 
se  soumet  à  la  volonté  royale,  et  part  en  se  disant  :  «Si 
je  rencontre  sur  la  route  un  présage  heureux  à  ma  main 
droite,  je  réussirai  dans  mon  ambassade.  »  (') 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


UNE  HUMBLE  TACHE. 

NOUVELLE, 

Suite.— Voy.  p.  ;]7. 

En  effet,  ils  quittèrent  la  route  pour  prendre  un  petit 
chemin  de  traverse  macadamisé,  plus  élevé  au  milieu  que 
sur  les  bords,  et  sur  lequel  ils  marchaient  à  sec  au  milieu 
des  champs  pleins  d'eau  et  de  limon.  Ils  traversèrent  la 
passerelle,  large,  munie  de  fortes  barrières,  et  assez  élevée 
au-dessus  de  la  rivière  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des 
crues  subites.  De  l'autre  côté,  ils  retrouvèrent  le  senliei', 
qui  prenait  en  écharpe"  une  colline  au  sommet  de  laquelle 
brillait  une  rangée  de  lumières. 

—  Voilà  Lézin,  dit  M"''  Thérèse;  nous  l'atteindrons  en 
quelques  minutes. 

—  Qu'est-ce  que  cette  lumière  sur  la  droite,  beaucouji 
plus  forte  que  les  autres? 

—  C'est  l'un  de  nos  réverbères. 

—  Sous  tous  les  rapports,  et  sans  calembour,  je  m'a- 
perçois que  Lézin  est  un  village  très-éçlairé.  Il  a  du  moins 
un  maire  soigneux;  car  ce  chemin,  cette  passerelle... 

—  M.  le  maire  est  très-bon,  sans  doute,  dit  Rose  ;  mais 
c'est  bien  nous,  c'est-à-dire  ce  sont  les  hommes  de  la  com- 
mune qui  ont  fait  ce  chemin,  à  temps  perdu,  avec  les  pierres 
qu'on  retire  des  champs. 

—  Ah  !  ils  se  sont  imposé  des  corvées  volontaires? 

—  Corvée  volontaire  !  dit  M"''  Thérèse;  monsieur  le  pro- 
fesseur pardonnera-t-il  à  une  paysanne  de  lui  demander  si 
ces  deux  mots  s'accordent  bien  ? 

(')  Un  poiM.e,  M.  Edouard  Grciiiei',  a  fîùt  une  excellenli'  Iradiictiou 
de  rn  poiinie  dr  Gadlic  (collcctioii  Hct/.ftl  ot  Li'vy). 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


43 


—  Et  pour  les  rcverbères,  continua  Rose,  chacun  donne 
un  peu  de  l'huile  de  sa  récolte,  et  ainsi  nous  pouvons  les 
alimenter  pendant  huit  mois. 

—  Ma  petite  Rose,  ces  détails  sur  ton  village  sont  pleins 
d'intérêt  pour  toi,  mais  non  pour  M.  le  professeur.  Nous 
voici  à  Lézin  ;  prends  les  devants  pour  avertir  tes  parents. 

—  Vous  vous  trompez  fort,  .Alademoisclle,  en  .croyant 
que  les  explications  de  lAI"'^  Rose  ne  m'intéressent  pas. 
Depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer,  je  vois 
et  j'entends  des  choses  qui  me  donnent  l'idée  la  plus  avan- 
tageuse de  Lézin  et  de  ses  habitants. 

—  Cela  fait  honneur  h  votre  imagination ,  Monsieur  ; 
mais  je  vous  assure  que  Lézin  n'a  rien  du  tout  d'extraor- 
dinaire. Il  y  a  chez  nous  quelque  aisance,  assez  d'union  et 
de  bon  vouloir  ;  mais  voilà  tout. 

Ils  passaient  en  ce  moment  prés  d'une  maison  dont  les  fe- 
nêtres ouvertes  laissaient  voir  dans  l'intérieur  une  assez  vive 
lumière.  Comme  le  professeur  allait  répondre  k  M"«  Thé- 
rèse ,  il  s'interrompit  et  s'arrêta  court  eu  entendant  des 
voix  d'hommes  entonner  harmonieusement  le  chœur  de 
Joseph  : 

Dieu  d'Israël,  père  de  la  nature! 
Rends  les  moissons  à  nos  champs, 
Rends  à  nos  prés  leur  verdure, 
Et  sauve  encor  tes  enfants. 

—  Si  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  trouver  un  professeur 
de  Paris  dans  vos  champs ,  bien  moins  s'attendait-il  à  re- 
trouver ici  la  musique  de  Méhul.  Et  vous  ne  voulez  pas 
que  je  trouve  Lézin  extraordinaire? 

—  Eh  bien ,  si  nos  jeunes  gens  aiment  h  chanter  un 
peu  ensemble  le  soir,  quel  mal  y  a-t-il?  Mais  ne  vous  ar- 
rêtez donc  pas.  Monsieur  ;  mouillé  comme  vous  l'êtes,  vous 
pourriez  vous  enrhumer. 

-  Laissez-moi  écouter  encore  ce  morceau.  Du  Ilossini, 
maintenant  !  la  prière  de  Moïse  !  Quel  beau  ténor  !  Bravo  ! 
bravo  ! 

Une  tête  s'avança  vers  la  fenêtre  ;  mais  i\l"«  Thérèse , 
prenant  sans  façon  le  professeur  sous  le  bras,  l'entraîna, 
bien  qu'il  protestât  en  riant  contre  cet  attentat  à  la  liberté 
d'écouter. 

-  Voyez  là-bas,  dit-cllc,  un  groupe  réuni  sur  ce  perron 
et  qui  guette  notre  arrivée  :  ce  sont  mes  aniis  Méval,  les 
parents  de  Rose.  Avant  que  nous  allions  les  joindre,  don- 
U'-z-inoi,  Monsieur,  votre  parole  d'honneur  que  vous  ne 
ferez  point  de  compliments ,  que  vous  ne  donnerez  point 
d'éloges;  en  un  mot,  que  vous  ne  direz  rien  qui  puisse 
faire  croire  à  nos  gens  qu'ils  sont  dignes  d'être  remarqués 
ou  admirés. 

Kt  si  je  refuse  de  m'cngager? 

Je  fais  atteler  le  char-à-bancs  du  père  Méval,  je  vous 
y  faisnionler,  et  je  vous  emmène  moi-même  au  cabaret  de 
Coinzet,  à  une  heure  d'ici. 

-  Pareille  menace  me  ferme  la  bouche. 

A  ce  moment,  on  vint  au-devant  d'eux.  Le  père  et  la 
mère  s'approchèrent  du  voyageur,  et,  avec  une  simple  et 
rordiale  politesse,  l'engagèrent  à  entrer.  Les  enfants  se 
suspendaient  aux  liras  et  au  cou  de  M"*^  Thérèse. 

.Mademoiselle  Thérèse,  disait  un  jeune  garçon,  j'ai 
dessine  celte  après-midi  trois  vaches  et  moi  (jui  les  garde  ; 
venez  vite  les  voir. 

Ils  entrèrent  dans  une  grande  cuisine.  Un  riche  feu  flam- 
bait dans  la  vaste  cheminée,  et  ses  joyeux  reflets  dansaient 
.Mir  les  ca.sseroles  de  cuivre,  sur  la  vaisselle  d'étain,  sur 
l'armoire  de  noyer  vitrée  et  pleine  de  faïence.  La  maîtresse 
de  la  maison  présenta  au  voyageur  un  verre  de  vin  chaud 
et  sucré  rju'il  prit  avec  délices  ;  puis  un  jeune  homme,  f[ui 
tenait  à  la  main  une  petite  lampe,  lui  proposa  de  le  con- 
duire il  sa  clianibre  pour  changer  d'habits.  • 


—  Merci ,  répondit-il  ;  mais  je  crois  que  les  vêtements 
contenus  dans  mon  sac  de  nuit  ne  sont  guère  plus  secs  que 
ceux-ci.  Je  me  sécherai  à  votre  bon  feu. 

—  Si  cela  ne  fait  rien  à  Monsieur  de  porter  pour  ui  mo- 
ment les  habits  de  mon  fils,  dit  M™«  Méval,  je  les  ai  sortis. 
A  moins  que  Monsieur  ne  préfère  se  coucher;  alors,  Jac- 
ques lui  portera  son  souper. 

—  Non,  non;  puisque  M.  Jacques  veut  bien  me  prêter 
ses  habits,  je  les  accepte  de  bon  cœîtr,  et  je  vous  demande 
la  faveur  d'être  admis  à  votre  table  de  famille. 

La  chambre  où  le  voyageur  fut  introduit  n'était  ni  pla- 
fonnée, ni  tapissée  ;  elle  était  meublée  de  chaises  en  paille 
tressée,  d'un  lit  et  d'une  table  de  sapin.  Mais  le  plancher 
et  les  meubles  étaient  d'une  exquise  propreté.  M"'«  Méval 
avait  préparé  la  chemise  de  toile,  les  chaussettes  de  fil  écru, 
les  souliers  à  clous ,  le  pantalon  et  la  veste  de  fort  drap 
bleu,  qui  devaient  momentanément  transformer  le  citadin 
en  villageois.  Il  revêtit  sans  la  moindre  répugnance  ces  ha- 
bits parfaitement  propres ,  ce  linge  parfumé  de  lavande  et 
de  verveine.  Quand  il  rentra  dans  la  cuisine,  un  marmot 
à  tête  blonde  s'écria  : 

—  Tiens  !  le  Monsieur  a  presque  aussi  bonne  façon  que 
Jacques  ! 

M"*^  Thérèse,  assise  près  de  la  lampe,  examinait  un  petit 
album  de  dessins,  et,  le  crayon  à  la  main,  enseignait  au 
jeune  berger  comment  il  devai-t  s'y  prendre  pour  que  ses 
vaches  n'eussent  pas  toujours  des  figures  humaines.  Le 
professeur,  jusqu'ici,  avait  à  peine  entrevu  son  guide  ;  il  vit 
alors  que  c'était  une  femme  d'environ  cinquante  ans.  Elle 
avait  posé  sa  mante;  elle  portait,  comme  M'"«  Méval,  ses 
filles  et  les  servantes,  un  jupon  de  laine,  un  casaquin  de 
drap  bordé  de  velours,  un  tablier  de  cotonnade  à  bavette. 
Deux  bandeaux  de  cheveux  grisonnants  dépassaient  un  ba- 
volet  de  toile  blanc  comme  la  neige.  Ses  traits  étaient  or- 
dinaires, et  cependant  cette  figure  sans  beauté,  sans  jeu- 
nesse, attirait  et  charmait  par  son  expression  d'intelligence 
et  de  bonté.  Le  front  était  uni  et  serein,  le  regard  vif  et 
doux,  le  sourire  bienveillant  et  spirituel. 

La  suite  A  la  prochaine  Hvrai)>on. 


LOUTIIERBOURG. 


Philippe -Jacques  Loutherbourg,  né  à  Strasboui'g  le 
31  octobre  1740,  était  fils  d'un  peintre  en  miniature.  Son- 
père  lui  avait  enseigné  assez  de  dessin  et  de  peinture  pour 
qu'il  lui  fût  possible,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  d'entrer  de  suite  dans  l'atelier  de  Carie  Vanloo.  Ma- 
riette, qui  nous  apprend  ce  détail  dans  son  Abecedario, 
ajoute  que  «  Loutherbourg  y  acquit  un  beau  maniement  de 
pinceau;  mais  que  c'était  tout  ce  qu'il  })ouvait  en  retiroi', 
car  il  n'était  point  fait  pour  imiter  la  manière  sage  et  épurée 
de  cet  habile  artiste.  «  Avouons  ((u'il  fallait  que  le  savant 
Mariette  fût  singulièrement  engoué  des  artistes  de  son 
temps  pour  croire  que  Vanloo,  un  des  peintres  les  plus 
théAtralement  maniérés  du  dix-Iiuitième  siècle,  eût  une 
manière  de  peindre  sage  et  épurée. 

Les  leçons  de  Carie  Vanloo  ne  pouvaient,  en  elTet,  con- 
venir à  Loutherbourg;  écoutées  et  reçues  avec  déplaisir, 
elles  ne  lai  furent  d'aucun  profit.  Notre  jeune  artiste  iinildi 
cet  atelier  pour  entrer  dans  celui  de  ('asanova,  peinli'c 
dont  le  tal(Mit  trop  facile  n'était  i)as  beaucoup  ])lus  pi'opre 
à  développer  les  bonnes  dispositions  de  Loutherbourg,  ((tu' 
son  goût  portait  vers  les  maîtres  de  l'école  flamande  : 
c'était  Ostade  et  Téniers,  avec  leurs  fêtes  champêtres  et 
leurs  extérieurs  aL;restes,  qui  attiraient  le  plus  volontiers 
ses  regards;  Bergheni,  Wouveruiaiis  et  Paul  Potier  avaient 
aussi  toutes  ses  sympathies;  Casanova ,  qui  visait  à  un  but 
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tout  différent,  ne  sut  lui  enseigner  qu'un  travail  prompt 
et  lâché. 


Toutefois  Loutlierbourg,  grâce  à  sa  remarquable  facilité 
et  à  ses  dispositions  naturelles,  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 


Une  Boutique  de  perruquier  au  dix-liuitièine  siéele,  pai'  Loutlierboury. 


7>i>K''S.  '/T/i.  -yc . 


Un  Café  au  dix-huitième  siècle,  par  Loutlierbourg. 


assez  grande  réputation.  A  vingt-deux  ans,  le  ^Sjuin  1 763,  |  ainsi  ce  fait  dans  son  journal  :  «  Le  25,  fut  agréé  à  l'Aca- 
il  lut  agrée  a  lAcadcmie,  et  1  honnête  J.-G.  Willc  note  |  demie  royale,  dit-il,  M.  Loutherbourg,  de  Strasbourg,  d'une 
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voix  unanime.  Les  paysages,  au  nombre  de  trois,  qu'il  pré- 
senta, furent  trouvés  charmants,  bien  composés,  dessinés 
et  coloriés.  C'est  effectivement  surprenant  pour  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans.  Je  me  levai  de  ma  place  pour 
courir  l'embrasser  et  l'introduire  dans  l'assemblée.  » 

Loutherbourg  fut  reçu  académicien,  en  1768,  sur  la 
présentation  d'une  Bataille  qui  se  trouvait  encore,  en  18'20, 
au  chcàtean  de  Rambouillet.  Il  quitta  la  France,  en  1771, 
pour  aller  en  Angleterre,  et,  cette  année  même,  il  fut  en- 
gagé par  Garrick ,  à  I  000  livres  sterling  par  an ,  pour 
composer  les  dessins  décoratifs  du  théâtre  de  Drury-Lane, 
le  grand  Opéra  de  Londres. 

En  1781,  Loutherbourg  fut  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  arts  de  Londres.  C'était  une  preuve  de  la 
sympathie  que  son  talent  avait  trouvée  à  Londres.  Les  An- 


glais n'avaient  pas  voulu  être  en  retard  sur  les  Français, 
qui  avaient  admis  Loutherbourg  tout  jeune  dans  leur  Aca- 
démie royale.  Ils  le  comblèrent  d'honneurs  et  décom- 
mandes. Malgré  ces  succès  extraordinaires,  Loutherbourg 
désirait  revoir  la  France  ;  il  vint  à  Paris,  y  séjourna  quelque 
temps,  passa  de  \h  en  Suisse,  et,  après  avoir  fait  de  nom- 
breuses études  de  paysages,  retourna  en  Angleterre,  où  il 
devait  rester  jusqu'à  sa  mort.  On  raconte  que  l'impératrice 
de  Russie  ayant  commandé  ta  Loutherbourg  un  tableau  re- 
présentant le  Passage  du  Danube  par  l'armée  russe  sous 
Romanzow,  l'artiste  demanda  un  échantillon  de  toutes  les 
armes  dont  les  Russes  et  les  Turcs  étaient  munis  à  la  guerre. 
C'était  un  moyen  facile  de  se  former  une  riche  collection 
d'armes.  L'impératrice  accueillit  favorablement  sa  demande. 
Les  œuvres  de  Loutherbourg  ne  sont  pas  raies:  presque 


l.'iie  Cavalcade.  —  Dtssiii  de  FuiduLÙer,  d'après  Luullieibouig. 


tous  les  grands  musées  de  l'Europe  en  possèdent  quelques-  j 
unes.  M.  Dussieux  donne  (')  la  liste  complète  des  tableaux  j 
de  cet  artiste  à  Vienne,  à  Darmstadt,  en  Angleterre  el  en  ' 
Saxe.  Plusieurs  graveurs  reproduir^irent  avec  esprit  ses  | 
compositions  les  plus  pittoresques.  Foulquier,  le  plus  habile  j 
d'entre  eux,  a  gravé  le  Père,  la  Mère,  te  Pe.lïl  Fan  fan, 
la  Tante,  le  Cousin  rjennain ,  t' Oncle  à  la  mode  de  Bre- 
tagne, et  le  Perruquier  de  toute  la  famille. 


LA  ilOLLA.XDK. 
Vu\.  t.  \XVI ,  1858,  p.  .TJ3  ;  —  t.  XXVil,  IH.VJ,  p.  353,  J'JJ. 

LA  HAYE.  i 

Suite. 

.l'étais  assis  à  l'entréo  du  Rois.  Un  homme  passe,  lui  pa- 
nier au  bras  ;  une  femme  l'arrête  et  regarde  dans  ce  panier 

(')  Al  Unies  français  a  l'élranyer. 


plein  de  je  ne  sais  quelles  choses  à  vendre  ;  elle  marchande, 
en  hollandais,  beaucoup,  longuement  :  l'homme  peu  à  peu 
cède;  mais  tandis  (}u'i'lle  prend  ce  qu'elle  veut  eu  échange 
d'une  petite  pièce  de  monnaie,  il  prononce  en  français,  les 
yeux  baissés  vers  la  terre  et  avec  un  accent  d'une  mélan- 
colie profonde,  ces  mots  singidiers  :  «  Quand  même  j'aurais 
cent  mille  ilorins  de  revenu,  je  ne  serais  pas  heureux,  parce 
que  le  monde  n'est  pas  juste!  » 

Ma  promenade  au  Bois  s'est  prolongée  jusqu'au  com- 
mencement de  la  nuit.  Après  avoir  erré  dans  le  silence,  avec 
un  sentiment  infini  de  bien-être,  an  hasard  des  mille  sen- 
tiers qui  s'entre-ci'oisent  autour  des  étangs  tranquilles,  sous 
l'ombre  de  ces  beaux  arbres,  je  me  suis  laissé  entraîner 
par  les  perspectives  des  maisons  de  plaisance  dans  la  di- 
rection de  Leydc.  Le  nond)re  et  rèléi;anco  de  ces  habita- 
tions charmantes  conq)lètcnl  bien  ï'uU'c,  i|iic  l'on  s'est  faite 
de  riquilence  des  négociants  hollandais  (piand  on  a  par- 
couru leurs  villes  industrielles.  On  voit,  à  Rotterdam  et  à 
Amsterdam,  comment  un  Hollandais  sait  acquèiir  la  ri- 
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chesse;  ici,  comment  il  sait  la  dépenser.  Il  m'a  paru  qu'en 
général  les  petites  villas  sont  celles  qui  ont  plus  particu- 
lièrement un  caractère  national  :  plusieurs  d'entre  elles 
semblent  aussi  des  réminiscences  du  Japon  ou  de  Java; 
mais  parmi  les  plus  grandes  et  les  plus  somptueuses,  les 
unes  reportent  l'imagination  en  Italie,  les  autres  en  An- 
gleterre ou  en  Ecosse.  Ces  impressions  extérieures  seraient 
probablement  aussi  celles  que  ferait  naître  une  étude  un 
peu  approfondie  du  caractère  de  leurs  habitants.  Les  fils 
des  hommes  infatigables  qui  ont  gagné  des  trésors  dans 
le  commerce  vivent  dans  le  loisir,  et,  selon  leur  goût  ou 
leurs  relations,  ils  ont  fait  de  longs  séjours,  ceux-ci  à 
Naples  ou  à  Florence,  ceux-là  dans  les  domaines  de  l'aris- 
tocratie anglaise  ou  écossaise.  Pendant  le  trajet  d'Utrecht 
à  Emcrick,  j'ai  causé  avec  un  de  ces  millionnaires  hollan- 
dais qui  ont  un  hôtel  à  la  Haye  pour  l'hiver  et  un  château 
dans  les  environs  pour  l'été  :  c'est  un  admirateur  de  la 
Sicile.  Il  l'a  visitée,  l'an  dernier,  pour  la  sixième  fois.  Il 
m'en  a  décrit  avec  bonheur  les  paysages  et  les  monuments  ; 
il  a  réussi,  m'a-t-il  dit,  à  acclimater,  au  moins  dans  ses 
serres,  quelques  belles  plantes  de  cette  île  enchantée,  et  il 
se  propose  de  faire  élever  dans  son  parc  une  imitation  des 
ruines  de  Sélinonte.  Qui  aurait  le  cœur  de  sourire  de  ces 
passions  si  vraiment  inoffensives  puisqu'elles  n'affaiblissent 
nullement  le  sentiment  national?  On  ne  peut  qu'aimçr  h 
voir  quelques  rayons  se  détourner  du  Midi  peur  venir 
égayer  et  dorer  les  brumes  du  Nord. 

Ce  matin,  je  n'ai  eu  garde  de  manquer  au  rendez-vous 
que"  m'avalent  donné  mes  deux  jeunes  compatriotes.  Ils 
étaient  arrivés  au  Musée  royal  avant  moi,  et  ils  avaient 
hâte  de  me  conduire  devant  la  Leçon  d'anatomie.  Aimables 
et  empressés,  ils  m'ont  fait  asseoir  dans  un  fauteuil;  l'un 
s'est  placé  à  ma  droite,  l'autre  à  ma  gauche,  et  ils  ont 
rommencé  à  se  disputer  le  plaisir  de  m'expliquer  les  beautés 
qu'ils  trouvaient  à  ce  tableau.  Ils  s'exprimaient  avec  cha- 
leur, a  deux  points  de  vue  tout  différents,  se  tournant  de 
temps;  à  autre  vers  moi  pour  me  demander  mon  appro- 
])alion-. 

Je  ressemblais  à  Paléraon  entre  Ménalque  et  Damétas, 
ou  à  Mélibée  entre  Corydon  et  Tyrsis. 

jjob,  le  plus  impétueux,  parla  le  premier. 

iSou,  Si  ce  tableau  est  un  chef-d'œuvre,  c'est  qu'il  re- 
piosente  fidèlement  une  scène  réelle  de  la  vie. 

Raph,  Si  ce  tableau  est  sublime,  c'est  qu'il  exprime 
poétiquement  un  noble  sentiment  du  peintre. 

Bou.  Le  véritalile  artiste  a  de  bons  yeux  et  une  main 
adroite.  Ses  yeux  regardent  avec  une  attention  simple  et 
scrupuleuse  la  nature,  et  sa  main  obéissante  la  copie  avec 
sincérité. 

Raph.  La  beauté  est  en  nous! 

Bob.  La  beauté  est  hors  de  nousl 

Rapii.  Le  véritable  artiste  voit  resplendir  incessamment 
au  fond  de  lui-même  le  type  éternel  du  beau  :  son  âme  est 
un  foyer  d'amour  et  d'enthousiasme,  et,  quelle  que  soit 
l'image  qu'il  lui  plaise  de  faire  paraître  sur  la  toile  <  c'est 
un  des  rayons  de  ce  foyer  intérieur  qui  donne  la  vie  à  son 
œuvre  et  l'illumine  d'une  impérissable  beauté- 

Bon.  Que  ceux  qui  voient  la  beauté  dans  les  conceptions 
arbitraires  de  l'esprit,  déesses  du  vieil  Olympe,  personni-^ 
fications  imaginaires  des  mystères  chrétiens,  héros  inventés 
par  les  poètes,  se  consument  en  efforts  pour  fixer  sur  leurs 
toiles  les  vagues  reflets  de  leurs  rêves  !  llembrandt  van 
lihijn,  le  bon  vieux  peintre  flamand,  qui  n'avait  point  vu 
Home  et  qui  dînait  d'un  hareng  et  d'un  morceau  de  fro- 
mage, a  posé  un  jour  son  chevalet  devant  ce  que  voici  • 
lui  cadavre  en  putréfaction ,  le  docteur  Tulp  et  des  cara- 
bins ;  et,  sans  rien  chercher  au  delà  de  cette  réalité  toute 


crue,  il  a  fait  une  merveille  de  l'art,  qui,  depuis  deux  siè- 
cles, enlève  l'admiration  de  tous,  même  des  chercheurs 
de  ce  qui  flotte  dans  l'invisible  et  des  adorateurs  de  la 
chimère  ! 

Raph.  Dans  ce  corps  privé  de  vie  respire  le  sentiment 
de  la  grandeur  humaine.  Une  belle  intelligence  éclaire  les 
traits  de  ce  savant  docteur,  et  on  lit  sur  le  front  de  ses 
élèves  l'admiration  et  le  respect.  Un  jour,  Galien ,  ajirès 
avoir  fait  une  démonstration  d'anatomie,  s'écria  dans  son 
enthousiasme  :  «  Je  viens  de  chanter  un  hymne  à  la  gloire 
de  l'Eternel  !  »  N'entendez-vous  pas  aussi  sortir  de  la  toile 
de  Rembrandt  cette  noble  exclamation  :  «  A  la  dignité  de 
la  science  !  » 

Ainsi  continuent  à  se  provoquer  et  à  se  poursuivre,  par 
phrases  alternées.  Bob,  le  jeune  peintre,  et  Raph,  le  jeune 
poëte. 

Mais  tandis  que  l'églogue  se  déroule,  s'anime,  et  tour 
à  tour  tend  à  s'élever  trop  haut  ou  à  descendre  trop  bas, 
un  groupe  de  curieux  grossit  derrière  nous,  têtes  d'é- 
trangers de  tous  les  pays,  bizarres,  bizarrement  coiffées, 
larges  feutres,  panamas  bosselés,  casquettes  prussiennes, 
chapeaux  plats ,  rires  qui  veulent  être  fins  et  sont  imper- 
tinents, hochements  de  têtes,  grimaces  de  toute  nature. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  qui  flânaient  tout  à  l'heure  çà  et 
là  dans  le  Musée  est,  je  crois,  sur  nos  épaules  :  c'est 
menaçant  !  D'un  signe  de  la  tête  et  des  mains,  j'interromps 
la  lutte. 

K  Claiidite  jam  rivos,  pueri  :  sat  prata  biberunt.  » 
(Fermez  la  source,  enfants  :  les  prairies  sont  abreuvées.) 

Ils  se  taisent  à  regret,  par  déférence  :  leurs  yeux  jettent 
encore  des  flammes,  et  leurs  lèvres  entr'ouvertes  frémis- 
sent. C'est  plaisir  de  voir  l'ardeur  sincère  de  jeunes  con- 
victions aux  prises.  Ils  veulent  que  je  nomme  et  couronne 
le  vainqueur.  Mais  c'est  un  honneur  que  je  m'empresse  de 
décliner  ;  le  débat  recommencerait  de  plus  belle  : 

«  Non  noslruni  inter  vos  tanlas  componere  lites.  « 
(II  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  entre  vous  dans  une  si  grande 
lutte.) 

Nous  visitons  tous  trois  les  autres  salles  du  Musée,  et 
je  n'évite  pas  quelque  reflux  des  deux  théories  devant  le 
Taureau  de  Paul  Potter,  Je  Tableau  de  la  vie  humaine 
de  Jean  Steen  ('),  ou  la  Bonne  cuisine  de  Téniers.  Bob, 
si  pénétré  qu'il  soit  de  sa  doctrine,  est  trop  consciencieux 
pour  défendre  bien  vivement  contre  les  railleries  de  Raph 
une  Suzanne  au  bain,  de  Rembrandt,  qui  réellement  est, 
comme  type,  une  bien  laide  chose  :  il  se  retranche  fière- 
ment et  à  bon  droit  dans  la  lumière  et  la  couleur.  Raph 
tombe  en  extase  devant  le  portrait  d'une  dame,  par  IIol- 
bein  ;  elle  est,  en  vérité,  d'une  expression  très-touchante. 

—  Une  amie  inconnue  !  dit  Raph  en  soupirant. 

—  Monsieur,  me  dit  Bob,  connue  en  confidence,  au 
diable  la  toile  et  la  femme  !  Raph  va  être  mélancolique  tout 
le  reste  du  jour. 

Les  deux  jeunes  gens  se  divisent  devant  les  portraits  que 
Rubens  a  faits  de  Catherine  Brintes,  sa  première  épouse, 
et  d'Hélène  Forman,  sa  seconde. 

—  Que  n'en  a-t-il  épousé  cinquante  !  dit  Bob  irrévé- 
rencieusement. 

—  Pourquoi?  s'écrie  Raph  indigné. 

—  Eh!  nous  aurions  quarante-huit  beaux  portraits  de 
plus. 

—  Laquelle  des  deux  est  la  plus  belle? 

Je  me  mets  du  côté  d'Hélène  Forman  ;  car  il  ne^  fâiit 
pas  nori  plus  garder  toujours  son  opinion  pour  soi  ;  il  est 

(«)Voy.  t.  XXVI1(I859),  p.  DU. 
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vr.ii  quo  là  aucun  système  n'est  en  jeu,  et  que  je  n'ai  pas 
à  craindre  d'être  juge  du  camp  dans  un  tournoi  nouveau. 

Le  blasée  royal  de  la  Haye  est  riche;  mais  on  le  connaît 
assez  par  cent  bonnes  descriptions.  Je  note  seulement  pour 
mon  souvenir,  à  titre  de  simples  curiosités,  quinze  dessins 
à  la  gouache  et  au  pastel,  par  C.  Troost.  Dix  représentent 
des  scènes  de  comédies  hollandaises  trés-plaisantes,  et  qui 
me  font  regretter  de  n'avoir  pas  assez  de  loisir  pour  ap- 
premlre  tant  soit  peu  le  hollandais.  Il  y  a  là  surtout,  devant 
une  porte,  lui  grand  niais  et  une  jeune  fille  qui  l'éclairé  ; 
je  voudrais  bien  connaître  leur  histoire.  Dans  les  cinq  au- 
tres dessins,  on  voit  une  réunion  d'amis,  qui  débute  par 
une  tristesse  silencieuse,  puis  devient  bavarde,  tumul- 
tueuse, folle,  et  entin  tombe  dans  les  infortunes  bachiques 
les  plus  ridicules.  Tout  cela  est  largement  exécuté  et  avec 
un(^  franche  gaieté  ('). 

J'ai  passé  ma  soirée  à  ScheveUnges,  au  bord  de  la  mer. 
L'  village  des  pêcheurs,  qui,  d'après  les  anciennes  rela- 
tions, était  tr>'s-pittoresque,  commence  à  prendre  la  phy- 
sionomie avide  de  tous  les  bourgs  ou  hameaux  maritimes 
qui  vivent  du  séjour  des  baigneurs.  Les  maisonnettes  se 
font  bourgeoises  tant  qu'elles  peuvent,  afin  de  se  louer 
chèrement.  Les  femmes  conservent  cependant  leur  singulier 
petit  bonnet  blanc,  collant  sur  toute  la  tête  et  se  relevant 
sur  les  côtés  comme  les  rebords  des  chapeaux  de  cuir  de 
leurs  maris. 

L'usage  des  cabines  est  inconnu  à  Schevelinges.  On 
conduit  baigneurs  et  baigneuses  à  l'eau  dans  de  véritables 
diligences.  Ces  lourds  véhicules,  traînés  par  des  chevaux, 
se  composent  d'un  intérieur  où  l'on  change  de  vêtements, 
et  d'une  espèce  de  cabriolet  en  forme  de  tente,  garni  d'une 
double  rampe  de  fer  inclinée  et  d'une  échelle.  Quand  la 
voiture  est  entrée  dans  la  mer,  on  fait  faire  un  d^rai-tour 
au  cheval.  Le  cabriolet  qui,  sur  la  grève,  était  tourné  du 
côté  des  spectateurs,  se  trouve  alors  en  face  de  l'immensité, 
l'océan  et  les  cieux  :  on  abaisse  l'échelle  ;  le  baigneur  ou 
la  baigneuse  (quelquefois  une  famille  entière)  descend  l'es- 
calier en  s'appuyant  sur  les  rampes,  et  se  trouve  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture.  11  existe  bien  quelque  chose  de  semblable 
à  Trouville  et  en  qiu'lques  autres  lieux  ;  mais  les  voitures 
à  bain  de  Schevelinges  s.e  distinguent  par  une  pesanteur 
et  une  solidité  toutes  primitives  :  quand  elles  s'ébran- 
lent sur  le  sable  humide  pour  faire  leurs  dix  tours  de 
roues,  on  dirait  que  sérieusement  elles  se  mettent  en  route 
pour  l'éternité. 

On  a  imaginé  une  macliinc,  d'un  aspect  plus  étrange 
encore,  à  l'usage  de  ceux  qui  veulent  s'asseoir  et  s'abriter 
contre  le  soleil  ou  la  pluie  :  c'est  un  grand  et  gros  fauteuil 
«l'osier,  à  ample  capuchon,  à  peu  près  comme  la  niche  où 
les  vieilles  e.stampes  représentent  Javotte  la  ravaudeuse 
assise.  Dans  chacune  de  ces  niches,  il  y  avait  une  petite 
pancarte  sur  laquelle  on  avait  écrit  ces  mots  :  «  Les  chaises 
qui  se  trouvent  sur  la  plage  sont  la  propriété  de  la  veuve  et 
fies  enfants  Spaans  dont  le  mari  a  péri  sur  la  mer.  Elles 
sont  louées  à  un  taux  de  10  cents  par  séance.  »  Petites 
observations  d'un  voyageur  très-désceuvré  ;  mais  je  me 
Uatte  (le  la  pensée  que  j'aurais  l'apitrobation  de  Bob  :  ce 
sont  là  des  éléments  de  réalisme.  11  faisait  un  peu  froid,  et 
il  n'y  avait  persoime  dans  les  voitures  ni  dans  les  paniers. 

IVndant  les  mois  de  beau  lenqis,  tous  les  dimanches,  le 
soii",  la  plage  est  couverte  des  familles  de  la  Haye.  Pour  une 

I')  CeUe  n'unluti,  dit  le  livre,  csl  niniiiic  sons  h;  nom  de  .\ciri, 
mol  qu'on  a  compos*;  avec  les  premières  lollres  des  inscriptions  latines 
|ilai;t'cs  sur  le  rnivit  des  cinq  dessins: 

.NE.MO   LOOl  KUATt  M. 

ERAT  SEI'.MO  INTEK  FIWTHKS. 
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grande  ville,  c'est,  en  eiïei,  une  promenade  d'un  intérêt  in- 
comparable que  la  mer  à  une  distance  de  4  ou  ô  kilomètres. 
Dés  que  se  répand  la  nouvelle  qu'elle  sourit  ou  qu'elle  a 
de  belles  colères,  on  accourt.  Est-elle,  au  contraire,  laide, 
terne,  d'un  gris  sale,  sottement  maussade  et  hargneuse,  à 
son  aise!  qu'elle  passe  sa  mauvaise  humeur  là-bas,  der- 
rière le  Bois  ou  les  dunes,  on  lui  tourne  le  dos  :  chacun 
chez  soi;  on  a  dans  la  ville  et  sa  verte  frontière  d'autres 
spectacles  qu'elle  ne  troublera  pas. 

Une  impression  douloureuse  m'a  fait  quitter  la  Haye 
brusquement.  A  midi  et  demi,  le  lundi  8  août  1858,  coauue 
je  traversais  un  marché,  le  Groen-Markt,  j'ai  vu  un  homme 
qui  frappait  une  jeune  fille  d'environ  douze  ans.  C'était  un 
artisan  pâle,  en  casquette  et  en  redingote  longue;  qua- 
rante-cinq ans  environ.  Il  était  sans  doute  le  père  \le  cette 
enfant;  il  la  poussait  devant  lui  à  coups  de  poing  dans  le 
dos,  et  de  l'autre  main  il  la  menaçait  encore.  Je  déteste 
toute  fausse  sensibilité  ;  mais  jamais  je  ne  vois  frapper  un 
enfant  Seins  être  saisi  d'une  horreur  qui  trouble  tout  mon 
être.  La  même  cause  me  fit  sortir  de  la  ville  de  Sienne,  il 
y  a  plusieurs  années;  c'était  un  maître  qui ,  à  l'intérieur  de 
sa  maison,  frappait  son  apprenti  :  on  entendait  les  coups 
et  les  cris.  Il  y  a  telle  rue  de  Paris  où  il  me  sera  toujours 
impossible  de  pas'ser  ;  j'y  ai  vu...  mais  le  souvenir  seul  est 
un  supplice. 

. .  .  Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  j'aie  tort  nu  non,  l'expé- 
rience m'a  appris  qu'après  la  scène  du  Groen-Markt  je  ne 
pouvais  plus  rien  voir,  de  tout  le  jour,  qu'à  travers  un 
nuaa'e  de  tristesse.  .4dieu  donc  la  Hâve!  bonne,  douce, 
aimable  ville,  après  tout,  et  où  je  n'avais  rencontré  aucun 
autre  exemple  de  grossièreté  dans  les  mœurs  !  Adieu , 
peut-être  pour  toujours  ! 

La  suile  à  vne  antre  Urn/ison. 


Un  vieil  ouvrier  papetier  affirmait  que  la  feuille  de  pa- 
pier remuée  en  forme  dans  un  seul  sens  se  déchirait  bien- 
tôt dans  l'autre,  et  que  pour  être  vraiment  bonne  et  offrir 
de  la  résistance  elle  devait  être  agitée  à  gauche,  à  droite, 
en  avant,  en  arrière.  Il  en  est  de  même  de  notre  àme  :  si 
elle  n'est  tournée,  ébranlée,  éprouvée  en  tous  sens,  elle 
cédera  au  premier  choc. 

M""'  Beecher  Stowe. 


LESUEUR,  NATURALISTE. 

En  France,  nous  ne  consentons  guère  à  admirer  long- 
temps et  à  noter  dans  notre  mémoire  que  les  honnues  de 
génie  :  il  serait  juste  cependant  de  ne  pas  trop  dédaigner 
et  oublier  les  hommes  d'un  grand  mérite  qui,  au  second 
rang,  ont  rendu  d'éminents  services  et  honoré  la  patrie. 

Charles-Alexandre  Lesucur,  voyageur,  savant,  artiste, 
était  un  de  ces  hommes. 

Né  au  Havre,  le  l'"'' janvier  1778,  il  s'embarqua,  en 
qualité  de  novice,  sur  la  corvette  le  (jéograiilu'.  qui  sortit 
du  jiorl  du  Havre  le  10  octobre  1800,  avec  la  corvette  /c 
Natiiralislf,  pour  entreprendre  une  exploration  des  terres 
australes.  Pérou  et  Rory  de  Saint-Vincent  faisaient  partie 
Ac  cette  expédition.  .\près  peu  de  semaines  de  navit^ation, 
Lesueur  fui  nommé  par  le  commamlant  en  chef,  Xicola< 
Baudin,  à  la  foucliou  de  peintre  dessinateur  d'Iiistoire  na- 
turelle. Le  voyage  dura  trois  ans  et  demi.  On  déco'uvrll 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  le  golfe  du 
Géofiraphr,  le  cap  du  Nalnralistr,  le  Cap  LcxcheiuiitU ,  et 
la  presipule  l'cruii.  Sur  les  côtes  méridionales,  ou  avait 
cru  découvrir  aussi  plusieurs  autres  points;  mais  il  a  ét(' 
reconnu  depuis  que  les  navires  français  avaient  été  prûi^'dés 
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dans  ces  parages  par  le  capitaine  anglais  Flinders.  On  donna 
aussi  le  nom  de  Terre  de  Daudin  h  une  partie  de  la  côte 
à  l'est  de  la  terre  découverte  par  Flinders. 

A  leur  retour,  Lesueur  et  Péron ,  liés  d'une  amitié  in- 
time ,  soumirent  ensemble  les  collections  d'histoire  natu- 
relle qu'ils  avaient  rapportées  à  l'Académie  des  sciences. 
Le  6  juin  1 80G,  Cuvier  disait  à  l'Académie  :  «  La  collection 
zoologique  de  MM.  Péron  et  Lesueur  se  compose  de  cent 
mille  échantillons  d'animaux,  dont  plusieurs  constituent 
des  genres  nouveaux,  et  les  nouvelles  espèces,  de  l'avis  des 
professeurs  du  Muséum,  excèdent  deux  mille  cinq  cents. 
Péron  et  Lesueur  ont  découvert  plus  d'animaux  nouveaux 
que  tous  les  naturalistes  voyageurs  des  temps  modernes. 

«  Quinze  cents  dessins  ou  peintures,  exécutés  par  Le- 
sueur, reproduisent  avec  une  extrême  précision  les  prin- 
cipaux objets  recueillis  par  ses  soins  et  ceux  de  son  ami. 
Tous  ces  dessins,  faits  sur  nature  vivante  ou  sur  échan- 
tillon frais,  forment  la  plus  complète  et  la  plus  précieuse 
collection  en  ce  genre  que  nous  ayons  jamais  connue. 

)>  L'histoire  de  l'homme  ne  lui  est  pas  moins  redevable. 


Tons  les  détails  de  l'existence  des  naturels  :  leurs  instru- 
ments de  musique,  de  guerre,  de  chasse,  de  pêche  ;  leurs 
ustensiles  domestiques,^ costumes,  ornements;  les  habita- 
tions, les  tombeaux  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  leur  industrie 
naïve  a  pu  produire  se  trouve  réuni  dans  les  dessins  de  cet 
artiste  consciencieux  et  infatigable.  » 

Sur  la  proposition  de  l'Académie ,  le  ministre  ordonna 
la  publication  du  Voyage  de  découvertes  aux  terres  aus- 
trales. Lesueur  aida  son  ami  Péron  dans  la  rédaction  du 
premier  volume,  qui  parut  en  1807.  La  santé  de  Péron 
étant  fort  affaiblie,  Lesueur  le  conduisit  à  Nice,  et  y  reçut 
son  dernier  soupir.  Le  capitaine  Louis  Freycinet,  sur  le 
refus  de  Lesueur,  termina  le  second  volume  de  la  relation, 
qui  ne  parut  qu'en  4816. 

En  1815  et  1816,  Lesueur  accompagna  William  Mac- 
lure  dans  un  voyage  aux  Indes  et  aux  Étals-Unis.  Séduit 
par  l'accueil  empressé  des  savants  de  Philadelphie,  il  devint 
le  membre  le  plus  actif  et  le  plus  utile  de  l'Académie  des 
sciences  naturelles  de  cette  ville.  Pendant  ce  temps,  William 
Macluro,  préoccupé  de  réformes  sociales,  entreprenait  de 


CharleS'.41o\andre  Lesueur,  naturaliste,  né  et  mort  an  Havre.    -  Dessin  de  Ciievignard,  d'après  une  photographie. 


gouverner  la  ville  de  New-Harmony,  fondée  au  milieu  des 
forêts  de  l'Indiana,  sur  les  bords  du  Wabash,  l'un  des 
plus  magnifiques  affluents  du  Mississipi.  Lesueur  alla  le 
rejoindre  en  1828,  et  s'associa  pendant  neuf  années  à 
des  efforts  désespérés  pour  faire  triompher  dans  la  pra- 
tique la  théorie  hasardée  des  fondateurs  de  New-Harmony. 
Mais  il  y  poursuivit  en  même  temps  ses  études  scienti- 
fiques au  sein  des  forets. 

A  l'occasion  d'un  voyage  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  leva 
les  plans  et  vues  des  principaux  sites  des  rivages  du  Wash 
et  du  Mississipi  ;  plus  tard,  il  grava  sur  cuivre  ces  dessins. 

Après  vingt-deux  ans  d'absence,  il  revint  en  France. 
Ne  trouvant  pas  les  encouragements  pécuniaires  qu'il  es- 
pérait pour  la  publication  de  ses  travaux,  et  arrêté  par 


les  frais  considérables  de  la  gravure,  il  se  fit  enseigner, 
en  1838,  à  l'âge  de  soixante  ans,  l'art  de  la  lithographie. 
On  a  de  lui  un  spécimen  remarquable  de  son  talent  comme 
dessinateur  sur  pierre  :  c'est  un  tableau  des  vues  et  coupes 
du  caji  de  la  Hève  qu'il  publia  en  1843. 

Aimé  et  honoré  par  ses  concitoyens,  il  fut  nommé, 
en  1845,  conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  du 

Havre.  "        "'  '    ""  "  '  "'  "' 

""   n  est  mort  le  12  décembre  1846. 

Depuis,  on  a  donné  son  nom  à  l'une  des  rues  nouvelles 
du  Havre,  et  8  000  francs  ont  été  consacrés  aux  frais  d'in-  >  1 1 
stallation  de  quarante  caisses  contenant  la  collection  d'his-  ■ 
toire  naturelle  de  Lesueur,  et  offertes  à  la  ville  par  ses 
neveux. 
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LA  CASCADE  DES  BAINS  SAINT-GERVAIS 


EN  SAVOIE. 


'^V^^ 


m%. 


Cascade  des  Bains  Sainl-Gervais  en  Savoie.  —  Dessin  d'Ainédéc  Vaiin,  d'.iprùs  nature. 
Tome  XXVIII.  -  Févrieh  1800. 
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En  4800,  entrfi  Sallonches  et  Chamounix,  au  fond  d'une 
vallée  entourée  de  hautes  collines,  au  bord  de  cette  belle 
cascade  que  forme  le  Bonnaut,  un  pauvre  homme,  ancien 
mineur  de  Servez,  péchait  aux  truites.  C'était  le  passe-temps 
et  le  gagne-pain  de  sa  vieillesse.  Prés  du  bassin  écumant, 
il  remarqua  une  belle  source,  il  eu  but  une  gorgée  ;  le  goût 
l'étonna  :  c'était  de  l'eau  minérale.  Il  en  parla,  et  la  dé- 
couverte lit  du  bruit.  Une  source  qui  n'est  uipure  ni  agréable 
à  boire,  ce  peut  être  une  bonne  fortune  pour  un  pays.  On 
trouva  trois  autres  sources  de  même  nature  à  très-peu  de 
distance  de  la  première.  La  vertu  de  ces  eaux  une  fois  bien 
reconnue ,  on  ibnda  un  établissement  de  bains  qui  est  au- 
jourd'hui célèbre  et  trés-fréquenté.  On  ne  voit  point  là  de 
Kursaal  étincelant  de  lumières,  retentissant  de  voix,  d'in- 
struments, de  chants,  et  du  cliquetis  de  l'or  sur  le  tapis 
vert  :  la  maison,  immense,  isolée  dans, ce  désert,  avec'son 
clocher  et  ses  deux  tours,  a  une  physionomie  incertaine 
ou  de  château  ou  de  couvent;  au-dedans,  cent  chambres, 
la  paix  pour  les  souffrants,  l'étude  pour  ceux  qui  l'aiment, 
des  livres,  des  médailles,  des  collections  d'histoire  natu- 
relle; au  dehors,  la  solitude,  le  vaste  silence  que  fait 
mieux  sentir  le  bruit  monotone  de  la  cascade,  les  sommets 
hérissés  de  hêtres  et  de  sapins,  les  grands  efi'ets  de  lumière 
et  d'ombre,  et  on  ne  sait  quelle  paix  solennelle,  quelle  im- 
'  posante  majesté  dans  les  airs  au  voisinage  des  géants  des 
Alpes.  De  sa  fenêtre,  chacun  a  un  spectacle  tour  à  tour, 
suivant  les  heures,  radieux  ou  sombre,  invitant  à  la  joie  ou 
à  la  mélancolie.  Les  promenades  sont  nombreuses;  on  a  le 
pont  du  Diable,  la  fontaine  Froide,  le  Fayet-d'en-haut,  le 
nioulin  des  Râteaux ,  les  Cheminées  des  Fées  (pyramides 
rondes  couvertes  de  grosses  pierres),  et  plus  au  loin,  la 
cascade  de  Chedé,  les  chutes  de  l'Arvc,  le  col  de  Voza,.  le 
mont  Joli,  le  glacier  de  Trélat,  etc.  Plusieurs  chemins  con- 
duisent au  village  de  Saint-Gervais,  qui  a  donné  son  nom 
à  l'établissement;  le  plus  court  y  conduit  en  vingt  minutes, 
le  plus  long  en  trois  quarts  d'heure.  Ce  village  est  élevé 
de  150  ou  '200  pieds  au-dessus  de  l'Arve,  à  l'entrée  d'une 
vallée  que  l'on  peut  suivre  pour  aller  à  l'allée  Blanche.  Des 
bains  Saint-Gervais  à  CliamÔunix  il  y  a  cinq  ou  six  heures 
de  route. 


UNE  HUMBLE  TACHE. 

NOUVELLE. 

Suite,  —  Yoy.  p.  37,  i% 

Le  souper  venait  d'être  servi  sur  une  nappe  de  la  plus 
engageante  blancheur.  M.  Blarville  fut  mis  à  la  place  d'hon- 
neur, à  côté  de  M"^  Thérèse.  Les  mets  étaient  des  plus 
simples;  mais  ils  lui  eussent  paru  exquis  môme  quand  la 
course  et  la  fatigue  n'eussent  pas  aiguisé  son  appétit.  Est- 
il,  en  effet,  Tien  de  meilleur  qu'une  omelette  toute  bouil- 
lante, où  l'on  a  mêlé  aux  œufs  pondus  de  la  journée  de 
fines  herbes  que  l'on  vient  de  cueillir?  qu'une  friture  aux 
pommes  de  terre  cuites  à  point,  dorées,  croquantes  sans 
être  dures?  qu'une  salade  de  laitue  blanche  et  tendre,  as- 
saisonnée d'une  huile  de  noix  toute  fraîche?  M'"''  Méval,  en 
l'honneur  de  l'hôte,  avait  décroché  de  sa  cheminée  les 
meilleurs  saucissons  de  sa  provision.  Le  pain  était  noir, 
mais  très-bien  fait.  On  avait  mis  devant  le  voyageur  la  bou- 
teille de  vin  que  l'on  avait  entamée  pour  lui  à  son  arrivée  ; 
mais  il  voulut  boire  du  cidre  comme  le  reste  de  la  ftimille  : 
héroïsme  facile,  le  cidre  était  excellent. 

Le  bon  feu,  le  bon  souper,  les  bonnes  gens,  le  repos, 
si  doux  après  la  fatigue  et  l'inquiétude ,  tout  cela  enchan- 
tait notre  professeur.  Bientôt  il  se  montra  aussi  gai,  aussi 
aimable,  aussi  spirituel  que  s'il  eût  été  dans  le  plus  re- 
nommé dos  salons  parisiens.  La  conversation  ne  tarissait 


pas,  et  prenait  par  moments  tm  tour  sérieux.  Bien  des 
sujets  apparurent  tour  à  tour  :  la  culture  des  champs  et  la 
culture  de  l'esprit,  l'éducation  du  bétail  et  celle  des  en- 
fants, l'instinct  des  abeilles  et  les  immortelles  destinées  de 
l'âme  humaine.  Le  père  Méval  avait  un  sens  droit,  une 
bonhomie  naïve  ;  Jacques,  la  vive  imagination  et  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse ,  avec  un  ton  de  modeste  déférence 
auquel  on  n'est  plus  accoutumé.  Chez  M""'  Méval,  la  sim- 
plicité, le  naturel  du  langage  et  des  manières,  se  joignaient 
à  une  élévation  de  pensée  et  de  sentiment  qui  annonçait  un 
développement  de  facultés  surprenant  au  dernier  point  chez 
une  villageoise.  Rose,  la  bien  nommée,  la  jolie  brune  aux 
yeux  bleus,  ne  disait  rien  ;  mais  son  fin  sourire,  son  regard 
intcUigent,  montraient  assez  qu'elle  écoutait.  Elle  disparut 
avant  la  lin  du  repas,  emmenant  les  plus  jeunes  des  en- 
fants. Quant  à  M"*^  Thérèse,  cette  paysanne  qui  parlait  un 
très-bon  français  avec  l'accent  d'une  Parisienne  bien  élevée, 
elle  dirigeait  adroitement  la  conversation  ,  sachant  fournir 
à  chacun  l'occasion  de  parler  de  ce  qu'il  savait  le  mieux. 
Rose  rentra,  tenant  deux  corbeilles  pleines  de  fruits,  disposés 
avec  tant  de  goût  qu'on  se  faisait  presque  un  scrupule  de  les 
déranger.  Mais  l'odeur  et  la  mine  des  fruits  l'emportant 
sur  l'amour  de  l'art,  chacun  à  l'envi  se  mit  à  l'œuvre,  et 
la  démolition  fut  rapide.  A  la  fin,  M"«  Thérèse  se  leva. 

—  Monsieur  le  professeur,  dit-elle,  voudra-t-il  me  faire 
l'honneur  de  venir  déjeuner  avec  moi  demain  matin?  L'un 
des  enfants,  Luc  ou  Julienne,  le  conduira. 

L'invitation  fut  acceptée  avec  empressement.  M"''  Thé- 
rèse partit,  refusant  toute  escorte. 

Le  professeur  monta  dans  sa  chambre  ;  il  se  mit  un  mo- 
ment à  la  fenêtre.  La  pluie  avait  cessé  ;  la  lune  tantôt  se 
cachait  sous  les  nuages,  tantôt  reparaissait  dans  un  espace 
libre.  A  ses  clartés  fantastiques,  M.  Blarville  distinguait 
un  jardin  d'où  montaient  jusqu'à  lui  les  parfums  du  réséda 
et  du  jasmin;  plus  loin,  les  arbres  touffus  du  verger  se 
détachaient  en  masses  noires  sur  les  collines  opposées.  Au 
bruit  lointain  de  la  rivière  se  mêlait  le  doux  murmure  d'une 
fontaine.  Le  professeur  fut  arraché  à  sa  contemplation  par 
un  incident  très-vulgaire  :  il  s'aperçut  qu'il  avait  laissé  son 
mouchoir  à  la  cuisine  ei  redescendit  le  chercher.  A  travers 
la  porte  entr'ouverte ,  il  vit  de  la  lumière;  il  entendit  la 
voix  du  père  Méval.  Il  poussa  doucement  la  porte.  Toute  . 
la  famille  était  là,  agenouillée,  tandis  que  le  père  de  famille 
récitait  les  prières  du  soir. 

Sans  être  hostile  aux  pensées  religieuses,  notre  savant 
était  tombé  peu  à  peu  dans  une  sorte  de  sceptique  indiffé- 
rence. Mais  ces  fronts  bruns  inclinés,  ces  fortes  mains 
jointes,  ces  corps  vigoureux  prosternés,  ces  cœurs  simples 
élevés  en  haut,  tout  cela  remua  au  fond  de  son  âme  des 
sentiments  assoupis  plutôt  qu'éteints.  Presque  involontai- 
rement ses  genoux  fléchirent  ;  il  humilia  sa  hautaine  in- 
telliû'ence  devant  l'Intelligence  souveraine;  il  rendit,  lui 
aussi,  un  hommage  d'adoration  et  d'amour  à  la  réconcilia- 
tion de  Dieu  et  de  l'homme  en  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Il  entendit  avec  émotion  le  père  Méval  ajouter  à  sa  prière 
cette  requête  :  «  Bénissez  aussi,  mon  Dieu,  l'étranger  qui 
dort  en  ce  moment  sous  notre  toit.  »  Nul  ne  l'avait  vu  en- 
trer, et  il  sortit  sans  bruit,  au  moment  où  les  parents  et 
les  enfants,  les  maîtres  et  les  serviteurs,  se  souhaitaient 
une  bonne  nuit  et  se  disaient  adieu. 

Son  sommeil,  d'abord  agité  et  interrompu,  devint  calme 
et  profond.  Il  était  grand  jour  quand  il  s'éveilla.  Sur  une 
chaise,  une  main  inconnue  avait  déposé  ses  habits,  brossés, 
lavés,  repassés,  ne  portant  presque  nulle  trace  de  leurs 
aventures  de  la  veille  ;  son  feutre  même  avait  repris  à  peu 
près  la  figure  d'un  chapeau.  Il  s'habilla  promptement, 
sortit,  et  trouva  dans  le  corridor  Luc,  le  petit  berger  des- 
sinateur. 
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—  Bonjour,  Monsieur,  dit  l'eiifanl;  avez-Yoïis  bien 
dormi  ? 

—  Très-bien ,  mon  garçon  ;  si  bien  que  Ton  est  entré 
dans  la  chambre  sans  m'éveiller. 

—  Ali!  dame,  c'est  que  la  mère  m'avait  bien  recom- 
mandé de  ne  point  faire  de  bruit  en  vous  portant  vos  lia- 
bits.  Mes  parents  vous  font  leurs  compliments,  et  vous 
lirient  de  les  excuser  s'ils  sont  partis  dès  le  matin  sans  vous 
attendre  ;  mais  c'est  que  l'ouvrage  presse. 

—  Kt  M""^  Piose,  est-elle  aussi  allée  aux  champs? 

—  Ma  sœur?  Elle  lave  le  linge  à  la  fontaine.  Moi,  je 
vais  vous  conduire  chez  M"''  Thérèse. 

• — Demeure-t-elle  loin  d'ici? 

—  Au  château,  à  l'autre  bout  du  village. 

—  Ah  !  c'est  la  propriétaire  du  cliàteau? 

—  Elle  !  s'écria  l'entant  en  riant.  Ah  bien  !  oui  !  Le  châ- 
teau est  aux  héritiers  de  M"«  de  Sériât. 

—  Qui  est  donc  M"^  Thérèse? 

■ —  Eh  !  c'est  la  fille  de  la  mère  Sézegnin  ;  sa  mère  et 
elle  gardent  le  château  ;  les  propriétaires  n'y  viennent  que 
bien  rarement. 

Tout  en  jasant,  M.  Blarville  s'était  mis  en  route  avec 
son  guide,  non  sans  avoir  admiré  l'ordre  parfait  et  l'air 
d'agreste  richesse  qui  régnaient  dans  la  cour  de  la  ferme. 
L'unique  rue  du  village  était  bordée  de  maisons  presque 
toutes  en  bon  état.  Devant  la  plupart  d'entre  elles  s'élevait 
une  sorte  de  porche  ou  de  vérandah,  formé  de  quelques 
légers  piliers  de  bois,  de  quelques  lattes  autour  desquelles 
s'enlaçaient  des  plantes  grimpantes  de  toute  espèce.  On 
voyait  aussi,  derrière  les  haies  touft'ues  ou  les  palissades 
peintes  en  vert,  de  jolis  jardins  où  les  fleurs  étaient  culti- 
vées à  côté  des  légumes.  Sur  les  fontaines,  belles,  abon- 
dantes, mais  rustiques  de  forme  et  de  matériaux,  on  avait 
placé  des  vases  dé  cymbalaires  qui  retombaient  en  vertes 
et  légères  draj^eries.  Partout  une  certaine  élégance  simple 
et  de  bon  goût.  Les  paysans  que  l'on  renconirait  de  temps 
à  autre  étaient  vttus  d'habits  propres  et  bien  raccom- 
modés, et  saluaient  le  voyageur  d'un  air  bienveillant. 

Plus  d'une  jeune  fille,  plus  d'un  jeune  garçon,  arrêtaient 
Luc,  en  lui  disant  :  — Où  vas-tu?  Sur  sa  réponse.  Chez 
M"«  Thérèse,  chacun  le  chargeait  d'une  commission  :  — 
Demande-lui  s'il  y  aura  une  veillée  ce  soir...  — Quand  elle 
pourra  me  recevoir  pourm'enseigner  le  tricot  double...  — 
Prie-la  de  me  préparer  un  peu  de  vieux  linge  pour  le  pa-  i 
naris  de  mon  frère...  -  Dis-lui  que  la  vieille  mère  ^Michu  ^ 
vomirait  bien  qu'elle  allât  lui  faire  visite... 

—  Qu'est-ce  donc  que  ces  veillées?  demanda  M.  Blar-  , 
ville  à  Luc.  ' 

—  De  deux  soirées  l'une,  M"^'  Thérèse  reçoit  les  jeunes 
filles  dans  la  salle  basse  du  château  ;  elles  travaillent,  tandis 
que  M"«  Thérèse  lit  à  haute  voix  et  raconte  des  histoires. 
Dans  ce  moment,  on  lit  le  journal  du  lieutenant  Hellot,  et 
les  (illcs  grillent  de  savoir  s'il  a  retrouvé  le  capitaine  Ken- 
nedy ('j. 

—  Les  garçons  n'ont  pas  de  veillées? 

—  Si  fait.  Les  jours  où  M"«  Thérèse  ne  reçoit  pas  les 
feirmies,  elle  enseigne  le  dessin  aux  garçons. 

—  -Vraiment!  Vous  êtes  sans  doute  un  de  ses  meilleurs 
élèves,  Luc?  Vous  me  montrerez  vos  dessins. 

-  Oh  !  non,  Monsieur,  ils  sont  trop  laids.  Je  ne  dessine 
que  pour  moi.  Ce  sont  les  dessins  de  M"*-'  Thérèse  qu'il 
faut  voir;  comme  c'est  ferme  et  léger  !  et  ses  arbres  donc  ! 
André  Monillet  a  de  la  main;  il  dessine  très-bien,  mais 
pas  encore  aussi  bien  (ju'elle. 

—  Faites-vous  aussi  des  lectures  pendant  les  leçons  de 
dessin  ? 

(')  Voy.,  «.m-  \kM,  I.  .\XVI,  1^58,  p.  15,  'li,  30,  38. 


—  Non,  cela  nous  détournerait.  Et  puis,  M"«  Thérèse 
nous  explique  la  perspective.  D'ailleurs,  nous  avons  la 
Bibliothèque... 

—  Quoi  !  il  y  a  une  bibliothèque  à  Lézin? 

—  Pourquoi  donc  pas,  ]\lonsieur,  puisqu'on  sait  lire? 
Oui,  nous  avons  une  bibliothèque,  et  une  belle  encore.  Une 
fois,  dans  le  temps  des  chasses,  il  nous  est  venu  un  libraire 
parisien  ;  il  s'est  plu  ici,  et  il  nous  envoie  des  livres  toutes 
les  années,  avec  de  la  musique  pour  les  chanteurs. 

—  Est-ce  M"'^  Thérèse  qui  a  enseigné  le  chant  aux  jeunes 


gens  : 


Elle  l'a  enseigné  à  mon  frère  Jacques  et  à  Etienne 
Mâchefer,  et  ils  le  montrent  aux  autres. 

—  Elle  sait  donc  tout,  M''-^  Thérèse? 

— ■  Tout  au  monde,  Monsieur.  Et  puis,  elle  est  si  bonne  ! 

—  Elle  a  été  sans  doute  élevée  à  Paris? 

—  Du  tout.  Monsieur;  elle  a  toujours  vécu  à  Lézin.  Nous 
voici  devant  la  grille  du  château  ;  j'entre  avec  vous  pour 
m'acquitter  de  mes  commissions,  si  seulement  je  me  les 
rappelle.  Voyez  cette  bonne  vieille  qui  emplit  des  carafes  â 
la  fontaine,  c'est  la  mère  Sézegnin.  Elle  nous  a  vus,  car 
elle  vient  au-devant  de  nous. 

La  fin  à  la  pvocliaine  livraison. 


LA  LOI  DE  LA  ROUTE  ET  DE  LA  RUE 

EN   .VNGLETERRE. 

Il  est  de  jurisprudence  en  Angleterre  : 

I"  Que  tout  homme  qui  conduit  un  cheval  et  une  voi- 
ture doit  suivre  le  côté  gauche  de  la  route,  de  telle  ma- 
nière que,  lorsque  deux  cavaliers  ou  deux  conducteurs  de 
voitures  se  rencontrent,  les  mains  droites  tenant  les  fouets 
soient  l'une  et  l'autre  du  côté  du  milieu  de  la  route.  Qui- 
conque ne  se  conforme  pas  à  cette  règle  est  responsable 
de  tout  dommage  qui  peut  provenir  de  cette  infraction. 
(Note  aux  Commentaires  de  Blackstone,  1809.) 

^o  Que  les  deux  côtés  de  la  rue  sont  réservés  aux  pié- 
tons, et  que  le  milieu  est  réservé  aux  voitures  ;  que  les  pié- 
tons doivent  donc  user  de  prudence  et  attendre,  s'il  est 
nécessaire,  lorsqu'ils  veulent  traverser  la  rue;  mais  qu'aux 
coins  des  rues ,  le  milieu  appartient  autant  aux  piétons 
qu'aux  voitures ,  et  que  par  conséquent  une  personne  à 
pied  a  le  droit,  au  besoin,  de  demander  à  un  cocher  de 
s'arrêter  pour  lui  laisser  le  passage  libre,  droit  qu'elle  n'au- 
rait pas  au  milieu  d'une  rue.  (Décision  du  juge  Coleridge, 
1856.) 


Pensez  à  tous  les  maux  dont  vous  êtes  exempts. 

JOUBERT. 


LES  DEUX  FERMES. 

Voy.  t.  XXVll  (1859),  p.  59,  100,  1-21,  155,  25:2,  331,  363. 

LES  PRESSOIRS. 

La  question  des  anciens  et  des  nouveaux  pressoirs  est 
parfaitement  tranchée  pour  ceux  qui  s'occupent  de  méca- 
nique; m;iis  il  n'en  est  pas  de  mémo  pour  les  praliiicns. 
I/Mucien  pressoir  est  encore  employé  par  l'immense  majo- 
rité des  vignerons  ;  beaucoup  de  gens  qid  ne  sont  pas  vi- 
gnerons soiirieiU  aux  tenlalives  d'innovalion,  et  ne  croient 
pas  que  l'on  puisse  jamais  faire  mieux  que  ce  qui  a  été  fait 
par  nos  pères. 

U-es  mots  c  nos  pères  »  nous  icpoiteiit  â  la  plus  haute 
antiquité. 

On  voi^  par  notre  dessin  ce  que  sont  encore  la  pliipai  l 
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de  nos  pressoirs  :  un  cadre  formé  d'énormes  pièces  de  char- 
pente, une  vis  en  bois  armée  d'une  rustique  poulie,  et  un 
treuil  élémentaire  uni  à  la  poulie  par  un  câble.  On  place  la 
grappe  sur  le  plateau  inférieur  qu'on  appelle  la  maie;  sur 
le  tas  de  grappes,  on  établit  un  plateau  formé  do  petits  ma- 
driers et  de  planclies  ;  la  vis  de  bois  appuie  sur  cette  plate- 
forme; le  jus  coule  sur  la  maie,  et  de  la  maie  dans  le  vase 
destiné  à  transporter  le  vin  dans  les  tonneaux. 

A  cet  appareil,  quand  il  est  parfaitement  établi,  —  ce  qui 
est  rare,  —  on  peut  reprocher  des  inconvénients  de  deux 
sortes. 

Il  occupe  un  emplacement  quatre  fois  aussi  grand  que 
les  nouveaux  pressoirs.  Sa  manœuvre  demande  un  espace 
considérable  dans  un  local  ordinairement  embarrassé  par 
les  cuves  et  les  tonneaux.  Mais,  à  la  campagne,  on  n'y  re- 


garde pas  de  si  près,  et  la  place  manque  rarement.  Le 
second  inconvénient  est  plus  grave.  Ces  pressoirs  exigent, 
pour  obtenir  la  même  pression,  une  dépense  de  forces  qua- 
druples, à  cause  de  la  hauteur  exagérée  et  inévitable  du 
pas  de  vis  en  bois,  et  de  l'imperfection  des  surfaces  en  con- 
tact. 

M.  Amédée  Durand,  un  de  nos  ingénieurs  mécaniciens 
les  plus  distingués,  explique  ainsi  cette  cause  d'infériorité  : 
«  Une  cause  d'emploi  et  de  perte  de  force  se  trouve  dans 
la  forme  aiguë  des  lilets  de  leur  vis,  qui  les  met  à  l'égard 
de  leur  écrou  dans  la  condition  qu'on  recherche  aujourd'hui 
dans  les  embrayages  coniques,  c'est-cà-dire  dans  la  résistance 
avec  glissement  que  l'on  procure  à  deux  cônes  dont  l'un 
pénètre  dans  l'autre,  résistance  qui  augmente  proportion- 
nellement à  la  pression  qui  les  met  en  contact.  Mallieureu- 


Pressoir  ancien.  —  Dessin  de  Lambert. 


sèment ,  cette  forme  du  filet  est  une  des  obligations  im- 
posées par  la  nature  de  la  matière  employée  (le  bois)  ;  et 
cette  force  qui  sert  à  comprimer  transversalement  la  vis, 
à  l'étreindre,  a  aussi  pour  effet  utile  d'augmenter  la  cohé- 
sion des  fibres  du  bois  entre  elles,  et  de  préserver  le  fdet 
de  la  vis  de  se  détacher  en  éclats.  Si  après  on  examine  les 
vis  en  fer  à  pas  carré,  on  voit  qu'elles  sont  préservées  de 
ces  deux  causes  de  résistance,  et  que  d'ailleurs  leur  pas, 
pouvant  n'avoir  qu'une  hauteur  beaucoup  moindre,  permet 
ainsi  l'application  d'une  action  moins  considérable,  à  la  con- 
dition, toutefois,  d'être  plus  prolongée  ou  d'opérer  avec 
plus  de  temps  et  moins  de  bras,  ce  qui  a  son  importance 
dans  des  circonstances  données.  » 

La  vis  en  fer  est  donc  l'élément  essentiel  du  perfection- 
nement des  pressoirs. 

Le  pressoir  de  M.  Dezaunay  de  Nantes  est  un  des  nou- 
veaux appareils  de  ce  genre  qui  ont  eu  le  plus  de  succès.  Une 
description  succincte  en  fera  ressortir  tous  les  avantages. 

Ce  pressoir  est  double.  Une  vis  solide  est  placée  au  centre 
de  chacun  des  deux  pressoirs  et  maintenue  immobile  par  un 


fort  scellement  au-dessous  de  la  poutre  qui  soutient  trans- 
versalement les  plateaux  des  deux  appareils.  Ces  plateaux 
sont  appuyés ,  du  reste ,  sur  quatre  coins  en  maçonnerie. 

Un  écrou,  fixé  dans  la  roue  à  engrenage  horizontal, 
monte  et  descend  sur  la  vis  verticale.  Cette  roue,  en  des- 
cendant, presse  le  support  et  le  hlin  (sorte  de  triangle  en 
bois)  qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessous  d'elle.  Le 
blin  appuie  à  son  tour  sur  un  double  plancher  de  madriers 
et  de  planches  mobiles  sous  lesquels  est  pressée  la  grappe. 

Le  mécanisme  qui  fait  tourner  cette  roue  horizontale  est 
fixé  sur  le  support.  Il  se  compose  de  deux  appareils  par- 
faitement identiques,  et  placés  l'un  à  droite  et  l'autre  à 
gauche.  Ces  appareils  sont  très-simples  :  ils  consistent  en 
un  pignon  d'angle  conique  lié  à  la  roue  verticale  garnie  de 
poignées.  En  agissant  sur  cette  roue,  on  fait  monter  ou 
descendre  l'écrou  fixé  à  la  roue  horizontale.  Deux  leviers 
à  encliquetage,  —  ce  qui  permet  d'agir  sans  que  l'ouvrier 
change  de  place  ou  tourne  autour  du  pressoir,  —  comman- 
dent aussi  le  pignon  d'angle  dont  nous  venons  de  parler. 

On  se  sert  de  ces  leviers  à  la  fin  de  l'opération,  pour 


MAGASIN  PITTORESQLE. 


53 


donner  la  dernière  pression  ;  leur  travail  est  vertical  alter- 
natif. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'en  faisant  tourner  les  deux 
roues  verticales,  au  moyen  des  poignées  dont  leur  périmètre 
est  muni,  on  imprimera  aux  deux  pignons  d'angle  conique 
un  mouvement  qu'ils  communiqueront  à  leur  tour  à  la  roue 
horizontale.  Celle-ci  descendra,  entraînant  avec  elle,  le  sup- 
port et  le  blin,  qui  viendront  s'appuyer  sur  les  madriers  et 
exercer  une  pression  sur  la  grappe. 

Le  mécanisme  permet  d'employer  trois  vitesses  diffé- 
rentes, selon  le  nombre  d'hommes  qu'on  emploie;  mais, 
quelle  que  soit  la  vitesse  du  mouvement,  on  obtient  toujours 
le  même  degré  de  pression. 

«  Désormais  accessibles  de  toutes  parts,  ajoute  M.  Du- 
rand, les  nouveaux  pressoirs  offrent  à  la  manipulation  des 
marcs  des  facilités  inconnues  avant  eux  ;  débarrassés  de 
masses  pesantes  et  volumineuses,  ils  ont  acquis  une  mobi- 


:  lité  qui  multiplie  leurs  services  en  les  rendant  portatifs.  La 
j  pression  s'y  exerce  sans  choc,  dès  lors  sans  perte  de  force 
'  et  sans  secousse  pour  les  hommes  qui  la  fournissent.  » 
I  L'existence  des  pressoirs  nouveaux,  et  de  celui  de  M.  De- 
zaunay  en  particulier,  repose,  en  somme,  sur  une  idée  bien 
!  simple  et  qui  s'est  fait  longtemps  attendre,  comme  toutes 
'  les  choses  excellentes  :  «  Faire  que  l'écrou  puisse  être  mis  en 
I  mouvement  sur  la  vis  par  un  levier  prenant  son  point  d'appui 
I  sur  cette  même  vis.  » 

I  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Dezaunay  au  moyen  d'une  direc- 
trice inflexible  creusée  à  travers  les  fdets,  et  suivant  l'une 
des  génératrices  du  cylindre  :  il  est  résulté  de  cette  dispo- 
;  sition  que  ce  point  d'appui  a  été  assez  rapproché  de  la  ré^ 
sistance,  suivant  l'axe  de  la  vis,  pour  que  les  risques  de 
flexion  résultant  de  l'inégalité  de  comprcssibilité  de  la  masse 
aient  été  à  peu  près  annihilés.  Le  problème  a  été  ainsi 
heureusement  résolu. 


Pressoir  Dezaunay.  —  Dessin  de  Lambert. 


11  y  a  bien  encore  beaucoup  de  personnes  qui  vantent 
l'excellence  des  énormes  pressoirs  à  vis  de  bois  et  à  char- 
pente colossale,  à  l'encontre  des  appareils  nouveaux  ;  mais 
il  faut  espérer  que,  dans  quelques  siècles  d'ici,  on  ne 
parlera  plus  de  ces  appareils  imparfaits. 


LES  LACUNES  DE  LA  GÉOGRAPHIE, 

AFRIQUE. 
Suite.— Voy.  p.  22. 

V«//ee  dw  Kd.  —  La  langue  allemande,  si  riche  par  la 
faculté  qu'elle  possède  de  former  des  mots  composés,  dé- 
signe sous  le  nom  de  NiUnnd  toute  cette  vallée  sans  rivale 
dans  le  monde  par  ses  richesses  et  ses  grandeurs  de  toute 
sorte.  Le  nom  seul  de  l'Egypte  dit  tout,  et  notre  lecteur 
comprendra  que  nous  substituions  ici  à  notre  prose  aride 
ce  tableau  d'un  poëte  : 


L'Égyr>t«'-  die  étalait,  toute  blonde  d'épi<:, 
Ses  champs  bariolés  coniuie  un  riche  lapis; 


\. 


Plaine  que  des  plaines  prolongent. 
L'eau  vaste  et  froide  au  nord,  au  sud  le  sable  ardent, 
Se  disputent  l'Egypte;  elle  rit  cependant. 

Entre  ces  deux  mers  qui  la  rongent. 

C'est  encore  une  actualité  que  cette  Egypte ,  grâce  aux 
travaux  de  percement  de  l'histme  de  Suez,  qui  se  conti- 
nueront bientôt  sans  doute  sous  l'impulsion  de  Linant-Bey 
et  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  :  événement  qui  sera  une 
des  gloires  de  ce  siècle.  Une  autre  gloire,  plus  scientifique 
encore,  sera  la  découverte  dèlinitivc  des  sources  du  Nil, 
entrevues  par  deux  ou  trois  voyageurs  isolés. 

Déjà,  en  1839,  Méhémct-Ali  avait  fait  explorer  lo  llouvo 
par  son  lieutenant  Sélim-l'inibachi,  et  cet  olficicr  avait  re- 
monté jusqu'au  t^'  degré  parallèle  nord  ;  deux  ans  plus  tard, 
il  arriva  à  40°  A"!'.  Le  lit  du  llcuve  se  trouva  trop  obstrué 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable,  et  Sélini,  ou  plutôt  M .  d'Ar- 
naud, comniandîuit  scicntinque  de  l'expédition,  dut  revenir 
vers  r.\byssinie.  Malhoureuspuicnt,  les  expéditions  égyp- 
tiennes furent  ternies  par  dos  actes  de  cruauté  systéma- 
lifiues  :  les  olficiers  égyptiens  voidaient  faire  de  la  force 
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bous  prétexte  de  se  faire  respecler.  C'était  au  moins  inutile  : 
les  indigènes,  inotlensits  et  confiants,  avaient  reçu  les  blancs 
comme  des  envoyés  du  ciel,  leur  amenaient  des  bœufs,  ti- 
raient les  canges  à  la  cordeile  dans  les  passages  difficiles. 
Sans  provocation,  pour  se  rendre  terribles,  les  Egyptiens 
faisaient  feu  sur  les  groupes,  et  ces  malheureux  ramas- 
saient comme  des  talismans  la  bourre  partie  des  fusils  ; 
d'autres  couraient  après  les  assassins,  en  les  suppliant  par 
signes  de  ressusciter  les  morts  ! 

Après  M.  d'Arnaud  vinrent  M.  Brun-Rollet,  M.  Vaudey, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs;  deux  missionnaires,  les 
pères  Ignace  Knohblecber  et  Augelo  Yinco,  qui  pénétrè- 
rent, le  premier  près  du  i"  degré  parallèle,  le  second  au 
'i'^  degré,  limite  qu'il  eût  peut-être  franchie  si  le  climat  ne 
l'eût  tué  au  milieu  de  ses  pérégrinations  évangéliques  et 
savantes  à  la  fois.  Le  père  Angelo  connaissait  parfaitement 
les  noirs  du  haut  Nil  et  était  assez  populaire  parmi  eux. 
Un  jour,  ils  vinrent  s'adresser  à  lui  pour  avoir  de  la  pluie 
qu'ils  attendaient  vainement  ;  mais  les  prières  du  courageux 
missionnaire  évangélique  n'ayant  pas  eu  d'efficacité,  ils 
s'adressèrent  à  un  de  leurs  sorciers,  Un  hasard  bizarre 
ayant  voulu  que  le  sorcier  fût  plus  heureux,  le  crédit  de 
dom  Angelo  en  fut  sensiblement  diminué. 

Ces  noirs  ont,  du  reste,  la  singulière  habitude  d'élire 
pour  rois  des  magiciens  auxquels  ils  vont  demander  la  pluie 
dès  qu'une  sécheresse  prolongée  les  tourmente.  Si  le  roi 
lie  la  leur  obtient  pas  par  ses  invocations,  ils  lui  ouvrent 
le  ventre.  Lors  du  passage  de  dom  Angelo,  un  roi  venait 
de  périr  de  cette  manière.  Il  faut  que  l'attrait  du  pouvoir 
suprême  soit  bien  fort  pour  que  ces  peuples  continuent  à 
trouver  des  souverains  à  pareille  condition. 

On  a  espéré  un  instant  que  le  problème  de  la  découverte 
des  sources  du  Nil,  entrevu  par  M.  Brun-Rollet,  serait 
résolu  par  l'imposante  expédition  que  le  vice-roi  d'Egypte 
avait  organisée  h  cet  effet,  sous  la  direction  d'un  homme 
encore  très -jeune,  mais  déjià  connu  par  des  voyages  au 
Soudan  et  par  un  livre  fort  remarquable  sur  l'Afrique, 
M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture.  L'expédition,  com- 
posée de  douze  à  quinze  savants  recrutés  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe,  pourvue  d'une  escorte  et  d'un  maté- 
riel militaire  suffisants  pour  la  faire  respecter  partout, 
s'était  organisée  au  Caire  et  allait  partir  pour  Khartoum, 
quand  des  dissentiments  regrettables  survenus  entre  les 
membres  de  l'expédition  et  M.  d'Escayrac  en  ont  amené  la 
dissolution  définitive. 

Cet  immense  problème  reste  donc,  comme  avant  le  pro- 
jet, abandonné  aux  efforts  individuels  des  hardis  voyageurs 
qui  se  sont  fait  une  spécialité  des  excursions  au  centre  de 
l'Afrique.  Nous  ignorons  pourquoi  les  missionnaires  Krapf 
et  Rebmann  n'ont  pas  essayé  de  se  diriger  vers  ces  sources 
fameuses,  à  travers  des  contrées  dont  ils  ont  l'avantage  de 
connaître  déjà  les  langues  et  les  populations.  En  revanche,  un 
magnifique  résultat  a  couronné  l'audace  du  capitaine  Burton , 
déjà  célèbre  par  un  voyage  en  Arabie  et  un  autre  au  royaume 
d'Harar  en  Abyssinie,  et  du  capitaine  Speke,  son  compagnon . 
Nous  avons  dit,  il  y  a  quelques  mois  ('),  au  prix  de  quels  dan- 
gers ces  deux  voyageurs  avaient  h  peu  près  résolu  le  pro- 
blème des  grands  lacs  de  l'Afrique  équaloriale,  en  découvrant 
le  lac  Ujiji  et  en  constatant  que  ce  lac,  long  de  plus  de 
120  lieues,  était  entièrement  séparé  des  deux  caspiennes 
voisines.  Depuis  ce  temps,  M;  Speke  a  ajouté  à  cette  dé- 
couverte celle  du  lac  Ukéréoué,  de  1  300  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Rendons  en  passant  une  justice  bien  méritée  à 
Brun-Rollet,  récemment  mort  à  Khartoum,  où  il  était 
agent  consulaire  de  Sardaigne,  et  qui  a  le  premier  ligure 
sur  une  carte  de  l'Afrique  équaloriale  les  trois  lacs  distincts, 
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hypothèse  qui  fut  généralement  rejetéc  par  les  géographes 
séduits  par  l'opinion  d'Erliardtet  Rebmann. Ceux-ci,  ayant 
ajipris  sur  la  côte  de  Zanzibar  que  les  caravanes  arabes, 
de  quelque  point  de  la  côte  qu'elles  partissent,  arrivaient 
toujours  à  des  mers  intérieures,  en  conclurent  naturelle- 
ment que  ces  mers  n'en  formaient  qu'une  seule.  La  con- 
clusion était  logique,  mais,  comme  il  arrive  quelquefois, 
elle  était  complètement  erronée.  Les  découvertes  des  deux 
Anglais  ont  confirmé  le  tracé  de  M.  Brun-Rollet  dans  ses 
données  générales  et  dans  quclqu-es-uns  de  ses  détails, 
comme  la  grande  forêt  de  Mirilini,  de  sept  jours  de  marche, 
sur  la  rive  orientale  du  lac  Ujiji,  et,  sur  la  lisière  de  la 
forêt,  le  lac  Ro  ou  Rukoua,  qui,  lors  des  grandes  crues, 
va  se  déverser  dans  le  précédent. 

Au  nord-est  de  la  région  des  lacs  s'étend  l'Ougallani, 
c'est-à-dire  la  terre  des  sauvages  et  formidables  Gallas, 
parmi  lesquels  les  missionnaires  catholiques  n'ont  pas  craint 
d'aller  fonder  plusieurs  stations  fort  avant  dans  l'intérieur. 
Grâce  à  l'un  de  ces  vaillants  pionniers,  le  P.  Léon  des 
Avanchers,  géographe  autant  qu'apôtre,  nous  avons  un 
corps  de  notions  fort  importantes  sur  celle  race  belliqueuse 
et  quelques  tribus  chrétiennes  abyssiniennes  pertlues  au 
milieu  d'elle.  Ces  tribus  jouissent  d'une  civilisation  assez 
avancée  :  elles  ont  une  langue  écrite  qui  ressemble  à  l'arabe 
(un  dialecte  éthiopien,  sans  nul  doDte),  des  livres,  des 
maisons  en  pierre,  la  culture  du  blé,  le  café,  l'industrie 
cotonnière.  «  Au  delà  est  un  grand  tleuve  sur  lequel  sont 
des  barques  qui  viennent  du  pays  de  Masser  (Masr  ou 
l'Egypte).  » 

Le  P.  des  Avanchers  nous  parle  d'un  lac  singulier  dont 
la  description  s'accorde  avec  celle  que  fait  M.  Miani  du 
grand  lac  aux  Hippopotames,  d'où  sort  le  Nil.  C'est  le  lac 
Bôô,  qui  a  cinq  journées  de  tour  et  qui  est  cerné  par  des 
montagnes  pointues,  très-hautes,  couvertes  de  neige.  Vn 
peu  plus  au  sud  est  une  autre  chaîne  appelée  Obada,  égale- 
ment neigeuse,  et  encore  plus  au  sud  un  volcan  en  activité  ; 
non  loin  est  une  source  chaude;  à  l'ouest,  le  grand  lac  de 
Baharingo.  Presque  tout  cela  se  trouve  dans  le  pays  de 
Siriani. 

Or,  volcan,  jiiontagnes  neigeuses,  source  chaude,  lacet 
pays  de  Siriani ,  tout  cela  se  trouve  dans  les  inforniiilions 
obtenues  par  les  missionnaires  protestants  du  Zanguebar, 
il  y  a  trois  ans.  Il  est  impossible  de  ne  pas  accepter  le  fond 
de  vérité  commun  à  ces  informations  obtenues,  les  unes 
des  Gallas,  les  autres  des  Souahélis,  distants  les  uns  les 
autres  de  plus  de  120  lieues.  Les  missions  du  pays  galla 
nous  semblent  des  jalons  posés  sur  la  route  des  voyageurs 
qui  voudront  partir  de  Braoua  ou  de  l'embouchure  du  grand 
fleuve  Djoub  (Juba)  pour  aller  voir  si  ce  fameux  lac  de  Bôô 
ne  serait  pas  l'Ukéréoué,  et  concourir  pour  leur  part  à  la 
recherche  du  grand  mystère. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'Abyssinie,  que  de  récentes  dé- 
couvertes ont  rendue  plus  familière  au  public  que  certaines 
régions  de  l'Amérique  elle-même.  Mais  au  prix  de  quels 
sacrifices  ces  découvertes  ont  été  achetées  !  Le  climat  abyssin 
ne  pardonne  guère,  témoin  la  liste  des  exjjlorateurs  qui 
ont  succombé  depuis  dix  ans  sous  ce  soleil  implacable;  et 
ceux  qui  y  résistent  ont  à  compter  avec  bien  d'autres  dan- 
gers. On  connaît  le  sort  tragique  de  Petit,  emporté  par  un 
crocodile  au  passage  d'un  fleuve;  et  combien  d'autres  morts 
plus  obscures  sans  être  moins  dramatiques! 

Entre  les  deux  Nils,  le  Blanc  et  le  Bleu,  s'étend  un  vaste 
pays  d'un  accès  difficile,  montueux,  mais  où  les  Égyptiens 
ont  pénétre  pour  aller  à  la  recherche  de  l'or;  ils  ont  trouvé 
cet  or  dans  la  riche  vallée  du  Toumàt.  Comme  d'habitude, 
celte  découverte  a  été  un  grand  malheur  pour  les  mdigènes 
des  montagnes  voisines,  qui  ont  clé  poursuivis,  cernés, 
traqués,  réduits  en  servitude.  M.  Pierre  Trémaux.  qui  a 
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roniontô  la  vallée  de  Tonmût  à  la  suite  des  Éaryptiens,  a 
décrit  ot  tlétri  ces  razzias  barbares  qui,  nous  l'espérons, 
ne  survivront  pas  à  l'abolition  de  l'esclavage,  récemment 
décrétée  par  le  vice-roi  d'Egypte. 

La  suite  à  une  mitre  livraison. 


]A  LIBERTÉ  POUR  UN  RÂRIL  D'HUITRES. 

M.  Scbaloucbine,  père  du  banquier  actuellement  établi 
à  Riga,  était,  il  n'y  a  pas  très-longtemps  encore,  serf  du 
comte  Scbcremctief.  Il  était  marcband,  et  fortricbe.  Il  of- 
iVit  pour  sa  liberté,  en  roubles,  une  somme  équivalente 
à  2:20  OUu  francs ,  et  ne  put  l'obtenir  à  ce  prix  malgré  ses 
instances.  Il  faisait  pourtant  valoir  une  raison  grave  :  son 
état  de  servage,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  transmettre 
sûrement  son  liéritago  à  ses  enfants,  rendait  impossible 
l'établissement  de  ses  fils,  qu'aucun  bourgeois  de  Riga  ne 
voulait  accepter  pour  gendres.  Ce  fut  à  un  liasard  assez 
étrange  que  ^I.  Scbaloucbine  dut  son  afïrancbissement. 
Après  deux  voyages  qu'il  avait  faits,  en  biver,  sans  pouvoir 
obtenir  la  libération  que  son  maître  lui  refusait  toujours, 
M.  Scbaloucbine  revint  encore  à  Saint-Pétersbourg  au  mois 
de  mars.  11  avait  reçu,  le  jour  même  de  son  départ,  un 
envoi  d'iiuitres,  et  il  en  emporta  un  tonnelet  pour  le  comte. 
Arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  il  se  rend  immédiatement  cbez 
son  maître,  qu'il  trouve  entouré  de  plusieurs  de  ses  amis, 
réunis  autour  d'un  déjeuner  splendide  auquel  il  ne  man- 
quait rien...  que  des  buîtres.  Le  comte  était  occupé  à  gron- 
der son  maître  d'bùtel,  qui  s'excusait  en  assurant  que  dans 
tout  Saint-Pétersbourg  il  n'y  en  avait  pas,  et  que  celles 
qni  avaient  été  servies  la  veille  cbez  M.  *"  avaient  été  com- 
mandées exprès  et  envoyées  par  la  poste.  A  la  vue  du  serf 
millionnaire  qui  survint  en  ce  m.oment,  le  comte  s'écria  : 

—  Voilà  Scbaloucbine  qui  vient  encore  pour  sa  libéra- 
lion!  Eb  bien,  mon  cber,  tu  as  tort  de  m'offrir  deux  cent 
mille  roubles  dont  je  n'ai  que  faire  :  trouve-moi  des  buîtres 
pour  mon  déjeuner  d'aujourd'bui,  et  je  te  donne  la  liberté. 

S'incliriant  profondément,  M.  Scbaloucbine  remercia  le 
comte  de  cette  grâce,  et  lui  annonça  que  les  buîtres  étaient 
dans  l'anticbambre.  Bientôt,  aux  bruyants  applaudisse- 
ments des  assistants,  il  fit  rouler  lui-même  dans  la  salle  le 
tonnelet,  et  le  comte  signa  l'acte  d'affrancbissement  sur  le 
couvercle  du  bienbeurcnx  baril;  puis,  abordant  l'affrancbi 
avec  les  mots  de  vous  et  de  monsieur,  il  lui  dit  : 

—  Maintenant,  monsieur  Scbaloucbine,  veuillez  prendre 
place  et  déjeuner  avec  nous! 

Grâce  à  la  liJjération  conquise  au  moyen  de  quelques 
douzaines  d'huîtres,  le  serf  était  devenu  homme.  (') 


LES  FRONTIÈRES  DE  LA  FRANCE. 

Voy.  tome  XXVII,  1859,  pag.  235,  367. 

m.  —  FRONTIÈRE   DE   LEST. 

La  frontière  de  l'est  s'étend  du  confluent  de  la  Lauter 
dans  le  Rhin,  jusqu'à  l'embouchure  du  Var.  Elle  se  divise 
naturellement  en  trois  sections  :  | 

La  frontière  du  Rhin,  ou  d'Allemagne;  I 

La  frontière  du  Jura,  ou  de  Suisse; 

La  frontière  des  Alpes,  ou  d'Italie.  i 

Frontière  du  Rhin .  —  La  limite  de  h  France,  depuis  Lan-  ! 
ti-rbourg  jusqu'à  Iluningue,  est  tracév?  par  le  tliaiwegdu 
Rhin,  large  fleuve,  couvert  d'îles  boisées,  et  d'un  passai^e 
difllcile.  C'est  une  excellente  frontière,  bien  défendue  par 
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'  le  Rhin,  par  Lauterbourg ,  Strasbourg,  Brisach  et  Fort- 
Mortier;  en  seconde  ligne,  par  l'ill,  et  par  Schelestadt  et 
Allkirch;  en  arrière  enfin,  par  les  Vosges,  montagnes  boi- 
sées, traversées  par  des  défilés  difficiles,  et  défendues  par 
Phalsbourg.  Mais  tout  cela  est  annulé  par  la  porte  de  Sar- 
relouis,  qui  tourne  les  Vosges;  par  la  perte  de  Landau  et 
la  fondation  de  Germersheim ,  qui  tournent  le  Rhin  et  dé- 
couvrent Strasbourg,  insufiisamment  protégé  par  Wissem- 
bourg  et  iïaguenau;  enfin  par  la  démolition  d'Huningue, 
qui  facilite  le  passage  du  Rhin  au  sud  de  l'Alsace,  et  ouvre 
la  route  de  Râle  à  Paris,  dont  on  signalera  l'importanco 
tout  à  l'heure. 

Trois  routes  et  deux  chemins  de  fer  mettent  en  commu- 
nication la  frontière  du  Rhin  avec  Paris.  Les  routes  sont 
celles  de  : 

ï~"  Paris  à  Strasbourg  par  Metz,  se  composant  jusqu'à 
Metz  de  la  route  n°  15,  allant  de  là  sur  Strasbourg  pai' 
Marsal,  Sarrebourg  et  Phalsbourg. 

18"  De  Paris  à  Strasbourg  par  Coulommiers,  Yilrij-le- 
François,  Saint-Dizier,  iVanc!/,  et  de  là  suv  Phalsbourg 
par  Marsal  et  Sarrebourg,  ou  par  Lunéville  et  Sarrebourg. 

\\)°  De  Paris  à  Bâle  par  Charenton,  Nogent-sur-Seine, 
Pont-le-Roi,  Troyes,  Bar-sur-Aube,  —  ou  Pont-le-Roi, 
Méry,  Arcis-suV-Aube  et  Bar-sur-Aube, — ■  Chaumont , 
Langres,  les  Griffonotes,  Ponl-sur-Saùne,  Vesoul,  Béfort, 
Valdieu,  Altkircb,  Iluningue  et  Bàle.  Les  chemins  de  fer 
sont  ceux  de  Paris  à  Strasbourg,  et  de  Paris  à  Mulhouse. 

Les  invasions  principales  qui  ont  eu  lieu  sur  cette  fron- 
tière sont  celles  de  1674,  pendant  laquelle  Turenne  re- 
poussa si  glorieusement  les  Impériaux,  qui  avaient  envahi 
l'Alsace;  et  celle  de  1793,  à  la  suite  de  laquelle  les  Prus- 
siens et  les  Autrichiens  furent  vaincus  à  la  bataille  de 
Geisberg,  et  repoussés  par  Hoche  et  Pichegru  de  la  Lauter 
sous  Mayence. 

L'Alsace  a  été  réunie  à  la  France  en  1648  par  la  paix 
de  Westphalie;  Strasbourg  n'a  été  cédé  par  l'Empire  qu'à 
la  paix  de  Ryswyck,  en  1 697  ;  Mulhouse  a  été  réuni  en  1 798. 

C'est  par  le  sud  de  l'Alsace  que  la  coalition  a  lancé , 
en  1814,  sa  principale  armée  contre  la  France,  suivant  la 
trace  des  Barbares,  qui  avaient  toujours  envahi  la  Gaule 
en  passant  le  Rhin  au  coude  de  Bàle.  La  route  de  Bâle  à 
Paris  a  cela  d'important  qu'elle  est  la  seule  qui  permette 
aux  armées  venant  d'Allemagne  de  pénétrer  en  France  en 
gardant  bien  établies  leurs  communications  avec  l'Alle- 
magne. Les  attaques  par  h  trouée  de  la  Samtire  et  par  la 
Meuse  n'ont  été,  en  1814,  que  de  puissantes  diversions. 
La  route  de  Bâle  à  Paris  est,  de  toutes,  celle  qui  offre  le  plus 
d'avantages  à  l'ennemi;  elle  passe  au  sud  des  Vosges  dans 
la  dépression  ou  trouée  de  Béfort,  arrive  par  Vesoul  sur  le 
plateau  de  Langres,  excellente  défense  naturelle;  mais,  ce 
boulevard  une  lois  forcé,  l'ennemi  se  trouve  dans  le  bassin 
de  la  Seine,  dont  la  disposition  est  tout  à  son  profit.  Eu 
efi'et,  la  Seine  coule  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  reçoit 
l'Aube  et  la  Marne  à  droite,  l'Yonne  et  son  affluent  l'Ar- 
mançon  à  gauche  ;  toutes  ces  rivières  coulent  parallèlement 
à  la  Seine,  se  jettent  dans  le  fleuve  assez  près  de  Paris,  et 
amènent  ainsi,  sans  lui  présenter  d'obstacles,  l'ennemi  à 
la  capitale. 

C'est  au  sud  de  l'Alsace  qu'est  le  défaut  de  la  cuirasse; 
la  neutralité  de  la  Suisse,  établie  en  16 i8  par  le  traité  de 
NVestphalie,  a  couvert  celte  partie  faible  jus(|u'à  ce  que  le 
Directoire  ait  violé  le  premier  cette  précieuse  neutralité. 
En  1814,  l'Europe,  à  son  leur,  lança  ses  troupes  par  Schafl- 
bouse  et  Bâle  sur  Béfort  et  Langres;  puis,  en  1815,  elle 
fil  démanteler  Iluningue,  afin  de  rester  maîtresse  du  pont 
de  l'àle;  elle  ouvrit  la  France  de  ce  côté  comme  elle  l'ou- 
vrait aux  roules  secondaires  par  Landau,  Sarrelouis  et  Plii- 
lippevillf. 
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On  a  déjà  dit  que,  par  la  trouée  de  la  Sanibre,  on  avait 
voulu  ouvrir  un  chemin  sur  Paris  par  un  affluent  de  la 
Seine,  l'Oise  :  ainsi,  le  bassin  de  la  Seine  est  tellement 
disposé  que,  de  toutes  parts,  les  rivières  qui  le  forment 
conduisent  à  la  capitale  par  des  routes  naturelles  et  fa- 
ciles. 

Il  a  donc  été  nécessaire  de  fortifier  Paris  pour  obliger 
l'ennemi  à  renoncer  à  faire  une  pointe  au  cœur  du  pays, 
pour  donner  aux.  places  de  la  frontière  plus  d'impor- 
tance, et  éloigner  le  danger  le  plus  longtemps  possible 
du  centre.  De  plus,  Béfort  et  Langres  ont  été  rendus  re- 
doutables. Eéfort,  au  nœud  des  routes  de  Strasbourg, 
de  Besançon,  de  Nancy,  de  Bàle  et  de  Langres,  est  au- 
jourd'hui une  grande  place  forte,  et  forme  un  camp  retran- 
ché destiné  à  appuyer  les  opérations  d'une  armée  (').  Lan- 


gres a  été  très-augmcnté,  et  est  devenu  une  forte  place  de 
guerre.  Ainsi ,  une  nouvelle  invasion  trouverait  sur  cette 
route,  presque  ouverte  en  1814,  de  puissants  obstacles, 
sans  compter  que  l'objectif  principal ,  Paris,  est  lui-même 
un  vaste  camp  retranché. 

Paris,  en  effet,  est  entouré  d'une  enceinte  bastionnée, 
comptant  0-4  bastions,  suivant  presque  partout  de  longues 
lignes  droites  favorables  à  la  défense,  et  d'une  série  de 
forts  détachés.  Au  nord,  à  Saint-Denis,  ce  sont  :  la  cou- 
ronne de  la  Briche,  la  double  couronne  du  Nord  et  le  fort 
de  l'Est,  couverts  par  un  système  d'inondation  ;  — A  l'est, 
entre  Saint-Denis  et  la  Marne,  appuyés  sur  les  hauteurs 
qui  sont  au  nord  de  Paris,  les  forts  d'Aubervilliers,  de  Bo- 
mainville,  de  Noisy-le-Sec,  de  Rosny,  de  Nogent  et  de  Yin- 
cennes;  —  Au  sud,  entre  la  Seine  et  la  Marne,  le  fort  de 


Frontières  de  la  France.  —  Fronliôre  du  Rliin. 


Charenton  ;  puis  les  forts  d'Ivry,  de  Bicctre,  deMontrouge, 
de  Vanvres  et  d'Issy  ;  — •  A  l'ouest,  la  forteresse  du  mont 

(')  (I  Après  les  désastres  de  1814,  le  £,'oiiverncment  de  la  restaura- 
lion  songea  à  prénuinir  la  Franee  contre  de  nouvelles  invasions.  Il  fit 
étudier  la  situation  de  nos  frontières  de  l'est  par  le  général  Maxo.  Ce 


Valérien.  Cent  mille  hommes  sont  nécessaires  pour  la  dé- 
fense de  cette  grande  place  d'armes. 

posa  de  remédier  à  ce  danger  en  faisant  de  Béfort  une  grande  place 
de  guerre  qui  serait  la  clef  de  cette  porte  de  la  France.  «  (Rapport  à 
la  Cliambre  des  pairs  sur  le  chemin  de  fer  de  Dijon  à  Mulhouse. 


dernier  reconnut  qu'au  point  de  réunion  des  Vosges  et  du  .lura,  la  '  Moniteur  du  11  juin  1846.)  Béfort  et  toutes  nos  autres  places  nou- 
dépression  du  terrain  formait  un  col  facilement  accessible,  et  mal  dé-  ■  velles,  comme  toUs  les  développements  donnés  aux  anciennes,  datent 
fendu  à  celle  époipie  par  Béfort,  qui  n'avait  qu'une  citadelle.  11  pro-  |  du  gouvernement  de  Louis-Philippe. 
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LES  ANOMALURES. 
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V 


Anomaluie  de  Pelé;  —  Auomalure  de  Fraser;  —  Anonialiu'e  de  Becroft.  —  Dessin  de  Fieeiiian. 


La  tribu  des  anomaliiriens  n'a  pris  place  que  depuis  peu 
d'années  dans  les  classifications  de  l'histoire  naturelle.  Il  y  a 
vingt  ans,  on  ne  connaissait  pas  en  Europe  ces  singuliers 
animaux.  M.  Fraser  en  rapporta  un  de  Fernando-Po,  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  et,  en  \M^,  M.  Waterhousc 
donna  le  nom  t\'Anomaluriis  Fraserï  à  cette  première  es- 
pèce. Plus  tard,  on  a  découvert  deux  autres  espèces  :  l'une 
nommée,  par  Temminck,  Anomalurus  Pelei;  l'autre,  plus 
petite,  appelée  Anomalurus  Becrofti. 

La  queue  de  l'anomalure  est  ce  qui  attire  tout  d'abord 
l'attention  ;  sa  base  est  garnie  en  dessous  de  grosses  écailles 
cornées,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres;  c'est  ce  qui 
constitue  Vanomalie. 

Du  reste ,  on  est  assez  embarrassé  pour  choisir  à  cet 
animal  une  famille  qui  lui  convienne.  M.  Waterhousc  le 

ToMK  XXVllI.  — FÉviiiEr.  1800. 


range  parmi  les  loirs,  famille  voisine  des  muridés.  M.  Grny, 
après  l'avoir  fait  entrer  chez  les  ptéroniys('),  sous  le  litre 
de  Pleromijs  Derbiaiius,  en  l'honneur  de  lord  Derby-Stan- 
ley,  l'a  transporté  dans  la  tribu  des  sciures,  qui  ont  comme 
lui  des  membranes  aliformes.  Enfin,  M.  Paul  Gervais, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  le  classe 
provisoirement  près  des  chinchillas,  dans  la  grande  famille 
des  hystricidés,  en  se  fondant  sur  un  examen  du  crâne, 
fort  différent  de  celui  des  sciuridés. 

La  fidélité  de  notre  planche  nous  dispense  de  décrire  les 
formes  générales  de  l'anomalure. 

A  quoi  servent  les  écailles  sous-caudales?  Probablement, 
dit  iVL  Gervais,  à  arc-bouter  contre  les  écorces  des  arbrea 

(')  Voy.  t.  XXVII,  185'J,  11.  405. 
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lorsque  les  anomaliires  s'arrêtent  dans  leur  course  le  long 
tics  troncs  ou  sur  les  branches  les  plus  verticales. 

L'anoraahire  tient  habituellement  sa  queue  relevée,  à  la 
manière  des  écureuils.  11  est  vil',  gracieux,  et  quand  il  s'é- 
lance il  se  dirige  obHquement  et  de  haut  en  bas  d'un  arbre 
à  un  autre  ;  son  vol  ou  saut  est  calculé  avec  plus  de  préci- 
sion, et  est  plus  étendu  que  celui  des  ptéromys  et  des 
sciuroptères. 

De  même  qu'il  vole  mieux,  il  grimpe  aussi  avec  plus  de 
facilité  et  plus  rapidement. 

L'anomalure  de  Fraser  a  dix  écailles  sous-caudales;  son 
j)elage  est  très-moelleux,  plus  long  sur  le  dos,  roux  tiqueté 
avec  la  base  des  poils  brune;  le  dessus  de  la  tête  et  le  nez 
sont  gris;  les  quatre  pattes,  la  moitié  postérieure  de  la 
queue  et  la  base  des  oreilles,  cannelle  foncé;  le  dessous  du 
corps  est  jaunâtre  enfumé,  plus  foncé  sous  la  tête  et  le  cou, 
ainsi  que  sous  la  membrane  et  à  la  région  du  front. 

L'anomalure  de  Pelé  est  brun-noirâtre  en  dessus  ;  gris 
sur  la  poitrine  et  le  bas-ventre;  blanc  sur  le  ventre,  ainsi 
qu'an  pourtour  de  la  membrane  ;  il  a  quinze  grosses  écailles 
sous-caudales. 

Nous  ne  savons  rien  de  l'anomalure  de  Becroft. 

On  manque,  jusqu'ici,  de  détails  particuliers  sur  les 
niu.'urs  de  ces  curieux  animaux.  L'extension  récente  de 
nos  possessions  et  de  nos  relations  commerciales  sur  la 
côte  de  l'Afrique  occidentale  donneront  bientôt,  sans  doute, 
la  facilité  de  les  bien  observer  et  de  les  décrire. 


UNE  HUMBLE  TACHE. 

NOUVELLE. 

Fin. —Yoy.  p.  37,  42,  50. 

Le  château  ressemblait  à  toutes  les  maisons  de  plaisance  : 
pavillon  à  deux  étages ,  cour  ombragée  de  marronniers  et 
séparée  du  jardin  par  un  petit  mur  surmonté  d'une  balus- 
trade en  fer. 

La  mère  Sézegnin,  belle  vieille  aux  cheveux  de  lin,  con- 
duisit le  voyageur  dans  un  petit  appartement,  au  rez-de- 
chaussée  d'un  bâtiment  de  dépendances.  Le  couvert  était  mis 
dans  une  chambre  meublée  de  chaises  de  jonc,  d'un  canapé 
blanc ,  et  ornée  de  quelques  jolis  ouvrages  au  crochet  et 
de  très-beaux  dessins  au  fusain  ;  une  porte  vitrée  à  deux 
battants  s'ouvrait  sur  un  parterre  garni  des  plus  éclatantes 
Heurs  d'automne.  Le  déjeuner  était  fort  simple,  mais  dé- 
licat et  soigné. 

—  Mademoiselle,  dit  le  professeur,  maintenant  que  nous 
voici  seuls  avec  madame  votre  mère,  je  puis  vous  exprimer 
mon  étonnement  et  mon  admiration.  On  m'avait  dépeint 
ce  canton  comme  un  vrai  pays  de  sauvages,  et  je  trouve  un 
village  pourvu  de  tous  les  raffinements  de  la  civilisation  la 
plus  avancée.  J'ai  compris,  Mademoiselle,  que  vous  avez 
été  la  fondatrice  de  cette  petite  colonie,  et  je  désirerais 
vivement  savoir  comment  vous  vous  y  êtes  prise  pour  inspirer 
à  toutes  ces  bonnes  gens  ce  goût  des  arts,  cette  élégance, 
cette  politesse,  cette  grâce,  qui  les  distingueraient  avanta- 
geusement même  dans  une  grande  ville.  Vous-même,  Ma- 
demoiselle, en  qui  j'ai  pu  discerner,  malgré  toute  votre 
modestie,  une  culture  d'esprit  si  peu  ordinaire,  vous  n'avez, 
m'a-t-on  dit,  jamais  quitté  ce  village.  Tout  ceci,  je  l'avoue, 
excite  au  plus  haut  point  mon  intérêt  et  ma  curiosité. 

—  Eh  bien  ,  Monsieur,  je  vais  la  satisfaire.  Il  y  a  passé 
quarante  ans,  mes  parents  étaient  fermiers  au  château ,  et 
M""=  de  Sériât  en  était  la  propriétaire.  Elle  y  demeurait 
toute  l'année  avec  sa  fdle  unique  et  son  frère,  M.  l'abbé 
ii.'dbert.  Ce  vénérable  ccclésiasti(iue  s'était  chargé  de  l'in- 
struction de  sa  nièce.  Comme  elle  n'aimait  pas  beaucoup 
l'élude,  il  pensa  l'encourager  en  lui  associant  une  coni- 


i  pagne,  et  obtint  de  ma  mère  que  j'allasse  tous  les  jours  au 
1  château  partager  les  leçons  de  M"'-'  Azélie.  Il  se  trouva  que 
Dieu  m'avait  donné  le  goût  de  l'étude  ;  mon  respectable  et 
patient  maître  me  prit  en  atiéction  et  se  donna  mille  peines 
pour  me  bien  diriger.  M"""  de  Sériât  m'enseigna  aussi  la 
musique  et  le  dessin.  M"»^  Azélie  se  maria;  mais  sa  mère 
et  son  oncle  restèrent  dans  le  pays.  J'avais  vingt  ans  lorsque 
j'eus  la  douleur  de  perdre,  presque  en  môme  temps,  mon 
père  et  M.  l'abbé,  mon  cher  bienfaiteur.  Ma  mère  quitta 
la  ferme  et  resta  au  château  comme  femme  de  charge. 
Quant  à  moi,  on  me  sollicitait  d'entrer  à  B...,  chez  les 
dames  du  Sacré-Cœur,  pour  me  vouer  à  l'éducation  de  la 
jeunesse;  mais  je  ne  pouvais  me  décider  à  quitter  ma  mère. 
II  me  semblait  pourtant  ([ue  c'était  mon  devoir  de  rendre 
utiles  aux  autres  le  peu  de  talents  que  je  devais  à  mes  pro- 
tecteurs. Un  jour  que  j'avais  ardemment  prié  Dieu  de  m'é- 
clairer,  mes  yeux  tombèrent,  en  traversant  le  village,  sur 
un  groupe  de  jeunes  filles  déjà  grandes,  (|iii  jouaient  sur 
la  place,  criant,  se  battant,  se  jetant  même  des  pierres.  Je 
ne  m'étais  jamais  mêlée  aux  enfants  des  villageois,  et  leur 
saleté,  leur  grossièreté,  ne  m'avaient  inspiré  qu'un  dégoût 
dédaigneux.  Je  me  dis  alors  :  Ne  pourrais-je  rien  ftûre 
pour  ces  pauvres  créatures? 

Je  ne  pensais  point,  comme  vous  pouvez  croire,  à  leur 
donner  une  instruction  étendue;  mon  ambition  se  bornait 
d'abord  à  les  féminiser,  si  j'ose  ainsi  dire.  II  fallait  com- 
mencer par  le  plus  élémentaire.  Les  femmes  ici.  Monsieur, 
il  y  a  trente  ans  ne  savaient  pas  coudre,  et  leurs  habits, 
ceux  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants,  s'en  allaient  en 
lambeaux  sans  qu'on  les  réparât.  Je  fis  dire  dans  le  village 
que  je  recevrais  gratuitement,  toutes  les  après-midi,  les 
petites  filles  qui  voudraient  apprendre  à  coudre.  D'abord, 
il  en  vint  deux,  puis  quatre;  puis  ma  classe  s'augmenta. 
Il  ne  fut  pas  facile  de  plier  ces  enfants  de  la  nature  à  l'obéis- 
sance, au  travail,  d'obtenir  même  qu'elles  se  lavassent  le 
visage  et  les  mains.  Mais,  avec  quelques-unes  qui  étaient 
bien  douées,  je  réussis,  et  je  formai  ainsi  un  petit  corps 
d'élite  qui  contint  et  encouragea  le  reste.  La  bonne  M'"''  de 
Sériât,  qui  s'intéressait  à  cette  œuvre,  me  prêta  la  salle 
basse  du  château  et  pourvut  à  tous  les  frais  d'établisse- 
ment. Elle  me  donna  de  vieux  habits,  quelques  pièces  d'é- 
toffe. Avec  cela  nous  raccommodâmes  les  anciens  vête- 
ments, nous  en  fîmes  de  neufs,  et  je  vous  assure  que,  dans 
ces  enfants  aux  petits  minois  bien  propres  sous  des  cheveux 
bien  lisses,  vous  n'auriez  jamais  reconnu  nos  sauvages  de 
l'année  précédente.  Mais,  quelque  satisfaisant  que  fût  te 
résultat,  si  je  m'en  était  tenue  là,  je  n'aurais  fais,  comme 
les  pharisiens,  que  nettoyer  les  dehors  de  la  coupe  et  du 
plat.  J'avais  entendu  M.  le  curé,  qui  venait  souvent  chez 
nous,  se  plaindre  de  ne  pouvoir  rien  tirer  des  enfants  qu'on 
lui  envoyait  pour  le  catéchisme,  tant  ils  étaient  bornés.  Je 
cherchai  donc  à  stimuler  ces  facultés  engourdies.  Pendant 
nos  heures  de  travail,  je  causais  beaucoup  avec  mes  éco- 
lières,  et  surtout  je  les  faisais  causer.  Leur  ignorance, 
leur  bêtise,  le  vide  de  leurs  pauvres  têtes,  dépassaient  tout 
ce  que  vous  pouvez  imaginer.  Mais  je  ne  me  décourageai 
point.  Dieu,  me  disais-je,  leur  a  donné  une  âme  comme  h 
moi;  il  s'agit  d'enlever  la  croûte  épaisse  qui  la  recouvre. 
Éviter  les  coups,  satisfaire  impunément  leurs  fantaisies, 
tels  avaient  été  jusqu'alors  leurs  seuls  mobiles.  Il  fallait  les 
remplacer  par  de  plus  nobles.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  du 
récit  de  tous  mes  essais  pour  éveiller  en  elles  la  conscience, 
leur  enseigner  à  discerner  le  bien  du  mal,  leur  faire  con- 
naître Dieu.  Dans  nos  entretiens,  je  leur  racontais,  tantôt 
l'histoire  sainte,  qu'elles  écoutaient  avec  un  vif  intérêt j 
tantôt  quel(i,ues  aventures  de  voyage,  quelques  traits  d'hé- 
roïsme et  de  bonté;  je  leur  parlais  des  mœui's  des  ani- 
maux et  des  merveilles  de  la  nature  :  mes  récits  faisaient 
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11110  concurrenco  victorieuse  aux  contes  île  loiips-garous 
et  lie  Yonivres.  Mes  chères  iietites  voyaient  que  je  les  ai- 
mais; elles  nrainiaieiit  aussi.  Elles  venaient  avec  plaisir. 
J'eus  le  bonheur,  au  bout  de  quelque  temps,  devoir 
poindre,  chez  bon  nombre  d'entre  elles,  le  sens  moral, 
îamonr  du  bien,  le  respect  du  devoir. 

—  Les  parents' ne  contrariaient-ils  jamais  vos  vues? 

—  Quelquefois,  tout  an  commencement.  .Mais  bientôt, 
surpris  et  charmes  de  trouver  dans  leurs  iilles  de  la  sou- 
mission, des  prévenances,  le  désir  et  le  pouvoir  de  se  rendre 
utiles  dans  la  maison,  ils  me  laissèrent  libre.  Seulement, 
ils  les  retenaient  quelquefois  pour  garder  les  enfants  plus 
jeunes.  J'eus  l'idée  de  faire  apporter  ces  marmots  chez 
moi ,  je  les  établis  dans  une  chambre  voisine  de  notre  salle 
de  travail  ;  là,  deux  ou  trois  des  jeunes  filles  s'en  occupaient 
à  tour  de  rôle. 

L'instinct  de  l'imitation ,  s'il  entraîne  souvent  l'homme 
au  mal,  souvent  aussi  l'attire  vers  le  bien.  Les  jeunes  hlles 
voulurent  et  surent  introduire  dans  leurs  demeures  l'ar- 
rans^emenl,  le  simple  confort  qu'elles  voyaient  dans  la 
mienne.  Elles  admiraient  fort  mon  petit  parterre  ;  je  leur 
donnai  des  graines,  et  bientôt  chacune  eut  le  sien.  Elles 
grandirent,  mes  iilleltes,  elles  se  marièrent;  leurs  maris 
trouvèrent  en  elles  dos  compagnes  sages,  bonnes,  aimables, 
qui  surent  leur  faire  aimer  la  maison  et  eurent  sur  eux  la 
meilleure  influence.  Elles  ont  élevé  leurs  enfants  dans  l'a- 
mour du  devoir  et  la  crainte  de  Dieu  ;  de  bonne  heure  elles 
leur  ont  donné  ce  principe ,  source  de  tout  perfectionne- 
ment et  do  tout  progrès  :  Fais  tout  ce  que  tu  dois,  et  fais-le 
aussi  bien  que  possible.  L'ordre,  l'économie,  l'activité,  les 
bonnes  méthodes  de  culture,  ont  amené  l'aisance.  Il  y  a 
des  pauvres  à  Lézin,  mais  chacun  en  prend  soin.  Que  de 
choses  on  peut  faire  par  l'esprit  d'association,  en  réunis- 
sant en  un  seul  courant  les  forces  qui,  isolées,  se  disper- 
seraient sans  profit!  Vous  avez  vu  les  MévaL  C'est  la  fleur 
du  village,  c'est  vrai;  mais  il  y  a  bien  des  familles  qui  ne 
leur  sont  pas  trop  inférieures.  Maintenant,  Monsieur,  je 
vous  le  demande,  ne  parlez  de  nous  à  personne. 

—  Pourquoi  donc ,  Mademoiselle ,  mettez-vous  ainsi  la 
lumière  sous  le  boisseau?  Vous-même  avez  reconnu  la 
toute-puissance  de  l'exemple. 

—  Je  tiens,  avant  tout,  à  ce  que  les  gens  de  Lézin  res- 
tent co  qu'ils  sont.  Voyez-vous,  Monsieur,  notre  civilisa- 
tion, comme  vous  l'appelez,  ne  nous  est  pas  venue  du  de- 
hors; elle  est  franche  de  pied,  et  non  greffée.  Ailleurs,  le 
paysan  qui  se  civilise  veut  tout  de  suite  se  faire  monsieur. 
Ici,  il  reste  paysan.  Si  l'on  parlait  trop  de  nous,  si  l'on 
venait  nous  visiter,  si  nous  devenions  une  curiosité ,  nous 
Unirions  par  prendre  tous  les  vices  des  villages  hantés  par 
les  touristes  :  la  vanité,  la  cupidité,  la  paresse,  et  le  reste. 

—  Eh!  .Monsieur,  dit  la  mère,  un  monsieur  comme 
vous  doit  avoir  des  amis  dans  le  gouvernement.  Obtenez, 
je  vous  prie,  que  le  tronçon  de  chemin  de  fer  dont  il  est 
question  passe  ))ar  Sainte-Atibiergc  ou  les  Ilerbalaines.  Ils 
meurent  d'envie,  là-bas,  d'avoir  une  station,  et  pour  nous, 
il  vaut  mieux  en  (Hre  à  une  petite  distance  ;  cela  nous  amè- 
nerait peut-être  des  auberges,  des  cafés,  toute  espèce  de 
mauvaises  gens  et  de  mauvaises  choses. 

-Je  ne  puis  rien  du  tout  en  fait  de  chemins  de  fer, 
chère  Madame;  mais  je  m'intéresse  trop  à  ce  charmant 
Lézin  pour  ne  pas  souhaiter  qu'il  reste  ce  qu'il  est  ou 
s'améliore  s'il  est  possible.  Que  Dieu,  sui'tout,  lui  con- 
serve longtemps  celle  qui  en  est  l'Ame  ! 

—  Monsieur,  ne  m'attribuez  pas  plus  de  pouvoir  que  je  j 
n'en  ai,  et  laissez-moi  me  flatter  que  je  n'ai  pas  en  vain 
travaillé  trente  ans  à  faire  en  sorte  que  je  ne  sois  pas  né- 
cessaire. I 

Elle  jouit  mainlt'uant,  ma  Thérèse;  mais  elle  ne  vous 


a  pas  tout  dit  :  elle  a  eu  bien  des  luttes;  les  choses  n'ont 
pas  toujours  été  toutes  seules.  De  moins  persévérants 
qu'elle  auraient,  il  y  a  longtemps,  jeté  le  manche  après  la 


cognée. 


Mère,  pourquoi  l'aurais-je  fait?  Je  croyais  que  Dieu 
bénirait  mes  faibles  efforts;  j'espérais  que  le  bien  triom- 
pherait, et  j'aimais  trop  ma  tâche  pour  l'abandonner. 

—  Oui,  vous  deviez  réussir,  Mademoiselle.  La  foi,  l'es- 
pérance, la  charité,  n'ont-clles  pas  renouvelé  le  monde?(') 


JETONS 


DI-S  CORPOR.\TIONS   DK   MARCHANDS  ET   DES  CO.MMUNAUTÉS 


Fin. 


D  ARTS  ET  METIERS  DE  PARIS.  ^ 
-Yoy.  t.  XXYII,  1859.  p.  -247,  2.^)9,  335,  37G. 


Les  Faïenciers  avaient  obtenu  leurs  premiers  statuts 
de  Henri  IV,  en  1600.  La  communauté  avait  été  réunie  à 
celle  des  émailleurs,  verriers,  patenùlriors.  L'apprentissage 
était  do  cinq  ans  avec  cinq  ans  île  compagnonnage.  Le  brovot 
coûtait  80  livres;  la  maîtrise,  500;  200  livres  seulement 
en  épousant  la  fiJle  d'un  maître.  —  Patron,  saint  Éloi. 

Ferrailleurs.  ---  Les  maîtres  do  cette  communauté 
avaient  seuls  le  droit  d'aller  par  les  rues,  un  sac  sur  le 
dos,  crier  :  «  Vieilles  ferrailles  à  vendre!  »  d'acheter  et  de 
vendre  les  vieux  fers,  les  vieux  carrosses,  calèches,  cabrio- 
lets, ceux-ci  dépecés  et  mis  par  morceaux.  —  Patrons, 
saint  Sébastien  et  saint  Roch. 

Fourbisseiirs.  ■ —  Fourbissaient  montures,  vendaient 
lames,  dagues,  hallebardes,  èpieux,  pertuisanes.  Leurs 
statuts  avaient  été  confirmés  par  Henri  H.  Durée  de  l'ap- 
prentissage, six  ans.  —  Patron,  saint  Jean-Baptiste. 

Les  Marchands  de  marée  étaient  obligés  d'exposer  leur 
poisson  à  la  halle  de  trois  heures  du  matin  à  sept.  Il  était 
vendu  par  les  jurés  vendeurs  de  poissons,  préposés  pour 
en  percevoir  les  droits  :  c'est  la  vente  à  la  criée.  Les  re- 
grattières  allaient  le  revendre  dans  les  rues,  halles  et  mar- 
chés. Marchands  et  jurés  firent  usage  de  jetons.  Sur  l'un 
d'eux,  on  voit,  à  l'avers,  la  France  qui  tient  un  enfant 
dans  ses  bras;  sur  un  autre,  elle  porte  le  coq.  On  lit  la 
devise  :  yigii.axtics  omnia  fausta  (Toutes  choses  sont 
heureuses  avec  vigilance).  Co  dernier  iiorle  la  date  de 
1013.  — Saint  Pierre  était  le  patron  dos  marchands  de 
poissons. 

Les  Teinturiers  s'établiront,  dans  le  dix-huitième  siècle, 


..^3^^ 


pCïTCQ^-, 


Ti'iiiluiiris. 

dans  lo  voisinage  (\['  la  rivière  de  Bièvre,  siu'  les  bords  de 
laquelle  s'étaient  portées  les  industries  qui  préparent  la  peau 

(')  Ce  ivcit  rappclli:  ;i  qiicl(|iii's  ('^'.irds  ci'liii  (|iio  nous  iivonr,  ili'j.i 
iiiséiT  (t.  XXVI,  1858,  p.  «5,  117, 125)  sous  le  liliv  de  h  Panne 
pelile  Ville,  et  ([uc  nous  devions  ù  l'ancienne  et  précieuse  collabora- 
lion  de  noire  amie  M'ie  Adélaïde  lie  Monl^'ojfier.  11  ne  nous  a  |)as  p.u  ii 
fpie  ce  fût  un  motif  pour  refuser  de  faiie  coiinailre  à  nus  lecteurs  l'Iiis- 
toirc  du  petit  village  de  Lé/in.  Nous  nous  intéi'essous  iiieu  vivement 
aifS  excmplis  de  ce  rpie  la  simple  homw.  volonté  peut  faire  pour  ainé- 
liorer  la  condition  de  tant  de  nos  concitoyens  éloi^'nés  des  centres  di- 
fivilisalion  et  trop  souvent  abandonnés  à  deux  de^  plu-;  jjrands  lléanx 
du  ce  bas  monde,  l'ienoranc*'  il  la  nii<ère, 
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pour  la  ganterie.  Leurs  statuts  dataient  de  1383.  Nous 
avons  un  joli  jeton  de  la  composition  de  Duvivier.  Au  droit, 
le  buste  de  Louis  XV;  au  revers,  le  soleil  qui  luit  sur  des 
fleurs  :  DE  TE  LUX,  DE  LUCE  COLORES  (De  toi  vient  la  lu- 
mière, de  la  lumière  viennent  les  couleurs)  ;  à  Texergue  : 
MARCHES  TEiNTUR  .  DE .  BON  .  TEINT.  —  Les  tcinturicrs  fu- 
rent réunis  aux  foulons  et  fabricants  de  draps. 

A  côté  d'un  jeton  des  Marchands  et  maîtres  ouvriers 
en  drap  d'or  et  soie  d'établissement  royal  à  Paris,  à  la 
date  de  1721,  nous  remarquons  un  joli  jeton  en  argent 
des  Marchands  brodeurs  chasubliers.  Au  droit,  un  écusson  ; 
au  revers,  des  jardins  éclairés  par  le  soleil  :  sans  .  vous  . 
JE  .  NE  .  PUIS  .  TivRE  .  1 704.  Los  statuts  de  leur  commu- 
nauté dataient  de  1648,  et  leur  donnaient  le  droit  de  faire 
et  vendre  toutes  sortes  d'ornements  d'église. 


1704.  —  Marchands  brodeurs  chasubliers. 

Les  Porteurs  de  grains,  les  porteurs  de  charbon,  les 
garçons  des  officiers  jurés  chargés  de  bois,  avaient  leurs 
jetons  comme  les  porteurs  de  sel.  On  voit  au  droit  de  ces 
pièces  les  armes  de  la  ville  de  Paris. 

Le  jeton  des  Jtirés  vendeurs  conducteurs  de  volaille 
offre,  au  revers,  une  scène  du  paradis  terrestre  avant  le 
péché  d'Adam.  Les  oiseaux  volent,  les  animaux  terrestres, 
bœufs,  chèvres  et  moutons,  se  pressent  autour  de  nos  pre- 


1709.  —  Jurés  vendeurs  conducteurs  de  volailles. 

miers  parents  :  proderit  his  pecus  ut  volucer  (Le  trou- 
peau comme  l'oiseau  ira  à  eux);  à  l'exergue  :  jurés  ven- 
deurs coN"s  de  VOLAILLE,  1709;  au  droit,  le  buste  de 
Louis  XIV. 

Un  jeton  d'un  travail  charmant  porte,  au  droit,  la  tête 
de  Louis  Xlll  ;  au  revers,  un  porc  dans  un  champ,  avec 
cette  légende  :  pour  la  conduite  des  porcs  ;  à  l'exergue, 
1636.  Cette  pièce  est  due  certainement  à  un  des  plus  ha- 
biles artistes  du  temps. 


163G.  —  Traiteurs,  Rôtisseurs,  Pâtissiers;  Conduite  des  porcs. 

Elle  se  rattache  à  la  série  des  jetons  des  Traiteurs,  rô- 
tisseurs, pâtissiers. 


Les  statuts  de  la  communauté  des  Rôtisseurs  dataient 
de  Louis  Xll.  Ils  furent  réunis,  en  1776,  aux  traiteurs 
et  aux  pâtissiers.  Pour  parvenir  à  la  maîtrise,  l'aspirant 
traiteur  devait  faire  un  chef-d'œuvre,  à  ses  dépens,  en  chair 


1653.  —  Rôtisseurs. 

ou  en  poisson,  dont  étaient  exempts  les  écuyers-potngers 
et  enfants  de  cuisiniers  de  la  maison  du  roi,  de  la  reine,  des 
piinces  et  princesses.  11  était  défendu  à  tous  les  maîtres, 
sous  peine  de  punition  exemplaire,  d'enti^eprendre  aucun 
festin  ou  repas  en  viande,  pendant  le  carême  et  autres 
jours  réservés,  sans  la  permission  expresse  du  lieutenant 
général  de  police.  Cette  prohibition  se  trouve  consignée, 
ainsi  qu'une  partie  des  renseignements  que  nous  venons 
de  donner  sur  les  métiers  et  les  corporations,  dans  le 
Dictionnaire  de  Paris,  de  Hurtaut  et  Magny.  L'appren- 
tissage de  la  profession  durait  trois  ans  ;  le  prix  du  brevet 
était  de  35  livres;  celui  de  la  maîtrise,  de  600  livres.  — 
Patron,  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Autre  jeton  en  argent.  Au  droit,  un  vaisseau  :  ut  .  cœ- 
teras  .  dirigat  (Afm  qu'il  conduise  les  auti^es;  sous-en- 
tendu naves,  navires);  au  revers,  un  berger  et  son  trou- 
peau :  viCTUM  .  PRIRENT .  ET .  VESTiTUM  (lls  fournissent  la 
nourriture  et  le  vêtement;  par  allusion  au  parti  qu'on  tire 
de  la  chair  et  de  la  laine  du  mouton).  1653. 

Nous  nous  bornerons  à  celte  rapide  description  de  quel- 
ques-uns des  jetons  des  anciennes  corporations  et  commu- 
nautés de  métiers  de  Paris.  Ces  pièces  doivent  être  rangées 
parmi  les  monuments  de  la  société  française  antérieure  à 
1789,  et  méritent,  à  ce  titre,  d'être  recueillies.  Mais  l'ordre 
de  choses  auquel  elles  appartiennent  est  déjà  si  éloigné  de 
nous  et  si  différent  de  celui  dans  lequel  nous  vivons,  que 
les  jetons  des  corporations  renferment  quelquefois  de  véri- 
tables énigmes.  Aussi,  en  les  publiant,  n'avons-nous  eu 
qu'un  but,  appeler  sur  eux  l'attention  de  nos  lecteurs,  qui,  du 
reste,  a  pleinement  répondu  à  notre  attente;  nous  en  avons 
pour  preuve  l'empressement  avec  lequel,  de  divers  côtés, 
on  nous  a  signalé  la  description  erronée  que  nous  avons 
donnée  du  jeton  de  la  corporation  des  Menuisiers  et  Ebé- 
nistes, Dans  les  deux  personnages  qui  figurent  au  revers, 
il  faut  voir  sainte  Anne  et  la  Vierge  Marie.  La  sainte  fait 
lire  à  sa  fille  l'Ancien  Testament,  et  par  là  s'explique  la 
légende  :  sic  fingit  tabernaculum  deo  (Elle  préparc  ainsi 
une  digne  habitation  au  Seigneur);  elle  éclaire,  par  la  lec- 
ture des  livres  sacrés ,  l'esprit  et  le  cœur  de  la  Vierge 
immaculée  dont  le  sein  doit  enfanter  le  Sauveur  du  monde. 
Tabernaculum  est  pris  là  dans  un  sens  mystique;  mais  il 
n'est  pas  impossible  que  l'auteur  de  la  légende  ait  voulu 
en  même  temps  faire  allusion  au  tabernacle  que  les  menui- 
siers, eux  aussi ,  préparent  pour  le  Seigneur.  On  voit  par 
cet  exemple  l'esprit  et  le  sens  quelquefois  obscur  et  bizarre 
de  ces  légendes. 


MINES  DE  SEL  DE  WIELICZKA 


EN  POLOf.NE, 


Wieliczka ,  petite  ville  de  A  000  habitants ,  en  Gallicie , 
s'élève  au  fond  d'une  haute  vallée,  en  forme  d'amphithéâtre, 
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à  12  kilomètres  de  Cracovie.  Là  sont  d'immenses  mines  de 
sel,  exploitées  sur  une  étendue  de  3  000  mètres  de  lon- 


gueur du  nord  au  sud ,  de  1 200  mètres  de  largeur  de  l'est 
à  l'ouest,  et  de  310  mètres  de  profondeur. 
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Ces  mines  comniuniqiiciit  avec  le  dehors  par  onze  puits. 
Celui  de  Dancilowice,  où  l'on  se  fait  inscrire,  est  le  plus 
IVéquenté.  Une  autorisation  est  nécessaire.  Le  visiteur,  re- 
vêtu d'une  chemise  de  toile  destinée  à  préserver  ses  vête- 
ments du  contact  du  sel  ou  du  suintement  de  l'eau  salée, 
descend  à  l'aide  d'une  corde  fixée  à  un  treuil.  Accompagné 
de  trois  garçons  munis  de  torches,  et  d'un  mineur  chargé 
de  maintenir  la  corde  dans  une  position  verticale,  il  par- 
vient, en  cinq  ou  six  minutes,  au  premier  des  trois  étages, 
profond  d'environ  60  mètres.  Des  escaliers  pratiqués  dans 
la  mine  conduisent  aux  étages  inférieurs. 

Sans  des  guides  siÀrs  le  voyageur  s'égarerait  infaillihle- 
ment  au  milieu  du  lahyrinthe  de  salles,  de  passages,  de 
magasins  qui  s'offrent  à  lui.  Pour  tout  voir  et  tout  visiter, 
on  a  calculé  qu'il  faudrait  passer  dans  ces  lieux  quatre 
semaines,  en  marchant  huit  heures  par  jour.  La  longueur 
de  tous  les  passages  est  évaluée  à  62  milles  de  Pologne, 
ou  iSi,  kilomètres. 

A  l'aspect  de  ces  profondés  cavernes,  des  parois,  des 
voûtes ,  des  piliers  de  sel  réfléchissant  comme  le  cristal  la 
clarté  des  lampes  et  des  torches,  le  spectateur  se  croirait 
transporté  dans  un  palais  enchanté  àeii  Mille  et  une  Nuits. 
Des  stalactites,  qui  partout  se  déposent  sous  mille  formes 
charmantes  ou  bizarres,  ajoutent  encore  à  l'étrangeté  du 
spectacle. 

Au  premier  étage,  la  chapelle  Saint-Antoine,  creusée 
dans  la  mine,  ne  se  compose  que  de  sel.  L'autel,  les  statues, 
les  colonnes,  la  chaire,  les  ornements,  tout  est  en  sel.  Au 
second  étage,  on  voit  un  lac  de  170  mètres  de  long,  et 
profond  d'une  douzaine  de  mètres,  formé  parles  infiltrations 
de  l'eau  dans  l'épaisseur  de  la  saline.  Une  barque  s'offre  au 
visiteur  qui  peut  en  parcourir  les  rives.  La  lueur  vacillante 
d.es  torches  au  milieu  d'épaisses  ténèbres,  la  barque  glis- 
sant en  silence  sur  les  eaux,  les  coups  de  pioche  redoublés, 
les  explosions  de  la  poudre  qui  fait  éclater  des  quartiers  de 
sel,  éveillent  alors  dans  l'âme  l'idée  d'un  monde  infernal 
fit  la  frappent  d'une  sorte  de  terreur  religieuse. 

Quand  un  monarque  ou  un  membre  de  la  famille  impé- 
riale vient  les  visiter,  les  salines,  décorées  avec  richesse, 
sont  splendidement  illuminées.  Des  glaces,  des  lustres,  des 
draperies,  ornent  la  vaste  salle  de  réception,  où  des  co- 
lonnes en  sel  supportent  une  galerie  circulaire  destinée  à 
l'orchestre,  qui  répand  des  flots  d'harmonie  sous  les  voûtes 
sonores. 

Les  mines  de  Wieliczka  ont  été  plusieurs  fois  le  théâtre 
do  fêtes  brillantes,  dont  la  plus  mémorable  eut  lieu  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  la  reine  Sophie,  femme  de  Wladislas 
Jagellon,  en  '1624. 

Bien  que  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  jamais  dans 
(OS  carrières,  la  température  en  est  douce  et  saine;  un  air 
frais  et  tiède  y  circule  sans  cesse.  Le  séjour  des  mines 
n'altère  point  la  santé  des  ouvriers,  qui  n'y  séjournent  d'ail- 
leurs que  huit  heures  par  jour.  Les  chevaux  qu'on  emploie 
dans  les  carrières  y  demeurent  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent 
]ilus  travailler;  on  les  hisse  alors  au  jour,  qui  les  aveugle  : 
c'est  leur  fin. 

Le  nombre  des  ouvriers  aujourd'hui  employés  est  d'un 
millier,  et  celui  des  chevaux  de  400.  Les  frais  de  main- 
d'ieuvrc  ne  s'élèvent  jamais  à  plus  de  1  fr,  50  c.  pour  un 
quintal  de  sel,  dont  le  prix  varie  de  3  à  6,  et  quelquefois 
1-2  francs.  En  1850,  la  production  a  été  de  962  000  quin- 
taux. 

Los  salines  se  composent  de  trois  couches  différentes, 
dont  la  première  contient  le  ziclonn,  ou  sel  vert,  qui  com- 
prend parmi  ses  variétés  le  spim  (sel  grisâtre),  le  lo- 
ilownla  (sel  glacé) ,  cond)iné  avec  la  craie  et  le  iarka 
liu  sel  en  poudre.  Yient  ensuite  la  couche  régulière  du 
Hiibikowa,  ou  sel  fossile,  d'une  qualité  bien  supérieure  au 


z-ielona.  La  troisième ,  qui  porte  le  nom  iX ochomvata 
(perlé),  contient  un  minerai  de  forme  hexagonale,  et  plus 
dense  et  plus  pur  que  celui  des  zones  précédentes.  Ce  sel 
perlé,  dont  les  manufactures  d'Angleterre  et  de  Hollande 
recevaient  autrefois  des  quantités  considérables,  sert  seule- 
ment aujourd'hui  à  faire  des  bijoux  en  forme  de  montres, 
de  canons,  de  croix,  que  les  mineurs  vendent  en  cacheUe 
aux  visiteurs.  Les  couches  sont  séparées  par  des  lits  d'ar- 
doise, d'argile  et  de  gypse.  Elles  se'dirigent  d'occident  en 
orient,  en  s'abaissant  vers  le  midi  dans  la  direction  des 
Karpathes.  Elles  sont  en  général  fortement  ondulées  par 
en  haut,  tandis  que  la  base  présente  un  niveau  régulier. 

Aux  deux  premiers  étages  (comptés  de  bas  en  haut),  le 
sel  se  trouve  par  masses  informes,  dans  lesquelles  on  pour- 
rait tailler  des  blocs  de  trois,  quatre  et  cinq  cents  pieds 
cubes.  On  rencontre  parfois,  pendant  le  travail  d'c.vcava- 
tion,  des  rameaux  de  bois  noir  mêlés  au  minerai  Ce  bois, 
fort  tendre  et  amolli  par  l'humidité,  sert  à  nourrir  les  bes- 
tiaux. On  trouve  aussi  des  défenses  et  d'autres  ossements 
d'éléphants.  Les  géologues  supposent  que  les  salines  de 
Wieliczka  proviennent  d'un  dépôt  des  eaux  de  la  mer,  qui 
jadis  aurait  baigné  le  pied  des  Karpathes. 

L'époque  précise  de  la  découverte  des  mines  de  Wie- 
liczka n'est  pas  connue;  on  sait  seulement  qu'elles  étaient 
exploitées  déjà  vers  le  commencement  du  douzième  siècle , 
et  que  leur  produit  servait  à  l'entretien  de  pieuses  fonda- 
tions au  quatorzième  siècle.  Suivant  une  tradition  popu- 
laire, rapportée  par  Adam  Streller,  la  princesse  Cunègonde 
de  Hongrie,  fiancée  à  Boleslas  le  Chaste,  ne  voulut  accepter 
de  son  père  aucune  dot,  ni  en  or  ni  en  argent.  Elle  partit 
pour  la  Pologne,  et,  en  passant  par  les  mines  de  sel  de 
Hongrie ,  elle  y  jeta  son  anneau  nuptial.  Arrivée  à  Cra- 
covie,  Cunègonde  s'y  arrêta,  se  fit  conduire  à  Wieliczka  et 
ordonna  de  creuser  la  terre  en  sa  présence.  Son  ordre  fut 
exécuté,  et  dans  le  premier  bloc  de  sel  qui  fut  extrait  de 
la  mine  on  retrouva  l'anneau. 

Au  quatorzième  siècle,  Casimir  le  Grand  établit  de  sages 
règlements  pour  l'administration  des  mines  de  Wieliczka , 
qui,  sous  son  règne,  devinrent  très-productives.  En  1656, 
lors  de  l'invasion  des  Suédois  et  des  Moscovites,  le  roi  de 
Pologne  sollicita  l'appui  de  l'empereur  Léopold  d'Autriche, 
qui  consentit  à  envoyer  des  troupes  à  condition  qu'on  lui 
payerait  une  indemnité.  Les  finances  polonaises  étant  épui- 
sées, Léopold  s'empara,  à  titre  de  garantie,  des  mines  de 
Wieliczka,  et  les  garda  jusqu'à  l'époque  du  siège  de  Vienne 
parles  Turcs,  en  1683,  où  Sobieski,  pour  prix  du  secours 
qu'on  lui  demandait,  en  exigea  la  restitution.  Mais,  quatre- 
vingt-neuf  ans  plus  tard,  en  1772,  l'Autriche,  ingrate  en- 
vers le  pays  qui  l'avait  sauvée,  prit  part  au  démembrement 
de  la  Pologne,  et  s'empara  de  nouveau  des  mines  de  Wie- 
liczka. De  1809  à  1815  elle  fut  forcée,  par  le  traité  de 
Schœnbrunn,  de  céder  la  moitié  des  revenus  de  ces  salines  au 
grand-duché  de  Varsovie.  Le  traité  de  Vienne  lui  en  rendit 
l'entière  possession,  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui. 

Les  mines  de  Wieliczka,  qui  faisaient  partie  des  do- 
maines de  la  couronne,  fournissaient  aux  rois  de  Pologne 
la  plus  belle  part  de  leurs  revenus.  Sur  elles  étaient  hypo- 
théqués les  douaires  des  reines,  les  dotations  faites  aux  cou- 
vents. La  noblesse,  à  chaque  élection  royale,  ne  manquait 
pas  de  stipuler  que  le  sel  de  Wieliczka  serait  fourni  à  cha- 
cun de  ses  membres,  sauf  à  payer  les  frais  d'exploitation, 
réductibles  à  volonté. 

La  Pologne  pittoresque,  recueil  intéressant  auquel  nous 
avons  emprunté  une  partie  des  détails  qui  précédent,  nous 
apprend  que  les  mines  de  Wieliczka  furent  deux  fois  la  proie 
des  flammes,  en  1510  et  en  161  i.  Le  premier  de  ces  si- 
nistres fut  causé  -]}ar  la  malveillance  d'un  ouvi'ier.  Les 
hommes  et  les  chevaux  qui  se  trouvaient  dans  la  mine 
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moururent  étouffés  par  la  fumée.  L'iucendie  se  propageait. 
Aucun  des  gens  de  service  ne  voulait  descendre  ;  alors  un 
nommé  Koscieleçki,  chef  des  travaux,  se  précipite;  mais, 
bientôt  suffoqué,  il  tombe  sans  connaissance,  et  aurait  péri 
si  son  vieil  ami,  Severin  Betmann,  directeur  des  mines, 
àiîé  de  soixante-dix  ans,  ne  se  fût  à  son  tour  élancé  vers  lui 
dans  la  fournaise,  et  ne  l'eût  rappelé  à  la  vie.  Les  eflorls 
réunis  de  ces  deux  hommes  arrêtèrent  les  progrés  des 
flammes.  En  1644,  le  feu  prit  par  suite  d'une  imprudence  ; 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  mines  périrent  aussi, 
et  il  ne  se  tcouva  personne  pour  imiter  Koscieleçki  et  Bet- 
mann. L'incendie  dura  douze  mois;  le  manque  de  sel  se 
fit  partout  sentir  et  le  trésor  royal  fut  épuisé. 


LES  T0PL\R1I. 

La  mode  des  ifs  en  iiyramide,  l'usage  même  des  grandes 
charmilles  et  des  buis  coupés  régulièrement,  a  cessé  dans 
nos  jardins;  nous  avons  oublié  jusqu'au  nom  donné  jadis 
aux  artistes  arboriculteurs  qui  faisaient  prendre  tant  de 
formes  bizarres  aux  végétaux.  Selon  Clarac,  on  appelait 
topiaiii  les  jardiniers  qui  se  montraient  experts  dans  cet 
art.  Ils  ne  s'en  tenaient  pas  aux  formes  avouées  par  l'ar- 
chitecture, et,  s'ils  étaient  habiles,  ils  devaient  savoir 
trouver,  dans  le  feuillage  de  l'if  ou  du  buis,  la  figure  d'un 
personnage  connu,  l'aspect  d'un  animal  étranger,  ou  bien 
la  forme  d'un  vase  :  ces  jeux  puérils,  d'un  goût  trés-con- 
testable,  avaient  joui  d'une  grande  estime  dans  l'antiquité, 
et  l'époque  de  la  renaissance  les  a  renouvelés.  Ce  qu'on  sait 
de  plus  certain  sur  les  topiarii  nous  vient  d'un  savant  que  la 
France  pourrait  réclamer  s'il  en  était  besoin,  car  sa  famille 
était  originaire  de  Bourges.  Nous  abandonnons  toutefois  le 
docte  Junius  à  l'Allemagne,  }iuisqu'il  était  né,  en  1589,  à 
Heidelberg.  On  trouvera  dans  son  livre  De  Pictiira  vetenim 
d'assez  curieux  renseignements  sur  les  lopiarii. 


LES  OISEAUX  EN  HIVER. 

Sitôt  que  se  l'ont  sentir  les  premiers  froids  et  lorsque  la 
neige  a  recouvert  le  sol,  j'émiette  du  pain  sur  mon  large 
balcon,  où  je  vois  s'abattre  de  suite  de  vieux  moineaux  que 
l'ancienne  liabitude  de  jouir  de  mes  largesses  a  rendus 
effrontés  au  dernier  point  :  à  peine  attendent-ils  que  ma 
porte  soit  close  pour  se  jeter  sur  la  nourriture  offerte,  s'en 
emparer  et  la  dévorer  en  me  tournant  le  dos;  viennent 
ensuite  des  moineaux  moins  expérimentés,  moins  accou- 
tumés à  mes  dons,  et  qui  ne  se  hasardent  à  approcher 
que  lorsque  les  temps  rigoureux  ont  rendu  leurs  besoins 
plus  pressants;  encore  sont-ils  gênés,  inquiets  :  ils  se  pres- 
sent, s'étouffent  en  mangeant,  tournent  et  retournent  la 
tète  pour  s'assurer  qu'aucun  i)éril  ne  les  menace,  et,  leur 
faim  une  fois  assouvie,  s'enfuient  comme  des  gens  qui  au- 
raient commis  une  mauvaise  action  et  se  sentiraient  la  ma- 
léchausséc  aux  trousses. 

Enfin  apparaissent  des  moineaux  plus  jeunes  encore, 
couvées  du  printemps  dernier,  à  qui  l'hiver  et  .nui  galerie 
sont  également  inconnus;  ils  observent  longtemps  leurs 
aînés  avant  de  se  hasarder  à  venir  partager  mon  pain  avec 
eux,  puis  ils  fondent  impétueusement  sur  le  morceau  qu'ils 
convoitent,  le  saisissent ^  et  s'envolent  sur  le  toit  voisin 
pour  le  manger  en  sûreté. 

!\Iais  si  les  moineaux  sont  les  premiers  oiseaux  qui  ré- 
pondent à  mon  appel,  ils  ne  sont  pourtant  point  les  seuls, 
et  voici  les  autres  dans  l'ordre  de  leur  arrivée. 

U'cst  le  pinson,  au  maintien  grave,  à  la  marche  ma- 
;''>-lrale;  qui  ne  saute  point  comme  le  moineau,  ctqid,  dans 


su  timidité  réservée,  choisit  discrètement  les  plus  petites 
bribes  de  pain ,  laissant  aux  gloutons  qui  l'entourent  les 
gros  morceaux  qui  effrayent  son  bec  effilé  et  son  modeste 
appétit. 

Toici  la  mésange,  vive,  élégante,  légère,  qui,  désireuse 
de  savourer  en  paix  et  sans  importun  voisinage  les  charmes 
de  ïon  repas,  saisit  sa  nourriture,  la  porte  sur  l'arbre 
voisin ,  la  tient  dans  ses  griffes  et  la  déchiqueté  avec  une 
pétulante  avidité. 

Le  charmant  rouge-gorge  fait  aussi  de  brèves  appari- 
tions sur  ma  galerie;  mais,  alarmé  par  les  cris  et  les  vio- 
lences jalouses  des  passereaux,  mal  à  l'aise  loin  de  ses 
buissons  bien-aimés,  il  se  tient  à  l'écart  de  ses  remuants 
voisins  et  ne  jouit  qu'à  peine  du  vivre  et  du  couvert  que 
je  lui  offre. 

Enfin,  j'ai  vu  parfois,  se  glissant  furtivement  parmi  mes 
visiteurs  emplumés,  un  petit  oiseau  brun,  aux  allures  pé- 
tulantes, au  vol  prompt  et  direct;. on  l'appelle,  en  langage 
vulgaire,  troglodyte  ou  co7npte-fascines ;  ce  dernier  nom 
lui  vient,  sans  doute,  de  ce  qu'il  affectionne  pour  sa  de- 
meure habituelle  les  ramures  sèches  ou  les  haies  dé- 
pouillées, d'où  il  part  comme  un  trait;  son  corps  est  si 
exigu  qu'on  est  tenté  de  le  prendre  pour  une  grosse  mouche, 
et  qu'on  s'imaginc'l'entendre  bourdonner  en  volant  ;  il  sem- 
blait mal  à  l'aise  auprès  des  autres  oiseaux,  vrais  Patagons 
h  ses  yeux,  et  disparaissait  vite  emportant  la  miette  la  plus 
mince,  trop  volumineuse  encore  pour  lui. 

Au  moyen  de  cette  petite  subvention  alimentaire  ac- 
cordée à  ces  malheureux  habitants  de  l'air,  ma  galerie 
m'offre  en  hiver  un  spectacle  animé,  où  les  acteurs  se  re- 
nouvellent sans  cesse.  Que  d'observations  ne  peut-on  pas 
faire  sur  eux!  Ah!  sans  doute,  elles  ne  sont  pas  toutes  à 
leur  avantage.  Hélas!  trop  semblables  à  nous,  ces  oiseaux 
ne  m'ont  paru  ni  bien  touchés,  ni  fort  reconnaissants  de 
mes  attentions  pour  eux;  mais,  afin  de  me  soustraire  à 
l'envie  qu'il  me  prenait  souvent  de  les  taxer  d'ingratitude, 
je  me  suis  figuré,  lorsque  la  belle  saison  les  ramène  sur  les 
branches  d'un  tilleul  placé  devant  ma  galerie,  où  ils  se  li- 
vrent à  leurs  joyeux  ébats,  qu'ils  me  rendent  le  témoin  de 
leur  gaieté  présente  pour  nie  remercier  d'avoir  été  le  sou- 
tien de  leur  misère  passée. 


LA  VÉGÉTATION  A  TAilITI. 

Voy.  t.  XXVII,  i85U,  p.  308. 

Il  y  a  bien  près  de  quatre-vingts  ans  que  le  capitaine 
Cook  disait,  à  propos  d'un  paysage  de  Tahiti  :  «  Toute  la 
scène  réalisait  les  fables  poétiques  de  l'ArcadieC).  ->  Sans 
parler  de  la  végétation  gracieuse  des  bords  de  la  mer,  le 
rivaoe,  en  effet,  grâce  à  la  ceinture  de  coraux  dont  l'ile  est 
entourée,  offre  un  calme  qui  rappelle  les  eaux  paisibles  de 
la  Méditerranée.  Un  jeune  officier  de  marine,  M.  de  Lar- 
minat,  a  peint  en  quelques  touches -habiles  ce  rempatt  ma- 
ritime et  l'incroyable  limpidité  des  eaux  :  «  Cette  ceniturc 
de  pierre,  dit-il,  craquée  çà  et  là  comme  sous  un  puissant 
effort  d'expansion,  donne  entrée,  mais  entrée  toujours 
étroite  et  difficile,  dans  des  ports  aux  eaux  si  calmes  ((u'uu 
navire  s'y  pourrait  amarrer  à  une  ligne  de  pêche,  et  si 
pures  ((ue  l'd'il  voit  à  plusieurs  brasses  île  profondeur 
resplendir,  sous  l;s  feux  du  soleil,  cette  merveilleuse  vé- 
gétation coralline,  si  brillante  et  si  variée,  animée  jiar  [\c^ 
myriades  de  poissons  rouges,  bleus,  verts,  jaune  d Or, 
zébrés,  les  plus  beaux  de  la  création,  véritables  colibris  de 
la  mer.  »  (-i 

(')  Coolt's  //';■«/  n)ij(i[H'., 

('■')  Cuiipd'o'il  sur  In  l'olijnésn' ,  tiMiilJrs  doliiclKHS  liii  jnlinuil  ifiih 
(illiriiT  lie  iiuiriiii'. 
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Sans  quitter  ces  bords  paisibles,  et  sans  aller  chercher 
dans  l'intérieur  des  scènes  imposantes,  on  rencontre  à  Tahiti 
des  paysages  si  ravissants  qu'ils  charment  le  marin  le  plus 
grossier,  et  qu'ils  lassent  l'enthousiasme  du  voyageur  et  du 
poëte.  Ce  fut  ce  qu'éprouva  l'historien  le  plus  accrédité  de 
ces  îles,  M.  Moerenhout,  lorsqu'il  se  prit  à.  contempler 
Papara.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  s'arrête  devant  Ma- 
tavai,  la  rade  charmante  où  Wallis  apparut  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Tahitiens,  le  lieu  où,  quelques  années  plus 
tard,  Cook  vint  esquisser  ses  tableaux,  tracés  parfois  d'une 
façon  si  admirable. 

Toutefois,  on  risquerait  de  commettre  une  grave  erreur  si 
l'on  voyait  toujours,  dans  ces  paysages  charmants,  un  pro- 
duit fortuit  de  la  nature  sauvage,  et  dans  ces  lignes  tour  à 
tour  gracieuses  ou  grandioses,  les  hasards  d'une  végéta- 
lion  abandonnée  complètement  à  elle-même.  Dans  la  dis- 
position de  ces  ravissantes  échappées,  la  main  de  l'homme 
doit  être  souvent  comptée  pour  quelque  chose,  et  son  tra- 
vail a  précédé  l'arrivée  des  Européens.  M.  Moerenhout,  qui 


a  si  bien  interrogé  les  vieux  orero  dépositaires  des  an- 
tiques légendes,  reconnaît,  dans  les  archipels  disséminés 
sur  les  mers  de  l'Océanie,  les  principes  incontestables  d'une 
civilisation  qui  s'est  éteinte  et  qui  a  légué  sans  doute,  aux 
générations  demi-barbares  qui  lui  ont  succédé,  des  notions 
d'agriculture  sans  lesquelles  ces  peuples  n'auraient  pu 
vivre. 

La  fertilité  de  l'île  d'ailleurs  n'est  plus  contestée,  et 
c'est  avec  raison  que  le  savant  Lesson  a  dit  :  «  La  nature 
semble  avoir  tout  fait  pour  l'existence  des  0-Tahitiens;  elle 
leur  a  prodigué  les  subtances  alimentaires  sous  toutes 
sortes  de  formes  ;  elle  y  a  joint  un  sol  fécond  et  productif, 
couvert  de  végétaux  usuels...  Sous  un  ciel  tempéré,  entou- 
rés de  fruits  savoureux,  de  racines  nutritives,  les  Tahitiens 
devaient  recevoir,  dans  leurs  habitudes,  celte  mollesse  et 
cette  douceur  de  mœurs  qu'on  a  reconnu  faire  le  fond  de 
leur  caractère  indolent  et  enclin  aux  plaisirs  des  sens.  » 

Si  nous  avons  fait  quelques  présents  funestes  aux  Tahi- 
tiens, on  peut  compter,  avec  le  naturaliste,  les  végétations 


Un  Paysage  à  Tahiti.  —  Dessin  de  Karl  Girardet,  d'après  M.  Charles  Giraud. 


utiles  dont  on  a  doté  leur  île.  L'oranger  et  le  citronnier 
ont  été  apportés  par  Bligh,  et  ces  arbres,  qu'on  nomme 
anani  et  démené,  prennent,  sans  culture,  un  prodigieux 
accroissement.  L'ananas  est  désigné  par  le  nom  de  fara 
des  étrangers,  et  se  cultive  partout  autour  des  cabanes.  Le 
tabac  se  nomme  varé.  Il  fut  importé  par  Cook ,  et  Lesson , 
qui  rappelle  sa  rapide  multiplication  dont  le  commerce 
pourra  tirer  un  profit  réel,  aime  à  constater  que  les  Ta- 
hitiens ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  user  avec  passion  de 
cette  plante,  comme  le  font  presque  tous  les  peuples  sau- 

l'aris,  —  Tjpograptiic  de  i.  Cesl 


vages.  Le  rocou,  dont  on  obtient  une  teinture  si  précieuse, 
est  d'une  importation  bien  plus  récente;  c'est  en  ISIS 
seulement  que  le  docteur  Johnston  l'a  introduit  dans  l'île, 
et  dix  ans  plus  tard  ses  produits  figuraient  avec  avantage  à 
l'exposition  générale  de  Londres.  Le  coton  ne  se  montre 
dans  les  campagnes  que  depuis  l'année  d  81 7  ;  c'est  l'illustre 
Marsden  qui  a  fait  ce  présent  à  l'île,  et  naguère,  lorsque  les 
joyeux  Tahitiens  avaient  encouru  quelque  amende,  c'était 
avec  la  blanche  toison  du  cotonnier  qu'ils  la  devaient  ac- 
quitter. 

rue  Saiot-Maur-Salot-Germiiio,  iô. 
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RUIiXES  D'UN  TEMPLE  DE  MINERVE , 

A  ROME. 


Ruines  dhm  temple  de  Minerve,  à  Rome.  —  Dessin  de  Thérond. 
ToMF,  XXVill.  -  .M\HS  18C0.  ^t-"-)         *-^-*'     M-^ 


rT,i^      ^Ç^/S^jJ,        i^        JL.      rxl». 
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L'empereur  Doniitien,  dont  les  folies  furieuses  ensan- 
glantèrent Rome  pendant  quinze  années,  était  fort  dévot 
à  la  déesse  de  la  Sagesse.  11  lui  fit  élever  à  grands  frais 
un  temple  sur  un  forum  nouveau  ;  mais,  assassiné,  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans,  par  ordre  de  sa  femme,  il  n'eut  pas 
la  pieuse  satisfaction  de  présider  à  l'inauguration  de  ce 
somptueux  édifice.  L'honneur  en  fut  réservé  à  son  suc- 
cesseur Nerva,  qui  acheva  aussi  la  décoration  du  forum. 
Les  écrivains  donnent  à  ce  forum  différents  noms  :  forum 
Palladium,  forum  de  Nerva,  et  forum  Pervhim  ou  Trans- 
itorium,  parce  qu'il  était  le  centre  de  plusieurs  grands 
quartiers  et  qu'on  le  traversait  pour  se  rendre  aux  forums 
de  César,  d'Auguste  et  de  Trajan.  Sa  forme  était  celle 
d'un  carré  long  :  trois  de  ses  côtés  étaient  limités  par  des 
arcades;  la  façade  du  temple  de  Minerve  ornait  le  qua- 
trième. Vis-à-vis,  mais  isolé,  s'élevait  un  petit  temple 
dédié  à  Janus  Quadrifrons  (').  Peu  à  peu  la  place  se  cou- 
vrit de  statues  d'empereurs  à  cheval  et  à  pied.  Ensuite  vin- 
rent les  temps  de  décadence  et  de  ruine.  Au  moyen  âge, 
on  construisit  des  maisonnettes  sur  le  forum  et  avec  ses 
débris.  Aujourd'hui  il  ne  reste  du  temple  de  Minerve  que 
le  fragment  reproduit  par  notre  gravure.  Ces  deux  belles 
colonnes  de  marbre,  cannelées  et  d'ordre  corinthien,  à 
moitié  ensevelies  dans  le  sol,  ont  3"\08  de  circonférence 
et  9'", 40  de  hauteur;  elles  supportent  un  entablement  très- 
riche  et  trcs-orné.  De  petites  figures  sculptées  en  bas-relief 
sur  la  frise  représentent  les  arts  de  Pallas  :  c'est  un  ex- 
cellent travail.  Au-dessus  de  l'entablement  et  au  centre 
de  l'attique  est  une  figure  de  Pallas  debout,  et  également 
sculptée  en  bas-relief.  Le  mur  est  formé  de  gros  blocs  tie 
peperino.  Le  peuple  appelle  ces  deux  coionnes  les  Colon- 
nacce,  ;i  cause  de  leur  grosseur.  La  façade,  !i^  parvis,  dix 
autres  colonnes,  existaient  encore  an  temps  du  pontificat 
de  Panl  V  (de  1('>05  à  1621).  Ce  pape  en  onlonna  la  dé- 
molition et  en  lit  transporter  les  marbres  an  mont  Jani- 
cule  pour  décorer  la  grande  fontaine  qui  porte  son  nom. 

Non  loin  de  la  belle  ruine  du  temple  de  Minerve  est  un 
arc  qui  faisait  partie  du  forum  et  qu'on  appelle  des  Pon- 
tam,  parce  que  cet  endroit  était  autrefois  marécageux. 

A  peu  de  distance,  on  rencontre  la  tor  dï  Conti  (la  tour 
des  Comtes)  et  la  place  où,  suivant  la  tradition,  Horace, 
vainqueur  des  Curiaces,  fut  condamne,  pour  expier  le 
meurtre  de  sa  sœur,  à  passer,  la  tète  voilée,  sous  une 
sorte  de  tréteau  surnommé  depuis  Sororius. 

Minerve  ava'.t  à  Rome  plusieurs  autres  temples,  entre 
autres  celui  que  Pompée  avait  fait  élever  près  du  Panthéon, 
et  un  beaucoup  plus  petit  dont  les  ruines  ont  été  trouvées 
dans  l'enceinte  du  collège  romain. 


QUELQUES   PERSONNAGES 

DKS  COMÉniES  DE  TÉRENGE. 

Vpy.  t.  XXVII,  1859,  p.  229,  Personnages  comiques  de  la 
comédie  grecque. 

Pamphile  (Ami  de  tout  le  monde).  Fils  étourdi,  léger, 
humain  et  plein  de  piété  filiale  ;  assemblage  des  qualités  et 
des  défauts  les  pins  opposés. 

n  Smon  (son  père).  Il' ne  songe  pas  à  ce  qu'il  dit! 
Est-il  fâché  de  son  action?  La  couleur  de  son  visage 
marque-t-clle  quelque  part  signe  de  honte?  Avoir  une  âme 
assez  peu  maîtresse  d'elle-rnème  pour  braver  l'usage,  la 
loi,  et  la  volonté  de  son  père!  -  Pamphile.  Malheureux 
que  je  suis!  —  Simon.  Est-ce  seulement  tout  à  l'heure 

(')  On  peut  consnlfer  la  planclie  88  de  l'Allas  du  iiel  ouvrage  du 
cavalier  Luiç;i  Caiiiiia  :  rArcliilethira  aniira  descriita  e  dimons- 
Irota  en  i  mrn)>imenli,  I.  IX.  Voy.  aussi  six  planclics  de  Tieuvre 
d'André  Palladio  rnusarrées  au  loi'uiii  Palladium. 


que  tu  t'en  es  aperçu,  Pamphile?  C'est  autrefois,  lorsque 
tu  as  induit  ton  âme  à  faire  par  tout  moyen  ce  que  tu 
désirais;  c'est  autrefois,  c'est  à  ce  jour-là  que  ce  mot 
malheur  est  vraiment  tombé  sur  toi!  Mais  que  fais-je? 
Pourquoi  me  tourmenter?  Pourquoi  me  mortiiier?  Pour- 
quoi inquiéter  ma  vieillesse  de  la  folie  de  cet  enfant?  Dois- 
je  endurer  le  supplice  de  ses  fautes?  Qu'il  s'en  aille  au 
diable!...  — Pamphile.  Mon  père!  — Simon.  Quoi!  mon 
l)ère?  Comme  si  tu  avais  besoin  de  ce  père!...  —  Pam- 
phile. M'est-il  permis  de  dire  quelques  mots?...  — Simon. 
Que  vas-tu  me  répondre?...  »  {Andria,  act.  V,  se.  m.) 
—  Et  le  père  grondeur  se  laisse  fléchir. 

Dave.  Valet  du  théâtre  de  Térence;  type  original  des 
Scapins  de  Molière. 

«  Daue.  Ce  n'est  point  ici  le  moment  de  se  laisser  aller  à  la 
paresse  ni  à  la  sottise,  si  j'ai  bien  compris  tout  à  l'heure... 
A  moins  de  prévoyante  adresse,  nous  sommes  perdus,  mon 
maître  ou  moi.  Que  faire?  Je  ne  sais.  Aider  Pamphile,  ou 
bien  écouter  le  vieillard?  Si  j'abandonne  Pamphile,  je  crains 
pour  sa  vie;  si  je  l'aide,  je  crains  les  menaces  du  vieillard, 
qu'il  est  difficile  de  payer  de  paroles...  >'  (Andria,  act.  V', 
se.  V.)  —  Toutes  les  fourberies  de  Scapin  sont  en  germe 
dans  ce  fragment  de  monologue. 

Syrus.  Autre  Scapin  qui  sait  l'art  de  calmer  Gèronte, 
grondant  et  maudissant  les  étourderies  de  son  fils.  Mais 
ce  Géronte  est  bonhomme  dans  le  fond ,  cl  Syrus  a  étu- 
dié les  secrets  de  la  faiblesse  paternelle.  «  Sois  tranquille, 
dit-il  au  fils,  je  connais  admirablement  son  endroit  sen- 
sible. Lorsqu'il  s'est  échautîé,  c'est  alors  surtout  que  je  le 
rends  aussi  paisible  qu'un  mouton.  —  Comment?  —  Il 
écoute  volontiers  ta  louange  :  je  lui  fais  de  foi  un  dieu,  je 
raconte  tes  vertus.  —  Les  miennes? —  Les  tiennes;  et, 
sur-le-champ,  à  notre  homme  les  larmes  jaillissent  de  joie, 
comme  à  un  enfant.  »  {Adelphi,  act.  IV,  se.  ii.) 

Demea  (Plébéien).  Vieillard  un  peu  maussade,  rude  tra- 
vailleur des  champs,  ami  du  labeur,  de  l'absolutisme  pater- 
nel, et  aussi  du  bon  sens  quand  il  dit  :  ><  Ce  qu'il  faut  voir, 
ce  n'est  pas  que  les  époux  s'accordent  de  fortune  à  fortune, 
mais  de  caractère  et  de  mœurs  à  mœurs.  L'iionnêteté  et  la 
pudeur  sont,  pour  une  jeune  fille,  la  meilleure  desdots(').  » 
[Addphi,  act.  V,  scène  dernière.) 

Demiphon  (Lumière  du  peuple).  Vieillard  prévoyant  et 
résigné,  qui  a  prêté  à  Sganarelle  sa  philosophie  et  presque 
ses  expressions  :  «  Je  ne  sais  que  faire ,  parce  que  ce  qni 
m'arrive  est  contre  mon  attente  et  incroyable.  Je  suis  telle- 
ment en  courroux  que  je  ne  puis  amener  mon  esprit  à  ré- 
fléchir. Voilà  pourquoi  les  hommes,  surtout  au  moment  de 
la  prospérité,  doivent  méditer  en  eux-mêmes  sur  la  manière 
dont  ils  supporteraient  l'atlliction  et  l'adversité.  Que  celui 
qui  revient  à  son  logis  ait  toujours  la  prudence  de  pres- 
sentir périls,  dommages,  exils,  fautes  de  son  fils,  mort  de 
sa  femme  ou  maladie  de  sa  fille;  qu'il  pense  que  ce  sont 
accidents  communs,  qu'ils  peuvent  arriver.  De  cette  ma- 
nière, rien  ne  sera  pour  lui  inattendu  ;  et  tout  ce  qui  n'ar- 
rivera point  selon  sa  crainte,  qu'il  le  considère  comme 
autant  de  gagné.  «  {Phonnio,  act.  P'',  se.  v.) 

Phormio  (Panier).  Intrigant,  parasite,  débiteur  insol- 
vable et  jamais  poursuivi  ;  ayant  le  vice  railleur,  élégant  et 
spirituel  des  personnages  de  Regnard.  Quand  il  s'agit  d'at- 
tirer sur  lui,  moyennant  récompense,  le  courroux  d'un 
père  contre  un  fils  de  famille,  et  qu'on  lui  représente  les 
suites  possibles  et,  comme  dirait  Scapin,  «  assommantes  »  de 

(')     P.ieii  qu'elle  soit  sans  dot,  je  m'y  prêle  sans  peine.  , 

Il  ne  faut  pas  tant  voir  au  juste  accord  des  biens 
Qu'au  rapport  des  humeurs,  qui  sont  les  vrais  liens. 
La  pudeur  d'une  vierge  est  sa  dot  la  plus  belle. 

Traduction  nouvelle  de  Térenia,  en  vers,  par 
M.  le  major  Taïuiay. 
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son  intrigue,  il  répond  :  —  «  Ah  !  non  pas  !  Dès  qn'il  y  a  une 
chance  de  péril,  déjà  j'ai  vu  le  chemin  de  mes  pieds.  Com- 
bien crois-lu  que  j'aie  frappé  d'hommes  jusqu'à  la  mort, 
étrangers  ou  citoyen >?  Plus  j'en  connais,  plus  j'y  reviens. 
Et,  dis-moi,  as-tu  jamais  entendu  dire  qu'on  m'eût  assigné 
pour  outrage?  —  Comment  cela?  —  On  ne  tend  point  de 
piège  au  vautour  ni  au  milan  :  ce  sont  oiseaux  qui  nous  font 
du  mal.  On  en  tend  à  ceux  qui  ne  font  rien ,  parce  qu'on  en 
retire  profit  ;  avec  les  autres,  on  perd  sa  peine.  D'autre  part, 
le  péril  est  pour  ceux  dont  on  peut  tirer  quelque  chose.  Moi, 
l'on  sait  que  je  n'ai  rien.  On  te  condamnera,  et  l'on  t'em- 
mènera prisonnier,  dis-tu.  On  ne  veut  pas  entretenir  en 
prison  un  mangeur,  et  sagement,  à  mon  sens,  si  l'on  ne  veut 
rendre  un  grand  bien  pour  un  mal.  »  (Phormio,  act.  II, 
se.  I.)  Lu  suite  à  vue  autre  livraison. 


L'INVENTION  DES  TELEGRAPHES  ELECTRIQUES 

RÉCL.\MÉE   PAR   LES   ESPAGNOLS. 

Selon  les  Espagnols,  don  Francisco  Salva,  médecin  ho- 
noraire de  la  Real-Camera,  aurait  découvert,  dès  IT'JT, 
la  théorie  de  la  télégraphie  électrique.  Ce  médecin  es- 
pagnol aurait  alors  le  pas  sur  le  docteur  Henri  d'Arna- 
ville,  dont  les  droits  à  la  priorité  d'invention  ne  remon- 
tent qu'à  l'année  1836;  mais  il  ne  l'aurait  pas  sur  un 
savant  Genevois,  qui  peut  faire  remonter  ses  prétentions 
à  J774-.  Dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  journaux 
espagnols  s'occupèrent  de  la  découverte  qu'on  leur  signa- 
lait, et,  en  l'année  1832,  don  Félix  Janer,  professeur  de 
médecine  à  Madrid,  s'exprimait  ainsi  :  «Ayant  conçu  la 
belle  idée  d'appliquer  l'électricité  à  la  télégraphie,  Salva 
inventa  le  télégraphe  électrique,  et  communiqua  sa  pensée 
à  l'Acadéniic  royale  des  sciences  de  Barcelone...  Il  la  lit 
connaître  ensuite  au  ministre  d'État,  qui,  selon  le  té- 
moignage des  journaux  de  1797,  resta  pleinement  satisfait 
de  la  simplicité  et  des  elTets  rapides  de  la  machine  con- 
struite à  l'appui  de  son  projet;  l'inventeur  fut  présenté  à 
Leurs  Majestés  et  aux  princes  ;  les  expériences  furent  ré- 
pétées et  eurent  un  bon  résultat.  » 

Après  le  mémoire  cité  plus  haut,  le  docteur  Salva  lut 
à  la  même  académie  d'autres  travaux  sur  le  télégraphe 
électrique,  élucidant  de  plus  en  plus  son  .invention,  et  in- 
diquant le  moyen  d'en  obtenir  les  résultats  avec  le  plus  de 
simplicité  et  le  moins  de  frais  possible.  Il  proposa  dès  lors 
le  moyen  d'établir  un  télégraphe  électrique  de  Barcelone 
à  la  ville  de  Palma,  dans  l'Ile  de  Mayorque,  par-dessous  les 
eaux.  Dans  le  dernier  de  ses  mémoires,  Salva  utilisait  la 
découverte  du  galvanisme  en  substituant  la  pile  de  Yolta  à 
la  madiine  élpctri(|ue. 

Quelle  que  puisse  être  la  valeur  de  ces  témoignages,  il 
serait  inexact  de  dire  que  Salva  soit  l'inventeur  de  la  télé- 
grapliic  électrique,  puisque  le  Genevois  Lesage  en  avait  i 
posé  les  priiu;ipesdès  177-4;  mais  peut-être  le  savant  espa- 
giwl  pouri'ail-il  réclamer  à  bon  droit  l'honneur  d'avoir  eu 
l'idée  du  télégraphe  sous-marin. 


UNE  LÉGENDE 

SLH    LA   CnOLX    DE   .lÉSrS-ClIRIST. 

A  l'occasion  de  l'article  (pie  nous  avons  publié  sur  la 
Croix ('),  on  nous  adresse  les  lignes  suivantes  : 

La  croix  sur  laquelle  on  allaclia  Jésus,  dit  un  savant  au- 
l.'ur,  était  faite  avec  un  arbre  mirandeux,  que  les  Israé- 
lites avaient  trouvé  couché  sur  le  Golgollia,  quand,  après 

i'j  V.iy.  i.  XXVII,  IHÔil,  p.  l'.ll. 


leur  longue  marche  à  travers  le  désert,  ils  étaient  enlin 
venus  prendre  possession  de  la  terre  promise. 

Cet  arbre  était  comme  un  géant  des  forêts  :  sa  forme  et 
son  écorce  ne  rappelaient  aucun  des  arbres  de  la  Judée. 
A  diverses  époques  on  avait  voulu  l'employer  :  d'abord,  ceux 
i  qui  bâtissaient  la  ville;  plus  tard,  les  architectes  chargés 
par  Salomon  de  construire  le  temple;  plus  tard  encore, 
sous  Esdras,  on  avait  essayé  de  le  tailler,  quand,  après  la 
captivité,  les  Hébreux  avaient  élevé  le  nouveau  tenq)le  à 
qui  tant  de  merveilles  avaient  été  prédites;  mais  tous  les 
fers  des  outils  s'émoussaient  sur  son  écorce  sans  parvenir 
à  l'entamer,  et,  de  siècle  en  siècle,  toujours  il  avait  falllu 
renoncer  à  s'en  servira  aucun  usage;  depuis  longtemps 
il  avait  été  nommé  le  hois  inviolable. 

Or,  cet  arbre,  c'était  l'arbre  de  vie  qui  lleurissait  dans 
l'Eden  avant  la  désobéissance  de  l'homme;  et  lorsque  le 
péché  fut  entré  dans  le  monde  et  qu'il  eut  bouleverse  toute 
la  création,  une  tempête,  venue  des  quatre  points  du  ciel, 
s'éleva  sur  ce  jardin  de  délices  qu'Adam  venait  de  profaner  : 
tout  fut  détruit,  et  l'arbre  de  vie,  déraciné  par  la  foudre, 
roula  dans  l'abîme  que  creusèrent  les  cataractes  du  ciel  ; 
pendant  deux  mille  ans  et  plus  il  fut  le  jouet  de  tous  les 
torrents  qui  le  roulaient  incessamment  dans  leurs  gouifres 
sans  fond,  jusqu'au  jour  où  le  déluge,  confondant  tous  les 
fleuves  et  le  roulant  à  son  tour,  l'éleva  sur  la  cime  du  Gol- 
gotlia,  où  les  eaux  l'abandonnèrent  en  se  retirant. 

C'était  là  le  tronc  noirci  que  persoiuie  n'essayait  plus 
de  toucher  depuis  longtemps,  lorsqu'un  jeune  ouvrier, 
envoyé  par  son  maître  pour  préparer  les  croix,  ignorant 
les  traditions,  se  mit  à  l'équarrir  aussi  facilement  qu'il  eût 
pu  tailler  un  roseau. 

L'arbre  de  vie  s'éleva  donc  de  nouveau  pour  l'humanité  ; 
et  il  n'est  pas  impossible  d'admettre,  monsieur  le  Rédac- 
teur, que  l'arbre  de  vie,  renversé  par  le  péché,  se  soit  re- 
levé victorieux  de  la  mort  par  l'insondable  mystère  do  la 
rédemption. 


La  vertu  est  comme  ces  parfums  dont  on  ne  sent  toute 
la  bonne  odeur  que  lorsqu'on  les  brûle  ou  les  écrase  ;  car 
si  la  prospérité  est  ce  qui  dévoile  le  mieux  les  vices,  le 
malheur  est  ce  qui  fait  le  mieux  éclater  la  vertu. 

BacOiX. 


DISPARITE  DES  SEXES  CHEZ  LES  INSECTFSC). 

Dans  l'espèce  humaine,  les  ressend)lances  d'un  sexe  à 
l'autre  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  différences,  et  il 
suffit  d'un  coup  d'œil  pour  reconnaître  dans  le  nulle  et  la 
femelle  deux  états  d'une  même  espèce  et  d'une  même  race. 

Parmi  les  animaux,  les  deux  sexes  se  ressemblent  sou- 
vent plus  encore  que  dans  noire  espèce  :  chez  un  grand 
nombre,  les  différences  ne  sont  saisissables  qu'à  l'aide  d'un 
examen  minutieux,  ou  mênic  elles  échappent  eutièrcnu'ut 
à  l'observation.  Mais  ailleurs  elles  se  prononcent  davan- 
tage, notannuent  chez  divers  manuuifères  et  chez  un  grand 
nombre  d'oiseaux,  d'insectes,  de  crustacés  et  d'entozoaires. 

A  ne  parler  aujourd'hui  que  des  insectes,  nous  ferons 
observer  qu'un  grand  nombre  d'espèces  sont,  en  premier 
lieu,  chez  le  mâle  et  la  fenudle,  de  taille  inégale  ou  de  cou- 
leur ditfércnte,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fuis,  comme  chez  le 

(')  Lrs  faiN  suivants  soiil  cxliails  ilo  \'H:slnire.  (jéitéidlc.  des 
rà(jiteH  (n (j(i niques  ,  ])yiii'  iixilciiieiil  éliidirc  cJiCi  l'iinnmip.  cl  les 
(inmnii.r ,  par  M.  Isidore  (lenlIVoy  Saiiit-liilaiii',  niciiilire  de  l'Aca- 
lii'iiiic  des  sciuiices.  Nous  avons  ajoiilc  des  t;raviiics  an  U'xie  puiir  un 
rendre  plus  inanirt-stcs  les  ciiriouN  fnsciuncnirnls.  Nuus  aurons  phiN 
d'un  aniic  cnipiiinl  iiili-ii's-anl  à  t'.iiic  à  cel  excellent  ouvraijo,  (|ui  ne 
doit  pas  icsUt  connu  il  appiécii'  du  seul  uiundi;  savant. 
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Bombyx  dispar  de  Fabricius,  la  Geometra  disparata  de 
Hiibner,  et  une  foule  d'autres  lépidoptères  bien  plus  dis- 
parates encore  :  aussi  a-t-on  souvent  pris  les  deux  sexes 
pour  deux  espèces  distinctes.  Chez  les  insectes  comme  chez 
les  oiseaux,  c'est  le  racàle  qui  est  d'ordinaire  le  plus  vive- 
ment coloré  ;  mais,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  une  seule  fa- 


mille ornithologique,  c'est  presque  toujours  la  femelle  qui 
est  la  plus  grande  chez  les  insectes ,  et  souvent  avec  une 
différence  considérable. 

Dans  une  partie  de  ces  mêmes  espèces,  et  dans  d'autres 
semblables  de  taille  et  de  couleur,  on  voit  varier  d'un 
sexe  à  l'autre  la  conformation  des  antennes.  Chez  les  co- 


Mâlo 


Femelle. 


Le  Scarabée  Hercule;  grandeur  naturelle. 


léoptères  surtout,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  fihformes 
chez  la  femelle,  pectinées,  flabelliformes,  rameuses  chez 
le  mâle,  ou  encore  petites  chez  celle-là,  très-longues  chez 
celui-ci.  D'où,  en  entomologie,  une  foule  d'espèces  nomi- 
nales placées  parfois  dans  des  genres  différents,  comme 
l'a  été,  par  exemple,  la  femelle  du  Cehio  gigas  dans  le 
prétendu  genre  Ilammonia  :  erreur  de  Latreille  lui-même 
que  tous  les  entomologistes  ont  longtemps  partagée. 

Tous  les  autres  appendices  sont  sujets  à  de  semblables 
modifications.  Chez  les  Ateiichus ,  les  tarses  antérieurs 
manquent  chez  le  mâle,  existent  chez  la  femelle.  L'Acro- 
ciniis  longïmanus  ne  présente  que  chez  le  premier  cette 


énorme  longueur  des  pieds  antérieurs  qui  lui  a  valu  son 
nom.  Les  cuisses  diffèrent  d'un  sexe  à  l'autre,  à  la  seconde 
paire  de  pattes  chez  les  calosomes  et  dans  quelques  genres 
voisins,  et  à  la  troisième  dans  une  partie  des  Coreiis  de 
Fabricius.  Les  mandidules  sont  parfois  très-inégalement 
développées,  notamment  chez  leslamprimes,  les  pholidotes, 
les  ryssonotes  et  les  lucanes.  Qui  ne  connaît,  parmi  ces  der- 
niers, notre  cerf-volant  et  sa  hiche,  ainsi  qu'on  nomme 
communément  la  femelle  du  Liicamis  Cerviis  de  Linné,  si 
remarquable  par  ses  longues  mandibules  arquées  et  un  peu 
rameuses,  comme  les  bois  de  divers  cerfs  auxquels  on  les  a 
comparées?  '■ 
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Chez  d'autres  coléoptères,  on  voit  le  niùle  porter  sur 
la  tête,  sur  le  thorax  ou  sur  tons  deux,  une  ou  plusieurs 
cornes  qui  manquent  chez  la  femelle ,  ou  dont  celle-ci  ne 
présente  les  analogues  qu'en  très-petit. 

Le  scarabée  Hercule,  par  exemple,  a  deux  cornes,  dont 
une  thoraciqne,  aussi  longue  que  le  reste  de  l'animal; 
l'actéon  en  a  trois;  le  copris  d'isis  en  a  «inq.  Leurs  fe- 
melles sont  acères.  lies  cornes  sont  donc  ici,  disait  Etienne- 
Louis  Geoffroy  il  y  a  près  d'un  siècle,  «  à  peu  près  comme 
r>  celles  des  béliers  que  la  nature  a  refusées  aux  brebis.  » 


Tous  ces  fiiits  et  bien  d'autres  se  placent  à  côté  de  ceux 
qu'on  connaît  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux  ;  mais  les 
diversités  sexuelles  des  insectes  ne  s'arrêtent  pas  là.  Après 
des  espèces  où  le  mîûe  diffère  de  la  femelle  par  la  taille , 
par  la  couleur,  par  la  conformation  des  antennes,  des  man- 
dibules, des  pattes,  il  en  est  d'autres  où  la  différence  porte 
sur  les  ailes  elles-mêmes ,  d'après  lesquelles  les  entomo- 
logistes ont  caractérisé  et  dénommé  leurs  ordres. 

Que  diraient  les  ornithologistes,  si  l'on  venait  à  leur  an- 
noncer l'existence  d'un  oiseau  ailé  dans  le  sexe  masculin , 


Màle.  Femelle. 

Lampyris  splendidula;  grossi  au  double. 


Màle  iDrilus).      Femelle  du  Drile  (  Cochleoctonus). 
Drilus  flavescens  ;  Coclileoctonus  vorax  ;  grossis  au  double. 


inailé  dans  le  féminin?  Ils  ne  croiraient  pas  à  un  fait  aussi 
paradoxal.  Ce  fait,  cependant,  existe  chez  les  insectes,  et 
non  pas  dans  une  ou  quelques  espèces  à  titre  de  rare  excep- 


différents.  L'absence  des  ailes  chez  les  femelles  se  ren- 
contre chez  des  hémiptères,  comme  les  cochenilles;  chez 
des  hyménoptères,  comme  les  aptérogynes,  ainsi  nommées 


tion,  mais  chez  un  grand  nombre,  et  dans  des  groupes  très-  |  en  raison  de  ce  singulier  caractère,  et  comme  diverses  es- 


Màle.  Femelle. 

Mulille  porte-selle;  grossi  (*)• 


llàlc.  Femelle 

Acantheres  percarum  (Lernées);  grossi. 


poccs  du  grand  genre  Ichneuinon  de  Linné ,  spécialement 
étudiées  par  Gravenhorst  ;  chez  des  lépidoptères,  comme  les 
psychés,  quelques  espèces  encore  confondues  avec  les  Or- 
fUjia,  et  la  Nijssia  zonaria  des  environs  de  Paris;  enfin, 
chez  des  coléoptères,  comme  quelques  lampyres  et  les 
driles. 

Chez  plusieurs  de  ces  insectes,  le  défaut  d'ailes  n'est 
même  pas  encore  la  plus  remarquable  des  particularités 
propres  aux  femelles.  Les  deux  soxcs  peuvent  ne  se  res- 
sembler en  rien ,  en  dehors  des  caractères  généraux  de 
leur  classe.  Si  la  conformation  différente  des  antennes,  du 
thorax,  de  l'abdomen,  chez  quelques  hyménoptères  tels  que 
les  aptérogynes,  laisse  encore  apercevoir  chez  le  mâle  et  la 
femelle  ce  qu'on  peut  appeler  le  type  commun  de  l'espèce, 

{')  Les  mutiiiides  forment  une  tribu  de  l'ordre  des  liym^'iio- 
ptères.  Les  femelles  sont  .souvent  priv(''es  d'ailfs,  et  les  deux  sexes 
diffèrent  généralement  et  eonsidi'r.ildenient  l'un  de  l'antre.  Ces  in- 
.serlos  vivent  solitairement  dans  les  sables  exposés  aux  plus  grandes 
ardeurs  du  soleil. 


OÙ  le  trouver  chez  le  Lampyris  splendidula  et  dans  les 
autres  lampyres  du  même  groupe?  Comment  croire  que 
le  ver  luisant  soit  la  femelle  inailée,  sans  élytres,  vernii- 
forme,  rampante  et  lumineuse,  d'un  petit  coléoptère  ailé, 
élytré,  agile  et  presque  entièrement  obscur?  C'est  cepen- 
dant ce  qui  est,  et  l'observation  l'a  depuis  longtemps  fait 
reconnaître  :  à  l'éclat  que  jette,  la  nuit,  sa  femelle  ram- 
pante, le  lampyre  ailé  la  découvre  et  prend  son  vol  vers  elle. 
I      Le  ver  luisant  nous  offre-t-il  enfin  le  dernier  terme  de 
I  la  disparité  sexuelle  chez  les  insectes?  On  a  pu  le  croire 
I  jus(|u'à  la  découverte  du  Cocldeoctovus  vorax,  jusqu'aux 
1  recherches  de  Desmarcst  et  d'Audouin  sur  ce  singulier  in- 
i  secte  et  sur  le  Drilus  flavescens.  Ces  deux  insectes,  qui 
sont  européens,  et  même  des  environs  de  Paris,  se  rappro- 
chent par  leur  teinte  générale,  mais  diffèrent  par  tout  le 
reste,  le  Drilus  ayant  tous  les  caractères  d'un  coléoptère 
serricorne,  le  Cochleoclonus  offrant  en  grande  partie  ceux 
de  l'ordre  des  thysanoures,  parmi  Ies(|uels  on  l'avait  d'a- 
bonl  ran-i'  :  In  premier,  à  ailes  et  élytres  bien  développés, 
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à  très-longues  antennes  pectiiiées  ;  le  second,  sans  ailes, 
sans  élytres,  à  thorax  décomposé  en  anneaux  presque  sem- 
blables à  ceux  de  l'abdomen,  à  antennes  courtes  et  serri- 
Ibrmes;  le  premier,  en  outre,  très-petit,  le  second  quin- 
tuple en  longueur  et  plus  que  centuple  en  volume  (')  :  tels, 
en  un  mot,  qu'on  ne  saurait  saisir  entre  eux,  h  l'extérieur, 
la  moindre  ressemblance,  et  pas  plus  dans  les  mœurs  que 
dans  la  conformation  ;  car,  tandis  que  le  drile  voltige  autour 
des  fleurs  et  des  arbres,  le  cochléoctone  se  traîne  à  terre, 
caché  dans  l'herbe  ou  sous  les  feuilles  tombées.  Où  trou- 
ver un  contraste  plus  marqué  entre  deux  insectes?  El  ce- 
pendant, Desmarest  l'a  démontré,  ils  font  le  couple  :  le 
Codileoctonus  est  la  femelle,  et  le  Diiltis  le  mâle.  D'une 
seule  espèce  on  avait  fait  deux  genres,  un  genre  de  co- 
léoptères, et  un  genre  de  thysanoures. 

Ces  exemples  de  disparité  sexuelle  die?  les  lampyres  et 
les  driles  sont  particulièrement  remarquables  par  la  res- 
semblance qui  existe  entre  les  femelles  et  des  larves.  Ces 
prétendus  insectes  parfaits  peuvent  être  assimilés  à  des 
larves  continuant  les  existences  an  delà  du  terme  ordinaire, 
et  devenant  propres  à  la  reproduction.  Les  individus  de 
l'autre  sexe  possèdent,  au  contraire,  complètement  les  ca- 
ractères de  coléoptères  adultes,  d'insectes  parfaits;  en 
sorte  que  le  mfde  représente,  par  rapport  à  la  femelle,  un 
excès  considérable  dans  le  développement,  combiné  avec 
un  arrêt,  considérable  aussi,  dans  l'accroissement. 

Parmi  les  articulés,  chez  les  crustacés  suceurs,  dans 
l'ordre  des  siphonostomes,  les  deux  sexes  sont,  de  même 
que  chez  les  driles,  assez  différents  pour  qu'on  lésait  rap- 
portés, non-seulement  à  des  espèces,  mais  à  des  genres  dif- 
férents :  les  mâles  sont  encore  ici  plus  petits,  souvent  même 
beaucoup  plus  petits  que  les  femelles.  Dans  le  groupe  des 
lernées,  les  différences  d'organisation  et  de  taille  sont 
portées  encore  beaucoup  plus  loin.  Les  mâles  «  ne  res- 
semblent plus  en  rien  «  à  leurs  femelles,  plusieurs  centaines 
de  fois  plus  volumineuses  qu'eux. 

Parmi  les  entozoaires,  on  en  cite  un  que  l'on  trouve  dans 
le  foie  de  l'homme,  le  Distoma  hœmatobium,  et  où  le  mâle, 
long  de  8  millimètres  environ ,  porterait  sa  femelle,  toute 
petite  et  d'une  forme  très-ditîérente,  dans  une  rainure  lon- 
gitudinale de  son  abdomen  (*). 


CURIOSITÉS  DU  CABINET  DES  MÉDAILLES 

DE   LA   BIBLIOTHÈQUE   IMPÉRIALE. 

Nous  offrons  à  nos  lecteurs  quelques  camées  et  pierres 
gravées  choisis  au  cabinet  des  médailles,  dans  une  récente 
visite  dont  l'idée  nous  a  été  suggérée  par  la  lecture  du 
Catalogue  complet  de  cette  riche  collection ,  publié  l'année 
dernière  (').  Notre  choix  n'a  pas  porté  sur  les  plus  célèbres 
des  monuments  qui  font  l'orgueil  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale; nous  n'avons  pas,  pour  aujourd'hui,  une  aussi  grande 
ambition.  Frappés  de  la  singularité  de  quelques  sujets, 
nous  avons  pensé  que  d'autres  pourraient,  comme  nous, 
aimer  à  en  connaître  ou  à  en  rechercher  l'explication.  En 
même  temps,  nous  avons  voulu  donner  une  idée  de  la  va- 
riété de  connaissances  que  peuvent  fournir  les  pierres  gra- 

(')  Les  longueurs  (mesurées  sans  les  antennes)  sont  :  chez  le  mâle, 
(le  5  millimètres;  chez  la  femelle,  d'un  peu  plus  de  25.  Le  mpiinrl 
des  longueurs  est  donc  à  peu  prés  ::  1  :  5,  et  celui  des  volumes 
serait,  si  les  formes  étaient  .semblaljles,  ::  1  :  5^  ou  125. 

{^1  M.  Milne  Edwards,  llhlniie  nalnrcUe  des  crnstacéf;.  Paris, 
in-8,  t.  111,  1840,  p.  192.  L'aiileur  cile,  dans  la  .seconde  partie  de  ce 
volume,  un  grand  nomlirc  d'excmiiles  très-remarquables  de  différences 
d'orgaiiisali(m  et  d'inégalités  de  taille. 

(")  Catalogue  (jénéral  et  raisonné  des  camées  el  pierres  gravées 
de  la  Bibliothèque  impériale,  etc.;  par  M.  Cliabouillet,  conserva- 
luur-adjoinl  du  cabinet  des  médailles  et  antiques. 


vées,  ces  précieux   et  indestructibles  témoins  des  âges 
écoulés. 

Sous  le  numéro  1,  nous  avons  fait  dessiner  uii  remar- 
quable camée  sur  calcédoitte  à  deux  couches,  exécuté  au 
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seizième  siècle,  en  Italie.  Le  sujet  a  dû  jouir  d'une  grande 
vogue,  car  on  le  trouve  sur  deux  autres  pierres  de  moins 
grand  module  dans  le  cabinet  des  médailles ,  et  j'en  connais 
une  quatrième  répétition  dans  la  belle  collection  de  M.  le  ba- 
ron Octave  Roger,  à  Paris.  C'est  une  allégorie.  Des  vieil- 
lards, des  jeunes  gens  et  des  enfants  se  pressent  autour  de  la 
fontaine  des  sciences  ou  des  talents,  dont  les  ondes  coulent  à 
grands  flots  de  deux  têtes  de  lion  qui  décorent  les  bords 
d'une  vasque  que  porte  sur  sa  tête  la  Muse  de  la  science  ou 
du  talent,  du  mérite,  de  la  vïrtk,  comme  disent  les  Italiens. 
Cette  jolie  allégorie  me  paraît  avoir  été  composée  ])our  le 
revers  d'une  grande  et  belle  médaille  exécutée  en  l'hon- 
neur  de  Janello  Toniano ,  l'un  des  plus  célèbres  mécani- 
ciens du  seizième  siècle,  qui  fut  déclaré,  par  décret  et  di- 
plôme spécial  de  Charles-Quint,  principe  detjlï  arte/ici, 
«  prince  des  mécaniciens  » ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on 
chercherait  vainement  son  article  dans  la  plup;!rt  de  nos 
compilations  biographiques,  sans  excepter  celles  qui  pas- 
sent pour  les  meilleures. 

Janello  Torriano  était  un  homme  de  maigre  mine,  illettré, 
sachant  à  peine  lire,  mais  que  la  nature  avait  si  richement 
doué  qu'il  excella  dans  tout  ce  qui  était  du  ressort  des 
mathématiques.  Astronome  et  mécanicien  ,  il  exécuta  dos 
sphères  et  des  horloges  admirables,  construisit  des  oiseaux 
automates  qui  chantaient  et  remuaient  les  ailes,  et,  ce  qui 
touchera  encore  plus  notre  époque,  il  réussit  à  faille  monter 
les  eaux  du  Tage  sur  les  hauteurs  de  Tolède.  Comme  il  v  a 
toujours  une  légende  sur  les  grands  hommes,  on  raconte  que 
Charles-Quint  l'ayant  emmené  à  Pavie  pour  remettre  en 
mouvement  la  faiTieuse  horloge  de  Jean  des  Horloges  (Gio- 
vanni Dondi),  qui  était  détraquée,  le  prince  des  artisans  dé- 
clara qu'il  n'était  plus  possible  de  la  réparer,  mais  qu'il  en 
ferait  une  toute  pareille.  Il  tint  parole,  et  s'acquitta  eu  un  si 
court  espace  de  temps  de  son  chef-d'œuvre  que  l'empereur, 
charmé  de  ses  talents,  l'emmena  en  Espagne,  où  il  fit  ses 
grands  travaux  d'hydraulique  à  Tolède,  et  où  l'on  croit  qu'il 
mourut.  Je  n'ai  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort;  mais  il 
vivait  encore  sous  Philippe  II,  qui  traita  aussi  bien  ce  gi^and 
artisan  que  l'avait  fait  son  père.  Ceux  qui  voudi^ont  mieux 
connaître  Janello  Torriano,  ou  délia  Torre,  peuvent  tâcher 
de  consulter  la  Biografia  cremonese  de  Lancetti,  ou  la 
Galleria  d'ilUisIri  Cremonese  de  G.  Valle,  livres  cités  par 
la  Bibliographie  italienne  de  Lichtenthal,  mais  que  je  n'ai 
pas  été  assez  heureux  pour  découvrir.  Un  bel  exemplaire 
de  la  médaille  dont  le  revers  a  sei^vi  de  type  à  notre  ca- 
mée est  conservé  au  cabinet  des  médailles.  On  peut  ou 
voir  une  reproduction  dans  le  Muséum  Mazz-uchellianum  de 
P.  Anl.  des  comtes  Gaetani,  t.  I,  p.  215.  L'auteur  de  cette 
médaille  n'a  pas  signé  son  œuvre,  mais  le  travail  et  le  style 
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annoncent  lo  seizième  siècle  et  la  main  d'un  des  premiers 
artistes  de  l'époque.  On  y  voit,  d'un  coté,  le  portrait  en 
buste  de  Janello  Torriauo,  avec  celte  légende  :  ianellvs 

TVRRIAX.    CREMO.N.    HOROLOG.    ARCIIITECT.    (  Jauello    délia 

Torre  de  Crémone,  constructeur  d'horloges}.  Au  revers, 
on  lit  :  viRTvs  .NVMQVAM  DEFICIT  (Le  talent  ne  fait  jamais 
défaut).  La  fontaine  des  sciences  ou  de  la  Virtii  fait  [icut- 
ètre  en  même  temps  allusion  aux  machines  hydrauliques 
exécutées  à  Tolède  par  Janello,  œuvre  qui  mit  le  sceau  à 
sa  célébrité. 

L'auteur  du  camée  satirique  numéro  2  a  trop  présumé 
de  l'intelligence  de  la  postérité,  ou  tout  au  moins  de  celle  de 
l'auteur  de  ces  notes,  car  le  sens  de  la  plaisanterie  m'é- 
chappe, et  bien  qu'il  y  ait  inscrit  dans  sa  confiance  le  mot 
suBiNTELLiGiTER  (c'cst  sous-eutendu ),  j'ui  beau  le  tourner 
en  tous  sens,  je  ne  me  crois  pas  certain  d'avoir  bien  tn'endu. 
Millin  a  publié  cette  pierre,  il  y  a  plus  de  cinquante  ;.ns, 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (tome  I"',  p.  346,  an- 
née 1808).  Le  7.élé  conservateur  du  cabinet  des  médailles, 
après  avoir  proposé  plusieurs  explications  qui  ne  le  satis- 
l'aisaient  pas  lui-même,  émettait,  en  finissant,  ce  vœu  que 
nous  répéterions  volontiers  après  avoir  donné  aussi  notre 
solution  :  «  Je  donne  cette  explication  pour  ce  qu'elle  vaut; 
j'en  verrai  avec  plaisii'  proposer  une  plus  probable.  -> 


sa  barbe ,  longue  et  large ,  descend  sur  sa  poitrine ,  que 
laisse  nue  une  courte  tunique  qui  s'arrête  à  mi-cuisse. 
Cette  tunique  pourrait  être  une  cotte  de  mailles  ;  sur  le  bras 
gauche,  on  voit  une  épauliére  qui  paraît  également  tressée 
en  mailles.  Ce  personnage  a  les  deux  mains  placées  sur  la 
poitrine,  geste  qui  doit  avoir  une  raison  mystique,  car  les 
mains  de  sa  compagne  sont  placées  de  la  même  manière. 


No; 


Que  vnit-on  sur  ce  camée?  Un  lion  debout,  arrrchant  la 
barbe  et  les  cheveux  à  un  homme  dont  le  genou  se  ploie  de- 
vant le  terrible  barbier,  qui  l'a  sans  doute  préalablement 
dépouillé  de  ses  vêtements,  car  la  nudité  du  patient  n'est 
voilée  que  par  une  légère  draperie.  Ce  camée  a,  comme  les 
médailles,  un  revers  que  nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire 
de  reproduire,  et  qui  doit  cependant  donner  la  clef  du  mys- 
tère, s'il  faut  s'en  rapportera  l'avis  :  C'est  sons-entendu,  ou 
C'est  entendu  ci-deasoiis.  On  voit  sur  ce  revers  le  sym- 
bole de  l'ordre  de  la  Jarretière,  c'est-à-dire  saint  Georges 
terrassant  le  démon,  et  on  lit  autour  la  célèbre  devise  de 
l'ordre  :  Honni  soit  (jui  mal  y  pense.  Que  veut  dire  tout  ceci? 
Serait-ct>  une  allusion  à  la  révolution  d'Angleterre  de  1G88? 
Le  travail  de  ci-tte  sardonyx  se  l'apporte  très-bien  à  cette 
époque  ;  on  peut  donc  y  voir  si  l'on  veut  Guillaume  d'Orange 
ou  le  Lion  batave  rasant  le  roi  Jacques  IL  Dans  celte  hy- 
pothèse, la  devise  de  l'ordre  de  la  Jarretière  serait  une  jus- 
tification ironique  de  la  conduite  de  (juillaumc  III  à  l'égard 
de  son  beau-père  Jacques  11. 

Le  numéro  .'5  olîre  aussi  une  énigme  ;  mais  celîe-ci  se 
cache  dans  les  mystères  du  moyen  Age,  et  ne  nous  nargue 
])as  avec  l'extèrifur  moderne  de  celle  qui  vient  de  passer  sous 
nos  yeux.  C'est  im  morceau  de  serpentine,  gravé  en  creux, 
qui  doit  avoir  été  à  usage  de  moule.  On  y  voit  deux  per- 
sonnages, un  homme  et  une  f(;mme,  debout  I'hii  à  côté  de 
l'antre.  L'hounne  est  coilTé  d'une  sorte  de  casipie  ixiintii; 


N"J. 


Celle-ci  est  coiffée  d'un  disque  sur  lequel  sont  tracées  des 
figures  géométriques  ;  sa  tunique,  qui  laisse,  comme  celle 
de  l'homme,  la  poitrine  entièrement  nue,  descend  beaucoup 
plus  bas  ;  les  cheveux  pendent  en  grosses  boucles  le  long  des 
joues.  La  moitié  d'une  croix  de  Saint-André,  ou  du  moins 
une  figure  que  nous  ne  saurions  mieux  désigner,  parait  der- 
rière la  partie  inférieure  du  corps  de  cette  femme.  Ce  moule, 
qui  a  ii  millimètres  de  hauteur  sur  4"^  millimètres  de  lar- 
geur, a  dû  servir  à  couler  des  statuettes.  Le  travail  de 
ce  singulier  monument  paraît  dater  du  treizième  siècle, 
et  on  croit  pouvoir  l'attribuer  à  quelqu'une  des  sectes 
issues  du  gnosticisme,  soit  aux  adorateurs  du  BapJtomel , 
soit  aux  Templiers ,  accusés  de  se  livrer  à  cette  idolâtrie 
dans  le  procès  célèbre  qui  aboutit  à  la  destruction  de  leur 
ordre.  11  est  dit  formellement,  dans  la  procédure,  que  les 
chevaliers  du  Temple  adoraient  une  idole  en  forme  de 
Baphomet,  in  figurani  Baphomeli.  Aurions- nous  ici  la 
matrice  de  deux  de  ces  idoles?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
reviser  le  procès  des  Templiers;  il  sulîira  de  rappeler 
qu'il  exista  jusqu'au  quatorzième  siècle  des  croyants  au 
Baphomet,  expression  qui,  seloii  les  uns,  est  une  forme 
corrompue  ou  dissimulée  du  nom  de  Mahomet,  et,  selon 
d'autres,  un  composé  des  mots  grecs  haphé  et  mêlis,  bap- 
tême de  sagesse.  Ceux  que  celte  question  intéressera  peu- 
vent consulter  le  recueil  intitulé  :  les  Mines  de  i Orient;  ils 
y  trouveront  (t.  YI,  p.  i  et  suiv.)  un  mémoire  de  M.  de 
Hanimer,  intitulé  :  Myslerinm  Bnphometi  revelatiim.  llay- 
nouard  a  fait  à  ce  curieux  écrit  une  réponse  qu'on  peut  lire 
dans  \e  Journal  des  Savants,  année  181'.),  p.  loi  et  221. 
Les  pierres  gravées  numéros  4,  5,  0  et  7,  sont  classées 
dans  la  catégorie  des  yryUes.  Ce  mot  est  la  traduction  fran- 
çaise du  latin  (jryllns,  le  seul  vocable  au  moyen  duquel  on 
puisse  désigner  en  latin  ce  (|ue  nous  nommerions  caricatures. 
L'unique  autorité  classiiiue  sur  la(|uelle  on  puisse  s'ap- 
puyer pour  justifier  ce  mot  est  celle  {\c  IMine,  (pii,  dans  lo 
livre  XXXV  d(!  son  Histoire  naturelle,  ^  157,  s'exprime  ainsi 
à  l'occasion  d'un  peintre  d'(M'igin(!  gréco-égyptienne  nommé 
Aiitiphile  :  Idem  jocoso  nomine  Cryllnm  deridic.nli  hulnlas 
pinxit.  Unde  hoc  {jenus  pirlanr  (\rylH  rocanlur.  A  ce  pro- 
nom,  si  le  lecteur  veut  me  iiermeltre  uiu'  courte  discussion 
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philologique  qui  n'est  pas  étrangère  à  mon  sujet,  je  de- 
manderai à  lui  présenter  une  traduction  de  la  première 
phrase  de  ce  texte,  qui  diffère  de  celle  q'ui  est  générale- 
ment reçue,  et  que  je  lis  même  dans  Texcellent  Lexique 
français-latin  de  M.  L.  Quicherat,  qui  cite  les  paroles  de 
Pline  et  les  interprète  ainsi  : 

«  Il  peignit  aussi  une  (igure  grotesque  à  laquelle  il  donna 
»  le  nom  plaisant  de  Gryllus  ;  ce  qui  fit  appeler  grylles  (cari- 
»  catures)  ces  sortes  de  peintures.  » 

Voici  maintenant  la  traduction  que  je  proposerais  si 
j'avais  autorité  dans  l'école  :  «  Le  même  peignit  en  carica- 
»  ture  Gryllus  au  nom  burlesque  ;  d'où  vient  le  nom  de  grylles 
»  à  ces  sortes  de  peintures.  »  Si  je  ne  me  trompe,  les  traduc- 
teurs de  Pline  n'ont  pas  arrêté  leur  attention  sur  ce  pas- 
sage, qui  n'est  important  que  pour  celui  qu'intéresse  sé- 
rieusement ce  petit  point  d'archéologie  :  aussi  se  sont -ils 
contentés  du  premier  sens  que  les  mots  de  l'écrivain  pré- 
sentent à  l'esprit  ;  ils  n'ont  pas  songé  à  se  demander  pour- 
quoi Antiphile,  ayant  fait  une  figure  grotesque,  lui  aurait 
donné  le  nom  de  Gryllus  plutôt  que  tel  autre  ;  c'est  qu'au- 
cun d'eux,  au  moins  de  ceux  que  je  connais,  n'a  songé, 
en  traduisant  ce  passage,  qu'il  existât  un  Gryllus  dans  l'his- 
toire. Selon  moi,  au  contraire,  il  est  évident  qu'Antiphile 
fit,  non  pas  une  figure  grotesque  qu'il  nomma  Gryllus, 
mais  bien  la  caricature  de  Gryllus,  nom  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, mais  oublié  aujourd'hui,  même  des  érudits;  car 
enfin  la  caricature  ne  prend  pas  d'habitude  ses  types  dans 
son  cerveau;  elle  les  choisit  dans  le  monde  créé,  et  se  con- 
tente de  leur  donner  l'asj^ct  ridicule,  ridicidum  hahitum. 
Surtout,  la  caricature,  pour  j)laire  à  la  multitude,  s'attache 
volontiers  aux  noms  célèbres  et  honorés,  particulièrement 
lorsque  ces  noms  prêtent  au  ridicule.  Or  est-il  rien  de  plus 
burlesque  qu'un  nom  propre  qui,  en  grec,  sous  la  forme 
Gryllos ,  est  h  la  fois  celui  de  deux  animaux,  le  cochon  et 
le  congre,  et  qui  en  latin,  sous  la  forme  Gryllus,  est  celui 
du  cricri  ou  grillon.  D'un  autre  côté,  quoi  de  plus  glorieux 
que  le  nom  de  Gryllus  au  temps  d'Antiphile,  alors  que  cha- 
cun savait  que  c'était  celui  du  père  de  Xénophon,  et  surtout 
celui  de  son  fils?  Ce  second  Gryllus  fut,  en  effet,  un  des 
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plus  illustres  guerriers  de  la  Grèce;  non-seulement  il  ac- 
compagna son  père  dans  sa  célèbre  expédition  de  Perse, 
mais  encore,  au  dire  des  Athéniens  et  des  Thébains, 
c'est  lui  qui  eut  l'honneur,  payé  de  sa  vie,  de  porter  le 
coup  mortel  à  Epaminondas  dans  la  journée  de  Mantinée 
(3G2  ans  avant  J.-C.).  Ses  hauts  faits  lui  valurent  une 
telle  renommée  que  Diogène  Laërce  nous  apprend  qu'il 
fut  célébré  par  d'innombrables  panégyriques  en  prose  et 
en  vers.  On  sait,  de  plus ,  que  les  Mantinéens  déclarèrent 
que  des  trois  mieux  faisants  de  la  journée,  Gryllos,  Cé- 
pbisodore  de  Marathon  et  Podarès,  c'était  Gryllos  qui 
devait  avoir  le  premier  rang  :  aussi  lui  avaient -ils  fait 


rendre  les  derniers  devoirs  aux  frais  du  trésor  public, 
et,  non  contents  de  cet  honneur  si  haut  prisé  dans  l'an- 
tiquité, ils  lui  avaient  élevé  une  statue  équestre  non  loin 
du  théâtre.  Les  Athéniens  n'avaient  pas  non  plus  oublié 
de  rendre  hommage  à  ce  héros;  ils  avaient  fait  peindre 
parEuphranor  la  bataille  de  Mantinée  dans  le  Céramique; 
et,  dans  cette  peinture,  Gryllus  était  représenté  dans  l'action 
de  tuer  Epaminondas.  Les  Mantinéens,  à  tous  ces  honneurs 
que  je  viens  de  rappeler,  ajoutèrent  encore  celui  de  faire 
placer,  dans  un  de  leurs  temples,  une  copie  de  la  peinture 
d'Euphranor;  et  pourtant,  s'ils  lui  accordaient  le  prix  de 
la  valeur,  ils  lui  contestaient  la  mort  d'Épaminondas,  qu'ils 
alti'ibuaient  à  un  certain  Machœrion.  Certes,  voilà  un 
homme  dont  le  nom  est  à  la  fois  assez  ridicule  pour  prêter 
à  rire  aux  sots,  et  assez  illustre  pour  tenter  la  veine  co- 
mique d'un  caricaturiste.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  ose  faire  la  charge  des  noms  et  des  choses  les  plus 
dignes  de  respect.  Il  y  aura  bientôt  deux  mille  ans  qu'Ho- 
race disait  que  «  les  peintres  et  les  poètes  avaient  également 
le  pouvoir  de  tout  faire  entendre  »  : 

Pictoribiis  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  semper  fuit  œqua  potestas. 

Ils  osaient  tout  parodier  en  effet ,  les  dieux  comme  les 
héros,  la  vertu  comme  le  vice  :  ne  voit-on  pas,  sur  des 
vases  ou  des  pierres  gravées,  des  caricatures  qui  ridiculi- 
sent aussi  bien  la  piété  filiale  d'Énée  que  l'adultère  meur- 
trier de  Clytemnestre ,  la  naissance  de  Minerve  et  la  mort 
du  Sphinx?  Je  crois  donc,  pour  revenir  à  notre  texte  de 
Pline,  qu'Antiphile,  ce  célèbre  rival  d'Apelles,  n'a  pas 
peint,  comme  l'ont  cru  les  traducteurs  de  l'encyclopédiste 
romain  grâce  à  la  brièveté  obscure  de  sa  phrase,  une 
figure  qu'il  nomme  Gryllus;  mais  il  a  peint  Gryllus,  dont 
il  fut  le  contemporain,  et  dont  la  représentation  dans  le 
Céramique  d'Athènes  était  encore  dans  tout  l'éclat  de  la 
nouveauté  lorsqu'il  se  divertit  à  en  fivire  une  caricature, 
et  il  le  peignit  sous  une  forme  grotesque,  ridiculi  habilus. 
Cette  forme  grotesque,  on  peut  la  deviner  :  sans  doute  il 
en  avait  fait  un  monstre  composé  des  trois  animaux  que 
gryllos  et  gryllus  désignaient  en  grec  et  en  latin.  De  là 
le  nom  de  grylles  donné  à  ces  peintures,  dit  Pline.  En  effet, 
dans  la  série  des  pierres  gravées  nommées  grylles  par  les 
antiquaires,  on  remarque  surtout  des  figures  composées  de 
têtes  et  de  corps  d'animaux  divers,  capricieusement  réunis, 
de  manière  à  former  des  êtres  monstrueux  ou  chimériques. 
Pour  cette  fois,  nous  n'avons  pas  reproduit  de  ces  assem- 
blages monstrueux;  la  cornaline  numéro  4  est  la  seule  de 
ces  pierres  sur  laquelle  soit  figurée  une  tête  chimérique; 
encore  n'est-il  pas  hien  démontré  qu'il  faille  voir  ici  une  ca- 
ricature :  ce  sont  deux  têtes  juvéniles  réunies  ;  mais  ce  sujet 
pourrait  bien  être  sérieusement  mythologique,  et  avoir  trait 
à  un  des  nombreux  mythes  où  deux  divinités  se  confondent. 
La  cornaline  numéro  5  représente  un  dromadaire  conduit 
par  un  chien  au  moyen  d'un  licou  ;  un  second  chien,  le  cor- 
nac, est  juché  sur  la  croupe  du  dromadaire.  On  trouvera 
peut-être  un  jour  à  quel  trait  de  l'histoire  ancienne  cette 
plaisanterie  fait  allusion  ;  mais,  dès  aujourd'hui,  on  peut  dire 
que,  sous  le  numéro  7,  le  coquillage  traîné  par  quatre  che- 
vaux et  dirigé  par  un  génie  qui  vole  au-dessus  de  ce  sin- 
gulier véhicule  est  la  caricature  du  char  d'Apollon.  Le  génie 
ailé  au-dessus  duquel  on  voit  une  étoile,  et  qui  précède  le 
coquillage,  n'est  autre  que  Phosphore,  le  fils  de  l'Aurore, 
qu'on  voit  toujours  avant  le  Soleil.  Les  poissons  ou  monstres 
marins  qu'on  distingue  en  bas  symbolisent  l'Océan ,  dont  le 
Soleil  parcourt  les  espaces  immenses. 

Sous  le  numéro  6,  on  a  reproduit  une  agate  rubanée  qui 
représente  un  masque  d'homme  barbu ,  dont  la  forme  est 
d'une  longueur  démesurée. 

La  fin  à  une  antre  livraison. 
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LES  BERGERS. 


^^m^y'^^ 


Une  Bergère.  —  Composition 


Tityrc  et  Méliljée  sont  de  rares  esprits  et  d'habiles  cour- 
tisans; ils  causent  et  chantent  à  ravir  :  mais  je  ne  sais  s'ils 
trouveraient  do  bien  pjros  t^ages  chez  nos  fermiers  de  Cham- 
pagne ou  de  Normandie.  Quant  aux  bergers  en  culoltcs  de 
satin,  et  au.\  bergères  en  jupes  galamment  retroussées,  ces 
aimables  et  tendres  personnages  n'ont  jamais  gardé  de 
moulons  que  sur  les  trumeaux  du  dix-huitième  siècle.  Les 
agneaux  bondissent  cl  ègaycnl  la  plaine,  mais,  comme  à 

Tome  XXYIII.  -  Marr  18C0. 


et  dessin  de  Charles  Jucque.         ^'^,     ^MA      *  iMM 

leur  père  et  à  leur  mère,  on  ne  leur  voit  de  nœuds  de  ru- 
ban rose  autour  du  cou  f|iie  dans  les  boutiques  de  mar- 
rlliands  de  jouets.  Oublions  un  instant  les  poètes,  les  pein- 
tres et  l'opéra  comiiiue  ;  observons  la  réalité. 

Les  mots  pâtre,  pasieur,  pasloureaii ,  s'appli([uent  aux 
gardiens  de  toute  espèce  d'animaux  domestiques  dans  les 
pâturages;  le  mot  berger  a  une  acception  particulière  :  il 
désigne  celui  qui  soigne  les  troupeaux  de  bêles  à  laine, 

10 
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Les  bergeries  deviennent  rares. 

On  suppose  assez  géiicralenient  cpTun  berger  n'a  pas 
antre  cbose  à  faire  qnc  de  condnire  ses  bêtes  aux  cbamps, 
et  de  veiller  à  ce  qu'aucune  brebis  ne  s'écarte  du  troupeau. 
Le  métier  de  berger  est  plus  difficile,  et  on  ne  l'exerce  bien 
qu'à  la  condition  d'unir  une  grande  expérience  à  une  pro- 
bité à  toute  épreuve. 

11  y  a  deux  sortes  de  bergers,  selon  les  pays  :  les  ber- 
gers voijaijeiirs  et  les  bergers  sédentaires. 

Dans  plusieurs  parties  du  midi  de  la  France,  en  Espagne, 
en  Italie,  on  a  l'babitude  de  conduire  tous  les  ans,  pendant 
l'été,  les  troupeaux  dans  la  montagne;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  transliiimance.  Le  cbangement  de  nourriture  et  de 
climat  est  excellent  pour  les  bêtes,  et  en  même  temps  éco- 
nomise la  nourriture  dans  les  pays  pauvres  en  fourrages. 
Ces  troupeaux  sont  conduits  par  les  bergers  voyageurs. 

Les  bergers  sédentaires  ne  conduisent  les  troupeaux 
qu'aux  pâturages  de  la  ferme,  mais,  comme  les  voyageurs, 
ils  sont  occupés  de  mille  soins  qui  exigent  autant  de  pru- 
dence que  d'babitude. 

C'est  le  berger  qui  distribue  la  nourriture  sèche  aux 
animaux  lorsqu'ils  reviennent  des  chamiis;  c'est  lui  qui 
veille  H  l'agnelage,  et  délivre  les  brebis  lorsque  le  part  est 
difficile.  C'est  le  vétérinaire  du  troupeau  ;  il  doit  connaître 
les  principales  maladies  qui  attaquent  l'espèce  ovine,  et 
savoir  les  guérir.  Il  tond  les  moutons  lorsque  les  tondeurs 
sont  absents,  ou  lorsqu'une  bête  vient  à  périr.  C'est  lui  qui 
lave  les  toisons  dans  les  contrées  où  le  commerce  exige  que 
la  laine  soit  ce  qu'on  appelle  lavée  à  dos,  c'est-à-dire  lavée 
sur  le  dos  de  la  bête  vivante,  immédiatement  avant  la  tonte. 

Enfin  le  berger,  veillant  pour  ainsi  dire  nuit  et  jour, 
couche  dans  la  bergerie  en  hiver,  et  se  réfugie,  en  été, 
dans  une  cabane  protectrice  que  l'on  roule  au  milieu  des 
l)arcs.  Il  protège  ses  animaux  non -seulement  contre  la 
maladie,  mais  aussi  contre  les  voleurs  et  contre  les  loups. 

Le  parcage  a  pour  but  de  fumer  les  champs  en  laissant 
les  troupeaux  passer  la  nuit  sur  un  espace  déterminé,  en- 
touré de  claies  mobiles.  C'est  au  berger  de  juger  la  dose 
de  fumure  à  donner  au  champ,  en  laissant  plus  ou  moins 
longtemps  le  parc  à  la  même  place. 

L'équipement  d'uff  berger  se  compose  d'une  houlette, 
d'un  fouet  et  d'un  bâton.  Dans  les  pays  fréquentés  par  les 
loups,  on  y  ajoute  un  fusil.  La  houlette  ressemble  un  peu 
aux  houlettes  des  trumeaux;  seulement  elle  n'a  point  de 
rubans.  Elle  se  compose  d'un  long  manche  en  bois  léger, 
terminé  à  une  extrémité  par  un  petit  fer  de  bêche ,  et  à 
l'autre  par  un  crochet  en  fer.  Le  fer  de  bêche  sert  à  lancer 
des  mottes  de  terre  aux  moutons  pour  les  détourner.  A 
l'aide  du  crochet,  on  peut  arrêter  instantanément  une  bête 
qui  fuit  en  la  saisissant  par  une  jambe  de  dei'rière. 

Le  fouet  est  surtout  nécessaire,  en  temps  de  parcage, 
pour  réveiller  les  animaux  pendant  la  nuit.  Le  bâton  est 
une  arme  de  défense  ordinaire. 

11  faut  ajouter  à  ces  instruments  une  vaste  panetière  où 
le  berger  enferme  la  nourriture  de  sa  journée,  et  une  poche 
en  toile  où  il  abrite  les  agneaux  qui  naissent  accidentel- 
lement en  plein  champ.  Dans  un  compartiment  particulier 
(le  la  panetière  se  trouvent  une  flamme,  ou  lancette,  pour 
saigner  \m  animal  atteint  du  coup  de  sang;  un  bistouri, 
pour  ouvrir  un  abcès;  un  trocart  qui  sert  à  percer  le  tlanc 
des  animaux  météorisés,  c'est-à-dire  gonflés  par  le  gaz 
qu'engendre  quelquefois  la  nourriture  verte  prise  avec  ex-. 
ces;  un  grattoir  pour  détruire  les  boulons  de  la  gale;  et 
enlin  du  fil  et  du  linge  pour  panser  les  blessures. 

Dans  la  Normandie,  aux  environs  de  la  mer,  où  les  averses 
subites  sont  fréquentes,  le  ])erger  porte  derrière  lui  une 
espèce  de  couvercle  en  bois  léger  retenu  par  des  bretelles 
et  sur  lequel  sont  atiacliécs  de  longues  pailles  de  seigle, 


Quand  il  pleut,  le  berger  n'a  qu'à  tourner  son  dos  ainsi 
protégé  à  la  pluie  et  au  vent.  Pendant  l'hiver,  la  plupart 
des  bergers  sont  vêtus  de  peaux  de  biques  avec  leurs  poils. 

Les  chiens  de  berger  sont  de  deux  sortes.  Les  uns, 
énormes,  vigoureux,  pleins  de  courage,  et  dont  le  cou  est 
armé  d'un  collier  garni  de  pointes  d'acier,  servent,  dans  la 
montagne,  à  défendre  le  troupeau  contre  les  loups  et  même 
contre  les  ours.  Les  autres,  petits,  vifs,  ardents  et  pleins 
d'intelligence,  mais  assez  laids  d'aspect,  ont  pour  devoir 
d'obéir  à  la  voix  ou  plutôt  à  la  pensée  du  maître,  de  rallier 
le  troupeau  qui  s'éparpille,  et  de  garder  les  récoltes  voi- 
sines des  pâturages. 

Ces  chiens ,  élevés  avec  soin ,  aimés  de  leur  maître ,  se 
tiennent  ordinairement  entre  ses  jambes,  lorsqu'il  est  assis, 
ou  sur  ses  talons,  quand  il  est  en  marche.  Un  signe,  un 
cri,  suffisent  pour  qu'ils  partent  au  galop  et  ramènent  une 
brebis  vagabonde  sans  lui  faire  le  moindre  mal. 

On  sait  que  les  chiens  de  berger  aboient  beaucoup  et  ne 
mordent  jamais;  c'est  là  une  de  leurs  qualités  indispen- 
sables. 

La  garde  et  l'entretien  des  troupeaux  sont  d'une  telle 
importance,  que  les  agriculteurs  réclament,  depuis  beau- 
coup d'années,  qu'une  école  de  bergers  soit  annexée  à 
chacune  des  bergeries  impériales. 


INTELLIGENCES  ENGOURDIES. 

En  général,  sans  amour  pour  son  métier,  et  ne  se  sen- 
tant point  incité  à  la  recherche  de  meilleurs  procédés, 
l'ouvrier  ne  voit  dans  le  travail  qu'une  corvée.  Il  semble 
qu'il  se  soit  posé  ce  problème  : 

Dépenser  le  moins  possible  de  force  intelligente,  pour  le 
meilleur  salaire  possible. 

Et  les  faits  résolvent  le  problème  dans  un  autre  sens  : 

A  petit  ouvrier,  petit  salaire. 

En  un  mot,  l'ouvrier  est  trop  souvent  si  avare  de  ses 
ressources  intellectuelles,  ou  plutôt  si  paresseux  d'esprit, 
—  et  c'est  le  grand  défaut  de  l'homme  en  général,  — qu'il 
est  fort  loin  de  savoir  «  tout  ce  qui  concerne  son  état  »  ;  si 
loin,  qu'on  aurait  peine  à.  croire  exactes  les  preuves  que  je 
pourrais  donner  à  l'appui  de  mon  dire. 

Prenons  dans  les  professions  qui  supposent  ou  qui  exigent 
un  certain  apport  d'intelligence,  l'imprimerie,  par  exemple, 
et,  dans  l'imprimerie,  la  spécialité  du  compositeur.  On  sait, 
ou  l'on  doit  comprendre,  que  les  pages  composées  se  mettent 
en  forme  (en  planche),  dans  un  ordre  combiné  de  telle  sorte 
que,  la  feuille  de  papier  ayant  reçu  l'impression,  et  étant 
pliée  en  quatre,  ou  en  huit,  ou  en  seize,  etc.,  les  ])ages  se 
suivent  exactement  pour  le  lecteur.  Dépliez  cette  feuille 
avant  de  la  couper,  et  vous  verrez  l'ordre  dans  lequel  se 
placent  les  pages.  C'est  la  chose  du  monde  la  plus  simple. 
Eh  bien,  cette  chose  si  élémentaire,  les  compositeurs  l'igno- 
rent dans  la  proportion  de  six  au  moins  sur  dix.  Et  cepen- 
dant le  compositeur  est  appelé  tous  les  jours,  pour  toutes 
les  portions  qu'il  a  composées,  à  les  corriger,  lorsqu'elles 
seront  mises  en  pages.  Il  faut  alors  qu'il  cherche  sur  la 
forme  la  page  qui  contient  sa  composition,  comme  un  lec- 
teur chercherait  un  passage  dans  l'une  des  pages  d'une 
feuille  de  papier  dépliée.  Eh  bien,  malgré  cette  nécessité  de 
tous  les  jours,  le  grand  nombre  des  ouvriers  compositeurs 
n'a  pas  souci  de  se  mettre  au  courant  de  cette  facile  com- 
binaison du  placement  des  pages.  Et,  certes,  ce  n'est  pas 
l'intelligence,  qui  est  insuffisante.  Il  en  faut  si  peu  pour  ce 
travail,  qu'en  y  appliquant  la  dose  convenable,  les  typo- 
graphes, Dieu  merci!  en  auraient  encore  à  revendre. 

]\Iais  là,  connue  partout,  la  volonté  fait  faux  bond  ai] 
travail  des  mains. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 
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La  profession  de  nieiniisier  est  l'une  de  celles  qui  exigent 
le  plus  de  connaissances  préparatoires.  Combien,  dans  un 
atelier  de  vingt  ouvriers,  croiriez-vous  en  trouver  qui  se- 
raient capables  de  comprendre  un  plan  d'architecte,  et  de 
conduire  à  bien  un  travail  de  quelque  importance?  Vous 
n'en  trouveriez  pas  quatre. 

Eu  un  mot,  dans  cliaqiie  profession  le  non-savoir  est  la 
règle  et  le  sai'oir  l'exception.  Ainsi,  le  peintre  de  lettres  ne 
sait  pas  l'orthographe;  le  ciseleur  enlaidit  les  figures  en 
bronze  qu'il  doit  réparer,  laute  de  connaissances  artis- 
tiques; le  sculpteur  d'ornements  ne  sait  pas  dessiner,  le 
tailleur  de  pierres  ne  sait  pas  la  coupe  des  pierres,  l'hor- 
loger ne  saurait  pas  faire  une  montre ,  le  mécanicien  ne 
connaît  pas  la  mécanique,  etc.;  et  les  produits  ne  sont  pas- 
sables, quand  ils  sont  passables,  que  parce  qu'ils  ont  reçu, 
avant  d'arriver  au  public ,  la  façon  ou  la  correction  d'un 
ouvrier  véritable. 

Il  ne  faiit  donc  pas  juger  des  ouvriers  sur  les  produits 
qui  sortent  des  atehers.  Si  inférieurs  que  soient  parfois  ces 
produits,  ils  sont  encore  l'expression  d'une  capacité  supé- 
rieure à  la  capacité  moyenne  dépensée  pour  leur  confection  ; 
ils  témoignent  d'un  niveau  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  réelle- 
ment. 

Au  reste,  quand  je  constate  comment  l'ouvrier  est  gé- 
néralement avare  de  sa  capacité  spirituelle,  je  dois  ajouter 
que  c'est  là  le  grand  défaut  de  l'homme  ;  et  si  je  m'avisais 
de  m'enquérir  de  l'emploi  que  fait  de  sa  capacité  l'homme 
de  la  classe  aisée,  j'aurais  bel  à  censurer!... 

Mais,  soit  qu'il  s'agisse  de  fournir  la  preuve  de  capacité, 
soit  qu'il  faille  montrer  le  pauvre  emploi  de  la  force  intel- 
ligente, je  veux  demeurer  sur  le  terrain  du  travail  des 
mains,  et  je  fais  remarquer  de  nouveau  qu'on  n'y  pèche 
pas  par  délaut  d'une  capacité  virtuelle,  mais  par  l'effet  de 
l'engourdissement  de  l'esprit  ou  par  l'anormal  emploi  de  sa 
puissance. 

Pénétrez,  en  etfet,  dans  un  atelier  quelconque;  prenez 
le  premier  venu  des  ouvriers  médiocres  qu'on  vous  dési- 
gnera; soumettez-le,  avec  un  certain  tact,  à  des  expériences 
variées,  et  vous  finirez  par  vous  convaincre,  et  par  le  con- 
vaincre lui-même,  qu'il  possède  un  trésor  de  capacité  dont 
il  ne  sait  tirer  que  la  moindre  valeur  pour  son  travail  quo- 
tidien. En  prenant  des  nombres  pour  mieux  préciser  ma 
pensée,  je  dis  que  si  l'ouvrier  peut  comme  dix,  il  dépense 
comme  deux.  J'entends  parler,  bien  entendu,  de  la  puis- 
sance intellectuelle  et  morale ,  et  je  crois  pouvoir  affirmer 
(|uc  les  quatre  cinquièmes  au  moins  de  cette  puissance  de- 
meurent inemployés,  ou  sont  gaspillés  sans  profit  et  pour 
le  sujet  et  pour  la  société. 

Que  les  proportions  énoncées  ici  soient  d'une  exactitude 
discutable,  je  l'accorde  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
pour  quiconque  peut  connaître  le  terrain  comme  je  le  con- 
nais, et  a  pn  faire  les  expériences  que  j'ai  faites,  que  la  plus 
grosse  part  de  la  puissance  morale  et  intellectuelle  des  tra- 
vailleurs est  improductive,  soit  parce  qu'elle  est  engourdie, 
soit  parce  qu'elle  se  dépense  d'une  manière  anormale. 

Je  répète  donc  f[ue  le  fait  propre  à  l'immense  majorité, 
rc  n'est  pas  le  défaut,  c'est  l'engourdissement  dos  plus  pré- 
cieuses facultés.  Quant  à  la  minorité,  chez  laqucÙc  les  fa- 
cultés sont  actives,  il  faut  la  diviser  en  deux  cntéçories  : 
dans  l'une  on  rangera  les  travailleurs,  —  et  il  en  est.  Dieu 
merci  !  —  dont  la  valeur  intellectuelle  et  morale  est  sulli- 
samment  développée  et  fructueusement  employée  ;  dans 
l'autre,  il  faudra  ranger  ceux  dont  la  puissance  active  se 
dépense  en  dehors  des  nécessités  jirofessionnellcs  comme  en 
dehors  des  nécessités  do  la  vie,  par  conséquent  an  délri- 
rnent  du  travail  conmie  do  l'existence  matéi'ielle. 
.  Les  ouvriers  de  cette  seconde  catégorie  forment  une 
classe  qui  appelle  sur  elle,  d'une  manière  particulière,  toute 


j  l'attention  et  toute  la  sollicitude  de  quiconque  a  souci  d'ar- 
rêter le  gaspillage  immense  de  forces  précieuses,  et  de  re- 
médier à  des  misères  profondes.  [') 


LETTRES  IMPRL^IÉES. 

M.  de  Velayer,  qui  obtint  sous  Louis  XIV,  en  1058, 
l'autorisation  d'établir  à  Paris  une  petite  poste  aux  lettres 
avec  des  boîtes  aux  coins  des  rues,  comme  on  les  voit  au- 
jourd'hui, avait  aussi  imaginé  de  vendre  des  lettres  tout 
imprimées  où  étaient  traités  un  grand  nombre  de  sujets 
généraux  de  correspondances  ordinaires,  de  telle  sorte 
qu'on  n'avait  plus  qu'à  ajouter  à  la  main  ce  qu'on  pouvait 
avoir  à  dire  de  plus  particulier  à  ses  correspondants.  Ce 
projet  fut  repris,  il  y  a  quelques  années,  par  un  pauvre 
homme  nommé  Lepied.  Il  offrait  de  fournir,  par  exemple, 
aux  maîtresses  de  maison  une  telle  variété  de  formules 
imprimées  pour  les  fournisseurs,  blanchisseurs,  etc.,  qu'en 
effet  on  aurait  été  bien  moins  souvent  obligé  d'écrire.  Mais 
Lepied  n'eut  pas  de  succès;  on  lui 'objecta,  avec  raison, 
que  les  lettres  imprimées,  sauf  celles  qui  font  part  d'évé- 
nements de  famille  ou  les  invitations,  n'ont  pas  de  crédit  : 
on  ne  les  lit  pas. 

Les  pensées  sont  des  tapisseries  roulées;  la  conversation 
les  déploie  et  les  expose  au  grand  jour.     Thémistocle. 


PROJETS  DE  BAS-RELIEFS 

PAR  RAYMOND  GAYRÂRD. 

Raymond  Gayrard,  mort  le  i  mai  1858,  était  né,  le 

25  octobre  1777,  à  Rode^  Ses  concitoyens  lui  avaient  de- 

i  mandé  de  déîôi'eflaTaçade  de  leur  Palais  de  justice,  con- 

!  struit  sur  les  plans  de  M.  Boissonade,  architecte  du  dépar- 

j  tement  de  l'Aveyron.  Gayrard  avait  conçu  et  dessiné  le  plan 

j  général  de  cette  décoration  ;  mais  on  n'accepta  de  ce  projet 

I  que  le  fronton,  qui  a  été  exécuté  en  pierre  et  l'ait  regrette)' 

que  les  ressources  financières  n'aient  pas  permis  à  Gayrard 

d'exprimer  sa  pensée  tout  entière. 

Les  six  bas-reliefs  dont  nous  publions  les  dessins  inédits 
auraient  été  placés  sous  les  six  fenêtres  de  la  fiçade.  Ils 
s'expliquent  d'eux-mêmes  :  ils  auraient  montré,  d'un  côté, 
que  la  forlune  et  les  honneurs  viennent  récompenser  ceux  qui 
se  préparent  aux  devoirs  sociaux  par  l'étude  et  le  travail, 
et  payent  au  pays  la  dette  de  Xim-pôt  et  celle  du  recrute- 
ment; de  l'autre  côté,  que  la  paresse  et  la  dissipation  con- 
duisent au  voleta  Vassassinat,  et  finissent  par  Vcnipri- 
somiement  el  la  décapitation.  L'inlention  était  morale,  et 
convenait  assurément  à  la  destination  de  l'édifice;  nous 
n'avons  de  doute  qu'au  sujet  de  quelques  parties  de  ce 
petit  drame  ingénieux  :  il  nous  semble  que  l'iinagination 
éprouve  quelque  répugnance  à  associer  les  idées  d'inno- 
cence et  de  faiblesse,  inséparables  du  premier  âge  de  la  vie, 
à  celles  de  crime  et  d'échafaud;  le  goût  en  est  froissé,  et 
la  raison  même  peut  trouver  que  l'allégorie  a,  celle  fois, 
tenu  trop  peu  de  compte  de  la  vraisemblance.  On  pourrait 
encore  se  demander  si  l'art  ne  t(>iile  jias  plus  (|u'il  ne  lui 
est  donné  de  faire  en  clierrhaiit  à  poétiser,  sinon  le  recru- 
tement, du  moins  rinqiôt.  Toutefois,  l'ensemble  de  ces  six 
compositions  offre  de  l'intérêt,  et  nous  avons  ))(misi''  qu'il 
était  bon  r|ne  tonte  trace  u'(>n  fût  point  pi>r(liu\  Cayrard 
se  proposait  en  outre  de  placer  dans  les  niches  du  veslihide 
des  statues  qui  aiu'aient  personnifié  les  Vertus  du  soldat, 
du  prêtre  et  du  paysan.  Il  aurait  donné  nu  paysan  les  traits 

('}  A.  Cuil)i)n,  De  l'Eiisriijncuieiil  junfr^su  iinrl. 
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d'un  laboureur  du  Rouergue  qui  attaqua  seul,  au  milieu  de 
son  village,  un  Joup  enragé,  et  l'étouffa. 


SERVICE  RENDU 

>  PAR   DES   BALEINES   HARPONNÉES. 

Les  baleiniers  ont  coutume  de  marquer  sur  les  harpons 
qu'ils  lancent  le  nom  de  leur  bâtiment  et  la  date  du  jour. 
Le  docteur  Scoresby ,  dans  son  ouvrage  sur  les  mers  arc- 
tiques, cite  plusieurs  exemples  de  baleines  prises  près  des 
rivages  du  détroit  de  Behring,  et  sur  lesquelles  étaient 
restés  des  harpons  portant  la  marque  de  bàtimenls  en  croi- 
sière dans  la  baie  de  Baffin.  On  a  constaté  qu'un  temps 
très- court  s'était  écoulé  entre  la  date  de  la  capture  dans 
le  Pacifique  et  la  date  à  laquelle  le  harpon  avait  été  lancé 
dans  l'Atlantique.  Ce  fait  mettait  hors  de  doute  l'existence 
d'un  passage  au  nord- ouest  (')  par  lequel  allaient  et  ve- 
naient les  Ijaleines,  ces  animaux  frappés  n'ayant  pas  gardé 
ces  harpons  assez  longtemps  pour  (ju'on  put  atlmcltre  la 
probabilité  de  leur  passage  par  le  cap  Iforn  ou  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  est  d'ailleurs  démontré,  d'une  part, 
que  les  régions  tropicales  de  l'Océan  sont  pour  la  baleine 
franche  de  l'iiémisphère  nord  comme  une  mer  de  feu  dans 
laquelle  elle  n'entre  jamais,  et,  d'autre  part,  que  l'espèce 
de  baleine  qui  se  trouve  sur  les  rivages  du  Groenland  et 
dans  la  baie  de  Baffin  est  exactement  la  même  que  celle 
qui  fréquente  les  eaux  du  détroit  de  Behring  et  du  Paci- 
fique nord  (-). 

LA  LAIDEUR. 

Existe-t-il  d'irrémédiables  laideurs?  Les  traits  sont-ils 
la  ligure;  ou  bien  est-ce  l'âme? 

Voici  un  visage  disgracieux  :  ôtez-lui  l'intelligence,  il  est 
hideux;  vous  vous  détournez  pour  ne  pas  le  voir.  Introdui- 
sez sous  ce  masque  une  idée;  l'étincelle  brille,  vous  le  re- 
gardez sans  effort.  Animez -le  d'un  sentiment  noble;  la 
flamme  jaillit,  vous  le  contemplez,  saisi  d'un  irrésistible 
attrait.  Que  l'amour,  un  pur  amour  jette  sa  lumière  sur  ce 
visage  (ne  vous  moquez  pas),  je  vous  dis  que  ce  visage 
deviendra  beau. 

Oui,  il  y  a  telle  heure,  unique  peut-être  dans  toute  une 
vie,  où  le  plus  laid  devient  beau  :  heure  de  forte  passion , 
heure  d'élévation  souveraine;  une  heure  où  l'âme  a  régné. 
Et  si  cette  âme  est  belle,  belle  a  été  la  iia;ure. 

Les  Horizons  célestes. 


UN  CORBEAU  ÉCHAPPÉ. 

Un  Américain  qui  demeurait  à  peu  de  distance  d'Easton, 
sur  la  Dclaware,  avait  élevé  un  corbeau  dont  les  ruses  et 
les  gentillesses  le  divertissaient.  Longtemps  familier  de  la 
maison,  l'oiseau  disparut  tout  à  coup,  tué,  supposa-t-on, 
par  quelque  coup  de  fusil  de  hasard,  ou  victime  de  n'im- 
porte quel  accident.  Environ  onze  mois  après,  l'ancien 
maître  de  l'oiseau  se  trouvant  avec  quelques  personnes  sur 
le  bord  du  fleuve,  une  volée  de  corbeaux  vint  à  passer  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  l'un  desquels,  se  détachant  de  la 
bande,  vola  à  tire-d'aile  vers  les  promeneurs,  et,  perché 
sur  l'épaule  de  l'Américain,  commença  à  caqueter,  à  ba- 
biller de  toutes  ses  forces,  à  la  façon  d'un  ami  qui  retrouve 
son  ami  après  une  longue  absence. 

Revenu  de  sa  première  surprise,  l'Américain  reconnut 

(')  On  sait  f|iu;  ce  passage  existe  en  elTet.  Nous  clonnei'dns  nn  ar- 
licle  snr  celte  drrnnveiie. 

'-)  E\ti;iit  (lu  lientcnant  Maury  (aujourd'hui  commandant).  Tia- 
Hnitpar  M.  E.  Malgollé. 


son  ancienne  connaissance  et  s'elTorça  à  la  sourdine,  par 
maintes  façons  caressantes,  de  s'en  emparer  de  nouveau. 
Peu  touché  de  ces  familiarités  affectueuses,  le  corbeau,  qui 
avait  pris  goût  à  la  liberté  dès  qu'il  en  avait  quelque  peu 
goûté,  éluda  prudemment  toutes  les  approches,  et,  lançant 
un  coup  d'œil  vers  ses  camarades  qui  allaient  disparaître  à 
l'horizon,  il  s'éleva  dans  l'air,  le  fendit  rapidement,  les 
eut  bientôt  rejoints,  et  n'a  plus  reparu.  Wilson. 


L'ONCLE  ABEL  ET  LE  PETIT  EDOUARD. 

SOUVENIR. 

Quiconque  aconnu  jadis  mon  oncle  Abel  doit,  sans  au- 
cun doute,  s'en  souvenir  encore.  C'était  bien  l'homme  le 
plus  droit,  le  plus  roide,  le  plus  sec,  qui  jamais  travailla 
pendant  six  jours  et  se  reposa  le  septième.  Je  vois  toujours 
son  visage  austère,  dont  chaque  ligne  semblait  avoir  été 
tracée  avec  une  plume  de  1er,  et  chaque  ride  creusée  par 
une  pointe  de  diamant;  ses  yeux  gris,  qui  portaient  un  re- 
gard scrutateur  sur  l'objet  le  plus  insignitiant;  sa  bouche 
ferme  et  sérieuse,  qui  ne  s'ouvrait  et  ne  se  fermait  qu'avec 
circonspection  ;  sa  manière  de  s'asseoir  et  de  se  lever;  tous 
ses  mouvements,  enfin,  qui  ne  semblaient  s'accomplir  qu'a- 
prés  mûre  réflexion  et  à  bonne  enseigne,  offrant  du  reste 
un  ensemble  parfait  avec  son  langage  et  ses  habitudes,  les- 
quels me  faisaient  toujours  l'effet  d'obéir  aux  connnande- 
ments  militaires  :  Par  file  à  droite,  —  en  avant,  —  marche! 

Toutefois,  si  de  cet  extérieur  rigide  et  anguleux  on  eût 
voulu  conclure  que  l'esprit  et  le  cœur  étaient  de  la  même 
trempe,  on  aurait  commis  une  grave  erreur.  Comme  on 
découvre  quelquefois  des  fleurs  sous  la  neige,  ainsi  (sans 
vouloir  dire  que  l'esprit  de  mon  oncle  ressemblât  le  moins 
du  monde  à  un  jardin  fleuri)  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
était  capable  de  porter  d'abondants  et  d'excellents  fruits.  Il 
est  vrai  qu'il  riait  rarement  et  ne  plaisantait  jamais  lui- 
même  ;  mais  personne  n'appréciait  et  ne  goûtait  plus  sérieu- 
sement un  trait  d'esprit  chez  un  autre,  et  lorsque  quelque 
bonne  facétie  avait  cours  en  sa  présence,  vous  auriez  pu  voir 
sur  sa  figure  se  peindre  une  sorte  de  satisfaction  solennelle, 
et  son  regard  exprimer  une  admiration  contenue,  comme 
si  c'eût  été  la  chose  la  plus  étonnante  qu'une  telle  idée  pût 
naître  dans  un  cerveau  humain. 

IMon  oncle  n'était  pas  non  plus  dénué  du  sentiment  des 
beaux-arts;  témoin  le  plaisir  qu'il  prenait  h  ix-garder  les 
antiques  gravures  de  sa  Bible  de  famille,  et  le  zèle  infati- 
gable qu'il  mettait  à  battre  la  mesure  avec  la  [irécision  d'un 
moulin  à  vent  quand,  à  l'église,  on  chantait  les  hymnes. 
Il  avait  la  main  libérale,  quoique  sa  générosité  fût  soumise 
aux  lois  d'une  arithmétique  rigoureuse.  Il  en  usait  à  l'é- 
gard de  son  prochain  comme  il  eût  aimé  qu'on  en  agît  avec 
lui,  et  s'il  paraissait  exigeant  envers  les  autres,  il  l'était 
encore  plus  avec  lui-même;  enfin  mon  oncle  aimait  son 
Dieu  sincèrement,  mais  il  le  craignait  plus  encore. 

La  demeure  de  l'oncle  Abel  portait  l'empreinte  de  ce 
caractère  méthodique;  chaque  cliose  avait  sa  place  mar- 
quée, qu'elle  occupait  du  commencement  de  l'année  à  la 
fin  ;  la  plus  légère  modification  dans  cet  intérieur  eût  été 
un  bouleversement  dans  l'ordre  social,  et,  en  vérité,  on 
aurait  dit  que  tout  ce  qui  était  propriété  légitime  de  ce 
maître  éminemment  ponctuel  était  imbu  du  même  esprit. 
Le  chien,  maître  Rose,  animal  selon  le  cœur  de  mon  oncle, 
ne  marchait  qu'avec  réserve,  mangeait  avec  discrétion, 
aboyait  à  point  nonmié;  la  vieille  pendule  qui,  depuis  des 
années,  frappait  l'iieuro  dans  la  cuisine,  se  plaisait  en  un 
tel  logis;  son  tic- tac  incessant  et  régulier  était  là  pour 
l'attester,  jamais  son  aiguille  intelligente  ne  s'oubliait  une 
seconde;  les  plantes  qui  ornaient  la  cheminée  croissaient 
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droites  et  fermes,  dédaignant  tout  appui  factice,  et  les  roses 
grimpantes  qui  tapissaient  la  nuiraille  entouraient  d'elles- 
mêmes  les  fenêtres  sans  dévier  d'une  ligne. 

Le  sénie  familier  de  cet  intérieur  innnuable  était  la 
vieille  tante  Belzy,  laquelle,  de  mémoire  d'homme,  avait 
toujoui's  paru  aussi  vieille  que  possible,  sans  doute  alin 
qu'aucun  changement  n'eût  lieu  dans  l'arrangement  régu- 
lier dont  elle  taisait  partie. 

Le  temps  lui-même,  ce  profanateur  de  toute  stabilité 
terrestre ,  semblait  passer  avec  respect  sur  ce  toit  privi- 
légié, sans  se  permettre  jamais  d'ajouter  ou  de  retrancher 
un  iota  à  la  somme  totale.  La  susdite  tante  Betzy  était 
douée  de  la  faculté  éminemment  rare  de  se  trouver  en  qua- 
rante endroits  à  la  fois;  elle  surveillait  tout  de  ses  ])ropres 
yeux,  conuuandait  au  dedans  et  au  dehors,  et,  bien  que 
mon  oncle  eût  été  marié  deu.K  fois,  l'autorité  de  la  tante 
l'elzy  n'avait  jamais  été  contestée;  comme  elle  avait  régné 
pendant  la  vie  de  ses  belles-sceurs,  elle  continua  à  régner 
après  leur  mort,  et  rien  ne  faisait  présumer  qu'elle  ne  dut 
régner  éternellement. 

Par  malheur,  la  dernière  femme  de  mon  oncle  avait 
laissé  derrière  elle  le  sujet  le  plus  intraitable  nui  fût  jamais 
tondié  sons  la  règle  de  tante  Betzy.  Le  petit  Edouard  était 
jioiîr  mon  oncle  l'enfant  de  sa  vieillesse,  ce  qui  explique 
la  tendre  faiblesse  que  le  bonhomme  ressentait  pour  son 
unique  rejeton;  à  la  vérité,  jamais  Heur  jilus  brillante  ne 
s'épanouit  sur  les  bords  d'une  avalanche.  Remis  aux  soins 
de  sa  grand'mère  jusqu'à  l'âge  d'indiscrélion,  l'enfant  gâté, 
a]irès  lequel  soupirait  le  cœur  de  mon  vieil  oncle,  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé  à  l'a  maison  paternelle.  Son  introduction 
dans  la  famille  excita  une  terrible  sensation.  C'était  le  plus 
pétulant  petit  sorcier  qui  se  fût  jamais  vu ,  bouleversant 
tout,  ne  respectant  rien  dans  ce  sanctuaire  de  l'ordre  jus- 
qu'alors si  vénéré.  Impossible  de  lui  inculquer  les  plus 
simples  notions  de  décorum;  que  ce  fût  dimanche  ou  tout 
autre  jour,  peu  lui  importait;  il  jouait,  riait,  batifolait,  se- 
couant sa  jolie  lôte  bouclée  en  signe  de  résistance,  si  par 
hasard  on  se  risquait  à  lui  parler  raison  ;  il  ne  connaissait 
ni  crainte  ni  hésitation;  il  ne  redoutait  rien  ni  personne, 
pas  même  son  vieux  père  aux  manières  solennelles.  Oh! 
non,  il  savait  comment  on  ferme  la  bouche  avec  des  bai- 
sers; et  quand,  ses  deux  petits  bras  passés  autour  du  cou 
de  l'oncle  .\he\,  il  lixait  ses  grands  veux  bleus  sur  les  veux 
attendris  du  vieillard  et  collait  sa  joue  rose  sur  la  joue 
ridée,  vous  eussiez  dit  le  printemps  cajolant  et  caressant 
l'hiver. 

L'oncle  xVbel  était  quelquefois  embarrassé  sur  la  ma- 
nière d'amener  un  petit  être  si  plein  de  vie  et  de  malice  à 
suivre  les  voles  du  sens  commun  ;  et  de  i)lus  habiles  que 
lui  y  eussent  aussi  perdu  la  tète,  en  face  de  ce  charmant 
lutin  dansant  toujours,  bondissant  comme  le  tlot  de  la  ri- 
vière, s'échappant  comme  un  oiseau  de  sa  cage,  et  prenant 
jdaisir  à  détruire,  d'un  tour  de  main,  ce  que  tant  d'années 
avaient  respecté.  Tantôt  il  répandait  sur  le  plancher  la  ta- 
batière de  tante  Betzy  ;  tantôt  il  lavait  la  chand)re  avec  la 
brosse  neuve  de  son  père,  ou  s'ingéniait  à  fixer  ses  lunettes 
sur  le  nez  de  maître  Bose;  d'auli'es  fois,  il  s'emparait  de 
l'almanach,  qui,  de  temps  immémorial,  était  le  fidèle  com- 
pagnon de  la  Bible  sur  la  grande  cheminée  antique,  et  s'en 
servait  en  gnise  de  cornet  pour  lancer  des  pois  au  soleil 
de  cuivre  qui  surmontait  la  vieille  pendule,  peu  accoutinm'e 
à  ces  irrévérencieuses  attaques.  .Mais  ce  qui  préoccupait 
le  plus  l'oncle  Abel,  c'était  le  moyen  de  le  tenir  en  respect 
le  jour  du  sabbat,  que  maître  Edouard  alTectionnail  tout 
parlii'ulièrement,  et  niettait  a  profit,  on  com|M'end,  hélas! 
(le  quelle  façon.  «  Kdoiiard,  mon  chéri,  on  ne  doit  point 
jouer  le  dimanche!  »  lui  disait  quelfpjcfois  son  père;  et 
l'idouanl,  se  couvrant  le  visage  de  ses  longs  cheveux,  fai- 


sait deux  ou  trois  fois  le  tour  de  la  chambre  aussi  grave- 
ment qu'un  catéchiste;  mais,  le  moment  d'après,  le  chat 
s'enfuyait  épouvanté,  le  petit  drôle  sur  ses  talons,  renver- 
sant tout  sur  son  passage,  à  l'immense  consternation  de 
tante  Betzy  et  d'oncle  Abel,  attaqués  dans  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher,  l'ordre  et  l'autorité. 

Enlin  son  père  en  vint  à  la  conclusion,  toute  naturelle, 
qu'on  ne  peut  pas  empêcher  un  ruisseau  de  bondir  entre 
ses  rives  fleuries.  Le  pauvre  oncle!  il  s'avouait  à  peine, 
dans  le  secret  de  son  cœur,  qu'il  eût  préféré  que  tout  chez 
lui  fût  en  déroute  (sacrifice  incommensurable!)  plutôt  que 
de  se  voir  dans  l'obligation  de  gronder  l'enfant  adoré  :  aussi 
le  petit  espiègle  avait  beau  jeu  pour  continuer  ses  équi- 
pées. Cependant  notre  héros  atteignit  l'âge  respectable  où, 
d'ordinaire,  on  envoie  la  petite  espèce  à  l'école,  et,  avec  le 
sentiment  de  la  dignité  qu'on  venait  de  lui  conférer,  il  épela 
sans  murmurer  son  livre  de  mots,  mit  le  nez  dans  le  caté- 
chisme, répéta  les  commandements  avec  un  sang-froid  re- 
marquable, et  revint,  enivré  de  ses  premiers  succès,  racon- 
ter à  son  père  comme  quoi  il  avait,  sans  hésiter,  récité  les 
prières  jusqu'au  mot  Amen.  11  mit  son  honneur,  désormais, 
à  apprendre  sa  leçon  chaque  samedi  soir,  les  mains  croi- 
sées sur  son  front,  son  petit  fourreau  voilant  sa  figure,  ne 
se  permettant  d'iuitre  distraction  que  de  jeter  de  temps  en 
temps  un  coup  d'œil  par-dessus  son  épaule,  pour  voir  si 
«I  papa  »  écoutait.  Il  poussa  même  le  zèle  de  l'étude  jus- 
qu'à faire  de  louables  efforts  pour  enseigner  à  lire  au  vieux 
Bose,  trés-indigne  élève,  qui  réussit  aussi  bien  qu'on  pou- 
vait s'y  attendre.  Mais,  hélas!  la  gaieté,  les  joyeuses  ma- 
lices du  petit  Edouard  ne  devaient  plus  réjouir  longtemps 
le  cœur  de  son  père.  Un  jour  arriva  où  la  maladie  retint 
l'enfant  sur  sa  petite  couche;  en  vain  toutes  les  ressources 
de  la  pharmacie  de  tante  Betzy  furent-elles  appelées  en 
aide,  le  mal  fit  de  rapides  progrès.  Mon  pauvre  oncle  souf- 
frait de  cruelles  angoisses  ;  il  passait  les  jours  et  les  nuits 
assis  prés  du  lit  de  son  petit  malade,  essayant  de  tous  les 
remèdes  qui  offraient  quelque  espoir  ;  mais  quand  M  vit 
chaque  médicament  administré  sans  succès,  il  demanda  au 
docteur,  avec  un  regard  qui  trahissait  l'agonie  de  son  cœur, 
s'il  ne  pouvait  imaginer  quelque  autre  chose.  «  Une  reste 
lien  à  faire,  répondit  le  médecin,  tout  ce  qu'on  pouvait 
tenter  a  été  appliqué.  «  Une  convulsion  passa  sur  le  visage 
de  mon  oncle,  qui  essaya  d'articuler  :  «  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  » 

Un  matin  (c'était  le  dernier  de  cette  jeune  vie),  le  soleil 
brillait  dans  un  ciel  de  mai,  toute  la  nature  semblait  en 
fête,  comme  si,  dans  une  chambre  close,  une  âme  d'enfant 
ne  faisait  déjà  pas  son  effort  suprême  pour  briser  sa  chaîne 
terrestre;  comme  si,  auprès  de  ce  lit  où  la  vie  languit  en- 
core, un  père  n'était  pas  penché  comptant  les  minutes  qui 
lui  laissent  son  trésor  d'ici-bas,  écoulant  ce  souille  préci- 
pité qui,  en  s'éteignant,  emportera  son  amour  unique,  le 
mobile,  le  but  de  son  existence.  Ou  peut-être  ce  radieux 
éclat  de  la  nature  renferme-t-il  une  intention  divine;  peut- 
être  y  a-t-il  fête  parce  qu'un  ange  retourne  à  sa  demeure 
naturelle,  parce  que  l'innocence  est  reprise  à  ce  monde  sans 
une  souillure,  parce  que  l'enfant  deviendra  pour  son  père 
le  lien  qui  l'attirera  an  ciel,  comme  jadis  il  l'attachait  à  la 
terre.  En  ce  moment,  un  lumineux  rayon  perce  les  rideaux 
épais  et  vient  comme  la  caresse  d'un  ange  ellknirer  la  ligure 
de  renfaut  mourant;  il  se  réveille  d'un  sommeil  troublé. 
«  Oh!  que  je  souffre!  »  niurmure-t-il  en  faisant  un  effort 
pour  reprendre  haleine.  Son  père,  l'entourant  de  ses  bras, 
le  berce  autour  de  la  chambre,  et  l'enfant  le  remercie  d'iui 
sourire  reconnaissant;  puis,  apercevant  sa  chatte  favorite 
qui  se  frôle  contre  son  lit  :  «Voilà  Pussy,  dit-il,  mais  je 
ne  jouerai  plus  ayec  elle.  »  L'instant  d'après,  sa  figure  se 
contracta  légèrement,  une  pâleur  soi((laine  se  répandit  su|' 


80 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ses  joues,  il  étendit  les  bras  comme  pour  saisir  quelque 
chose  ;  c'était  le  dernier  combat  :  bientôt  ses  traits  se  dé- 
tendirent, et  un  paisible  sourire  s'imprima  sur  ses  lèvres. 
La  nature  mortelle  avait  cédé  ses  droits;  l'âme  s'était  en- 
volée. Mon  oncle,  immobile,  contemplait  ce  doux  visage. 
Ah!  c'était  trop  pour  lui;  son  austérité,  son  orgueil,  étaient 
brisés;  il  ne  lutta  pas,  il  se  soumit  non-seulement  à  Dieu, 
mais  h  sa  douleur  de  créature  humaine,  et,  s'agenouillant 
prés  de  cette  dépouille  chérie,  il  pleura. 

Le  jour  des  funérailles,  le  soleil  se  leva  dans  un  ciel  sans 
nuage,  la  brise  était  tout  encens,  la  campagne  toute  ver- 
dure et  fleurs.  L'oncle  Abel  s'efforçait  de  se  montrer  calme 
et  recueilli;  mais  quel  sceau,  hélas!  le  chagrin  avait  im- 
primé sur  son  front  !  Je  me  souviens  toujours  du  moment  où 
le  pauvre  père,  ouvrant  pour  le  culte  domestique  la  grande 
Bible  de  famille ,  commença  à  lire  le  psaume  xc  :  «  Sei- 
gneur, tu  nous  as  été  une  retraite  d'âge  en  âge.  »  Mais  la 
mélancolie,  la  grandeur  de  la  poésie,  le  touchèrent  si  pro- 
fondément qu'après  avoir  lu  quelques  versets,  il  s'arrêta 
court  et  ne  put  continuer.  11  régnait  un  silence  de  mort, 
interrompu  seulement  par  le  tic-tac  de  la  pendule.  Mon 
oncle  s'éclaircit  la  voix  à  plusieurs  reprises  et  essaya  de 
poursuivre,  mais  ce  fut  en  vain;  il  ferma  le  livre  et  tomba 
à  genoux  pour  prier.  La  violence  de  sa  douleur  l'avait  em- 
porté sur  son  respect  formaliste,  et,  dans  un  langage  vé- 
hément, il  adressa  au  ciel  des  supplications  pleines  d'une 
ardeur  et  d'une  instance  que  je  n'oublierai  jamais.  Ce  Dieu 
que  jusque-là  il  avait,  avant  tout,  craint  et  révéré,  s'était 
approché  de  lui  pour  le  soutenir  de  sa  main  paternelle;  ce 
Dieu  se  faisait  ami  et  consolateur  dans  ce  moment  d'im- 
mense besoin  ;  il  lui  avait  communiqué  sa  force,  qui  n'est 
pas  celle  du  froid  stoïcisme,  et  l'avait  attiré  dans  le  refuge 
de  sa  tendresse.  Mon  oncle  se  releva  fortifié,  quoique  visi- 
blement ému,  et  se  rendit  dans  la  chambre  où  reposait  la 
dépouille  mortelle  de  son  enfant.  Je  l'y  suivis.  Il  s'appro- 
cha de  la  couche  en  soulevant  le  voile  qui  recouvrait  le  vi- 
sage bien-aimé;  il  considéra  longtemps  ces  traits  si  beaux 
dans  leur  dernier  sommeil.  La  vie  les  avait  abandonnés; 
mais,  à  voir  l'expression  empreinte  sur  cette  matière  in- 
sensible, on  eût  dit  que  l'autre  vie,  la  véritable  vie,  était 


venue  les  animer  un  instant  comme  pour  témoigner  de  son 
existence  et  laisser  un  gage  d'espoir,  mieux  que  cela,  de 
certitude  aux  survivants. 

Mon  oncle  sentit  toutes  ces  choses;  son  cœur  était  puis- 
samment touché,  quoique  aucune  parole  ne  trahît  ses  sen- 
timents. Après  quelques  instants ,  il  quitta  la  chambre 
et,  se  tenant  sur  le  seuil  de  la  porte,  il  contempla  la  na- 
ture comme  il  ne  l'avait  jamais  fait.  La  matinée  était  ra- 
dieuse, les  cloches  appelaient  h  l'église,  les  oiseaux  réjouis- 
saient les  bois  de  leurs  hymnes  d'allégresse,  et  l'écureuil 
favori  du  petit  Edouard  folâtrait  près  de  là.  Mon  oncle  le 
suivit  des  yeux,  tandis  qu'il  sautait  d'une  branche  à  l'autre 
en  faisant  entendre  son  cri  joyeux ,  comme  si  rien  ne  fût 
arrivé.  «Que  cette  créature  est  heureuse!  «  murmura  le 
pauvre  père  en  poussant  un  profond  soupir.  «  Mais,  re- 
prit-il avec  un  accent  résigné,  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite!  » 

Et  en  ce  jour  on  rendit  la  poussière  à  la  poussière  au 
milieu  des  regrets  et  des  larmes  de  tous  ceux  qui  avaient 
connu  le  petit  Edouard. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et  l'oncle 
Abel  a  été  rejoindre  son  cher  enfant  après  que  son  âme  se 
fut  purifiée  par  l'épreuve  et  rendue  digne  d'être  reçue 
parmi  les  saints  du  Seigneur.  Oui ,  le  bonhomme  avait  des 
opinions  et  des  habitudes,  disons-le,  des  faiblesses  qui  pou- 
vaient attirer  sur  lui  le  mépris  des  philosophes,  le  sourire 
des  gens  légers;  mais  la  mort  de  ce  qu'il  aimait  unique- 
ment l'avait  enseigné,  son  âme  ne  s'était  pas  roidie  sous  la 
main  qui  le  châtiait  :  elle  s'était  humiliée  et  soumise.  Heu- 
reux ceux  qui  auront  ici-bas  accepté- l'épreuve  sans  cher- 
cher à  pénétrer  ses  divins  mystères,  et  qui,  courbant  la  tête 
avec  amour  et  foi,  auront  dit,  comme  l'oncle  Abel  :  Que  la' 
volonté  de  Dieu  soit  faite  !  (') 


PIERRE  TROUVEE  A  LUBLIN 

•       EX  POLOGNE. 

On  a  trouvé  cette  pierre  en  1847,  dans  la  ville  de  Lu- 
blin ,  en  Pologne  :  elle  est  plate  du  coté  de  l'inscription , 
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Pierre  trouvée  à  Luljlin,  en  Pologne,  —  D'après  un  ilessia  poloniiis. 


convexe  de  l'autre.  L'inscription  ne  paraît  pas  avoir  encore 
été  comprise  :  le  premier  mot  {Cuchup  ou  SicJop)  pour- 
rait signifier  5c/«t'û/i  ou  Slave.  Peut-êlro  quoiqu'un  de 
nos  lecteurs  slavophiles  seniit-il  préparé,  par  des  études 


spéciales,  à  nous  donner  une  explication  des  autres  mots 
et  des  figures  représentées. 

(')  Traduit  tlo  l'anL;lais  do  Mm«  Peeclier  Stowe,  avec  son  autorisa- 
tion, par  M'i«  Adèle  Coiirriard, 
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UNE  AUDIENCE  EN  ALGERIE. 


y-- 


Salon  de  1859;  Feiiitiuc,  —Une  Audience  chez  un  khalilat,  par  M.  Eugène  Fromentin.  —Dessin  de  Tliérond.  } 

Nous  voici  au  désert,  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil  :  dans  un  livre  connu  et  apprécié  de  tous  :  Un  Eté  dans  le  ^^ 


d'Afrique,  au  milieu  dos  mœurs  arabes,  mais  déjà  cban- 
gées  par  la  conquête,  altérées  par  l'influence  de  la  civili- 
sation française.  Le  kbalifat  a  conservé  son  rang  et  ses  ri- 
chesses, mais  il  n'est  plus  indépendant  ;  il  ne  dort  plus  sous 
sa  tente  de  laine,  au  milieu  de  sa  tribu,  entouré^de  ses 
troupeaux  de  moutons  et  de  ses  nombreux  cliameaux.  Sur 
l'ordre  du  général,  il  vient  habiter  cette  grande  maison  de 
pierre  bâtie  par  quelqu'une  de  nos  colonnes  expédition- 
naires pour  servir  de  résidence,  de  caravansérail  et  de  for- 
teresse; si  de  sa  chambre  il  veut  respirer  la  brise  rafraî- 
chissante du  soir,  il  faut  qu'il  ouvre  ses  fenêtres  à  châssis 
de  bois  et  garnies  de  vitres.  Si  des  hôtes  surviennent,  le 
repas  d'hospitalité  ne  ressemble  pluï  à  ces  festins  antiques 
décrits  par  Homère.  On  n'y  voit  plus  le  grand  plat  de  bois 
posé  à  terre,  sur  le  tapis,  et  dans  lequel  un  serviteur,  avec 
son  talon  nu,  fait  glisser  de  la  broche  fumante  un  mouton 
tout  entier;  ni  la  vaste  coupe  remplie  de  lait  où,  l'un 
après  l'autre,  boivent  tous  les  convives  :  on  s'assied  main- 
tenant autour  d'une  table  ronde,  éclairée  par  des  bougies, 
couverte  d'une  nappe  blanche,  garnie,  comme  dans  les 
maisons  européennes,  d'argenterie,  de  vaisselle  et  de  cris- 
taux. A  moins  que,  dans  un  moment  d'oubli,  il  ne  revienne 
à  ses  anciennes  habitudes  et  ne  roule  le  couscoussou  entre 
ses  doigts,  le  kbalifat  s'essaye  à  manier  la  fourchette  et  le 
couteau.  Mais  quand  il  monte  à  cheval  et  part  au  galop, 
escorté  de  ses  cavaliers,  pour  aller  combattre  une  tribu 
rebelle,  ou  que,  drapé  dans  son  burnous,  immobile,  so- 
lennel, il  donne  audience  à  ses  sujets,  alors  il  reparait 
dans  la  grandeur  épique,  dans  toute  la  poésie  de  la  vie  du 
désert. 

C'est  une  de  ces  audiences,  tenue  par  un  kbalifat  dans  la 
cour  d'un  bordj,  qu'a  représentée  M.  Eugène  Fromentin. 
Avant  de  la  peindre,  il  avait  décrit  lui-même  celte  scène 

ToMEXXVm.-MAnsISCO. 


Sahara.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  ^'«^ 
cette  page,  et  de  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  styl(V'*t"ïîi 
inimitable ,  étonnant  de  précision  et  d'éclat  :  «  Le  bordj 
éveille  l'idée  d'une  assez  grande  vie,  et  rappelle,  au  moins 
par  moments,  les  mœurs  féodales.  Les  portes,  revêtues  de 
fer,  restent  ouvertes  pendant  le  jour.  Un  assez  grand 
nombre  de  chevaux  remplit  les  écuries.  On  les  entend 
piaffer,  hennir;  on  les  voit  s'agiter  chaque  fois  qu'un  nou- 
veau cavalier  se  présente  à  l'entrée  de  la  cour.  Chaque  ar- 
rivant pique  droit  au  perron,  s'y  arrête  court,  et  met  pied 
ta  terre.  C'est  là,  dans  l'ombre  de  la  galerie,  qu'accroupi 
sur  mi  banc,  un  chapelet  dans  ses  mains,  distrait,  le  kbalifat 
se  laisse  embrasser  par  ses  nombreux  clients  et  leur  donne 
audience.  On  se  précipite  à  l'étouffer  pour  baiser  sa  grosse 
tête  emmaillottée  de  blanc.  Quoiqu'on  lui  parle  debout, 
quelques  familiers  sont  assis  prés  de  lui ,  et  souvent  un 
homme  en  haillons,  le  dernier  des  tribus,  se  mêle  à  l'en- 
tretien du  prince  aussi  librement  que  s'il  était  son  favori... 
L'audience  achevée,  le  client  s'en  va,  traînant  ses  lon£ïs 
éperons,  reprendre  sa  bête,  qui,  la  bouche  baveuse,  es- 
soufflée, les  flancs  saignants,  attend  clouée  sur  place  et 
comme  un  cheval  de  bois.  Douce  et  vaillante  bête,  dés  que 
l'homme  a  posé  la  main  sur  son  cou  pour  empoigner  ses 
crins,  son  œil  s'allume,  et  l'on  voit  courir  un  frisson  dans 
ses  jarrets.  Une  fois  en  selle  et  la  bi'ide  haute,  l'homme 
n'a  pas  besoin  de  lui  faire  sentir  l'éperon.  Elle  secoue  la 
tête  un  moment,  fait  résonner  le  cuivre  ou  l'argent  de  son 
harnais;  son  cou  se  renverse  en  arrière  et  se  renfle  en  un 
pli  subcrbc,  puis  la  voilà  qui  s'enlève,  emportant  son  ca- 
valier avec  ces  grands  mouvements  de  corps  qu'on  donne 
aux  statues  équestres  des  Césars  victorieux.  » 
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MÂTHURIN  REGNIER. 

DOCUMEiNTS    INÉDITS. 

Matluirin  Régnier  était  le  fils  aîné  d'honorable  homme 
Jacques  Régnier  et  de  Simonne  Desportes,  sa  femme,  la 
propre  sœur  du  poëte  Philippe  Desportes,  fille  comme  lui 
deMarie-Édeline,  marraine  du  nouveau-né.  Il  fut  baptisé 
le  22  décembre  1573,  dans  l'église  de  Saint-Saturnin  de 
Chartres. 

Jacques  Régnier  était  d'une  des  bonnes  familles  bour- 
geoises de  la  ville  de  Chartres,  et  son  mariage  avec  Si- 
monne avait  dû  encore  accroître  son  aisance  :  aussi,  l'aimée 
même  de  son  mariage ,  fit-il  construire  prés  de  sa  maison 
de  la  place  des  Halles  un  jeu  de  paume,  ou  tripot,  comme 
on  appelait  alors  ces  établissements.  Ce  tripot  fut  long- 
temps célèbre  sous  le  nom  de  tripot  des  Halles,  ou  tripot 
Régnier,  el  l'on  rapporte  que  le  samedi  12  septembre  101 1 , 
le  roi  Louis  XIII,  étant  venu  à  Chartres,  alla  l'après-dînée 
jouer  au  Lripot  Régnier,  près  les. portes  de  la  ville;  or, 
ayant  entendu  parler  d'une  femme,  nommée  la  Maunie, 
qui  jouait  fort  bien  à  la  paume,  il  voulut  jouer  avec  elle; 
laquelle,  ayant  pris  un  caleçon  et  des  escarpins,  joua  seu- 
lement par-dessous  la  jambe,  et  gagna  Sa  Majesté. 

Grâce  à  son  beau-frère  Philippe  Desportes,  abbé  de 
Josaphat,  Jacques  Régnier  devint  fermier  de  cette  abbaye  en 
1582,  et  il  garda  cette  charge  jusqu'en  1591,  où  l'arrivée 
de  Henri  IV  vint  le  déposséder  violemment  de  ces  fonc- 
tions. Jacques,  en  effet,  comme.  Desportes  lui-même,  s'était 
jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  le  roi  vainqueur,  pour 
imnir  les  rebelles,  ainsi  qu'il  les  appelait  à  bon  droit, 
imposa  sur  l'abbaye  une  somme  de  1 600  écus,  que  Jacques 
fut  chargé  de  payer.  C'était  beaucoup  demander  à  la  fois. 
En  vain  Régnier  réclama  un  sursis  le  16  août  1591  ;  les 
ordres  du  roi  étaient  formels,  et  les  commissaires  au  recou- 
vrement de  ces  impôts  le  firent  jeter  en  prison  jusqu'cà  ce 
qu'il  se  fût  exécuté.  Régnier  alors  adressa  à  Henri  IV,  du 
fond  de  sa  prison,  une  supplique  si  éloquente  que  ce  prince, 
faisant  droit  à  sa  requête,  ordonna  sa  délivrance  par  lettres 
datées  de  Chartres,  le  23  septembre  1591. 

Comme  on  le  voit  par  ce  récit,  Jacques  Régnier  était 
assez  bien  pourvu  du  côté  de  la  fortune,  et  il  ne  dut  rien 
négliger  pour  l'éducation  de  son  fils.  Sur  cet  enfant,  d'ail- 
leurs, reposaient  déjà  de  hautes  ambitions  :  il  se  trouvait 
riiéritier  naturel  de  son  oncle,  maître  Philippe  Desportes, 
abbé  de  Thiron ,  de  Ronport ,  de  Josaphat  et  des  Vaux  de 
Cernay,  toutes  abbayes  des  plus  considérables  de  France, 
dont  quelques-unes  au  moins  pouvaient  un  jour  faire  re- 
tour au  jeune  Régnier,  s'il  savait  s'en  rendre  digne.  De 
bonne  heure  donc  on  voulut  préparer  l'enfant  au  sort  bril- 
lant qui  l'attendait,  et  apparemment  il  profita  si  bien  des 
leçons  qu'on  lui  donnait  que,  le  31  mars  1584-,  à  peine 
âgé  de  onze  ans,  il  fut  tonsuré  de  la  main  de  Nicolas  de 
Thou,  évêque  de  Chartres. 

Cependant  Mathurin  n'annonçait  pas  un  goût  bien  pro- 
noncé pour  l'état  ecclésiastique;  il  aimait  mieux  lire  Ovide 
et  Juvénal  que  saint  Augustin  et  saint  Jérôme;  il  préférait 
composer  des  vers  qu'écrire  des  homélies;  à  la  vérité,  sa 
mère,  fièi'e  de  la  célébrité  de  son  frère  Philippe,  applaudis- 
sait aux  dispositions  précoces  de  son  enfant.  Desportes  lui- 
même  prenait  plaisir  à  encourager  le  génie  naissant  de 
Mathurin,  dont  les  imitations  lui  semblaient  le  plus  bel 
hommage  rendu  à  son  talent.  Aussi  dès  lors  se  forma  entre 
l'oncle  et  le  neveu  une  imiitié  qui  ne  s'altéra  jamais.  Quant  à 
Jacques,  occupé  de  ses  plaisirs  et  un  peu  aussi  des  affaires 
publiques  ('),  il  ne  s'inquiétait  guère  de  développer  en  son 

(')  Il  ('tjiil  éclievin  du  la  ville  de  Cliaiiroe  lorsqu'il  mourut,  en  1597, 


fils  l'esprit  ecclésiastique;  il  paraît  môme  qu'il  n'était  pas 
fâché  de  trouver  dans  Mathurin  une  humeur  bouffonne  et 
caustique  (')  qui  l'égayait  aux  dépens  de  ses  voisins,  quand 
il  n'était  pas  au  tripot  ou  à  la  maison  de  ville. 

Tout  alla  pour  le  mieux  pendant  quelques  années;  cha- 
cun applaudissait  aux  premières  inspirations  du  jeune  poëte, 
et  lui,  se  livrant  sans  réserve  à  son  amour  pour  la  poésie 
et  le  plaisir,  compromettait  à  la  fois  et  sa  santé  et  ses  bé- 
néfices futurs.  Mais  on  comprit  enfin  qu'il  était  temps  de 
l'arrêter  :  sa  conduite  licencieuse  était  tout  à  fait  indigne 
d'un  ecclésiastique-;  il  fallait  absolument  l'éloigner,  pour 
donner  le  temps  d'oublier  ses  folies  de  jeunesse.  Desportes 
fut  aussi  de  cet  avis;  il  trouvait  que  son  neveu  allait  trop 
loin.  François  de  Joyeuse,  cardinal  arclicvêq.ue  de  Tou- 
louse, partait  alors  pour  Rome;  Desporles  obtint  facile- 
ment de  lui  qu'il  se  chargeât  de  son  jeune  parent,  et  voilà 
Régnier,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  route  pour  l'Italie  à  la 
suite  d'un  protecteur  inconnu. 

Ce  voyage  était  une  bonne  fortune  pour  le  poëte  : 

C'est  donc  pourquoy,  si  jeune  abandonnant  la  France, 
Il  va,  de  vif  courage  et  tout  ciiaud  d'espérance^ 
En  la  cour  d'un  prélat  qu'avec  niillc  dangci's 
Il  suivit  courtisan  aux  pays  estrangers. 

Mais  le  métier  de  courtisan  ne  pouvait  pas  convenir  beau- 
coup à  l'esprit  indépendant  du  jeune  Mathurin  : 

J'ay  changé  mon  humeur,  altéré  ma  natuie; 
J'ay  beu  ciiaud,  mangé  froid,  j'ay  couché  sur  la  dure; 
Je  i'ay,  sans  le  quitter,  à  toute  heure  suivy; 
Donnant  ma  liberté,  je  me  suis  asservy. 

De  plus,  il  ne  recueillait  aucun  fruit  de  ses  peines.  Il 
est  permis  de  croire  qu'il  usait  assez  mal  de  ce  qu'il  avait 
encore  de  liberté.  En  vain  quitta-t-il  le  cardinal  de  Joyeuse 
pour  Philippe  de  Réthune,  baron  de  Charost,  nommé  am- 
bassadeur en  1601 ,  il  ne  fut  pas  plus  heureux  prés  de  ce 
nouveau  maître,  com.me  il  nous  l'apprend  lui-même  : 

Je  me  dois  jusqu'au  liout  d'espérance  repaître, 
Courtisan  morfondu,  frénétiipie  et  resveur, 
Portrait  de  la  disgrâce  et  de  la  défaveur; 
Puis,  sans  avoir  de  bien,  troublé'  de  resverie. 
Mourir  dessus  un  cofl'rc  en  une  hostcUerie, 
N'ayant  d'autre  intérest  de  diN:  ans  jà  passés, 
Sinon  que  sans  regret  je  les  ay  dépensés. 

Cependant  Régnier  n'avait  pas  perdu  tout  à  fait  son  temps 
en  Italie;  il  avait  développé  son  talent,  et  avait  déjà  révélé 
ce  qu'il  pouvait  faire  dans  une  satire  adressée  à  Philippe 
de  Réthune ,  et  qui  est  aujourd'hui  la  sixième  de  son  re- 
cueil ;  il  avait  aussi  étudié  les  maîtres  italiens  :  Stefano 
Guazzo,  Caporali,  le  Masse,  etc.,  qu'il  imita  dans  la  suite. 
Mais  il  en  avait  assez  de  l'Italie;  il' ressentait  déjà  les  at- 
teintes de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  dix  ans  plus 
tard;  il  revint  en  France. 

Il  retrouva  son  oncle  Desportes  rimant  encore,  non  plus 
des  chansons  de  table,  comme  au  temps  de  sa  jeunesse, 
mais  des  hymnes  sacrés,  et  le  vieillard  accueillit  avec  joie 
son  neveu,  dont  il  savait  apprécier  le  talent.  C'est  dans  la 
maison  de  Desportes  que  vivait  Régnier  le  plus  habituelle- 
ment ;  c'est  là  qu'il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  éminents 
de  son  temps  :  Malherbe,  Racan,  Rapin,  etc.  Il  était,  dans 
les  relations  honnêtes,  aimable  et  doux,  tellement  qu'on 
l'avait  surnommé  le  Bon  : 

(')  Régnier  était  célèbre  par  ses  bons  mots;  on  en  voit  une  preuve 
naïve  dans  .ce  sixain  gravé  sous  le  portrait  de  Gros-Guillaume,  acteui' 
de  la  Comédie  italienne  à  cette  époque  (voy.  t.  11,  1834.,  p.  IGi)  : 

Tel  est,  clans  l'hfitcl  de  Bourgoigno, 
Gros-Guillaume  avecquc  sa  troigno  , 
Enfariné  comme  «n  nieiisiiier. 
Son  minois  cl  sa  rliélorique 
Valent  les  lions  mois  de  liciRnier 
Cpnlre  l'humeur  mélanroli(|ni'. 
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Et  le  suinoni  de  Bon  me  va-t-on  reprocliant, 
D'autant  que  je  n'ai  pas  l'esprit  d'estre  méchant. 

Mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  attaquât  son  oncle;  il  em- 
brassait ardennnent  toutes  ses  querelles.  Racan  nous  rap- 
porte qu'un  jour  ^lalherbe,  avec  lequel  Régnier  était  fort 
lié,  étant  venu  diner  chez  Desporles,  celui-ci,  qui  était  déjà 
à  table,  se  leva  pour  le  recevoir  avec  civilité,  et,  par  un 
amour  irréfléchi  d'auteur,  olTrit  à  son  convive  d'aller  lui 
chercher  un  exemplaire  de  ses  Psaumes,  qu'il  venait  de 
terminer.  ^  Dînons  toujours,  lui  répondit  Malherbe,  votre 
potage  vaut  mieux  que  vos  Psaumes.  «  Régnier  ne  pardonna 
pas  cette  injure,  et  peu  après  il  adressa  à  Rapin  sa  neu- 
vième satire,  où  il  maltraite  si  fort  le  réformateur  du  Par- 
nasse, assez  osé  pour  critiquer  un  homme  à  qui  ses  vers 
ont  valu  10000  écus  de  rente.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans 
cette  satire  seulement  que  Régnier  témoigne  son  admira- 
tion pour  Desportes;  chaque  fois  qu'il  en  trouve  l'occasion, 
il  cite  des  vers  de  son  oncle;  ainsi  (satires  XUl  et  XIV)  : 

A  la  tin  on  verra, 

Rozette,  le  premier  qui  s'en  repentira. 

Dans  la  dixième  satire,  il  rappelle  aussi  une  des  plus 
jolies  chansonnettes  de  Desportes  : 

C  nuit,  jalouse  nuit,  contie  moi  conjurée... 

Malheureusement  pour  Régnier,  son  oncle  mourut  bien- 
tôt, en  IGOO,  et  du  riche  héritage  de  l'abbé  de  Thiron, 
notre  poëte  ne  recueillit  qu'une  pension  de  2000  livres  que 
Henri  IV  lui  donna  sur  l'abbaye  des  Vaux  de  Cernay.  Trois 
ans  après,  le  30  juillet  1609  ('),  Régnier  fut  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Chartres.  N'était-il  que  ton- 
suré alors?  c'est  ce  dont  il  est  au  moins  permis  de  douter. 
Le  chapitre  de  Chartres  était  très -sévère,  et  il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  chanoine  qui  ne  fût  au  moins  diacre  ou  sous- 
diacre.  On  peut  donc  supposer  que  Régnier,  dont  l'humeur 
commençait  à  devenir  sage  avec  l'âge  et  les  maladies,  s'é- 
tait sérieusement  converti,  et  avait  reçu  les  ordres  sacrés. 

Il  ne  devait  pas  d'ailleurs  jouir  longtemps  de  ces  béné- 
fices. Malade,  comme  nous  l'avons  vu,  depuis  qiiehpies 
années,  il  était  allé  à  Royaumont,  près  Paris,  chez  Philippe 
Hurault,  cvêque  de  Chartres,  pour  tâcher  de  rétablir  sa 
santé  à  l'air  pur  de  la  campagne.  Mais  il  s'y  ennuya  et  en 
partit  bientôt  pour  faire  un  voyage,  afin  de  se  distraire.  Il 
s'arrêta  à  Rouen,  à  riiùtellerie  de  FÉcu-de-France,  où  il 
mourut,  le  22  octobre  1613,  dans  sa  quarantième  année. 
Ses  entrailles  furent  déposées  dans  l'église  Sainte-Marie  de 
Rouen,  et  son  corps,  enfermé  dans  un  cercueil  de  plond), 
fut  transporté,  ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  désir,  dans 
l'abbaye  de  Royaumont. 

Telle  fut  la  vie  de  Mathurin  Régnier.  Il  fonda  chez  nous 
le  genre  satirique  (-),  et,  de  prime  abord,  il  le  porta  à  une 
assez  grande  hauteur.  Le  principal  re|iroclie  qu'on  adroit 
de  lui  faire  est  l'intolérable  licence  de  ses  expressions;  ce 
défaut,  à  vrai  dire,  était  un  peu  celui  de  son  siècle  :  la 
langue  française  n'était  pas  alors  aussi  sévère  qu'elle  l'est 
aujourd'hui;  et,  du  reste,  dans  ses  plus  honteuses  des- 
criptions, on  rencontre  v.h  et  là  des  traits  de  saine  nujrale 
qui  peuvent  élre  de  quelque  excuse  pour  ses  écarts  : 

(')  Tous  les  auteurs  ont  daté  le  ranonical  de  Ré^juier  de  raiinée 
IGOi;  mais  c'est  une  erreur  :  on  lit,  en  effet,  dans  li'  registre  des 
proressioiis  de  foi  deselianoinesde  Chartres  :  «.Moi,  Mathurin  l'iénier, 
chanoine  de  Chartres,  je  jure  et  professe  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
la  [uofession  de  foi  de l'éjdise  île  Chartres.  —  Fait  à  Charlies,  l'aimée 
du  Seigneur  1609,  le  liO  juillet.  —  M.  ]\\:\u-m.  » 

(*)  On  cite  souvent  rnmnie  étant  le  vérit;ihle  fondaliur  de  la  satire 
en  France  Vanipielin,  né  en  l.'i.'JO,  à  la  Fresnaye  près  Falaise,  et  dont 
les  ouvrages  furent  imprimés  à  Carn  en  1012.  toutefois,  ce  sotd,  plutôt 
des  épitres  que  des  satires;  la  raison  éclairée  cl  la  douceur  brillent 
dans  ses  poésies  plus  que  la  mali(  c  et  la  colère. 


A  ce  piteux  spectacle,  il  faut  dire  le  vray. 
J'eus  une  telle  horreur,  que  tant  que  je  vivray 
•le  croiray  qu'il  n'est  rien  au  monde  qui  guarisse 
Un  lionmie  vicieu.v  comme  son  propre  vice. 

D'ailleurs ,  toutes  ses  satires  ne  sont  pas  des  peintures 
de  ses  mauvaises  mœurs  :  ainsi  sa  fable  du  Loup,  du  Mulet 
et  de  la  Lionne,  imitée  par  la  Fontaine  dans  celle  du 
Cheval  et  du  Loup  ;  son  portrait  du  Pédant  et  son  récit 
du  Repas  ridicule,  reproduits  par  Roileau  dans  sa  troisième 
satire,  sont  des  modèles  du  genre;  quelques-uns  de  ses  vers 
sont  restés  j)roverbes  : 

N'en  desplaise  aux  docteurs,  cordeliers,  jacobins, 
Pardien,  les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  i)lus  lins. 

Satire  IIL 

Je  diray  librement,  pour  finir  en  deux  mots, 
Que  la  plupart  des  gens  sont  habillez  en  sots. 

Satire  IV. 

Corsaires  à  corsaires, 

L'un  l'autre  s'attaqnant,  ne  font  pas  leurs  atîaires. 

Satire  XU. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Régnier,  malade,  s'amenda  ('),  ce 
qui  lui  inspira  quelques  stances  religieuses. 

Peu  de  temps  avjnt  sa  mort,  il  composa  lui-méiue  son 
cpitaphe,  qui  peint  bien  la  nature  de  son  esprit  : 

J'ay  vcscu  sans  nul  pensenienl, 
Me  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loy  naturelle, 
Et  je  m'estonne  fort  pourqnoy 
La  mort  osa  songer  à  moy 
Qui  ne  songeay  jamais  à  elle. 

Ou  montre  dans  la  ville  de  Chartres  la  maison  où  naquit 
Mathurin  Régnier,  et  le  propriétaire,  M.  Isidore  Prévôteau, 
a  fait  placer  au  dehors  une  plaque  en  marbre  avec  cette  in- 
scription ■; 

ICI   N.XQUIT   MATHURIN   UÉC.MKH. 


Il  nous  faut  faire  promptement  ce  que  nous  devons 
faire.  .  Lauy  Wortley  Momac.ue. 


LE  MONASTÈRE  DE  TROITZA. 

Le  couvent  de  Troïtzka-Sergrcvskaïa-Lavra,  ou  Troïtza, 
est  bâti  sur  une  colline,  à  une  soixantaine  de  verstes  de 
Moscou;  ses  quatre-vingts  coupoles  dorées  l'annoncent  de 
loin  au  voyageur.  On  y  arrive  par  une  large  rue  qui  con- 
duit à  une  grande  place,  où  s'élève  le  vaste  hôtel  construit 
par  les  religieux  pour  les  voyageurs  et  les  pèlerins.  La 
petite  ville  de  Troïtza  est  située  au-dessous  du  monastère; 
elle  est  entourée  de  murs  en  briques,  crénelés,  de  16'", 24- 
d'élévation.  On  y  remarque  un  palais  inqiérial,  un  arche- 
vêché, neuf  églises,  un  hô[)ital  et  un  bazar. 

L'église  de  Troïtza  (Trinité)  conserve  les  reliques  de 
saint  Serge,  et  son  tombeau  en  or  et  en  argent  massif,  dé- 
coré d'une  profusion  de  pierres  précieuses.  Le  dais  d'argent 
qui  surmonte  ce  tombeau  pèse  1  200  livres.  L'enceinte  du 
temple  contient  d'anciennes  fresques  et  un  grand  nombre 
d'autres  peintures.  On  y  voit,  entre  antres,  l'image  de  saint 
Serge  peinte  sur  bois,  que  Pierre  le  Gi^nd  faisait  porler, 
dit-on,  (levant  lui,  comme  \\\\  palladimn,  à  tous  les  sièges 
et  à  toutes  les  batailles. 

Ràli  par  l'architecte  comte  de  Rastrelli  an  milieu  d'une 
grande  place,  le  clocher  a  Sl"',2()  d'élèvalinn;  son  caiillou 

{')  Ce  qui  faisait  dire  an  sieur  Dc'ilcrMoil  : 

Qui:  CyRoi^'m-.';.  Urpiiicr  c\  \':\\\W  i\c  Tu'im, 
Fircnl  à  leur  lrc■|lil.^  ciiniiiic  le  lion  l:in'iiii  : 
Uti  Bc  sonl  rcpuiitls,  ne  ponvaiil  |<lll^  w.  :l  r.iiri'. 
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est  composé  de  trente -cinq  cloches,  dont  la  plus  grande 
pèse  à  elle  seule  140  000  livres. 

Le  trésor  du  couvent  occupe  un  bâtiment  séparé.  «  Il  se 
compose,  dit  M.  d'Haxthausen  dans  ses  Etudes  sur  la  Rus- 
sie, d'ornements  d'église,  de  vêtements,  de  vases  sacrés, 
et  surpasse  en  richesse  et  en  valeur  tout  ce  que  j'ai  vu 
autre  part  en  Russie ,  en  Europe ,  à  Rome ,  et  même  à 
Lorette.  C'est  ici  qu'on  peut  admirer  la  finesse  et  le  dessin 


des  broderies  russes,  la  beauté  et  la  richesse  des  brocards 
et  des  tissus  d'or  et  d'argent,  à  partir  du  quatorzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  On  y  voit  aussi  beaucoup  de  vases  de 
fabrication  étrangère.  Presque  tous  les  czars  et  les  cza- 
rines,  les  princes  et  les  boyards,  ont  fait  des  pèlerinages  à 
ce  couvent,  et  y  ont  laissé  de  précieuses  offrandes.  Les  plus 
riches  sont,  sans  contredit,  celles  du  czar  Boris  Godounofl' 
et  de  son  épouse  Marie ,  dont  on  voit  ici  les  tombeaux  ;  de 


V  '^7 


Le  Monastère  de  Troïtza,  en  Russie.—  Dessin  de  Moynet,  d'après  nature. 


l'impératrice  Elisabeth  et  de  Catherine  II,  qui  semble  avoir 
voulu  dédommager  ce  couvent  des  pertes  immenses  que  lui 
avait  fait  supporter  sa  politique  hostile  aux  monastères.  De 
grandes  armoires  vitrées  contiennent  des  vases  précieux , 
des  calices,  des  ciboires,  des  crucifix,  des  ostensoirs,  des 
reliquaires,  des  mitres  épiscopales,  des  crosses  d'évêque, 
pour  la  plupart  en  or  incrusté  de  pierres  précieuses.  Plus 
loin,  on  voit  des  ornements  d'église,  des  évangiles  et  des 
missels  reliés  en  or,  des  surplis,  des  étoles,  des  garni- 
tures d'autel,  des  draps  mortuaires,  qui  semblent  des  tissus 
de  perles.  Parmi  les  curiosités,  on  nous  fit  voir  l'habit  de 
chasse  du  czar  Jean  le  Terrible ,  le  cilice  et  le  gobelet  en 
bois  de  saint  Serge,  des  vêtements  de  prêtre  brodés  par 
l'impératrice  Catherine  II  et  ornés  de  diamants  et  de  perles 
fines,  et  un  calice  rayonnant  de  pierres  du  plus  grand  prix. 
On  me  fit  remarquer,  on  particulier,  une  agate  taillée,  au 
milieu  de  laquelle  la  nature  s'est  plu  à  représenter  l'image 
parfaite  d'un  moine  agenouillé  devant  une  croix.  » 

Le  monastère  possède  une  bibliothèque  riche  d'environ 
six  mille  volumes,  une  impi'inicrie  et  une  chroraolilho- 


graphie,  une  école  instituée  pour  les  enfants  indigents, 
et  un  séminaire ,  ou  plutôt  une  académie  théologique  fon- 
dée, en  1749,  par  l'impératrice  Elisabeth,  'et  qui  compte 
ta  peu  prés  cent  élèves.  Le  bâtiment  affecté  à  ce  dernier 
établissement  est  l'ancien  palais,  et  la  salle  des  cours  a  été 
jadis  habitée  par  Pierre  ^^ 

Comme  dans  tous  les  couvents  de  l'Orient,  les  mendiants 
abondent  à  celui  de  Troïtza,  qui  en  nourrit  une  centaine 
par  jour.  Une  multitude  de  corneilles  et  de  corbeaux  ap- 
privoisés ont  établi  leur  résidence  sur  les  beaux  tilleuls  et 
les  bouleaux  centenaires  qui  ombragent  la  grande  cour. 

Saint  Serge  Radonieski ,  qui  fonda  le  monastère ,  vers 
l'an  1 330,  s'était  fait  ermite  dans  ces  lieux  alors  déserts  ;  sa 
renommée  de  sainteté  attira  à  lui  une  foule  de  prosélytes , 
et  bientôt  s'éleva  le  couvent  de  Troïtza,  dont  il  fut  le  pre- 
mier archimandrite  (abbé).  Lorsque  le  kan  des  Tartàres 
Mamaï  envahit  la  Russie  à  la  tête  d'une  armée ,  le  grand- 
duc  Dmitri  Ivanowitch  sollicita  de  saint  Serge  l'appui  de 
ses  conseils  et  de  ses  prières.  Le  saint  homme  lui  envoya 
deux  de  ses  moines  pour  l'exhorter  à  aller  au-devant  de 
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renneml,  lui  promettant  la  victoire.  Le  grand -due  suivit 
ce  conseil  ;  il  rencontra  les  hordes  tartares  dans  la  plaine 
de  Koulikoff,  non  loin  du  Don.  Une  bataille  terrible  s'en- 
gagea, et  bientôt  l'ennemi,  battu  sur  tous  les  points,  fut 
en  déroute  complète. 

La  légende  raconte  que,  le  jour  du  combat,  saint  Serge, 
éloigné  de  plus  de  100  milles  du  théâtre  de  la  guerre, 
avait  réuni  les  moines  à  l'église  paiir  y  implorer  la  pro- 
tection du  ciel,  et  que,  s'étant  prosterné,  il  se  releva  tout 
à  coup,  annonça  aux  fidèles  que  les  chrétiens  avaient  triom- 
phé, que  l'ennemi  fuyait  de  toutes  parts,  nomma  même  les 
victimes  tombées  sur  le  champ  de  bataille ,  et  fit  dire  une 
messe  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 


En  1609,  les  Polonais  tinrent  le  couvent  bloqué  pendant 
seize  mois,  sans  parvenir  à  vaincre,  par  les  armes,  par  la 
ruse  ni  par  l'or,  la  résistance  héroïque  des  moines  et  de  la 
garnison,  que  commandaient  le  prince  Dolgoronki  et  leboyard 
Golochvastoff.  Après  la  retraite  de  l'ennemi,  le  monastère 
fit  vendre,  à  Moscou,  ses  vases  d'or  et  d'argent  pour  solder 
les  troupes  qui  avaient  servi  à  le  défendre.  En  161:2,  les 
Polonais  s'étant  emparés  de  Moscou,  ce  fut  encore  le  mo- 
nastère de  Troïlza  qui,  le  premier,  s'arma  pour  la  défense 
de  la  patrie.  L'archimandrite  Denis  et  le  prieur  Palitzine 
réunirent  de  tous  côtés  des  troupes,  et  expédièrent  des 
courriers  à  tous  les  boyards,  en  les  exhortant  à  voler  au 
secours  de  la  sainte  mère  Moscou.  A.  cet  appel,  le  pays  se 


--v-::^*^  C-,^'^'^— 
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Tombeau  mutilé  de  Lapoukiiie,  dans  le  monastère  de  Troïtza.  —  Dessin  de  Moynet,  d'après  nature. 


leva  en  masse,  et  les  Polonais  furent  expulsés.  Troïtza,  as- 
siégé de  nouveau  en,  1615,  par  le  prince  polonais  Wladis- 
laff,  lassa  l'ennemi  par  son  invincible  résistance,  et  hi  paix 
se  conclut  entre  les  deux  peuples  sous  les  murs  mêmes 
du  couvent. 

C'est  dans  l'église  de  la  Trinité  qu'en  1682  Nathalie 
Xarichkin,  mère  de  Pierre  le  Grand,  chercha  pour  son  fds, 
âgé  alors  de  dix  ans,  une  protection  contre  la  fureur  des 
strélitz  qui  le  poursuivaient.  Éperdue,  elle  se  réfugia  au 
pied  de  l'autel,  sur  lequel  elle  plaça  son  fils;. mais  l'asile 
fut  violé  ;  le  jeune  prince,  découvert  par  deux  strélitz,  allait 
être  frappé  à  mort,  lorsque,  ému  de  pitié,  l'un  des  soldais 
hésita.  Dans  le  même  instant  des  cavaliers  survinrent  et  le 
sauvèrent. 

Pierre  I^""  ne  connut  pa(S  ce  sentiment  de  commisération 
auquel  il  avait  dïi  la  vie ,  et  se  montra  impitoyable ,  même 
envers  sa  famille.  Il  tint  enfermée  dans  les  cachots  de 
Schlus&clbourg,  sa  première  femme,  Eudoxie,  répudiée 
après  deux  ans  de  mariage.  Non  content  d'avoir  arraché 
une  renonciation  au  tronc  au  fils  (ju'il  avait  eu  de  celte 


princesse,  Alexis  Petrovitz,  dont  tout  le  crime  était  de  ne 
pas  approuver  assez  les  réformes  de  Pierre  le  Grand,  il  le 
fit  juger  et  condamner  à  mort  (1718);  puis,  la  sentence 
rendue,  il  voulut  se  donner  aux  yeux  du  monde  le  mérite 
de  la  clémence,  et  lui  fit  grâce.  Mais  les  Mémoires  de  l'é- 
poque l'accusent  d'avoir  secrètement  fait  ôter  la  vie  à  cet 
infortuné,  soit  à  l'aide  d'un  breuvage  empoisonné,  soit  en 
lui  faisant  ouvrir  les  quatre  veines  ou  trancher  la  tête. 

Alexis  Petrovitz  ne  périt  pas  seul  :  un  grand  nombre  de  ses 
partisans  furent  enveloppés  dans  l'accusation  élevée  contre 
lui.  Parmi  les  plus  illustres,  on  cite  le  boyard  Abraham 
Lapoukinc,  frère  de  la  czarinc  Eudoxie;  Alexandre  Kikin, 
premier  commissaire  de  l'amirauté,  ci -devant  favori  du 
czar;  l'évêque  de  Rostow  et  Poustinoï,  confesseur  et  tré- 
sorier de  la  czarine,  qui  furent  roués  vifs,  et  un  cinquième, 
Glébof,  qui  fut  empalé.  Un  échafaiid  très-élevé  avait  été 
construit,  ])our  l'exécution,  sur  la  place  en  face  du  palais; 
le  corps  de  Glèbof  l'ut  placé  au  milieu,  et  les  tètes  des  quatre 
autres  aux  quatre  coins.  La  haine  de  l'autocrate  n'était  pas 
encore  éteinte  dans  ces  Ilots  de  sang;  il  frappa  au  delà 
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même  de  la  mort  Tune  de  ses  victimes,  Lapoukine,  en  faisant 
raser  le  monument  funèbre  sous  lequel  i'  repose  dans  le 
cimetière  de  Troïtza. 


LES  LACUNES  DE  LA  GEOGRAPHIE. 

AFRIQUE. 

SHitc.  —  Voy.  p.  22,  53. 

Désert.  —  Si  l'œil  pouvait  embrasser  d'un  seul  regard 
toute  l'Afrique  du  Nord,  il  serait  frappé  tout  d'abord  d'une 
circonstance  singulière  :  une  zone  sablonneuse,  basse,  de 
plus  de  160  myriamètres  de  large,  et  embrassant  toute 
l'Afrique  depuis  le  Nil  jusqu'à  l'Océan.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  le  Sabara  dans  sa  partie  ouest,  et  désert 
de  Libye  plus  à  l'orient.  Cette  division  est  inexacte,  car  tout 
cet  espace  pourrait  s'appeler  indifféremment  de  l'un  ou 
l'autre  nom  ;  cependant  elle  est  juste  en  principe,  car  il  y  a 
de  notables  différences  entre  les  deux  régions. 

La  première  est  basse,  arrosée  de  quelques  fleuves, 
semée  de  beaucoup  d'oasis,  parcourue  par  des  tribus  arabes 
et  berbères,  et  surtout  par  des  Touareg,  qui  ont  pour  prin- 
cipal moyen  d'existence  les  contributions  qu'ils  lèvent  sur 
les  caravanes,  et  le  pillage  de  celles  qui  ne  soldent  pas  le 
droit  de  passage.  Ould-Biskra,  qui  habite  le  Djebel-Hoggar, 
paraît  être  le  plus  puissant  de  ces  bandits  réguliers  :  en 
dehors  de  ses  habitudes  rapinières,  il  traite  avec  une  cer- 
taine hospitalité  fastueuse  les  caravanes  qui  reviennent  de 
Tombouctou  ou  de  Sakatou  et  qui  lui  apportent  des  présents. 

Un  peu  à  l'ouest  de  la  ligne  de  puits  et  d'oasis  qui  forme 
la  route  du  Fezzan  au  Bouruou  se  trouve  la  limite  qui 
sçpare  les  Touareg  des  Tibbous  ou  Tebous,  race  chétivc, 
mirsérable,  dégradée,  plus  noire  que  blanche,  quoi(|ue  ses 
caractères  physiques  la  rattachent  aux  blancs,  et  que  sa 
langue  ait  quelques  rapports  éloignés  avec  le  berbère.  Les 
Tibbous,  qui  se  divisent  en  tribus  gonda,  kreida',  goraân, 
de  Traita,  de  Bilma,  et  beaucoup  d'autres,  vivent  dans  des 
montagnes  rocheuses  et  dans  quelques  oasis  que  les  Arabes 
leur  disputent.  Ils  sont  organisés  sur  certains  points  en  pe- 
tits Etats,  comme  à  Ouadjunga,  à  Tibesti  ;  mais,  en  général, 
tous  les  peuples  qui  les  environnent,  même  les  noirs,  leur 
sont  infiniment  supérieurs. 

Leur  territoire  est  d'une  fertilité  désolante,  et,  vers  l'est, 
le  désert  est  si  absolu  que  l'on  ne  peut  tracer  la  ligne  sé- 
parative  entre  les  Tibbous  et  les  Arabes  de  Nubie.  Grâce 
au  voyageur  Brown,  et  surtout  à  quelques  Africains  aven- 
tureux qui  sont  parvenus,  depuis  quelques  années,  à  éta- 
blir des  relations  commerciales  entre  le  Ouaday  et  la  côte 
de  Barkah,  on  a  sur  ce  pays  quelques  notions  incomplètes, 
décousues,  dues  en  grande  partie  à  M.  Fulgence  Fresnel. 

Il  en  est  autrement  du  Sahara  :  malgré  tous  les  obs- 
tacles qu'opposent  son  sol,  son  climat,  ses  habitants  plus 
inhospitaliers  encore  que  ce  climat  même,  il  est  parcouru 
en  tous  sens  par  des  caravanes  auxquelles  se  sont  quel- 
quefois mêlés  des  voyageurs  européens;  c'est  assez  dire 
qu'il  est  entré  dans  le  domaine  de  nos  connaissances.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  son  as- 
pect, tantôt  tristement  monotone,  tantôt  empreint  d'un 
charme  étrange  et  terrible  ;  mais  nous  ajouterons  quelques 
notions  qui  ne  sont  peiU-être  pas  assez  répandues. 

Voici  les  principales  routes  du  Sahara  suivies  par  les  ca- 
ravanes : 

De  Mogador  au  Sénégal,  route  la  plus  rapprochée  de  la 
iner,  on  passe  plusieurs  beaux  fleuves,  l'Oued-Noun,  le 
Dras,  le  Sagbiet-el-IIanira  (rivière  rouge),  la  Boulana,  cl 
deux  ou  trois  autres  encore;  tous  ces  derniers  tributaires 
du  Draa.  On  fait  un  séjour  dans  l'oasis  d'Adrar,  et  on  at- 


teint le  Sénégal,  soit  aux  escales,  soit  à  Saint-Louis.  Cette 
route  a  été  suivie,  en  1850,  par  M.  Panet,  jeune  nuilàtre 
sénégalais,  qui  avait  déjà  accompagné  M.  Raffenel  dans 
son  voyage  au  Soudan.  On  doit  à  ce  voyageur  la  découverte 
du  pays  d'Adrar,  qui  est  le  même  que  le  Chingueti  ou 
Schenqitah  de  quelques  relations.  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans,  on  connaissait  de  nom  la  ville  de  Ouadan,  capitale 
de  l'oasis,  et  que  l'on  citait  comme  la  principale  étape  de 
la  route  d'Arguin  au  pays  du  sel;  mais  M.  Panel  est  le 
premier  qui  nous  ait  donné  une  description  détaillée  de 
cette  vaste  contrée. 

Du  Maroc  à  Tombouctou,  par  Tafilelt  :  c'est  la  route 
suivie  par  Caillé  il  y  a  trente  ans.  A  partir  du  Tafilelt,  on 
ne  rencontre  plus  que  des  puits  et  quelques  douars  arabes 
jusqu'à  l'oasis  de  Telig,  Tlit,  Tegazza  ou  Traza,  qui  pro- 
duit beaucoup  de  sel  gemme,  mais  qui  est  loin  do  répondre 
à  l'idée  riante  que  réveille  ce  nom  d'oasis.  A  Araouan,  ville 
qui  peut  avoir  cinq  mille  âmes,  le  pays  habité  reparaît  jus- 
qu'aux portes  de  Tombouctou  ;  la  séôurité  n'en  est  pas 
plus  grande.  Le  major  Laing  fut  assassiné'prés  d'Araouan. 

Du  Touat  à  Tombouctou,  par  Insalah  :  route  assez  fré- 
quentée, puits  éloignés  les  uns  des  autres,  et  une  ville  im- 
portante, Mabrouk.  A  cette  voie  s'en  embranche  une  autre, 
qui  part  de  Mabrouk  et  va  vers  Agadez,  à  travers  une  con- 
trée aride,  pierreuse,  où  l'on  trouve  un  peu  d'eau  au  fond 
de  quelques  vallons  :  une  seule  oasis,  Asaku%  où  vivent 
côte  à  côte  des  Arabes  et  des  Touareg. 

Du  Touat  à  Ouargla,  de  là  à  Gdames,  ou  directement 
du  Touat  à  ce  dernier  point.  Ces  routes,  tracées  dans  les 
sables,  traversent  quelques  misérables  oasis,  mais  jamais 
elles  n'ont  été  suivies  par  des  Européens.  L'arrivée  des 
Français  à  Ouargla,  la  pointe  poussée  par  le  capitaine  Bon- 
nemaln  de  l'Algérie  à  Gdames,  et  récemment  le  voyage  de 
l'Arabe  Bou-Derba  à  R'at,  ont  ouvert  sur  ce  réseau  de 
larges  et  nouvelles  perspectives  à  la  géographie. 

La  mile  à  une  autre  livraison. 


QUELQUES   PERSONNAGES 

DES  COMÉDIES  DE  TÉRENCE. 
Suite  cl  fui.  — Yoy.  p.  66. 

Chrémès.  Voisin  de  campagne  comme  on  en  trouve 
quelquefois  :  polis,  aimables,  avenants,  et  un  peu  curieux  ; 
mais  avec  tant  de  bonhomie  qu'on  répond  à  leur  indis- 
crétion par  des  confidences.  Il  dit  à  Ménédème  (vieillard  qui 
s'impose  toutes  sortes  de  fatigues  physiques  pour  se  punir  d'a- 
voir eu  trop  de  rigueur  envers  son  fils,  lequel  a  fui  la  maison 
paternelle)  :  «Bien  que  la  connaissance  entre  nous  soit 
toute  récente,  car  elle  est  venue  de  ce  que  tu  as  acheté  un 
champ  près  du  mien,  sans  qu'il  y  ait  eu  autre  chose,  ce- 
pendant'ton  mérite,  ou  seulement  notre  voisinage  (c'est 
déjà,  selon  moi,  presque  une  cause  d'amitié),  m'enhardit  à 
te  représenter  amicalement  que  tu  me  semblés  faire  au- 
dessus  de  ton  âge  et  plus  que  ne  demande  ta  condition.  Au 
nom  des  dieux  et  des  hommes,  que  te  veux-tu?  Que 
cherches-tu?  Tu  as  soixante  ans  et  davantage,  comme  je 
pense;  personne  n'a,  dans  le  pays,  un  clmmp  meilleur  ni 
de  meilleur  prix;  tu  possèdes  beaucoup  d'esclaves,  et, 
comme  si  tu  n'avais  personne,  tu  remplis  soigneusement 
toi-même  leur  office.  Jamais  je  ne  sors  si  matin ,  jamais 
je  ne  rentre  si  tard  à  la  maison  que  je  ne  te  voie  à  ton 
fonds  cr/iuser,  labourer,  ou  porter  quelque  chose.  Tu  ne 
te  laisses  aucun  moment  de  répit,  tu  ne  songes  pas  à  toi- 
même.  Ce  n'est  point  un  plaisir,  jo  le  sais  pertinemment. 
Mais  tu  me. diras  :  «Je  suis  fâché  de  voir  combien  il  y  a 
n  d'ouvrage  ici.  »  Ce  que  tu  passes  de  soins  à  faire  la 
besogne ,  si  tu  le  passais  à  la  faire  faire ,  t'avancerait 
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davantage.  —  Ménédème  (Force  clii  peuple).  Chrêmes, 
as-tu  donc  assez  de  loisir  dans  tes  affaires  pour  l'occuper 
de  celles  d'autrui,  de  celles  qui  ne  te  touchent  en  rien?  — 
Chrêmes.  Je  suis  homme,  et  je  crois  que  rien  d'humain  ne 
m'est  étranger  (').  Suppose  que  c'est  une  question,  non  pa's 
un  conseil.  Je  désire  savoir  si  tu  tais  bien,  afin  de  faire  moi- 
même  comme  toi  ;  sinon ,  pour  t'en  détourner.  —  Méné- 
dème. Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  use;  pour  toi,  comme 
il  t'est  besoin  d'agir,  agis.  —  Chrêmes.  Est-ce  en  user  bien 
que  de  se  supplicier? — Ménédème.  C'est  ainsi  pour  moi.  — 
Chrêmes.  Mais  pourquoi  te  l'aire  ainsi  du  mal?  Pourquoi,  je 
te  prie,  t'imposer  un  tel  châtiment?»  (Héaiilonlimoru- 
menos,  act.  I'''',  se.  i'''.) 

.Alénédème  vaincu   épanche,  en  sanglotant,  son  cœur 
dans  le  sein  de  Chrêmes.  Lorsqu'on  lui  vient  annoncer  que 


tune,  j'avais  été  utile,  à  qui  je  le  suis  souvent.  Ils  me  sa- 
luent, m'invitent  à  souper,  me  congratulent  sur  ma  venue. 
Lui,  mon  malheureux  famélique,  admirant  l'honneur  qu'on 
me  faisait  et  combien  ma  vie  est  facile,  se  mit  à  me  supplier 
de  lui  permettre  de  devenir  mon  élève.  Je  lui  fais  suivre 
mes  leçons,  et  je  veux,  si  c'est  possible,  que  désormais  les 
parasites  sortis  de  mon  école,  à  l'exemple  des  disciples  des 
philosophes,  prenant  le  nom  de  leur  maître,  s'appellent 
les  gnatonicicns.rt 


LES    COCARDES    DES   DOMESTIQUES. 


Certains  domestiques  de  personnes  riches  portent  des 

cocardes  à  leurs  chapeaux.  En  Angleterre,  on  fait  remonter 

cette  mode  h  l'époque  des  guerres  civiles  entre  le  parti  de 

le  fils  de^on  voisin  est  tle  retour,  et,  de  plus,  dans  sa  i  hi  Rose  blanche  et  celui  de  la.  Ilose  rouge  (York  et  Lan- 

i  castre).  Depuis,  elle  s'est  maintenue  dans  la  domesticité  des 
I  officiers  de  terre  et  de  mer. 


propre  maison,  quelle  franche  cordialité  dans  ses  paroles! 
'<  Tu  m'annonces  un  grand  plaisir.  Que  je  voudrais  avoir 
invité  Ménédème,  pour  l'avoir  plus  tôt  avec  nous  aujour- 
d'hui, pour  lui  offrir  chez  moi,  le  premier,  cette  joie  à 
l'iuiproviste!  »  {Ihid.,  act.  \^\  se.  m.) 

Ci.n'ii'iiON  (Beau  luisant).  Jeune  élégant  qui  fait  la 
morale  aux  pères  en  généra],  et  au  sien  en  particulier,  sur 
le  vieux  thèuie  irrévérencieux  de  la  sévérité  paternelle  et 
de  leur  facilité  à  oublier  leurs  jeunes  ans.  c  II  n'est  point 
de  chose  si  facile,  dit-il,  qui  ne  devienne  difficile  quand  on 
la  fait  malgré  .soi.  »  [Ibid.,  act.  IV,  se.  iv.) 

Gnatox  (Mâchoire).  Parasite  et  flatteur  de  profession, 
qui  a  fait  de  son  ventre  un  dreu,  et  de  son  âme  l'âme 
damnée  de  quiconque  le  gorge. 

«Dieux  immortels!  conunent  un  homme  est-il  supérieur 
à  un  autre  homme?  Quelle  difîérence  y  a-t-il  entre  un 
homme  intelligent  et  un  sot?  Voici  à  quel  propos  cette  ré- 
flexion m'est  venue  à  l'esprit.  J'ai  rencontré  aujou'rd'hui 
un  homme  qui  arrivait;  un  homTne>  de-  mon  endroit  et  de 
mon  rang,  un  honnête  homme  qui,  dans  sa  patrie,  avait 
dévoré  son  patrimoine  :  je  le  vois  eu  haillons,  crasseux, 
malade,  couvert  d'ans  et  de  lambeaux.  Quel  est,  lui  dis-je, 
ce  costume?  —  C'est  que,  malheureux,  j'ai  perdu  ce  que 
j'avais.  Voilà  où  j'en  suis  réduit.  Amis  et  connaissances, 
tous  m'ont  délaissé.  — Alors  je  l'ai  considéré  avec  dédain. 
Eh  quoi!  lui  dis-je,  ù  le  plus  lâche  des  hommes!  es-tu 
dans  cet  état  qu'il  ne  te  reste  en  toi-même  aucune  espé- 
rance? As-tu  perdu  l'esprit  en  même  temps  que  ton  bien? 
Ne  vois-tu  pas  que  je  suis  sorti  de  même  situation?  Vois 
quel  teint,  quel  endionpoint,  quel  état  de  santé!  J'ai  tout, 
sans  rien  avoir  à  moi.  Je  n'ai  rien,  et  rien  ne  nie  manque. 
-  Mais  moi,  je  ne  sais,  répliqua-t-il,  être  ni  malheureux 
ni  ridicule;  je  ne  sais  pas  recevoir  de  coups.  — Quoi!  tu 
crois  qu'il  en  est  ainsi  pour  moi?  Tu  te  trompes  du  tout  au 
tout.  Les  gens  de  mon  espèce  gagnaient  ainsi  leur  vie  jadis, 
au  siècle  passé.  Aujourd'hui,  nouveau  système,  et  c'est  moi 
qui  ai  su  l'inventer.  Il  y  a  une  espèce  de  gens  qui  veulent 
être  les  premiers  en  toute  chose,  et  qui  ne  le  sont  pas.  Ce 
sont  ceux-là  que  je  cherche;  et  je  m'arrange  de  manrère 
;i  ce  qu'ils  ne  rient  pas  de  moi  ;  je  commence  par  rire  d'eux, 
et  j'admire  avec  eux  leur  génie.  Quoi  qu'ils  disent,  j'ap- 
plaudis; disent-ils  le  contraire,  j'applaudis  encore.  Si  l'on 
dit  non,  je  dis  non;  si  l'on  dit  oui,  je  dis  oui.  Je  me  suis 
commandé  à  moi-même  d'approuver  tout  :  c'est  d'un  profit 
bien  plus  fécond.  -  Tout  en  parlant  de  la  sorte,  nous  ar- 
rivâmes au  marché.  Et  aussitôt  nous  voyons  accourir  à  ma 
rencontre  tous  les  pâtissiers,  poissonniers,  bouchers,  char- 
cutiers et  pêcheurs,  à  qui,  dans  la  bonne  et  mauvaise  for- 
(')  C'est  le  fanieu.'i  vers  : 

Homo  sum  :humani  nihil  <i  nie  alieniim  pulo. 

On  le  cite  iVorilinairt;  isdii'iiiciil  ;  il  csl  Ikhi  de  vdir  coiiiirifiil  il  est 
encadrd. 


UN  SAGE. 

Il  y  a  plus  d'une  leçon  à  tirer  de  la  lecture  des  Souvenirs 
et  correspondance  lu'és  des  papiers  de  j]/'"«  Récamier{^). 
On  y  voit  tourbillonner  autour  de  celte  femme  célèbre  les 
personnes  de  son  temps  les  plus  élevées  par  le  génie,  le 
rang  ou  la  fortune  :  aucune  d'elles  n'est  heureuse  ;  toutes 
se  lamentent  dans  leur  correspondance  ;  l'ambition,  hi  ja- 
lousie, les  désenchantements,  les  regrets,  les  afllictions  de 
toute  sorte  les  torturent.  M™'=  Récamier  elle-même,  qui 
reste  comme  à  demi  voilée  dans  ce  tableau  où  elle  entr'ouvre 
les  lèvres  à  peine,  est,  malgré  toutes  les  admirations  et  les 
affections  extraordinaires  qu'elle  inspire,  à  peu  près  aussi 
■  agitée  et  malheureuse  que  les  autres.  Nous  pouvons  témoi- 
gner qu'il  n'y  a  certainement  point  tant  de  causes  de  souf- 
frances morales  dans  les  conditions  moyennes  de  la  société. 
Entre  les  divers  et  nond}reux  amis  de  M""^  Récamier,  un 
seul  passe  devant  les  lecteurs  le  front  serein,  le  cœur  doux 
et  paisible  :  c'est  Ballanche.  M.  Matthieu  de  Montmorency, 
bien  noble^  caractère,  n'est  pas  assez  insensible  aux  petites 
disgrâces  humaines,  et  peut-être  même  ne  sait- il  pas 
se  défendre  de  quelque  peu  d'envie.  Ballanche,  tout  en- 
tier à  la  poursuite  des  hautes  vérités   qu'il  rêve ,    tes 
cherche  avec  le  calme  de  la  sagesse  à  travers  l'atmo- 
sphère fiévreuse  où  le  génie  de  Chateaubriand  se  débat, 
s'irrite  et  se  lamente  sans  cesse.  Ce  n'est  pas  que  Bal- 
lanche soit  indifférent  à  rien  de  ce  qui  est  digne  des 
sympathies  d'une  âme  généreuse;  mais,  personnellement, 
il  ne  désire  ni  puissance,  ni  honneurs,  ni  richesses;  il  aime 
le  vrai,  le  beau,  le  bien,  pour  eux-mêmes;  en  échange  du 
peu  d'influence  morale  ou  politique  qu'il  lui  est  possible 
d'exercer  par  ses  écrits,  il  ne  veut  et  n'attend  aiicim  re- 
tour; il  n'aspire,  en  véritable  artiste,  qu'à  exprimer  de 
son  mieux  ce  qui  émeut  sa  haute  intelligence;  tout  au  plus 
a-t-il  un  regard  vague  vers  quelqu'une  de  ces  couronnes 
incertaines  que  tient  en  réserw  la  postérité.  Il  ne  se  parc 
point  de  l'avantage  que  sa  sagesse  lui  donne  sur  ceux  qui 
l'entourent;  il  les  plaint,  mais  avec  une  douce  simplicité. 
Sa  plus  grande  sévérité  n'a  point  de  paroles  plus  amères 
que  celles-ci,  par  exemple  :  «  La  tristesse  dont  il  (-)  est  ob- 
sédé ne  m'étonne  point  :  la  chose  à  laquelle  il  av.iit  consa- 
cré sa  vie  publif|ue  est  accomplie;  il  se  survit,  cl  rien  n'est 
plus  triste  que  de  se  survivre...  Voire  douce  cnnipassiou 
sera  encore  son  meilleur  asile...  Vous  lui  ferez  cnin|n'endiv 
que  les  plus  belles  facultés,  la  plus  éclatante  renommée,  ne 


(')  Deux  VdluiiKS;  18r,'J. 
(')  Chaleauliriand, 
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sont  que  de  la  poussière  si  elles  ne  reçoivent  la  fécondité 
du  sentiment  moral.» 


LOUTHERBOURG. 


Voy.  p.  43. 

Voici  encore  une  des  esquisses  humoristiques  de  Louther- 
jjourg;  mais  cet  artiste  était  surtout  appelé  à  prendre  rang 
parmi  les  meilleurs  paysagistes  du  dix-huitième  siècle.  C'est 
à  lui  que  Diderot  adressa,  en  1765,  cette  exhortation  : 

«  Courage ,  jeune  homme ,  tu  as  été  plus  loin  qu'il  ne 
l'est  permis  à  ton  âge.  Tu  ne  dois  pas  connaître  l'indi- 
gence, car  tu  fais  vite,  et  tes  compositions  sont  estimées. 
Tu  as  une  compagne  charmante,  qui  doit  te  fixer.  Ne  quitte 
ton  atelier  qu&  pour  aller  consulter  la  nature.  Habite  les 
champs  avec  elle.  Va  voir  le  soleil  se  lever  et  se  coucher; 
le  ciel  se  colorer  de  nuages.  Promène-toi  dans  la  prairie, 
autour  des  troupeaux.  Vois  les  herbes  brillantes  des  gouttes 


de  la  rosée.  Vois  les  vapeurs  se  former  sur  le  soir,  s'é- 
tendre sur  la  plaine,  et  te  dérober  peu  à  peu  la  cime  des 
montagnes.  Quitte  ton  lit  de  grand  matin.  Devance  le  re- 
tour du  soleil.  Vois  son  disque  obscurci,  les  limites  de  son 
orbe  effacées,  et  toute  la  masse  de  ses  rayons  perdue,  dis- 
sipée, étouffée  dans  l'immense  et  profond  brouillard  qui 
n'en  reçoit  qu'une  teinte  faible  et  rougeâtre.  Déjà  le  volume 
nébuleux  commence  à  s'affaisser  sous  son  propre  poids;  il 
se  condense  vers  la  terre  ;  il  l'humecte,  il  la  trempe,  et  le 
globe  amolli  va  s'attacher  à  tes  pieds.  Tourne  tes  regards 
vers  le  sommet  des  montagnes.  Les  voilà  qui  commencent 
à  percer  l'océan  vaporeux.  Précipite  tes  pas;  grimpe  vite 
sur  quelque  colline  élevée,  et  de  là  contemple  la  surface  de 
cet  océan  qui  ondule  mollement  au-dessus  de  la  terre,  et 
découvre,  cà  mesure  qu'il  s'abaisse,  le  haut  des  clochers,  la 
cime  des  arbres,  les  faîtes  des  maisons,  les  bourgs,  les 
villages,  les  forêts  entières,  toute  la  scène  de  la  "nature 
éclairée  de  la  lumière  de  l'astre  du  jour.  Prends  le  pinceau 
que  tu  viens  de  tremper  dans  la  lumière,  dans  les  eaux, 


..kv 


I  ^\^9^^ 


Les  Amateurs  <à  l'Académie. 


Dessin  de  Foulquier,  d'après  Loutherbourg, 


dans  les  nuages  ;  les  pirénoménes  divers  dont  ta  tête  est 
rcmpHe  ne  demandent  qu'à  s'en  échapper  et  à  s'attacher 
à  la  toile.  Tandis  que  tu  t'occupes,  pendant  les  heures 
brillantes  du  jour,  à  peindre  la  fraîcheur  des  heures  du 
matin,  le  ciel  te  prépare  de  nouveaux  phénomènes.  La  lu- 
mière s'affaiblit;  les  nuages  s'émeuvent,  se  séparent,  s'as- 


semblent, et  l'orage  s'apprête.  Va  voir  l'orage  se  former, 
éclater  et  finir,  et  que,  dans  deux  ans  d'ici,  je  retrouve  au 
Salon  les  arbres  qu'il  aura  brisés,  les  torrents  qu'il  aura 
grossis,  tout  le  spectacle  de  son  ravage  ;  et  que  mon  ami 
et  moi,  l'un  contre  l'autre  appuyés,  les  yeux  attachés  sur 
ton  ouvrage,  nous  en  soyons  encore  effrayés.  » 
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LE  PAUVRE  PETIT. 


Saloa  de  1859;  Peinture.  —  Le  Frileux,  par  M.  G. -F.  Marclial.  —  Dessin  de  Morin. 


Pauvre  petit!  fils  unique  et  chéri,  bonheur  et  souci  de 
ta  mère!  rien  n'est  assez  doux,  assez  chaud,  assez  beau, 
assez  cher  pour  toi,  objet  d'un  amour  idohUre!...  Pauvre 
petit! 

Parents,  amis,  tous,  depuis  ta  naissance,  à  tes  genoux, 
ont  épié  tes  besoins,  tes  désirs,  tes  caprices;  n'étaient-ils 
pas  récompensés  par  chacun  de  tes  regards  parlants,  de  tes 
bégayements  ingénus,  de  tes  naïfs  sourires,  de  tes  mouve- 
ments empreints  par  la  nature  de  tant  de  séduisantes 
grAces?...  Pauvre  petit! 

ToMF.XXVlII.—  Mams  1800. 


Si  quelque  voix  prudente  s'élève,  si  le  père  averti  s'in- 
quiète un  moment,  ébranlé  dans  l'adoration  de  cet  autre 
lui-même,  il  se  consulte  avec  la  mère,  il  contemple  son  fils 
endormi  dans  sa  gracieuse  quiétude,  et  s'écrie  avec  elle  : 
Ah!  il  aura  assez  d'occasions  de  soufi'rir!  qu'au  moins  nous 
rendions  son  enfance  heureuse!...  Pauvre  petit! 

—  Mais,  s'écriera  quelque  amie  grondeuse,  si  vous  ne 
l'habituez  jamais  à  supporter,  k  liraver  aucune  de  ces 
épreuves  légères  qui  sont  la  loi  du  riche  aussi  bien  que 
du  pauvre,  si  vous  ne  l'accoutumez  graduellement  à  aucune 
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des  rudesses  (inévitables  un  jour  ou  l'autre)  de  la  tem- 
pérature ,  de  la  fatigue  ,  à  aucune  privation  du  luxe  ,  que 
deviendra-t-il?  Il  sera  trop  susceptible,  trop  délicat;  aux 
moindres  révolutions  de  l'atmosphère  ,  il  sera  exposé  à 
quelque  atteinte  subite  et  peut-être  mortelle... 

—  Trêve  aux  prédictions  sinistres  !  se  récrie  la  mère  ; 
voulez-vous  que  pour  l'élever,  comme  on  dit,  «à  l'an- 
glaise »,  nous  le  privions  des  soins  prudents  que  nous  en- 
seigne la  nature  elle-même?  Ne  sait-on  pas  combien  ces  en- 
gouements pour  des  modes  étrangères  ou  pour  des  théories 
(le  philosophes  qui  n'avaient  pas  d'enfants,  font  chaque  jour 
de  victimes?  Eh!  l'oisean  même,  pour  garnir  son  nid,  ar- 
rache de  son  sein  les  plus  douces  de  ses  plumes.  II  fait, 
pour  ses  oisillons,  plus  que  nous  ne  faisons  pour  notre  fils; 
son  berceau  est  bien  loin  d'être  ouaté  comme  le  leur!... 
Pauvre  petit! 

L'amie  persiste.  Elle  ne  conseille  aucune  exagération. 
11  ne  faut  rien  d'extrême;  c'est  la  mollesse  qui  énerve  et 
efféminé  jusqu'au  ridicule  qu'il  s'agit  seulement  d'éviter. 

—  Paix,  donneur  d'avis  inutiles! 

—  Mais  songez  que  ce  que  vous  lui  épargnez  mainte- 
nant, il  le  lui  faudra  subir  plus  tard... 

—  Eh!  sait-on  seulement  s'il  vivra?  répond  la  mère 
d'une  voix  émue;  il  en  est  tant  qui  meurent  jeunes!  S'il 
le  fallait  perdre  un  jour,  qu'au  moins  jamais  nous  n'ayons 
le  remords  d'avoir  pu  lui  épargner  une  larme,  une  souf- 
france, et  de  ne  l'avoir  pas  fait...  Pauvre,  pauvre  petit! 

Oh!  oui,  malheureux  enfant,  de  peur  qu'il  ne  meure, 
condamné  à  ne  point  vivre;  pour  qui  tout  est  prévu,  qui, 
de  toutes  parts,  est  étayé,  qui  ne  fera  l'essai  ni  de  sa  force 
physique  ni  de  sa  force  morale,  et  qui  s'étiole  au  milieu 
des  joujoux  et  du  luxe!  Mais  ce  puissant  appel  à  la  vie  et 
au  mouvement  dont  la  bonne  nature  a  doué  l'enfance  va 
combattre  pour  lui  :  il  veut  bouger,  il  veut  sortir;  et  au 
détour  de  l'allée  du  parc  une  leçon  attend  ce  benjamin 
du  logis,  ce  bien-aimé  qui  ne  doit  pas  souifrir.  L'air  glacé 
torture  ses  membres  délicats,  l'onglée  lui  arrache  des  gé- 
missements. Ce  n'est  pas  pour  lui  que  le  soleil  brille,  que 
la  neige  resplendit,  que  le  givre  étincelle,  c'est  pour  le  fils 
du  fermier,  un  petit  mal  vêtu.  Ce  qui  n'est  à  l'enfant  du  riche 
qu'une  souffrance  fait  bondir  celui-ci  de  joie.  Il  respire  à 
pleins  poumons  cet  air  vivifiant  qui  enfonce  des  aiguilles 
dans  le  visage  efféminé  du  fils  de  son  maître.  La  neige, 
qui  engourdit  les  petits  pieds  enveloppés  de  bas  et  de  chaus- 
sons de  cachemire,  qui  glace  les  jambes  serrées  de  guêtres 
bien  closes,  lui  fournit  à  lui,  demi-nu,  son  tapis  et  ses  jouets. 
Des  milliers  de  diamants,  de  pierres  précieuses  se  suspendent 
aux  branches  pour  le  plaisir  de  ses  yeux.  Il  a  lutté  dès  sa 
naissance;  non,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  le  pauvre  petit! 

Crois-moi,  ne  dérobe  pas  ton  fils  <à  la  règle  commune;  il 
te  vaudrait  presque  mieux  le  pleurer  mort  que  d'avoir  aie 
pleurer  vivant;  qu'à  tout  âge  il  tienne  son  rang  d'homme, 
qui  ne  s'élève  tant  au-dessus  de  la  brute  que  parce  qu'il 
peut  souffrir,  lutter  et  endurer!  C'est  là  sa  gloire  et  son 
devoir;  que  ton  fils  fasse  de  bonne  heure  son  apprentis- 
sage! Combattre  ou  supporter;  la  force  ou  la  patience; 
qu'il  ait  la  fierté  de  la  résistance,  ou  la  douceur  de  la  sou- 
mission! Plus  fort  que  le  mal  physique,  plus  fort  que  le 
mal  moral,  qu'il  sache  de  bonne  heure  que  vivre  c'est  lutter! 
Ah!  n'en  fais  plus,  n'en  fais  jamais  un  «  pauvre  petit!  » 


DE  QUELQUES  PROGRÈS  A  FAIRE 

DANS  LES  SCIENCES,  l' AGRICULTURE  ET  l'iNDUSTRIE. 
Suite. —Voy.  p.  5. 

Physique;  Tliéorie  de  la  chaleur  ;  Éleclrki  té,  —  On  a 
lie  grands  progrès  à  réaliser  dans  la  théorie  de  la  chaleur. 


L'étude  dont  elle  a  été  l'objet  est  bien  moins  avancée  que 
celle  de  la  lumière  qu'on  a  depuis  longtemps  soumise  à 
des  calculs  rigoureux  confirmés  par  les  observations  les 
plus  délicates.  Et  cependant  il  nous  serait  bien  utile  de 
connaître  à  fond  cet  agent  de  premier  ordre  pour  la  plu- 
part des  industries. 

Les  belles  recherches  de  MM.  Joule,  Clusius,  Re- 
gnault,  etc.,  permettent  d'espérer  qu'on  pourra  bientôt 
fonder  une  théorie  féconde  et  complètement  satisfaisante 
sur  ce  fait  remarquable  :  «  Que  le  travail  d'une  machine 
quelconque  peut  être  transformé  en  chaleur;  et,  récipro- 
quement, qu'une  certaine  quantité  de  chaleur  peut  se 
changer  en  une  quantité  équivalente  de  travail.  » 

La  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  la  tem- 
pérature d'un  kilogramme  d'eau  d'un  degré  centigrade 
correspond  à  un  travail  de  plus  de  5  chevaux-vapeur.  Ce 
travail  représente  un  poids  de  430  kilogrammes  élevé  à  une 
hauteur  d'un  mètre  en  une  seconde. 

A  ce  point  de  vue,  nos  machines  à  vapeur,  qui  nous 
semblent  si  parfaites,  ne  paraîtront  à  nos  neveux  que  de 
grossiers  instnnnents ,  car  nous  n'utilisons  qu'une  bien 
faible  partie  du  combustible  pour  produire  du  travail  utile. 
La  théorie  nouvelle  indique  un  rendement  vingt  fois  plus 
considérable  que  le  rendement  actuel  des  meilleures  ma- 
chines. 

S'il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  l'étude  de  la  chaleur,  il 
n'y  a  pas  moins  à  découvrir  dans  les  domaines  de  l'élec- 
tricité. Un  prix  de  50  000  francs  doit  être  décerné  par 
l'Académie  des  sciences  à  l'auteur  d'une  découverte  impor- 
tante sur  la  pile  électrique  ou  ses  applications. 

La  découverte  la  plus  désirable  dans  ce  genre  serait 
celle  d'un  système  de  pile  véritablement  économique,  pou- 
vant donner  des  courants  électriques  à  bas  prix.  Nous 
verrions  alors  les  rues  éclairées  par  la  lumière  électrique  ; 
les  machines  électro-magnétiques  pourraient  être  employées 
comme  moteurs  dans  une  foule  d'industries,  etc.  Mais, 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  dire  si  nous 
sommes  prés  ou  loin  d'une  telle  découverte. 

L'éclairage  à  la  lumière  électrique  est  actuellement  beau- 
coup trop  coi!iteux.  Il  ne  revient  pas  à  moins  de  5  francs 
par  heure  à  Paris  ;  on  ne  l'emploie  que  pour  éclairer  d'im- 
portants travaux  qui  doivent  être  terminés  dans  un  très- 
court  délai  (pont  Notre-Dame,  hôtel  du  Louvre,  palais  de 
l'Industrie,  etc.),  ou  pour  les  grands  effets  de  lumière  dans 
les  théâtres  (le  Prophète,  le  Corsaire,  etc.). 

Chimie;  Production  artificielle  des  substances.  —  En 
chimie,  les  faits  nouveaux  se  multiplient  d'une  manière 
surprenante. 

Il  ne  s'écoule  pas  une  année  sans  que  les  chimistes  trou- 
vent le  moyen  de  reproduire  artificiellement  quelqu'une 
des  substances  que  l'on  trouve  dans  la  nature.  Un  illustre 
chimiste  allemand,  M,  Liebig,  a  réussi  tout  récemment  à 
reproduire  l'acide  tartrique  qu'on  n'avait  pu  retirer  jus- 
qu'alors que  des  végétaux  où  il  existe  naturellement,  du 
raisin,  par  exemple. 

Parmi  ces  reproductions  de  composés  naturels,  on  vou- 
drait surtout  réaliser  celle  de  la  quinine,  de  la  morphine 
et  autres  corps  employés  en  médecine.  La  production  arti- 
ficielle de  la  matière  colorante  de  la  garance  est  aussi  une 
question  de  haute  importance,  qui  a  été  en  quelque  sorte 
résolue  au  point  de  vue  scientifique  par  le  chimiste  Laurent  ; 
mais  tout  reste  à  faire  sous  le  rapport  industriel. 

Pour  la  solution  de  ce  dernier  problème,  la  Société  in- 
dustrielle de  Mulhouse  a  proposé  un  prix  consistant  en  une 
médaille  d'or. 

Quand  nous  parlons  de  la  reproduction  de  corps  natu- 
rels, il  doit  être  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  de  corps 
composés;  ce  qui  rentre. tout  à  fait  dons  le  domaine  de  k 
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chimie,  qui  peut  actuellement  créer,  non  pas  des  centaines, 
mais  des  centaines  de  mille  corps  composés  qu'on  ne  trouve 
pasdans  la  nature,  et  dont  quelques-uns  ont  reçu  d'impor- 
tantes applications.         • 

Quant  aux  corps  simples,  c'est-à-dire  aux  corps  que 
nous  n'avons  pu  jusqu'à  présent  séparer  en  plusieurs 
autres,  tels  que  le  fer,  l'or,  le  soufre,  le  charbon,  il  est 
bien  probable  que  les  chimistes  n'arriveront  pas,  à  l'aide 
des  moyens  actuellement  connus,  à  les  décomposer  et  à  les 
reproduire.  On  serait  donc  mal  inspiré  de  traiter  les  corps 
simples  en  vue  de  les  décomposer,  car  on  ne  ferait  que 
tourner  dans  un  cercle  déjà  parcouru  bien  souvent.  Cette 
recherche  ne  serait  pas  absurde  comme  celle  du  mouvement 
perpétuel  ;  m.ais  les  chimistes  savent  qu'ils  peuvent  faire  un 
meilleur  emploi  de  leur  temps  en  attendant  qu'ils  soient 
pourvus  de  moyens  de  décomposition  plus  énergiques  que 
ceux  que  nous  possédons. 

Sciences  naturelles;  Acclimatation  des  animaux  et  des 
végétaux.  —  Dans  les  sciences  naturelles,  les  progrès  sont 
aussi  très-rapides.  Des  efforts  persévérants  sont  tentés  en 
vue  d'acclimater  des  plantes  ou  des  animaux  utiles.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  dans  cette  voie  ; 
on  peut,  en  effet,  juger  de  l'avenir  par  le  passé  et  le  présent. 

Supposons  que  sur  cent  essais  d'acclimatation  un  seul 
réussisse;  si  le  succès  porte  sur  une  plante  alimentaire 
comme  la  pomme  de  terre,  ou  un  arbre  utile  comme  l'a- 
cacia, ou  un  insecte  aussi  important  que  le  ver  à  soie,  ne 
doit-on  pas  oublier  bien  vite  les  quatre-vingt-dix-neuf  in- 
succès ? 

Presque  toutes  les  grandes  opérations  de  culture  ont 
pour  bases  des  acclimatations  plus  ou  moins  anciennes. 
C'est  ainsi  que  la  pomme  de  terre  couvre  toute  l'Europe 
depuis  un  siècle,  que  les  plantations  des  cotonniers  asia- 
tiques ont  envahi  tout  le  sud  des  Etats-Unis,  et  que  les 
cannes  à  sucre  de  l'Inde  et  les  caféiers  de  l'Arabie  prospè- 
rent dans  les  Antilles.  Ajoutons  encore  que  les  céréales 
cultivées  en  Amérique  sont  toutes  originaires  d'Europe. 

Si  nous  rappelons  des  faits  si  connus,  c'est  qu'on  les  ou- 
blie fort  souvent,  surtout  dans  les  campagnes.  Un  culti- 
vateur, fort  habile  du  reste,  nous  disait  dernièrement: 
«  Ne  me  parlez  pas  de  vos  plantes  nouvelles;  elles  ne  va- 
lent pas  les  anciennes.  Pourquoi  faire  venir  l'igname  de  la 
Chine?  ]N" avons-nous  pas  la  pomme  de  terre,  sans  aller 
chercher  si  loin? —  C'est  raisonner  d'une  étrange  ma- 
nière ;  c'est  justement  ce  qu'a  dit  votre  bisaïeul  quand  on 
lui  a  proposé  de  cultiver  la  pomme  de  terre,  nouvellement 
arrivée  d'Amérique.  » 

Outre  la  Société  d'acclimatation,  les  autres  sociétés  sa- 
vantes favorisent  de  tout  leur  pouvoir  les  importations  de 
végétaux  ou  d'animaux.  C'est  ainsi  que  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse  a  proposé  une  médaille  d'or  pour  l'éle- 
veur qui  récoltera  (dans  le  Haut-Rhin)  1 00  kilogrammes  au 
moins  de  cocons  de  ver  à  soie  du  ricin  {Bombyx  cynthia). 

Dans  le  règne  animal,  les  plus  importants  essais  d'ac- 
olimataliou  portent  sur  les  espèces  suivantes,  qui  donnent, 
à  divers  litres,  de  belles  espérances  : 

(Juadrupédes  :  — Hémiones  (•),  yacks  (bœufs  chinois  à 
queue  de  cheval)  (-),  lamas  ('),  chèvres  d'Egypte. 

Insectes  :  -  Vers  à  soie  du  ricin  {Bombyx  cynthia),  du 
chêne,  du  vernis  du  Japon  ('*).  On  désigne  sous  ce  nom  un 
arbre  {Aylnnthus  ylandulosa)  depuis  longtemps  acclimaté 
sous  le  climat  do  Paris. 

Dans  le  règne  végétal,  la  culture  de  l'igname  (=*),  du 

(')  Voy.  1.  III,  iK3r,,  |).  s-âjcisra. 

(')  Voy.  t.  XXII,  I«r)l,  i».  :52î). 

n  Voy.  t.  XVI.  1«18,  p.  30.'-,;  ri  »,  XVIII,  1851),  p.  15. 

(•)  Vov.  t.  XXIV,  \HÎ,<\,  y.  317  et  i07. 

n  Vov.  t.  XXIV,  I85'i,  |i.  ;JO'J. 


sorgho  sucré,  se  propage  sur  une  grande  échelle,  de  sorte 
qu'on  pourra  bientôt  porter  un  jugement  motivé  sur  l'avenir 
réservé  à  ces  nouvelles  acquisitions  de  notre  agriculture. 

Sciences  médicales.  —  Dans  les  sciences  médicales,  nous 
trouvons  plusieurs  grandes  questions  depuis  longtemps  à 
l'ordre  du  jour.  Certaines  maladies  des  plus  graves,  le  cho- 
léra, la  fièvre  typhoïde,  le  tétanos,  l'hydrophobie,  etc.,  se 
montrent  le  plus  souvent  rebelles  à  tous  les  remèdes  con- 
nus. Il  s'agit  de  trouver  pour  chacune  de  ces  maladies  un 
traitement  qui  réussisse  dans  la  grande  majorité  des  cas; 
par  exemple,  qui  soit  aussi  efficace  que  la  vaccine  contre  la 
petite  vérole,  le  sulfate  de  quinine  contre  les  lièvres,  etc. 

Pour  le  choléra  spécialement,  un  homme  généreux  et 
bien  inspiré  par  l'amour  de  la  science  et  de  rimmanité, 
M.Bréant,  a  légué  par  testament,  à  l'Académie  des  sciences, 
une  somme  de  100000  francs  destinée  à  l'auteur  de  la  dé- 
couverte d'un  traitement  efficace.  L'intérêt  de  cette  somme 
doit  être  dépensé  en  encouragements  pour  les  travaux  qui 
auront  fait  faire  quelques  progrés  à  la  médication  actuelle 
du  choléra. 

D'autres  fondations  de  l'Académie  des  sciences,  entre 
autres  celles  de  M.  de  Monthyon,  sont  destinées  à  réconi- 
penser  les  auteurs  de  découvertes  importantes  pour  le  pro- 
grès des  sciences.  M.  de  Trémont  a  donné,  par  testament, 
une  somme  annuelle  de  1 100  francs  destinée  à  aider  dans 
ses  travaux  tout  savant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien, 
auquel  une  assistance  sera  nécessaire  «  pour  atteindre  un 
but  utile  et  glorieux  pour  la  France.  »  Ce  prix,  déjà  dé- 
cerné pour  cinq  ans,  ne  sera  disponible  qu'en  1861. 

On  voit  que  si  l'Académie  repousse  obstinément  toute 
communication  relative  à  la  quadrature  du  cercle,  au  mou- 
vement perpétuel ,  etc.,  elle  accueille,  au  contraire,  avec 
empressement  les  découvertes  utiles. 

La  suite  à  une  autre  lirraison. 


COMMENT   ON   ATTEINT   LA  PERFECTION. 

J'ai  demandé  un  jour  à  Poussin  par  {|uelle  voie  il  était 
arrivé  à  ce  haut  point  do  perfection  qui  lui  donnait  un 
rang  si  considérable  entre  les  plus  grands  peintres  d'Itahe, 
il  me  répondit  :  «  Je  n'ai  rien  négligé.  » 

VlGNEUL-M.\RVlLLE. 


CONDORS  ATTAQUANT  UNE  GÉNISSE. 

Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  entretenu  nos  lecteurs 
(lu  condor,  ce  vautour  géant,  dont  les  habitudes  ont  été 
l'objet  de  mille  descriptions,  mais  auquel  on  conteste  pai'l'ois 
le  courage.  Dans  ses  ascensions  solitaires  au  sein  des. Andes, 
M.  Claude Gay  l'a  surpris  attaipiant  sa  proie,  et  le  dessin 
fidèle  que  nous  reproduisons  aujourd'hui  d'après  son  album 
est  déjà  une  réfutation  de  passages  nombreux  (jui,  dans 
certains  Voyages,  font  du  condor  un  être  prescpie  inoU'ensif 
Ce  dominateur  de  la  Cordillère  préfère,  il  est  vi'ai,  les  proies 
faciles;  mais  la  faim  le  rend  parfois  très-redoutable,  même 
pour  les  grands  animaux,  et  les  pasteurs  de  la  montagne 
sont  contraints  de  faire  bonne  garde.  En  ])areille  occasion, 
les  gens  qui  ont  vu  sont  bien  ceux  dont  le  témoignage  doit 
rire  invoqué,  et,  sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvims  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  celui  de  M.  Stewensou.  Ce  voya- 
geur con.sciencieux  offre  la  confirmation  la  plus  comiilètc 
(pi'on  puisse  donner  au  lecteur  des  habitudes  du  condor, 
lorsqu'il  s'élance  contre  un  paisible  troupeau  de  vaches. 

«  On  dislingue  dans  les  Andes  trois  espèces  de  condors; 
lii  plus  redoutable  est  désignée  sous  le  nom  de  moro-moro. 
Cet  oiseau  gigantesque  renouvelle  à  chaipu!  instant  la  sur- 
prise (lu  voyageur;  car  s'il  apparail  tout  à  coup  dans  la 
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plaine  en  développant  son  envergure  immense,  on  voit  un  va-    comotion  à  travers  les  régions  si  diverses  de  l'atmosphère, 
cillemenl  presque  imperceptible  de  ses  ailes  le  porter  en     un  homme  célèbre  du  Pérou  a  voulu  se  rendre  compte  des 


quelques  instants  par  delà  les  nuages,  et  bientôt  il  se  détache 
sur  l'azur  du  ciel  comme  l'hirondelle  nous  apparaît  à  une  dis- 
tance moyenne.  En  observant  cette  faculté  prodigieuse  de  lo- 


causes  de  ce  phénomène.  Le  docteur  Unanue  dit  qu'en  dis- 
séquant un  de  ces  oiseaux,  il  ne  trouva  point  de  vaisseau 
de  communication  des  poumons  à  la  substance  spongieuse 


Condors  attaquant  une  génisse.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  M.  G.  Gay. 


de  la  clavicule ,  et  il  afiirme  aussi  qu'il  n'existe  point  de 
communication  entre  l'estomac  et  la  trachée;  que  le  creux 
supérieur  du  corps  est  bordé  d'une  plèvre  délicate  et  trans- 
parente, divisée  en  plusieurs  petites  cellules;  que  les  pou- 
mons descendent  jusqu'à  la  cavité  la  plus  inférieure  du 
corps,  et  que  la  partie  postérieure  adhère  à  l'épine  dorsale 
et  aux  côtes  ;  qu'elles  sont  percées  au  point  de  réunion , 
trouée  qui  établit  une  communication  avec  le  corps  spon- 
gieux qui  est  dans  l'intérieur.  Le  tissu  des  poumons  est 
très-poreux ,  et  quand  on  l'enfle  en  soufflant  à  travers  la 
trachée ,  il  s'en  échappe  une  quantité  d'air  qui  remplit  les 
grandes  et  petites  ouvertures  aussi  bien  que  celles  du  ster- 
num et  des  côtes.  Il  paraîtrait,  d'après  cette  construction, 
que  l'oiseau  a  le  pouvoir  de  former  un  vide  dans  une  por- 
tion considérable  de  son  corps  pour  en  rendre  l'ensemble 
plus  léger,  et  lui  donner  ainsi  la  faculté  de  s'élever  à  la 
hauteur  prodigieuse  de  6,172  mètres,  où  l'atmospère  est 
d'une  densité  beaucoup  moindre  qu'à  la  surface  de  la 
terre.  » 

Tout  le  monde  sait  de  quelle  valeur  est  ici  le  témoignage 
d'un  savant  dont  les  ouvrages,  peu  connus  en  Europe,  sont 
cependant  d'une  si  grande  autorité  dans  le  pays  où  ils  ont 
été  écrits.  Non-seulement  le  docleui'  Unanue  a  fait  les  ob- 


servations les  plus  utiles  sur  l'histoire  naturelle  dans  les 
Andes  (•),  mais  aucune  des  variétés  atmosphériques  des 
espaces  que  traverse  le  condor  dans  son  vol  immense  n'a 
échappé  à  ses  études. 

«Les  condors,  poursuit  Stewenson,  se  nourrissent  de 
carcasses  d'animaux  qu'ils  tuent  eux-mêmes.  La  conserva- 
tion des  agneaux  et  des  chèvres  exige  toute  la  surveillance 
du  berger  et  des  chiens,  et  les  veaux  deviennent  fréquem- 
ment la  proie  des  condors,  qui  dirigent  en  général  leur  pre- 
mière attaque  à  la  tête,  et  arrachent  les  yeux.  J'ai  vu  un 
jour  plusieurs  condors  attaquer  une  vache  tombée  dans  une 
fondrière,  d'où  elle  ne  pouvait  sortir.  La  première  attaque 
de  ces  animaux  fut  dirigée  vers  le  ventre,  par  où  ils  tirèrent 
les  intestins,  et  tuèrent  ainsi  l'animal  sans  s'inquiéter  du 
bruit  que  nous  faisions,  comme  s'ils  savaient  qu'il  n'était 
pas  en  notre  pouvoir  de  le  retirer  du  bourbier.  »  (^) 

Il  est  si  bien  avéré  aujourd'hui  que  les  condors  s'atta- 
quent à  des  êtres  vivants  d'une  dimension  considérable, 

(')  Observadones  sobre  el  clima  del  Perii,  Madrid,  1815;  se- 
conde édition  (la  première,  publiée  au  Pérou  et  devenue  rarissime, 
est  de  l'année  1806). 

(^)  nelution  historique  et  descriptive  d'un  séjour  de  vingt  ans 
dans  l'Amérique  du  Sud,  3  vol.  in-8. 
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qu'il  semble  pour  ainsi  dire  superflu  d'accumuler  les 
preuves  de  leur  audacieuse  voracité.  Les  cas,  assez  rares, 
dans  lesquels  il  leur  est  arrivé  de  fondre  sur  l'homme  n'a- 
vaient pas  échappé  à  l'observation  des  anciens  Péruviens, 
et  l'on  rencontre,  dans  les  monuments  céramiques  de  ces 
peuples,  plusieurs  vases  figurés  où  le  condor  est  représenté 
faisant  sa  proie  d'un  enfant  qui  se  débat,  non  sous  l'é- 
treinte de  ses  griffes  puissantes  (les  serres  de  cet  oiseau 
sont  comparativement  sans  force),  mais  sous  la  pression 
terrible  de  son  bec  formidable  ('). 

A  tous  ces  faits  nous  joindrons  le  témoignage  d'un  ob- 
servateur bien  récent.  Lorsque  M.  de  Castelnau  sortit  de 
Potosi,  il  fut  suivi,  dans  sa  marche  à  travers  les  Andes,  par 
plusieurs  condors,  et  il  ne  dissimule  pas  l'inquiétude  que 
de  tels  compagnons  peuvent  donner  au  voyageur,  surtout 
s'il  se  sent  abattu  par  la  lassitude.  «  Ces  oiseaux  rapaces 
s'élevaient  d'un  vol  pesant,  planaient  au-dessus  de  nos 
têtes  en  éclipsant  le  soleil  et  en  projetant  sur  nous  des 
ombres  énormes;  puis  ils  allaient  à  peu  de  distance  se 
percher  sur  une  crête  pour  regarder  passer  notre  caravane. 


Alors,  tenant  leur  tête  dénudée  presque  entièrement  ca- 
chée dans  leur  manteau  de  plume,  ils  nous  suivaient  d'un 
regard  perçant,  pour  reprendre  bientôt  un  nouvel  essor; 
recommençant  vingt  fois  la  même  manœuvre,  dans  l'espoir 
sans  doute  que,  vaincu  par  la  fatigue  et  la  rigueur  du  cli- 
mat, l'un  d'entre  nous,  ou  du  moins  l'une  de  nos  mon- 
tures, succombant  en  ces  lieux,  deviendrait  un  proie  fa- 
cile, sur  laquelle  pourrait  s'abattre  leur  bande  aussi  lâche 
que  gloutonne.  On  a  vu  des  voyageurs,  affaiblis  par  la  fa- 
tigue et  la  souffrance ,  tomber  à  terre  et  être  aussitôt  at- 
taqués, harcelés  et  déchirés  par  ces  oiseaux  féroces,  qui, 
tout  en  arrachant  des  lambeaux  de  chair  ta  leurs  victimes, 
leur  fracassent  les  membres  à  coups  d'ailes.  »  (') 


UNE  VEiNTA  EN  CATALOGNE. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  les  méchantes  auberges  de 
'Espagne,  et  que  ne  peut-on  en  dire  encore?  Cervantes 
'  ii'est-il  pas  pour  beaucoup  dans  ce  déluge  de  plaisanteries? 


^■1'^^^=-^  m:\r  \.  lîjj 


Porte  d'auberge  ou  venta,  en  Catalogne.  —  Dessin  de  Rouargue. 


Certes,  les  voyageurs  modernes  n'ont  pas  contribué  à  ré- 
habiliter les  hôtelleries  de  la  Péninsule.  Une  remarque  à 

(')  On  aflirnie  que  lorsque  ce  vautour  veut  porter  dans  son  aire  une 
proie  vivante,  il  la  saisit  de  son  bec  et,  par  un  mouvement  rapide,  la 
jette  sur  son  dos  où  il  la  maintient  ainsi  en  volant. 


faire,  cependant,  c'est  qu'à  toutes  les  époques  l'industrieuse 
Catalogne  échappe  le  mieux  aux  récriminations  des  touristes 

(')  Expédition  dans  les  parties  centrales  de  l'Amérique  du 
Sud ,  exéniti'n  jiar  ordre  du  gdiivcrMcinciit  friun.ais,  sons  la  direction 
de  Francis  de  Castelnau;  Paris,  1'.  Lierliand,  I.  111,  p.  3ôl. 
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qu'on  a  mal  logés,  et  qu'en  revanche  on  a  écorchés  en  leur 
demandant  uniquement  quelque  dédommagement,  por  el 
m'ulo,  «  pour  le  bruit  qu'ils  ont  l'ait  ». 

On  confond  trop  souvent,  sous  la  vague  dénomination 
d'auberge,  en  Espagne  et  en  Catalogne,  les  lieux  où  le 
voyageur  peut  trouver  un  repos  en  général  fort  probléma- 
tique. La  dénomination  de  posada  répond  assez  bien  au 
mot  hôtel;  on  ne  rencontre  les  posadas  que  dans  les  villes 
et  dans  les  gros  villages.  Ailleurs,  on  peut  se  loger  encore 
dans  les  fondas  et  les  mesones.  La  venla  est  une  hôtellerie 
isolée,  éloignée,  en  général,  de  toute  ville  ou  de  tout  village. 
Un  voyageur  allemand,  dont  les  descriptions  jouissent  d'un 
certain  crédit,  alTirme  que  ces  gîtes,  fondés  originairement 
par  de  pieuses  institutions,  peuvent  être  comparés,  sous 
certains  rapports,  aux  caravansérails  de  l'Orient  :  ils  ont 
certainement  leur  attribution  charitable;  il  s'en  faut  bien 
qu'ils  aient  leur  magnificence.  «  Cet  intérieur,  dit  Iluber 
(et  il  parle  d'une  venta  qui,  selon  lui,  rappelle  toutes  les 
autres),  ne  se  compose  guère  que  d'un  seul  appartement, 
un  vaste  hangar,  dont  le  toit  repose  à  nu  sur  trois  piliers 
carrés  en  pierre.  Le  jour  n'y  pénètre  que  par  quelques  lu- 
carnes ou  étroites  fenêtres  taillées  dans  le  mur,  à  peu  près 
comme  des  meurtrières,  et  cela  d'une  manière  si  écono- 
mique qu'en  plein  midi  l'œil  a  besoin  de  s'habituer  à  ce 
demi-sombre  avant  de  pouvoir  distinguer  tant  soit  peu  les 
objets.  Hommes,  bêtes  et  gens  y  trouvent  également  place, 
et  plus  d'une  fois  la  spacieuse  enceinte  a  contenu  prés  de 
cent  voyageurs,  et  le  double  ou  le  triple  de  mulets  et  de  che- 
vaux. Ceux-ci  sont  attachés  des  deux  côtés  du  mur  :  on 
les  entend  plutôt  qu'on  ne  les  voit ,  car  la  disposition  des 
fenêtres  ne  permet  à  la  lumière  de  pénétrer  qu'au  milieu 
de  l'enceinte,  et  les  côtés  restent  continuellement  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres.  Tout  prés  de  la  porte  d'entrée  sont 
rangés  différents  chariots  du  pays  {galeras),  et,  çà  et  là, 
autour  des  piliers,  les  ballots  et  caisses  des  différentes  ca- 
ravanes. A  l'extrémité  opposée  brûle  sans  cesse,  au  milieu 
d'un  petit  espace  pavé,  le  feu  de  l'hospitalité.  La  fumée 
s'échappe  soit  par  les  lucarnes,  soit  par  les  jours  de  la  toi- 
ture, car  de  cheminée  il  n'en  est  pas  question.  « 

On  doit  croire  aisément  que,  durant  les  splendides  étés 
de  la  Péninsule,  les  hôtes  passagers  de  ces  hangars  rem- 
plis de  fumée  ne  se  plaisent  guère  à  y  faire  un  bien  long 
séjour.  Le  seuil  des  ventas  est  presque  toujours  animé  par 
des  groupes  composés  de  voyageurs  qui  se  délassent,  et  de 
mélomanes  ambulants  qui  vivent  de  guitare  et  de  chan- 
sons; c'est  là  qu'on  entend  encore  maintes  seguidillas  et 
les  joyeuses  xacaras  d'Arcangel  Puix  ou  de  Felipe  Yergon, 
les  poètes  jadis  renommés  de  Ripoll.  C'est  là  que  le  génie 
guerrier  des  Espagnols  s'émeut  en  écoutant  les  antiques 
romances  de  Bernard  del  Carpio,  ou  bien  ces  traditions 
])opulaires  dans  lesquelles  on  célèbre  les  adverses  fortunes 
du  brave  Escaraman,  et  les  glorieux  souvenirs  de  Jayme  cl 
conquistador. 

Il  est  à  désirer,  sans  doute,  que  les  chemins  de  fer, 
dont  le  réseau  couvrira  dans  quelques  années  toute  l'Es- 
pagne ,  fassent  lever  de  terre  des  hôtels  plus  confortables 
pour  les  voyageurs;  mais  que  ce  soit,  s'il  est  possible,  sans 
mettre  en  fuite  ces  danses  et  ces  vieux  souvenirs  qui  ont 
un  caractère  si  original  et  parfois  si  poétique  ! 


LES  TOMBEAUX  DES  PAPES. 

Des  deux  cent  soixante-quatre  papes  que  compte  le  ca- 
talogue de  Guillaume  de  Burry,  complété  par  Noacs  et  par 
Artaud,  on  ne  trouve  guère  à  Home  que  soixante  tonibt'aux, 
vingt  à  peine  dans  d'autres  villes  d'Italie  :  à  Pérouse,  Vi- 
terbe,  Florence  et  Naples,  à  Arezzo,  Pise,  Vérone  et  Sa- 


lerne,  à  Ferrare  et  Bologne,  à  lleccanati,  à  Aquila,  et  enlin 
dans  le  couvent  du  Mont-Cassin.  Les  papes  d'Avignon  ont 
leurs  tombeaux  en  France;  et  dans  toute  l'Allemagne,  la 
seule  ville  de  Bamberg  possède  cette  curiosité  historique, 
un  tombeau  depape  (celui  de  Clément  II,  morten  l'an  10-47). 
A  Rome  même,  où  la  plupart  des  papes  eurent  leur  sépul- 
ture, et  où,  à  Saint-Pierre  seulement,  plus  de  cent  cinquante 
papes,  dit-on,  sont  ensevelis,  un  nombre  considérable  do 
tombeaux  fut  détruit  par  suite  des  rééditîcations  des  églises 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Latran  en  particulier; 
si  bien  que  rien  n'est  arrivé  jusqu'à  nous  des  plus  anciens 
monuments,  si  ce  n'est  quelques  inscriptions  qu'on  retrouve 
dans  les  livres.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  quatorzième  siècle, 
c'est-à-dire  de  l'époque  où  les  papes  revinrent  de  la  capti- 
vité d'Avignon,  que  les  monuments  commencent  à  se  mon- 
trer à  nous  dans  une  suite  presque  non  interrompue.  (•) 


LE  PROFESSEUR  PROTAGORAS. 

Tel  était  le  désir  d'acquérir  la  vertu  chez  les  Athéniens, 
que  la  profession  de  ceux  qui  étaient  considérés  comme 
capables  de  l'enseigner  était  de  toutes  la  plus  lucrative. 
Ainsi  le  sophiste  Protagoras,  mort  à  l'âge  de  soixante-tlix 
ans,  après  avoir  enseigné  la  sagesse  pendant  près  de  qua- 
rante, s'était  fait,  avec  le  prix  de  ses  leçons,  une  très- 
grande  fortune.  «  Protagoras,  dit  Socrate,  dans  le  dialogue 
de  Menon  ou  la  Fer/w ,  a  amassé  plus  d'argent  avec  son 
savoir  que  Phidias  et  dix  autres  statuaires  avec  lui.  » 


LES  FRONTIERES  DE  LA  FRANCE. 

Suite.  —  YoY.  p.  55. 
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SUITE   DE   LA   FRONTIERE   DE   L  EST. 


Frontière  du  Jura.  — Entre  le  Rhin  et  le  Rhône,  c'est- 
à-dire  entre  Râle  et  Genève ,  la  limite  de  la  France ,  par- 
tout adjacente  à  la  Suisse,  peut  être  divisée  en  quatre 
parties.  1"  D'abord  elle  est  tracée  par  une  ligne  vague  entre 
le  Rhin  et  le  Doubs;  cette  ligne  se  dirige  à  l'ouest  entre 
l'Ill  et  la  Birse,  entre  la  Largue  et  le  Haie,  passe  au  sud 
de  Délie,  laisse  à  la  Suisse  Porentruy,  puis  elle  atteint  le 
Doubs  à  Brémoncourt,  à  l'ouest  de  Sainte-Ursanne.  2"  La 
limite  coupe  deux  fois  le  Doubs  dans  le  coude  de  Sainte- 
Ursanne,  et  suit  cette  rivière  jusqu'aux  Brenets,  village 
situé  au  sud  du  saut  du  Doubs,  près  de  Locle.  3"  Aux 
Brenets,  la  limite  quitte  le  Doubs  et  suit  les  crêtes  du  Jura 
central  jusqu'à  la  Chapelle-des-Rois,  coupe  l'Orbe,  en  laisse 
la  source  à  la  France,  ainsi  que  le  lac  et  le  plateau  des 
Rousses.  4"  Enfin  la  limite,  de  nouveau  tracée  par  une 
ligne  arbitraire,  se  dirige  entre  les  Rousses  et  Saint-Cer- 
gues,  entre  Gex  et  Copet,  suit  quelque  temps  le  Versoix, 
coupé  le  Londoii  au  sud  de  Saint-Genis,  et  atteint  le  Rhône 
un  peu  à  l'ouest  du  confluent  du  London.     , 

Avant  1792,  la  France  était  protégée,  depuis  le  Rhin 
jusqu'au  Rhône,  par  la  neutralité  de  la  Suisse,  qui  couvrait, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  le  sud  de  l'Alsace,  la  route  d'Hu- 
ningue  à  Réfort,  et  en  même  temps  toute  la  frontière  du 
Jura.  On  ne  saurait  douter  que  si  la  France  a  résisté  à 
l'invasion  de  1793  et  de  1794-,  elle  le  doit  en  partie  à  ce 
qu'on  ne  l'a  pas  attaquée  de  ce  côté  quand  elle  l'était  par 
tous  les  autres.  L'ancienne  monarchie  avait  aussi  le  droit 
d'occuper  militairement  le  pays  de  Porentruy,  qui  apparte- 
nait à  l'évêque  de  Râle,  et  de  fermer  les  passages  par  les- 
quels l'ennemi  pouvait  pénétrer  sur  le  territoire  français  à 
travers  l'extrémité  du  Jura  septentrional.  En  1814,  ou  a 

(')  Grouuviiis. 
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perdu  Porentruy,  qu'on  avait  réuni  à  la  France  en  1793, 
mais  sans  reprendre  l'ancien  droit  d'y  mettre  garnison. 

Telle  qu'elle  est,  la  frontière  du  Jura  est  assez  bonne  ; 
elle  présente  des  obstacles  sérieux,  des  défilés  difficiles,  des 
montagnes  boisées,  des  cours  d'eau,  des  routes  que  l'on 
peut  rendre  facilement  impraticables,  parce  que  le  sol  de 
ces  montagnes  est  composé  de  roches  tendres.  Elle  est  dé- 
fendue par  la  grande  place  d'armes  de  Besançon,  et  en  avant 
par  Montbéliard  et  Rlamont,  sur  les  routes  de  Porentruy  à 
Besançon  ;  —  par  le  ch.àteau  de  Joux,  sur  la  route  de  Neu- 
chàtel  à  Besançon  ;  — par  la  place  des  Rousses,  sur  la  route 
de  Genève  à  Besançon. 

Si  le  massif  du  Jura  peut  être  tourné  au  nord  |)ar  Bâle 
et  au  sud  par  Genève,  Béfort  et  Lyon  rendent  assez  diffi- 
ciles de  pareils  événements.  En  arrière  du  Jura  et  de 
Besançon  vient  la  ligne  de  la  Saône,  susceptible  d'une 
bonne  défense;  la  Saône  était  l'ancienne  frontière  avant 
l'acquisition  de  la  Franche-Comté  (1078).  La  seule  place 
forte  qui  existe  encore  sur  la  Saône  est  Auxonne,  sur  la 
route  de  Besançon  à  Paris  par  Dijon. 

Trois  routes  et  un  chemin  de  fer  relient  la  frontière  du 
Jura  à  Paris.  Les  routes  sont  celles  de  : 

"20°  Paris  à  Besançon  par  Langres,  suivant  la  route  nu- 
méro 18  jusqu'à  Langres,  et  de  là  à  Besançon  par  Grav. 

21»  Paris  à  Besançon  par  Dijon,  suivant  la  route  nu- 
méro 18  jusqu'à  Troyes,  et  de  là  à  Besançon  par  Chàtillon- 
sur-Seine,  Dijon,  Aiixojjne  et  Dôle. 

22°  Paris  à  Gex  par  Melun ,  Auxerre ,  Chàlon ,  Lons- 
le-Saunier,  les  Rousses,  Gex,  se  prolongeant  sur  Genève. 

Le  chemin  de  fer  est  celui  de  Paris  à  Lyon  par  Dijon, 
par  l'embranchement  de  Dijon  à  Besançon. 

Besançon  est  lié  à  Strasbourg  par  une  route  qui  passe 
par  Montbéliard,  Béfori,  Colmar  et  Schelestadt.  Il  est  réuni 
à  Lyon  par  deux  routes.  La  première  suit  la  Saône  et  passe 
par  Mâcon,  Chàlon  et  Dôle;  la  seconde  passe  par  Bourg, 
Lons-lc-Saunier  et  Poligny. 

La  Franche-Comté,  qui  forme  cette  frontière,  a  été  ac- 
quise par  Louis  XIV  à  la  paix  de  Nimégue,  en  1678. 

La  principauté  de  Montbéliard  n'a  été  réunie  qu'en  1793, 
et  cédée  par  le  Wurtemberg  par  le  traité  du  7  août  1795. 

Frontière  des  Alpes.  —  La  limite  de  la  France,  dans  la 
troisième  section  de  la  frontière  de  l'Est,  est  tracée  par  le 
Rhône  depuis  le  confluent  du  London  jusqu'au  confluent 
du  Guier,  puis  par  le  Guier  jusqu'à  la  source  du  Guier  vif; 
après,  elle  suit  le  faîte  élevé  qui  sépare  le  Guier  de  l'Isère, 
tourne  à  l'est,  coupe  l'Isère  au  nord  du  fort  Barraux,  suit 
la  crête  des  montagnes  qui  séparent  l'Arc  de  l'Isère  et  de 
la  Romanche,  atteint  enfin  la  crête  des  Alpes  au  mont  Ta- 
bor,  et  suit  la  grande  chaîne  jusqu'à  la  source  de  la  Stura. 
De  là,  la  limite  est  indiquée  par  un  contre-fort  des  Alpes 
qui  sépare  le  Var  du  Yerdon  ;  elle  le  quitte  à  la  hauteur 
fl'Aurant-sur-Coulomp,  pour  aller  couper  le  Var  entre 
Sausses  et  Dalys,  et  donner  Entrevaux  à  la  France.  La  ligne 
de  démarcation  rejoint  le  Var  entre  Entrevaux  et  Puget- 
Thénier,  court  au  sud-est,  et  atteint  l'Esteron  entre  Ai- 
glon et  la  Roque;  après,  elle  suit  l'Esteron  jusqu'à  son 
confluent  dans  le  Var,  et  le  Var  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Méditerranée.  Dans  toute  cette  étendup,  la  France 
est  adjacente  au  royaume  de  Piémont. 

La  section  des  Alpes  est  une  des  meilleures  frontières 
de  la  France,  surtout  depuis  que  Lyon  est  devenu  une 
grande  place  forte  fermant  le  débouché  de  Genève,  Ainsi, 
Béfort  et  Lyon  ont  été  élevés  pour  résister  à  une  at- 
taque venant  de  Suisse,  par  Bàle  et  par  Genève,  dans  le  cas 
où  la  neutralité  de  la  Suisse  serait  encore  violée.  Le  Rhône, 
dans  sa  partie  qui  sépare  la  France  de  la  Savoie,  a  un  cours 
tourmenté  et  coule  dans  un  lit  montueux  :  aussi  sa  vallée 
n'oIVre-t-elle  aucune  route;  deux  ]>hco>  défendant  son  cours  : 


Fort-l'Écluse,  sur  la  route  de  Genève  à  Lyon  ;  Pierrc-Chà- 
tel,  sur  la  route  de  Chambèry  à  Belley.  Entre  le  Rhône  et 
risère,  d'épaisses  montagnes  traversées  parla  route  des 
Echelles  (Chambèry  à  Lyon)  s'opposent  à  toute  grande 
opération.  La  vallée  de  l'Isère  est  fermée  par  Fort-Bar- 
raux  et  Grenoble.  Entre  l'Isère  et  la  Durance,  le  massif 
des  Alpes  de  la  Maurienne  et  des  Alpes  Cottiennes  donne 
de  nouveau  toute  sécurité  à  la  frontière  ;  mais,  aux  sources 
de  la  Durance,  le  col  du  mont  Genèvre  ouvre  la  vallée  de 
cette  rivière  :  aussi  y  a-t-on  construit  Briançon,  point  cen- 
tral de  la  défense  des  .^Ipes,  Mont-Dauphin,  Embrun  et 
Sisteron.  Les  vallées  des  atîluents  de  gauche  de  la  Durance, 
le  Guil,  rUbaye,  par  lesquelles  ont  pourrait  tourner  Brian- 
çon, sont  défendues  :  le  Guil,  par  Queyras;  l'Ubaye,  par 
Gleisolles,  nouvelle  place  élevée  pour  fermer  le  col  de  l'Ar- 
gentière,  par  fort  Saint-Vincent  et  par  Seyne.  La  vallée  du 
Verdon  est  défendue  par  Colmars.  Sur  le  Var,  Entrevaux 
ferme  une  route  venant  de  Nice.  La  ligne  du  Var,  appuyée 
en  arrière  par  Antibes, 'peut  permettre  une  bonne  dé- 
fense. Enfui,  en  arrière  des  Alpes  est  le  Rhône,  dont  le 
principal  passage,  Lyon,  est,  comme  on  l'a  dit,  une  grande 
place  d'armes. 

Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  la  frontière  des  Alpes, 
c'est  que  le  Rhône*  supérieur,  l'Isère,  la  Durance  et  le  Var, 
sont  séparés  par  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  larges 
et  difTiciles,  qui  empêchent  les  opérations  dans  l'inie  de  ces 
vallées  de  s'appuyer  sur  les  opérations  exécutées  dans  les 
autres  :  aussi  les  invasions  qui  ont  été  tentées  sur  la  fron- 
tière des  Alpes  ont-elles  toujours  eu  peu  de  résultat.  En 
1092,  le  duc  de  Savoie  envahit  la  vallée  de  la  Durance,  s'a- 
vança jusqu'à  Gap,  mais  fut  repoussé  par  Catinat.  En  1709, 
il  fut  encore  obligé  de  battre  en  retraite  devant  le  maré- 
chal de  Berwick,  qui,  de  Briançon,  déjoua  toutes  ses  ten- 
tatives. Du  côté  du  Var,  cinq  invasions  ont  été  essayées,  et 
toutes  ont  été  infructueuses.  Ces  attaques  sont  celles  du 
connétable  de  Bourbon  et  de  Charles-Quint,  pendant  le 
régne  de  François  I'^'';  celle  du  prince  Eugène,  en  1707, 
qui  échoua  devant  Toulon,  habilement  défendu  par  le  ma- 
réchal de  Tessé;  celle  des  Impériaux,  en  IIAQ,  qui  vin- 
rent assiéger  Antibes,  et  furent  repoussés  par  le  maréchal 
de  Belle-Isle;  enfin  l'attaque  de  Mêlas,  en  1800,  qui  fut 
arrêté  sur  le  Var  par  la  vigoureuse  résistance  de  Suchet. 
Aussi,  en  1814.,  la  coalition,  laissant  les  Alpes  et  le  Var,  se 
porta  directement  de  Genève  sur  Lyon,  mal  défendu  par  1(> 
maréchal  Augereau,  pour  faire  tomber,  en  prenant  Lyon, 
les  Alpes,  le  Var,  et  les  places  de  la  Durance  et  de  l'Isère. 

La  frontière  des  Alpes  est  reliée  à  Paris  par  deux  roules 
et  par  deux  chemins  de  fer.  Les  deux  chemins  de  fer  sont 
ceux  de  Paris  à  Lyon  par  Dijon,  et  de  Paris  à  Lyon  par  h- 
Bourbonnais.  De  Lyon,  la  route  de  fer  se  prolonge  sur 
Genève  d'un  côté,  et  de  l'autre  sur  Marseille  et  Toulon, 
avec  un  embranchement  sur  Grenoble. 

Les  routes  sont  celles  de  : 

23"  Paris  à  Lyon  par  Melun,  Montereau,  Sens,  Auxerre, 
Chàlon,  Mâcon  (par  la  Bourgogne). 

24"  Paris  à  Lyon  par  Fontainebleau,  Briarc,  Nevcrs, 
Moulins,  Roanne  (par  le  Bourbonnais). 

Lyon ,  important  nœud  de  routes  et  vrai  boulevard  de  la 
frontière  des  Alpes,  est  en  communication  avec  : 

Genève,  par  Nantua  et  Fort-l'Ecluse; 

Chambèry  et  Turin,  par  la  Tour-du-Pin  et  les  Echelles; 

Grenoble,  et  de  là  sur  Montmélian  ; 

Marseille,  par  Valence  et  Avignon. 

La  frontière  des  Alpes  a  été  formée  par  l'acquisiiinu 
de  la  Bresse  et  du  IJugey,  l'aile  par  Henri  IV  en  ICtOI  ;  -  - 
du  Dauphiné,  par  Philippe  VI;  —  de  la  Provence,  par 
Louis  XI.  —  Louis  XIV  y  a  ajouté,  en  1713,  la  vallée  de 
Rarcelonelte,  Ln  suite  à  une  (nilir  livraison, 
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LA   CIGOGNE.  —  LE   CARILLON.  —  LES   VEILLEURS. 

Il  était  nuit  lorsque  j'arrivai  à  Harlem.  Je  me  suis  laissé 
coiuluire  par  un  jeune  homme  doux  et  honnête  à  l'hôtel  du 
Lion-d'Or.  Les  domestiques  de  place  hollandais  ne  m'ont 
paru  ni  importuns  ni  serviles  :  ils  ont  droit  aux  ég'ards  des 
étrangers.  Ce  serait  une  faute  de  les  repousser  et  de  les 
traiter  brusquement,  en  souvenir  des  sots  personnages  qui 
t'ont  si  platement  le  môme  office  dans  quelques  pays  étran- 
gers. Il  n'est  pas  de  devoir  si  infime  que  l'on  ne  relève 
lorsqu'on  sait  s'en  acquitter  avec  convenance,  et  on  est 
disposé  à  bien  préjuger  du  caractère  et  de  la  civilisation 
d'un  peuple  lorsqu'on  rencontre  de  la  politesse  et  de  la 
bonne  foi  dans  les  plus  petits  métiers. 

A  mi-chemin  entre  la  station  et  l'hôtel,  une  bonne  vieille 
femme  s'est  approchée  de  mon  guide  et  lui  a  parlé  avec  un 
accent  plaintif. 

—  Est-ce  l'aumône  qu'elle  demande? 

—  Non,  Monsieur,  elle  n'est  pas  pauvre;  mais  elle  a 
perdu  sa  cigogne. 

En  France,  on  aurait  dit  :  Elle  a  perdu  son  chat.  Je  dois 
dire  toutefois  qu'en  automne  on  ne  voit  guère  de  cigognes 
en  Hollande.  De  Leyde  à  Harlem,  j'en  ai  aperçu  seulement 
deux  qui  paissaient  avec  les  vaches.  L'une  d'elles  boitait 
très-bas  et  péniblement;  on  n'avait  pas  eu  l'idée  de  lui 
donner  une  jambe  de  bois,  comme  à  celte  belle  cigogne  de 
notre  jardin  des  Plantes  de  Paris,  qui,  estropiée  par  je  ne 
sais  quel  accident,  marche  aujourd'hui,  grâce  à  cet  ingé- 
nieux procédé,  aussi  lestement  qu'un  de  nos  jeunes  soldats 
invalides.  Mais  j'ai  gardé  pour  moi  ce  souvenir  trop  pitto- 
resque; il  m'aurait  compromis. 

L'hùlel  du  Lion-d'Or  estconfortable.  On  m'a  logédansune 
vaste  salle,  au  rez-de-chaussée.  J'espérais  y  bien  dormir. 

Par  malheur,  darîs  cette  paisible  Hollande,  il  y  a  deux 
bruits  dont  il  n'est  pas  plus  facile  de  comprendre  l'agré- 
ment que  l'utilité  :  ce  sont  les  carillons  des  églises  et  les 
avertissements  des  veilleurs. 

La  musique  des  carillons  est  tout  à  fait  inintelligible  et 
n'a  rien  de  plaisant.  A  Harlem,  au  coup  de  neuf  heures, 
les  cloches  de  la  grande  église,  faites,  dit-on,  de  l'airain  pris 
à  Damiette  en  l'année  12 19  par  les  croisés  de  Hollande, 
s'évertuent  chaque  soir  à  carillonner  à  tort  et  à  travers  pen- 
dant vingt  à  trente  minutes.  Je  demande,  en  termes  fort 
discrets,  ce  que  peut  signifier  ce  charivari  aérien. 

— Monsieur,  me  répond  gravement  le  garçon  de  l'hôtel,  ce 
carillon  rappelle  tous  les  soirs,  à  la  même  heure,  la  grande 
victoire  que  nous  avons  rem])ortée  sur  les  Espagnols. 

Je  ne  réplique  rien.  Mais  quelle  peut  être  cette  victoire? 
Tout  frais  instruit  de  tous  les  anciens  faits  et  gestes  de 
Harlem,  je  ne  verrais  guère  à  célébrer  que  sa  résistance 
héroïque  et  malheureuse  contre  Ferdinand  de  Tolède,  fils  du 
duc  d'Albe,  en  157^2.  Or,  où  serait  l'avantage  de  rappeler 
si  bruyamment  tous  les  soirs,  depuis  trois  siècles,  cette 
fatale  aventure,  dont  le  dénoùment,  après  capitulation,  fut 
la  décapitation  de  deux  mille  habitants  sous  les  haches  de 
f|iialre  bourreaux?  Serait-ce  ressentiment?  L'Espagne  d'au- 
jourd'hui n'est  pas  plus  responsable  des  atrocités  commises 
par  l'ordre  du  duc  d'Albe  que  nos  grands  journaux,  par 
exemple,  ne  croient  l'être,  en  1800,  des  opinions  qu'ils  ont 
]iropagécs  et  soutenues  en  '184^0.  Est-ce  vanité?  Si  celte 
nuit  il  prenait  fantaisie  à  nos  églises  de  France  de  caril- 
lomior  loiiLos  nos  victoires,  demain  l'Europe  se  réveillerait 
sourde. 

Vers  minuit,  comme  j(!  me  sentais  descendre  peu  à  peu 
dans  la  douce  torpeur  du  sommeil,  je  fus  subitement  rap- 
pelé au  sentiment  de  la  réalité  par  une  grosse  voix  mur- 
murant dans  la  rue,  avec  accompagneniont  de  deux  ou  trois 
grands  coups  secs.  —  Est-ce  une  autre  victoire  contre  les 


Espagnols?  me  dis-je  assez  tristement.  Une  derni-lieuro 
après,  presque  entièrement  endormi,  autre sui'saut.  --Je 
saurai  ce  que  cela  signifie!  m'écriai-je,  et,  écartant  mes 
rideaux,  je  m'élançai  vers  la  fenêtre.  Je  guettai  quelque 
temps,  et  enfin  j'entrevis,  dans  la  rue  déserte,  comme  je  le 
soupçonnais,  un  pauvre  veilleur  de  nuit.  Ce  qu'il  disait,  de 
sa  formidable  voix  de  basse-taille,  était  facile  à  deviner  '. 
«  Il  est  minuit;  dormez  en  paix.  »  Le  conseil  était  bon  :  il 
m'a  fait  souvenir  de  mon  grand  vieux  cousin  Robillard,  qui, 
au  I''''de  chaque  mois,  venait  subtiliser  très-dcxtrement  à 
ma  tante  ses  économies,  et,  en  les  emportant,  ne  manquait 
jamais  de  lui  dire  :  «  Ecoutez-moi  bien,  tante;  croyez-moi, 
achetez  des  rentes  sur  l'État  :  c'est  le  bon  moment!  »  Les 
deux  coups  secs  frappés  régulièrement  de  dix  en  dix  pas 
étaient  produits  par  une  espèce  de  marteau  de  bois  qui 
tombe  et  retombe  sur  une  planche.  J'ai  appris  le  lende-  , 
main  que  Harlem  jouissait  de  l'inappréciable  bienfait  d'une 
troupe  de  vingt  de  ces  veilleurs,  chargés  de  parcourir  in- 
cessamment les  places  et  les  rues  du  soir  au  matin,  sans 
doute  pour  empêcher  les  Hollandais  de  s'endormir  s'ils 
veillent,  ou  pour  les  réveiller  s'ils  dorment  :  ce  pourrait 
être  affaire  d'hygiène;  trop  de  repos  amène  trop  d'embon- 
point. Quant  aux  voleurs,  bien  habiles  seraient  les  veilleurs 
qui  parviendraient  à  les  surprendre  en  s'annonçant^de  loin 
avec  un  tel  tapage.  J'ai  fort  étonné  mes  hôtes  du  Lion-d'Or 
en  leur  racontant,  le  lendemain,  qu'à  Paris  nous  avons  confié 
la  garde  de  nos  nuits  à  des  hommes  silencieux,  qui  se  glis- 
sent et  s'avancent  dans  l'ombre,  rasent  les  murailles,  sans 
plus  se  faire  entendre  des  plus  fines  oreilles  que  le  souffle 
de  l'air  sous  un  ciel  tranquille. 

—  Moi,  j'aurais  peur  de  ces  gens-là!  m'a  dit  naïvement 
l'hôtesse. 

Du  reste,  ces  deux  bruits  sont  à  peu  près  les  seuls  qui 
troublent  la  paix  profonde  de  Harlem  :  les  voitures  sont 
très-rares,  les  cochers  ne  jurent  jamais;  on  ne  crie  pas  les 
marchandises,  les  passants  ne  se  parlent  guère,  les  jeunes 
filles  sourient  doucement,  et  les  enfants  sont  très-sages. 

la  graisde  place.  —  laurent  coster. 
l'hotel  de  ville. 

On  est  presque  honteux  de  se  protnener  dans  une  ville 
si  solitaire.  Toutes  les  fenêtres  vous  regardent  et  ont  l'air 
de  vous  dire  :  Qui  es-tu?  Où  est  ta  famille?  Pourquoi  es- 
tu  si  curieux?  Tu  n'as  donc  rien  à  faire?  H  faut  vraiment 
que  tu  aies  bien  du  temps  et  de  l'argent  de  reste  pour  flâ- 
ner de  la  sorte.  C'est  une  mauvaise  chose  que  l'oisiveté. 
Va-t'en,  va-t'en  chez  toi! 

—  Monsieur,  m'a  dit  le  libraire  de  la  Grande  place,  il 
faut  voir  Venise  en  carnaval,  Rome  pendant  la  semaine 
sainte,' .et  Harlem  dans  la  saison  des  fleurs. 

Venise  n'a  plus  de  carnaval,  Harlem  a  toujours  des 
fleurs;  mais,  en  septembre,  ou  doit  se  contenter  des  char- 
mantes jacinthes  qu'un  dernier  rayon  de  soleil  caressé  sur 
le  bord  des  fenêtres. 

La  grande  place  du  Marché  [Groole-Marht)  est  intéres- 
sante. Jadis  on  l'appelait  Zand  (sablon).  Elle  servait  alors 
aux  tournois.  Les  riches  horticulteurs  de  Harlem  ne  son- 
gent guère,  depuis  bien  longtemps,  à  pareille  chose  :  ils 
ne  joutent  entre  eux  qu'avec  des  fleurs.  Cependant  Anne 
Radclilî'e,  de  sombre  mémoire,  raconte  qu'à  son  passage  à 
Harlem,  en  179-i,  elle  vit  deux  pièces  de  canon  braquées 
devant  le  corps  de  garde  du  marché.  Il  y  avait  d'autres 
batteries  aux  portes  de  la  ville.  Les  llarlemois  avaient  pris 
parti,  dès  1787,  contre  le  stathouder  Guillaume  V;  c'élail 
une  cause  de  divisions  intestines  :  en  i.70.3,  le  stathouder 
fut  obligé  (le  se  réfugier  en  Angictei're;  mais  son  expul- 
sion, favorisée  par  l'intervention  française,  n'avait  pas  suffi 
apparemment  pour  apaiser  tout  à  fait  les  esprits. 
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Au  milieu  du  Groote-Markt  s'élève  la  belle  statue  en 
bronze  de  Laurent  Coster,  ])ar  l\o»-er;  elle  a  été  inau- 
gurée, en  1856,  avec  solennité  et  enthousiasme.  Dans  une 
(le  ses  mains,  elle  tient  levée  une  lettre  mobile,  l'A.  L'in- 
scription latine  du  piédestal  affirme  que  Laurent  Coster  est 
le  véritable  inventeur  de  la  typographie  (').  Un  auteur  désin- 
téressé et  impartial,  M.  Auguste  Bernard,  dans  son  savant 
ouvrage  sur  les  origines  de  l'imprimerie,  incline  h  croire 
(jue  l'imprimeur  harlemois  a,  en  effet,  inventé  les  caractères 
mobiles.  Cette  opinion  s'appuierait  en  partie  sur  ce  que 
l'on  aurait  vendu  dans  les  Pays-Bas  des  livres  moulés  (jetés 
en  molle)  dés  1145,  c'est-à-dire  avant  que  Gutenberg  eût 
encore  rien  produit  (-).  Comme  témoignages  victorieux,  les 
savants  hollandais  montrent  aux  étrangers  les  incunables 
conservés  dans  l'hôtel  de  ville  de  Harlem  et  dans  la  bi- 
bliothèque publique  de  la  Haye.  Le  procès  est  encore  pen- 
dant. On  a  inscrit  sur  une  des  maisons  de  la  place,  sous 
un  buste  de  Coster  faisant  le  même  geste  que  la  statue, 
ces  quatre  mots  :  Costeri  œdes  typographiœ  natales.  Sui- 
vant la  tradition,  ce  serait  là,  et  aussi  dans  le  Bois,  que 
Laurent  Janzoon  (fils  de  Jean),  surnommé  depuis  Coster 
(marguillieri,  aurait  fait  ses  premières  expériences  typo- 
graphiques. Sur  la  maison  où  il  était  né,  vers  1370,  et  que 
l'on  dix  avoir  été  démolie  en  1819,  il  y  avait  une  autre  in- 
scription, composée  de  deux  vers  latins,  où  la  conviction  des 
Harlemois  s'exprimait  d'une  façon  encore  plus  énergique  : 

(I  Laurent,  avec  l'aide  de  Dieu,  a  inventé  l'art  d'impri- 
»  mer.  Nier  la  gloire  de  ce  grand  homme,  c'est  nier  celle 
))  de  Dieu  même  (").  >■> 

Il  ne  manque  aux  Hollandais,  pour  convaincre  le  monde, 
que  de  découvrir  un  de  ces  essais  de  Coster  portant  une  date 
certaine  antérieure  aux  premiers  livres  imprimés  de 
Mayence  et  de  Strasboin^g.  .Mais  alors  même  la  gloire  de 
l'invention  pourrait  bien  rester  à  Gutenberg,  de  même 
qu'on  a  trè^-justemeut  conservé  à  Christophe  Colomb  celle 
d'avoir  découvert  TAmérique,  bien  qu'il  soit  incontestable 
que  Sébastien  Cabot  ait  aliordé  le  premier  au  continent 
américain  (;*). 

Plusieurs  monuments  décorent  la  Grande  phice  : 

L'ancienne  bouidierie,  toute  hérissée  de  tètes  de  bteufs, 
de  béliers  et  de  moulons  en  pierre  :  elle  sert  aujourd'hui 
de  caserne; 

L'ancien  hùlel  de  ville,  transformé  en  corps 'de  garde; 

L'hôtel  de  vilk;  actuel,  dont  la  grande  salle  est  oi'née  de 
quelques  tableaux;  le  plus  remarquable  est  celui  où  les 
peijitres  Wijnvelt  et  Egenberger  ont  représenté  la  Jeanne 
Hachette  de  Harlem  :  c'était  une  veuve  nommée  Kenau 
.Simons  Hasselaar;  pendant  ce  fameux  siège  de  157:2,  elle 
se  mit  à  la  tète  de  trois  cents  femmes  armées,  et,  sous  les 
ordres  du  brave  commandant  llipperda,  défendit  coura- 
geusement les  remparts. 

La  devise  de  l'hôtel  de  ville  est  :  Vieil  vim  virtus  (La 
vertu  triomphe  de  la  force);  hélas!  elle  y  met  jiarfois  bien 
du  temps!  Sur  l'hôtel  de  ville  de  la  Haye,  on  lit  :  Félix 
ijiiem  faciunl  aliéna  periculacaulum  (Heureux  celui  que  les 
dangers  d'aulrui  rendent  prudent).  Pourquoi  n'avons- 
nous  pas  aussi  de  ces  devises,  mais  en  bon  français?  Ne 
serait-il  pas  agréable  de  rencontrer,  en  passant,  tel  beau 
vers  de  Corneille  cnidé  en  bronze  au  front  d'un  de  nos  mo- 
numents publics?  Nos  pères  aimaient  beaucoup  ces  in- 
scriptions extérieures  qui  animent  les  pierres  et  les  font 

(')  «  Lrniiontio  ('osloro,  II;irleniPn«i  vim  consiilari ,  Typi)j;r,i|iln!« 
'I invciilori  vcm,  moniiiiUMifum  lioc  cii^i  riinivil  (Itillc^'iiini  ni(!rliiiiin.i 

{*)  Yoy.  l.  XXVI,  18.-.8,  |i.  187,  ri  Vllistniic  île  Fratice.  iVaprc.s 
lex  (lociiiiiPiils  oriijiniiu.v  cl  les  iiionuiiuiilH  de  l'ail  de  chaque 
ép'xjint,  t.  Ifi-,  )).  tVJII. 

(')       «  ENtiilil  liii-,  iiioiisliai)le  lieu,  Laiiieiiliib  ailfiii. 
■/  iJiîSiiniilaru  viiiirii  liuiic,  disbiimilaïc  Deuin  est.  « 

(')  Voy.  1(!  liimo  Vr  An  nos  Voyageurs  moderneH,  ]\.  01,  note  5. 


parler  :  celles  des  fontaines  étaient  ingénieuses;  celles  des 
cadrans  solaires  étaient  parfois  de  très- bons  avertisse- 
ments qu'il  serait  intéressant  de  recueillir. 

LA   r.R.\NDE   ÉGLISE.    —   LES   QU.\IS. 

LA   PORTE   D'AMSTERDAM.    —   L'AA^'SPREKER. 

LE    PETIT    COUSSIN. 

La  grande  église,  construite  de  I  il"!  à  1510,  était  dédiée 
à  saint  Bavon  lorsqu'elle  servait  au  culte  catholique.  Elle 
est  célèbre  par  ses  vastes  dimensions,  et  surtout  par  ses 
orgues,  rivales  de  celles  de  Fribourg.  C'est  Chrétien  Muller 
qui  les  a  construites,  de  1735  à  1738.  On  les  touche  pour 
le  public  deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  jeudi,  d'une 
<à  deux  heures.  J'avais  pris  grand  soin^d'arriver  à  Harlem 
un  mercredi  soir;  mais,  le  jeudi,  l'organiste  fit  coller  sur 
la  porte  de  l'église  une  petite  affiche  qui  ammnçait  une 
remise  à  huitaine  «  pour  cause  d'indisposition.  »  J'avais  ce- 
pendant compté  depuis  la  veille  sur  les  orgues  de  la  ca- 
thédrale pour  me  consoler  de  son  carillon.  La  ville  de- 
vrait bien  faire  les  frais  d'un  sous-organiste. 

Ala  ligure  exprimait  sans  doute  tCfUt  mon  ennui.  Un  jeune 
homme  s'approcha  de  moi,  et  m'assura  que  si  je  voulais 
prendre  patience  jusqu'au  mardi  suivant,  je  ne  pourrais 
manquer  d'entendre  cette  fois  le  virtuose  hollandais.  —  Et 
d'ici  là,  que  faire  à  Harlem? — Le  jeune  homme  pargt 
scandalisé;  il  avait  l'air  de  dire  :  Et  que  faire  ailleurs  qu'à 
Harlem?  C'était,  je  crois,  le  gardien  de  la  cathédrale,  où 
j'entrai  avec  lui.  J'imagine  que  de  Musset  pensait  aux 
églises  protestantes  qu'and  il  a  dit  : 

Nu  comme  un  mur  àYslise. 


Je  n'ai  remarqué,  dans  la  nef,  qu'une  belle  grille  en  cuivre 
qui  la  sépare  du  chœur,  de  petits  modèles  de  vaisseaux 
suspendus  aux  voûtes  (toujours  en  souvenir  de  la  prise  de 
Damiette),  et  plusieurs  tombes  ou  pierres  funéraires, 
entre  autres  celles  du  vaillant  de  Raad,  mort  pendant  le 
siège  de  1572;  de  deux  ingénieurs,  Brunings  et  Conrard; 
et  de  Bilderdijk,  auteur  de  deux  poënvs  :  le  Momie  pri- 
mitif  et  la  Maladie  des  savants.  On  considère  Bilderdijk 
comme  le  plus  grand  poète  de  la  Hollande  après  Vondel. 
Il  avait  suivi  Guillaume  V  en  Angleterre;  de  là,  il  s'était 
exilé  en  Allemagne,  où  il  avait  vécu  pauvrement.  C'était 
un  esprit  sombre.  H  avait  la  France  en  aversion.  Le  roi 
Louis  Bonaparte  l'avait  attiré  à  sa  cour,  et  lui  avait  fait 
une  pension  que  Napoléon  supprima.  H  est  mort  en  1831. 

Je  monte  sur  la  tour  du  seizième  siècle,  où  sont  les  i]eux 
fameuses  cloches  de  Damiette,  et  je  vois  ou  crois  voir  la 
mer  du  Nord,  le  Zuyderzèe,  des  villes,  des  villages,  mille 
canaux;  je  reste  froid  cependant  :  le  ciel  est  terne,  aucun 
rayon  de  soleil  ne  donne  la  vie  à  ce  vaste  panorama.  En 
descendant,  je  cherche  une  jiièce  de  monnaie  pour  rému- 
nérer le  gardien,  mais  je  laisse  glisser  ma  bourse,  qui  se 
vide  à  travers  un  dédale  de  charpentes  :  les  pièces  jaillis- 
sent, bondissent,  tintent  dans  l'abhne  et  vont  se  ])erdre, 
au  milieu  des  ténèbres,  sur  les  voûtes  poudreuses  de  la 
nef.  —  On  les  retrouvera,  me  dit  le  gardien,  ([iiand  on 
feni  des  réparations  à  la  voûte...  peut-éire  dans  (kux  ou 
trois  cents  ans. — Ce  seront  alors,  pensé-je,  des  curiosités 
numismatiques!  — Ma  réflexion  ne  me  console  qu'à  (h'ini. 

Et  je  recommence  à  errer.  Le  Spaarne,  qui  serpente  à 
travers  la  partie  Est  de  la  ville,  a  la  largeur  d'un  grand 
canal.  Ses  eaux  ne  sont  point  sillonnées  de  barques  nom- 
breuses. Un  très-petit  bateau  à  vaiieur,  ipie  je  vis  en  re- 
monter le  cours,  avait  attiré  hors  des  maisons  une  qua- 
rantaine de  spectateurs  :  c'était  éviilemnient  une  rareté. 
Les  deux  ftiiais  sont  bordés  de  très -jolies  maisons  (pic 
Diderot  admira,  tout  en  s'en  nio(|uaiit  un  peu  :  «  On  pren- 
drait, dit-il,  ces  maisons  pour  des  modèles  un  peu  somp- 
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tueux  d'un  palais;  elles  étaient  à  mes  yeux  de  grands  hy- 
gromètres, et  je  m'attendais  à  tout  moment  d'en  voir  sortir 
l'homme  au  heau  temps,  et  d'en  voir  sortir  la  femme  en 
temps  de  pluie.  »  Anne  Radcliffe  ne  trouva  pas  qu'il  y  eût 
lieu  à  raillerie  :  elle  dit  simplement  que  l'on  voit  de  trés- 
helles  maisons  à  Harlem;  mais  elle  en  prend  occasion 
d'apostropher  rudement  le  carac- 
tère hollandais  :  «  On  traverse,  s'é- 
crie-t-elle,  des  rangées  de  superbes 
édifices  sans  rencontrer  une  voi- 
ture, ou  même  un  domestique. 
L'amour  de  l'argent,  pour  le  pos- 
séder sans  en  jouir,  est  la  passion 
dominante  de  tous  les  Hollandais 
sans  exception ,  quMs  que  puissent 
être,  à  d'autres  égards,  leurs  dis- 
positions et  leurs  caractères.  Depuis 
l'enfance  jusqu'à  la  caducité,  cette 
passion  est  chez  eux  ardente,  en- 
racinée, indestructible  et  univer- 
selle. »  Voilà  une  accusation  bien 
absolue ,  et  la  célèbre  romancière 
aurait  eu  besoin ,  pour  connaître  si 
à  fond  les  vertus  et  les  vices  des 
Hollandais,  de  rester  un  peu  plus 
longtemps  dans  le  pays.  Son  voyage 
n'y  dura  qu'un  été.  Tout  au  moins 
aurait-elle  dû  ajouter  que  la  Hol- 
lande avait  encore  une  autre  pas-  • 
sion  «  très -ardente  et  très -indes- 
tructible», celle  de  la  liberté. 

La  vente  du  blé  peut  animer 
quelquefois  le  rivage  du  Spaarne; 
mais  elle  commence  et  s'achève 
apparemment  à  des  heures  où  le 
voyageur  paresseux  cherche  à  com- 
penser, par  un  supplément  de  som- 
meil, les  interruptions  des  veilleurs  ; 
car,  au  jour  dit,  avant  onze  heures 
du  matin ,  une  poule  n'aurait  pas 
trouvé  un  grain  à  manger  sur  le  quai 
où  se  fait  ce  commerce.  Je  n'ai  pas 
été  plus  heureux  au  marché  de 
tourbes.  La  pensée  m'était  venue  de 
visiter  une  fabrique  d'étoffes  de 
damas  ou  de  velours.  Attiré  par  un 
bruit  de  machines,  j'entre  dans  une 
grande  salle  :  on  y  lile  du  coton.  Je 
renonce  aux  recherches  indus- 
trielles. 

Fatigué  de  rues  et  de  murailles,  la 
grande  porte  de  brique,  très-fidèle- 
ment représentée  par  M.  Rouargue, 
m'a  surtout  charmé,  en  ce  qu'elle 
semblait  m'inviter  à  une  promenade 
à  travers  champs.  C'est,  dit-on,  une 
ancienne  construction  espagnole  ;  elle  est  assurément  d'une 
solidité  à  arrêter  les  armées  de  ceux  qui  l'ont  fait  con- 
struire, si,  pour  imposer  silence  au  carillon,  ils  avaient 
jamais  la  fantaisie  de  faire  recommencer  le  siège  par  ce  côté- 
là;  et,  à  vrai  dire,  on  ne  voit  pas  bien  quel  autre  endroit 
ils  pourraient  choisir  pour  batailler.  La  ville  presque  par- 
tout ailleurs  est  grande  ouverte.  Quelques  grilles  de  fer 
aux  fenêtres  d'en  haut  m'avaient  fait  supposer  que  ce  vieil 
édifice  servait  de  prison  ;  mais  le  gardien  (que  garde-t-il?), 
logé  eu  bas  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  m'a  assuré  qu'il 
habitait  seul  la  porte;  je  l'en  ai  félicité  :  belle  résidence! 

Au  retour,  j'ai  rencontré  un  homme  tout  vêtu  de  noir, 


Statue  de  Laurent  Coster,  sur  la  Grande  place 
de  Harlem. 


habit  large,  petite  culotte,  bas  de  laine  et  boucles  aux  sou- 
liers. Il  avait  un  rabat;  un  grand  crêpe  attaché  à  un  coin 
de  son  tricorne  flottait  au  vent;  un  autre,  non  moins  long, 
attaché  au  collet  de  son  habit,  descendait  jusqu'à  ses  jar- 
rets. H  m'a  salué  fort  poliment.  C'était  V aaiispreker ,  l'an- 
nonceur de  mort,  le  sémonneur  d'enterrement  :  il  portait 

des  billets  «  de  faire  part  »  de  maison" 
en  maison.  H  a  frappé  à  une  porte 
que  je  considérais  attentivement,  et 
j'en  ai  tressailli;  au  milieu  du  pan- 
neau supérieur  de  cette  porte  était 
attaché  un  joli  petit  coussin  rose, 
ovale,  large  comme  les  deux  mains, 
en  partie  couvert  de  plis  de  dentelle 
disposés  de  manière  à  laisser  entre 
eux  la  forme  d'une  croix.  Je  me 
rappelai  que  c'était  là  le  signe  d'une 
naissance.  Le  dialogue  de  ce  seuil 
était  bref,  mais  saisissant  :  —  «  Je 
viens  à  la  vie  terrestre  » ,  disait  le 
petit  coussin  rose.  —  «  Moi,  je  vais 
à  la  vie  céleste  » ,  répondait  le  billet 
de  l'homme  noir. 

Les  miroirs  des  fenêtres  sont  rares 
à  Harlem.  Deux  grandes  feîiêtres 
rondes,  séparées  par  une  porte  co- 
chère,  ont  reporté  mon  imagination 
vers  le  Japon  et  la  Chine.  En  ren- 
contre-t-on  ailleurs?  Du  moins  cette 
forme  est-elle  tout  à  fait  inusitée  en 
France,  et,  je  crois,  dans  le  reste  de 
l'Europe. 

Derrière  les  vitres  d'un  libraire, 
je  vois  une  caricature  politique  assez 
vive.  Tout  flegmatiques  qu'ilssoient, 
les  Hollandais  paraissent  se  plaire  à 
fronder  un  peu,  et  à  rire  de  ces 
quatre  ou  cinq  maîtres  du  monde  si 
énergiquement  caractérisés  par  no- 
tre grave  et  savant  Domat  ('). 

LE  HAARLEMMERMEER-POLDER. 
LE   LEEGH-WATER. 

Harlem  a,  de  même  que  la  Haye, 
son  bois  et  son  troupeau  de  daims, 
mais  sa  mer  a  disparu  comme  par 
enchantement.  Au  printemps  de 
18-48,  on  allait  encore  se  promener 
à  la  voile  sur  cette  immense  éten- 
due d'eau  qui  couvrait  onze  lieues 
de  terrain ,  où  des  villages  avaient  été 
engloutis,  où  des  flottes  de  soixante- 
dix  bâtiments  plats  s'étaient  canon- 
nées  ,  où  des  navires  marchands 
sombraient  au  milieu  des  tempêtes, 
où  l'on  péchait  le  géant  de  l'eau 
douce,  le  Sihinis  glanis.  Aujourd'hui  on  parcourt  à  pied 
ou  en  voiture  le  fond  de  ce  lac  converti  en  polder  (-),  que 
le  laboureur  ensemence,  et  où  l'on  bâtit  des  fermes,  des 
églises,  des  hameaux.  La  mer  de  Harlem  s'était  formée  de 
quatre  lacs  qui,  s'agrandissant  d'année  en  année,  avaient 
fini  par  se  réunir  en  16-47.  Les  Hollandais  n'ont  jamais  eu 
de  raison  pour  désirer  plus  d'eau  qu'ils  n'en  avaient  dés  les 
premiers  temps.  On  ne  vit  donc  point  sans  déplaisir  que, 
mêlés  ensemble,  les  lacs  tendaient  sans  cesse  à  élargir  leur 

(')  Voy.  t.  XXV,  1857,  p.  31. 

(^)  Nom  donné  aux  terrains  d'alluvion  ou  anciens  marécages  que  l'on 
est  parvenu  à  desséclier. 
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lit  aux  dépens  des  cultures.  Le  vent,  la  pluie,  l'orage,  tout 
souffle  de  l'air  leur  était  occasion  d'empiéter  sur  les  digues  | 
et  les  prairies.  Leur  superficie,  qui  n'était,  en  1 531 ,  que  de 
6  585  arpents,  s'étendait,  en  1806,  à  20000.  On  avait 
songé  bien  des  fois  à  mettre  un  terme  h  ces  envahissements. 
«Le  9  novembre  1836,  les  eaux,  chassées  par  un  vent 
d'ouest,  s'élancèrent  par-dessus  les  digues  et  les  routes,  et 
arrivèrent  jusqu'aux  portes  d'Amsterdam.  Cet  événement 
décida  du  sort  de  Haarlemmermeer.  Le  lac  avait  menacé 
Amsterdam,  Amsterdam  dit  au  lac  :  Tu  disparaîtras!  »  (') 
Comment  l'aire  pour  se  débarrasser  du  voisinage  d'une 
petite  mer  incommode?  Rien  de  plus  simple.  On  creuse  un 
grand  fossé  tout  alentour;  puis,  avec  une  pompe,  on  tire 


à  soi  l'eau  de  la  mer  et  on  la  jette  dans  le  fossé,  qui  la 
conduit  à  l'Océan. 

Les  Hollandais  ont  fait  construire  la  pompe  en  Angle- 
terre, et  lui  ont  donné  le  nom  d'un  de  leurs  ingénieurs  du 
dix-septième  siècle,  Lcegh-AVater,  qui  avait  écrit,  eu  1643,. 
un  petit  livre  pour  conseiller  le  dessèchement  de  la  mer  de 
Harlem  h  l'aide  de  cent  quarante  moulins.  Or  les  mots 
leegh-water  signifient  précisément  vide-eau  :  c'était  sans 
doute  un  surnom  de  l'ingénieur. 

Le  7  juin  iSiS,  le  Leegh-Waler  se  mit  à  l'œuvre;  on 
lui  donna  deux  aides,  le  Cruqiihis  et  le  Lijnden;  mais, 
beaucoup  plus  puissant  et  actif,  il  est  resté  seul  célèbre,  et 
c'est  lui  que  l'on  signale  à  la  curiosité  des  voyageurs. 


Lfi  Quai  du  marclié  aux  grains,  à  Harlem.  --  Dessin  de  Rouargiie. 


Le  jour  où  j'allai  voir  le  leegh-water,  il  faisait  froid. 
Pourvu  d'une  carte  qui  autorise  à  visiter  en  détail  la  ma- 
chine, et  qu'on  délivre  h  Harlem,  je  montai  dans  une  petite 
voiture  conduite  par  un  cocher  de  quatorze  à  quinze  ans. 
Nous  traversâmes  le  Bois  et  plusieurs  petits  villages.  La 
route  était  bordée  de  beaux  arbres,  de  maisons  de  plai- 
sance où  vivent  en  été  les  riches  habitants  d'Amsterdam  : 
Harlem  est  pour  eux  ce  que  Bellevuc,  Lucienne,  Bougival 
ou  Brunoy  sont  pour  les  Parisiens.  Tout  à  coup  mon  jeune 
conducteur  arrêta  les  chevaux  et  traça  devant  lui,  dans  l'air, 
avec  le  bout  de  son  fouet,  un  demi-cercle  éloquent  qui 
voulait  dire  :  ><  Où  était  la  mer  de  Harlem!  »  Le  contraste 
était  en  effet  solennel  :  derrière  nous,  un  épais  rideau  vert 
entremêlé  de  toits,  toute  la  vieille  civilisation  qui  couvrait 
la  terre  et  me  dérobait  à  moitié  la  vue  du  ciel  ;  devant  nous, 

(*)  Esquiros,  la  Néeilande  el  In  rie  Iwllandui^c. 


et  à  la  distance  où  nous  étions,  une  sorte  de  désert  im- 
mense, uniforme,  nu,  silencieux. 

Nous  suivîmes  quelque  temps  un  large  canal,  jusqu'à  un 
endroit  ofi  un  bac  nous  reçut,  hommes,  voiture  et  che- 
vaux. Ue  l'autre  côté  s'élevaient  quelques  cabanes  et  le 
leegh-water.  J'éprouvai  d'abord  quelque  déception,  mais  je 
n'en  accusai  que  moi.  Je  m'étais  attendu  à  voir  un  édifice 
grand  comme  une  cathédrale,  ou  tout  au  moins  comme  les 
colonnes  de  nos  plus  hautes  usines.  Le  leefjh-waler  n'est 
qu'une  assez  petite  maison,  el,  après  tout,  n'en  est  que  plus 
admirable,  contenant  tant  de  force  en  si  peu  d'espace  et 
sous  une  forme  si  modeste.  On  l'a  comparé  à  un  château 
féodal;  il  fallait  ajouter  «en  miniature».-  Il  se  compose 
simplement  d'un  premier  bâtiment,  peu  vaste,  où  sont  les 
fourneaux  qui  produisent  la  vapeur,  et  d'une  tourelle  plus 
élevée,  d'où  sortent  huit  pompes  ou  suçoirs  (suivant  une 
juste  expression  )  qui  plongent  dans  les   tubes  du  fossé 
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d'enceinte  :  l'eau  attirée  emplissait  ce  fossé,  d'où  elle  se 
déversait  dans  le  canal.  Les  plates-formes  du  chauflbir  et 
de  la  tourelle  sont  crénelées.  Les  ouvriers  étaient  peu 
nombreux;  aucun  ne  leva  la  tète  vers  moi  et  ne  me  pro- 
posa de  me  conduire.  Sans  faire  aucune  question,  je  re- 
gardai de  côtés  et  d'autres  à  loisir,  puis  je  montai  sur  la 
tour,  qui  a  vingt  pas  de  diamètre.  De  là,  je  contemplai  le 
lit  du  lac  desséché.  Ce  fut  un  de  ces  quarts  d'heure  pleins 
et  puissants  qui  valent  des  mois  entiers  de  la  vie  ordinaire,  et 
sont  très-rares,  même  en  voyage.  Je  ne  pouvais  ni  ne  voulais 
me  défendre  d'une  sérieuse  émotion  devant  ce  grand  et  noble 
spectacle  du  triomphe  de  la  volonté  humaine.  Aussi  loin 
que  mes  regards  pouvaient  atteindre,  je  voyais  les  témoi- 
gnages de  l'intelligente  ardeur  qui,  depuis  quelques  années, 
s'applique  à  transformer  tout  ce  sol,  nouvellement  conquis, 
en  champs  et  en  pâturages  fertiles.  Çà  et  là  de  petites 
colonnes  de  fumée  sortaient  de  petits  toits  de  briques  ou  de 
chaume.  Des  chèvres,  rares,  isolées,  paissaient  près  de  pe- 
tites haies.  De  petits  arbres  commençaient  à  sortir  de  terre. 
Des  teintes  différentes  marquaient  légèrement  la  diversité 
des  cultures  :  ici  le  blé,  plus  loin  le  colza,  ailleurs  la  prai- 
rie; vers  Thorizon,  j'aperçus  un  petit  clocher  d'église  qui 
taisait  songer  à  un  mât  de  navire  ;  ce  devait  être  là  le  milieu 
du  lac.  Comme  M.  Esquiros,  je  remarquai  aussi  de  blancs 
oiseaux  aquatiques  qui  tournoyaient,  semblables  à  des  voya- 
geurs égarés,  au-dessus  de  l'ancien  lit  du  Haarlemmer- 
meer.  Quelques  cultivateurs,  pauvres  et  courageux  émi- 
grants  au  milieu  de  la  mère  patrie,  travaillaient  de  distance 
en  distance  dans  la  solitude.  En  leur  extrême  vieillesse,  ils 
pourront  dire  à  leurs  enfants  :  «  Avant  nous,  il  n'y  avait 
fien  ici.  Tous  ces  arbres,  nous  les  avons  plantés  ;  nous  avons 
semé  les  premiers  grains  de  ces  riches  moissons.  De  nous 
datera  l'histoire  de  cette  terre  nouvelle,  qui  doit  sa  fertilité 
à  nos  sueurs  et  que  consacreront  nos  tombeaux.  » 

Je  redescendis,  et  je  me  trouvai  en  face  d'un  homme 
jeune  encore,  vigoureusement  constitué,  à  la  figure  pâle, 
à  l'œil  vif,  et  dont  la  physionomie  très-intelligente  invitait 
à  la  sympathie.  C'était  le  chef  des  travaux  du  leegh-water. 
11  est  Anglais,  et  il  m'a  montré,  avec  quelque  satisfaction, 
ces  mots  inscrits  sur  la  machine  : 


HARVEY    AND    C» 

MAKEUS 

HAYLE  FOllNDRY 

CORNWALL 

ENGLAND. 


Ma  curiosité  a  trouvé  àm^ile  satisfaction  dans  les  com- 
plaisantes réponses  de  cet  étranger.  Je  lui  ai  demandé  de 
quelle  utilité  pouvait  être  encore  la  machine;  il  a  souri, 
et,  étendant  la  main  vers  l'immense  polder,  m'a  dit  dans  un 
anglais  très-expressif  :  «  Sans  le  leegh-water,  cette  jeune 
terre  serait  fort  embarrassée  pour  vivre  :  c'est  une  enfant; 
il  lui  faudra  longtemps  encore  une  gouvernante.  Elle  ne 
sait  ni  absorber  l'eau,  ni  la  laisser  se  dissoudre  en  vapeur, 
ni  la  prendre,  ni  la  garder,  ni  la  rendre.  Aux  temps  de 
pluie,  elle  redeviendrait  lac,  si  le  leegh-water  ne  lui  venait 
en  aide  promptcment  et  ne  la  soulageait  de  ce  que  les 
nuages  lui  ont  versé  de  trop  en  le  reportant  dans  le  canal; 
en  été,  elle  ne  serait  plus  qu'un  désert  aride,  si,  au  cen- 
tralise, le  leegh-water  ne  reprenait  au  canal  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  l'arroser,  il  se  passera  bien  des  années  avant 
qu'elle  ait  appris  à  se  conduire  suivant  ses  intérêts;  mais 
nous  arriverons  peu  à  peu  à  faire  son  éducation.  » 

La  pâleur  mate  de  mon  interlocuteur  me  donna  un  soup- 
çon. Ce  dessèchement  n'avail-il  pas  clé  une  cause  de  fiè- 
vres? L'expression  de  l'Anglais  devint  très-sérieuse.  Il  avait 
soutlert  sans  doute,  et  peut-être  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, de  ses  frères,  avaient-ils  été  les  victimes  de  ce 
grand  labeur.  J'appris  que  les  villages  voisins  étaient  tous 


encore  plus  ou  moins  sous  l'influence  du  tléau.  A  Harlem 
même,  depuis  les  premières  années  du  dessèchement,  la 
mortalité  a  augmenté;  mes  hôtes  du  Lyon-d'Or  ont,  j'es- 
père, exagéré  le  mal  lorsqu'ils  m'ont  assuré  que  plus  d'une 
moitié  de  la  garnison  était  dévorée  par  la  (ièvre. 

Au  retour,  je  me  suis  sottement. créé  nu  remords.  En 
passant  la  première  fois  sur  le  lac,  j'avais  été  frappé  de  la 
physionomie  d'un  des  deux  bateliers  :  il  avait  des  yeux  de 
taureau,  la  figure  dure,  les  cheveux  rouges,  l'encolure  d'iui 
Hercule;  il  paraissait  bien  malheureux.  Par  suite  d'une  dis- 
position à  la  méfiance,  trop  commune  en  voyage,  j'avais 
chargé  mon  petit  cocher  de  payer  lui-même  le  prix  du  pas- 
sage. La  secon(ie  fois,  l'air  misérable  du  batelier  me  serra 
de  nouveau  le  cœur  :  je  vois  encore  son  salut  timide,  où  je 
devinais  une  prière  ;  j'eus  bien  l'intention  de  faire  ce  que 
je  devais,  et  même  le  [ilus  libéralement  possible.  Mais  j'é- 
tais très- enveloppé,  et,  tandis  que  je  cherchais  quelques 
florins,  déjà  la  voiture  roulait  à  terre,  et  le  bac  repartait 
pour  l'autre  bord.  Qu'importait?  J'aurais  dû  arrêter  la  voi- 
ture, rappeler  le  bac.  Quoi  de  plus  simple?  Je  n'aurais 
certes  pas  hésité  si  le  vent  eût  jeté  mon  chapeau  à  terre, 
et  s'il  avait  eu  cette  bonne  idée,  il  m'aurait  rendu  service. 
Ces  lenteurs  de  résolution  et  d'action ,  en  pareilles  cir- 
constances, sont  pitoyables  :  je  le  sentis  bien  à  l'aiguillon 
qui  me  perça  secrètement  jusqu'à  Harlem.  Si  quel(|ue  voya- 
geur lit  ces  lignes,  et  si,  allant  au  leegh-water  il  reconnaît 
le  pauvre  homme  au  portrait  que  je  viens  d'en  faire,  je  le 
supplie  d'acquitter  ma  dette.  L'espoir  que  cet  appel  peut 
être  entendu  et  ce  vœu  exaucé,  m'est  de  quelque  soula- 
gement. La  siiile  à  une  autre  livraison. 


LA  SCIENCE  EN  J859. 
Voyez  les  Tables  des  années  précédenles. 

SCIENCES   NATURELLES. 

Génération  spontanée.  — ■  La  plupart  des  physiologistes 
admettent  que,  depuis  la  création  jusqu'au  moment  actuel, 
la  vie  s'est  communiquée  par  une  chaîne  non  interrompue 
d'êtres  qui  en  ont  été  successivement  possesseurs,  et  que 
la  matière  brute  ne  saurait  s'organiser  de  façon  à  constituer 
un  animal  ou  une  plante,  si  elle  n'est  soumise  à  l'influence 
d'un  être  vivant  ou  d'un  germe  qui  en  provient. 

D'autres,  au  contraire,  ont  soutenu  que  la  matièi'c  inerte, 
placée  dans  certaines  conditions  physiques  et  chimiques, 
était  apte  à  prendre  vie  sans  le  concours  d'un  être  géné- 
rateur; que  les  animaux  et  les  plantes  pouvaient  se  con- 
stituer de  toutes  pièces. 

Le  désaccord,  on  le  conçoit  bien,  ne  porte  pas  sur  les 
êtres  places  aux  degrés  supérieurs  de  l'échelle  animide.  11 
n'est  pas  un  naturaliste  qui  prétende  qu'à  notre  époque  un 
cheval  ait  été  spontanément  créé,  et  soit  sorti  de  la  matière 
brute  en  bondissant.  Le  débat  porte  sur  les  animaux  infé- 
rieurs, dont  l'organisation  plus  simple  permet,  sans  une 
absurdité  aussi  choquante,  de  concevoir  la  formation  par 
la  rencontre  heureuse  de  leurs  éléments. 

Quand  on  suit  l'histoire  delà  question,  on  voit  que  les 
êtres  dont  la  produetion  spontanée  a  été  admise  étaient, 
dans  les  premiers  temps,  des  êtres  assez  complexes.  Au 
dix-septième  siècle,  les  vers  qui  fourmillent  dans  la  viande 
putréfiée  étaient  encore  regardés  comme  provenant  d'une 
génération  spontanée  ;  mais  Redi  fit  voir  qu'ils  devaient  leur 
origine  à  un  insecte  qui  venait  déitoscr  ses  œufs  dans  ce 
milieu  favorable  à  leur  développement. 

Ce  qui  est  facile  à  constater  quand  il  s'agit  d'animaux 
aussi  gros  que  la  mouche  à  viande,  l'est  beaucoup  moins 
((uand  il  est  question  de  ces  animalcules  que  le  microscope 
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seul  peut  nous  faire  apercevoir,  et  dont  les  germes  échap- 
pent, par  leur  petitesse,  à  nos  moyens  d'observation.  C'est 
actuellement  sur  ces  animalcules  que  porte  la  discussion. 
On  les  voit  se  développer  partout  où  l'eau  et  les  matières 
nrg-aniques  désagrégées  se  trouvent  réunies;  ils  peuplent 
d'une  Ibnie  i4iuuense  le  milieu  favorable  qui,  en  quelque  lieu 
qu'il  soit,  n'échappe  pas  à  leur  production.  Ces  êtres  appa- 
raissent mi'me  qnand,  dans  le  voisinage,  aucun  étte  sem- 
blable à  eux  ne  peut  être  observé. 

l*our  expliquer  ce  développement,  les  adversaires  de  la 
génération  spontanée  admettent  que  les  germes  de  ces  ani- 
maux i;ont  répandus  en  nombre  inmiense  dans  la  nature, 
qu'ils  tloitent  dans  l'atmosphère  comme  le  font  les  pous- 
^iéres  les  plus  tines,  qu'ils  se  déposent  à  la  surface  de  tous 
les  corps  en  contact  avec  l'air,  mais  qu'ils  ne  se  dévelop- 
pent que  là  où  ils  trouvent  les  conditions  favorables. 

Comment  résoudre  la  qucstiriii?  Les  uns  disent  :  Les 
germes  n'existent  pas,  nul  ne  les  a  vus;  les  autres  répon- 
dent :  Ils  existent,  mais  ils  sont  trop  petits  pour  être  vus, 
même  au  microscope. 

M.  Pouchet  a  fait  des  expériences  dans  ce  but  :  il  mettait 
dans  un  espace  limité  l'eau  et  la  matière  organique  néces- 
saires, et  il  portait  le  tout  à  une  température  de  100  de- 
grés, qui,  suivant  lui,  devait  tuer  tous  les  germes.  L'ap- 
pareil fermé  et  refroidi  fut  abandonné  à  lui-même,  et  les 
animaux  infusoires  n'ont  pas  tardé  h  apparaître. 

M.  Miinc-Edwanls  s'est  élevé  contre  ce  résultat;  il  es- 
saya de  prouver  que  la  matière  organique  n'avait  pas  été 
probablement  cliauft'ée  à  100  degrés,  comme  le  croyait  le 
savant  observateur;  et,  d'ailleurs,  il  lit  remarquer  que, 
d'après  les  expériences  de  M.  Doyère,  des  animaux  infé- 
rieurs pouvaient  être  portés  jusqu'à  140  degrés,  desséchés 
complètement,  rédnits  à  un  état  où  ils  send^laient  privés 
de  vie,  et  cependant  renaître  et  reprendre  leur  existence 
quand  ils  venaient  au  contact  de  l'eau.  Enfin,  il  cita  quel- 
ques expériences  inédites  qui  lui  étaient  propres,  et  où  il  lit 
voir  qu'ayant  opéré  à  peu  près  comme  M.  Pouchet,  mais 
ayant  tué  sûrement  les  germes,  il  n'avait  jamais  vu  la  vie 
se  développer. 

'SI.  Payen  vint  appuyer  les  expériences  de  M.  Milne- 
Edwards  par  d'antres  analogues.  MM.  Cl.  Bernard  et  Dumas 
parlèrent  dans  le  même  sens.  Enfin  M.  de  Quatrefages  lit 
connaître  les  expériences  directes  qui  lui  avaient  permis 
d'apercevoir  dans  les  poussières  lloftant  dans  l'air  des  in- 
fusoires, et  probablement  aussi  des  germes  d'infusoires. 

On  peut  dire  encore  qu'aucune  expérience  incontestable 
n'a  mis  en  évideuce  un  fait  bien  démontré  de  génération 
spontanée. 

Sijatème  nerveux.  ■  Les  phénomènes  de  la  vie  protluits 
par  le  jeu  des'  orgues  ne  peuvent  être  expliqués  que  par 
les  priqu'iétés  de  ces  organes,  dont  ils  sont  l'expression  la 
plus  rigoureuse.  C'est  ce  que  les  physiologistes  ont  compris 
dès  l'origine  de  la  science  ;  et  tous  leurs  efl'orts  ont  eu  pour 
objet  l'étude  des  phénomènes  vitaux,  et  la  recherche  de  la 
relation  qui  iniit  l'oi-gane  avec  la  fonction  qu'il  remplit.  An 
début,  cette  rccliei'chcdu  rapport  nécessaire  entre  l'organe 
et  la  fonction  a  porté  sur  les  phénomènes  les  plus  saisis- 
sablcs  et  pour  les  parties  du  corps  les  plus  grossières  dont 
l'étude  ne  dépassait  pas  les  limites  du  domaine  de  l'ana- 
lomie  descriptive.  .Mais  depuis  le  couunencenient  de  ce 
siècle,  le  problème  s'est  agrandi,  et  tandis  qu'autrefois  on 
se  bornait  à  considérer  les  organes  complexes  de  l'être 
vivant,  aujourd'hui  on  va  plus  loin  :  on  arrive  à  déterminer 
leur  lexlur<'  et  les  propriétés  îles  tissus  sim])lesqni  en  sont 
le>j  parlics  consliluanles.  Lf  microscope,  qui  donne  le 
moyen  d'éludier  l'organisation  intime  de  ces  tissus,  a  per- 
mis de  constituer  une  science  plus  générale  rpie  la  physio- 
logie autrefois  connue,  science  rpii  recherche  la  fonction 


des  dernières  particules  élémentaires   atteintes  par  nos 
moyens  d'investigation. 

Ces  études  sur  la  physiologie  des  infiniment  petits,  qui 
caractérisent  la  tendance  actuelle,  se  sont  multipliées  avec 
rapidité.  Parmi  les  appareils  qui  constituent  l'organisme,  le 
système  nerveux,  à  cause  de  son  importance,  a  spéciale- 
ment occupé  l'attention  des  anatomisteset  des  physiologistes. 
Cette  année,  l'Académie  des  sciences  a  distingué  et  cou- 
ronné un  travail  de  M.  N.  Jacubowitsch  sur  la  structure 
interne  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  M.  Cl.  Ber- 
nard a  été  chargé  d'exposer  à  la  séance  solennelle  les 
nouveaux  résultats.  C'est  à  son  rapport  que  nous  emprun- 
tons notre  résumé. 

L'auteur,  M.  Jacubowitsch,  s'est  appuyé  sur  des  résultats 
physiologiques  déjà  obtenus.  On  savait  que  des  nerfs  spé- 
ciaux (nerfs  de  la  sensibilité)  transmettent  au  centre  ner- 
veux les  sensations  produites  par  les  agents  extéi'ieurs;  que 
d'autres  (nerfs  du  mouvement)  portent  aux  organes  les 
ordres  qui  émanent  du  centre;  enfin,  on  savait  aussi  qu'il 
existe  un  système  nerveux  particulier  (système  ganglion- 
naire) chargé  du  mouvement  des  organes  dont  le  jeu  est  in- 
dépendant de  notre  volonté,  par  exemple,  du  cœur.  Ou  avait 
même  étudié  la  structure  des  nerfs  dont  les  fonctions  sont 
différentes,  et  on  avait  reconnu  qu'elle  dépend  du  rôle  que 
le  nerf  doit  remplir.  M.  Jacubowitsch  a  recherché  quelle  est 
la  constitution' des  centres  nerveux  d'où  les  nerfs  tirent  leur 
origine,  et  il  a  trouvé  que  celte  constitution  n'est  pas  simple, 
(pi'elle  renferme  plusieurs  éléments  dont  chacun  correspond 
à  une  espèce  spéciale  de  nerfs.  La  correspondance  est  telle 
que,  d'après  l'observation  du  point  de  départ,  on  reconnail 
le  rôle  du  nerf  qui  prend  naissance. 

L'auteur  distingue  comme  parties  constituantes  essen- 
tielles du  système  nervenx  trois  ordres  d'éléments  nerveux  : 
1°  les  cellules  étoilées  :  ce  sont  les  plus  grosses,  d'où  par- 
tent les  nerfs  du  mouvement;  i2»  les  cellules  fusiformes  : 
ce  sont  les  plus  petites,  elles  sont  l'origine  des  nerfs  de  la 
sensibilité  ;  3"  les  cellules  rondes  ou  ovales,  qui  servent  de 
point  de  départ  aux  nerfs  du  système  ganglionnaire. 

Mais  les  cellules  nerveuses  ne  donnent  pas  seulement 
naissance  à  des  filets  nerveux  qui  vont  se  distribuer  dans 
les  parties  périphériques  du  corps;  elles  envoient  encore 
d'autres  prolongements  destinés  à  les  faire  communiquer 
entre  elles.  Ainsi,  1°  elles  émettent  des  prolongements  qui 
sont  destinés  à  relier  ensemble  les  cellules  nerveuses  de  la 
moitié  gauche  de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau  avec  les 
cellules  de  la  moitié  droite  des  mêmes  organes;  ces  réu- 
nions ont  lieu  entre  les  cellules  de  la  même  espèce,  et  elles 
sont  propres  aux  cellules  de  sensibihté  aussi  bien  qu'aux 
cellules  de  mouvement;  2"  les  cellules  nerveuses  d'un  seul 
côté  peuvent  aussi  s'unir  entre  elles  sans  changer  dégroupe, 
soit  une  cellule  de  mouvement  avec  une  cellule  de  mouve- 
ment, soit  une  cellule  de  sensibilité  avec  une  cellule  de 
sensibilité  ;  3"  outre  ces  deux  modes  d'union  qui  sont  rela- 
tifs aux  cellules  homogènes,  il  y  en  a  un  troisième  entre  cel- 
lules d'ordre  différent. 

Ces  recherches  anatomiques  sont  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  physiologie;  elhis  indiquent  le  terrain  sur 
lequel  devra  s'établir  ultérieurement  la  plus  délicate  des 
expérimentations  physiologiques,  puisqu'il  s'agit  de  la  porter 
sur  les  éléments  um'Uics  de  nos  organes. 

La  amie  à  vue  attire  liffaison. 


L'INSTRUCTION  PUl.MAIHE 
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La  |)(diliqH(-  a  jf  plus  ï;r;ind  iiiiéri't  à  donner  à  tout  en- 
fant d'uiir  nation  au  moins  le  iircuiirr  di"jré  d'inslructicu. 
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(Vœu  fUi  Congrès  international  de  bienfaisance  réuni  à 
Francfort,  au  mois  de  septembre  1857.) 

Il  ne  peut  être  permis  à  personne  de  tenir  un  bomme,  un 
citoyen  futur,  dans  l'ignorance  et  la  brutalité,  et  d'élever 
ainsi  un  ennemi  pour  la  société.  (E.  Laboulaye,  Histoire 
des  colonies  d'Amérique.  ) 

Toute  espérance  de  stabilité  qui  ne  repose  pas  sur  le 
progrès  du  peuple  sera  trompée  infailliblement. 

C'est  de  la  religion  que  de  croire  à  l'élévation  de  toutes 
les  classes  de  citoyens  comme  au  moyen  le  plus  efTectif 
d'assurer  au  pays  un  bonbeur  et  une  tranquillité  durables. 
(Cbanning.) 

La  loi  de  1833  (sur  l'instruction  primaire)  prépare  l'é- 
poque où  la  plus  irrémédiable  des  inégalités,  celle  qui  sé- 
pare l'instruction  de  l'ignorance,  aura  disparu  du  milieu 
de  nous.  (De  Salvandy,  discours  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, en  mai  1846.) 

L'homme  ignorant  est  une  non-valeur,  et,  le  plus  sou- 
vent, une  nuisance  pour  ses  semblables.  Mal  élever  un 
homme,  c'est  détruire  des  capitaux,  c'est  préparer  des 
souffrances  et  des  pertes  à  la  société..  Il  y  a  là,  outre  le 
droit  privé  de  l'enfant,  un  droit  social  en  vertu  duquel  la 
société  lésée  par  l'ignorance  peut  proscrire  l'ignorance. 

Le  père  est  tenu  de  placer  toujours  l'intérêt  de  son  en- 
fant avant  son  propre  intérêt.  Il  n'a  pas  le  droit  d'exploi- 
ter cet  être  issu  de  son  sang;  il  doit  se  comporter  envers 
lui  comme  un  tuteur  consciencieux  vis-à-vis  de  son  pupille. 
S'il  manque  à  cette  obligation  que  la  loi  naturelle  lui  im- 
pose ,  la  loi  civile ,  expression  de  la  loi  naturelle ,  doit  l'y 
contraindre.  (Molinari.) 

En  un  mot,  il  s'agit  de  savoir  :  1"  si  le  père  manque  à 
la  justice  en  s'abstenant  ou  en  négligeant  de  donner  ou  de 
faire  donner  une  certaine  somme  d'instruction  à  son  en- 
fant; 2°  si  ce  manquement  est  assez  grave  et  assez  nuisible 
pour  nécessiter  l'intervention  répressive  de  la  loi. 

Les  époux  contractent  ensemble,  par  le  fait  seul  du  ma- 
riage, l'obligation  de  nourrir,  entretenir  et  élever  leurs  en- 
fants. (Art.  203  du  Code  civil.) 

Il  serait  difficile  de  concevoir  que  la  puissance  paternelle, 
qui  n'est  instituée  que  pour  l'intérêt  des  enfants,  pût  se 
tourner  contre  eux.  (Le  premier  consul,  discussion  du 
Code  civil.) 

Quand  l'enfant  est  en  tutelle ,  la  loi  règle  positivement 
la  manière  dont  les  conseils  de  famille  et  le  tribunal  pour- 
ront intervenir  pour  déterminer  le  genre  d'instruction  qui 
sera  donnée  à  l'enfant  et  pourvoir  aux  dépenses  néces- 
saires; et  le  subrogé  tuteur  doit,  sous  ce  rapport  comme 
sous  tous  les  autres,  surveiller  le  tuteur,  fùt-il  le  père  ou 
la  mère.  Mais  quand  le  père  et  la  mère  sont  tous  deux  vi- 
vants, il  n'y  a  point  de  tutelle,  par  conséquent  point  de 
subrogé  tuteur  ni  de  conseil  de  famille.  Le  père  exerce  sur 
l'enfant,  non  la  tutelle,  mais  la  puissance  paternelle,  et  la 
loi  ne  contient  pas  de  dispositions  spéciales  qui  en  règlent 
l'exercice.  Mais  comme  le  père  est  obligé  non -seulement 
de  nourrir  et  d'entretenir  ses  enfants,  mais  encore  de  les 
élever,  on  est  assez  généralement  d'accord  que,  s'il  ne  leur 
donnait  pas  un  genre  d'instruction  et  d'éducation  conve- 
nable, eu  égard  à  sa  fortune  et  à  sa  position  sociale,  les 
magistrats  pourraient  intervenir,  sur  la  provocation  de  la 
mère  ou  de  la  famille.  (Pellat,  doyen  de  l'École  de  droit  de 
Paris.) 

Quand  un  homme  a  faim,  il  sait  très-bien  qu'il  lui  faut 
des  aliments,  et  il  travaille  de  tout  son  pouvoir  à  s'en  pro- 
curer. Quand  un  homme  est  ignorant,  il  ne  comprend  pas 
toujours  qu'il  a  besoin  d'instruction ,  et  se  donne  généra- 
lement peu  de  peine  pour  en  acquérir  ou  pour  en  procurer 
aux  êtres  qui  dépendent  de  lui.  Si  donc  il  importe  à  la  so- 
ciété entière  qu'aucune  des  classes  dont  elle  se  compose  ne 


demeure  complètement  privée  d'instruction,  il  faut  bien  que 
l'État,  qui  n'est  que  la  société  organisée  et  rendue  capable 
de  vouloir  et  d'agir  collectivement,  s'occupe  de  cet  intérêt 
général  et  clierclie  à  y  pourvoir. 

Ce  n'est  là  qu'une  application  spéciale  d'un  principe  tout 
à  fait  général ,  que  l'on  pourrait  formuler  en  ces  termes  t 
«  S'il  existe  un  besoin  social  qui,  bien  que  très-réel,  ne  soit 
pas  assez  fortement  ou  assez  généralement  senti  par  la  so- 
ciété elle-même  pour  que  ceux  de  ses  membres  de  la  vo- 
lonté desquels  dépend  la  satisfaction  de  ce  besoin  soient 
engagés  à  y  pourvoir,  l'État  peut  et  doit  intervenir  à  cet 
effet.  » 

Il  faut  agir  sur  les  volontés  engourdies  ou  récalcitrantes 
de  ceux  pour  qui  l'instruction  n'est  pas  un  besoin  senti, 
parce  qu'il  leur  manque  précisément  le  degré  d'instruction 
nécessaire  pour  avoir  la  conscience  de  ce  besoin;  il  faut 
vaincre  l'apathie,  l'indifférence,  les  répugnances,  quelque- 
fois intéressées,  des  familles  plongées  dans  l'ignorance. 
(Cherbuliez.)  La  fin  à  une  autre  livraison. 


RICHARD  DICKINSON. 

Richard  Dickinson  vivait,  en  Angleterre,  à  Scarborough- 
Spa,  vers  1725.  On  imprima  des  vers  en  son  honneur  :  on 
l'appela  le  Scarron  anglais.  Hysing  fit  son  portrait,  et 
Vertue  le  grava.  Quel  titre  avait  donc  cet  homme  à  la  cé- 
lébrité? Aucun  autre  que  la  laideur  de  son  visage  et  la 


llicliard  Dickinson. 

difformité  de  son  corps.  Le  beau  monde  qui  se  réunissait 
en  été  à  Scarborough-Spa  se  donnait  la  triste  distraction 
de  rire  à  ses  dépens  :  du  moins  payait-on  généreusement 
les  grimaces  et  les  gambades  intéressées  du  pauvre  diable  ; 
si  bien  qu'un  jour  vint  où  Dickinson  eut  assez  d'argent 
pour  fonder  un  petit  établissement  industriel.  Dès  lors,  il 
ne  voulut  plus  être  le  jouet  de  personne.  Grâce  à  beaucoup 
de  travail  et  d'économie,  il  parvint  presque  à  la  richesse, 
tandis  que  tel  dissipateur  qui  l'avait  insulté  de  ses  raille- 
ries tombait  peu  à  peu  dans  la  misère  et  la  dégradation, 
et,  passant  devant  sa  porte,  enviait  sa  prospérité.  Ce  sont 
là. les  singuliers  tours  de  la  roue  de  fortune. 


Pari'  -    Tj!'ogr3[iliic  ilc  J.  Best,  rue  Saiiil-Maur-iîaint-Oermaiii ,  lii. 
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POESIE  DU  PAGANISME. 


SCST   HO  Tri    '.1 


Mus(fe  du  Luxemliourg.  —  l'einliiie  par  l'Ii.  lUjiisseau.  —  Dessin  do  Freemaii 


Boilean  avait  raison.  II  ne  périra  pas  dans  la  mémoire 
des  hommes,*' ce  monde  mythologique  créé  par  le  génie  de 
TOMF,  XXVni.  — Avrui.  1800. 


la  Grèce  primitive,  cet  Éden  païen,  liction  brillanle  où 
s'unissent  si  harmonieusement  tant  de  grùce  et  de  fierté. 

u 
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Théocrite  et  Virgile  n'y  croyaient  pas  plus  que  nous,  et  ils 
lui  ont  dû  leurs  plus  ravissantes  inspirations.  Il  semblait  à 
Jamais  englouti  sous  les  sombres  préoccupations  du  moyen 
fige,  quand  tout  à  coup,  au  seizième  siècle,  il  sortit  de  la 
nuit  comme  une  aurore  nouvelle,  et  rayonna,  plus  attrayant 
que  jamais,  dans  les  imaginations  altérées  de  lumière.  Les 
esprits  chrétiens  eux-mêmes  l'ont  adopté  en  l'épurant  : 
Dante,  pour  peindre  un  nouveau  ciel,  n'a  pas  dédaigné  de 
lui  dérober  quelques  teintes  de  son  azur;  Fénelon  ne  s'est 
pas  interdit  de  l'aimer;  l'idylle  de  TItéagène  et  Charklée  a 
furtivement  pénétré  sous  les  austères  ombrages  de  Port- 
Royal.  Au  milieu  des  convulsions  terribles  d'une  vieille  so- 
ciété expirante,  André  Chénier  lui  a  souri,  et  avec  quelques 
vers  lui  a  rendu  sa  jeunesse  et  sa  fraîcheur.  Et  de  nos 
jours  encore,  malgré  les  sérieuses  réalités  de  notre  civili- 
sation moderne,  malgré  les  graves  problèmes  qui  obsèdent 
nos  esprits,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  re- 
tourner parfois  vers  cet  idéal  terrestre,  dont  nous  connais- 
sons bien  la  fausseté  décevante,  mais  dont  on  ne  niera  ja- 
mais le  charme  séduisant. 

N'est-ce  pas  là  le  secret  motif  du  sourire  malin  et  sa- 
tisfait empreint  sur  les  lèvres  de  ce  faune  dans  sa  niche  de 
marbre?  Ne  dirait-on  pas  qu'il  se  penche  vers  ce  chevreau 
qui  vient  brouter  des  fleurs  auprès  de  lui,  et  qu'il  lui  fait 
confidence  de  sa  joie?—  Soyons  sans  crainte,  semble-t-il 
dire;  le  temps  passe,  les  siècles  se  succèdent,  les  peuples 
vieillissent,  les  empires  tombent,  et  nous,  vieux  person- 
nages des  cglogues,  nous  sommes  encore  jeunes.  On  ne 
nous  adore  plus,  mais  on  nous  aime  toujours.  Tant  qu'il  y 
aura  sur  terre  des  gazons  verts,  des  roses  parfumées,  au 
ciel  de  l'azur  et  des  rayons  dorés,  on  se  souviendra  de  nous; 
on  songera,  non  sans  envie  peut-être,  à  nos  courses  folles 
dans  les  prés  fleuris,  parmi  les  bocages  et  les  rochers,  au 
bord  des  eaux  courantes;  à  nos  luttes  lyriques  sous  l'om- 
brage des  hêtres,  avec  Silène  et  Bacchus,  en  présence  des 
nymphes  attentives;  à  toute  cette  vie  pénétrée  de  rayons, 
de  parfums,  de  douce  joie  et  de  confiance  enfantine  que  la 
terre  ne  connaîtra  plus.  Nous  sommes  à  la  fois  morts  et 
immortels,  immortels  non  moins  que  l'éclat  du  soleil,  la 
fraîcheur  du  feuillage,  le  mystère  des  forêts.  Les  sculpteurs 
ne  cesseront  jamais  de  fatiguer  leur  ciseau,  les  peintres  de 
charger  leur  palette  des  plus  riches  couleurs,  pour  repro- 
duire notre  image,  et  s'ils  rendent  notre  charme,  ils  seront 
sûrs  de  séduire  leurs  contemporains.  Les  poètes  eux- 
mêmes,  malgré  tant  de  redoutables  rivaux,  voudront  tou- 
jours célébrer 

Le  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 

Marchait  et  respirait  dans  un  pe^uple  do  dieux! 


Où  les  sylvains  moqueurs,  dans  l'écorce  des  chênes, 
Avec  les  rameaux  verts  se  balançaient  au  vent 
fit  sifflaient  dans  l'écho  la  chanson  du  passant!... 


PROMENADES  D'UN  DESŒUVRE. 

Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

l'aspirante. 

Dans  notre  Paris,  de  plus  en  plus  magnifique,  il  reste 
encore  de  vieilles  maisons,  de  vieux  recoins,  d'antiques, 
d'étroites,  d'obscures  ruelles,  dont  j'ai  la  ftiiblesse  de  dé- 
plorer la  destruction  k  mesure  que  la  pioche  et  le  marteau 
«  en  font  justice  »,  comme  disent  les  architectes.  Certes, 
ces  regrets  individuels  doivent  se  taire  devant  un  intérêt 
général  de  salubrité,  d'ordre,  de  beauté,  de  grandeur; 
n'importe,  je  ne  puis  me  corriger  de  ce  culte  un  peu  aban- 
donné des  souvenirs.  Plusieurs  de  ces  coins,  offensants  k 
plus  d'un  titre,  me  rappellent  des  existences  humbles,  mais 


dignes.  Ces  toits  dégradés  ont  abrité  de  pauvres  vieilles 
femmes,  de  malheureux  infirmes  auxquels  leurs  longues  et 
obscures  vies  au  milieu  de  privations  et  do  tentations  nom- 
breuses avaient  légué,  pour  unique  trésor,  une  conscience 
et  des  mains  toujours  pures.  Des  hommes  illustres  ont 
laissé  quelques  rayons  d'une  gloire ,  parfois  méconnue  de 
leur  vivant,  derrière  ces  murs  noircis  et  dégradés  qui  s'é- 
croulent; enfin,  dans  les  regrets  que  m'inspirent  ces  ruines 
prématurées  faites  à  coups  de  hache,  il  entre,  ce  me  seudjle, 
quelque  chose  de  l'éternelle  protestation  de  l'esprit  contre 
la  matière,  du  fond  immortel  contre  la  forme  passagère. 
Entouré  de  palais  tout  neufs,  au  milieu  d'éblouissants  lam- 
bris, je  reste  indilïérent  et  froid,  tandis  que  souvent,  en 
présence  d'un  intérieur  indigent  ou  mesquin,  j'ai  senti  s'é- 
veiller chez  moi  une  tendre  et  sympathique  admiration. 
Les  pauvres  demeures  gardent  plus  fidèlement  l'empreinte 
de  ceux  qu'elles  ont  abrités,  le  souvenir  des  actes  d'abné- 
gation et  de  courage  exercés  dans  leur  enceinte,  et,  du 
moins,  le  cadre  n'éclipse  pas  le  tableau.  Cet  pensées, 
d'autres  du  môme  genre,  roulaient  dans  mon  esprit  tandis 
que,  suivant  une  sombre,  boueuse  et  étroite  allée,  j'arri- 
vais à  une  petite  cour  sur  laquelle  quatre  corps  de  logis, 
hauts  d'environ  dix  toises  et  fort  rapprochés  les  uns  des 
autres,  étaient  censés  prendre  "(ce  que  ne  pouvait  guère 
donner  cette  espèce  de  citerne  malsaine)  l'air  et  le  jour. 

Du  centre  de  ce  puits  s'élevait  une  voix  chevrotante  qui 
murmurait  une  lugubre  complainte  ;  à  peine  si  j'entre- 
voyais la  chanteuse  aux  douteuses  lueurs  échappées  d'une 
échancrure  de  ciel  bleu,  sur  laquelle  se  détachaient  les 
noires  silhouettes  des  mansardes.  J'avais, à  parler  à  un 
photographe  qui  occupait  l'un  de  ces  greniers;  en  consé- 
quence, je  me  dirigeais  vers  l'escalier  qui,  sous  une  sombre 
arcade,  montait  en  face  de  moi,  lorsqu'une  fenêtre  à 
guillotine  se  leva  au-dessus  de  ma  tête,  et  une  petite  pièce 
de  cuivre  résonna  sur  le  pavé.  D'une  croisée  vis-à-vis, 
puis  d'un  attique  encore  plus  élevé  d'où  pendillaient  des 
nippes  et  haillons  qui  s'efforçaient  en  vain  de  sécher,  tom- 
bèrent quelques  centimes,  et,  parti  de  haut,  un  morceau 
de  pain  déchira  son  enveloppe  de  papier  en  rebondissant 
sur  l'humide  pavé.  C'est  alors  que  je  me  retournai  pour 
regarder  l'hunAle  créature  à  laquelle  s'  adressaient  les 
offrandes  du  pauvre. 

C'était  une  petite  vieille  toute  rabougrie;  elle  dispa- 
raissait presque  dans  le  brouillard ,  hôte  habituel  de  ces 
cours  resserrées.  Sa  coiffe,  ou  plutôt  son  bonnet  de  petites 
bandes  de  gaze  noire  cousues  les  unes  au-dessus  âes>  autres 
et  rouillées  par  l'usage,  se  confondait  avec  le  fond  enfumé 
des  murs  griscâtres,  d'où  se  détachaient  mal  son  châle  noir 
étriqué  et  ses  flasques  jupes  d'indienne  décolorées.  Cepen- 
dant je  voyais  osciller  légèrement  le  vieux  panier  rapiécé 
qui  lui  pendait  au  bras,  et  l'idée  me  vint  qu'il  fallait  à  cet 
être  chétif  un  effort  suprême  pour  se  tenir  ainsi  debout, 
immobile,  sur  le  pavé  glissant.  Fouillant  dans  mon  gousset, 
je  m'approchai  et  je  lui  tendis  quelques  sous,  en  lui  deman- 
dant son  nom  et  son  adresse.  Ignoble  et  cruelle  précaution  ! 
Oh!  que  l'aumône  et  la  charité  sont  choses  différentes! 
IVLaladroit  à  me  démêler  entre  ce  qu'exige  la  prudence  et 
ce  qui  doit  répugner  à  la  plus  vulgaire  bonté,  j'avais  fait 
très-sèchement  ma  brutale  question  ;  je  vis  trembler  plus 
fort  la  main  ridée  et  osseuse  sur  laquelle  tombait  en  ce 
moment  un  reflet  de  lumière;  puis,  au  lieu  de  se  tourner 
de  mon  côté  et  de  prendre  ma  monnaie,  la  pauvre  femme 
se  courba,  non  sans  peine,  et  se  mit  à  chercher  à  tâtons 
par  terre  les  humbles  dons  qui,  sans  soupçon  ni  défiance, 
avaient  été  de  prime  abord  accordés  à  sa  misère,  tout 
uniment  parce  que  le  son  de  sa  voix  cassée  trahissait  la 
vieillesse  et  la  douleur.  "^ 

Ce  n'était  pas  à  elle  à  avoir  honte,  en  vérité;  pourtant. 
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lorsqu'elle  releva  la  tête,  il  me  sembla  qu'elle  rougissait. 
Je  m'étais  tout  à  lait  rapproché,  et  je  glissai  mon  aumône 
dans  son  panier,  où  elle  iliisait  entrer  ce  qu'elle  venait  de 
ramasser.  Elle  fixa  sur  moi  deux  petits  yeux  fatigués  de 
travail,  de  veilles,  peut-être  de  larmes,  mais  qui,  à  travers' 
leurs  paupières  rougies  et  leurs  cils  rongés,  avaient  encore 
un  scintillement  humide;  le  regard  qui  s'en  échappa  était 
loyal  et  ferme. 

—  Je  m'appelle  iM"'-'  Parpiette,  dit-elle,  toujours  trem- 
blante, d'une  voix  très-basse.  Je  demeure  rue  des  Carmes; 

.mais  je  prie  bien  Monsieur  de  ne  pas  venir  chez  nous. 
J'aime  mieux  que  Monsieur  reprenne  ce  qu'il  a  mis  là- 
dedans. 

Et  elle  ouvrit  son  panier,  où  j'entrevis  quelques-unes 
des  récoltes  indescriptibles  de  l'indigence  :  des  croûtes,  des 
restes,  des  haillons. 

—  Eh  !  n'ayez  pas  peur,  ma  brave  femme.  Calmez-vous. 
Ce  n'est  que  dans  votre  intérêt  que  je  propose  ma  visite; 
et  je  présume  qu'il  n'y  a  personne  chez  vous  dont  vous  ayez 
honte  et  que  l'on  ne  puisse  voir? 

Assez  mécontent  de  moi,  j'affectais  un  ton  familier  et 
ne  voulais  pas  avoir  le  démenti  de  ma  conduite  avisée  et 
prudente. 

—  Je  suis  seule,  Monsieur,  répliqua-t-elle.  Depuis 
quinze  ans,  toute  seule... 

Elle  s'arrêta  une  demi-seconde  et  reprit,  en  s'éclair- 
cissant  la  voix  : 

—  Ce  n'est  pas  faute  de  reconnaissance  pour  votre  bon 
vouloir;  mais  j'aime  mieux  que  Monsieur  reprenne  son 
argent,  et  qu'il  ne  vienne  pas  à  la  maison. 

Elle  plongea  sa  main  dans  son  panier  et  chercha  péni- 
blement au  fond,  où  la  monnaie  avait  coulé.  Seulement 
alors,  je  m'aperçus  de  son  infirmité  :  elle  traînait  difficile- 
ment une  jambe;  et  son  bras  droit,  plus  maigre  et  plus 
court  que  l'autre,  n'avait  presque  plus  de  mouvement.  Au 
lieu  de  m'esquivcr  pendant  qu'elle  plongeait  dans  l'inextri- 
cable chaos  de  ce  panier,  lui  laissant  mon  aumône  et  ter- 
minant ainsi  un  ridicule  débat,  je  demeurais  cloué  cà  ma 
place,  ému,  sans  trop  savoir  pourquoi.  Mais  quelque  chose 
de  timide  et  de  douloureux,  en  même  temps  que  de  ré- 
solu, dans  l'accent  de  cette  femme,  m'allait  au  cœur;  sa 
façon  de  mendier,  en  chantant  sa  vieille  complainte,  et  de 
reculer  devant  l'aumône  de  la  main  à  la  main  et  à  domicile, 
excitait  ma  curiosité.  Je  ne  la  soupçonnai  pas  un  moment 
fie  supercherie  ou  de  mensonge,  il  n'eût  tenu  qu'à  elle 
d'avoir,  comme  tant  d'autres,  un  nom  en  l'air,  une  fausse 
adresse,  et,  j'en  étais  convaincu,  tout  en  m'interdisant  de 
la  visiter,  c'étaient  son  véritable  nom,  son  adresse  réelle 
qu'elle  m'avait  donnés.  En  la  regardant  rassembler  avec 
ilifiiculté  dans  sa  main  tremblante  les  sous  pour  me  les 
restituer,  il  me  venait  je  ne  sais  quelle  révélation  d'une 
existence  humble  et  dénuée  que  jamais  rayon  de  soleil 
n'avait  caressée.  La  fleur  de  toutes  choses  s'était  flétrie 
dans  celle  nature  débile,  dans  ce  corps  infirme  et  dis- 
gracié, sans  jam;iis  s'être  épanouie.  Je  fis  vœu  d'apporter 
quehjue  soulagement  à  cette  profonde  misère,  un  faible 
np|)ui  il  ce  triste  déclin.  Sans  doute. l'intérêt,  la  pitié  qui 
se  développaient  en  moi,  me  prêtèrent  des  paroles  per- 
suasives. Elle  consentit  à  demeurer  ma  redevable,  à  rece- 
voir nia  visite,  et  elle  s'excusa  de  ce  que  j'aurais  deux 
degrés  à  descendre  d'abord,  puis  cent  quinze  à  monter. 
La  recoiiimandalion  qui  suivit,  et  qu'elle  ne  hasarda  qu'en 
haïssant  tellement  la  voix  que  j'avais  peine  à  l'enlendre, 
m'expliqua  sa  répugnance  à  accepter  mes  visites. 

Je  prie  bien  Monsieur,  murmura-t-elle,  de  ne  pas 
dire  à  la  maison  «ù  il  m'a  n.'uconlrée  el  ce  (pie  je  faisais. 
Mes  voi.^ns  lîe  savent  pas  que  je  chante.  (Pauvre  créature! 
elle  appelait  cela  chanter!)  Mais,  Monsieur,  je  vous  l'as- 


sure... Non,  Monsieur,  vrai,  je  ne  me  le  permets  que 
lorsqu'il  n'y  a  rien,  plus  rien  du  tout  au  logis!  Et...  comme 
on  dit  (elle  eut  un  sourire  navrant) ,  la  faim  chasse  le  loup 
du  bois!  La  suite  à  la  prochaine  livraison. 
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RÈGNE   DE    LOUIS   XIV. 

Costume  civil  (1680-1715).  —  «Le  courtisan,  dit 
la  Bruyère,  autrefois  avait  ses  cheveux,  était  en  chausses 
et  en  pourpoint,  portait  de  larges  canons,  et  il  était  liber- 
tin. Cela  ne  sied  plus  :  il  porte  une  perruque,  l'habit  serré, 
le  bas  uni,  et  il  est  dévot.  » 

On  ne  peut  pas  marquer  d'une  manière  plus  vive  le 
changement  qui  se  fit  cliez  les  hommes,  non-seulement  de 
la  cour,  mais  de  toutes  les  cla.sses  éclairées,  après  que 
Louis  XIV  eut  passé  sous  la  direction  spirituelle  de  M»"^  de 
Maintenon.  Le  roi  s'observant  sur  sa  personne,  chacun 
voulut  paraître  en  faire  autant,  et  la  frivolité  eut  dans  ses 
caprices  quelque  chose  de  compassé  et  d'austère.  Plus  de 
ramages  dans  Icss  étoffes;  rarement  des  broderies,  et  de  si 
petit  effet  qu'il  fallait  être  dessus  pour  les  voir;  la  dentelle 
réservée  seulement  pour  la  cravate  et  les  manchettes;  les 
boutons  détrônant  pour  toujours  les  attaches  en  cannctille, 
galants  et  aiguillettes;  les  rubans  n'ayant  plus  d'emploi 
que  pour  les  nœuds  d'épnule  et  la  cocarde  du  chapeau, 
puis,  à  la  fin,  tout  à  fait  bannis;  la  culotte  courte  adoptée 
partout  à  la  place  des  rhingraves,  devenues  un  objet  de 
risée;  l'ampleur  ne  résidant  plus  que  dans  la  perruque  et 
les  manches  d'habit,  connue  pour  attester  les  anciennes 
erreurs  d'une  génération  convertie  :  tels  sont  les  traits  ca- 
ractéristiques du  costume  porté  par  les"honunes  <à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 

Cependant  le  grand  roi  contenait  son  goût  pour  la  toilette 
plutôt  qu'il  ne  l'avait  dompté.  Plus  d'une  fois  celte  partie 
du  vieil -homme  se  réveilla  en  lui,  et  lui  procura  des  re- 
tours dangereux  pour  ses  sujets  qui  s'empressèrent  d'en 
profiter. 

Saint-Simon  nous  raconte  un  de  ces  moments  de  relâche 
qu'il  eut  en  1697,  lors  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  : 

«  Il  s'était  expliqué  qu'il  serait  bien  aise  que  la  cour  y 
fût  magnifique,  et  lui-même,  qui  depuis  longtemps  ne  por- 
tait plus  que  des  habits  fort  simples,  en  voulut  des  plus 
superbes.  C'en  fut  assez  pour  qu'il  ne  fût  plus  question  de 
consulter  sa  bourse  ni  presque  son  état  pour  tout  ce  qui 
n'était  ecclésiastique  ni  de  robe.  Ce  fut  à  qui  se  surpasse- 
rait en  richesse  et  en  invention.  L'or  et  l'argent  sutfirent 
à  peine.  Les  boutiques  des  marchands  se  vidèrent  en  très- 
peu  de  jours;  en  un  mot,  le  luxe  le  plus  effréné  domina 
la  cour  et  la  ville,  car  la  fête  eut  une  grande  foule  de  spec- 
tateurs. Les  choses  allèrent  à  un  point  (|ue  le  roi  se  repentit 
d'y  avoir  donné  lieu ,  et  dit  qu'il  ne  comprenait  pas  com- 
ment il  y  avait  des  maris  assez  fous  pour  se  laisser  ruiner 
par  les  habits  de  leui's  femmes.  Il  pouvait  ajouter  :  et  par 
les  leurs.  Mais  la  bride  était  lâchée,  il  n'était  plus  temps 
d'y  remédier;  et,  au  fond,  je  ne  sais  si  le  roi  en  eût  été 
fort  aise,  car  il  se  plut  fort,  pendant  les  fêtes,  à  considérer 
tous  les  habits.  On  vit  aisément  combien  celle  profusion  de 
matières  et  ces  recherches  d'industrie  lui  plaisaient,  avec 
quelle  satisfaction  il  loua  les  plus  superbes  et  les  mieux 
entendus,  et  que,  le  petit  mot  lâché  de  politique,  il  n'en 
parla  plus,  et  fui  bii'u  aise  qu'il  n'eût  pas  pris.  » 

Le  résultat  de  ces  magnificences  fut  (|ue,  de  1697  à 
17(J0,  l'on  se  ruina  en  argent,  en  or,  el  surtout  en  dia- 
mants, pour  l'ornement  des  boutons  et  des  boutonnières 
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de  l'habit;  que  la  bourgeoisie  se  remit  à  porter  du  ve- 
lours, et  qu'elle  en  serait  venue  au  brocart  si  un  nouvel 
édit  n'avait  arrêté  à  temps  les  progrès  du  luxe. 

L'habillement  des  Français  à  la  fin  du  règne  de  LouisXIV 
a  eu  l'étonnant  privilège  de  fixer  le  costume  moderne.  Il 
existe  de  toutes  pièces  dans  celui  qui  fait  aujourd'hui  les 
délices  du  monde  entier.  Frac  ou  redingote,  gilet  et  pan- 
talon, continuent  d'être,  avec  quelque  changement  de  forme 
et  sous  des  noms  différents,  ce  qu'il  plut  d'appeler  en  ce 
temps-là  justaucorps,  veste  et  culotte. 

Durant  la  même  période,  on  ne  porta  plus  de  bottes  qu'à 


l'armée  ;  mais  les  souliers  furent  presque  des  bottines  par 
l'élévation  des  talons  et  la  hauteur  de  la  pièce  qui  recou- 
vrait le  cou-de-pied.  C'étaient  les  souliers  à  la  cavalière; 
on  les  appela  souliers  de  bottes  lorsqu'ils  furent  faits  en 
cuir  de  botte.  Les  manches  d'habits,  allongées  et  munies  par 
bas  d'un  énorme  parement,  portèrent  le  nom  de  manches  à 
bottes,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  l'ouverture  des 
bottes,  lorsque  celles-ci  s'ajustaient  aux  canons. 

Vers  1685  s'introduisit  l'usage  des  bas  de  coton,  qu'on 
appelait  bas  de  Barbarie.  Ceux  de  soie,  auparavant  rayés 
ou  chinés,  devinrent  tout  unis.  Le  bas  s'assujettissait  par 


Hommes  de  qualité  à  la  mode  de  1689  et  1693.  —  Costume  bourgeois  en  1705. 

d'après  les  estampes  du  temps. 


Dessin  de  Chevignard, 


dessus  la  culotte  au  moyen  d'une  jarretière,  et  se  roulait  à 
la  hauteur  du  genou. 

Les  manchons  de  fourrure  continuèrent  d'être  portés 
l'hiver  par  les  hommes.  Il  fut  de  bon  goût,  à  un  moment, 
de  tenir  dans  son  manchon  un  chien  d'espèce  naine.  Le 
Livre  des  adresses  pour  1692  nous  apprend  que  la  demoi- 
selle Guérin,  rue  du  Petit-Bac,  faisait  commerce  de  chiens- 
manchons. 

Il  y  avait  alors  une  sorte  d'air  d'opéra  très  en  vogue, 
qui  était  composé  sur  un  rhythme  espagnol,  et  qu'on  appe- 
lait passe-caille.  Le  nom  de  passe-caille  fut  donné  au  cordon 
qui  servait  à  suspendre  le  manchon.  Ce  n'est  pas  le  seul 
emprunt  que  la  mode  fit  à  la  musique  pour  son  vocabu- 
laire. En  1693,  on  appela  chaconne  un  long  ruban  qui  fut 
ajouté  au  col  de  la  chemise.  Ce  ruban  tombait  plus  bas  que 
la  cravate  et  flottait  hors  de  l'habit,  qu'on  laissait  débou- 
tonné exprès  sur  le  haut  de  la  poitrine. 

On  lit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  à  propos  de  la  ba- 
taille de  Steinkerque  : 

«  Les  hommes  portaient  alors  des  cravates  de  dentelle 
qu'on  arrangeait  avec  assez  de  peine  et  de  temps.  Les  princes, 


s'étant  habillés  avec  précipitation  pour  le  combat ,  avaient 
passé  négligemment  ces  cravates  autour  du  cou.  Les  femmes 
portèrent  des  ornements  faits  sur  ce  modèle  ;  on  les  appela 
des  steinkerques.  Toutes  les  bijouteries  uouvelles  étaient  à 
la  steinkerque.  »  Les  crémones  remplacèrent  les  steinker- 
ques après  l'échec  presque  miraculeux  que  le  prince  Eugène 
essuya,  en  1702,  dans  la  ville  de  Crémone,  où  il  était  entré 
par  surprise.  Mais  ces  noms  belliqueux  ne  s'étendirent  pas 
aux  objets  de  la  parure  des  hommes. 

Les  chapeaux  à  larges  bords,  retroussés  sur  trois  côtés, 
conservèrent  le  tour  de  plumes  jusqu'en  1710.  Ils  se  dé- 
plumèrent depuis  lors,  furent  rapetisses  au  delà  de  toute 
expression,  et  devinrent  le  lampion  de  l'ancien  régime, 

La  perruque  qui  caractérise  le  règne,  l'auguste  in- 
folio, perdit  l'appui  que  les  épaules  avaient  prêté  jusqu'alors 
à  la  masse  divisée  de  ses  flots;  on  l'abandonna  à  son  propre 
poids,  pour  qu'elle  tombât  d'aplomb  jusque  vers  les  reins. 
Suivant  la  forme  de  ses  frisures  et  la  façon  dont  elle  était 
plantée  sur  le  front,  elle  s'appela  espagnole,  cavalière  ou 
carrée.  La  financière  avait  retenu  de  l'ancienne  mode,  la 
mode  française,  deux  longs  tire-bouchons  qui  descendaient 
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de  chaque  côté  sur  la  poitrine.  Toutes  ces  perruques,  faites 
généralement  de  crin,  étaient  d'une  lourdeur  excessive  à 
porter;  elles  provoquaient  à  la  tète  une  transpiration  abon- 
dante, à  cause  de  quoi  l'on  mettait  par-dessous  des  calottes 
de  toile  ou  de  serge.  Dès  1703  on  poudra  les  perruques, 
et  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  cela  salissait  l'habit,  l'habit 
fut  poudré  également;  d'où  l'exclamation  d'un  .satirique 
qui  n'est  pas  Boileau  : 

Poudrer  un  justaucorps  1  quelle  étrange  parure  ! 
Tel  est  le  dos  d'un  âne  au  sortir  d'un  moulin. 

Un  peu  plus  tard  on  commença  à  former,  tantôt  le  bout- 


de-rat,  tantôt  la  bourse,  en  nouant  de  diverses  ftiçons  avec 
du  ruban  l'extrémité  de  la  crinière. 

La  fin  du  dix-septième  siècle  vit  encore  se  multiplier  ces 
objets  qui,  sans  tenirxi  l'habillement,  ont  cependant,  lorsque 
le  goût  du  jour  les  prescrit,  une  extrême  importance  dans 
l'attirail  des  gens  comme  il  faut.  Outre  l'épée,  qui  resta  de 
mode,  mais  attachée  à  un  ceinturon  au  lieu  de  pendre  au 
bout  d'un  baudrier,  on  eut  la  canne  h  pomme  d'or  ou 
d'ivoire,  la  montre  en  or  émaillé,  tantôt  grande,  tantôt 
petite,  la  tabatière  et  la  r<àpe  ta  tabac. 

L'usage  de  priser,  déjà  séculaire  et  recommandé  par  les 


La  Duchesse  de  Foix;  169i. 


Modèle  de  mode  pour  l'année  1678.  —  Costume  bourgeois  en  1705.  —  Dessin  de  Chevignard, 
d'après  les  estampes  du  temps. 


médecins,  devint  tout  à  coup  une  chose  de  mode,  au  point 
que  la  ferme  du  tabac  monta,  dans  l'intervalle  de  vingt  ans, 
de  150 000  livres  à  4  millions.  La  tabatière,  mal  vue  de 
Louis  XIV,  pénétra  néanmoins  à  Versailles  par  l'exemple 
des  plus  grands  seigneurs.  Le  duc  d'Harcourt  et  le  maré- 
chal d'Huxelles  furent  surtout  notés  par  l'excès  avec  le- 
quel ils  s'y  adonnaient  :  l'un  marquant  sa  piste  dans  les 
galeries  par  la  quantité  de  tabac  qu'il  répandait  autour  de 
lui,  l'autre  en  saupoudrant  toutes  ses  cravates  et  devants 
d'habit.  On  ne  disait  rien,  vu  la  qualité  des  personnages; 
mais  qui  voulut  faire  sa  cour  ne  prisa  pas,. ou  se  cacha 
pour  priser. 

Dans  les  salons,  où  l'on  n'avait  pas  à  éprouver  de  con- 
trainte, on  prenait  le  tabac  avec  une  sorte  d'ostentation.  Il 
se  forma  tout  un  rituel  pour  ouvrir  la  tabatière  et  la  re- 
fermer d'une  main,  pour  saisir  la  prise  avec  un  air  dégagé, 
pour  la  tenir  quelque  temps  entre  ses  doigts  avant  de  la 
porter  au  nez,  et  pour  la  renifler  avec  justesse  en  l'y 
recevant. 

Ceux  qui  tenaient  à  ne  faire  usage  que  de  tabac  frais  en 
portaient  une  carotte  dans  leur  poche,  et  le  râpaient  h.  me- 


sure avec  un  instrument  dont  on  sut  faire  alors  un  objet 
d'art.  (Voy.  t.  Il,  1834,  p.  48  et  64.) 

La  pipe  eut  après  cela  un  moment  de  vogue,  mais 
seulement  parmi  la  jeunesse,  qui,  pour  pratiquer  ce  goùt^ 
eut  l'attention  de  se  confiner  au  cabaret.  On  raconte  comme 
une  espièglerie  de  la  duchesse  de  Bourgogne  qu'elle  se 
déroba  plusieurs  fois  aux  réceptions  de  la  cour  pour  aller, 
avec  ses  demoiselles  de  compagnie,  fumer  dans  les  pipes 
des  soldats  qui  montaient  la  garde  à  Versailles.  Ce  passe- 
temps  d'une  princesse  ennuyée  fut  tenu  trop  secret  pour 
se  recommander  à  l'imitation  du  beau  sexe;  mais  quant 
h  priser,  les  femmes  ne  le  cédèrent  point  aux  hommes,  et 
quant  à  dépenser  beaucoup  d'argent  en  habits,  elles  eurent 
la  palme,  le  rigorisme  à  ce  sujet  ne  leur  ayant  jamais  été 
imposé  que  pour  des  moments  de  très-courte  durée. 

Si  M""^  de  Maintenon  avait  été  ime  reine  avouée,  la 
grande  simplicité  qu'elle  afl'ectait  dans  sa  mise  aurait  pro- 
bablement été  un  exemple  pour  les  dames;  mais,  fuyant 
d'ordinaire  les  réunions  ou  se  tenant  derrière  tout  le  monde 
lorsqu'elle  consentait  à  y  paraître,  elle  laissa  donner  le  ton 
par  les  princesses,  avec  une  attention  marquée  à  ne  les 
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contrarier  jamais  sur  l'étalage  qu'elles  voulaient  faire.  Il 
résulta  lie  là  que  la  toilette  féminine  resta  très-somptueuse, 
quoique  l'atmosplicre  de  contrainte  qui  régnait  à  la  cour 
ail  donné  aux  habits  une  apparence  roide  et  gourmée. 

Les  robes  devinrent  tout  à  fait  disgracieuses  par  l'exagé- 
ration des  corsages  serrés,  et  par  la  lourdeur  des  jupes 
tombantes,  maladroitement  opposée  à  une  profusion  de  plis 
que  formait  le  manteau.  Le  manteau  d'alors  était  l'ancienne 
jupe  de  dessus,  à  laquelle  on  avait  ôté  toute  apparence  de 
jupe  en  lui  donnant  un  dégagement  excessif  et  en  la  ra- 
menant d'un  seul  côté  par  une  troussure  particulière  à 
l'époque.  Plus  tard  on  joignit  au  nom  de  manteau  l'épi- 
(hétode  volant;  puis  on  finit  par  dire  volant  tout  court. 

Les  ornements  de  jupe  furent  les  falbalas  et  les  pretin- 
tailles.  Par  falbalas  il  faut  entendre  des  garnitures  bouil- 
lonnées,  c'est-;\-dire  les  volants  du  vocabulaire  actuel  de 
la  mode.  Voltaire  dit  quelque  part  :  «  J'ai  mis  les  poëmes 
à  la  mode,  comme  Langlée'y  avait  mis  les  falbalas.  «  Les 
falbalas  eurent  donc  pour  auteur  ce  fameux  Langlée  dont 
nous  avons  fait  connaître  le  génie  inventif.  Jusqu'à  sa  mort 
tout  fut  à  falbalas.  Les  pretintailles,  qui  succédèrent , 
étaient  d'immenses  découpures  appliquées  en  couleur  diffé- 
rente sur  le  fond  des  jupes.  Cela  forma  des  chamarrures 
d'un  poids  insupportable  et  du  plus  triste  goût.  Par  les 
pretintailles  on  revint  aux  étoffes  brochées  en  or  ou  en  cou- 
leur, à  ramages  si  grands  qu'il  n'y  eut  plus  de  différence 
entre  les  robes  et  les  rideaux  des  fenêtres. 

En  1711  parut  une  grande  nouveauté  qui  n'était  qu'une 
vieillerie  retrouvée  dans  les  archives  du  ridicule.  Les  femmes, 
pour  faire  paraître  leur  taille  plus  fine,  se  mettaient,  de- 
puis une  dizaine  d'années,  des  tournures  de  toile  gommée 
qu'elles  appelaient  criardes.  Tout  d'un  coup  les  criardes 
leur  semblèrent  n'être  que  de  l'enfantillage,  et,  pour  l'en- 
flure de  leur  jupes,  il  leur  fallut  des  constructions  effec- 
tuées par  la  main  des  tonneliers  et  des  vanniers;  en  d'autres 
termes,  les  vertugadins  recommencèrent  leur  règne  sous 
les  noms  de  cerceaux  et  de  paniers. 

Il  est  curieux  que  les  paniers  se  soient  montrés  soixante- 
dix  ans  après  !e  décès  des  vertugadins ,  de  même  que ,  de 
Mos  jours,  !a  crinoline  a  fait  irruption  soixante-dix  ans  après 
le  décès  des  paniers.  Aussi  bien,  tout  ce  qui  se  dit  aujour- 
d'hui de  l'une  fut  dit  par  nos  arrière -grands -pères  au 
sujet  des  autres.  Ils  étaient  la  ruine  des  ménages,  l'effroi 
des  marieurs,  le  supplice  des  passants.  On  eut  beau  se  rail- 
ler et  se  plaindre,  la  bouffissure  des  cottes  entra  résolu- 
ment en  possession  de  l'empire  qui  lui  était  échu. 

Les  paniers  achevèrent  de  rendre  ridicule  un  costume 
qui  l'était  déjà  beaucouj)  par  le  goût  des  étoffes  et  encore 
plus  par  la  forme  des  coiffures. 

Du  temps  de  M"<^  de  Fontanges,  on  s'était  mis  à  ramener 
.tous  les  cheveux  sur  le  front  ;  ils  formaient  là  un  indicible 
entassement  de  boucles,  de  touffes  et  de  tortillons.  La  belle 
favorite  s'étant  avisée  un  jour  de  couronner  cet  échafau- 
dage par  une  coque  nouée  d'un  ruban  amarante,  le  ruban 
d'abord ,  et  plus  tard  la  coiffure  en  hauteur,  s'appelèrent 
fontanges.  Pendant  trente  ans,  on  se  mit  l'esprit  et  les 
doigts  à  la  torture  pour  augmenter  la  complication  de  ce 
bizarre  édifice.  Il  fut  possible  de  composer  un  dictionnaire 
avec  les  termes  inventés  pour  en  désigner  les  parties.  Il  y 
eut  les  choux  ou  cheveux  noués  en  paquet,  les  lignons  ou 
torsades  contournées  en  divers  replis;  la  passagère,  toulfe 
bouclée  près  des  tempes;  la  favorite,  touffe  pendante  sur 
la  joue;  les  cruches,  petites  boucles  sur  le  devant  de  la 
tête;  les  confidentes,  plus  petites  boucles  près  des  oreilles; 
les  crève-cœurs,  deux  autres  boucles  plaquées  sur  la  nuque 
du  cou;  les  bergers,  boucles  tournées  en  haut  avec  une 
houppe;  les  meurtriers,  assortiment  de  menus  rub;uis  pour 
tenir  ces  diverses  boucles  Irées  et  unies;  les-firmamenls, 


épingles  à  télé  de  diamant  pour  consolider  les  choux  et  li- 
gnons; la  commode,  carcasse  de  fd  d'archal  entouré  de 
g;ize  pour  servir  de  soutien  à  l'ensemble. 

Et  le  bonnet  imaginé  pour  surmonter  ce  gigantesque 
ouvrage,  qui  pourrait  dire  ses  mille  fantaisies  et" donner  la 
juste  mesure  de  sa  hauteur?  Lui  aussi  il  eut  ses  étais  de 
métal,  la  palissade  et  le  monté-là-haut,  qui  tenaient  en 
respect  les  immenses  rayons  de  sa  garniture;  il  eut  sa 
bourgogne,  son  jardinet,  ses  chicorées,  ses  rubans  et  ses 
barbes  baptisées  à  toutes  les  saisons  de  noms  nouveaux , 
sans  cesse  en  travail  pour  se  métamorphoser,  jamais  pour 
cesser  d'être  extravagant. 

Lorsque  les  choses  furent  venues  à  cet  excès  que  les 
dames  ne  pouvaient  plus  passer  sans  faire  la  révérence  sous 
les  plus  hautes  portes  des  appartements,  le  roi  regretta  fort 
l'approbation  qu'il  avait  donnée  autrefois  à  W'-  de  Fon- 
tanges. Il  parla  plusieurs  fois  devant  les  princesses  du  sang 
de  l'ennui  que  l'on  donnait  à  sa  vieillesse  en  le  forçant  à 
tolérer  de  telles  folies  jusque  dans  sa  maison;  se  voyant 
aussi  peu  écouté  que  s'il  se  fût  plaint  à  des  sourdes,  il  or- 
donna en  termes  formels  de  mettre  à  bas  les  commodes  et 
palissades.  Elles  furent  déposées  en  effet,  mais  non  pas  pour 
ne  plus  reparaître.  Au  bout  de  quelques  mois  la  défense 
était  oubliée;  les  fronts  dardèrent  de  nouveau  le  ciel,  et 
cela  dura  ainsi  jusqu'en  1714,  qu'une  coiffure  très-basse, 
avec  laquelle  une  dame  anglaise  se  présenta  à  la  cour,  lit 
disparaître  en  un  clin  d'œil  jusqu'au  dernier  vestige  des 
fontanges.  En  voyant  ce  brusque  changement  de  mode, 
Louis  XIV  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  J'avoue  que  je  suis 
piqué ,  quand  je  pense  qu'avec  toute  mon  autorité  de  roi 
en  ce  pays-ci,  j'ai  eu  beau  crier  contre  les  coiffures  trop 
hautes,  pas  une  personne  n'a  eu  la  moindre  envie  d'avoir 
la  complaisance  pour  moi  de  les  baisser.  On  voit  arriver  une 
inconnue,  une  guenille  d'Angleterre,  avec  une  petite  coif- 
fure basse,  tout  d'un  coup  toutes  les  princesses  vont  d'une 
extrémité  à  l'autre.  » 


DE  QUELQUES  PROGRÉS  A  FAIRE 

DANS  LES  SCIENCES,   l'.\GRICULTURE  ET  l'iNDUSTRIE. 

Suite.  —  A'fiy.  p.  .5,  90. 
AGRICULTURE. 

La  plus  importante  de  toutes  les  industries,  c'est  l'agri- 
culture. Cependant,  si  l'on  excepte  quelques-uns  de  nos 
départements,  c'est  dans  cette  industrie  mère  que  les  plus 
grands-  progrès  sont  à  réaliser. 

Comparez  l'industrie  du  fer  ou  celle  du  coton  à  l'agri- 
culture. D'un  côté,  vous  voyez  mettre  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  la  mécanique,  de  la  chimie  et  de  la  physique  ; 
de  l'autre,  l'ignorance  et  la  routine  sont  regardées  souvent 
comme  les  meilleurs  guides  à  suivre  pour  féconder  la  terre. 

Dans  les  fabriques  et  les  usines,  on  est  dévoré  de  la  lièvre 
du  progrés;  on  craint  toujours  qu'un  concurrent  ne  fasse 
mieux  et  à  meilleur  marché  ;  on  fait  tous  les  sacrifices  néces- 
saires pour  l'acquisition  des  machines  les  plus  parfaites,  et 
on  regarde  l'industrie  dont  on  s'occupe  comme  le  plus  beau 
et  le  premier  de  tous  les  métiers. 

Dans  les  champs,  au  contraire,  on  ne  se  préoccupe  pas 
beaucoup  des  succès  du  voisin.  S'il  a  de  plus  belles  récoltes, 
c'est  que  sa  terre  est  meilleure  ;  c'est  qu'il  a  des  capitaux  plus 
importants;  enfin,  c'est  qu'il  a  toujours  eu  «  de  la  chance  ». 
Et  môme,  s'il  le  voulait,  il  vivrait  de  ses  rentes,  ou,  tout 
au  moins,  quitterait  la  charrue  pour  un  plus  noble  métier. 

Le  premier  progrés  à  réaliser  en  agriculture  (le  plus 
dilTicile,  car  c'est  un  progrès  moral),  c'est  que  le  cultiva- 
teur regarde  son  métier  comme  le  plus  honorable  de  tous, 
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ce  qui  n'est  aiitro  chose  que  la  simple  vérité.  La  plupart 
des  habitanls  de  nos  campagnes  sont  propriétaires  tout 
au  moins  d'une  maison  et  de  quelques  champs  ;  mais  quel 
désordre  et  même  quelle  malpropreté  dans  cette  maison  ! 
et  souvent  quelle  négligence  dans  la  culture  de  ces  champs-! 

Le  travailleur  des  campagnes  doit  être,  pour  produire 
autant  que  possible,  bien  nourri  et  sainement  logé.  Voilà 
deux  conditions  nécessaires  et  cependant  fort  mal  remplies, 
surtout  dans  nos  départements  les  plus  stériles,  là  où  le 
travail  de  l'homme  devrait  être  doublé  pour  tirer  parti  d'un 
sol  ingrat. 

Avec  les  plus  mauvais  matériaux,  on  peut  toujours  con- 
struire des  habitations  saines,  pourvu  qu'on  ait  soin  de 
maintenir  le  sol  du  i;t^z-de-chaussée  à  un  demi-mètre  au 
moins  au-dessus  du  ten'ain  environnant.  Il  faut  toujours 
compter  que  ce  terrain  sera  peu  à  peu  remblayé  ;  c'est  ce 
que  nous  voyons  par  les  anciennes  maisons  de  nos  villages 
(et  ce  sont  les  plus  nombreuses),  qui  sont  toujours  en  contre- 
bas du  sol  de  la  rue. 

Il  est  nécessaire,  en  outre,  d'empêcher  les  eaux  pluviales 
ou  autres  de  s'accumuler  autour  de  la  maison  ;  il  faut  leur 
niénai^er  un  écoulement  au  moven  de  fossés  couverts,  con- 
venablement  disposés. 

Il  est  d'autant  plus  indispensable  pour  le  paysan  d'avoir 
un  rez-de-chaussée  bien  sain,  que  c'est  presque  toujours 
au  rez-de-chaussée  qu'il  habite;  le  premier  étage  (^quand 
il  y  en  a  un)  ne  sert  que  de  grenier.  Cet  étage  serait  pour- 
tant bien  préférable  pour  l'habitation. 

L'n  illustre  agronome,  .M.  Boussingault,  a  dit,  avec  rai- 
son, qu'on  peut  juger  d'un  cultivateur  par  les  soins  qu'il 
donne  à  son  las  de  fumier.  Kn  eft'et,  la  question  des  engrais 
a  toujours  été  et  sera  toujours  la  première  des  questions 
agricoles.  Il  ne  s'agit  pas  d'attendre  la  découverte  d'engrais 
nouveaux,  mais  bien  de  tirer  parti  des  engrais  qu'on  a  sous 
la  main  et  qu'on  laisse  perdi'e  le  plus  souvent. 

Les  anciens  Romains,  qui  étaient  d'excellents  cultiva- 
teurs, recueillaient  avec  des  soins  minutieux  toutes  les 
matières  susceptibles  de  servir  d'engrais,  telles  que  bourre, 
crins,  cheveux,  débris  de  cuir,  de  corne,  etc.  Les  Chinois 
suivent  les  mêmes  pratiques,  avec  cette  patience  infatigable 
qui  les  caractérise. 

Au  contraire,  nous  voyons  dans  nos  villages  les  eaux  de 
fumiers  couler  au  niiheu  des  rues  ;  les  fumiers,  constamment 
lavés  par  les  eaux  de  pluie ,  perdent  en  outre  par  évapo- 
ration  une  grande  partie  de  leurs  éléments  fertilisants.  Et 
les  propriétaires  de  ces  fumiers  vous  assurent  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  mieux  faire  ;  que  M.  un  tel  s'est  ruiné  pour 
avoir  voulu  faire  des  essais  d'après  les  savants  ;  etc. 

Si  vous  pouviez  amener  ces  ennemis  du  progrès  dans 
notre  département  du  Nord,  l'éternel  honneur  de  l'agri- 
culture française,  ils  auraient  encore  une  objection  toute 
prête,  en  voyant  avec  quels  soins  minutieux  les  engrais  sont 
aménagés.  Les  gens  de  ce  pays-ci,  diraient-ils,  ont  de  boi\nes 
terres  et  sont  sflrs  d'être  payés  de  leurs  peines;  ce  n'est  pas 
comme  chez  nous,  où  l'on  a  tant  de  peine  à  tirer  son  pain 
de  la  terre  !  — Mais,  bien  au  contraire,  plus  le  sol  est  ingrat, 
plus  il  faut  s'efforcer  de  lui  apporter  de  riches  engrais. 

On  sait  que,  dans  le  Nord,  les  déjections  humaines  sont 
employées  en  naliu'e,  sans  être  transformées  en  poudrette, 
et  qu'elles  donnent  d'excellents  résultats.  iMais  l'usage  de 
cet  engrais  flamand  est  assez  repoussant  et  sujet  d'ailleurs 
à  quelques  autres  inconvénients.  Un  vétérinaire  de  cam- 
pagne ,  qui  est  en  même  temps  un  cultivateur  habile  , 
M.  Corne,  a  découvert  récemment  un  procédé  qui  permet 
de  golidilier  et  de  désinfecter  instantanément  ces  matières, 
de  manière  à  les  transformer,  à  très-peu  do  frais,  en  un 
engrais  facile  à  conserver  et  à  transporter.  Celle  mèlbode 
sera  sans  doute  une  acquisition  précieuse  pour  l'agriculture. 


Les  eultivateurs  qui  désirent  sincèrement  faire  des  pro- 
grès trouvent  toujours  des  conseils  utiles,  même  dans  Ks 
plus  pauvres  départements.  Les  comices  agricoles,  les  so- 
ciétés d'agriculture,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
s'empressent  de  leur  fournir  tous  les  renseignements  dési- 
rables sur  les  cultures  nouvelles,  sur  les  travaux  de  drai- 
nage, etc.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  s'obstinent  à  croire 
qu'ils  cultivent  aussi  bien  que  possible  ;  les  grands  cultiva- 
teurs de  nos  déparlements  les  plus  fertiles  sont  beaucoup 
plus  modestes  ;  ils  conviennent  toujours  qu'il  leur  reste 
quelque  chose  à  faire  pour  améliorer  les  espèces  indigènes 
de  plantes  ou  d'animaux,  en  introduire  de  nouvelles,  aug- 
menter le  rendemen-l  des  terres,  perreclioimer  les  machines 
agricoles,  etc. 

Quand  l'habitant  des  campagnes  sera  plus  instruit,  il 
apprendra  à  se  défier  de  lui-même,  loin  de  se  regarder 
comme  le  modèle  du  bon  cultivateur  ('). 

INDUSTRIE, 

Chacune  de  nos  grandes  industries  marche  à  grands  pas 
dans  la  voie  du  progrès  et  réclame  cependant  sans  cesse  de 
nouveaux  perfectionnements.  Nous  résumons  quelques-uns 
des  vœux  formés  dans  l'intérêt  de  nos  principales  industries. 

MétaUunjie.  -^  De  toutes  les  industries  métallurgiques, 
celle  du  fer  est  de  beaucoup  la  plus  importante.  On  vou- 
drait produire  à  meilleur  marclsé  et  à  volonté  la  fonte,  le 
fer  ou  l'acier,  en  soumettant  le  minerai  de  fer  à  une  seule 
fusion,  dans  des  conditions  convenables.  Déjà  le  procédé 
Bessemer  et  autres  indiquent  la  possibilité  de  Iransfornit^r 
directement  en  fer  la  fonte  sortant  du  haut  fourneau  sans 
la  soumettre  au  travail  coûteux  du  puddlage  ou  de  l'affi- 
nage au  petit  foyer.  Des  études  fort  sérieuses  sont  active- 
ment poursuivies  dans  cette  voie;  elles  amèneront,  sans 
doute,  une  réduction  notable  dans  le  prix  du  fer  et,  par 
conséquent,  dans  celui  des  machines  et  des  fers  pour  bâti- 
ments. La' suite  à  une  autre  livraison. 


UNE   ŒUVRE   D  ART   P.\RFAITË. 

L'œuvre  d'art  doit  être  comme  une  lampe  d'albâtre  dont 
la  matière  est  pure  et  belle.  L'idée  de  la  beauté  brûle  au 
dedans  comme  une  flamme  et  en  éclaire  le  dehors.  Il  faut 
que  cette  forme  soit  travaillée,  qu'il  n'y  ail  pas  une  saillie, 
un  point  qui  reste  dans  l'ombre  et  fasse  obstacle  au  passage 
de  la  lumière;  il  faut  que  la  matière  soit  transparente  et 
le  rayon  vif;  que  de  toutes  parts  elle  laisse  passer  et  se  ré- 
pandre à  travers  sa  substance  la  flamme  divine  qui  brûle 
au  dedans.  Alfred  Tonnelé. 


LE  PLUS  ANCIEN  DES  JOURN.VUX  ANGLAIS. 

La  première  feuille  périodique  imprimée  en  Angleterre 
était  intitulée  :  the  Weeldji  News  (  Nouvelles  de  la  semaine). 
Le  premier  numéro  parut  le  23  mai  10-22  ;  le  rédacteur  en 
chef  ou  l'éditeur  était  Nathaniel  Butler.  On  a  longtemps 
considéré  comme  le  plus  ancien  journal  llie  Encjlish  Mer- 
cury; c'était  une  erreur. 


AVf\IL  F/r  LK  VIEILLARD. 

Voici  le  beau  printemps  :  la  neige  se  relire  lentement  au 
sommet  des  monts;  sur  la  pente  des  collines,  le  ruisseau, 
miroitant  an  soleil,  court  et  murmure  dans  l'herbe  qui 
grandit;  la  fleur,  qui  se  presse  d'éclore,  balancée  sur  sa 
tige,  end)aiimc  la  nuit  ainsi  qu'un  divin  encensoir;  et  l'on 

(')  Voy. ,  l.  XXVll,  1X.">!),  la  si'iii'  cl'.irtii'lr<  iiililiilof  les  Deux 
Feiints;  et  Ce  (lu'on  luinse perdre  en  auriatllin-i'.,  p.  1^)1,  iU'i. 
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dirait  qu'une  avalanche  a  déposé  sur  les  arbres  du  verger 
sa  neige  et  sa  fraîcheur. 

La  nature  est  parée  comme  une  vierge  au  jour  de  ses 
noces;  tout  renaît  pour  aimer,  pour  chanter,  pour  s'épa- 
nouir, et  la  rose  printaniére  entr'ouvre  déjà  son  calice  au 
papillon  attiré  par  son  parfum. 

0  Éternel  !  le  vieillard  est  ému  par  la  saison  que  ta  bonté 
lui  donne  encore;  tous  ses  sens  te  rendent  l)ommage  et 
empruntent  sa  voix  affaiblie  pour  célébrer  tes  bienfaits  sans 
cesse  nouveaux  : 

«Merci,  mon  Dieu!  le  vaste  silence  de  la  nature  attris- 
tait mes  mornes  promenades  durant  l'hiver,  et  voilà  que 
les  chants  de  l'alouette  arrivent  à  mon  oreille  du  haut  des 
cieux  ouverts,  voilà  qu'elle  lance  et  fait  ruisseler  en  joyeuses 
cadences  les  notes  de  sa  voix  sur  les  prés  reverdis  ! 

»  Merci,  mon  Dieu  !  mon  œil  était  fatigué  de  la  blancheur 
de  la  neige  et  de  l'aspect  dépouillé  des  campagnes,  et  voilà 
que  le  gazon  pousse  et  se  ranime  sous  mes  regards,  et  que  la 
|)laine  rajeunie  s'étale  comme  une  corbeille  émaillée  de  mille 
couleurs,  où  l'espoir  se  lit  de  toutes  parts  en  traits  fleuris! 

»  La  violette ,  éclose  à  l'abri  des  ramées ,  me  jette  sa 
suave  odeur  du  sein  du  buisson  où  elle  s'est  blottie,  et  des 
senteurs  douces  et  balsamiques  s'élèvent  des  pelouses  ou 
descendent  des  haies! 


»  Ma  main  n'est  plus  glacée  par  l'àpreté  des  frimas 
quand  un  ami  d'enfance  accourt  me  la  saisir,  et  mon  sang, 
alors  réchauffé  dans  mes  veines  par  un  soleil  bienfaisant, 
porte  une  douce  sensation  jusqu'aux  extrémités  de  mes 
doigts  ! 

»  La  feuille  renaissante  au  jardin  m'accorde  son  suc 
nourrissant;  elle  ranime  mes  forces  amoindries  et  flatte 
encore  mon  goût  de  sa  tendre  saveur! 

»  0  jeunes  auteurs,  que  vos  chastes  muses,  couronnées 
de  sentiments  pieux,  chantent  avec  moi  cette  saison  bénie; 
et  puissent  les  jours  qui  vont  l'embellir  être  aussi  purs  dans 
votre  cœur  que  dans  les  cieux!  »  (') 


ESCH-SUR-LA-SURE 

(LUXEMBOURG). 

Le  bourg  d'Esch,  environné  de  bruyères  et  de  monta- 
gnes escarpées,  est  l'un  des  sites  les  plus  pittoresques  du 
Luxembourg.  La  Sûre,  dont  le  cours  sinueux  fait  mouvoir 
de  nombreuses  usines,  l'arrose  sans  fertiliser  cependant 
son  sol  aride.  On  fabrique,  à  Esch,  des  draps  dont  les  ar- 
mées de  France  et  d'Autriche  faisaient  jadis  une  grande 
consommation;  c'était  l'objet  d'un  commerce  considérable; 


Vue  d'Esch,  dans  le  Luxembourg.  —  Dessin  de  Vanderhecht,  d'après  nature. 


la  prohibition  de  ces  draps  en  France  en  a  beaucoup  res- 
treint la  fabrication. 

Les  deux  tours  que  l'on  aperçoit  au  sommet  des  ro- 
chers qui  dominent  la  Sûre  sont  les  seuls  restes  du  château 
d'Esch,  dont  la  seigneurie  était  très-étendue  et  la  maison 
fort  ancienne.  La  terre  de  Diekirch  a  fait  partie  de  ce  do- 
maine jusqu'en  126G.  A  cette  dernière  époque  elle  fut  cédée 


par  Godefroy,  sire  d'Esch,  à  Henri,  comte  de  Luxembourg, 
qui  la  réunit  à  son  comté. 

Le  bourg  d'Esch,  étant  seigneurial,  n'envoyait  pas  de 
députés  aux  anciens  États;  il  ne  se  trouvait  pas  non  plus 
au  nombre  des  seize  villes  qui  ont  formé,  dans  le  Luxem- 
bourg, l'ordre  des  villes  de  1815  à  1830. 

{')  L  Petit-Senn. 
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QUELQUES  PERSONNAGES  DE  SHAKSPEARE. 
Voy.  Shylock,  t.  XXYII,  1859,  p.  361. 

■     DESDÉMOXE. 


Dessin  de  Gilbert. 


Elle  rôve;  et,  sous  le  balcon,  les  tranquilles  flots  du 
canal  caressent  mollement,  avec  un  murmure  argentin,  les 
murailles  de  marbre  du  palais.  Si  jeune,  si  belle,  si  can- 
dide et  si  pure!...  Et  pourtant  elle  rêve! 

0  Desdémone!  ce  ne  sont  pas  les  glorieux  souvenirs  de 
ta  famille  patricienne;  ce  n'est  pas  le  lointain  écho  des  in- 
effables paroles  de  ta  mère,  lorsque  sa  main  mourante  s'ar- 
ri^ta  une  dernière  fois  sur  ta  tête  enfantine  ;  ce  ne  sont  pas 

ToMF.XXVIll.  — .Wmi.  1860. 


les  sages  et  fréquentes  exhortations  mêlées  d'éloges  et 
d'extases  de  ton  vieux  père,  qui,  à  cette  heure  de  nuit,  sous 
la  douce  lumière  de  la  lune,  remplissent  ta  mémoire,  re- 
tardent ton  coucher,  et  retiennent  ta  nourrice  lassée.  Non; 
c'est  à  cet  homme  au  teint  bronzé  que  tu  songes;  le  More 
et  ses  récits  pleins  de  feu,  de  gloire,  de  mouvement,  de 
périls  et  de  larmes,  occupent  tes  rêves  et  de  nuit  et  do 
jour. 

15 
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Prends  garde!  Ah!  prends  garde;  il  est  dangereux  de 
rêver  ! 

«  Son  visage  est  noir.  J'avais  tout  d'abord  peur  de  lui, 
quand  il  fut  accueilli  par  mon  père.  Comme  un  timide  en- 
fant je  reculais,  je  me  tenais  à  l'écart...  mes  yeux  effrayés 
se  détournaient  d'eux-mêmes.  Je  tremblais  lorsque  ma 
nourrice  me  racontait  combien  ce  redoutable  guerrier  avait 
pourfendu  d'infidèles,  lui  si  semblable  à  l'ange  des  ténè- 
bres! Mais  peu  à  peu  ses  récits  m'ont  doucement  attirée 
comme  un  charme  ;  c'est  là,  au  fond,  dans  ma  poitrine,  que 
vient  résonner  sa  voix  pleine  et  sonore.  Je  le  vois,  sur  la 
barque  qui  sombre,  prêt  à  être  englouti  dans  la  mer  hou- 
leuse ;  je  vois  ses  bras  fendre  la  vague  écumeuse  ;  je  le  vois, 
et  je  frissonne!...  » 

■ —  Prends  garde,  Desdémone,  prends  garde  !  Il  est  dan- 
gereux de  rêver! 

«  Tout  petit  enfant,  c'est  au  même  âge  que  moi  qu'il  fut 
privé  de  sa  mère;  pauvre  orphelin,  jeté  sur  les  champs  de 
bataille,  échappant  à  la  mort  par  l'esclavage;  vendu,  comme 
naguère  Joseph,  vendu;  et,  miraculeuse  évasion!  sauvé  k 
force  de  persévérance  et  d'audace.  Pourtant,  il  n'était  qu'un 
enfant  alors  !  » 

—  Prends  garde,  Desdémone,  prends  garde  !  Il  est  dan- 
gereux de  rêver! 

«  Qui  se  lasserait  de  l'entendre?  Les  merveilles  de  l'entière 
création  viennent  se  réfléchir  dans  ses  vivants  récits.  J'ai  vu, 
par  ses  yeux,  j'ai  vu  s'enfoncer  les  cavernes  sombres  où  ru- 
gissent les  bêtes  féroces,  et  j'ai  frémi  ;  j'ai  vu  les  hautes  mon- 
tagnes porter  leurs  fronts  resplendissants  jusqu'aux  cieux, 
et  je  me  suis  sentie  grandir  ;  j'ai  vu  le  désert  s'étendre,  silen- 
cieux et  terrible,  et  mon  sang  s'est  figé  ;  j'ai  vu  les  champs, 
parsemés  de  fleurs,  sourire  quand  l'aile  du  vent  moissonne 
leurs  suaves  parfums,  et  mon  âme  s'est  dilatée...  » 

—  Prends  garde,  Desdémone,  prends  garde!  Il  est  dan- 
gereux de  rêver! 

»  Quand  il  parle  de  combats,  je  me  sens  brave;  quand  il 
dit  les  dangers,  les  blessures,  les  coups  terribles,  les  cour- 
siers qui  hennissent,  la  fumée,  le  bruit,  la  terreur,  les 
hurlements,  l'attaque  et  la  défense,  je  le  vois  seul,  le  glaive 
en  main ,  qui  se  fait  jour  à  travers  un  monde  d'ennemis  ; 
je  le  vois  fendre  cette  forêt  de  lames  aiguisées  altérées  de 
son  sang;  je  le  vois,  et  voudrais  me  jeter  en  avant;  les 
soupirs  me  suffoquent,  je  retiens  mes  cris;  je  cours  me 
cacher,  et,  la  tête  enfoncée  dans  l'oreiller,  je  ne  puis  plus 
élancher  mes  larmes.,  » 

—  Prends  garde,  Desdémone,  prends  garde  !  Il  est  dan- 
gereux de  rêver! 

«  Quelle  peine  de  s'éloigner  quand  il  raconte  :  voyages, 
épreuves,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  senti,  ce  qu'il  a  souffert! 
Oh!  raconte,  raconte  encore,  Othello!  Mon  oreille,  tou- 
jours remplie  et  jamais  rassasiée,  aspire  à  tes  navrants  ré- 
cits. C'est  vivre  quet'écouter;  s'éloigner  pour  de  vulgaires 
soins,  c'est  languir,  c'est  mourir.  Oh!  parle  encore!  Ôh! 
parle  toujours!  » 

— Prends  garde,  Desdémone,  prends  garde  !  Rêver  ainsi, 
c'est  faillir  au  devoir,  c'est  vendre  au  rêve  d'une  heure  le 
bonheur  que  Dieu  a  voulu  dispenser  sur  tout  le  cours  d'une 
vie.  Hélas!  rêver  ainsi,  c'est  se  perdre  et  mourir. 

Tu  reviendras  un  jour  sur  un  autre  balcon  aux  orien- 
tales découpures  qui  surplombe  ces  flots  où  l'aurore  se 
vient  mirer.  Là ,  tu  rêveras  encore  ;  mais  ce  sera  au  père 
abandonné  sur  les  grèves  de  la  patrie,  lui  qui,  d'une  main 
attentive,  écartait  les  cailloux  de  tes  pieds;  tu  rêveras  à  la 
mère  qui  t'avait  nourrie  pour  un  autre  destin;  puis,  tu 
t'écrieras  :  «  Que  ferai-je  pour  regagner  mon  seigneur,  la 
lumière  de  ma  vie!  que  ferai-je?  «  Et  le  souvenir  te  viendra 
de  celle  qui  chantait  la  romance  du  Saule,  du  saule  qui 
reverilit  sur  les  tombes  ! 


Ayez  peur  du  rêve,  tendres  et  sages  parents,  ayez -en 
peur.  Donnez  un  aliment  à  la  jeune  imagination  qui  ne  sait 
où  se  prendre;  ne  croyez  pas  que  les  doigts  qui  cousent  ou 
qui  brodent  ouvrent  à  la  pensée  une  noble  et  suffisante  car- 
rière, et  que  les  soins  actifs  du  ménage  pourvoiront  aux 
besoins  de  l'âme.  Rappelez-vous  qu'il  faut  un  intérêt  et  un 
but  à  la  plus  simple,  à  la  plus  humble  vie.  Quand  l'enfant 
au  maillot  tournait  vers  vous  ses  lèvres  encore  pâles,  la 
mère  lui  donna  la  douce  nourriture  ;  maintenant  son  jeune 
esprit  ne  sait  pas  demander,  il  ignore  ce  qui  lui  manque; 
il  s'agite,  il  attend.  Pressez-vous;  cherchez,  trouvez  pour 
lui  une  saine  et  suffisante  pâture,  et  ne  le  laissez  pas 
rêver! 


PROMENADES  D'UN  DÉSŒUVRÉ. 

l'aspirante. 

Suite.  —  Voy.  p.  106. 

Peu  de  jours  après,  j'allai  chez  M"«  Parpiette.  Dans  cette 
triste  masure,  chose  invraisemblable,  il  y  avait  un  portier. 
Mais  le  brave  homme  et  sa  famille  étaient  en  cage.  Quel- 
ques poutres,  mises  en  travers  de  l'escalier,  avaient  permis 
de  disposer  une  loge  à  moins  de  trois  mètres  de  l'humide 
sol;  et  après  avoir  descendu  les  deux  marches  annoncées, 
et  en  avoir  remonté  une  douzaine,  des  plus  inégales,  où 
j'eus  peine  à  ne  pas  trébucher,  en  me  défendant  d'un  détour 
qui  se  précipitait  aux  caves,  je  fus  assez  surpris  de  m'en- 
tendre  interpeller  par  une  voix  enrouée.  Le  concierge, 
suspendu  sur  ces  humides  profondeurs,  me  demandait  où 
j'allais  ;  et  je  vis  que  le  nom  de  M"^  Parpiette  était  popu- 
laire dans  la  loge. 

—  M"«  Parpiette?  ah!  ah!  se  récria  le  portier  d'un  ton 
de  surprise  et  de  satisfaction. 

Sa  femme,  qui  savonnait  dans  un  coin,  fit  écho  et  devint 
visible  au  milieu  des  vapeurs  qui  l'entouraient;  trois  v.oix 
piaillardes,  s'élevant  à  la  fois  pour  offrir  de  me  conduire, 
me  firent  apercevoir  trois  jeunes  êtres  aussi  inégaux,  aussi 
crottés  que  les  marches,  et  qui  se  tenaient  accroupis,  oc- 
cupés à  je  ne  sais  quelle  besogne. 

Par  quel  art  tout  cela  tenait- il  dans  l'étroit  espace? 
C'est  ce  que  je  renonce  à  expliquer,  car  je  ne  le  pouvais 
comprendre.  Le  bonheur  de  me  servir  de  guide,  que  l'on  se 
disputait,  échut  à  une  fillette,  longue,  maigre,  jaune,  qui, 
tout  en  faisant  manœuvrer- devant  moi  d'agiles  petits  bâ- 
tons qui  ne  méritaient  pas  le  nom  de  jambes ,  ne  déparla 
pas  tout  le  long  du  chemin. 

—  Oui  bien,  qu'elle  est  chez  elle,  M"^Parpiette ;  elle 
est  remontée,  et  elle  ne  descend  qu'une  fois  le  jour,  quand 
elle  peut  descendre.  Dam!  Monsieur,  c'est  lourd  pour  elle  ! 
Songez-y  donc!  Papa  dit  qu'il  ne  comprend  pas  comment 
elle  fait,  vieille  et  infirme  comme  elle  est,  et  qu'il  faut 
encore  qu'elle  ait  un  fier  courage  !  Maman  la  porterait  de 
bon  cœur,  si  ce  n'est  que  l'escalier  est  trop  étroit  et  qu'il 
y  a  trop  de  détours.  Et  puis,  elle!...  est-ce  qu'elle  vou- 
drait jamais?  Elle  a  tant  peur  de  donner  du  tintouin!,.. 

La  petite  fille  s'arrêta  au-dessus  de  moi,  et,  se  penchant 
d'un  air  de  confidence  : 

—  Figurez-vous,  Monsieur,  ajouta-t-elle ,  qu'elle  ne 
veut  tant  seulement  pas  me  laisser  faire  ses  commissions; 
et  je  suis  pourtant  bien  assez  grande  pour  cela.  Mimi, 
notre  mioche,  les  ferait,  lui,  tout  petit  qu'il  est;  mais  elle 
dit  qu'elle  ne  veut  pas  donner  de  peine  :  c'est  toujours  la 
même  chanson,  quoi! 

Nous  arrivions.  Presque  au  fond  d'une  sombre  "gaîne, 
où  il  se  fallait  glisser  l'un  après  l'autre,  la  petite  babillarde,    ' 
qui  se  taisait  maintenant,  mit  le  doigt  sur  sa  bouche  et  me 
montra,  en  faisant  un  petit  signe  de  tête,  une  porte  basse 
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qu'elle  venait  de  dépasser.  La  clef  était  à  la  serrure;  je  la 
tournai  en  frappant,  et  au  mot  :  «  Entrez!  »  prononcé  d'une 
voix  clairette,  je  tirai  la  porte  à  moi,  et  m'introduisis  avec 
quelque  difficulté.  Sans  donner  le  temps  de  se  reconnaître 
à  M"^  Parpiette,  qui,  toute  interdite  et  n'ayant  pas  grande 
facilité  de  mouvement,  ouvrait  ses  petits  yeux  aussi  grands 
qu'ils  se  pouvaient  ouvrir,  je  m'assis  dans  la  seule  chaise 
vacante  (elle  en  occupait  une  et  n'en  avait  que  deux\  et  je 
commençai  à  m'informer  de  sa  position  et  de  ses  ressources, 
m'y  prenant  de  la  façon  que  je  jugeai  la  plus  encourageante. 

Tout  était  propre  dans  cet  intérieur  exigu,  dont  l'étrange 
décoration  me  frappa  dès  l'abord.  L'étroite  cellule  n'était 
qu'un  retranchement  pris  sur  le  corridor,  à  l'endroit  où  il 
faisait  coude.  C'était  ce  qui  rendait  le  passage  si  sombre, 
son  unique  jour  étant  devenu  la  croisée  de  M"*^  Parpielte. 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer,  dans  les  rues  sujettes  à 
alignement,  au  coin  des  maisons  prés  desquelles  se  trouve 
un  recul,  des  boutiques  triangulaires,  pauvres  baraques 
d'attente  :  ce  logis  y  faisait  songer.  De  plus,  il  était  singu- 
lièrement déprimé  dans  sa  hauteur,  grâce  aux  pentes  de 
la  toiture.  Sous  une  de  ces  brusques  déclivités  rampait  le 
misérable  grabat.  La  pauvre  petite  Parpiette  elle-même 
n'aurait  pu  sans  danger  s'y  dresser  sur  son  séant.  L'autre 
côté  de  la  cellule,  rétréci  en  manière  de  clavecin,  servait 
de  cuisine,  d'armoire  et  de  cabinet  de  toilette.  On  pouvait 
à  la  ricrueur  se  tenir  assis,  avec  chance  de  se  relever,  au 
milieu,  dans  la  partie  la  moins  écrasée,  qui  n'avait  pas  un 
mètre  de  large  sur  deux  de  longueur  :  là  se  trouvaient 
la  fenêtre,  une  très-petite  table,  nos  deux  chaises  k  M"^  Par- 
piette et  à  moi ,  un  petit  poêle  de  faïence  dans  les  dimen- 
sions d'une  chaufferette,  meuble  de  luxe  qui  ne  paraissait 
pas  avoir  servi;  enfin,  dans  l'embrasure  de  la  croisée  était 
accrochée  une  cage  dont  les  hôtes,  une  couple  de  serins 
effarés,  peu  faits  à  la  société,  se  laissaient,  dans  leur  ter- 
reur, choir  alternativement  de  leur  bâton. 

Tout  en  écoutant  les  réponses  nettes  et  simples  de 
M"''  Parpiette  à  des  questions  des  plus  banales,  quoique 
fort  élaborées,  je  faisais  la  revue  de  la  chambrette.  Comme 
je  viens  de  le  dire,  la  décoration  me  semblait  des  plus  sin- 
gulières. A  travers  nombre  d'objets  que  jamais  je  n'avais 
vus  étalés  ainsi,  de  très-petits  et  rares  interstices  me  lais- 
saient deviner  les  murs;  ils  me  semblèrent  bruts,  sans 
papiers  ni  tentures.  C'était  le  mobiher,  l'avoir,  toute  l'exis- 
tence de  la  pauvre  fille,  qui  recouvrait,  qui  tapissait  ses 
lambris.  Partout' où  il  y  avait  place  pour  un  clou,  le  clou 
s'y  trouvait  et  supportait  ou  accrochait  quelque  chose  : 
ustensiles  de  cuisine,  de  ménage,  de  travail,  de  toilette, 
de  récréation;  enfin  tout  le  passe  de  M"^ Parpiette  figurait 
là,  et  j'admirais  ses  merveilleuses  inventions  pour  maintenir 
en  place  les  objets  récalcitrants  :  ces  étroites  murailles, 
finissant  dans  l'ombre,  lui  servaient  de  secrétaire,  de  com- 
mode, de  buffet,  de  chiffonnier,  de  toilette,  que  sais-je? 
Tandis  qu'elle  me  répondait,  avec  la  pudeur  de  la  pauvreté, 
je  lisais  toute  son  histoire  autour  d'elle.  Plusieurs  métiers 
successifs  n'avaient  pu  suffire  à  nourrir  une  si  chétive 
créature.  Les  reliques  de  ce  qu'elle  avait  fait  à  différentes 
époques  étaient  là  comme  des  témoins  de  cette  laborieuse 
et  infructueuse  activité.  De  petites  tablettes,  découpées 
dans  de  vieux  cartons,  soutenaient  des  coffrets  ternis,  mais 
non  poussiéreux;  la  vieille  brosse, Je  paquet  de  plumes, 
l'aile  de  canard,  qui  servaient  à  les  épousseter,  étaient  sus- 
pcnrlus  au-dessus.  Des  moules  de  diverses  sortes  de  bourses, 
le  coussinet  à  épingles  de  la  dentellière,  la  forme  en  bois 
pour  tenir  le  soulier  que  l'on  borde,  un  vieux  tambour  à 
broder  au  crochet,  rcncognc  sous  le  rebord  du  toit,  divers 
putils  dont  je  ne  savais  pas  les  noms,  mais  dont  je  présu- 
mais l'usage,  tenaient  leur  place,  accrochés  à  côté  delà 
mesquine  mais  luisante  poterie  et  batterie  de  cuisine,  re- 


'  présentées  par  un  poêlon,  une  assiette,  une  tasse  et  un 
j  couvert  de  maillechort.  Les  instruments  de  travail  se  trou- 
;  valent  en  majorité;  cependant  il  y  avait  aussi  une  mince 
I  défroque,  reléguée  dans  la  partie  échancrée  de  la  cellule 
i  et  dissimulée  sous  un  rideau  multicolore.  La  portion  éclai- 
;  rée,  autour  du  siège  de  la  vieille  fille,  contenait  ses  tré- 
sors :  deux  mauvais  petits  portraits  au  crayon ,  voilés  par 
la  poussière  qui,  en  dépit  des  soins,  avait  pé^nétré  entre  le 
verre  et  le  dessin;  un  petit  cadre  qui  entourait  un  mau- 
solée en  cheveux,  une  pelote,  un  marquoir.  En  découvrant 
un  jeu  de  piquet  caché  derrière  le  petit  miroir  écorné,  je 
présumai  que,  dans  sa  solitude,  la  pauvre  femme  évoquait 
encore  quelque  illusion,  et  qu'avant  d'aller  «chanter», 
comme  elle  disait,  elle  interrogeait  le  sort,  à  l'aide  d'une 
«  patience  «,  pour  savoir  si  la  Providence  d'en  haut  ou  la 
pitié  d'ici-bas  lui  enverraient  un  morceau  de  pain.  Les  der- 
niers objets  sur  lesquels  mon  œil  s'arrêta,  et  les  plus  con- 
solants, furent  son  chapelet  et  son  livre  d'heures. 

J'en  savais  plus  sur  l'emploi  de  sa  vie  par  cette  muette 
inspection ,  qu'elle  n'avait  eu  la  hardiesse  et  le  temps  de 
m'en  dire.  Mais  comme  je  ne  m'en  tins  pas  à  une  visite, 
j'appris  peu  à  peu  qu'orpheline,  recueillie  par  une  tante 
longtemps  portière  dans  une  maison  bourgeoise,  elle  avait 
tout  reçu  de  «  h  chère  parente  »,  et  ne  se  rappelait  et  ne 
pouvait  rêver  de  bonheur  au  delà  de  celui  dont  elles  jouis- 
saient ensemble  «  dans  cette  belle  loge  où  il  y  avait  tant 
d'aoTéments.  » 

Depuis  seize  années,  elle  avait  perdu  salante,  et  la  sur- 
vivance de  la  porte  ne  lui  avait  été  laissée  qu'un  an. 

— -Pour  lors,  trop  faible,  trop  infirme,  je  n'étais  pas, 
disait-elle,  à  la  hauteur  du  poste,  et,  comme  de  juste,  on 
l'a  donné  à  d'autres.  Alors...  pour  lors... 
Elle  s'arrêta. 

Quelqu'un  a-t-il  remarqué  le  goût  du  peuple  et  des  en- 
fants pour  les  adverbes  harmonieux  qui  donnent  à  l'ora- 
teur peu  exercé  le  temps  de  rallier  ses  souvenirs,  de  ré- 
sumer sa  pensée,  tandis  que  ses  oreilles  novices  et  rarement 
flattées  jouissent  et  se  complaisent  dans  la  sonorité  du  mot? 

—  C'est  depuis  lors  donc,  reprit-elle,  que  je  suis  toute 
seule toute  seule! 

C'était  là  ce  qui  lui  coûtait  à  rappeler. 

On  l'avait  renvoyée  de  cette  loge  qui  était  sa  patrie,  dès 
qu'elle  eut  usé  son  pauvre  lot  d'énergie  et  de  force,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qu'elle  deviendrait  ensuite;  mais  elle  ne 
s'en  prenait  qu'à  elle-même. 

—  J'étais  trop  infirme;  je  ne  suffisais  pas. 

Je  m'informai  de  la  raison  qui  lui  avait  fait  essayer  tant 
de  travaux  variés;  pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à  un  seul 
genre  d'ouvrage,  ce  qui  était,  fis-je  sagement  observer, 
plus  prudent  cl  plus  facile? 

—  C'est  comme  pour  la  loge,  mon  bon  Monsieur,  ré- 
pondit-elle :  il  faut  bien  s'en  aller  quand  on  ne  suffit  plus. 
La  mode  change;  puis  les  machines  vous  dépêchent  en  une 
minute  l'ouvrage  qui  prenait  d'entières  journées.  Faut  bien 
alors  chercher  d'autres  ressources.  Puis,  que  voulez-vous! 
on  a  tort  de  vivre  plus  longtemps  que  les  autres. 

La  suite  à  la  prochahie  livraison. 


VOYAGEURS  DU  MOYEN  AGE- 
Suite.  — V.  l.  XXVII,  18r,9,  p.  339. 

MANPEVILLE. 

Mandevillc  n'avait  certainement  pas  navigué  dans  la  mer 
des  Indes  :  aus^i  tout  ce  qu'il  raconte  des  îles  dont  cette 
mer  est  semée  n'est  qu'une  sorte  de  résumé  de  mille  contes 
absurdes  répandus  depuis  une  longue  suite  de  siècles  parmi 
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les  Orientaux.  Comme  il  n'avait  aucune  idée  précise  de  ces 
pays  lointains,  il  ne  donne  point  de  description  qui  puisse 
aider  à  dégager  tant  soit  peu  de  vérité  au  milieu  des  extra- 
vagantes imaginations  dont  il  se  fait  l'écho. 

Dans  l'île  de  Calouak  (qui  est  peut-être  l'île  Ceylan),  le 
roi  possède  quatorze  mille  éléphants,  mais  ce  sont  les  ha- 
bitants qui  ont  l'obligation  de  les  nourrir.  Ce  puissant  mo- 
narque est,  de  plus,  d'ordinaire,  le  père  de  cent  ou  deux 
cents  enfants  (ce  qui  n'est  pas  un  fait  incroyable)  ('),  et, 
pour  honorer  une  si  grande  postérité ,  toutes  les  espèces 
de  poissons  qui  vivent  dans  la  mer  viennent  tour  à  tour, 


en  nombre  immense,  s'arrêter  devant  l'île,  de  telle  sorte 
que  le  roi  et  ses  sujets  prennent,  à  leur  aise,  toutes  les 
espèces  qu'ils  préfèrent  et  en  font  de  bons  repas;  or 
ceci  n'est  que  l'exagération  excessive  de  faits  très-ordi- 
naires. L'auteur  ajoute  que  l'on  trouve,  à  Calouak,  des 
serpents  ou  vers  dont  les  coquilles  sont  si  vastes  que  plu- 
sieurs hommes  pourraient  s'y  loger  comme  dans  une  petite 
maison  :  il  est  probable  qu'il  s'agit  de  la  tridacne  géante 
{Tridacna  gigas) ,  la  plus  grande  des  coquilles  vivantes 
connues,  et  qui  atteint  une  longueur  d'un  mètre  et  demi 
et  le  poids  de  cinq  cents  livres.  Les  bénitiers  de  l'église 


Habitants  de  l'île  Nacumère.  —  Miniature  du  Livre  des  Merveilles  ('). 


■ib" 


an 


Une  Fêle  à  la  cour  du  Grand  Kan.  —  Miniature  du  Livre  des  Merveilles. 


Saint-Sulpice,  à  Paris,  sont  des  valves  de  tridacne  de 
moyenne  dimension. 
Dans  l'île  Caffolos,  les  habitants  suspendent  aux  bran- 

(')  L'empereur  du  Maroc,  par  exemple,  a  sept  ou  huit  cents  épouses 
choisies  parmi  les  familles  notables  de  son  empire  :  c'est  un  moyen 
d'intéresser  le  plus  grand  nombre  possible  de  riches  citoyens  au  main- 
lien  de  son  autorité. 


ches  des  arbres  leurs  amis  mortellement  blessés,  en  disant 
«  qu'il  vaux  mieux  être  dévoré  par  les  oiseaux  que  par  les 
vers.  » 

Nacumère  est  une  autre  île,  qui  a  plus  de  cent  milles  de 

{')  Manuscrit  du  quatorzième  siècle  conservé  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. —  Voy.  la  note  -1,  p.  258  de  notre  volume  des  Voyageurs  du 
moyen  âge. 
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circonférence.  Tous  ses  habitants,  hommes  et  femmes,  ont 
des  tètes  de  chiens  :  c'est  aussi  ce  que  Marco  Polo  dit  d'une 
peuplade  asiatique,  et  il  est  bien  certain  que  cela  signifiait 
seulement  qu'ils  étaient  aussi  laids  que  des  chiens.  De  plus, 
les  Nacumériensont  des  coilïures  d'or  ou  d'argent  figurant 
un  bœuf,  en  signe  de  leur  piété  pour  le  dieu  qu'ils  ado- 
rent sous  cette  forme.  C'est  un  peuple  guerrier;  il  mange 
ses  ennemis.  Cependant  il  est  très-hospitalier,  et  un  étran- 
ger peut  parcourir  tout  le  pays  sans  qu'on  lui  fasse  aucun 
mal.  Le  roi  fait  environ  trois  cents  prières  avant  son  repas. 
Il  porte  à  son  cou  un  rubis  oriental  large  comme  la  main 


et  long  d'un  pied.  C'est  le  signe  de  son  pouvoir  :  s'il  s'en 
séparait  un  seul  instant,  il  cesserait  d'être  roi.  Le  grand 
souverain  du  Catbay  (')  a  bien  souvent  cherché,  mais  vai- 
nement ,  à  acquérir  la  possession  de  ce  célèbre  rubis  par 
ruse  ou  par  force. 

Dans  ses  descriptions  de  la  cour  du  Grand  Kan,  Man- 
deville  donne  à  son  imagination  une  libre  carrière.  H 
parle  longuement  d'une  fête  où  président  quatre  mille 
hommes  vêtus  d'or,  d'argent,  de  pourpre  et  de  soie.  De 
nombreux  astrologues  règlent,  d'après  l'observation  des 
astres,  jusqu'aux  moindres  détails  des  cérémonies;  et  c'est 


Fruits  contenant  de  petits  animaux.  —  Miniature  du  Livre  des  Merveilles. 


La  Mer  de  sable.  —  Miniature  du  Livre  des  Merveilles. 


en  ertet  ce  qui  se  passait  même  en  Perse,  ainsi  que  le  ra- 
conte Chardin  à  l'occasion  du  couronnement  de  Séfy  11  ('). 
Des  troupes  de  jongleurs  font  apparaître  devant  l'empe- 
reur des  animaux  extraordinaires;  ils  obligent  aussi  le 
soleil  et  la  lune  à  se  montrer  à  toute  heure  et  en  quelque 

(•)  Voy.  t.  XXV,  1857,  p.  79. 


endroit  du  ciel  que  ce  soit,  suivant  leur  bon  plaisir,  ou 
bien  ils  les  font  disparaître  tous  les  deux  à  la  fois,  et  le  ciel 
se  couvre  de  ténèbres.  Pour  donner  lieu  à  ces  exagérations, 
il  suffit  qu'à  une  certaine  fcte  d'habiles  jongleurs  aient  tout 
à  coup  annoncé  ime  éclipse.  Comme  intermèdes,  les  plus 

(')  Voy.  les  notes  du  volume  des  Voijo^eurs  du  moyen  âge,  p.  250 
et  suiv. 
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belles  demoiselles  et  les  plus  agréables  gentilshommes  du 
monde  exécutent,  devant  l'empereur,  des  danses  merveil- 
leuses. Les  pauvres  imagiers  qui  ont  eu  à  illustrer,  au 
quatorzième  siècle,  ces  narrations  de  Mandeville,  ont  été 
bien  embarrassés,  et  ils  sont  restés  bien  au-dessous  de  la 
verve  de  leur  texte. 

En  passant  du  Cathay  à  l'Inde  supérieure  et  à  la  Bu- 
charie,  on  rencontre  un  beau  royaume  qu'on  nomme  Cal- 
dilhe.  Il  y  pousse  des  arbres  qui  portent  des  fruits  gros 
comme  des  gourdes.  Quand  ces  fruits  sont  mûrs,  on  les 
coupe  en  deux,  et  on  y  trouve  un  petit  animal  de  chair, 
d'os  et- de  sang,  assez  semblable  à  un  petit  agneau  qui 
n'aurait  pas  de  laine.  «  J'en  ai  mangé,  ose  dire  Mandeville; 
mais  j'ai  raconté  aux  habitants  que  nous  avions  chez  nous 
un  arbre  tout  aussi  merveilleux,  et  c'est  celui  qui  produit 
les  bernacles;  car  les  fruits  de  cet  arbre  se  changent  en  oi- 
seaux, et  si  ces  oiseaux  tombent  dans  l'eau,  ils  vivent, 
tandis  que  s'ils  tombent  sur  la  terre,  ils  meurent.  »  Dans  ce 
passage,  Mandeville  fait  parade,  devant  les  Orientaux,  du 
préjugé  sur  lesanatifes,  qui  n'est  pas  encore  effacé  entiè- 
rement, et  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  (t.  VIU, 
4840,  p,  88).  Rappelons,  à  cette  occasion,  que  lorsqu'on 
se  sent  disposé  à  accuser  ces  vieux  voyageurs  d'extrava- 
gance ou  dé  mensonge ,  il  faut  se  rappeler  qu'en  leur  temps 
l'Europe,  couverte  des  ombres  de  l'ignorance,  acceptait 
aussi  avec  crédulité  les  fables  les  plus  bizarres. 

N'oublions  pas  qu'en  cherchant  bien,  on  trouve  toujours 
quelque  vérité  tout  au  fond  de  ces  erreurs.  Ce  que  Mandeville 
raconte,  par  exemple,  de  la  mer  de  sable,  paraît  au  premier 
abord  une  pure  folie.  Suivant  lui,  «  dans  une  contrée  tribu- 
taire du  royaume  de  Jean  ('),  il  y  a  une  mer  toute  de  sable, 
sans  une  seule  goutte  d'eau,  et  qui  a  son  flux  et  son  reflux 
comme  l'Océan  :  on  ne  peut  pas  la  traverser  sur  des  vais- 
seaux. »  Or  cette  mer  de  sable  n'est  autre  que  les  Dahr- 
el-Saff,  ou  profondeurs  cachées  des  Arabes,  situées  en 
Arabie,  et  qui  paraissent  s'étendre  à  peu  près  en  ligne  di- 
recte depuis  le  territoire  des  Béni-Nosâb,  à  16  degrés  de 
latitude  septentrionale,  jusqu'à  moitié  chemin  des  18«  et 
10«  degrés,  et  ayant,  dans  leur  plus  grande  largeur,  envi- 
ron 35  lieues.  Ces  grandes  nappes  de  sable  paraissent  avoir 
une  certaine  mobilité  :  tout  corps  placé  à  leur  surlace  et 
d'un  poids  de  plus  de  vingt  grammes  y  est  englouti  en  une 
demi-minute.  Ce  sable  a  un  goût  saumâtre.  On  suppose 
que  les  goulTres  qu'il  remplit  ont  été  formés  par  des  érup- 
tions volcaniques  ('^).  Le  plus  grand  tort  de  Mandeville  a 
été  de  dire  que  l'on  trouvait  dans  cette  mer  d'excellents 
poissons,  de  même  que  les  miniaturistes  ont  fait  la  faute 
de  renchérir  encore  sur  le  récit,  en  plaçant  des  diables  ou 
des  hommes  cornus  sur  les  rochers  qui  dominent  les  Bahr- 
el-Sajf. 

CAPRICES  DE  SOUVERAINS. 
Voy.  t.  XXVII,  1859,  p.  327. 

Un  jour,  les  ukases  de  Paul  I^""  interdirent  les  pantalons 
et  les  fracs;  un  autre  jour,  les  universités  reçurent  défense 
d'employer  le  mot  «  révolution  »  en  parlant  du  cours  des 
astres.  Les  mesures  de  police  se  multiplièrent  à  l'infini, 
entraînant  des  vexations  insupportables.  Une  ordonnance, 
affichée  dans  les  carrefours  de  la  capitale,  prescrivit  que, 
l'empereur  venant  à  passer  dans  les  rues,  soit  à  pied,  ce 
qui  était  fort  rare,  soit  à  cheval  ou  en  calèche,  ce  qui  arri- 
vait sans  cesse,  chacun  s'arrêtât,  descendît  de  voiture,  se 
découvrît,  ôlàt  sa  pelisse  et  se  tînt  incliné  durant  son  pas- 

(')  Voy.  le  volume  des  Voyaqpurs  du  moyen  âge ,  note  2  de  la 
page  298,  et  note  .3  de  la  page  3l3. 

(')  Lex  Mijutères  du  désert,  par  Hadji  Abd-el-Hamid-Bey  (colonel 
L.  du  Coiiret);  2  vol.  (Ouvrage  à  consulter  avec  prudence.) 


sage.  Un  jeune  négociant  fut,  pour  une  infraction  involon- 
taire à  cette  exigence  despotique,  condamné  à  cinquante 
coups  de  knout,  châtiment  presque  mortel.  Une  jeune 
femme,  connue  et  considérée  à  la  cour,  vit,  pour  le  même 
fait,  son  carrosse  saisi  par  des  agents  de  la  police  :  elle 
s'évanouit;  sa  famille  indignée  court  prés  de  l'empereur; 
l'empereur  Paul  prend  gravement  connaissance  du  fait, 
amnistie  le  cocher,  qui  devait  être  incorporé  à  l'armée, 
exempte  le  carrosse  et  les  chevaux  de  la  confiscation,  mais 
inflige  huit  jours  de  réclusion  à  la  jeune  femme  pour  avoir 
manqué  aux  bienséances,  et  la  même  correction  à  une  tante, 
qui  lui  avait  servi  de  mère,  pour  l'avoir  mal  élevée.  (') 


CONSEILS  AUX  ÉMIGRÂNTS  EN  ALGÉRIE. 

La  citation  que  nous  avons  empruntée  sous  ce  titre  à  un 
livre  sur  l'Algérie  ("^j  a  donné  lieu  à  des  critiques  qui  té- 
moignent de  préoccupations  exclusivement  médicales,  dans 
une  question  qui  est,  avant  tout,  une  question  de  travail  et 
de  salaire. 

Les  émigrants  en  Algérie  s'y  rendent-ils  à  titre  de  ca- 
pitalistes, de  rentiers,  de  malades,  d'artistes,  pour  jouir 
des  charmes  du  climat  africain?  mieux  leur  vaut,  sans  au- 
cun doute,  y  aller  au  début  de  l'hiver,  en  novembre  et  dé- 
cembre, pour  s'y  préparer,  par  une  douce  température, 
aux  chaleurs  d'été.  C'est  l'avis  unanime  des  médecins. 

Les  émigrants  vont-ils  en  Algérie  comme  propriétaires 
cultivateurs,  pour  monter  ou  exploiter  une  ferme?  ils  ne 
peuvent  plus  suivre  les  conseils  de  l'hygiène  médicale.  Ar- 
rivant en  novembre  ou  décembre,  et  plus  tard,  ils  ne  pour- 
raient ni  organiser  leur  ménage  rustique,  ni  exécuter  les 
défrichements  et  labours,  ni  faire  les  ensemencements  en 
temps  utile,  lequel  cesse  avec  la  fin  de  décembre.  Ils  per- 
draient toute  une  année  à  attendre  le  retour  de  la  saison 
utile  pour  leurs  semailles.  Leur  intérêt  les  invite  à  se 
rendre  sur  place  en  août,  septembre,  octobre,  juste  au  mo- 
ment réputé  le  plus  dangereux. 

Enfin,  les  émigrants  sont-ils,  comme  l'a  supposé  l'au- 
teur des  conseils  critiqués,  des  ouvriers  cultivateurs  ou 
industriels,  emportant  peu  d'épargnes  et  obligés  de  gagner 
leur  vie  par  leur  travail?  le  bon  sens  leur  signale  l'époque 
des  grands  travaux  de  la  campagne  et  des  forts  salaires 
comme  la  plus  favorable  à  leur  bourse.  A  l'approche  de 
l'hiver;^  beaucoup  de  bras  deviennent  inutiles.  Si  l'on  choi- 
sit ce  moment  pour  jeter  dans  le  pays  de  nouveaux  con- 
tingents, l'excès  de  l'ofl're  sur  la  demande  accroît  le  chô- 
mage et  la  misère,  source  de  vagabondage  ruineux  et  même 
de  maladies. 

Que  la  médecine  préférât  un  autre  moment,  elle  est  pro- 
bablement dans  son  droit;  mais  l'émigrant  pauvre  ne  peut 
tenir  compte  de  ses  conseils,  car  la  chance  de  maladie  pen- 
dant la  saison  sèche  n'est  pas  plus  grande  que  la  chance  de 
chômage  pendant  la  saison  pluvieuse.  Jamais  émigrant  en 
Amérique  ne  s'amuse,  pour  régler  son  départ,  à  consulter 
le  calendrier  des  lièvres  du  IMissouri  et  du  Mississipi,  tout 
aussi  intenses  que  celles  du  Sig  et  de  l'Habra.  Il  part  au 
meilleur  moment  pour  le  gain,  et  se  fie  à  Dieu  pour  le  reste. 

Si  la  peur  de  la  fièvre  devait  guider  les  colons,  ils  s'abs- 
tiendraient des  plaines  d'alluvion,  des  bords  des  rivières, 
des  terrains  irrigables;  ils  leur  préféreraient  les  collines 
sèches  et  les  plateaux  rocheux,  beaucoup  moins  insalubres. 
Les  colons  ne  calculent  pas  avec  cette  timidité;  comme  le 
soldat,  ils  bravent  les  blessures  et  la  mort  pour  avancer; 
le  courage  devient  leur  force. 

(')  Mémoires  de  l'abbé  Georgcl. 

(')  L'Algérie,  lahl eau  historique,  descriptif  et  stafishque,  par 
M.  Jules  Duval,  secrétaire  du  couseil  général  de  la  ])rovince  d'Oran. 
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Enfin,  on  a  critiqué  également  le  conseil  de  considérer 
la  ceinture  de  flanelle,  la  sobriété,  la  régularité  des  habi- 
"tudes,  comme  les  meilleurs  médicaments  préventifs,  k  peu 
prés  les  seuls.  Telle  est  pourtant  la  leçon  de  l'expérience, 
conforme  à  l'avis  des  meilleurs  médecins.  L'expérience 
montre  aussi  que  l'on  peut  aller  jusqu'à  prendre,  sans  mé- 
decin, quelques  pilules  de  sulfate  de  quinine,  parce  que 
l'emploi  de  cette  matière  est  devenu  familier  dans  toutes 
les  familles  et  toutes  les  fermes,  et  que  les  pilules  se  trou- 
vent toutes  préparées  chez  les  pharmaciens.  Si,  à  chaque 
menace  et  h.  chaque  accès,  il  (\illait  recourir  à  un  médecin , 
tout  le  corps  médical  de  l'Algérie  n'y  suffirait  pas. 

Loin  qu'il  y  ait  à  se  préoccuper  sans  cesse  de  la  peur  du 
mal  et  du  besoin  d'appeler  un  médecin,  moins  on  y  pen- 
sera, mieux  on  se  portera.  Le  lien  intime  de  l'imagination 
et  de  la  peur  avec  les  alTections  intestinales  suffit  pour  jus- 
tifier une  vérité  qu'établit  d'ailleurs  l'observation  quoti- 
dienne. «  .\voir  la  peur  au  ventre  »  est  une  locution  physio- 
logiquemenl  très-exacte.  Tout  émigrant  doit  partir  avec  la 
conviclion  bien  ferme  qu'il  est  invulnérable  aux  fièvres  et 
aux  dyssenteries.  Si  d'avance  il  croit  à  la  nécessité  de  les 
conjurer  par  de  grands  efforts  d'acclimatation,  il  est  déjà 
à  moitié  malade,  et  il  fera  bien  de  rester  où  il  est.  Illi  robur 
et  œs  triplex  circà  pectiis ,  c'est  la  devise  des  pionniers 
comme  des  navigateurs. 


PENSEES   DE  LA  NUIT. 


Quelquefois,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  ce  grand  silence, 
lorsque  rien  ne  nous  avertit  de  l'existence  des  choses,  et 
que  nous  n'entendons  que  le  bruit  de  nos  artères  qui  bat- 
tent dans  nos  tempes,  tout  à  coup  nous  repassons  dans 
notre  esprit  toute  notre  vie  ;  nous  avons  devant  les  yeux  ce 
rêve  étrange,  cette  singulière  fantaisie  des  événements,  les 
personnes  parues  et  disparues,  nos  plaisirs,  nos  peines, 
nos  an"ections  et  nos  inimitiés,  nos  ambitions,  nos  agitations, 
nos  succès,  nos  revers  ;  et  alors,  nous  élevant  au-dessus  du 
monde,  nous  l'estimons  ce  qu'il  vaut  ;  nous  dépouillons  nos 
haines,  nos  passions,  notre  vanité  qui  là-haut  n'a  pas  de 
place,  et  nous  comprenons  qu'on  n'emporte  là  avec  soi  que 
le  meilleur  de  soi-même,  sa  raison  et  son  amour. 

Ernest  Bersot. 


ALEXANDRE  LENOIR. 

Les  œuvres  de  l'art  contribuent  à  civiliser  les  nations. 
On  doit  de  la  reconnaissance  aux  hommes  don!  le  génie 
crée  ces  trésors  de  l'intelligence,  et  il  est  juste  aussi  de 
louer  ceux  qui,  dans  les  temps  de  révolutions,  s'emploient  à 
les  conserver  souvent  au  péril  de  leur  vie.  C'est  à  ce  dernier 
titre  qu'Alexandre  Lenoir  a  bien  mérité^e  la  France. 

Alexandre  Lenoir  était  né  à  Paris,  le25  décembre  1762. 
Il  étudiait  dans  l'atelier  de  Doyen ,  premier  peintre  de 
Louis  XVI,  lorsque  l'Assemblée  constituante  supprima  les 
ordres  monastiques.  Ému  à  la  pensée  qu'au  milieu  du 
trouble  et  des  passions  que  soulèverait  la  dispersion  des 
religieux,  les  nombreuses  productions  des  arts  que  rerifer- 
rnaienl  les  abbayes  pourraient  être  détruites,  H  s'empressa 
de  communiquer  ses  craintes  à  son  maître,  puis  à  Bailly, 
maire  de  Paris.  Bailly  approuva  son  zèle,  et  confia  à  une 
commission  d'artistes  et  de  savants,  dont  la  nomination  fut 
confirmée  par  l'Assemblée  constituante,  le  soin  de  con- 
server, après  un  choix  raisonné,  tous  les  objets  d'art,  de 
iiltératnre  et  de  science  qui  pourraient  être  utiles  à  la  na- 
tion. Alexandre  Lenoir  fut  particulièrement  chargé  de  re- 
cueillir toutes  les  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture  (|ui 
lui  paraîtraient  intéresser  l'histoire  de  l'art  :  il  accepta  avec 


bonheur  cette  mission ,  et  fit  transporter  tout  ce  qu'il  put 
sauver  de  la  destruction  dans  l'intérieur  du  couvent  des 
Augiistins  de  la  reine  Marguerite,  rue  des  Petits-Augus- 
tins,  où  est  aujourd'hui  l'École  des  beaux-arts.  La  com- 
mission des  monuments,  dans  l'exposé  de  ses  travaux, 
imprimé  en  1792  pour  motiver  les  décrets  de  la  Con- 
vention nationale  du  18  octobre  de  la  même  année  et  celui 
du  27  juillet  1793,  qui  continuaient  et  étendaient  ses 
pouvoirs,  mentionne  les  cinq  cents  monuments  de  sculpture 
sauvés  par  les  soins  et  le  courage  de  Lenoir,  et  comprenant 
les  chefs-d'œuvre  de  nos  statuaires,  «  Jean  Goujon,  Germain 
Pilon,  Girardon,  Anguier,  Coysevox,  Coustou,  etc.», 
ainsi  que  deux  sculptures  de  Michel-Ange,  aujourd'hui  au 
Louvre.  La  commission  ajoute  :  «  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  les  dessins  et  les  gravures  réservés,  et  de  faire 
une  description  ou  d'indiquer  même  les  titres  des  huit  cents 
tableaux  et  plus  qui  sont  aux  Petits -Augustins  ou  à  la 
maison  de  Néelle.  Mais  on  doit  dire  que  l'on  y  voit  un  Léo- 
nard de  Vinci,  dix  tableaux  de  Bourdon,  plus  de  quatre- 
vingts  ouvrages  de  Philippe  de  Champaigne ,  et  seize  de 
son  neveu. 

»  On  y  voit  aussi  des  œuvres  du  Guide,  du  Guerchin,  de 
la  Hire,  d'Holbein,  de  Lebrun,  de  le  Sueur,  de  Murillo,  de 
Manfréde,  du  Parmesan,  de  Porbus,  du  Puget,  du  Mole; 
des  émaux  du  Primatice,  des  tableaux  de  Salviati,  de  Ro- 
manelli,  de  Stella,  de  Scalken,  du  Tintoret,  de  Carie  Van- 
loo,  de  Wouwermans ,  de  Vignon,  de  Vouet,  de  Paul  et 
d'Alexandre  Véronèse,  de  Van-Dyck,  de  Van-Tliulden,  d'Al- 
bert Durer,  de  Boulogne,  du  Caravage,  de  Carie  Maratte, 
et  de  tant  d'autres  de  toutes  les  écoles  qui,  donnés  à  l'É- 
glise par  la  \nété,  sont  recueillis  enfin  par  la  raison,  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  dans  tous  les  départements, 
l'agrément  de  tous  les  Français,  et  l'admiration  de  tous 
les  étrangers....  » 

Les  tableaux,  après  avoir  été  classés,  et  longtemps  livrés 
au  public  et  à  l'étude  des  artistes  dans  les  salles  de  l'ancien 
couvent  des  Petits-Augustins,  furent  remis  par  Lenoir  au 
citoyen  Foubert,  chargé  de  la  première  organisation  du 
Musée  du  Louvre. 

Les  monuments  de  sculpture,  classés  chronologiquement 
depuis  l'époque  gallo-romaine  et  les  siècles  bai'bares  de 
Clovis  et  de  ses  successeurs  jusqu'aux  temps  modernes, 
restèrent  aux  Petits-Augustins  :  ils  offraient  aux  regards, 
siècle  par  siècle,  toute  l'histoire  de  la  monarchie  française 
et  de  l'art  des  grandes  périodes  qui  la  divisent. 

Cette  belle  collection,  unique  en  Europe,  fut  érigée  en 
Musée  des  monuments  français  par  la  Convention  nationale, 
le  29  vendémiaire  an  4  de  la  république,  sur  la  proposi- 
tion de  Lenoir,  qui  en  resta  l'administrateur.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  ici  la  description  de  ce  bel  établissement, 
dont  les  artistes  déplorent  la  perte,  et  qui,  pendant  vingt- 
sept  ans,  attira  l'attention  des  Français  et  des  étrangers.  De 
nombreux  ouvrages  enrichis  de  planches,  et  dus  tant  à 
l'administrateur  qu'à  plusieurs  savants  et  artistes  qui  en- 
treprirent d'en  publiiT  les  divers  aspects,  sont  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  l'Europe,  et  en  l'ont  connaître  les  vastes 
dispositions  générales,  les. salles  diverses  disposées  par 
siècles  et  décorées  selon  les  styles  propres  à  chacun  d'eux 
et  aux  monuments  historiques  qu'elles  contenaient. 

Durant  sa  longue  administration,  A.  Lenoir  fut  do  nou- 
veau chargé  plusieurs  fois  par  les  ministres  qui  se  succé- 
dèrent au  département  de  l'intérieur  d'aller  l'ecucillir  dans 
les  provinces  d'autres  monuments  qui ,  menacés  de  ruine, 
pouvaient  être  utiles  à  l'étude,  ou  même  à  la  décoration  du 
Musée  des  Petits-Augustins.  C'est  ainsi  qu'il  sauva  les 
restes  des  châteaux  d'Anet  et  dcGaillon,  {pie  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  la  cour  principale  de  l'École  des  beaux- 
arts,  faibles  parties  de  ce  qu'il  avait  rassemblé  pour  former 
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des  cours  complètes  dans  le  style  de  clianin  de  ces  deux 
monuments  de  la  renaissance.  Le  30  mars  1806,  Napoléon, 
après  avoir  visité  le  musée,  exprima  le  désir  de  le  voir 
agrandir.  Par  suite,  M.  de  Cliampagny,  ministre  de  l'inté- 
rieur, envoya  A.  Lenoir  à  Cambray  pour  y  acheter  de  nom- 
breuses statues  provenant  de  la  catliédrale.,  vendue  à  un 
particulier;  le  6  décembre  de  la  même  année,  il  eut  ordre 
d'aller  au  château  de  Richelieu,  en  Poitou,  pour  y  acquérir 
du  nouveau  propriétaire  tous  les  objets  d'art  dépendant  de 


cet  éilifice  somptueux  et  qui  pouvaient  entrer  dans  le  musée. 
En  1807,  il  recueillit  de  remarquables  autels  d'architec- 
ture gothique  dans  l'église  abandonnée  des  Grands-Carmes 
de  Metz;  puis  les  monuments  renfermés  dans  les  abbayes 
du  Bec,  département  de  l'Eure;  de  Maubuisson  de  Haute- 
Bruyère,  département  de  Seine-el-Oise ,  qui  contenaient, 
l'une,  trois  statues  royales  et  de  précieux  vitraux,  l'autre, 
le  remarquable  vase  en  marbre,  ciief-d'œuvre  de  P.  Bon- 
temps,  où  était  le  cœur  de  François  ^^  En  1812,  quatre 


Alexandre  Lenoir.  —  Dessin  de  Staal. 


tombeaux ,  provenant  de  l'abbaye  royale  de  Notre  -  Dame 
de  Soissons,  entraient  aussi  dans  le  musée  par  les  soins  de 
l'administrateur.  Le  11  décembre  1813,  on  y  apporta  une 
cheminée  sculptée  par  Germain  Pilon,  et  provenant  de  l'an- 
cien hôtel  d'O.  Mais  depuis  cette  époque,  les  événements 
politiques  suspendirent  l'accroissement  du  Musée  des  Petits- 
Augustins,  et  le  18  décembre  1816  une  ordonnance  royale 
en  prescrivit  la  suppression.  La  plupart  des  monuments 
furent  portés  dans  l'église  de  Saint-Denis  ;  parmi  les  au- 
tres, ceux  qui  ne  furent  point  brisés  ou  abandonnés  dans 
les  cours  du  musée,  se  distribuèrent  entre  quelques  églises 
et  le  Musée  du  Louvre. 


A.  Lenoir,  nommé  administrateur  des  monuments  de 
Saint-Denis,  n'e  négligea  rien  pour  réintégrer  dans  cette 
basilique  toutes  les  statues  des  rois  qu'elle  contenait  antérr 
rieurement;  les  magnifiques  mausolées  de  Louis  XII,  de 
François  I^',  de  Henri  II,  de  François  II,  de  Henri  III,  y 
furent  remis  en  place  et  restaurés  par  ses  soins.  De  plus, 
ajoutant  à  cette  suite  précieuse  ceux  des  monuments  royaux 
qu'il  avait  précédemment  trouvés  dans  toutes  les  abbayes 
royales,  il  put  y  établir  la  suite  complète  qu'on  y  voit  au- 
jourd'hui, depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XVI. 

A.  Lenoir  est  mort  en  1839. 
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LE  TEGERNSEE 

(BAVIÈRE). 


Vue  du  Togernsee,  en  Bavière.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  Julius  Grefli. 


Le  Tegernsee  est  un  joli  lac  de  la  Bavière  que  l'on  ren- 
eontre  entre  Munich  et  Innsbruck.  Son  nom  était  jadis  die 
Griui  See  (le  lac  Vert);  par  corruption,  il  est  devenu  Te 
Gern  See.  Si  l'on  part  de  Munich,  en  diligence,  vers  six 
heures  du  matin ,  on  arrive  au  lac  vers  midi.  Il  faut  envi- 
ron deux  heures  et  demie  pour  traverser  le  Tegernsee  dans 
sa  longueur,  et  seulement  trente  minutes  pour  le  traverser 
dans  sa  largeur.  Tout  entouré  de  collines  couvertes  d'arbres, 
dominé  au  sud  par  les  Alpes  Bavaroises,  il  reflète  dans  ses 
eaux  profondes  et  poissonneuses  les  cimes  et  la  verdure. 
A  son  extrémité  septentrionale  est  une  petite  ville,  Gmumd, 
où  l'on  fabrique  du  papier  et  des  machines;  la  ferme  de 
Belle-Vue  (Kaltenbrunn),  bâtie  en  face,  sur  une  hauteur, 
domine  le  paysage.  C'est  sur  la  rive  Est  qu'est  située  la 
petite  ville  ou  le  bourg  qui  a  pris  son  nom  du  lac.  On  y 
remarque  un  château  royal,  autrefois  abbaye  de  Béné- 
dictins, et  qui  appartient  aujourd'hui  au  prince  Charles 
de  Bavière. 

Au  huitième  siècle,  en  744,  le  pape  fit  présent  aux 
moines  de  Tegernsee  du  corps  de  saint  Quirin,  mort  mar- 
tyr, en  l'an  260,  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  Ce  corps  fut 
placé  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Par  superstition, 
quand  on  approcha  du  couvent,  on  laissa  les  bœufs  aller  à 
leur  bon  plaisir  :  attirés  par  l'herbe  fraîche,  ils  se  détour- 
nèrent vers  une  prairie  au  bord  du  lac,  et  s'y  arrêtèrent. 
Les  paysans,  persuadés  que  cette  prairie  devait  receler 
(|uelque  trésor,  cherchèrent,  et  remarquèrent  sur  le  rivage 
im  peu  d'huile  qui  surnageait.  Ils  on  remontèrent  le  cours, 
arrivèrent  à  la  montagne  d'Auerberg,  située  à  quatre  ki- 

ToMR  XXVIII.  —  Avmi,  1860. 


lomètres  au  nord-ouest  de  Tegernsee,  et  découvrirent  une 
source  d'huile  de  pétrçle.  On  éleva' une  chapelle  pour  con- 
sacrer le  souvenir  de  cette  découverte.  Depuis  ce  temps, 
les  habitants  se  servent  du  pétrole  comme  d'une  sorte  de 
panacée.  On  le  recueille  dans  de  grandes  auges  de  bois,  et 
on  le  vend  dans  de  petites  bouteilles  carrées,  en  ajoutant  à 
chacune  d'elles  un  petit  livre  de  prières  dont  plusieurs  se 
rapportent  à  saint  Quirin.  On  suppose  que  cette  source  de 
pétrole  provient  de  houillères  peu  éloignées  de  Miesbach , 
et  qui  ne  sont  pas  exploitées. 

Les  familles  bavaroises  qui,  en  été,  viennent  visiter  le 
Tegernsee,  établissent  leur  domicile  dans  les  auberges  de 
cette  petite  ville,  et  de  là  font  des  excursions,  soit  en  ba- 
teau vers  le  rivage  opposé,  soit  par  terre  à  «  Parapluie  », 
sur  le  Ptliegeleckberg  et  k  d'autres  sommets ,  ou  un  peu 
plus  loin,  en  passant  le  col  de  la  Giudelalp  au  petit  lac 
sauvage  de  Schliersee.  On  ne  voit  guère  de  Français  dans  ce 
pays;  il  faut  feuilleter  les  listes  de  plusieurs  années  sur  les 
registres  des  auberges  avant  de  rencontrer  un  seul  nom 
qui  rappelle  notre  patrie.  Les  Anglais  eux-mêmes  s'y  ar- 
rêtent peu.  Cependant,  qui  voudrait  jouir  dans  un  silence 
profond  de  ces  charmes  pénétrants  de  la  nature  qui  ra- 
vissaient l'âme  de  Jean-Jacques  au  lac  de  Bienne  ne  sau- 
rait trouver  mieux,  aujourd'hui,  que  le  Tegernsee  ou  le 
Schliersee  :  la  Suisse  est  toujours  d'une  incomparable 
beauté;  mais,  si  vaste  qu'elle  soit,  de  jour  en  jour  elle  a 
moins  de  solitudes. 
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PROMENADES  D'UN  DESŒUVRE. 

l'aspirante. 
Snite.  —  Voy.  p.  106,  114. 

Le  jour  où  elle  me  dit  ce  mot,  je  décidai,  à  part  moi, 
qu'elle  aurait  l'objet  de  son  ambition,  son  bâton  de  maré- 
chal, l'hospice.  C'était  l'apogée  de  ses  modestes  désirs. 
Inscrite  depuis  des  années  au  bureau  de  bienfaisance  du 
quartier,  elle  en  recevait  les  insuffisants  secours,  accordés, 
je  crois,  à  toute  misère  enregistrée.  Il  y  avait  six  ans 
qu'ayant  atteint  l'âge  légal,  elle  sollicitait  son  admission  à 
la  Salpêtrière.  Elle  avait  traîné  de  çà,  de  là,  sa  pauvre 
jambe,  pour  se  procurer  les  pièces  nécessaires  :  son  acte 
de  naissance,  je  ne  sais  s'il  ne  lui  avait  pas  coûté  quelque 
argent,  le  certificat  d'indigence,  le  certificat  de  médecin; 
elle  avait  fourni  tout  cela  non  pas  une,  mais  plusieurs  fois, 
«  parce  que  les  papiers  se  perdent  dans  les  bureaux.  » 

Je  haussai  les  épaules. 

—  Que  voulez-vous,  ce  n'est  pas  leur  faute  à  ces  pau- 
vres messieurs,  poursuivit-elle  ;  ils  ont  tant  de  paperasses  ! 

Je  voulus  savoir  si  elle  avait  quelqwe  protecteur  qui  s'in- 
téressât plus  particulièrement  à  elle. 

Oui,  vraiment.  Deux  membres  du  bureau,  un  jeune  et 
un  vieux,  la  connaissaient  très-bien.  Elle  me  les  nomma, 
et  me  dit  leurs  jours,  car  ils  ne  venaient  au  bureau  qu'une 
fois  la  semaine. 

—  Le  jeune,  ajouta-t-elle ,  a  le  parler  doux;  il  vous 
écoute  bien,  et  jusqu'au  bout  :  cela  soulage. 

—  Mais  a-t-il  fait  quelque  chose  pour  vous? 

—  Non,  jamais.  Que  voulez- vous!  c'est  jeune-,  ça  a 
d'antres  idées  en  tête. 

—  Et  le  vieux? 

—  Ah!  il  est  un  peu  brusquot,  celui-là;  il  n'y  a  pas  à 
s'expliquer;  il  vous  expédie  vite,  vile.  Mais  peut-être  bien 
aussi  qu'il  s'occupe  davantage  de  votre  affaire. 

—  Et  qu'a-t-il  fait  pour  vous? 

—  Mais,  rien  jusqu'ici.  Il  y  en  a  tant  qui  demandent! 
Le  mercredi  suivant,  jour  du  jeune  administrateur,  à 

neuf  heures  du  matin,  heure  désignée,  j'étais  à  la  porte  du 
bureau.  M.  V...  n'avait  pas  encore  paru.  Il  pleuvait  de  la 
glace,  je  ne  pouvais  attendre  dans  la  cour  ni  dans  la  rue  ;  je 
revins  à  dix  heures  :  il  était  parti.  Je  fis  ce  métier-là  plu- 
sieurs fois,  et  pris  patience  en  songeant  à  la  pauvre  créature, 
qui  souvent  avait  dû  trouver  la  corvée  plus  rigoureuse  en- 
core; enfin  je  joignis  le  charitable  personnage  «  au  parler 
doux  ».  M"*-"  Parpiette  l'avait  décrit  d'un  mot. 

C'était  un  homme  bien  élevé  et  qui,  tout  en  n'accordant 
rien,  tenait  à  ne  pas  renvoyer  son  monde  mécontent.  Il  ne 
perdait  pas  la  bonne  femme  de  vue,  affirma-t-il;  il  lui 
portait  un  véritable  intérêt  (il  souligna  le  mot).  Mais 
chacun  des  nombreux  administrateurs  disposait  à  peine 
d'une  admission  tous  les  huit  ou  dix  ans,  et  la  personne 
en  faveur  de  laquelle  il  ne  pouvait  que  louer  profondément 
ma  charité  si  judicieusement  placée  (il  accentua  ce  com- 
pliment en  deux  adverbes  par  une  inclination  gracieuse  de 
mon  côté),  la  demoiselle  donc  n'avait  pas  atteint  l'âge 
légal;  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  pouvait 
faire  de  passe-droits... 

Je  ne  le  laissai  pas  achever.  Je  me  récriai  fortement  : 
I     — Comment  donc!  mais  elle  a  soixante-seize  ans;  son 
acte  de  naissance  en  fait  foi!... 

Le  jeune  administrateur  se  reprit  et  tourna  rapidement 
la  difficulté. 

—  Je  sais,  je  sais!  elle  a  dépassé  l'âge  exigible;  vous 
avez  parfaitement  raison  ;  mais  malheureusement  tant  d'au- 
tres, et  je  le  déplore,  sont  dans  le  même  cas!  La  plupart 
de  nos  postulantes  ont  atteint  leur  seizième  lustre,  et, 


comme  j'avais  le  regret  de  vous  le  dire,  en  dix  ans,  chacun 
de  nous  ne  dispose  pas  d'un  lit. 

On  ne  pouvait  m'éconduire  avec  plus  de  politesse  que 
n'en  déploya  le  personnage;  et,  après  avoir  épuisé  ma  rhé- 
torique auprès  du  jeune  doucereux,  j'essayai  du  «  vieux 
brusquot  «. 

—  La  Parpiette?  dit-il.  Rien  contre  elle.  Bien  notée.  A 
notre  charge  depuis...  attendez!  oui,  peut-être  bien  de- 
puis douze  à  quinze  ans;  brave  fenmie.  Ça  ne  bouge  pas. 
Seulement,  comme  les  autres,  elle  n'a  pas  de  patience. 
Que  diable!  elle  devrait  songer  qu'il  y  en  a  de  jikis  mal- 
heureux qu'elle  et  qu'elle  n'est  pas  seule  au  monde. 

Je  profitai  du  mot  pour  insister  sur  ce  que  justement 
elle  était  seule  et  incapable  de  s'aider  elle-même,  vu  ses 
infirmités  :  un  bras  paralysé,  une  jambe  inerte,  une  oppres- 
sion qu'il  n'avait  sans  doute  pas  remarquée... 

—  Que  si!  que  si!  nous  remarquons  tout.  Je  sais  que 
c'est  en  s'obstinant  à  porter  sa  tante  qui  ne  se  pouvait 
bouger,  qu'elle  s'est  lésé  ou  cassé  je  ne  sais  trop  quoi; 
elle  en  a  failli  crever,  ce  qui  l'eût  tirée  de  peine. 

Je  tressaillis. 

—  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  crime,  reprit-il,  en  m'apai- 
sant  d'un  mouvement  de  la  main  ;  je  sais  que  c'est  une 

.honnête  tille,  courageuse,  qui  s'était  jadis  fortement  brûlée 
en  sauvant  un  enfant  dont  le  fourreau  avait  pris  feu ,  la 
petite  fille  d'un  de  leurs  locataires;  car  elles  ont  été  por- 
tières, ces  femmes...  Je  vous  dis  que  nous  connaissons  à 
merveille  nos  pensionnaires;  et,  au  demeurant,  je  vous  le 
répète,  quoique  obtuse  et  têtue,  c'est  une  brave  créature. 
Mais  il  n'en  faut  pas  moins  que,  comme  une  autre,  elle 
attende  son  temps.  Persuadez-vous  bien  que  l'on  fait  ce 
qu'on  peut. 

Je  voulus  obtenir  qu'il  me  fixât  une  époque  précise,  et 
je  ne  parvins  qu'à  irriter  mon  homme. 

—  Est-ce  que  je  puis  savoir  ce  qu'il  mourra  de  vieilles 
femmes  cette  année?  me  dit-il  brutalement. 

Un  équipage  s'était  arrêté,  une  dame  entr'ouvrait  la 
porte;  l'administrateur  se  leva,  en  me  congédiant  de  la 
main;  je  sortis,  retenant  avec  peine  une  explosion  de  co- 
lère, et  j'arpentai  longtemps  les  quais  et  les  boulevards 
pour  me  calmer.  Enfin,  je  retournai  chez  ma  pauvre  pro- 
tégée, espérant  trouver  quelque  nouvelle  voie  de  la  servir, 
ou  peut-être  la  dégoûter  de  l'hospice ,  cet  inaccessible  et 
triste  but  de  ses  vœux. 

—  Pourquoi  y  tenez-vous  tant?  lui  disais-je. 

—  Que  voulez-vous,  mon  bon  Monsieur,  je  suis  seule, - 
et  je  puis  de  moins  en  moins  m'aider.  Mes  pauvres  mem- 
bres se  refusent... 

C'était  toujours  le  même  refrain  :  «  Je  suis  seule!  »  le 
mot  qui  m'avait  touché  par  sa  manière  de  le  prononcer  à 
notre  jjremière  rencontre,  et  qui  m'impatientait  maintenant. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  d'amis  chez  vos  voisins,  deman- 
dai-je,  personne  de  serviable? 

—  Tout  au  contraire,  oh!  tout  au  contraire!  chacun 
fait  pour  moi  ce  qu'il  peut ,  et  bien  au  delà,  bon  Dieu!  Il 
y  a  au  second  la  mère  d'un  employé  qui  se  gêne  fort  pour 
moi;  il  y  a  les  portiers,  avec  tant  de  famille!  lisse  saignent 
pour  m'assister.  Ce  sont  eux  la  plupart  du  temps  qui  m'a- 
limentent. 

Elle  mit  sa  main  tremblante  devant  ses  yeux,  et  reprit  : 

—  Je  ne  puis  pourtant  pas  être  toujours  à  leur  charge. 
Je  me  tus  un  moment  ;  puis  je  voulus  savoir  si  l'on  ne 

pouvait  pas  tenter  une  démarche  de  quel(|ue  autre  côté  et 
s'adresser  ailleurs  qu'au  bureau  de  bienfaisance. 

—  J'y  ai  essayé,  me  dit-elle,  et  j'ai  f\iit  une  pétition. 

—  Ah  !  voyons? 

—  La  bonne  dame  du  second  l'a  fait  porter  par  son  fils. 

—  Et  vous  avez  une  réponse  favorable? 
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—  Tout  au  rebours  :  la  voici. 

Celait  la  politesse  glacée  et  reglacée  des  formes  admi- 
nistratives :  «  J'ai  lu  avec  attention,  etc.  ;  et  votre  pétition 
»  a  été  renvoyée  avec  recommandation  à  qui  de  droit,  etc.  » 

—  Eh  bien,  qu'en  est-il  résulté? 

—  Voilà-. 

Elle  prit  dans  le  même  tiroir  de  la  petite  table,  le  seul 
qu'elle  possédât,  un  autre  papier,  me  le  mit  dans  les  mains, 
et  je  lus  :  "  J'ai  examiné  avec  attention  votre  demande  d'être 
admise  à  l'hospice  de  la  Vieillesse.  Vos  droits  ont  été  pesés 
avec  toute  l'attention  requise,  et  votre  pétition  est  en  con- 
séquence renvoyée  aux  administrateurs  dn  bureau  de  bien- 
faisance de  votre  quartier.  >' 

-Et  que  vous  ont-ils  fait  dire? 

—  Rien. 

—  Quoi,  n'allez-vous  pas  au  moins  vous  informer  de 
leur  réponse? 

• — Que  voulez-vous,  mon  bon  Monsieur,  je  n'ose  pas. 
Ils  en  ont  eu  assez  de  me  voir  tant  de  fois!...  Si  vous  sa- 
viez! c'est  si  dur  de  demander  toujours! 

11  y  eut  comme  une  révolution  dans  ce  gosier  desséché  : 
elle  semblait  ravaler  toutes  les  suppliques  si  fréquemment 
rebutées. 

—  Il  faut  pourtant  savoir  ce  qu'ils  ont  résolu  ;  l'Evan- 
gile même  l'ordonne  :  «  Demandez  et  vous  recevrez.  » 

—  Hélas  !  hélas  !  mon  bon  Monsieur,  j'y  ai  bien  pensé  ; 
le  temps  ne  me  manque  guère  pour  me  tarabuster  la  cer- 
velle. Mais  ils  trouveront  à  redire  que  je  n'aie  pas  eu  con- 
fiance en  eux... 

—  Comment,  depuis  quinze  ans  que  vous  les  sollicitez 
sans  rien  obtenir? 

—  C'est  égal,  il  n'y  a  que  six  ans  que  j'ai  l'âge,  ils  me 
blâmeront.  C'est  peut-être  mal  à  moi  aussi  de  m'être 
adressée  ailleurs.  Je  n'ai  pas  eu  patience.  Puis,  si  cela 
allait  me  nuire  pour  ma  falourde  et  mon  pain  !  Et  cette 
eau  encore  qu'ils  m'ont  promise  pour  le  point  de  côté  qui 
m'emiiêche  de  respirer  depuis  ma  dernière  chute! 

Je  découvrais  une  nouvelle  soufl'rance  chez  ma  pauvre 
patiente,  et  ses  appréhensions  éveillaient  les  miennes.  Si 
j'avais  encore  refroidi  l'intérêt  déjà  si  froid  de  son  bureau! 
Essayons,  me  dis-je,  d'une  administration  supérieure,  qui 
sait?  peut-être y.trouverons-nous  une  charité  mo\n?,IégaIe 
et  plus  chrétienne. 

11  serait  long  et  ennuyeux  de  retracer  mes  allées  et  ve- 
nues, les  informations  prises;  de  quelle  façon,  un  moment 
égaré,  j'errai  au  travers  de  lugubres  salles  qui  fourmil- 
laient de  corps  souffrants,  défigurés,  que  je  vois  encore, 
malheureux  qui  cherchaient  guérison,  ou  tout  au  moins 
soulagement,  et  ne  trouvaient  pas  le  premier  de  tous,  le 
cœur  compatissant  dn  Samaritain.  N'importe,  j'arrivais  à 
relui  duquel  tout  dépendait,  m'assurait-on;  j'avais  mon 
audience,  et  dans  l'antichambre  j'entrai  fièrement. 

La  fin  à  la  procJiaine  livraison. 


LA  GRAINE  DE  PARADIS. 

Ce  fut  tout  simplement  le  poivre  auquel  on  imposa  durant 
le  moyen  âge  cette  poétique  dénomination-,  et  les  Italiens 
qui  en  faisaient  le  commerce  ne  l'appelèrent  ainsi  qu'en 
raison  de  la  cemplète  ignorance  où  ils  étaient  dn  lieu  qui 
le  fournissait  à  l'Europe.  Les  Mores  l'allaiont  chercher, 
par  terre,  jusqu'en  Guinée;  puis  ils  le  transportaient  à  dos 
de  chameaux  clans  un  petit  port  de  la  Méditerranée  nommé 
Mundi-Barca,  appelé  plus  tard  par  corruption  Monte  da 
Baron  :  il  devait  en  venir  éi^alement  de  la  côte  du  Malabar, 
mais  toujours  par  l'intermédiaire  des  Mores. 


CURIOSITÉS  DU  CABINET  DES  MÉDAILLES 

DE   LA    BIBLIOTHÈQUE   IMPÉRIALE. 
Voy.  p.  70. 

La  petite  sardoine  gravée  en  creux  que  nous  reproduisons 
est  l'œuvre  de  Jacques  Gnay  de  Marseille,  auquel  on  doit 
les  plus  beaux  camées  et  les  plus  remarquables  inlailles  du 
règne  de  Louis  XV.  Il  n'a  pas  été  possible  au  dessinateur 
de  copier  la  légende,  la  date  et  les  initiales,  qu'on  ne  dé- 
chiffre qu'à  l'aide  de  la  loupe  sur  l'original  :  Jacqnot,  tajn- 
boiir-^najor  du  7-é(ji)nent  du  Roij.  10)1 . ./.  G.  Nous  savons 
donc  que  le  militaire  que  nous  voyons  ici,  le  tricorne  sur  la 
tête,  c'est  Jacquot,  et  que  Jacques  Guay  a  foit  ce  portrait 
en  1751.  Mais,  malgré  la  précision  des  renseignements 
fournis  par  ce  monument,  qui  n'a  guère  plus  d'un  siècle 
d'antiquité,  on  n'a  pas  encore  pu  découvrir  ce  qui  a  pu  va- 
loir à  un  simple  tambour-major  l'honneur  de  voir  ses  traits 
reproduits  sur  sardoine  par  un  éminent  artiste,  membre  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  et  graveur 
de  Sa  Majesté.  Piqué  au  jeu,  je  voulais  pénétrer  ce  petit 
mystère  d'une  époque  qui  n'en  a  guère  pour  nous  :  je  n'ai 
rien  trouvé.  L'Histoire  des  régiments  d'infanterie  de  M.  le 
commandant  Snzane  ne  nomme  pas  Jacquot,  et  cependant 
le  consciencieux  annaliste  ne  néglige  pas  plus  les  simples 
soldats  que  les  officiers  dans  le  récit  très- circonstancié 
qu'il  fait  des  campagnes  du  régiment  du  Roi.  Dans  la 
Suite  d'estampes  gravées  par  M"'^  la  marquise  de  Poin- 
padour,  d'après  les  pierres  gravées  de  Gnay,  graveur  du 
Roy,  le  portrait  de  Jacquot  porte  le  n"  34.  On  lit  au  bas 
de  l'estampe  la  même  légende  que  sur  la  pierre  gravée , 
et  ces  mots  :  Guay  del.  —  Poinpadour  sculpsit.  Pourquoi 
tant  de  soins  pour  transmettre  à  la  postérité  les  traits  de 
Jacquot?  Un  moment  j'ai  cru  que  j'allais  avoir  le  mot  de 
l'énigme.  J'appris  qu'un  connaisseur  en  camées  et  pierres 
gravées,  M.  J.-F.  Leturcq,  possédait  un  exemplaire  de 
cette  Suite  d'estampes  qui,  bien  qu'incomplet,  puisqu'il  ne 
comprend  que  cinquante-deux  nuniéros  au  lieu  de  soixante- 
trois,  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  curieux  de  l'histoire 
des  arts  sous  Louis  XV.  Dans  ce  volume  se  trouvent  des 
notes  manuscrites,  écrites  par  Guay  lui-même,  qui  donnent 
quelques  éclaircissements  sur  ses  œuvres;  mais  malheu- 
reusement l'artiste  n'a  mis  que  cette  laconique  indication 
au  bas  dn  n°  34  : 

"Jacquot,  tambour-major  du  régiment  du  Roy.  Gravé 
en  creux  par  les  ordres  de  M'"«  de  Pompadour.  Ladite 
(pierre)  est  au  cabinet  du  Roy.  » 

Si  brève  que  soit  la  note  de  Guay ,  son  rédacteur  nous 
apprend  au  moins  que  ce  n'est  pas  à  une  fantaisie  d'artiste 
que  l'on  doit  de  posséder  le  portrait  de  Jacquot;  c'est  par 
les  ordres  de  la  favorite  qu'il  a  gravé  cette  sardoine.  Dans 
ce  même  volume, "une  seconde  note  manuscrite,  due  à  la 
plume  d'un  écrivain  qui  devait  rédiger  le  texte  non  publié 
de  la  Suite  d'estampes,  contient  ces  mots  :  «  Il  est  fait  (le 


Sardoine  grav('o.  —  Jacquot ,  tamhoiir- 
major  du  r(^gimeiit  du  Uoi.  —  Cabiiul 
des  m(?dailles. 


portrait)  dans  un  goût  singulier  et  militaire,  et  est  d'une 
naïveté  qui  frappe  par  une  ressemblance  parfaite.  »  Jac- 
quot fut  donc  un  moment  célèbre,  ou  au  moins  connu. 
Cependant,  aujourd'hui,  nous  ne  savons  plus  rien  de  ses 
hauts  faits.  Qu'est  devenue  sa  gloire?  Ce  que  sont  devenue-; 
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les  neiges  d'antan.  Mais  comme  quelque  chercheur  plus 
heureux  que  moi  éclaircira  peut-être  un  jour  cette  énigme, 
je  ne  veux  pas  abandonner  Jacquot  sans  dire  que  ce  nom 
de  guerre  cache  Jacques  Dubois,  dit  aussi  Saint- Jacques, 
natif  de  Tirlemont  en  Brabant,  enrôlé  le  l^i'juin  1716, 
invalide  le  4  juin  1758,  c'est-à-dire  sept  ans  après  qu'il 
eut  posé  pour  Guay,  et  mort  à  l'hôtel  des  Invalides,  âgé 
de  soixante  et  un  ans,  le  19  avril  1759.  L'état  matricule 
de  la  compagnie  colonelle  du  régiment  du  Roi,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  les  registres  des  Invalides,  qui  me 
fournissent  ces  détails,  nous  apprennent,  en  outre,  que 
Jacques  Dubois,  dont  le  nom  de  guerre  officiel  Saint- 
Jacques  paraît  avoir  été  changé,  au  régiment,  pour  celui 
plus  familier  de  Jacquot,  avait  5  pieds  7  pouces  6  lignes; 


qu'il  avait  les  cheveux  noirs,  les  yeux  bruns,  le  visage  gros 
et  basané.  Il  avait  soixante  ans  lorsqu'il  entra  aux  Inva- 
lides, avait  servi  pendant  quarante-deux  ans  dans  le  régi- 
ment du  Roi,  était  marié  et  catholique,  et  avait  été  blessé 
de  cinq  coups  de  feu  en  différentes  affaires.  Voilà  qui  est 
très-explicite;  mais  pourquoi  M""*  de  Pompadour  a-t-elle 
demandé  à  Guay  de  faire  le  portrait  de  ce  tambour-major? 
Je  laisse  ce  mystère  à  éclaircir  aux  Saumaises  futurs. 


SALLES  DU  CONSEIL  D'ÉTAT. 

Ces  deux  dessins  ont  été  faits,  il  y  a  dix  ou  douze  ans, 
par  deux  excellents  artistes  qui  n'existent  plus,  Valentin 


Palais  d'Orsay.  —  Escalier  conduisant  au  conseil  d'État.  —  Dessin  de  feu  Renard  et  de  feu  Valentin. 


et  Renard.  Ils  nous  sont  parvenus  tardivement,  et  l'on  nous 
assure  que  la  disposition  des  sièges  dans  la  salle  des  séances 
générales  du  conseil  d'État  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'elle 
était  avant  1852  ;  mais  on  ajoute  que  le  changement  n'a  pas 
été  heureux  et  que  les  conseillers  ont  plus  de  peine  à  se  faire 
entendre  des  auditeurs  placés  aux  derniers  rangs,  en  sorte 
que  l'on  pourrait  revenir  à  ce  qu'on  a  voulu  réformer  : 
notre  gravure  redeviendrait  alors  une  représentation  fidèle. 
On  se  rappelle  que,  d'après  le  plan  conçu  par  Napo- 
léon I''',  le  palais  du  quai  d'Orsay  devait  être  l'hôtel  du 
ministre  des  relations  extérieures;  la  salle  actuelle  du  con- 
seil d'État  aurait  servi  aux  réceptions  d'apparat.  Par  suite, 
elle  a  été  construite  dans  des  proportions  qui  conviennent 


peu  à  une  assemblée  délibérante  :  elle  a  beaucoup  trop 
d'étendue  en  longueur,  et  la  vive  lumière  réfléchie  par  le 
quai  de  la  rive  opposée  de  la  Seine  fatigue  tellement  les 
yeux  qu'il  a  fallu,  comme  on  peut  le  voir  en  passant,  cou- 
vrir les  vastes  fenêtres  de  gazes  ou  de  teintes  qui  en  adou- 
cissent l'éclat.  Depuis  1 806,  le  conseil  d'État  a  changé  plu- 
sieurs fois  de  logis.  Voici  ce  que  disait  à  ce  sujet,  en  1858, 
un  des  membres  éminents  de  ce  conseil  (')  : 

«  Sous  Napoléon  I^'',  le  conseil  d'État  siégeait  aux  Tui- 
leries, près  du  cabinet  même  de  l'empereur  :  il  était  l'Ame 
de  son  gouvernement,  Sous  le  gouvernement  de  la  restau- 

(*)  M.  Boulatignier. 
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ration,  où  los  ministres  voyaient  le  conseil  d'Etat  avec 
jalousie,  ce  conseil  fut  refoulé  au  Louvre.  Après  la  révo- 


lution de  1830,  alors  que  le  conseil  d'État  ne  fut  plus 
guère,  en  fait  sinon  en  droit,  qu'un  conseil  pour  les  mi- 


Palais  d'Orsay.  —  Salle  du  conseil  d'État,  dessinée  (avant  1852)  par  feu  Renard  et  feu  Valentin. 


nistres,  il  fui  relégué  dans  l'hôtel  Mole  (agrandi  depuis 
pour  l'usage  du  ministère  des  travaux  publics).  En  1840, 


il  fut  transféré  dans  une  partie  des  bâtiments  du  palais  du 
quai  d'Orsay.  Après  le  rétablissement  de  l'empire,  en  1852, 
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il  a  été  question  de  le  réinstaller  aux  Tuileries  dans  les 
constructions  nouvelles  du  Louvre  ;  mais  il  n'a  pas  été 
donné  suite  à  cette  idée.  » 


LA  SCIENCE  EN  4859. 

SCIKNCES   NATURELLES. 

Suite.— Voy.  p.  102.    ' 

Animaux  domestiques.  — Parmi  les  animaux,  il  en  est 
un  certain  nombre  qui  ont  accepté  le  joug  de  l'homme,  et 
qui  vivent  dans  sa  domesticité.  Leurs  générations  naissent, 
grandissent  et  meujent  à  côté  des  nôtres,  partagent  nos 
prospérités  ou  nos  malheurs,  et  prennent  une  telle  part  à 
nos  vicissitudes  que  l'histoire  d'une  espèce  domestique 
pourrait,  à  défaut  d'autres  documents,  nous  raconter  les 
grands  traits  de  l'histoire  de  notre  civilisation.  Ces  êtres 
qui  lui  sont  si  intimement  unis,  l'homme  se  les  est  appro- 
priés, il  en  a  fait  ses  amis,  ses  défenseurs,  ses  ouvriers, 
auxquels  il  emprunte  ses  vêtements,  ou  encore  qu'il  tient 
près  de  lui  comme  des  provisions  vivantes  qui  lui  épargnent 
les  fatigues  de  la  chasse  incertaine. 

Les  services  que  l'humanité  obtient  des  animaux  qu'elle 
a  su  réduire  ainsi  à.  l'état  domestique  sembleraient  devoir 
l'exciter  à  étendre  ses  conquêtes  sur  des  espèces  toujours 
nouvelles;  mais  il  paraît  que  de  bonne  heure  elle  s'est 
trouvée  assez  riche,  et  elle  a  détourné  son  activité  vers  d'au- 
tres objets.  Aujourd'hui,  les  animaux  qui  nous  servent  sont 
à  très-peu  près  ceux-là  mêmes  qui  étaient  les  serviteurs  de 
l'homme  dans  l'antiquité.  Des  continents  ont  été  découverts 
où  des  espèces  nouvelles  sont  apparues  :  l'Amérique  a  fourni 
à  la  science  des  animaux  inconnus,  l'Australie  offre  aux 
regards  étonnés  une  nature  vivante  toute  différente  de  celle 
où  nous  vivons,  et  le  naturaliste  seul  s'est  avidement  em- 
paré de  ces  richesses  merveilleuses.  C'est  à  peine  si  l'on  a 
songé  qu'il  y  avait  là  des  êtres  dont  la  vie  pouvait  devenir 
notre  propriété ,  et  qui  donneraient  un  surcroît  de  nour- 
riture, de  vêtements  et  de  forces  à  notre  société,  où  nous 
avons  encore  à  regretter  de  voir  tant  de  pauvreté  et  de 
faiblesse.  Ce  que  ces  êtres  pourraient  ajouter  à'  nos  res- 
sources, nous  ne  l'obtenons  aujourd'hui  qu'à  la  manière 
des  sociétés  les  plus  primitives,  je  veux  dire  grâce  aux 
hasards  de  la  chasse. 

Un  naturaliste  cependant  est  venu  qui  s'est  préoccupé 
de  la  question.  M.  Is.  Geoifroy  Saint-Hilaire  lutte  depuis 
plusieurs  années,  poussant  le  monde  civilisé  vers  ces  biens 
qu'il  peut  saisir.  Comprenant  qu'un  homme  seul  est  ca- 
pable de  peu  de  chose  pour  des  essais  si  dispendieux,  il  a 
fait  effort  pour  grouper  des  volontés  nombreuses  et  dévouées 
à  son  entreprise;  il  a  réussi.  Une  société  particulière  s'est 
fondée;  elle  fait  des  expériences  suivies;  ses  moyens  d'ac- 
tion grandissent  de  jour  en  jour  :  dans  tous  les  pays,  des 
hommes  distingués  ont  eu  à  cœur  de  s'associer  à  son  œuvre 
qui  intéresse  l'humanité  tout  entière. 

Cette  année,  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donné  un 
tableau  des  animaux  qui  sont  actuellement  réduits  à  l'état 
domestique;  scrutant  les  monuments  les  plus  anciens  de 
notre  civilisation,  il  a  retrouvé  leur  patrie  originaire;  il  a 
cherché  la  date  de  leur  réunion  à  l'homme ,  et  ce  tableau 
met  en  relief  la  triste  histoire  de  notre  incurie  dans  les  temps 
modernes.  Il  résulte  de  son  travail  que,  sur  cent  quarante 
mille  espèces  d'animaux  connues,  nous  en  avons  réduit  qva- 
rante-sept  seulement  à  l'état  domestique  :  c'est  environ  une 
sur  trois  mille.  Sur  ces  quarante-sept  espèces,  combien  en 
doit-on  aux  modernes?  Treize  seulement,  parmi  lesquelles 
encore  nous  devons  dire  qu'il  se  trouve  bien  des  animaux 
qui  ne  sont  que  des  animaux  d'agrément  :  j'y  vois  trois  es- 


pèces de  faisan  et  le  serin  des  Canaries.  Le  dindon  est  la 
plus  belle  conquête  de  notre  civilisation  moderne. 

Si  l'on  décompose,  avec  l'auteur,  ce  tableau,  et  si  l'on 
se  demande  ce  que  chaque  pays  a  fourni  d'animaux  utiles, 
on  voit  que  vingt-neuf  sont  originaires  de  l'Asie ,  sept  de 
l'Amérique,  six  de  l'Europe,  cinq  de  l'Afrique.  Quant  à 
l'Australie  et  à  la  Polynésie,  si  riches  en  espèces  animales, 
leur  contingent  est  absolument  nul.  On  reconnaît  par  le 
même  tableau  que  plusieurs  de  ces  animaux  domestiques 
ne  sont  pas  acclimatés  en  Europe  :  ce  qui  réduit  encore 
le  nombre  de  nos  serviteurs.  «  La  conséquence,  dit  le  sa- 
vant naturaliste,  est  facile  à  saisir  :  nul  résultat  n'est  plus 
propre  à  mettre  en  évidence  la  possibilité  d'augmenter 
considérablement  le  nombre  de  nos  animaux  domestiques. 
Quand  une  seule  partie  du  monde,  l'Asie,  a  donné  à  l'Eu- 
rope plus  de  vingt  animaux  domestiques,  est-ce  assez  d'en 
avoir  obtenu  quatre  de  l'Afrique,  autant  de  l'Amérique,  et 
pas  même  un  seul  de  l'Australie  et  des  archipels  de  la  Po- 
lynésie? »  A  l'œuvre  donc!  et  que  notre  civilisation,  qui, 
victorieuse  des  forces  inanimées,  triomphe  si  merveilleu- 
sement d'obstacles  matériels  qui  auraient  fait  reculer  nos 
pères,  dompte  les  forces  vivantes  répandues  avec  prodi- 
galité dans  la  nature  et  également  incapables  de  résister 
à  l'intelligence  qui  voudra  les  assujettir! 

Transmutations  organiques.  Formation  des  os. —  Qu'est- 
ce  que  la  vieTjè'Veux  dire  la  vie  du  corps?  C'est  une  lutte 
continuelle  de  l'être  organisé  contre  les  forces  destructives 
qui,  soit  intérieures,  soit  extérieures,  attaquent  son  exi- 
stence. C'est  un  mouvement  sans  autre  repos  que  le  repos 
fatal  de  la  mort;  un  mouvement  où  les  forces  de  l'être 
travaillent  sans  relâche  à  enlever  les  matériaux  usés  de 
l'organisme ,  et  les  remplacent  par  d'autres  nouvellement 
conquis  sur  le  monde  extérieur.  A  tout  instant  s'opèrent 
des  transmutations;  nulle  partie  n'en  est  exempte;  les  or- 
ganes les  plus  profonds  comme  les  plus  superficiels,  les 
organes  essentiels,  ceux  qui  ne  sont  qu'accessoii'es,  les 
plus  durs  comme  les  plus  mous,  les  os  mêmes  résistants 
comme  la  pierre,  tous  sont  incessamment  détruits,  tous 
sont  incessamment  réparés.  De  l'être  vivant,  au  bout  de 
quelques-années,  aucun  des  éléments  ne  subsiste;  tout  a 
chaugé  en  lui,  tout,  excepté  la  puissance  régulatrice  inté- 
rieure, qui  coordonne  et  maintient  l'ensemble  harmonieux. 
Il  en  est  ainsi ,  vous  ne  pouvez  en  douter;  la  main  de  l'ami 
que  vous  pressez ,  le  visage  de  l'être  bien-aimé  que  vous 
couvrez  de  vos  regards,  ils  seront,  en  peu  de  temps,  entiè- 
rement détruits;  bientôt  vous  serrerez  une  autre  main, 
vous  contemplerez  «n  autre  visage.  Bientôt ,  ce  que  vous 
avez  vu,  ce  que  vous  avez  touché,  ne  sera  plus  que  débris 
rendus  à  la  terre;  vous  verrez,  vous  toucherez  un  être 
nouveau.  Mais  qu'importe!  ces  vêtements  renouvelés  sans 
cesse  couvrent  toujours  les  mêmes  âmes  ;  et  la  rencontre 
de  deux  mains  qui  se  pressent  avec  bonheur,  est-ce  autre 
chose  que  l'étreinte  de  deux  ânTes? 

Cette  transmutation  continuelle  des  éléments  des  organes 
est  hors  de  doute,  et  parmi  les  expériences  qui  l'ont  fait 
connaître,  celles  qui  ont  été  suivies  sur  les  parties  les  plus 
résistantes,  sur  les  os,  sont,  sans  contredit,  les  plus  re- 
marquables. C'est  une  observation  d'un  chirurgien  anglais, 
Belchier,  qui  a  servi  de  point  de  départ.  Belchier,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  vit  avec  étonnement  que  les  os 
d'un  animal  qu'on  avait  servi  à  l'un  de  ses  repas  étaient 
colorés  en  rouge  très-vif.  Il  s'informa,  et  apprit  que  l'ani- 
mal avait  été  nourri  avec  de  la  garance  mêlée  à'd'autres 
aliments.  Il  vérifia  le  fait  sur  d'autres  sujets  qu'il  éleva 
lui-même;  puis,  après  avoir  fait  suivre  ce  régime  à  quel- 
ques-uns, il  leur  donna  une  nourriture  ordinaire,  et  il  vit 
que  peu  à  peu  les  os  reprenaient  leur  couleur  ordinaire. 
Un  travail  intérieur  s'était  donc  accompli ,  il  avait  enlevé 
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les  parties  colorées  et  les  avait  remplacées  par  d'autres, 
fnrormé  de  ces  résultats,  Duhamel,  savant  français ,  étudia 
avec  détail  ce  travail  de  la  vie,  et  rechercha  suivant  quelle 
voie  la  transformation  s'opère.  Troja  vint  ensuite,  et  trouva 
quelles  étaient  les  parties  essentielles  à  la  formation  des  os. 
Enfin,  dans  ces  dernières  années,  M.  Flourens  reprit  la 
question,  et,  confirmant  les  résultats  de  ses  prédécesseurs, 
eut  le  bonheur  de  faire  quelques  pas  en  avant.  Aujourd'hui, 
il  est  bien  démontré  que  l'os,  dans  l'état  normal,  vit  par  la 
formation  de  couches  nouvelles  qui  se  déposent  à  sa  sur- 
face. En  mémo  temps  que  ces  couches  se  déposent  à  l'ex- 
térieur, la  substance  osseuse  est  enlevée  à  l'intérieur,  et 
par  ce  double  jeu  de  l'organisme  l'équilibre  se  maintient. 
On  a  été  plus  loin  :  on  a  pu. découvrir  que  les  couches  nou- 
velles étaient  produites  par  la  membrane  qui  entoure  l'os, 
c'est-à-dire  le  périoste,  et,  de  plus,  que  les  couches  an- 
ciennes étaient  enlevées  par  une  autre  membrane  inté- 
rieure, la  membrane  médullaire.  Ainsi,  un  os  est  détruit 
par  des  forces  qui  agissent  sans  relâche  sur  les  parties  les 
plus  profondes,  et  il  est  réparé  par  d'autres  forces  non 
moins  actives  agissant  à  la  surface. 

Cette  membrane,  le  périoste,  à  laquelle  est  dévolu  le  rôle 
important  de  membrane  réparatrice,  peut  aussi  réparer 
elle-même  ses  blessures  :  le  périoste  déchiré,  arraché  sur 
un  animal  vivant,  se  reproduit;  le  périoste  enlevé  sur  une 
portion  d'os  ne  tarde  pas  à  reparaître  et  à  accomplir  sa 
fonction;  il  s'ossifie. 

En  1859,  M.  Flourens  a  fait  connaître  des  résultats 
nouveaux  qui  témoignent  de  la  puissanee  avec  laquelle  les 
parties  détruites  tendent  à  se  reformer,  et  qui  nous  ensei- 
gnent quelles  guérisons  nous  pourrons  obtenir  lorsque  nous 
saurons  gouverner  les  forces  qui  agissent  en  nous,  ou, 
pour  mieux  dire ,  quand  nous  saurens  les  laisser  libres  ou 
leur  obéir. 

Tout  le  monde  sait  ce  qu'on  appelle  les  têtes  des  os  :  ce 
sont  les  extrémités  des  os  longs,  qui  se  renflent  et  présen- 
tent une  certaine  complication  de  forme.  Eh  bien,  ces  ex- 
trémités, quand  elles  sont  détruites,  se  reproduisent  avec 
tous  leurs  détails. 

Dans  une  première  circonstance,  l'olécràne  d'un  chien 
(tète  d'un  os  de  la  patte)  fut  retranché,  et  il  se  reproduisit 
en  entier  et  avec  sa  forme.  —  Mais,  objecta  le  savant  phy- 
siologiste, cet  olécrâne  s'articule  avec  la  tête  d'un  os  con- 
ligu  (l'humérus).  Peut-être  a-t-il  trouvé  pour  reprendre 
sa  forme  un  secours  particulier,  une  sorte  de  moule  exté- 
rieur dans  la  cavité  destinée  h.  le  recevoir.  —  Ce  doute  a 
été  levé  par  des  expériences  sur  un  os  entièrement  libre,  le 
péroné.  11  n'a  pas  de  moule  extérieur,  rien  ne  le  contraint; 
cependant  il  se  reproduit.  Il  y  a  mieux,  il  reproduit  sa 
forme;  il  fait  plus  encore,  et  il  reproduit  jusqu'à  ses  di- 
verses saillies,  et  à  leur  place  ordinaire  accoutumée. 

Greffes  osseuses.  ■ —  Un  jeune  physiologiste,  M.  Ollier, 
inspiré  par  les  travaux  de  ses  devanciers  et  marchant  avec 
audace,  a  tenté  les  essais  les  plus  hardis,  et  a  réussi.  Le 
périoste  qui  forme  l'os  a  été  transplanté  d'un  animal  à  un 
autre  en  des  parties  où  jamais  os  ne  s'était  vu,  et,  après 
transplantation,  un  os  s'est  développé.  A  plus  forte  raison 
le  succès  a-t-il  été  complet  lorsque  l'os  d'un  animal  enlevé 
a  été  remplacé  par  un  os  tout  à  fait  semblable.  Il  a  été  pos- 
sible d'échanger  les  os  entre  des  animaux  de  même  espèce. 

Le  succès  de  ces  greffes  osseuses  est  compromis  lors- 
qu'on opère  d'un  animal  à  un  autre  d'espèce  éloignée;  l'os 
transplanté  ne  reprend  pas  la  vie. 

Application  à  la  chirurgie.  —  .Malgré  la  distance  qui 
sépare  ces  résultats  de  ceux  qu'on  peut  espérer  chez 
l'homme,  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  constituent 
des  bases  scientiUques  à  la  chirurgie.  Il  est  plusieurs  ten- 
tatives opératoires  nouvelles  qu'ils  autorisent,  et  déjà  les 


praticiens  sont  entrés  dans  cette  voie  nouvelle.  M.  Flou- 
rens, à  la  suite  de  ses  expériences  sur  la  formation  des  os, 
avait  écrit  que  beaucoup  d'amputations  et  de  mutilations 
pourraient  être  prévenues  par  la  conservation  du  périoste 
qui  reproduirait  l'os  enlevé.  MM.  Ollier  et  Verneuil  ont  été 
assez  heureux  cette  année  pour  réaliser  cette  bienheureuse 
prédiction  de  la  science.  Ils  ont  ajouté  à  plusieurs  exemples 
déjà  connus  un  exemple  nouveau  qui  justifie  ce  que  la 
théorie  avait  grévu.       La  suite  à  une  autre  liuraisoii. 


UNE  PROCÉDURE  CRIMINELLE  AU  MOYEN  AGE. 

Le  1-i  décembre  13:20,  Gilles  Haguins,  bailU  des  villes 
de  Lille,  Douai,  etc.,  informa  le  prévôt  de  Séclin  que  plu- 
sieurs habitants  de  la  ville  d'Ypres  s'étant  rendus  à  Co- 
mines,  en  deçà  de  la  Lys,  sur  les  terres  du  roi  de  France, 
y  avaient  commis  le  crime  d'arsin  et  de  dévastation,  et  as- 
sassiné un  homme.  Il  le  chargea  eii  conséquence  d'attraire 
les  coupables  devant  la  justice  du  roi,  en  donnant  des  ajour- 
nements de  trois  en  trois  jours  dans  l'église  la  plus  voisine 
du  lieu  où  le  meurtre  avait  été  perpétré. 

Dans  un  autre  document ,  daté  clu  jour  de  Noël ,  après 
avoir  rappelé  les  mêmes  faits  et  marqué  le  nom  de  la  vic- 
time, qui  était  un  certain  Jacques  ou  Jackcmoiid  Scabaille, 
le  bailli  constata  que  les  échevins  de  Bruges,  d'Ypres  et  de 
Lille  s'étaient  présentés  à  son  audience  et  l'avaient  prié  de 
suspendre  les  poursuites  pendant  quelques  jours,  leur  in- 
tention étant  de  se  rendre  auprès  du  roi  de  France  pour 
arranger  cette  affaire  et  l'amender. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre, 
à  la  prière  des  échevins  de  Gand  et  de  Bruges,  intervint  et 
ordonna  que  la  ville  d'Ypres  s'en  remettrait  pour  le  règle- 
ment du  procès,  sous  peine  de  20  000  livres  parisis  d'a- 
mende ,  à  la  décision  d'un  tribunal  composé  de  son  oncle 
Henri  de  Flandre  et  des  échevins  que  l'on  vient  de  nommer. 
La  sentence  arbitrale  devait  être  rendue  avant  la  Purifica- 
tion. Elle  ne  le  fut  pas.  Le  roi  de  France,  qui  était  alors 
Charles  le  Bel,  s'intcrppsa  à  son  tour  entre  les  parties, 
c'est-à-dire  entre  les  magistrats  d'Ypres  et  les  parents  de 
Jackemond  Scabaille,  si  traîtreusement  occis.  Par  des  lettres 
données  le  dimanche  après  le  Tiphane  (Epiphanie)  1327, 
il  enjoignit  à  son  bîiilli  de  Lille  de  surseoir  jusqu'à  la  mi- 
carême  aux  poursuites  dirigées  contre  les  auteurs  encore 
inconnus  de  l'homicide  commis  sur  les  bords  de  la  Lys.  Ce 
délai,  n'ayant  pas  suffi,  fut  prolongé  plusieurs  fois,  et  en 
dernier  lieu  jusqu'à  la  Toussaint,  ce  qui  nécessita  la  déli- 
vrance de  quatre  missives  royales  scellées  et  contre-scel- 
lées,  datées  du  bois  de  Vincennes,  de  Vaumain,  etc.  Dans 
toutes,  on  signifie  au  bailli  d'avoir  à  cesser  les  poursuites 
si  les  meurtriers  parviennent  à  satisfaire  les  parents  du 
mort. 

Cette  étrange  sollicitude  du  roi  fut  mise  à  de  nouvelles 
épreuves  par  l'obstination  de  Michel  Scabaille,  frère  de  la 
victime.  Il  paraît  constant  que  pour  empêcher  qu'on  ne  pût 
lui  signifier  aucune  pièce,  il  errait  de  ville  en  ville,  ne  vou- 
lant entendre  à  aucune  transaction.  Il  refusait  notamment 
son  ;idhésion  à  un  compromis  jiassé  devant  Alard,  prévôt 
de  l'église  Saint-Charles,  à  Ypres,  par  lequel  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  Scabaille  avaient  déclaré  s'en  rapporter 
à  la  sentence  que  prononceraient  les  échevins  d'Ypres  sur 
le  fait  de  l'accusation  à  charge  du  nommé  Ouerembottc. 
Tel  était  le  procès-verbal  du  |)rév()t.  Il  révèle  d'une  ma- 
nière explicite  le  nom  du  principal  meurtrier  de  Jacques 
Scabaille.  Afin  de  se  soustraire  à  la  juridiction  du  comte 
de  Flandre,  les  assassins  avaient  saisi  leur  victime  en  deçà 
de  la  Lys  et  l'avaient  traînée  au  delà  avant  de  lui  trancher 
la  tète.   Cette  première   tentative  de  conciliation  ayant 
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échoué,  les  procureurs  de  Querembotte  se  présentèrent  peu 
de  jours  après,  le  jeudi  suivantla  fête  de  Saint-Luc  (1 327), 
devant  le  bailli  de  Lille,  et  lui  demandèrent  cerlificalion 
de  l'offre  qu'il  faisait  aux  parents  de  Scabaille  de  payer 
l'amende  fixée  par  la  coutume,  plus  200  livres  parisis  dont 
on  était  convenu.  Cette  attestation  leur  fut  délivrée  par  un 
acte  où  figurent  comme  témoins  plusieurs  chevaliers  fla- 
mands du  plus  haut  rang. 

Ainsi  Querembotte  ne  niait  pas  son  crime,  puisqu'il  pro- 
mettait de  payer  les  amendes  qui  lui  avaient  été  imposées 
de  ce  chef!  Cet  aveu  résulte  encore  d'une  déclaration  des 
échevins  d'Ypres,  devant  lesquels  les  parents  de  Jackemond 
Scabaille  avaient  renouvelé  l'engagement  de  s'en  rapporter 
à  la  décision  des  magistrats  de  leur  ville.  Charles  le  Bel 
ne  persista  pas  moins  à  intervenir  en  faveur  du  criminel. 

Certes,  il  y  a  lieu  de  se  demander  quel  si  puissant  intérêt 
pouvait  avoir  un  roi,  ou  du  moins  des  ministres  agissant  en 
son  nom,  à  disputera  l'échafaud  un  obscur  assassin?  11  ne 
paraît  pas  que  le  meurtrier  ainsi  scandaleusement  protégé 
ait  été  assez  riche  pour  acheter  une  si  haute  protection. 
Craignait-on  de  voir  tomber  en  désuétude  l'usage  de  la 
composîtio7i?  Singulière  raison  d'État!  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  ministres  qui  n'avaient  déjà  que  trop  compromis  ce 
qu'au  point  de  vue  des  idées  modernes  nous  appellerions 
le  prestige  de  la  royauté,  les  ministres,  disons-nous,  enga- 
gèrent le  roi  à  entraver  plus  directement  encore  le  cours 
de  la  justice.  Par  des  lettres  du  10  août  1327,  le  monarque 
informa  le  bailli  de  Lille  que  Querembotte  et  ses  complices 
craignaient  d'être  attaqués  par  Michel  Scabaille,  et  il  lui 
intima  l'ordre  d'ajourner  le  personnage  et  de  l'obliger  à 
accorder  la  paix  d'après  la  coutume. 

Pour  correspondre  à  la  volonté  du  roi,  le  bailli  forma 
aussitôt  un  conseil  arbitral  dont  les  membres  étaient,  d'une 
part,  les  procureurs  de  Querembotte  avec  les  échevins 
d'Ypres  et  de  Bruges,  et  de  l'autre,  Michel  Scabaille,  jus- 
qu'alors absent,  assisté  de  ses  parents  et  alliés.  Il  y  eut 
deux  séances  à  un  mois  d'intervalle;  mais  elles  n'aboutirent 
point.  On  voit,  par  une  lettre  que  Renard  de  Choisuel, 
alors  bailli  de  Lille ,  écrivit  au  roi  de  France  le  jour  de 
Saint-Luc  (1327),  que  les  procureurs  du  meurtrier  offri- 
rent successivement  80  livres  et  200  livres,  quoique,  ainsi 
s'exprime  le  bailli,  le  meurtre  d'un  homme  non  noble  ne  soit 
taxé  qu'à  40  livrées.  Le  seul  résultat  de  la  seconde  réunion 
du  conseil  fut  un  arrangement  ayant  un  rapport  direct  à 
cette  affaire.  L'assassinat  de  Scabaille ,  on  l'a  dit ,  s'était 
compliqué  d'un  arsiii.  Les  propriétaires  des  maisons  incen- 
diées avaient  exercé  un  recours  contre  les  habitants  d'Ypres 
dans  la  personne  de  leurs  magistrats.  Une  somme  de  353  li- 
vres qu'ils  réclamaient  pour  dommages  et  intérêts  leur 
ayant  été  accordée,  ils  se  déclarèrent,  dans  cette  même 
séance,  entièrement  indemnisés. 

Cependant  Querembotte  avait  obtenu  de  la  facile  bonté 
du  roi  un  sixième  ordre  de  surseoir  aux  poursuites.  Le 
sursis  devait  expirer  à  la  prochaine  fête  des  Brandons  (pre- 
mier dimanche  de  carême).  Mais  il  fut  prorogé  jusqu'à  la 
mi-carême  par  une  lettre  royale;  c'était  la  neuvième,  dé- 
livrée le  27  janvier  1328,  trois  jours  avant  la  mort  de 
Charles  le  Bel. 

Philippe  de  Valois  et  d'Anjou,  régent  du  royaume,  hé- 
ritier des  sentiments  de  bienveillance  de  son  royal  cousin 
pour  l'illustre  Querembotte,  le  couvrit  aussi  de  sa  protec- 
tion en  lui  accordant  une  prorogation  de  délai  jusqu'au 
dimanche  de  Quasimodo  1328.  Enfin  eut  lieu  l'arrangement 
tant  désiré  et  si  constamment  poursuivi. 

Le  14  juin  1328,  une  lettre  de  Martin  Bonvalet,  sergent 
de  baillage,  adressée  à  Renard  Choisuel,  bailli  de  Lille, 
lui  donna  avis  qu'après  un  deuxième  ajournement,  les 
parents  de  Scabaille,  qui  avaient  jusqu'alors  rejeté  la  trans- 


action proposée,  avaient  enfin  répondu  que  ils  feraient  ce 
que  ils  (lèveraient  ('). 

Voilà,  certes,  un  homme  qui  a  pu  se  vanter  d'avoir  donné 
de  la  besogne  à  la  chancellerie  du  royaume  de  France! 


HENRI  HÂSTINGS. 


Henri  Haslings,  né  en  1537,  était  le  second  fils  du 
comte  de  Huntingdon  et  possédait  de  belles  propriétés  dans 
le  Dorsetshire.  Mais  son  ardeur  pour  la  chasse  était  telle 
que  ses  forêts  et  celles  de  ses  amis  ne  lui  suffisant  point, 
il  imagina,  pour  donner  une  libre  carrière  à  sa  passion, 
de  se  faire  nommer  à  la  fonction  de  premier  forestier  du 
roi  Charles  I'^'".  il  habitait  tour  à  tour  un  pavillon  de  la 


Henri  Haslings. 

New-Forest,  dans  le  Hampshire,  et  un  château  très-con- 
fortable à  Woodlands,  dans  le  Dorsetshire.  Jamais  grand 
seigneur  ou  monarque  chrétien  n'eut  plus  de  chiens  ou  de 
faucons  de  toute  espèce.  Les  murs  de  sa  vaste  salle  de  ré- 
ception étaient  couverts  de  toutes  les  armes  et  de  tous  les 
engins  de  chasse  qu'il  est  possible  d'imaginer,  de  chape- 
rons, de  colliers,  de  sonnettes,  de  sifflets,  de  fouets,  et 
aussi  de  toutes  les  peaux,  les  cornes,  les  plumes,  les  dé- 
fenses des  animaux  les  plus  remarquables ,  percés  de  ses 
balles  ou  de  ses  flèches.  Dans  un  coin  étaient  rangés,  du 
plancher  au  plafond,  des  verres,  coupes  et  bouteilles  de 
toutes  formes,  et  à  côté  des  jeux  de  cartes,  dés,  échecs,  etc.  ; 
plus  loin ,  une  collection  de  pipes  à  côté  d'une  collection 
d'œufs  de  perdrix,  faisans,  etc.  Dans  un  autre  coin,  on 
voyait  sur  les  deux  côtés  d'un  pupitre  une  Bible  et  une 
Histoire  des  martyrs.  A  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  il 
chassait  encore  à  cheval.  Il  mourut  en  1635,  âgé  de  cent 
deux  ans. 

(')  Miciiel  Scabaille  avait  fini  par  donner  son  désistement,  non  sans 
que  la  chancellerie  de  Philippe  de  Valois  se  fût  mise  encore  en  frais 
pour  l'obtenir.  La  procédure  faite  à  l'occasion  du  meurtre  de  Jacques 
Scabaille  ne  fut  réellement  mise  à  néant  que  le  jour  de  la  Saint-Ni- 
caise  1329,  en  suite  des  ordres  du  roi-,  par  un  acte  signé  du  bailli  de 
Lille. 

Les  pièces  authentiques  d'après  lesquelles  nous  avons  rédigé  cet 
article  ont  été  publiées  par  MM.  Kervyn  de  Vokaelsberg  et  A.  Diege- 
rick  dans  leur  Inventaire  analytique,  etc.,  des  archives  d'Ypres, 
3  vol.  in-8. 
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CHAUVES-SOURIS. 

pnEMlÉRE  FAMILLE  DES  CARNASSIERS  CHEIROPTÈnES. 


1,  Roussette  d'Edwards.  -  2,  Rhinoloplie  uiiifer.  -  3,  Nyctère  de  la  Thébaïde. 

Dessin  de  Freeman. 


4,  Noctilion  bec-de-lièvre.  --  5,  Vespertilion  oreillard. 


Moi,  souris  !  des  mécliants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 
Grâce  à  l'auteur  de  l'univers, 
Je  suis  oiseau  ;  voyez  mes  ailes. 
Vive  la  gent  qui  fend  les  airs  ! 


Qui  fait  l'oiseau?  C'est  le  plumage  ; 
Je  suis  souris.  Vivent  les  rats  ! 

La  Fontaine. 

Le  fabiilisle  et  le  classificatciir  sont  d'accord,  et,  comme 
il  arrive  assez  souvent,  le  j,Tand  poolo  et  le  grand  observa- 
leiir  se  rencontrent.  La  chauve-souris  est,  en  effet,  sur  les 
limites  de  plusieurs  classes  et  ordres.  Elle  s'élève  dans  les 
airs  comme  un  oiseau,  et,  pourvue  de  mamelles  sur  la  poi- 
tiine  à  l'instar  des  bimanes  et  des  riuadrumanes,  elle  al- 
laite des  petits  nés  vivants.  Sa  double  mâchoire  est  mu- 
ToME  XXVIII.  — AvRii,  18C0. 


nie  de  trois  sortes  de  dents  (').  Avec  les  laniaires  et  les 
incisives,  elle  déchire  sa  proie  comme  les  carnassiers;  et 
avec  des  molaires  ou  mâchelières  mousses,  elle  broie  les 
fruits  comme  les  rongeurs,  dont  elle  a  le  cerveau  ovale  ot 
étroit.  Quadrupède  imparfait,  lorsqu'elle  est  à.  terre,  elle 
se  traîne  et  rampe  embarrassée  dans  le  manteau  qui  se 
plisse  et  se  replie,  comme  le  taffetas  d'un  parapluie  fermé, 
autour  de  ses  quatre  membres.  Veut-elle  s'élever?  mal- 
adroite à  prendre  l'essor,  elle  grimpe  péniblement,  étend 
avec  difficulté  ses  doigts  allongés  en  façon  de  baguettes;  la 
membrane  qui  les  couvre  et  les  relie  se  développe,  et  le 
douteux  reptile,  agitant  avec  rapidité  de  grandes  ailes  (•-') 


(')  Voy.  t.  IV,  I83r.,  p.  :m. 
(•)  Voy.  t.  VI,  1838,  p.  V.i. 
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d'un  cuir  solide,  mince  et  presque  transparent,  oiseau  sans 
plunfies,  voltige  à  la  poursuite  des  insectes,  des  phalènes 
crépusculaires  et  nocturnes  comme  lui,  ou  bien  s'acharne 
sur  les  fruits.  L'espèce  dessinée  au  somiriet  de  notre  gra- 
vure en  fait  un  inuiiensc  dégât. 

La  roussette  {Pleropus  Edwarâsri),  c'est  le  nom  de  cette 
ehaiivfe-souris  à  grandes  ailes  et  à  museau  de  chien,  seule 
espèce  qui  soit  frugivore,  appartient  aux  archipels  de  l'océan 
Indien,  aux  Moluques,  aux  îles  de  la  Sonde.  Commerson 
raconte  qu'à  Bourbon  on  les  voit,  sur  le  soir,  voltiger  par 
bandes,  comme  des  corbeaux,  se  posant  sur  les  arbres  de 
vaccotin,  dont  elles  dévorent  les  fruits.  Il  assure  que,  prises 
dans  la  belle  saison,  elles  sont  bonnes  à  manger,  et  que, 
par  sa  couleur  et  par  son  goût,  leur  chair  rappelle  celle  du 
lièvre;  mais  les  Européens  rejettent  avec  répugnance,  à 
cause  de  son  odeur  de  musc,  cette  nourriture  acceptée  par 
les  indigènes  comme  saine  et  agréable. 

L'aspect  de  cet  étrange  quadrupède ,  qui  fait  si  peu  et 
si  mal  usage  de  ses  pieds,  tel  qu'on  le  représente  généra- 
lement, déployant  ses  ailes  dans  toute  leur  envergure,  est 
presque  effrayant.  Le  con-espondant  de  Buffon  h  l'île  Bour- 
bon, M.  de  la  Nuz,  déci'it  la  roussette  sous  un  point  de 
vue  plus  agréable  :  «  Branchée  à  un  arbre,  dit-il,  elle  s'y 
tient  la  tête  en  bas,  les  ailes  pliées  et  exactement  plaquées 
contre  le  corps;  ainsi,  sa  voiliu^e,  qui  fait  sa  difformité,  de 
même  que  ses  pattes  de  derrière,  qui  la  soutiennent  à  l'aide 
des  griffes  dont  elles  sont  armées,  ne  paraissent  point.  L'on 
m  voit  en  pendant  qu'un  corps  rond,  potelé,  vêtu  d'une 
robe  d'un  brun  foncé,  très-propre  et  bien  colorié,  auquel 
tient  une  tête  dont  la  physionomie  a  quelque  chose  de 
vif  et  de  fin.  Yoilà  l'attitude  <le  repos  des  roussettes; 
elles  n'ont  que  celle-là,  et  c'est  celle  dans  laquelle  elles 
se  tiennent  le  plus  longtemps  pendant  le  jour...  Qu'on  se 
représente  la  tête  d'un  grand  arbre  garnie,  dans  son  pour- 
tour et  dans  son  milieu,  de  cent,  cent  cinquante,  peut-être 
deux  cents  de  pareilles  girandoles,  n'ayant  de  mouvement 
que  celui  que  le  vent  donne  aux  branches,  et  l'on  se  fera 
l'idée  d'un  tableau  qui  m'a  toujours  paru  curieux.  » 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  forme  quatre  divisions 
de  l'ordre  des  chéiroptères  :  la  roussette  appartient  à  la 
seconde,  celle  des  pléi'opiens,  et  les  quatre  autres  chauves- 
souris  de  la  gravure  rentrent  dans  la  troisième  famille, 
celle  des  vesperliliens ,  qui  renferme  un  grand  nombre 
de  genres,  tous  insectivores  et  encore  imparfaitement 
classés. 

Au-dessous  de  la  roussette,  à  droite,  est  le  rhinolophe 
unifer,  dont  le  nez  est  garni  d'une  sorte  de  bourrelet  en 
forme  de  fer  à  cheval.  Deux  espèces  de  ce  genre,  communes 
en  France,  ont  été  découvertes  par  Daubenton.  Le  poil  de 
cette  chauve-souris,  brun  cendré  sur  le  dos,  d'un  blanc 
sale  sous  le  ventre ,  est  long  et  doux.  Quand  elle  se  fixe 
contre  un  mur,  elle  se  resserre  tellement,  enveloppée  de  ses 
membranes,  qu'on  la  prendrait  pour  une  chrysalide.  Vis-à- 
vis,  du  côté  gauche,  est  la  mjctère  de  la  Théhnïde,  qui  res- 
remble  à  un  campagnol  volant,  et  que  l'illustre  Geofl'roy 
Saint-Hilaire  a  vue  en  Egypte. 

Au  bas  de  la  gravure  se  trouvent,  à  gauche,  le  nodWion 
bec-de-Hèvre ,  avec  son  masque  étrange;  à  droite,  le  ves- 
pertiîion  oreillard,  dont  les  oreilles  égalent  presque  le  corps 
en  grandeur.  Plus  commun  en  France  que  la  chauve-souris 
ordinaire,  le  vespertilion  habite  les  maisons,  les  carrières, 
et  s'apprivoise  aisément.  White,  l'aimable  naturaliste  de 
Selborne,  raconte  ainsi  le  plaisir  qu'il  eut  à  observer  un  de 
ces  mammifè.res  privés  : 

«  Je  m'amusai  beaucoup,  l'été  dernier,  des  faits  et  gestes 
d'une  chauve-souris  apprivoisée  qui  enlevait  les  mouches 
sur  la  main  qui  les  lui  présentait.  Lorsqu'on  lui  donnait 
quelque  chose  ù  manger,  elle  ramenait  ses  ailes  devant  sa 


bouche,  planant  et  voletant  la  tête  cachée,  à  la  façon  des 
oiseaux  de  proie  qui  se  repaissent.  Son  adresse  à  raser  les 
ailes  des  mouches,  qu'elle  rejetait  constamment,  était  digne 
d'observation  et  me  divertissait  fort.  Elle  ne  refusait  pas  la 
chair  crue,  bien  qu'elle  préférât  les  insectes;  si  bien  que 
les  paysans  n'ont  pas  si  tort  lorsqu'ils  prétendent  que  les 
chauves-souris  descendent  le  long  des  cheminées  pour  ron- 
ger leur  lard.  Tandis  que  je  regardais  ce  merveilleux  qua- 
drupède, plusieurs  fois  il  se  posa  sur  le  plancher,  et  réfuta, 
en  s'élevant  avec  aisance,  l'opinion  commune  qui  veut  que 
la  chauve- souris  tombée  sur  une  surface  plane  soit  inca- 
pable de  prendre  l'essor.  Celle-ci  courait  plus  vile  que  je 
ne  l'aurais  supposé,  mais  de  la  façon  la  plus  grotesque  et 
la  plus  ridicule.  » 

11  est  probable  que,  parmi  les  nombreuses  espèces  de 
chauves-souris,  les  unes  ont  plus  ou  moins  de  facilité  que 
les  autres  à  s'élever  ou'  à  marcher,  le  manteau,  qu'elles 
déploient  en  forme  d'ailes,  enveloppant  plus  ou  moins  les 
membres  inférieurs. 

Imparfaitement  quadrupède,  imparfaitement  oiseau,  car- 
nassier, insectivore,  frugivore  dans  une  de  ses  espèces, 
oiseau  sans  bec  et  muni  de  mamelles,  quadrupède  sans 
pieds  et  dirigeant  à  volonté  des  ailes  rapides  en  son  vol  lé- 
ger et  muet,  objet  innocent  de  craintes  superstitieuses,  utile 
auxiliaire  de  l'homme,  qu'elle  débarrasse  d'insectes  mal- 
faisants, la  chauve-souris,  que  sa  conformation  place  sur 
les  limites  de  tant  d'ordres  et  de  classes,  n'offre-t-elle  pas 
à  l'étude  du  classificateur  d'utiles  problèmes,  tandis  que 
peut-être  quelque  jour  elle  enseignera  au  mécanicien  l'art 
de  s'élever  dans  l'air,  et  prêtera  à  l'homme,  qui  a  emprunté 
au  poisson  ses  nageoires,  des  ailes  de  cuir  pour  voler? 


PROMENADES  D'UxN  DÉSŒUVRÉ. 

l'aspirante. 
Fin.  —  Voy.  p.  106,  111,  122. 

Étalé  sur  une  bergère,  au  coin  d'un  feu  brillant,  n'ayant 
plus  sous  les  yeux  que  d'agréables  objets,  je  me  livrai  à 
d'heureuses  espérances  pour  ma  protégée.  Moi  qui  ai  salué 
d'une  vive  joie  la  création  des  squares,  ces  riantes  oasis  où 
les  petits  se  peuvent  ébattre  au  soleil,  je  me  dis  qu'il  était 
bon  que  les  pauvres,  les  vieillards  rassasiés  de  jours  et  de 
travaux,  eussent  aussi  leur  palais  :  c'en  était  un,  vraiment, 
et  je  me  plus  à  l'admirer. 

Cependant  on  se  lasse  de  tout;  après  avoir  contemplé 
avec  satisfaction  les  boiseries,  les  glaces,  les  tentures,  les 
corniches,  le  parquet  si  bien  ciré,  les  grandes  et  belles 
fenêtres  de  ce  salen  d'attente,  je  me  livrai  à  l'examen,  non 
moins  satisfaisant,  du  personnel.  D'abord  les  huissiers. 
Beaux  hommes  !  dispos ,  bien  nourris ,  bien  couverts , 
bien  entripaillés,  eût  dit  Molière;  ils  étaient  majestueux  et 
richement  galonnés.  A  voir  les  serviteurs  de  l'indigent,  on 
prenait  meilleure  idée  de  l'asile  de  sa  vieillesse,  et  cela  me 
ragoûtait  de  l'hospice.  Des  huissiers  je  passai  à  ceux  qui, 
comme  moi,  attendaient  leur  audience,  tous  parés  et  de 
bonne  mine.  Il  y  avait  même  de  fort  jolis  chapeaux  sur  de 
non  moins  charmants  visages.  C'était  plaisir  de  regarder; 
je  finis  cependant  par  m'apcrcevoir,  non  sans  quelque  émo- 
tion, que  les  riches  toilettes  prenaient  les  devants.  Je  suivis 
même  de  l'œil  une  agréable  personne,  entrée,  me  semblait- 
il,  longtemps  après  moi,  et  qui. sortit  radieuse,  après  une 
longue  séance,  reconduite  parle  haut  fonctionnaire.  Si 
bien  ([u'il  me  passa  par  l'esprit  que  la  difffculté  d'admission 
de  la  pauvre  Parjjiette  était  une  maladie  contagieuse  et 
que  je  l'avais  gagnée. 

Tandis  (^ue  Je  méditais  là-dessus,  \m  piétinement  de  Vcr 
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tons  se  fit  entendre  snr  les  dalles,  derrière  la  porte  d'en- 
trée; elle  craqua,  s'ébranla;  le  bonton  de  cristal  de  la 
serrure,  tourne  et  retourné,  grinçait;  mais  les  huissiers 
n'étaient  plus  là.  Le  plus  splendide  avait  disparu,  intro- 
duisant, par  une  suite  de  passages  que  je  soupçonnais  de 
servir  à  des  entrées  particulières,  une  des  personnes  favori- 
sées. La  grande  et  lourde  porte,  ainsi  tourmentée  du  de- 
hors, s'entr'ouvrit  enfin,  et  j'aperçus  au  seuil  line  malheu- 
reuse créature  couverte  des  livrées  de  la  misère,  vieille, 
décrépite,  déformée,  se  traînant,  avec  un  douloureux  la- 
beur, à  l'aide  de  deux  mauvaises  béquilles  qui  glissaient  sur 
le  parquet  frotté.  Elle  tombait,  lorsque  je  m'élançai  pour  la 
soutenir.  J'allais  la  conduire  à  mon  fauteuil,  auquel  elle 
me  semblait  avoir  droit  de  par  sa  vieillesse,  ses  infirmités, 
ses  souffrances,  sa  misère;  sans  compter  qu'elle  était  chez 
elle,  dans  la  maison  construite  pour  administrer  son  bien, 
tandis  que  je  n'y  paraissais,  moi,  qu'en  solliciteur. 

Soudain  une  voix  rude  retentit  à  mon  oreille  : 

- —  Eh  bien!  eh  bien!  vous  moquez-vous?  Est-ce  que 
c'est  ici  votre  place? 

Le  somptueux  huissier  était  de  retourj  c'était  lui  qui 
parlait. 

—  Voulez-vous  bien  redescendre,  et  vite!  poursuivit-il 
du  ton  le  plus  rogue.  En  bas,  en  bas!  au  rez-de-chaussée, 
donc!  Demandez-moi  vin  peu!  il  faut  que  la  tête  lui  tourne. 

Je  n'eus  pas  le  loisir  d'entendre  les  explications,  les 
excuses  de  la  malheureuse  estropiée  que  l'on  mettait  de- 
hors, ni  les  expressions  de  moins  en  moins  parlementaires, 
à  ce  qu'il  me  semblait,  de  celui  qui  l'expulsait  :  l'autre 
huissier  m'appelait  ;  la  porte  du  sanctuaire  s'était  rou- 
verte, j'étais  admis. 

Je  ferai  grâce  de  l'audience.  Tenant  le  milieu  entre  le 
doucereux  et  le  brusquot,  ce  nouvel  administrateur,  qui 
cherchait  à  son  tour  à  m'éconduire,  aussi  inflexible  que  ses 
devanciers,  avait  beaucoup  de  la  politesse  du  premier,  et 
plus  d'importance  encore  que  l'autre.  C'étaient  toujours  les 
mêmes  impossibilités,  escortées  d'autant  de  bon  vouloir 
impuissant,  les  trop  nombreuses  pétitions,  etc.  Je  n'eus 
pas  la  témérité  de  suggérer  que  les  demandes  devraient  être 
régulièrement  classées  par  date,  et  divisées  selon  l'urgence 
des  cas  de  misère,  de  souffrance,  et  non  de  faveur  et  de 
protection.  Dans  le  malheur,  il  y  a  des  degrés,  et  par  con- 
séquent des  droits.  J'avais  gagné  la  timidité  de  ma  cliente; 
,  je  n'osai  soumettre  mes  humbles  observations  au  grand 
fonctionnaire,  et  me  crus  trop  heureux  qu'il  me  permît 
d'aller  voir  le  dossier  de  ma  cliente. 

Pauvre  femme!  une  seule  feuille  à  quinze  ans  de  date, 
sans  apostille,  sans  observation,  sans  un  mot  sur  les  inu- 
tiles marges! 

J'étais  décidé  <à  remuer  ciel  et  terre.  Je  vis  toutes  mes 
connaissances;  j'eus  recours  à  toutes  les  protections,  à 
celles  du  rang,  de  la  fortune ,  même  d'un  joli  visage.  Pour- 
quoi en  vouloir  à  cellftsqui  mettent  leurs  grâces  au  service 
fie  la  charité?  Enfin  j'obtins  de  la  faveur  ce  que  la  pitié  et 
le  droit  sollicitaient  depuis  dix  ans. 

En  vérité,  le  cœur  me  battait'en  portant  la  bonne  nou- 
velle. Les  cinq  étages  furent  franchis  comme  si  je  n'avais 
eu  que  quinze  ans;  j'enfilai  le  corridor,  m'arrêtai  une  mi- 
nute devant  la  muette  porte  pour  reprendre  haleine,  l'ou- 
vris, et  restai  atto4Té  sur  le  seuil. 

Le  corps  de  M""  Parpiette  était  étendu  sur  son  étroite 
couche,  un  peu  tirée  en  avant.  A  la  tète  et  aux  pieds  brû- 
laient deux  bouts  de  chandelle  enfoncés  dans  les  goulots  de 
deux  liouteilles,  et,  ri  genoux,  la  fidèle  portière,  le  visage 
enfoui  sur  le  rebord  de  la  paillasse,  pleurait. 

Au  bruit  que  j'avais  fait,  elle  s'était  soulevée,  et  retomba 
à  genoux,  étendant  vers  moi  ses  deux  mains  levées;  elle  ne 
trouvait  pas  de  paroles,  et  il  n'en  était  pas  besoin. 


j  Le  corps  avait  été  recouvert  d'un  drap  blanc.  Un  cruci- 
j  fix  était  posé  sur  la  poitrine,  et  la  tète,  un  peu  renversée 
en  arrière ,  était  soutenue  par  un  petit  oreiller.  Les  yeux 
de  la  morte  étaient  fermés,  son  front  découvert  semblait 
agrandi,  et  un  rayon  de  soleil,  traversant  l'étroit  vitrage, 
illuminait  d'une  étrange  splendeur  ce  pâle  vidage,  que  l'af- 
faissement des  mâchoires  allongeait,  dont  les  rides  s'étaient^ 
effacées  avec  les  soucis  de  la  vie,  et  sur  lequel  la  mort  avait  î 
.empreint  sa  noblesse.  Pour  la  première  fois  depuis  que  je  la 
connaissais,  une  sorte  de  sourire  séparait  ses^eux  lèvres 
blanchies.  Ah!  il  y  avait  là  une  sérénité  céleste;  c'était  une 
admirable  figure  de  la  Résignation. 

Pauvre  femme!  j'avais  cru  qu'elle  postulait  l'hospice, 
elle  aspirait  ait  ciel. 


LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE. 

Yoy.  la  Table  des  VMigt  premières  aiiiices. 

Pétrarque  fut  non -seulement  le  poète  le  plus  célèbre, 
mais  encore  l'un  des  personnages  les  plus  importants  de  son 
époque.  Les  familles  les  plus  illustres,  les  princes,  les  rois, 
s'efforcèrent  de  le  retenir  auprès  d'eux,  et  de  partager  avec 
lui  la  directimi  des  affaires  politiques.  Le  sénat  romain  lui 
décerna,  au  Capitole,  la  couronne  de  laurier,  et  en  même 
temps  l'Université  de  Paris  cherchait  à  l'attirer  dans  son 
sein.  Il  soutint  de  s;i  puissante  influence  la  dictature  du 
tribun  Rienzi,  ijui  se  proposait  de  rétablir  la  république 
romaine.  Ce  fut  lui  qui  fut  député  auprès  du  pape  Clément  VI 
pour  l'engager  à  quitter  Avignon  et  à  revenir  à  Rome.  Il 
fut  chargé  de  se  rendre  auprès  de  Charles  IV,  à  Prague, 
et  de  lui  pei'suader  de  rendre  la  paix  et  l'unité  à  l'Italie.  Il 
eut  la  mission  de  féliciter,  à  Paris,  le  roi  Jean  délivré  de 
sa  captivité  et  rentré  dans  son  royaume.  Cependant  tous  ces 
honneurs  éclatants,  tous  ces  emplois  glorieux,  ne  sont  pas 
restés  dans  la  mémoire  de  la  postérité,  et  n'ont  rien  fait 
pour  l'immortalité  de  Pétrarque.  Ce  dont  tout  le  monde  se 
souvient,  ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est  la  retraite  du 
poëte  dans  la  solitude  de  Vaucluse,  où,  loin  des  grandeurs 
humaines,  il  s'entretint  avec  son  génie  et  composa  dans  un 
studieux  loisir  ses  vers  admirables.  Ce  fait  obscur,  qui  ne 
fut  qu'un  détail  inaperçu,  qu'une  lacune  regrettable  peut- 
être,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  est  devenu  le  plus 
connu,  le  plus  important  de  toute  sa  vie. 

La  vallée  de  Vaucluse  était  bien  faite  pour  servir  d'asile 
à  un  po('te  qui  cherchait  le  silence  et  la])aix.  Plein  de  frais 
ombrages,  d'eaux  murmurantes,  elle  est  fermée  et  comme 
séparée  du  reste  du  monde  par  un  rempart  de  rochers  éle- 
vés. Un  château,  qu'on  dirait  (aillé  dans  le  roc;  au-dessous, 
échelonnées  sur  la  pente,  quelques  pauvres  maisons  habi- 
tées par  des  bergers  et  des  pêcheurs,  animaient  l'aspect  du 
paysage,  sans  en  détruire  l'harmonie  et  le  calme.  De  l'autre 
côté  de  cet  amphithéâtre  de  rochers,  une  caverne  profonde 
s'enfonce  dans  la  montagne  (')  :  c'est  là,  sous  une  voûte- 
obscure,  que  filtrent  et  s'amassent  les  eaux  limpides  de  la 
fontaine,  d'abord  immobiles,  transparentes  comme  le  cristal 
dans  leur  bassin  de  pierre,  puis  vives,  rapides  et  écumantes, 
quand,  débordant  de  la  caverne,  elles  se  répandent  et  vont 
former  la  Sorgue,  qui  arrose  la  vallée.       *  - 

Le  père  de  Pétrarque,  qui,  banni  de  Florence,  s'était  fixé 
à  Avignon,  avait  un  jour  conduit  son  fils  à  la  fontaine  de 
Vaucluse,  et,  depuis  lors,  le  souvenir  de  ce  beau  site  était 
resté  vivant  dans  l'imagination  du  jeune  homme;  c'était  là 
que,  dans  ses  rêves  ascétiques,  il  formait  le  i)rojct  d'ense- 
v(!lir  sa  vie.  Il  s'y  retira  plus  tard,  en  effet,  et  y  fit,  à  \)h\-' 
sieurs  reprises,  de  longs  séjours;  déijoûté  de  Tambition  et 

(')  Voy.  t.  X,  18W,  p.  115. 
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de  la  gloire,  abreuvé  d'amertume  par  les  attaques  de  ses 
ennemis,  et  non  moins  peut-être  par  les  flatteries  de  ses 
admirateurs,  il  venait  y  goûter  le  baume  salutaire  de  la 
solitude,  de  la  méditation  et  du  travail.  Pétrarque,  dans 
une  de  ses  lettres,  décrit  lui-même  ainsi  sa  retraite  : 

«  Ici,  je  fais  la  guerre  à  mes  sens,  et  je  les  traite  en  enne- 
mis ;  mes  yeux,  qui  m'ont  entraîné  dans  toutes  sortes  de  pré- 
cipices, ne  voient  maintenant  que  le  ciel,  l'eau,  le  rocher. 
Je  n'entends  que  les  bœufs  qui  mugissent,  les  moutons  qui 
bêlent,  les  oiseaux  qui  gazouillent,  les  eaux  qui  bruissent; 
la  seule  femme  qui  s'offre  à  mes  regards  est  une  servante 
sèche,  noire  et  brûlée  comme  un  désert  de  Libye.  Je  garde 
le  silence  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  n'ayant  personne  à 


qui  parler...  Je  me  contente,  pour  ma  nourriture,  du  pain 
noir  de  mon  jardinier,  et  je  le  mange  même  avec  une  sorte 
de  plaisir  ;  quand  on  m'en  apporte  du  blanc  de  la  ville ,  je 
le  donne  presque  toujours  à  celui  qui  l'a  apporté...  Je  ne 
vous  parle  pas  de  mes  habits;  tout  est  bien  changé  à  cet 
égard  :  je  ne  porte  plus  ceux  dont  j'aimais  autrefois  à  me 
parer;  vous  me  prendriez  à  présent  pour  un  laboureur  ou 
un  berger  des  montagnes. 

»  Ma  maison  ressemble  à  celle  de  Fahricius  ou  de  Caton  ; 
tout  mon  intérieur  domestique  consiste  en  un  chien  et  en 
un  serviteur.  Ce  serviteur  a  sa  maison  attenante  à  la  mienne  ; 
quand  j'ai  besoin  de  lui,  je  l'appelle;  quand  je  n'en  ai  plus 
besoin,  il  retourne  dans  sa  chaumière.  Je  me  suis  défriché 


Vue  du  village  de  Vaucluse.  —  Dessin  de  Grandsire,'d'aBj;ès  un  croquis  communiqué. 


deux  petits  jardins  qui  conviennent  merveilleusement  à  mes 
goûts;  je  ne  crois  pas  que  dans  le  monde  il  y  ait  rien  qui 
leur  ressemble...  L'un  est  ombragé,  recueilli,  propre  à 
l'étude;  c'est  mon  site  d'inspiration  :  il  descend  en  pente 
douce  vers  la  Sorgue,  qui  vient  de  sortir  des  flancs  du  ro- 
cher; il  est  clos  de  l'autre  côté  par  des  murailles  naturelles 
de  rocs  inaccessibles  où  les  oiseaux  seuls  peuvent  s'élever, 
grâce  à  leurs  ailes.  L'autre  jardin  est  plus  contigu  encore 
à  la  demeure,  moins  sauvage,  tapissé  de  pampres,  et,  ce 
qui  est  singulier,  à  côté  d'une  rivière  très-rapide,  séparé 
par  un  petit  pont  d'une  grotte  voûtée  où  les  rayons  du 
soleil  ne  pénètrent  pas...  Ce  lieu  recueilli  et  sombre  m'in- 
vite à  l'étude  et  à  la  composition... 

i»  Combien  de  fois,  pendant  les  nuits  d'été,  à  la  douzième 
heure ,  après  avoir  récité  mon  bréviaire ,  je  suis  allé  me 


promener  dans  les  campagnes,  au  clair  de  la  lune  !  Com- 
bien de  fois  même  suis-je  entré  seul,  malgré  les  ténèbres 
intimidantes  de  la  nuit,  dans  cet  antre  terrible  où,  le  jour 
même  et  en  compagnie  d'autres  hommes,  on  ne  pénètre 
pas  sans  un  secret  saisissement  !  J'éprouvais  une  sorte  de 
plaisir  en  y  entrant;  mais,  je  l'avoue,  ce  plaisir  n'était  pas 
sans  une  certaine  voluptueuse  terreur. 

»  Je  trouve  tant  de  douceur  dans  cette  solitude,  une  si 
délicieuse  tranquillité,  qu'il  me  semble  n'avoir  véritable- 
ment vécu  que  pendant  le  temps  que  je  l'ai  habitée.  Tout 
le  reste  de  ma  vie  n'a  été  qu'un  continuel  tourment.  » 

C'est  de  cette  pauvreté  volontaire,  de  cette  simplicité  de 
vie,  de  ces  promenades  et  de  ces  méditations  nocturnes  au 
milieu  des  rochers,  des  eaux  et  des  bois,  c'est  de  toutes 
ces  pures  et  suaves  harmonies  que  sont  sortis  ces  gracieux 
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sonnets,  ces  canzoncs  touchanls,  cette  langue  mélodieuse 
et  savante  dont  l'Italie  est  redevable  à  son  second  Virgile. 


UNE  FORÊT  CATINGA  AU  BRESIL. 

Les  vertus  du  climat  tropical  sont  surtout  remarquables 
dans  les  endroits  où  la  pluie  est  fréquente  et  alterne  heu- 
reusement avec  la  sécheresse  de  l'air,  où  la  rosée  est 


abondante,  où  la  terre  est  humectée  par  l'eau  des  lacs  et 
des  rivières.  Le  Brésil,  au  moins  dans  sa  partie  tropicale, 
est,  sous  ce  rapport,  un  pays  privilégié;  la  végétation  y 
est  luxuriante,  également  répartie,  toujours  nouvelle.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  terrains  dépourvus  de  l'hu- 
midité nécessaire.  Là,  plus  de  ces  forêts  vierges,  à  la  sève 
exubérante,  s'élançant  majestueusement  vers  le  ciel,  mais 
des  forêts  plus  humbles,  privées  de  feuilles  pendant  toute 
la  saison  aride,  et  une  espèce  particulière  d'épaisses  brous- 


Viic  dans  une  Foiùt  cutiiuja,  au  Brésil.  —  Dessin  de  Frceman,  d'après  la  Flora  Brusiliensis. 


sailles  {virgulla},  entre  lesquelles  s'élève  un  arbre  de  temps 
<à  autre;  au  lieu  de  prairies,  des  champs  déserts  et  sablon- 
neux, que  les  gazons  et  les  herbes  ne  revêtent  pas^  comme 
ailleurs,  d'un  splendidc  tapis.  Ces  forêts  ont  donc  une  végé- 
tation qui  leur  est  propre,  dilTérente  de -celle  des  forêts 
vierges,  très-variée  toutefois.  Les  Toupinambous  lui  avaient 
déjà  donné  le  nom  de  caalingu  (éclaircic),  d'où  les  Brési- 
liens ont,  par  corruption ,  fait  le  moi  de  calinga.  En  effet, 
manquant  de  feuilles  pendant  plusieurs  mois,  les  arbres  y 
laissent  voir  des  éclaircies  à  travers  leurs  branches.  Le 
voyageur  a  l'avantage,  il  est  vrai,  de  pouvoir  y  distinguer 
les  oiseaux  perchés  sur  les  rameaux;  mais,  d'un  autre 
côté ,  il  est  brûlé  par  les  rayons  d'un  soleil  qu'aucun 
obstacle  ne  tempère.  Les  Brésiliens  ont  encore  d'autres 


mots  pour  caractériser  celte  végétation  dont  les  formes 
se  modilient  :  c'est  tantôt  cariasco  (broussailles)  ou  malo 
carrasquento  (forêt  de  broussailles),  tantôt  charneca, 
pour  indiquer  des  terrains  de  sable  (semblables  à  ces  plaines 
qui  existent  dans  le  nord  de  la  Germanie)  qui  préparent  la 
transition  aux  pays  arides,  et  dénués  de  toute  espèce  de 
végétation,  serUw,  rappelant  les  déserts  d'Arabie  ou  de 
Libye. 

Au  reste,  on  a  remarqué  que  les  forêts  vierges  elles- 
mêmes,  dans  les  jiarlies  où  le  sol  est  i)lus  sec,  ont  des 
arbres  moins  élevés  ainsi  qu'une  végétation  moins  drue,  qui 
se  rapproche  de  celle  des  catingas,  ce  qu'on  peut  voir,  entre 
autres,  sur  la  roule  qui  mène  de  Rio-Janeiro  à  Santa-Cruz, 
près  de  Cainpinho,  Santissiiuo,  etc.;  de  même  aussi  on 
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voit  des  catingas  conserver  leurs  feuilles  et  leur  verdure 
toute  l'année,  si  rinimidité  les  fertilise  suffisamment,  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  province  de  Minas-Geraës, 
prés  du  Rio  Verde  et  d'autres  rivières  qui  se  jettent  dans 
le  Rio  San-Francisco.  Mais,  les  feuilles  une  fois  tombées, 
si  la  pluie  fait  défaut,  les  arbres ' peuvent  garder  pendant 
plusieurs  années  leurs  boutons  sans  germer.  D'un  autre 
côté,  dès  que  les  rosées  sont  fréquentes,  et  sitôt  que  la  pluie 
tombe  abondamment,  les  feuilles  poussent  avec  ime  mer- 
veilleuse rapidité.  Souvent,  par  une  de  ces  soirées  où  la 
chaleur  est  ctoutïante,  vous  dressez  votre  tente  au  milieu 
d'une  forêt- sans  feuilles,  et  le  lendemain  matin  vous  aper- 
cevez la  même  forêt,  comme  réveillée  tout  à  coup  de  son 
engourdissement  par  un  coup  de  baguette  magique,  parée 
de  petites  feuilles  tendres  d'o*ù  s'exliale  un  doux  parfum. 
Et  même  alors  les  catingas  ont  un  aspect  qui  leur  est  par- 
ticulier, tant  à  cause  de  la  délicatesse  de  leurs  feuilles  et  de 
la  façon  singulière  dont  elles  sont  fixées  à  l'extrémité  des 
branches,  que  sous  le  rapport  de  leur  bizarre  floraison. 
Mais  leur  état  le  plus  curieux,  c'est  lorsque  les  feuilles  sont 
absentes,  pendant  la  saison  brûlante  de  l'été. 

L'auteur  allemand  de  la  Flo7'a  DrasUiensis,  M.  Mar- 
tius,  à  qui  nows  empruntons  ces  détails  ('),  compare  leur 
aspect,  en  cette  saison,  à  celui  que  présentent  en  hiver  nos 
forêts  de  hêtres,  d'ormes,  de  chênes  (âge  moyen),  de 
trembles,  d'aunes,  etc.  C'est  à  peu  près  la  même  formation 
de  branches,  la  même  épaisseur  du  tronc,  la  même  hau- 
teur, la  même  nature  d'écorce. 

Mais  ici,  c'est  une  bien  autre  variété  d'essences  d'arbres 
et  de  familles  de  plantes.  En  outre,  une  foule  de  parasites, 
d'épiphytes,  etc.,  donnent  de  lavic  et  un  air  de  parure  à 
ces  forêts  dont  la  sève  semble  tarie.  Voyez  ces  plantes  de 
la  famille  des  broméliacées,  qui  portent  de  larges  feuilles, 
roulées  sur  elles-mêmes  et  toujours  verdoyantes.  Elles  ont 
le  don  de  receler  dans  leur  sein  la  pluie  et  la  rosée,  et  fleu- 
rissent alors  que  les  arbres  qui  leur  donnent  naissance 
sont  plongés  dans  un  sommeil  léthargique;  leurs  teintes 
roses,  pourpres,  jaunes,  bleu-ciel ,  brillent  sur  des  troncs 
et  des  branches  sans  verdure.  Souvent  les  bestiaux  vien- 
nent se  réfugier  sous  leur  ombre  humide;  ils  y  déposent 
leur  portée,  ou  bien  ils  boivent  l'eau  renfermée  entre 
leurs  feuilles.  Si  vous  percez  l'enveloppe  de  ces  plantes  pa- 
rasites, l'eau  sort  comme  un  jet,  ce  qui  a  donné  lieu,  sans 
doute,  h  la  fable  des  fontaines  végétales.  «Que  de  fois, 
dévoré  par  la  soif,  j'ai  moi-même,  dit  M.  Martius,  eu  re- 
cours cà  ces  ondes  végétales!  IVlais  comn^e  elles  sont  rem- 
plies d'araignées,  de  larves,  et  même  de  petits  serpents 
friands  de  plantes  de  cette  espèce ,  je  ne  buvais  cette  eau 
(qui  d'ailleurs  est  très-froide)  qu'après  l'avoir  soigneuse^ 
ment  clarifiée.  »  La  Providence  fournit  encore  une  autre 
ressource  aux  voyageurs  altérés  :  la  plante  Spondias  tnbe- 
rosa  a  des  racines  creuses  remplies  d'eau  ;  on  les  ouvre 
avec  la  hache ,  et  on  boit  avidement  le  liquide ,  bien  qu'il 
ait  un  goût  très-prononcé  de  térébenthine. 

Les  cactus  se  montrent  également  en  grande  quantité, 
et  c'est  ici  seulement,  il  faut  bien  le  dire,  que  ce  genre  de 
plantes  donne  au  paysage  de  la  couleur  et  de  la  variété. 
Dans  les  forêts  vierges,  on  les  remarque  à  peine,  écrasés 
qu'ils  sont  par  les  colosses  d'alentour,  lis  atteignent  au 
Brésil  une  hauteur  de  7  à  10  mètres;  leurs  formes  sont 
variées  :  on  dirait  tantôt  des  candélabres  à  plusieurs  bran- 
ches, tantôt  des  cierges  droits  et  cannelés,  tantôt  de  grosses 
têtes  à  perruque. 

La  forêt  de  catingas  dont  nous  reproduisons  la  vue,  et  qui 

(M  Flora  Tirasiliensia.  ÉnuriK'iatioii  ckvs  plantes  du  Bn'sii,  par 
Kiidlicliur  el  ilu  Marliiis;  ouvi'at,'(;  dédié  à  P'eidiiiaiid I«i'  d'Autriche  et 
Luuis  do  Bavière.  Giaud  iu-lul.  Vienne  et  Leipsick  (encours  de  pu- 
}ilication). 


se  trouve  dans  la  province  de  Bahia,  en  derà  du  Rio  San- 
Francisco,  non  loin  de  la  ville  de  Caitctê,  offre  une  grande 
variété  de  ces  cactus,  entre  lesquels  s'élève  un  p'alniier 
{Cocos  coroîiala),  remarquable  à  cause  de  l'appendice  en 
forme  de  chapiteau  de  colonne  qu'on  voit  au-dessous  de 
son  brillant  panache.  Non  loin  de  là,  au  centre  du  tableau, 
est  un  arbre  ventru  que  M.  Martius  a  nommé  Cavanillesia 
tiiherculata,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  Varhre  d'A- 
danson  en  Afrique  {Adansoma  ditiilata),  dont  il  tient  la 
place  dans  ces  régions.  11  est  formé  d'un  bois  tendre  et 
mou;  le  cœur  n'est  pas  ligneux,  mais  plein  d'une  moelle 
épaisse.  Sa  croissance  est  rapide,  mais  il  a  peine  à  atteindi^e 
un  âge  de  plusieurs  siècles.  «  Il  en  est  de  même,  à  mon  avis, 
de  \  Adansoniu,  dit  M.  Martius.  Cependant  Adanson  lui  at- 
tribue une  vie  de  5150  ans  à  cause  de  son  diamètre  de 
10  mètres;  ce  qui  me  paraît  contestable  d'autant  plus  qu'il 
fonde  son  calcid  sur  le  nombre  d'anneaux  dont  le  tronc  tout 
entier,  dit-il,  est  composé.  Or,  selon  moi,  ce  n'est  pas  du 
bois,  mais  de  la  moelle.  » 

L'arbre  qui  étend,  à  droite,  ses  branches' où  commencent 
à  naître  de  petites  feuilles  barbues,  c'est  le  Spondms  falsa; 
sa  résine  aromatique  est  employée  en  médecine  à  cause  de 
ses  propriétés  stimulantes.  Prés  de  là  paraît  un  arbre  tou- 
jours vert,  le  CoHcodendron  yco,  ainsi  nommé  à  cause  de 
l'effet  qu'il  produit  sur  les  intestins  des  chevaux  et  des  mu- 
lets, qui  aiment  à  se  régaler  de  ses  feuilles  flasques,  mais 
d'un  vert  magnifique. 


DE  QUELQUES  PROGRÉS  A  FAIRE 

DANS  LES  SCIENCES,  l'aGRICULTURE  ET  l'INDUSTRIE. 
*      Suite.  —  Voy.  p.  5,  90,  ilO.  ' 

INDUSTRIE. 
Suite. 

Industrie  des  tissus.  ■ —  La  filature  et  le  tis§age  méca- 
nique paraissent  arrivés  à  la  perfection  ;  cependant  les  in- 
dustriels, qui  consacrent  d'immenses  capitaux  à  la  mise 
en  œuvre  des  matières  textiles,  réclament  constamment 
de  nouvelles  machines  à  peigner,  à  carder,  etc.  Les  mé- 
caniciens spéciaux  s'efforcent  de  les  satisfaire ,  et  souvent 
ils  obtiennent  des  résultats  d'une  perfection  inouïe.  Au 
premier  rang  parmi  ces  merveilleuses  machines,  vient  se 
placer  la  peigneuse  inventée  par  feu  Josué  Heilmann. 

Le  métier  à  la  Jacquart  suffit  amplement  pour  exécuter 
toute  espèce  de  tissus  façonnés  à  plusieurs  couleurs  et  à 
dessins  très-compliqués,  tels  que  les  châles  de  laine  ou  de 
cachemire.  Mais  on  perd  ainsi  beaucoup  de  matière  ;  carie 
fil  de  trame  occupe  toujours  à  l'envers  toute  la  largeur  de 
l'étoffe,  même  quand  il  ne  serait  visible  à  l'endroit  qu'en 
deux  ou  trois  points.  Pour  les  châles,  ces  (ils  sont  coupés 
à  l'envers  après  le  tissage. 

Il  faudrait  donc  pouvoir  exécuter  mécaniquement  le  tra- 
vail nommé  spoiiVmafje,  que  les  Indiens  qui  font  les  châles 
de  cachemire  exécutent  à  la  main.  Le  fil  de  trame  est  passé 
seulement  aux  endroits  où  il  doit  être  visible,  et,  par  con- 
séquent, il  n'y  a  point  de  perte  de  matière. 

Un  habile  mécanicien,  M.  François  Durand,  a  construit 
une  machine  fort  ingénieuse,  qui  permet  d'opérer  le  s|)ou- 
linage  d'une  manière  tout  à  fait  automatique.  Il  y  est  par- 
venu en  ajoutant  de  nouveaux  organes  au  métier  Jacquart. 
La  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  lui 
a  décerné  une  médaille  d'or  pour  cette  invention  et  pour 
des  perfectionnements  importants  dans  les  machines  à  filer 
et  à  fabriquer  les  feutres. 

En  ce  qui  se  rapporte  à  l'impression  des  tissus,  outre 
les  perfectionnements  que  réclament  toujours  les  machines^ 
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on  demande  des  couleurs  nouvelles  qui  soient  belles,  solides 
et  non  vénéneuses.  Les  couleurs  faux  teint  ou  médiocre- 
ment solides  ne  manquent  pas;  mais  certaines  nuances  bon 
teint  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  teinture  :  tels  sont 
les  rouges  et  violets  de  garance.  Il  serait  avantageux  de 
pouvoir  imprimer  au  rouleau  des  couleurs  minérales  rouges 
ou  violettes,  avec  l'albumine  pour  épaississant,  comme 
on  le  fait  déjà  pour  les  laques,  les  ocres,  les  gris  de 
rjiarbon,  le  bleu  d'outre-nier,  et  le  vert  nouveau  bon  teint 
dont  nous  avons  parlé  (t.  XXVII,  1850,  p.  170),  et  qu'on 
a  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  vert  impérial. 

Pour  imprimer  toutes  ces  couleurs,  on  fait  une  énorme 
consommation  d'albumine,  qui  n'est  autre  chose  que  du 
blanc  d'œiif.  Telle  grande  fabrique  d'Alsace  achète  an- 
nuellement pour  plus  de  cent  mille  francs  d'albumine.  Il 
faudrait  trouver  une  uiatiére  capable  de  remplacer  l'albu- 
mine avec  économie  (le  prix  de  l'albumine  sèche  dépasse 
actuellement  15  francs  le  kilogramme). 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  proposé  un  grand 
nombre  de  prix  pour  toutes  les  inventions  relatives  à  l'in- 
dustrie des  tissus  ;  elle  a  publié  des  programmes  détaillés 
qui  indiquent  nettement  ce  que  demande  cette  industrie. 

Fabrication  du  papier.  —  Les  chiffons  devenant  de  plus 
en  plus  rares,  on  a  cherché  à  faire  entrer  une  foule  de 
matières  diverses  dans  la  composition  des  jiàtes  à  papier. 
Pour  les  [lapiers  communs,  destinés  à  l'emballage,  le  pro- 
blème est  <à  peu  près  résolu  :  le  papier-goudron  se  fait  avec 
les  débris  de  cordages  qui  abondent  sur  nos  principauxports  ; 
la  paille  hachée ,  le  bois  bien  divisé  et  traité  par  certains 
réactifs  chimiques,  le  crjittin  de  cheval  bien  lavé,  entrent 
dans  la  composition  des  papiers  les  plus  conuiums. 

Mais  il  fuidrait  trouver  une  matière  propre  à  remplacer 
le  chiffon  pour  les  papiers  destinés  à  l'impression.  On  as- 
sure que  les  Américains  fabriquent  couramment  du  papier 
de  bois  propre  à  l'impression  des  journaux. 

La  question  est  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  qii'il 
s'agit  de  remplacer  une  matière  dont  le  prix  absolu  est  peu 
élevé;  car  si  l'on  se  plaint  du  prix  actuel  des  chiffons,  ce 
n'est  que  par  comparaison  avec  les  anciens  prix. 

Tannaije  des  cuirs.  —  On  cherche  toujours  à  réduire  la 
durée  si  longue  de  l'opération  du  tannage,  tout  en  produis 
sant  des  cuirs  d'aussi  bonne  qualité  que  par  le  ))assé.  On 
a  fait  des  progrés  dans  cette  voie  ;  mais  il  y  a  encore  beau- 
coup à  faire,  en  s'appuyant  sur  des  connaissances  chimiques 
snilisamment  profondes. 

Papiers  pernlf.  —  Ce  sont  encore  des  couleurs  très- 
solides  et  à  bon  marché  qui  manquent  à  cette  industrie, 
parisienne  d'origine,  et  dans  laquelle  nous  surpassons 
toutes  les  autres  nations,  qui  ne  font  qu'imiter  ou  copier 
nos  dessins.  Le  vert  solide  qu'on  imprime  sur  étoffes  est 
d'un  prix  trop  élevé  pour  les  papiers  peints;  il  faut  com- 
mander tout  exprès  du  papier  si  on  désire  qu'il  soit  im- 
P'rimé  avec  celte  couleur,  qui  résiste  tout  à  fait  au  plâtre 
litunide,  au  soleil,  etc. 

Les  verts  foncés  ordinaires,  si  employés  poui'  bureaux, 
jaunissent  à  la  lumière  et  au  contact  des  phitres neufs;  ce 
sont  des  mélanges  de  bleu  de  Prusse  et  de  jaune  de  chrome. 
Les  verts  clairs  et  vifs  sont  peut-être  un  peu  plus  solides; 
mais  si  les  ))apiers  ne  sont  pas  par.i"ailemcnt  lissés,  il  s'en 
détache  des  poussières  fort  dangereuses,  car  ces  verts  sont 
à  base  d'arsenic  et  de  cuivre  (vert  de  Schweinfurt). 

Il  faudrait  aussi  trouver  pour  les  papiers  peints  un  rose 
et  un  violet  très-solides  et  aussi  agréables  que  les  roses  de 
cochenille  ou  les  violets  d'or.seille  ou  de  canqiéche. 

Art  des  constructions.  -  La  fabrication  d'excellents 
mortiers  hydrauliqiu;s,  résistant  parfaitement  à  l'action  pro- 
longée de  l'eau  de  mer,  est  une  question  fort  importa.ntt, 
Un  prix  a/té  proposé  par  la  Société  d'encouragement  pour 


la  solution  de  ce  problème,  qui  n'est  pas  encore  complète- 
ment résolu. 

Les  machines  à  vapeur  sont  employées  maintenant  pour 
les  constructions  importantes.  Chacun  peut  voir  dans  Paris 
des  locomobiles  servant  à  préparer  les  mortiers.  On  emploie 
aussi  la  vapeur  pour  battre  les  pieux  destinés  à  former  des 
pilotis  pour  transporter  et  élever  les  matériaux  (voy.  tome 
XXVII,  1859-,  p.  8),  pour  débiter  les  pierres  de  taille 
et  les  blocs  de  marbre,  etc. 

On  fait,  d'ailleurs,  entrer  dans  les  constructions  modernes 
une  foule  d'éléments  tout  préparés  par  des  moyens  méca- 
niques, tels  que  des  poutres  de  fer  de  toutes  dimensions, 
des  parquets,  des  persiennes,  etc. 


so 


"WHIST   ET   BOSTON. 

Le  jeu  anglais  du  wJust  était  très-répandu  en  France 
us  le  règne  de  Louis  XVI.  Quand  vint  à  éclater  la  lutte 


entre  l'Auglelerre  et  ses  colonies  d'Amérique,  on  substi-lua 
généralement  au  whist  le  jeu  de  boslon,  en  signe  de  sym- 
pathie pour  les  Bostoniens  qui,  en  jetant  à  la  mer  des 
cargaisons  de  thé  envoyées  par  l'Angleterre,  avaient  donné 
le  signal  de  la  révolte  et  de  l'affranchissement. 


L'âme  n'a  pas  de  secret  que  la  conduite  ne  révèle. 

Proverbe  danois. 


DESSIN  ALLÉGORIQUE 

EXÉCUTÉ   EN   1-408,    ET   REL.\TIF    AU    MEURTRE    DE    LOUIS 

DUC  d'orleans  ('). 

Le  membre  de  Louis  duc  d'Orléans,  assassiné  par  ordre 
de  Jean  Sans-Peur,  rue  Vieille-du-Temple  (-),  est  un  des 
faits  les  plus  remarquables  et  les  plus  connus  de  l'histoire 
de  France  au  moven  âge. 

Une  compilation  précieuse,  faite  au  temps  du  roi  de 
France  Louis  XIV  (de  1080  à  1700),  à  l'aide  des  titres 
originaux  qui  se  trouvaient  alors  intacts  en  la  Chambre  des 
comptes  de  Dijon,  contient  des  détails  nouveaux  sur  cette 
scène  de  notre  histoire.  ÎNous  empruntons  les  extraits  sui- 
vants à  cette  compilation,  qui  n'a  pas  encore  été  mise  en 
lumière  : 

«  Raoul  d'Octonville  lui  avoit  promis  (au  duc  Jean  Sans- 
Peur)  de  faire  le  coup  avec  ses  compagnons,  savoir,  Rerthes 
de  Moutonnes,  dit  Holinghet,  Jean  hlier  et  Hugucnin  Idier 
frères,  et  Robin  de  Lettres  avec  cinq  de  ses  serviteurs  nom- 
mez Jean  Lormois,  Jean  Simonnel,  Jean  Michel,  Pierre 
Baillet  et  Guillaume  de  .Mondidier.  A  celui  là  furent  joints 
Jean  et  Guillaume  Conrteuse  frères,  et  Jean  de  la  Motte 
avec  ses  trois  comjiagnons,  sçavoir,  Guillaume  Sodanéo, 
Willequin  de  Wail  et  Guillaume  Bercloii,  faisant  seize  as- 
sassins. Les  quels  attaquèrent  le  duc  d'Orléans  le  23  no- 
vembre 1407,  sur  les  sept  heures  du  soir,  et  le  tuèrent 
d'une  manière  la  jjIus  cruelle  qu'on  puisse  imaginer,  avec 
son  csaiyer,  que  les  historiens  ont  dit  avoir  été  tué  en  cou- 
vrant le  corps  de  son  maistre  pour  lui  sauver  la  vie,  mais 
n'ont  pas  dit  son  nom,  que  j'ai  trouvé  avoir  été  Jacques  de 
.Melkeren,  du  duché  de  Gneldre... 

))  Si  tost  que  les  assassins  curent  commis  ce  crime,  ils 
se  retirèrent  en  l'hôtel  d'Artois  (^),  où  étoit  le  duc,  lequel, 

(')  T. PS  in;i(('riaii\  dn  ctl  arliclc,  di'iiinii'f'';  iiironmis  jiisiin'à  ce  jour 
à  nos  liistoriciis,  nous  sont  coniiiiiNiiiiiK's  |i;ir  M.  Viillrt  do  \iiivillc  , 
qui  piV'paro  iim;  Histoire  gôiu'raji;  du  i|uiiizi(''ine  siiVlo  en  l'ranco. 

(')  Le  point  précis  où  eiil  lioii  \c  (liuic  est  devant  la  poilo  roclièio 
do  l'ancien  hôtel  Amclol  de  IJissciiii,  (|ui  occupe  aujourd'inii  le  n"  47 
de  la  me  Vieillu-du-Teniple, 

(')  Rue  Mauconseil, 
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tout  effrayé  de  cette  méchante  action  indigne  de  sa  nais- 
sance, fit  partir  le  seigneur  de  la  Viefville,  son  chambellan, 
pour  lui  assurer  les  chemins  pour  sa  sortie,  ne  s'y  (')  trou- 
vant pas  en  sûreté,  et  de  là  à  l'Isle  (-).  Pour  s'assurer  des 
services  des  habitans,  la  même  nuit,  il  envoya  à  Lisle  Guil- 
laume de  Bonnier,  son  conseiller  et  bailly  de  Hesdin,  pour 
le  même  sujet.  Le  lendemain,  changeant  de  dessein,  il  as- 
sista aux  funérailles  du  duc  d'Orléans,  habillé  de  deuil.  Le 
25,  il  fit  prendre  le  deuil  à  toute  sa  maison  pour  marque 
de  tristesse.  Le  26,  il  manda  le  seigneur  de  la  Viefville  et 
Guillaume  Bonnier  de  retourner  à  Paris  avec  son  chance- 
lier, pour  prendre  garde  à  tout  ce  qui  se  passcroit  à  Paris 
touchant  la  mort  du  duc  d'Orléans.  Le  27,  ayant  avoué  sa 
faute  au  roy  de  Sicile  (^)  et  au  duc  de  Berry,  il  sortit  du 
conseil  et  se  retira  précipitamment  de  Paris,  à  petit  bruit, 
accompagne  seulement  de  Régnier  Pot,  l'un  de  ses  cham- 
bellans, de  Raoul  Lemaire,  l'un  de  ses  conseillers  ordi- 
naires, et  de  quelques  autres,  laissant  à  Paris  Elle  Chenat, 
Philippe  de  "Vienne  et  Florimond  de  Brimeu,  ses  cham- 
bellans. 

»  Étant  arrivé  à  Arras,  il  s'assura  de  tout  le  pays,  au 
quel  il  fit  connoître  le  sujet  qu'il  avoit  eu  de  faire  mourir 
le  duc  d'Orléans;  où  (*)  les  assassins  s'étoient  rendus.  11 
leur  fit  très  petite  récompense  pour  une  si  méchante  action. 
Car  je  trouve  qu'il  donna  à  Raoul  de  Hocquetonville,  pour 
les  qrands  services  rendus  au  duc,  huit  cents-  francs  d'or;  à 
Guillaume  Courteheuse,  quatre  cents  francs  d'or;  à  Stas 
Courtheuse,  à  Robin  de  Latre,  Guillaume  Sodanée,  Wil- 
lequin  de  Wail  et  à  Guillaume  Berclou,  à  chacun  cent  francs 
d'or;  à  Jean  Idier,  six-vingts  francs  d'or;  à  Pierre  Baillet, 
Guillaume  de  Montdidier,  quarante  francs  d'or  chacun  ;  à 
Jean  Simonet  et  Mannequin  Idier,  cent  francs  d'or  chacun. 
De  sorte  que ,  pour  deux  mille  six  cents  soixante  francs 
d'or  {^),  il  fit  assassiner  dans  la  ville  capitale  du  royaume 
le  frère  du  roy.  C'étoit  très  mal  récompenser  un  service 
que  le  duc  croyoit  lui  avoir  été  rendu. 

»  Il  est  vray  qu'il  retint  à  son  service  Raoul  d'Octonville, 
en  qualité  de  son  écuyer  d'escurie,  et  qu'il  lui  donnoit  pour 
sa  subsistance  et  celle  de  ses  compagnons,  pour  deux  mois, 
chacun -iS^  livres,  et  à  Guillaume  Courtheuse,  pour  pareille 
subsistance,  272  livres,  avec  iOO  écus  pour  une  fois.  » 

Dés  qu'il  se  fut  entouré  de  forces  imposantes,  Jean  Sans- 
Peur,  ou  Jean  Sans-Honte,  comme  on  sait,  jeta  définitive- 
ment le  masque.  Non  content  de  l'impunité,  il  voulut  être 
publiquement  justifié  et  même  glorifié  de  l'assassinat  qu'il 
avait  prescrit.  Le  8  mars  1408,  Jean  Petit,  avocat  au  Par- 
lement de  Paris  et  docteur  en  théologie,  prononça,  dans 
une  séance  solennelle  qui  se  tint  au  palais  du  roi,  en  l'hôtel 
de  Saint-Paul,  la  fameuse  Apologie  qui  porte  son  nom.  Jean 
Petit,  dés  liOG,  était  entré,  avec  le  titre  de  conseiller  du 
duc,  au  nombre  des  officiers  domestiques  aux  gages  du 
duc  de  Bourgogne.  Cette  apologie  fut  répandue  à  profusion 
dans  les  États  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Bourgogne.  Jean 
Sans-Peur  réussit,  en  effet,  à  se  créer  dans  l'opinion  pu- 
blique un  parti  puissant  qui  le  soutint  jusqu'à  sa  mort. 
Mais  le  meurtrier  du  duc  d'Orléans  expia  finalement  son 
crime  par  un  sort  analogue  à  celui  de  sa  victime.  Il  fut  à 
son  tour  assassiné,  le  10  septembre  1419,  sous  les  yeux 
du  Dauphin,  chef  du  parti  d'Orléans  ou  d'Armagnac. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  de  nombreux  exemplaires 
'manuscrits,  et  du  temps,  qui  contiennent  l'Apologie  de  Jean 
Sans-Peur;  sans  compter  les  chroniqueurs,  tels  que  Mons- 

(')  En  l'hôtel  d'Artois. 

(-)  Lille,  capitale  de  ses  États  de  Flandre. 

{')  Louis  II  d'Anjou  et  Jean  duc  de  Berry. 

(*j  Où  se  rapporte  à  Arras. 

{'•)  Les  sommes  ci-dessus,  additionnées,  ne  donnent  au  total  que 
2  100  francs.  Peut-être  le  chapitre  du  compte  de  ce  meurtre  embras- 
sait-il quelque  autre  article  omis  par  le  compilateur. 

Taris.  —  Typographie  de  J.  Dtsl 


trelet,  qui  en  ont  inséré  le  texte  et  qui  ont  été  bien  des  fois 
imprimés.  Un  exemplaire,  contemporain,  de  l'Apologie  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  de  lord  Stewart  de  Rothsay. 
Il  a  figuré  sous  le  n"  2580  au  catalogue  de  cette  collec- 
tion, qui  fut  mise  aux  enchères  à  Londres,  en  1857.  Ce 
manuscrit  a  été  adjugé  au  prix  de  33  livres,  ou  825  francs. 
A  la  première  page  de  l'œuvre  se  trouve  un  dessin  à  la 
plume  que  nous  reproduisons.  Quelques  renseignements 
[Téalables  sont  nécessaires  pour  se  rendre  clairement 
compte  de  cette  composition. 

Le  loup,  qui  joue  tant  bien  que  mal  sur  le  mot  Louis, 
était  l'emblème  principal  de  Louis,  duc  d'Orléans.  Un  ma- 
nuscrit ('),  entre  autres,  de  sa  bibliothèque,  qui  nous  est 
resté,  est  décoré  de  ses  armes,  avec  deux  loups  pour 
supports.  Le  loup  figure,  à  ce  titre,  d'une  manière  très- 
fréquente  dans  les  descriptions  de  meubles,  joyaux,  bi- 
joux, à  l'usage  de  Louis  duc  d'Orléans,  et  dans  les 
comptes  de  ses  dépenses  qui  nous  ont  été  conservés.  D'un 
autre  côté,  le  lion  formait  la  pièce  principale  des  armoiries 
des  ducs  de  Bourgogne.  La  plupart  des  nombreux  Étals 
qu'ils  possédaient  hors  de  France,  notamment  la  Flandre, 
le  Brabant,  etc.,  avaient  chacun,  pour  symbole  héraldique, 
un  lion  ou  des  li&ns  variés  de  couleur  et  d'attitude.  Georges 
Chastelain,  poète  et  historiographe  en  titre  du  duc  de 
Bourgogne,  nomme  à  chaque  instant  ce  duc,  en  termes 
symboliques  :  le  Grand-Lion. 


lil^-^W 


Dessin  symbolique  d'un  exemplaire  de  l'Apologie  de  Jean  Sans-Peur. 
(Quinzième  siècle.) 


La  vignette  nous  montre,  dans  une  campagne,  la  cou- 
ronne de  la  fleur  de  lis  qui  penche  et  va  tomber.  A  droite, 
un  loup  (Louis  duc  d'Orléans)  s'efl'orce  de  lacérer,  d'en- 
dommager l'une  et  l'autre,  la  couronne  et  la  fleur  de  lis. 
Il  essaye  d'attirer  sur  sa  tête  cette  même  couronne.  C'est 
précisément  le  grief  politique  et  principal  que  l'Apologie 
impute  au  frère  de  Charles  VI.  Mais,  à  gauche,  le  Grand- 
Lion,  le  duc  Jean,  survient.  Il  se  précipite  sur  le  loup,  et, 
d'un  coup  de  griffe  porté  à  la  tête  du  loup,  il  le  met  à 
mort.  Le  sens  de  l'allégorie  est,  en  outre,  exprimé  dans 
les  vers  suivants ,  placés  au-dessous  de  la  figure  : 

Par  force  le  leu  (^)  rompt  et  tire 
A  ses  dens  et  gris  (')  la  couronne, 
Et  le  lion,  par  très  grant  ire  (*), 
De  sa  pâte  grant  coup  lui  donne. 

{')  N"  7421  français,  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu. 
(-)  Loup.  —  (^)  Griffes.  —  (*)  Courrou.\,  colère. 

rue  Saint-Haiir-Saiiil-Ccnnain,  15. 
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TRARBACH 

(PRUSSE  RHÉNANE). 


Vue  de  Trarbacli,  sur  la  Mosclli;.  —  Dessin  de  liligny.      *,>,  L^-»^       '  ''  " 


Trarbach  est  une  petite  ville  de  la  Prusse  Rhénane,  si- 
tuée sur  la  Moselle,  dans  un  des  paysages  les  plus  pitto- 
resques de  la  vallée.  Deux  vallons,  arrosés  par  de  cliannants 

Tome  XXVIII.  -  Mai  18G0. 


ruisseaux,  s'ouvrent  au  sud;  les  coteaux  qui  les  séparent 
sont  couverts  de  vignes  et  de  bois. 

Trarbach  doit  à  ses  mitrailles  llan([uée^  de  vieilles  tours 
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et  aux  ruines  voisines  du  château  de  Graefenburg  un  aspecf 
orii^inal. 

LeGraefenburgfut  bilti  au  quatorzième  siècle  par  la  com- 
tesse Laurette  de  Salm,  veuve  du  comte  Henri  H  de  Spon- 
lieim,  avec  le  prix  d'une  rançon  que  cette  femme  virile 
Ivaitîâit  payer  à  l'archevêque  de  Trêves,  Baudoin,  après 
l'avoir  gardé  longtemps  prisonnier,  en  dépit  des  excom- 
munications du  pape.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 
les  Espagnols,  les  Français  et  les  Suédois  occupèrent  le 
Grœfenburg  tour  à  tour;  en  1687,  les  Français  s'en  em- 
parèrent de  nouveau  et  en  rétablirent  les  fortifications;  en 
ilO'i,  ils  s'en  rendirent  maîtres  pour  la  troisième  fois. 
Repris  par  les  Impériaux,  en  1702,  ce  château  fut  conquis 
et  détruit  par  le  maréchal  de  Bellisle,en  1734.  Il  avait 
été  reconstruit  encore  une  fois  par  les  Allemands  quand 
les  Français  en  rasèrent  définitivement  les  fortifications, 
en  1794. 

On  voit  dans  la  vieille  église  de  Trarbach  plusieurs  tom- 
beaux des  comtes  de  Sponheim. 

La  ville  prospère ,  grâce  aux  vins  des  vignobles  voisins 
qui  sont  renommés. 


SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 

Saint  Jean  Chrysostôme naquit,  versran347,  à  Antioche, 
où  s'écoulèrent  les  cinquante  premières  années  de  sa  vie. 
Son  père,  Secundus,  commandait  les  armées  de  Syrie. 
Anthuse,  sa  mère,  veuve  à  vingt  ans,  se  consacra  à  l'édu- 
cation de  ses  deux  enfants  avec  un  dévouement  qu'admi- 
rèrent les  païens.  «  Quelles  femmes  il  y  a  chez  ces  chré- 
tiens! »  s'écriait  le  rhéteur  Libanius,  qui  donna  des  leçons 
de  rhétorique  à  Jean,  mais  sans  exercer  sur  son  élève  au- 
tant d'influence  qu'Anthuse  et  la  Bible.  Si  plus  tard  tout 
un  peuple  acclama  Jean  du  surnom  de  Bouche-d'Or  ('),  ce 
fut  le  cœur  surtout  de  l'orateur  chrétien  qui  mérita  cette 
épithète;  son  éloquence  ne  releva  jamais  des  traditions 
littéraires  que  par  les  mauvais  côtés,  les  faux  brillants,  la 
déclamation.  Au  grand  désespoir  de  son  maître,  il  renonça 
dés  vingt  ans  aux  succès  du  barreau  ;  sa  foi  l'entraînait  : 
il  voulait  fuir  au  désert;  les  touchantes  supplications  de  sa 
mère  lui  firent  ajourner  son  dessein. 

M.  Villemain,  dans  l'étude  éloquente  où  il  nous  a  révélé, 
pour  ainsi  dire,  le  quatrième  siècle  de  l'Église,  se  complaît 
au  récit  que  le  saint  lui-même  a  laissé  de  cette  scène  à  la  fois 
déchirante  et  pleine  d'une  charmante  naïveté.  Anthuse  prit 
son  fdspar  la  main,  le  fit  asseoir  sur  le  lit  où  elle  lui  avait 
donné  la  naissance,  et  là,  se  prenant  à  pleurer,  «  elle  lui 
dit  des  choses  encore  plus  tristes  que  ses  larmes  :  —  Ma 
seule  consolation  a  été  de  voir  sans  cesse  et  de  contempler 
dans  tes  traits  l'image  de  mon  mari  qui  n'est  plus.  Cette  con- 
solation a  commencé  dés  ton  enfance,  lorsque  tu  ne  savais 
pas  encore  parler,  temps  de  la  vie  où  les  enfants  donnent 
à  leurs  parents  les  plus  grandes  joies.  Je  ne  te  demande 
maintenant  qu'une  seule  grâce  :  ne  me  rends  pas  veuve  une 
seconde  fois,  ne  renouvelle  pas  un  deuil  qui  commençait  cà 
s'effacer.  Attends  au  moins  le  jour  de  ma  mort.  Peut-être, 
me  faudra-t-il  bientôt  sortir  d'ici-bas.  Ceux  qui  sont  jeunes 
peuvent  espérer  de  vieillir,  mais  à  mon  âge  on  n'attend 
que  la  mort.  Quand  tu  m'auras  ensevelie  et  réuni  mes 
cendres  à  celles  de  ton  père,  entreprends  alors  de  longs 
voyages,  passe  telle  mer  que  tu  voudras;  mais,  pendant 
que  je  respire  encore,  supporte  ma  présence,  ne  l'ennuie 
pas  de  vivre  avec  moi.  » 

Quelques  années  après,  Jean  arrivait  au  désert:  sans 
doute  Anthuse  était  moric.  Il  en  revint  au  bout  de  quatre 
ans,  épuisé  par  les  austérités  (378).  Mélère,  évêque  d'Aiirr 

(')  Clinjsoa,  d'or;  slôma,  IjoucIic. 


tioche,  le  nomma  diacre,  c'est-.'i-dire  serviteur  dos  pauvres 
et  de  l'église.  De  l'isolement. du  désert,  ces  fonctions  le 
reportèrent  utilement  en  face  des  besoins  et  des  misères 
hhmaines.  J.e  premier  argent  qu'il  distribua  fut  le  sien; 
toute  sa  vie  appartint  dès  lors  à  ceux  dont  il  avait  pu  voir 
de  si  près  les  souffrances  physiques  et  morales.  Lorsque 
Flavien,  successeur  de  Méléce,  l'ordonna  prêtre,  à  quarante 
ans  (386),  et  se  reposa  sur  lui  des  fatigues  de  la  prédica- 
tion, il  ne  songea  pas  à  plaire  aux  connaisseurs;  ce  fut  à 
la  foule  qu'il  adressa  ses  innombrables  homélies. 

L'homélie  est  une  conversation,  un  enseignement  presque 
toujours  élémentaire  où  trouvent  place  et  la  tendresse  fa- 
milière et  les  touchantes  confidences  dans  un  contact  jour- 
nalier de  l'orateur  avec  l'auditoire.  Sous  l'influence  des 
événements  et  d'une  inspiration  soudaine,  elle  s'élève  à  une 
éloquence  étrange,  désordonnée.  Chrysostôme  en  fait  un 
drame  terrible  ou  comique,  trivial  même;  il  a  des  transports 
soudains  et  des  abattements  inattendus  :  si  les  applaudisse- 
ments l'interrompent,  sa  modestie  se  révolte  sans  parvenir 
à  faire  du  silence  une  loi;  lh  les  fidèles  éclatent  en  san- 
glots, il  se  sent  troublé  d'ajouter  ces  douleurs  même  néces- 
saires à  tant  d'autres  en  cet  âge  de  misères  effrayantes. 
Il  pleure  les  absents  «  qui  manquent  à  la  table  dressée  par 
leur  mère  «,  et  se  fait  promettre  qu'on  l'écoutera  double- 
ment pour  leur  ra|iporter  son  enseignement;  il  est  ingé- 
nieux à  excuser  l'inexactitude,  l'inattention,  le  défaut- de 
mémoire.  Chacun  de  ses  auditeurs  n'a-t-il  pas  une  femme, 
des  enfants,  un  ménage,  un  métier  qui  l'occupe?  Lui,  au 
contraire,  n'a  qu'un  souci.  «  Mais  il  était  surtout  l'apôtre  de 
l'aumône,  dit  M.  Villemain.  Nul  moraliste,  nul  orateur  de 
la  chaire  moderne  n'a  égalé  la  vivacité  persuasive  et  l'iné- 
puisable abondance  que  Chrysostôme 'portait  dans  cette 
exhortation.  »  Une  population  de  200000  âmes,  mobile, 
légère  d'esprit  et  de  mœurs,  passionnée  pour  les  spectacles, 
se  passionne  aussi  pour  cette  douce  et  puissante  parole  : 
elle  a  besoin  de  l'entendre  sans  cesse,  païens  et  juifs  aussi 
bien  que  chrétiens.  Un  jour,  il  s'était  retiré  malade  à  la 
campagne;  la  ville  se  précipite  à  lui.  Il  parlera,  dût  cet 
effort  le  laisser  anéanti  :  il  veut  «  étancher  .la  soif  qui  les 
possède.  «  N'est-il  pas  «  la  mère  qui  donne  à  son  petit 
enfant  son  sein  bien  que  tari,  qui  souffre  cruellement  plutôt 
que  de  le  repousser?  »  —  «  Vous  êtes  suspendus  à  mes 
Jèvres,  leur  dit-il  ailleurs,  ainsi  que  les  petits  de  l'hiron- 
delle qui  voient  leur  mère  voler  à  eux,  et  se  penchent  hors 
du  nid,  et  tendent  leur  bec  vers  elle.  » 

Un  tremblement  de  terre  survient;  Chrysostôme  seul 
peut  rassurer  les  fidèles.  Dans  un  coupable  égarement,  ils 
ont  renversé  les  statues  de  l'impératrice;  Jean  compose 
pour  son  évêque  la  fameuse  harangue  destinée  à  sauver  la 
ville;  tant  qu'on  peut  douter  de  la  clémence  de  Théodose, 
sa  parole  préserve  du  désespoir  une  population  éperdue. 
Ce  fut,  du  reste,  le  seul  événement  historique  à  noter  pen- 
dant sa  prêtrise  ;  les  neuf  années  de  son  épiscopat  (  398-407  ) 
furent  sa  vie  active  et  militante. 

Il  voulait  mourir  au  milieu  de  son  peuple;  il  fallut  lé 
tromper  pour  l'élever  au  siège  épiscopal  de  Constantinople. 
En  ce  simple  prêtre,  pauvre,  étranger,  ruiné  par  les  fa- 
ligues  de  la  prédication,  Eutrope,  vil  favori  de  l'incapable 
Arcadius,  avait  espéré  une  créature  docile.  Il  le  trouva 
inllexible  quand  il  voulut  arracher  à  la  protection  de  l'autel 
Pentadie,  femme  d'un  proscrit.  Bientôt  Eutrope  lui-même, 
disgracié,  poursuivi  par  la  haine  de  l'empereur  (399)  et 
par  les  fureurs  populaires,  vint  à  son  tour  dans  celte  même 
église  implorer  en  sa  faveur  l'éloquence  de  son  protégé. 
Chrysostôme,  dans  un  discours  resté  célèbre,  désarma  le 
peuple,  sinon  le  prince.  Hormis  le  peuple^'  Jean  no  comptait 
déjà  presque  que  des  ennemis  autour  de  lui;  impitoyable 
pour  les  dérèglements  du  clergé,  inflexible  pour  les  vices 
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des  riclies  et  des  puissants,  il  ignora  nialheiiroiisement 
l'art  (le  ménager  ceux  qu'il  voulait  réformer  :  à  mesure  Xju'il 
rencontra  des  résistances,  il  devint  violent,  amer,  excessif. 
Les  riches  se  lassèrent  de  ses  injures  et  de  ses  menaces, 
et  disparurent  de  son  auditoire.  11  s'en  félicite,  car  «  ils 
lui  épargnent  l'ennui  de  leur  présence.  »  Sa  popularité 
s'accrut  d'autant;  il  fut  aimé,  non  plus  seulement  en  pas- 
teur, mais  en  chef  de  parti,  en  tribun.  «  Le  peuple,  dil 
encore  l'éminent  critique,  ce  peuple  qui  n'avait  plus  ni 
liberté,  ni  gloire,  qui  voyait  ses  campagnes  envahies  par 
les  Barbares,  se  tournait  avec  une  sorte  d'idohitrie  vers 
cet  homme  dont  la  renommée  remplissait  l'univers.  »  11  ne 
tarda  pas  non  plus  à  irriter  l'impératrice  Eudoxie,  qui  ré- 
gnait véritalilement  sous  Arcadins;  elle  oublia  l'utile  inter- 
cession de  révê(|ue  auprès  du  Goth  Gainas,  autre  favori 
devenu  rebelle  et  assez  puissant  pour  faire  trembler  l'em- 
pire. Chrysoslôme  laissa  plus  d'une  fois  éclater  son  indi- 
gnation contre  un  régime  «  où  les  geiis  de  bien  s'ennuyaient 
de  vivre  et  souhaitaient  de  mourir.  »  Tous  les  mécontents, 
les  riches,  les  dames  de  la  cour,  les  prélats  prévaricateurs, 
se  rangèrent  autour  de  l'impératrice  et  prirent  pour  chef 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie.  Un  prétendu  concile 
somma  Chrysostôme  de  comparaître  devant  lui  pour  se 
justitier  de  ses  aumônes  comme  de  dilapidations;  de  sa  vie 
pauvre  et  retirée  comme  d'une  rudesse  orgueilleuse,  inhos- 
pitalière; des  sévérités  de  son  zèle  comme  de  brutalités 
iniques;  de  son  indulgence  pour  le  pécheur  comme  d'une 
tolérance  coupable.  Tant  de  haines  ne  pouvaient  le  faire 
trembler  :  «  Que  craindrais-je?  s'écriait-il;  serait-ce  la 
mort?  Mais  vous  savez  que  Dieu  est  ma  vie  et  que  je  ga- 
gnerais à  mourir.  Serait-ce  l'exil  ?  Mais  la  terre  dans  toute 
son  étendue  est  au  Seigneur.  Serait-ce  la  perte  des  biens? 
.Mais  nous  n'apportons  rien  dans  ce  monde,  et  nous  n'en 
remportons  rien.  Ainsi  toutes  les  terreurs  sont  méprisables 
à  mes  yeux,  n  Sur  son  refus  de  répondre  à  la  citation  du 
concile,  d'obéir  même  aux  injonctions  de  l'empereur,  l'au- 
torité séculière  le  frappa  d'un  arrêt  de  bannissement.  Il 
attendit  pendant  trois  jours  le  repentir  de  ses  juges,  et 
partit  :  «Je  suis  ])ersécuté,  disait-il  au  peuple,  non  parce 
que  j'ai  commis  quelque  crime,  mais  parce  que  je  vous 
aime.  «  Le  peuple  ne  permit  pas  h  ses  ennemis  de  s'in- 
staller dans  sa  chaire,  et  courut  frémissant  le  réclamer  au 
palais.  L'émeute  triompha  ;  il  revint,  et  ne  sut  pas  assez  se 
faire  pardonner  cette  victoire.  Au  premier  prétexte,  Ll 
ligue  se  reforma  et  refusa  de  le  reconnaître  avant  qu'un 
concile  eût  levé  sa  condamnation.  Pendant  dix  mois,  il  tint 
tète  à  toutes  les  attaques  :  «  De  Dieu  seul  il  avait  reçu  son 
église.  Dieu  seul  l'en  pouvait  chasser.  »  Le  jour  de  Pâques 
de  l'an  40-4,  des  soldats  armés  lui  interdirent  l'entrée  de 
l'église  et  dispersèrent  brutalement  la  foule  prête  à  le  sou- 
tenir. 11  dut  s'enfermer  dans  le  palais  épiscopal,  autour 
duquel  le  peuple  veilla  pendant  cinquante  jours  :  deux  ten- 
tatives d'assassinat  avaient  été  dirigées  contre  sa  personne. 
Enfin  arriva  l'ordre  de  quitter  la  ville;  il  partit  secrètement 
pour  éviter  à  ses  fidèles  la  tentation  de  la  résistance. 

Pendant  deux  ans,  il  erra  d'exil  en  exil,  relégué  dans 
des  solitudes  plus  éloignées  â  mesure  que  des  voix  nou- 
velles répondaient  à  ses  protestations.  Enfin,  épuisé  par 
It.'S  souffrances,  après  une  marche  forcée  sous  un  soleil 
dévorant,  il  tomba  de  lassitude  à  Comane,  obscure  bour- 
gade du  Pont.  Le  lendemain,  il  expirait,  confiant  dans  le 
jugement  de  Dieu,  au  nom  de  qui  il  avait  poussé  la  passion 
du  devoir  jusqu'au  martyre  (septembre  407). 

Quand  le  dernier  de  ses  ennemis  fut  mort,  le  moment 
do  la  réparation  arriva  :  ses  restes  furent  rapportés  à  Con- 
stautinoplc,  et  le  fils  d'Arcadius  et  d'Eudoxic  vint  lui  de- 
mander pardon  pour  son  père  et  sa  mère.  Mais  Chryso- 
slûme  n'eut  pas  de  successeur  :  il  avait  été  le  dernier  évéque 


indèpeiulant  de  l'Orient,  la  dernière  autorité  morale,  bien- 
faisante, au  milieu  d'une  socilic  en  dibsolution. 


En  1858,  les  toiles  blanches  ou  écrues  et  les  toiles 
peintes  et  teintes  fabriquées  en  Angleterre  (seulement  pour 
l'exportation)  ont  fait  une  longueur  de  2097  000000  de 
mètres  :  c'est  cinquante-deux  fois  le  tour  de  la  terre. 


ROBERT  SGHUMANN. 

Les  musiciens  compositeurs  sont  entre  deux  écueils  : 
s'ils  produisent  des  mélodies  et  des  formes  nouvelles,  on 
les  accuse  d'être  baroques  et  obscurs;  et  si  leurs  œuvres 
rappellent  ce  que  le  public  aime  et  connaît  déj.à,  on  les 
accuse  de  manquer  d'originalité.  C'est  que  la  grande  ma- 
jorité des  gens  qui  écoutent  de  la  musique  n'appellent 
mélodie  que  celle  qui  leur  est  connue  ou  à  peu  près.  Par 
suite,  tous  les  hommes  de  génie  qui  ont  produit  réelle- 
ment 4ps  mélodies  nouvelles  ont  été  accusés  d'en  manquer 
par  ceux  qui  étaient  habitués  aux  anciennes.  Cette  accu- 
sation a  atteint  Hœndel,  Bach,  Haydn,  Gluck,  Mozart;  et, 
sans  être  trop  vieux,  nous  pouvons  facilement  nous  rap- 
peler quels  rires  de  pitié  et  môme  quelles  colères  excitait 
la  musique  de  Beethoven,  alors  que  ce  grand  artiste  était 
cependant  déjà  mOrt  depuis  plusieurs  années,  et  qu'on  avait 
eu  le  temps  de  l'apprécier  sans  avoir  le  jugement  embar- 
rassé par  ce  sentiment  involontaire  d'envie  qui  s'attache 
presque  toujours  aux  vivants. 

Les  esprits  éclairés,  les  érudits,  qui  ont  des  vues  un 
peu  larges  en  musique  et  qui  devinent  le  génie  à  première 
vue  ou  à  première  audition,,  sont  trop  rares  pour  avoir 
quelque  influence  sur  le  goût  des  masses,  qui  ne  font  que 
s'amuser  avec  la  musique,  et  ne  la  jugent  que  par  instinct 
et  non  par  principes.  Cela  est  fâcheux  pour  les  composi- 
teurs :  aucune  profession  n'est  plus  exposée  à  l'injustice  des 
contemporains,  parce  que  peut-être  la  musique  est  encore 
de  tous  les  arts  le  moins  étudié  et  le  moins  compris. 

A  l'époque  où  Beethoven,  C.-M.  Weber  et  Schubert 
venaient  de  mourir  presque  simultanément,  l'Allemagne 
possédait  deux  jeunes  musiciens  qui  pouvaient  être  consi- 
dérés, sinon  avec  certitude,  du  moins  avec  espoir,  comme 
dignes  de  continuer  la  série  de  grands  musiciens  qui 
avait  si  glorieusement  régné  sur  le  monde  musical  :  c'étaient 
Félix  Mendelssohn-Bartholdy  et  Robert  Schumann.  Leur 
sort  fut  très-inégal. 

Le  premier,  né  en  1809,  est  mort  en  184p.  Génie  pré- 
coce, caractère  ardent  au  travail,  esprit  plutôt  éclectique 
qu'original,  homme  aimable  et  sociable  au  plus  haut  degré, 
il  fut  fêté  et  heureux,  pendant  sa  courte  existence,  en  Alle- 
magne et  eu  Angleterre.  En  France,  après  avoir  été  trop 
longtemps  ignorée,  incomprise  et  mal  jugée,  sa  musique 
est  aujourd'hui  convenablement  connue  et  sentie. 

Robert  Schumann,  qu'on  regardait  comme  le  rival  ou 
plutôt  comme  l'émule  de  Mendelssohn,  restait  le  seul  digue 
soutien  de  la  gloire  musicale  allemande.  11  avait  reçu  saM^^ 
doute  une  instruction  théorique  moins  complète  que  Men- 
delssohn, mais  son  instinct  musical  avait  plus  de  force  et 
d'originalité.  Quoique  plein  d'admiration  pour  les  œuvres 
des  maîtres,  il  se  sentait  poussé  par  un  besoin  inné  d'ori- 
ginalité; il  pouvait  bien,  du  reste,  avoir  d'excellents  motifs 
pour  ne  pas. répéter,  comme  tant  d'autres,  ce  qui  a  été 
fait.  Sa  déplorable  (in  a  prouvé,  d'un  autre  côté,  que 
l'excentricité  de  sa  vie  d'ffrtiste,  que  sa  taciturnité,  étaient 
l'eiïet  fatiil  d'une  maladie  cérébrale.  Quoi(pie  Schumatm 
eiit  roçu  ime  éducation  littéraire  très-complète,  quoiqu'il 
ait  beaucoup  écrit  d'articles  de  critique  musicale ,  on  peut 
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dire  que  la  musiqiie  fut  la  seule  langue  dans  laquelle 
s'exprimèrent  les  idées  de  son  esprit  profond,  et  dans  la- 
quelle s'épanchèrent  les  affections ,  les  chimères ,  les  joies 
et  les  tourments  de  son  àmc  passionnée.  Ses  compositions 
s'élèvent  au  nombre  de  cent  cinquante  environ ,  savoir  : 
des  morceaux  de  piano,  depuis  de  charmants  petits  riens 
pour  des  enfants  jusqu'aux  concerti.  Dans  cette  catégorie, 
les  trois  trios,  le  quatuor,  et  surtout  le  grand  quintette, 
sont  des  chefs-d'œuvre  qu'on  jouera  d'enthousiasme  lors- 
qu'on les  aura  assez  entendus  pour  les  comprendre.  Il  a 
composé  trois  quatuors  pour  instruments  h.  cordes  qui 


furent  dédiés  à  Mendelssohn.  De  ses  quatre  symphonies, 
nous  avons  seulement  entendu  la  dernière,  qui  a  causé  une 
profonde  émotion  dans  un  des  derniers  grands  festivals 
d'Allemagne;  ses  Ueders,  très-nombreux,  sont  tous  re- 
marquables par  leur  originalité  et  pénétrants  d'expression. 
Il  a  fait  représenter  un  opéra  de  Geneviève  de  Brabant, 
dont  l'apparition  a  excité  un  vif  intérêt  et  qui  n'a  pas  eu 
de  succès  auprès  du  pubjic.  Ses  cantates  et  son  oratorio 
romantique  du  Paradis,  et  la  Péri,  sont  souvent  chantés 
dans  les  sociétés  musicales  d'Allemagne.  Quelles  que  soient, 
à  un  certain  point  de  vue,  les  imperfections  des  œuvres  de 


Robert  Schumaim,  compositeur  allemand,  mort  en  185-i.  —  Dessin  de  J.-B.  Laurens,  d'après  nature. 


Robert  Schumann,  on  reconnaîtra  en  elles,  lorsqu'on  les 
aura  convenablement  étudiées ,  les  qualités  qui  leur  mé- 
ritent une  haute  place  dans  l'estime  du  monde  musical  et 
dans  l'histoire  de  l'art,  c'est-à-dire  l'originalité  et  l'expres- 
sion idéale  de  nobles  émotions.  En  Allemagne,  Schumann 
a  toujours  été  honoré  comme  un  maître,  non-seulement  de 
la  part  des  jeunes  gens,  mais  encore  de  la  part  des  vé- 
térans de  l'art.  II  a  été  l'objet  d'u«e  monobiographie  très- 
étendue  et  digne  de  servir  de  modèle  aux  travaux  de  ce 
genre  :  l'auteur  de  cette  Biographie,  publiée  à  Dresde 
en  1858,  s'appelle  Wasilewski. 


En  France,  on  coiiiraen'Ce  à  connaître,  à  discuter  Schu- 
mann, et  à  se  passionner  pour  ou  contre  lui. 

Le  portrait  que  notre  gravure  reproduit  a  été  tracé 
en  1853,  quinze  jours  avant  que  l'illustre  artiste  cédât  à 
la  déplorable  tentation  de  se  jeter  dans  le  Rhin ,  à  Dus- 
seldorf,  et  peu  de  mois  avant  qu'il  mourût  dans  une 
maison  d'aliénés,  près  de  Bonn.  Quoiqu'il  parlât  peu, 
nous  l'avions  trouvé  affectueux  et  aimable;  mais,  par 
moments,  sa  pupille  se  dilatait  et  son  regard  prenait  une 
expression  étrange  et  effrayante.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença d'avoir  des  espèces  d'hallucinations  musicales  :  il 
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•rovait  entendre  un  son  qui  le  poursuivait  sans  cesse.  Une 
nuit,  il  se  leva  subitement,  disant  que  Schubert  et  Men- 
delssobn  lui  avaient  envoyé  un  thème  qu'il  fallait  travailler 
sur-le-champ,  ce  qu'il  fit ,  malgré  les  observations  de  sa 
femme ,  illustre  virtuose  qui  possédait  toutes  les  qualités 
qui  manquaient  à  son  mari  et  qui  lui  étaient  nécessaires. 
11  demanda  bientôt  à  entrer  dans  une  maison  de  santé, 
ce  qui  fut  différé.  Cependant  son  état  s'aggravait,  des  fan- 
tômes lui  apparaissaient;  il  disait  qu'il  était  un  pécheur 
indigne  de  l'amour  des  hommes  ;  et  le  lundi  de  carnaval 
:27  février  1854,  après  midi,  étant  au  milieu  de  ses  amis, 
il  sortit  brusquement  et  courut  se  jeter  dans  le  Rhin.  Des 


matelots  le  sauvèrent;  des  passants  reconnurent  Schu- 
mann ,  et  le  ramenèrent  à  sa  maison.  Il  y  eut  alors  urgence 
de  l'enfermer;  il  fut  conduit  à  l'établissement  d'Endcnich, 
près  de  Bonn,  et  il  y  mourut  le  29  juillet  1854. 


LES  FONTAINES  D'ALICANTE. 

'  LE  PÂNTANO. 

Cette  ville  si  populeuse  et. si  commerçante,  qui  n'existait 
pas  encore  au  début  du  seizième  siècle ,  garde  cependant 


Une  Fontaine  dans  la  ville  haute,  à  Alicanle.  —  Dessin  de  Rouargue,  d'après  nature. 


un  nom  qui  nous  reporte  aux  âges  héroïques  de  l'Ibérie,  et 
dont  l'origine  est  conservée  diins  sa  forme  arabe  :  aussi 
est-on  obligé  de  supposer  qu'il  y  avait  sur  l'emplacement 
qu'elle  occupe  une  acropole  bâtie  par  les  Ibères,  et  que 
ceux-ci  appelaient  leur  forteresse,  Alcanla,  d'où  vinrent 
plus  tard  le  Lucenlos  des  Grecs  et  le  Lucenlum  des  Ro- 
mains Cj.  Maîtres  du  royaume  de  Valence,  les  Arabes  pos- 
sédèrent ce  port  magnili(iuc,  qui  était  défendu  par  une 

(•)  Voy.  à  ce  sujet  l'excellent  livre  de  Madoz,  (jui,  presque  en  toute 
occasion,  fait  autorité.  Sans  négiiiçer  cette  source  précieuse,  nous 
avons  consulté  le  curieux  volume  de  .lo«n  de  Souza  sur  les  vestiges  de 


construction  romaine  ;  mais  ils  ne  bâtirent  point  de  ville  à 
Alacant  ;  un  simple  puchlo ,  de  bien  faible  importance, 
s'élevait  au  temps  des  Mores  dans  cette  localité,  non  loin. 
d'Elche,  bâtie  sur  les  ruines  romaines  d'Ilici. 

Un  vieil  historien  nous  apprend  qu'en  l'année  1519  il  n'y 
avait  plus  que  six  maisons  sur  l'emplacement  occupé  par 
la  moderne  Alicante.  En  15G1 ,  on  en  comptait  déjà  plus 
de  mille  :  c'est  que,  dès  lors,  la  ville  naissante  avait  été 

la  langue  arabe  conservés  dans  la  Péninsule.  Nous  y  vnyons  ijik:  cli- 
cale  ou  allacali  si^'nifie  tenaille,  instriunenl  jiropre  à  rclniir  un  objet. 
Nous  donnons  ici  b;  ciioix  des  deux  t'lyinoloi,'ies. 


l42 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


mise  ;i  l'abri  des  incursions  audacieuses  tentées  si  fréquem- 
ment sur  la  cote  par  Kliaïr-ed-Din  et  Dragut-Reis;  les 
Barharesquesen  étaient  victorieusement  repoiissés.  Depuis, 
les  plus  grandes  flottes  qu'ait  armées  1  Espagne  sont  sor- 
ties de  son  port,  aussi  sûr  qu'il  est  commode.  Une  forte- 
resse presque  inexpugnable,  Santa-Barbara,  bâtie  sur  le 
mont  Calezo,  est  pour  elle  dans  tous  les  temps  une  garantie 
de  sécurité. 

Alicante  est  aujourd'hui  une  ville  dojit  la  population  active 
et  industrieuse  dépasse  27000  âmes.  Selon  toutes  les  pré- 
visions ,  ce  chiffre  s'accroîtra  considérablement  quand  sera 
terminé  le  chemin  de  fer  dont  on  a  entrepris  naguère  la  con- 
struction, et  qui,  partant  de  Madrid,  va  aboutir  au  port  qu'il 
vivifie  déjà  en  lui  donnant,  dès  ce  moment,  un  mouvement 
inaccoutumé.  Cette  ville  si  animée  est  trop  moderne  pour 
offrir  aux  étrangers  aucun  monument  digne  d'admiration  ; 
mais  il  y  a  d'agréables  promenades,  plusieurs  belles  places, 
et  une  rue  remarquable  par  son  animation,  que  l'on  appelle 
rua  de  la  Reina.  Une  jolie  fontaine  termine  le  jardin  auquel 
aboutit  cette  large  voie  de  communication,  et  l'on  en  compte 
sept  autres ,  toutcs-appréciées  par  leur  utilité  dans  un  site 
'aride  que  la  main  de  l'homme  n'est  parvenue  à  fertiliser 
qu'en  multipliant  ses  efforts  et  en  redoublant  d'industrie. 

Ce  territoire  déshérité,  qui  n'était  destiné  originairement 
qu'à  produire  de  la  soude,  des  palmes  et  des  vins,  s'est 
couvert  de  huertas  fertiles  et  de  vergers  abondants,  grâce 
à  la  science  des  irrigations  qui  depuis  longtemps  y  est  pra- 
tiquée. Nous  ne  dirons  rien  ici  du  fameux  vin  tinto  d'Ali- 
cante ,  dont  la  renommée  est  européenne  ;  ce  sont  les  eaux 
de  la  ville  dont  nous  devons  nous  occuper.  Ces  eaux,  hélas! 
.Mifiano  et  Madoz  eux-mêmes  en  conviennent,  sont  loin  de 
mériter  les  éloges  qu'on  accorde  universellement  aux  vins. 
Presque  toutes  contiennent  en  dissolution  de  la  magnésie, 
et  produisent  chez  les  étrangers  qui  en  font  usage  des  in- 
dispositions passagères.  Celles  qui  alimentent  les  fontaines 
de  la  cité  viennent  des  sources  de  Casa-Blanca;  mais  on 
préfère  de  beaucoup  celles  qu'on  obtient  de  Fuen-Sanla  et 
d'Alcoraya.  Les  fontaines  d'Alicante  offrent,  en  général, 
aux  promeneurs  un  charmant  spectacle  ;  les  femmes  qui  s'y 
rendent  présentent  encore  dans  leur  élégance  primitive  les 
variétés  du  costume  valencien,  et  c'est  dans  le  dialecte  va- 
lencien  qu'elles  répondent  joyeusement  aux  questions  que 
leur  adressent  les  étrangers  en  castillan. 

Alicante  ne  serait  pas  constamment  approvisionné  de  ses 
délicieuses  grenades  et  de  ses  autres  fruits  si  ses  campagnes 
n'étaient  fertilisées  que  par  les  eaux  qui  alimentent  les 
huit  fontaines  de  la  cité;  mais  à  2  kilomètres  environ, 
grâce  à  d'autres  sources,  commencent  ses  admirables  cul- 
tures dont  les  étrangers  ne  se  lassent  point  d'admirer  la 
verdure  luxuriante.  Ce  territoire  privilégié,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  la  Iliierlu,  peut  avoir  46  kilomètres  d'é- 
tendue, et  se  trouve  divisé  par  une  petite  cordillère  qu'on 
appelle  le  Gurvinet.  Celte  portion  des  environs  de  la  ville 
n'offrirait,  comme  tout  le  reste,  qu'une  aridité  désolante 
sans  le  vaste  réservoir  que  l'on  a  construit  à  16  kilomètres 
lie  la  ville,  et  que  l'on  entretient  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  Pantano  de  Tibi  ou  de  Tevi,  c'est  ainsi  qu'on  désigne 
cet  admirable  monument,  construit  de  1579  à  1794,  est 
une  sorte  d'étang  entièrement  dallé  de  belles  pierres,  et 
fermé  par  deux  murs  d'environ  13  mètres  d'épaisseur,  d'où 
s'échappent  les  eaux  qui  vont  porter  la  forlilité  dans  tous 
les  pueblos  d'alentour.  Il  est  situé  dans  la  gorge  que  for- 
ment, à  4  kilomètres  du  village  dont  il  porte  le  nom,  deux 
collines  bien  connues  :  Mos  del  Bou  et  Cresta.  Le  Pantano 
envoie,  dit-on,  ses  eaux  jusqu'à  la  ville.  Le  limon  qui  s'ac- 
cumule perpétuellement  dans  ce  vaste  réservoir  exige  qu'on 
renouvelle  fréquemment  les  nettoyages  de  ce  qu'on  appelle 
le  kfjami  :  si  celte  opération  n'est  pas  dirigée  avec  pré- 


caution, elle  amène  les  plus  cruels  accidents.  C'est  grâce 
aux  eaux  que  débite  si  abondamment  le  Pantano  de  Tibi 
qu'il  a  été  possible  au  marquis  de  Pefiacerrada  de  planter 
auprès  d'Alicante  les  plus  beaux  jardins  de  l'Espagne.  (') 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE 

NE   DKVRAIT-ELLE   PAS   ÊTRE    ORLIGATOIHE? 
Fin.  -  Voy.  p.  103. 

Ce  n'est  pas  seulement  Sa  répugnance  à  supporter  un 
sacrifice  pécuniaire  quelconque,  c'est  l'apathie  produite  par 
l'ignorance  qui  empêche  les  parents  de  faire  instruire  leurs 
enfants;  et  bien  souvent  celte  apathie  se  complique  de  vues 
intéressées. 

En  France,  par  exemple,  et  dans  ceux  des  cantons  de  la 
Suisse  où  l'instruction  primaire  n'est  pas  obligatoire,  on 
voit  les  écoles  des  communes  rurales  délaissées,  en  été, 
par  une  grande  partie  des  enfants  qui  les  fréquentent  en 
hiver.  La  raison  de  cette  différence  n'est -pas  la  difficulté 
de  payer  ou  de  se  rendre  à  l'école;  elle  gît  tout  entière 
dans  le  profit  que  les  parents  trouvent  à  retenir  leurs  en- 
fants, et  à  les  employer  aux  travaux  de  la  campagne  pen- 
dant la  saison  où  ces  travaux  sont  les  plus  urgents  et  les 
plus  continus.  (Cherbuliez.) 

Est-cq  qu'un  enfant  n'acquiert  pas  des  droits  en  nais- 
sant? N'a-t-il  pas  des  droits  à  l'égard  de  son  père?  Est-ce. 
qu'un  père,  une  mère  ou  un  tuteur  a  le  droit  de  maltraiter, 
d'affamer  l'être  débile  qui  est  entre  ses  mains?  Non.  A-t-il 
he  droit  de  le  soumettre  à  un  travail  malsain,  débilitant? 
Non.  A-t-il  le  droit  de  s'emparer  de  sa  fortune?  Non. 
A-t-il  le  droit  de  le  priver  de  nourriture?  Non.  A-^-il  le 
droit  de  le  priver  de  la  nourriture  de  l'âme,  de  l'instruc- 
tion ,  d'en  faire  un  être  incapable  de  s'élever  aux  notions 
religieuses  et  morales,  et  à  peine  digne  du  nom  d'homme? 
Non,  mille  fois  non;  la  liberté  de  faire  des  brutes  n'existe 
])as,  et  si  quelqu'un  la  réclamait,  bien  des  gens  en  réclame- 
raient d'autres  tout  aussi  estimables  :  celles  de  tuer,  de  voler, 
enfin  la  suppression  du  Code  pénal.  Que  demandons-nous 
donc  en  définitive?  Nous  demandons  que  les  droits  des  mi- 
neurs soient  reconnus  par  les  lois  civiles,  comme  ceux  des 
autres  citoyens.  Mais  un  citoyen  majeur  est-il  lésé,  il  fait 
valoir  ses  droits  par  lui-même.  Un  mineur  ne  le  peut. 
Qu'adviendra-t-il  si  ses  droits  sont  violés  par  ceux-là 
mêmes  qui  étaient  chargés  de  les  garder?  Alors  il  n'y  a 
qu'un  remède  :  l'État,  qui  ne  peut  permettre  qu'un  droit 
soit  violé,  l'État  vient  à  son  secours.  Ce  n'est  pas  un  droit 
nouveau  dont  il  est  investi,  non;  nous  lui  imposons  une 
obligation  dont  il  ne  s'était  déchargé  qu'en  outrageant  la 
morale  et  la  justice.  (Charles  Dickens,  Mon  opinion  sur 
l'enseignement.  ) 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne ,  le  devoir  des  pa- 
rents d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  primaires  est  tel- 
lement national  et  enraciné  dans  toutes  les  habitudes  légales 
et  morales  du  pays,  qu'il  est  consacré  dans  un  seul  mot  : 
Schulpflichtigkeit  (devoir  d'école). 

En  Prusse,  il  y  a  déjà  longtemps  que  l'Étal  a  imposé  à 
tous  les  parents  le  devoir  strict  d'envoyer  tous  leurs  enfants 
à  l'école,  sauf  à  faire  la  preuve  qu'ils  leur  donnsnt  à  la 
maison  une  instruction  suffisante. 

«Art.  43  (Code  général  prussien  de  1794).  Tout  ha- 
bitant qui  ne  peut  pas  ou  qui  ne  veut  pas  faire  donner  à 
la  maison,  à  ses  eid'ants,  l'instruction  nécessaire,  est  obligé 
de  les  envoyer  à  l'école  dès  l'âge  de  cinq  ans  révolus. 

»  Art.  44.  A  partir  de  cet  âge,  nul  enl^iuU  ne  peut  man- 

(')  Voy.,  sur  ce  curieux  monument,  Peyron,  Voijaç/e.  en  Espagne, 
2  vol.  in-8;  Miiïano,  Diccionario  gmgrajko,  etc.;  Madoz,  Idem,  au 
mot  Alicante. 
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quer  à  l'école  on  s'en  nbsenter  pendant  quelque  temps,  si- 
non pour  des  circonstances  particulières  et  avec  le  consen- 
tement de  1  autorité  civile  çt  ecclésiastique.  » 

Suisse.  —  L'éducation  de  la  jeunesse  et  toute  l'instruc- 
tion publique  sont  sous  la  surveillance  de  l'Etat.  11  dirige 
jet  perfectionne  les  établissements  d'instruction  publique, 
et. veille  à  ce  que  tout  citoyen  fasse  donner  à  ses  enfants  ou 
pupilles  renseignement  nécessaire  sous  le  rapport  religieux 
et  civil.  (Canton  de  Claris,  Constitution  promulguée  le 
:2-2mai  184-2,  art.  18.) 

L'État  a  la  direction  de  l'éducation  publique,  et  veille, 
de  concert  avec  les  autorités  ecclésiastiques  et  communales, 
à  ce  que  la  jeunesse  reçoive  l'instruction  convenable.  (Can- 
ton de  Zug,  Constitution  promulguée  le  17  janvier  1848, 
art.  29.)  ' 

Le  peuple  et  l'autorité  par  lui  élue  ont  le  devoir  de  veil-. 
1er  à  l'instruction  publique.  Par  elle,  les  enfants  seront 
rendus  de  bons  chrétiens  et  des  citoyens  utHes  à  la  patrie. 
En  conséquence  ,  les  parents ,  tuteurs  et  autres  citoyens 
auxquels  des  enfants  sont  confiés,  sont  tenus  de  les  as- 
treindre à  la  fréquentation  des  écoles.  Les  ecclésiastiques 
et  l'autorité  exerceront  une  stricte  surveillance.  (Canton 
d'Appenzell  [des  Rhodes  extérieures],  Constitution  adoptée 
le  30  août  1834,  art.  12.) 

Chacun  est  libre  d'enseigner,  en  se  conformant  aux  lois 
sur  cette  matière.  —  Les  parents  sont  tenus  de  faire  donner 
à  leurs  enfants  une  instruction  égale  au  moins  à  celle  qui 
se  puise  dans  les  écoles  primaires.  (Canton  de  Yaud,  Con- 
stitution promulguée  le  19  août  1845,  art.  11.) 

L'instruction  publique  est  placée  sous  la  surveillance  de 
l'Etat,  sans  préjudice  des  attributions  du  clergé  quant  à 
l'instruction  religieuse.  —  L'instruction  primaire  est  obli- 
gatoire. (Canton  du  Valais,  Constitution  promulguée  le 
23  décembre  1852,  art.  8.) 

En  Angleterre,  en  vertu  du  bill  de  lord  Ashley,  adopté 
en  1833,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
«  tout  enfant,  travaillant  quarante-huit  heures  par  semaine, 
doit  passer  au  moins  deux  heures  par  jour  à  l'école,  cha- 
cun (les  six  jours  de  la  semaine.  »  Les  deux  bills  de  1844 
et  de  1850,  qui  forment  avec  le  précédent  le  code  de  la  lé- 
gi.slation  du  travail  dans  les  manufactures,  ont  étendu  à 
trois  heures  la  durée  obligatoire  du  séjour  à  l'école. 

Si  l'ignorance  est  une  menace  contre  la  sûreté  des  pro- 
priétés et  des  personnes,  la  loi  ne  doit-elle  pas  intervenir 
pour  la  faire  cesser? 

La  statistique  criminelle  de  France  donne  la  proportion 
d'environ  77  pour  100  accusés  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
ou  ne  le  sachant  qu'imparfaitement.  Il  n'est  donc  guère 
permis  de  douter  qu'entre  ces  deux  faits,  l'ignorance  et  le 
crime,  il  n'y  ait  une  réelle  connexité.  Celui  qui  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  qui  n'a  reçu  aucune  instruction  élémentaire, 
ni  dans  la  famille,  ni  au  dehors,  manque  non-seulement  de 
l'indispensable  instrument  d'acquisition  des  connaissances 
nécessaires  à  un  certain  développement  intellectuel  et 
moral  qui,  sauf  les  exceptions,  tend  à  éloigner  les  chances 
du  crime,  mais  du  moyen  d'entrer  dans  une'foule  de  car- 
rières. Il  est  iuévitalilc  que  l'absolue  misère  intellectuelle  et 
le  dénùment  matériel,  qui  en  est  bien  souvent  la  suite, 
l'exposent  à  de  redoutables  tentations. 

La  société,  même  en  laissant  de  côté  tontes  les  raisons 
qui  se  tirent  do  la  charité  et  de  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  elle 
à  augmenter  les  bons  producteurs  mis  en  lieu  et  place  de 
véritables  non-valeurs,  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  prendre 
ses  sûretés  contre  cette  harbarie  à  riiilnieitr,  dont  le  nom 
.1  été  plus  d'une  fois  prononcé,  ot  qui  ne  man(|iie  guère  de 
se  révéler  à  chacune  de  nos  commotions  politiques? 

En  Fr.uice,  la  majorité  dcij  enfants  sait  à  peine  lire  et 
écrire,  fait  qu'atteste  la  statisti(juc  des  mariages  en  1853. 


Sur  le  nombre  total  des  conjoints,  plus  du  tiers  des  hommes 
et  prés  de  la  moitié  des  femmes  ne  savent  pas  signer.  Com- 
j  bien  y  en  a-t-il,  sur  le  nombre  restant,  qui  ne  savent  juste 
que  signer  leur  nom?  La  société  ne  se  voit-elle  pas  consti- 
tuée en  cas  de  légitime  défense  par  cette  négligence  cou- 
pable? Demander  que  le  père  de  famille,  chez  lui  ou  hors 
de  chez  lui,  fasse  donner  à  l'esprit  de  son  enfant  ces  pre- 
miers éléments  dont  l'absence  accroît  fortement  la  proba- 
bilité qu'il  deviendra  un  être  dangereux  pour  lui-même  et 
pour  les  autres,  est-ce  outre-passer  le  droit  de  la  société 
et  tyranniser  l'individu?  N'est-ce  pas  plutôt  agir  à  la  fois 
dans  le  sens  de  la  liberté  de  l'enfant,  mieux  mise  en  état 
de  lutter  contre  les  causes  qui  produisent  la  misère  et  les 
crimes,  et  dans  le  sens  de  la  liberté  générale,  tenue  en  échec 
par  les  criminels?  Le  père  de  famille  a-t-il  plus  le  droit  de 
se  dire  opprimé,  dans  ce  cas,  que  lorsqu'on  e.xige  de  lui 
qu'il  ne  laisse  pas  ses  enfants  se  présenter  nus  sur  la  voie 
publique,  et  qu'on  luiimpose,  pour  eux  comme  pour  lui, 
,1a  dépense  d'un  habit  décent?  (Baudrillart.) 

M.  Altmeyer,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Quelques 
mots  sur  V enseujnement  primaire  obligaloire,  publié  à 
Bruxelles,  recommande  les  moyens  suivants  en  faveur  de 
l'enseignement  obligatoire  : 

1°  Interdire  de  se  faire  remplacer  à  ceux  qui,  en  se  pré- 
sentant sous  les  drapeaux,  ne  sauraient  pas  lire,  écrire  ou 
calculer;  réduire,  d'autre  part,  de  huit  ans  à  six  ou  à  sept 
la  durée  du  service  en  faveur  des  miliciens  lettrés,  et  le- 
fuser  tout  congé  à  ceux  qui  s'obstineraient  à  ne  pas  acquérir 
les  éléments  de  l'instruction. 

2"  Obliger  les  chefs  d'industrie,  qui  sont  astreints  à  l'au- 
torisation administrative  d'un  degré  quelconque,  à  n'em- 
ployer dans  leurs  ateliers  que  des  enfants  ayant  fréquenté 
pendant  trois  fins  une  école  publique  ou  privée;  n'accorder 
des  livrets  d'ouvriers  qu'aux  travailleurs  des  deux  sexes 
sachant  lire,  écrire  et  compter. 

3°  Refuser  les  secours  de  la  bienfaisance  publique  aux 
parents  nécessiteux  qui  ne  veilleraient  pas  à  l'éducation  de 
leurs  enfants. 

4°  Attribuer  au  conseil  de  famille  et  au  ministère  public 
le  droit  de  citer  le  père  devant  le  tribunal  civil ,  pour  le 
contraindre  à  remplir  les  obligations  que  lui  impose  l'ar- 
ticle 203,  et  lui  infliger,  selon  la  gravité  des  circonstances, 
un  simple  avertissement,  la  suspension  ou  la  privation  de 
tout  ou  partie  des  droits  de  la  puissance  paternelle. 

5°  Décréter  par  une  loi  que  le  citoyen  illettré  serait  privé 
de  l'exercice  de  ses  droits  civiques  et  politiques,  et  déclaré 
incapable  d'obtenir  aucune  place,  même  la  plus  obscure, 
dans  la  commune,  la  province  ou  le  gouvernement. 


Mes  pauvres  sont  mes  meilleurs  malades  :  c'est  Dieu 
qui  paye  pour  eux.'  Rokriuave. 


MONSIEUR  ET  MADAME. 

Monsieur  est  un  homme  très-intelligent  :  sa  profession 
est  difficile,  et  il  y  réussit  très-bien;  il  est  propre  aux 
grandes  choses;  il  en  comprend  toute  l'importance,  et  il 
leur  donne  toute  son  attention.  Mais  il  est  fort  inhabile  aux 
petites  choses;  la  raison  en  est  très-simple  :  il  ne  les  juge 
dignes  que  de  peu  d'attention,  si  bien  qu'il  ne  leur  accorde 
pas  même  celle  qu'elles  méritent.  Il  est  heureux  pour  Mon- 
sieur que  Madame  pense  autrement  et  qu'elle  soit  pei'suadée 
qu'il  n'est  si  petite;  chose  qu'on  ne  doive  faire  avec  toute 
l'attention  qu'elle  cnnqiorte.  Oii('lqii<^f('is  les  rôles  sont  in- 
tervertis :  c'est  Madame  ipii  ne  se  sent  capable  que  des 
grandes  affaires,  et  Monsieur  a  un  goût  décidé  poiu"  se 
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mêler  incessamment  des  plus  petites  ;  cela  ne  sera  pas  aussi 
bien.  Ce  qui  vaut  le  mieux,  ici  comme  ailleurs,  c'est  de  ne 
rien  dédaigner  et  de  proportionner  toujours  son  attention 
et  ses  efforts  à  l'importance  de  chaque  but. 


PROGRES. 

La  vérité  pratique,  c'est  le  fait  tel  qu'il  s'accomplit  sous 
l'influence  des  circonstances,  de  l'ignorance  et  des  passions 
des  hommes. 

La  vérité  idéale ,  c'est  le  bien  et  le  beau ,  tels  que  l'es- 
prit et  le  cœur  les  conçoivent,  sans  aucune  des  altérations 
que  leur  font  subir  les  nécessités  physiques  et  les  infirmités 
morales 

De  là  l'alternative  perpétuelle  du  oui  et  du  non.  On  croit 
confondre  l'homme  du  fait  en  lui  opposant  la  vérité  idéale  ; 
on  croit  réduire  à  l'absurde  l'homme  de  l'idéal  en  lui  op- 
posant le  fait  matériel.  Cette  contradiction»  occasion  d'un 
facile  triomphe  pour  le  sophiste,  n'est  qu'apparente.- 


Le  progrès  est  la  loi  de  l'humanité.  Pour  toutes  les  gé- 
nérations, le  temps  présent  est  la  transition  d'un  passé 
moins  bon  à  un  avenir  meilleur.  La  vérité  n'est  donc  pas 
dans  l'idée  qui  met  en  lutte  le  présent  et  l'avenir,  mais  dans 
l'idée  qui  les  harmonise,  et  qui  nous  apprend  qu'il  faut, 
pour  obéir  à  la  loi  : 

Subir  ce  qui  est  nécessaire; 

Appliquer  ce  qui  est  possible; 

Rendre  possible  ce  qui  est  désirable. 


*  /V  •. 


UN  DESSIN  DE  GAVARNI 

Misère,  vice,  hébétement,  abjection,  sottise,  ignobles 
traits,  haillons  prétentieux,  me  ferez-vous  sourire?  Non. 
Vous  m'attristez.  Je  détourne  la  tête,  et  de  ma  pitié  ou  du 
dégoût  qui  se  sont  soulevés  tout  à  coup  dans  mon  âme,  je 
ne  sais  encore  qui  l'emportera.  Cependant  la  malheureuse 
approche  :  qu'aucun  de  nous  ne  lui  refuse  son  aumône  ; 
■toutes  les  souffrances,  quelle  que  soit  leur  origine  ou  leur 


A-^M   1»  SKr-^^^    .TV/ 
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histoire,  ont  droit  aux  secours.  —  Mais  combien  il  est  dif- 
ficile d'avoir  une  commisération  sincère  pour  un  abrutisse- 
ment qui  paraît  si  satisfait  de  lui-môme.  —  Soit!  Où  est 
lo  mérite  des  compassions  faciles?  C'est  un  devoir  de  sur- 
monter même  ces  répugnances.  Nous  connaissons,  vous  et 


moi ,  grâce  au  ciel ,  telles  femmes  dignes  et  dévouées  qui 
n'hésitent  jamais  à  chercher  l'étincelle  sous  ces  cendres, 
et  qui  parfois  réussissent  à  rallumer  à  temps,  dans  les 
abîmes  de  la  honte,  la  vie  morale  que  l'on  y  croyait  éteinte 
à  jamais. 


d9 


MAGASIN  PITTORESQUE. 

DISPARITÉ  DES  SEXES  (•), 
Yoy.  p.  67, 


U, 


Neomûrpha  GouLDii  (le  mâle  cl  la  femelle),  oiseaux  de  la  Nouvelle-Zélande;  'U  de  grandeur  naturelle.  —  D'après  Gould. 


Parmi  les  mammifères,  on  voit,  dés  les  premiers  échelons 
(le  l'animalité,  le  gorille  exagérer  ù  l'excès  la  supériorité 
(le  taille  et  de  fort^  du  mule  sur  la  femelle,  et  les  orani,rs 


màlc  est  le  Stentor  ou  Mycetes  niyer,  la  femelle  le  5/.  ou 
M.  stramineus  des  anciens.  Parmi  les  ruminants ,  le  nil- 
gaut  oiïrc  aussi  un  exemple  de  coloration  différente  d'un 


maies  se  distmgucr  par  ces  pommettes  lobiléres  qui  les  |  sexe  à  l'anlrc.  Chez  ces  mammifères,  les  jeunes  mâles 

rendent  si  bizarrement  hideux.  Parmi  les  singes  encore  | 

le  hurleur  carava  est  tout  noir   (inand  sa  femelle    lono--     ..'?.. ^^""'"p,  »''"«'''''';  ''"<  '"^r/ne.-;  organiques ,  prinripalcmmi 

»pmn^  nrinr....,",.,,^       r,  '       In-       .         ""»">-,  "Ji'r,  ,  clndice  clipz  liiomme  ct  Ics  animaux ,  pup  M.  Isidorc  CcollVov  Saiiit- 

temp^  pn.e  pour  une  espèce  ddlerente,  est  toute  jaune.  Le  i  iiiiaiie,  nienil)re  de  rAcudémie  des  sciences. 


TûMKXXVlIh  — MAr  18C0. 
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ressemblent  aux  femelles  par  leur  coloration.  Dans  les 
autres  ordres  d'onguiculés,  le  lion  porte  seul  une  crinière, 
et  les  phoques  mâles  à  trompe  et  à  capuchon  ont  seuls  les 
singuliers  appendices  qui  leur  ont  fait  donner  ces  noms. 
Chez  les  herbivores,  les  mâles  sont  quelquefois  armés  de 
défenses,  et  souvent  de  prolongements  frontaux  très- 
développés,  qui  n'existent  qu'en  très-petit  chez  les  fe- 
melles, ou  même  leur  font  complètement  défaut. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  extrêmement  communs  parmi 
les  oiseaux.  D'un  sexe  à  l'autre,  il  y  a  une  différence  très- 
marquée  de  taille;  à  l'avantage  des  mâles,  chez  les  galli- 
nacés et  les  palmipèdes  polygames;  bien  plus  marqué  en- 
core, mais  à  l'avantage  des  femelles,  chez  les  faucons,  les 
autours,  les  éperviers,  et  dans  les  genres  voisins  :  les 
mâles,  en  termes  de  fauconnerie,  ne  sont  ici  que  des  iier- 
ceîels.  Bien  plus  fréquemment  encore,  le  mâle  et  la  femelle 
diffèrent  par  le  plumage,  à  couleurs  vives  chez  le  premier, 
ternes  chez  la  seconde  ;  les  rhynchées  seules  offrent  un 
exemple  contraire  (cette  exception  se  réduit,  d'ailleurs,  à 
la  présence  de  quelques  taches  analogues  à  celles  des 
jeunes).  Les  mâles,  en  môme  temps  qu'ils  l'emportent  par 
l'éclat  de  leurs  couleurs,  ont  souvent  des  ornements  de 
plumage  et  des  crêtes  ou  caroncules  qui  manquent  aux 
femelles.  Il  en  est  de  même  des  ergots  ou  éperons  des 
coqs  et  d'un  grand  nombre  d'autres  gallinacés,  notam- 
ment des  éperonniers  et  de  quelques  francolins  qui  ont  jus- 
qu'à deux  et  trois  éperons  à  chaque  patte. 

Un  fait  bien  singulier  encore,  et  jusqu'à  présent  unique, 
est  celui  que  présente  le  genre  néomorphe,  établi  en  1836 
par  M.  Gould.  Dans  l'oiseau  de  la  Nouvelle-Zélande  qui 
en  est  le  type,  le  bec  du  mâle  est  moyen  et  presque  droit; 
celui  de  la  femelle,  double  en  longueur,  est  recourbé  en 
demi-cercle. 

Dans  cet  exemple  très-remarquable,  le  mâle,  à  prendre 
à  la  lettre  la  classification  de  Cuvier,  serait  un  passereau 
dentiroslre;  la  femelle  devrait  être  rangée  parmi  les  té- 
nuirostres.  M.  Gould  s'était  bien  gardé  de  commettre  cette 
faute  ;  mais  il  n'avait  pu  se  défendre  du  moins  de  faire  du 
mâle  et  de  la  femelle  deux  espèces  distinctes  :  Neomorpha 
crassirostris  {\e  mâle)  et  A'',  acnlirostris  (la  femelle).  Cette 
erreur,  bientôt  relevée  par  IM.  Gray,  a  été  rectifiée  par 
M.  Gould  ('). 


LES  DEUX  M.AGICIENS. 

CONTE   SAMOYKDK   (-). 

Dans  un  village  qui  comprenait  sept  cents  tentes,  des 
enfants  vinrent  à  se  quereller  : 

—  C'est  nous  qui  avons  le  meilleur  tadibé  (magicien), 
disaient  les  uns. 

■^  Non,  c'est  nous,  ripostaient  les  autres. 

Au  milieu  de  ces  contestations,  les  magiciens  se  mettent 
aussi  à  se  disputer  :  chacun  d'eux  se  croit  supérieur  à  son 
compagnon. 

A  la  fin,  l'un  des  deux  s'écrie  : 

—  Celui-là  est  vraiment  tadibé,  qui  peut  mettre  la  lune 
sur  le  plat  de  sa  main. 

(•)  DirdsofAuslralia.lomi',  IV  (1810-1848),  n»  19.  Neomorpha 
anitirontris.  craxsi  roui  ris ,  Gouldii.  Ces  oisoaiix,  que  les  indigènes 
(le  la  Nouvolle-Zdlande  appellent  E  Ilia,  ne  se  tronvcnt  guère  qiie  sur 
les  collines  qui  avoisincnt  le  port  Nirhnlson.  lis  vivent  de  grains  et 
d'insectes.  On  s'envoie  les  plumes  de  leur  queue  en  présent  dans  les 
diverses  parties  du  pays.  Ils  sont  familiers  et  se  laissent  approcher  de 
telle  sorte  qu'on  les  tue  facilement  à  coups  de  bâtons. 

L'arbre  sur  lequel  on  a  dessiné  le  couple  est  ]e  Corynocarptis 
hevHjata. 

(')  Extrait  de  Nordiska  re.ior  och  forahningnr  (Voyages  au  Nord 
et  études  septentrionales)    par  C^strèu,  tome  JV;  Helsingfors   1857 
in-8,  p.  18p-l^2.  .     6      .  »      , 


—  Personne  n'en  est  capable,  répond  l'autre. 

—  I\]oi,  je  le  suis,  reprend  le  premier. 

—  Alors,  prouve-le  ! 

Le  premier  réalise  donc  sa  promesse;  mais  alors  il  fait 
si  froid  dans  la  tente  qu'on  ne  peut  se  réchauffer;  c'est  en 
vain  qu'on  allume  brasier  sur  brasier,  et  qu'on  s'enveloppe 
de  malîlsa  et  de  savik  ('). 

Le  mauvais  tadibé  fut  réduit  à  supplier  son  adversaire 
de  replacer  la  lune  au  firmament,  ce  qui  lui  fut  accordé; 
mais  comme  il  persistait  à  se  considérer  comme  le  plus  ha- 
bile, la  dispute  recommença. 

—  On  ne  mérite  pas  le  nom  de  magicien,  dit  le  bon  ta- 
dibé, si  l'on  n'a  la  puissance  de  placer  le  soleil  dans  la 
paume  de  sa  main. 

■ — Et  toi,  l'as-tu?  demanda  son  rival. 

—  Oui,  sans  doute,  répliqua  le  premier. 
Et  il  fit  ce  dont  il  s'était  vanté. 

iMais  l'air  devint  si  bri'ilant  dans  la  tente  que  les  specta- 
teurs furent  sur  le  point  de  mourir  de  chaleur.  Celui  qui 
avait  pris  le  soleil  le  remit  en  place  à  la  prière  de  son  en- 
vieux, et  dit  à  ce  dernier  : 

—  Changeons-nous  en  oies,  et  vivons  quelque  temps 
sous  cette  forme. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Les  deux  magiciens,  ayant  pris 
des  plumes  et  des  ailes,  s'envolèrent  au  loin,  très-loin, 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zemble,  et  s'élevèrent  chacun  une 
tente;  le  premier  fit  la  sienne  de  drap,  l'autre  se  servit  de 
crânes  de  rennes.  Quand  vinrent  les  beaux  jours,  celui-ci 
dit  à  son  compagnon  : 

—  Rassemblons  des  oies,  comme  les  autres  jars. 

- — Non,  cela  ne  convient  pas;  car  nous  aurions  des  pe- 
tits et  on  nous  prendrait.  Il  vaut  mieux  que  nous  poussions 
plus  loin;  nous  perdrons  bientôt  nos  plumes,  et  ce  lieu-ci 
n'est  pas  sur. 

Ils  partirent  donc,  et  trouvèrent  dans  un  fleuve  une 
bande  d'oies  à  laquelle  ils  se  joignirent.  Il  y  avait  des  sen- 
tinelles qui  veillaient  nuit  et  jour,  et  chacun  faisait  le  ser- 
vice à  son  tour. 

Une  fois,  que  le  mauvais  tadibé  montait  la  garde,  sur- 
vint un  Samoyède  borgne,  avec  un  chien  qui  n'avait  que 
trois  pattes.  L'animal  pourchassait  les  oies  et  en  tua  un 
grand  nombre;  son  maître,  qui  venait  derrière,  n'avait 
qu'à  ramasser  le  gibier. 

Ayant  atteint  le  mauvais  tadibé,  le  chien  lui  mordit  le 
bec;  ce  que  voyant,  le  bon  tadibé,  qui  était  devant,  se  re- 
tourna et  délivra  trois  fois  son  compagnon.  Pressés  par  le 
chasseur,  ils  nagèrent  toujours,  toujours  en  avant,  jusqu'à 
ce  que  le  fleuve  devînt  si  étroit  et  si  peu  profond  qu'il  était 
impossible  d'y  plonger. 

—  Nous  sommes  perdus,  dit  le  mauvais  tadibé;  il  n'y  a 
plus  moyen  de  se  cacher  sous  l'eau,  et  si  nous  montons 
sur  la  rive  nous  ne  sommes  pas  à  même  de  lutter  de  vi- 
tesse avec  le  chien. 

—  Essayons  pourtant,  dit  l'autre  ;  il  n'y  a  qu'une  étroite 
langue  de  terre  qui  nous  sépare  de  la  mer,  où  se  trouve 
une  île  vers  laquelle  nous  nous  dirigerons. 

Ils  se  mirent  donc  à  courir  sur  le  sol,  puis  traversèrent 
le  détroit  à  la  nage  et  abordèrent  dans  l'île.  Là  le  mauvais 
tadibé  se  mit  à  manger  de  l'herbe,  tandis  que  le  bon  se 
nourrissait  de  mousse. 

—  Tu  devrais  vivre  de  gazon  conmie  moi,  disait  le  mau- 
vais, afin  que  tes  ailes  grandissent  et  que  nous  puissions 
sortir  d'ici.  Vois-tu  comme  mes  plumes  sont  déjà  grandes, 
et  toi  tu  es  presque  nu.  Bientôt  je  m'envolerai  et  je  te  lais- 
serai seul  ici. 

(')  La  malitsa  est  une  espèce  de  cbcmise  en  peau  de  renne,  dont 
le  poil  est  tourné  à  l'intérieur.  On  met  par-dessus  le  savik,  vOten>ent 
en  peau,  flpnt  le  poil  est  en  dehors. 
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Ainsi  parlait -il;  mais  l'autre  continua  à  becqueter  delà 
mousse,  de  sorte  que  ses  ailes  restèrent  courtes.  Dés  que 
le  mauvais  tadibé  se  fut  remplumé,  il  vola  à  une  autre  île, 
où  il  fut  tué  à  coups  de  b.àlons  par  des  enfants. 

Après  le  départ  de  son  compagnon,  le  bon  tadibé  se  mit 
à  manger  de  l'herbe,  et  bientôt  ses  ailes  furent  longues 
d'une  brasse.  Il  retourna  à  sa  demeure,  et  recommença  à 
vivre  sous  la  forme  humaine.  (')  . 


Nous  faisons  de  plus  magniliques  funérailles  aux  êtres 
que  nous  aimons  en  séchant  les  pleurs  d'autrui  qu'en  ré- 
pandant les  nôtres.  La  plus  belle  couronne  que  nous  puis- 
sions suspendre  au-dessus  de  leurs  tombeaux  ne  vaut  pas 
une  otfrande  de  bonnes  actions.       Jean-Paul  Richter. 


LETTHES  D'Ui\  CLERC  DE  PROCUREL'R 

EN  17(56. 

Ne  détruisez  pas  vos  vieux  papiers  de  famille.  Donnez- 
les  ou  vendez-les  à  des  personnes  qui  puissent  en  apprécier 
la  valeur,  s'ils  n'ont  plus  pour  vous  d'intérêt  ou  s'ils  vous 
eud)arrassent.  Les  moindres  détails  sur  la  vie  privée  d'a-u- 
trefois  deviennent  de  plus  en  plus  précieux.  Il  n'est  pas 
nue  seule  ville  en  France  où  l'on  ne  trouve  quelque  esprit 
curieux  et  éclairé  tout  disposé  à  les  recueillir;  et  tôt  ou 
tard  ce  que  les  collections  auront  sauvé  de  la  destruction 
servira  à  l'instruction  de  tout  le  monde. 

Un  habitant  d'Angers ,  octogénaire ,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  récemment  deux  lettres  datées  de  1766,  et 
écrites  par  son  père  qui  était  venu  à  Paris  pour  y  terminer 
ses  études  chez  un  procureur.  Si  simples  qu'elles  soient , 
nous  les  avons  lues  avec  plaisir,  parce  qu'elles  offrent 
quelques  traits  naturels  des  mœurs  de  ce  temps,  et  que 
de  plus  elles  laissent  deviner  un  caractère  ingénu,  aimable 
et  respectueux   En  voici  seulement  deux  extraits. 

,4  iniulamt'  L...,  proche  l'Académie  et  derrière  les 
Hécollels,  à  Angers. 

Paris,  9  décembre  1766. 
«  Ma  très  chère  mère, 

»  Je  suis  arrivé  à  Paris,  grâce  au  ciel,  en  très  bonne 
santé,  à  ça  près  d'un  reste  de  rume;  mais  très  malheureu- 
sement, d'un  autre  côté,  le  procureur  où  je  devois  de- 
meurer sans  payer  aucune  pension  est  mort  mercredy  ou 
jeudy  dernier.  Il  se  nommoit  M.  Philippe  et  étoit,  m'a- 
t-ondit,  un  ti'ès  brave  homme...  J'ai  été  obligé  de  louer  une 
chambre  à  10  livres  par  mois,  n'en  ayant  pu  trouver  d'un 
peu  commode  et  sûre  à  moins.  Je  mangti  chez  MM.  Ravisy 
à  raison  de  li  sols  par  repas.  L'on  me  donne  un  septier 
de  vin  dont  je  me  passerois  si  je  ne  craignois  que  l'eau 
pure  ne  me  causât  trop  de  dérangement  dans  ma  santé. 
Je  serai  probablement  obligé  de  mener  cette  vie  jusqu'à 
.Xot'l,  temps  auquel  on  me  fait  espérer  une  bonne  place, 
et  j'ai  tout  lieu  de  l'espérer  puisqu'il  a  été  décidé  qu'il  n'y 
a  pas  six  jeunes  gens  clercs  de  procureur  à  Paris  qui 
écrive  (sic)  mieux  que  moy,  à  moins  que  l'oh  n'aye  eu  en- 
vie de  m'abuser;  mais  il  est  constant  que  cela  m'a  été  dit 
|iar  plusieurs  maîtres  clercs...  Je  suis  enchanté  de  la  ma- 

(';  S'il  est  une  œuvre  liU(!rairt  qui  puisse  se  soustraire  A  l'oliliyatioii 
d'avoir  un  sens  raisonnable,  c'est  un  lunte.  ('clui  des  Peux  Mufiiriciis 
lai>se  entrevoir  ([uclque  tliose  des  iniaj;inali()iis,  fantaisies  et  r<?ves 
«jni  (lolienl  dans  l'esprit  de  certaines  populations  du  Nord.  Les  Sa- 
nioyides,  peuple  de  la  Hussie,  que  l'on  confond  quelquefois  avec  les 
Lapons,  paraissent  apparlciiirà  la  race  tclioiuie.  Ils  sont  compris  dans 
le  ;,'ouverneiueht  d'Arkan^rl,  cl  l'on  en  trouve  aussi  dans  bs  ^oiner- 
nenicnls  de  Tol>olsl<  et  de  Tomsk. 


nière  d'agir  de  M.  Ferrand,  mon  compagnon  de  voyage. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  dimanche  dernier,  jour  de  notre 
arrivée,  ou  plutôt  lundy  matin,  parce  que  nous  couclwmes 
chez  MM.  ses  confrères  à  Icy,  à  une  lieue  et  sur  le  che- 
min de  Paris,  vu  qu'il  étoit  trop  tard  quand  nous  y  arri- 
vâmes, quoique  nous  n'eussions  fait  que  20  lieues  dans  la 
journée,  parce  qu'il  étoit  près  de  II  heures  quand  nous 
partîmes  de  Chartres.  J'ai  fait  une  prière  devant  Notre- 
Dame  de  Chartres  à  votre  intention,  pour  que  Dieu  vous 
donne  plus  de  contentement  à  l'avenir,  que  vous  jouissiez 
d'une  bonne  santé  et  que  vous  preniez  plus  de  repos  que 
vous  ne  le  faites...  Permettez-moi  de  vous  dire  que  j'ai 
bien  à  cœur  la  nuit  que  vous  avez  passée  jusqu'au  jour  de 
mon  départ.  Comment  pourrai-je  répondre  à  tant  de  bien- 
faits, de  bonté,  que  dirai-je?  à  tant  de  charité!  Je  ne  peux, 
quant  à  présent,  reconnoitre  toutes  ces  générosités  que 
par  le  témoignage  de  ma  soumission  et  par  le  respect  le 
plus  profond  avec  lequel  je  suis  et  serai  toute  ma  vie, 

n  Ma  très  chère  mère , 
»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  fils, 

..  L... 

»  Mon  adresse,  à  M.  L...,  à  l'hôtel  du  Roy  des  labou- 
reurs, rue  de&  Lavandières,  à  la  première  porte  cochère 
en  entrant  du  côté  de  la  rue  des  Noyers,  à  Paris,  chez 
M.  Ravisy,  procureur  au  Parlement,  cloître  des  Bernar- 
dins. » 

20  décembre  1766. 
«  Ma  très  chère  mère, 

»...  Je  suis  entré  chez  mon  procureur  lundy  dernier. 
Je  suis  assez  bien;  madame  son  épouse  est  bien  aimable 
et  fort  polie;  mes  confrères  sont  fort  complaisants.  De  la 
nourriture,  on  ne  peut  s'en  plaindre;  au  contraire.  Je  suis 
durement  couché;  c'est  l'usage  à  Paris,  il  faut  s'y  accou- 
tumer. 

»  Si  l'habit  que  vous  comptiez  faire  teindre  en  noir  n'est 
pas  fait,  ne  le  faites  point  faire.  Cela  n'est  point  nécessaire. 
Tous  les  gens  de  mon  état  n'en  portent  que  de  couleur,  et 
l'épce  même  jusqu'au  palais;  et  lorsqu'ils  sont  en  habit 
noir,  on  dit  qu'ils  sont  en  deuil  de  leur  bourse. 

«  J'ai  acheté  une  malle  non  couverte  qui  m'a  coûté  six 
livres.  Elle  est  d'une  grandeur  assez  considérable  pour 
mettre  tous  mes  effets... 

»  Je  serai  toute  ma  vie, 

»  Ma  très  chère  mère ,  etc. 

"  Mon  adresse,  chez  M.  Guiet,  procureur  au  Parlement, 
cour  du  Palais,  près  la  fontaine,  à  Paris.  « 


USAGES  DIVERS  DU  PAPIER  ET  DU  CARTON 

CHEZ    LES   J.\PONAIS. 

Au  Japon,  le  carton,  enduit  d'un  vernis  de  laque  et  re- 
couvert de  peintures,  sert  à  coufectioimer  d'excellents  cof- 
fres,  des  sacs  à  tabac,  des  étuis  de  cigares,  des  selles, 
des  étuis  de  télescope,  des  châssis  de  microscope,  et  même 
d'excellents  vêtements  imperméables,  destinés  à  garantir  de 
la  pluie,  et  qui  sont  aussi  souples  que  le  meilleur  niackin- 
tosh.  Les  Japonais  ne  font  ni  mouchoirs  de  poche,  ni  ser- 
viettes, en  soie  ou  en  coton  :  c'est  toujours  le  papier  que 
l'on  emploie  à  ces  dilVéreiUs  usages.  11  est  doux,  mince, 
d'un  jaune  pâle,  très-abondant  et  à  très-bon  marché.  Sou- 
vent les  cloisons  des  a])partenuMits  japonais  sont  en  carton  ; 
les  l'enêlres  sont  faites  d'iui  beau  |)a|ii(>r  ti'ansparent.  Le  pa- 
pier a  quelquefois  toute  la  consistance,  ra|)pareuce  et  les 
qualités  des  cuirs  de  Russie  et  du  Maroc.  11  sert  aussi  ;i 
confeclioimer  la  plupart  des  objets  de  ménage.  Ou  a  su 
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donner  la  solidité  de  nos  ficelles  à  de  longues  bandes  de 
papier  roulé.  Quand  un  boutiquier  a  un  petit  paquet  à  fice- 
ler, il  emploie  une  de  ces  bandes  de  papier  qu'il  roule  ra- 
pidement entre  ses  mains. 


CÉRÉMONIES  DE  L'ÉLECTION  DES  PAPES. 

Pape  veut  dire  père,  d'où  l'expression  le  saint-père.  Ce 
titre  était  donné  primitivement  à  tous  les  évéques.  Saint 


Sidoine,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  appelle  encore 
les  évoques  seigneurs  papes.  Grégoire  VII ,  au  concile  de 
Rome,  en  1073,  réserva  ce  nom  aux  successeurs  de  saint 
Pierre. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  les  évoques 
étaient  élus  par  les  fidèles  et  le  clergé.  Saint  Pierre,  en 
mourant ,  avait  désigné  saint  Clément  pour  lui  succéder  ; 
le  système  de  l'élection  prévalut,  et  saint  Clément  ne  devint 
pape  qu'après  Linus  et  Cletus.  Plus  tard,  les  saints  ca- 
nons, avec  eux  le  trente- deuxième  concile  d'Antioche , 


Élection  d'un  pape.  —  Charpente  des  cellules  des  cardinaux.  —  D'après  Bernard  Picart. 


interdirent  a  l'évéque  de  Rome  de  désigner  ou  instituer 
son  successeur,  et  consacrèrent  le  droit  d'élection  par  le 
peuple  et  le  clergé.  Cette  règle  s'observa  jusqu'à  l'élection 
ravale  et  simultanée  des  papes  Damasus  etUrsicinus  (369 
après  J.-C).  L'un  et  l'autre  avaient  des  partisans  nom- 
breux ;  il  y  eut  des  émeutes  dans  les  rues,  sur  les  places, 
même  dans  l'église ,  d'où  l'on  retira  cent  trente  sept  ca- 
davres (Amm.  Marcellin,  ch.  xxvii).  L'empereur  Valen- 


tinien  intervint  au  nom  de  l'ordre  public  et  se  prononça 
pour  Damasus,  dont  le  secrétaire  était  saint  Jérôme.  Dés 
lors,  le  pouvoir  impérial  prend  la  police  des  élections,  con- 
firme ou  annule,  et  les  papes  lui  payent  un  droit  de  con- 
firmation. 

A  la  décadence  de  l'Empire,  les  papes  Constantin  III  et 
Benoît  II  remettent  en  vigueur  l'élection  directe  par  les 
fidèles  ;  mais  Adrien  abandonne  à  Charleraagne  toute  puis- 


Structure  des  cellules.  —  D'après  Bernard  Picart. 


sance  d'élire  et  maintenir  au  saint-siège.  Louis  le  Débon- 
naire se  démet  de  ce  privilège  sous  Pascal  P''  ;  Léon  YIII 
le  rend  à  son  belliqueux  protecteur  Othon  1'^%  qui  le  trans- 
met jusqu'à  Henri  IV.  L'énergique  Grégoire  VII  le  ressaisit 
en  1073;  Pascal  le  cède  à  Henri  V,  le  lui  reprend  ;  et  ce 
n'est  qu'en  1274,  au  concile  de  Lyon,  que  Grégoire  X  ar- 
rête par  un  règlement  ces  fluctuations  dissolvantes.  Déjà, 
au  quatrième  concile  de  Lalran ,  Nicolas  II  avait  décrété 
que  l'élection  des  papes  se  ferait  par  les  cardinaux,  moyen- 
nant approbation  du  peuple  et  du  clergé  :  «  Que  les  car- 
dinaux évéques  traitent  ensemble  de  l'élection  avec  beau- 
coup de  soin ,  qu'ils  s'adjoignent  les  cardinaux  clercs  du 
Christ,  et  que  le  reste  des  clercs  et  du  peuple  vienne  ap- 
prouver la  nouvelle  élection.  » 


Ce  canon  fondait  la  puissance  des  cardinaux  {cardo,  gond 
des  portes  de  l'Église)  et  devait  donner  lieu  à  des  luttes 
ardentes  entre  l'Église  et  l'Empire,  luttes  mêlées  de  vic- 
toires et  de  défaites,  jusqu'au  moment  où  Grégoire  X  con- 
sacre par  un  décret  le  triomphe  de  l'Éghse  romaine  sur  le 
schisme  et  sur  l'empire  d'Allemagne. 

Le  décret  de  Grégoire  X  ordonne  que  les  cardinaux 
s'enfermeront  sous  une  même  clef  {clavis,  d'où  conclave) 
dans  le  palais  du  pape  décédé,  sans  murailles ,  cloisons  ni 
tapisseries  qui  les  séparent  les  uns  des  autres,  sans  aucun 
rapport  avec  le  dehors  pendant  l'élection.  Ils  recevront  leur 
nourriture  par  une  fenêtre  ou  par  un  tour,  comme  dans  les 
cloîtres  de  religieuses.  Si  en  trois  jours  ils  n'ont  fait  un 
choix,  il  ne  leur  sera  plus  accordé  qu'un  seul  plat  à  dîner, 
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un  seul  à  souper;  en  cas  de  prolongation,  on  les  réduira  au 
pain,  au  vin  et  ta  l'eau,  jusqu'à  élection. 

Clément  IV  institua  les  cellules  et  une  table  moins  dis- 
ciplinaire. Le  quarantième  concile  de  Constance  ordonna 


l'adjonction ,  par  cas  exceptionnel ,  de  six  prélats  et  autres 
ecclésiastiques  de  chacune  des  grandes  nations  catholiques 
(Italie,  France,  Espagne,  AngleteFre,  Allemagne).  Sous 
cette  forme  exceptionnelle  furent  élus  Martin  V  (141 7)  et 


Manière  dont  on  porte  les  vivres  au  conclave.  —  D'après  Bernard  Picart. 


le  moine  Amédée,  duc  de  Savoie  (Félix  Y)  (l-iSQ),  qui, 
par  son  abdication,  ramena  l'unilé  dans  l'Eglise  sans  y  fixer 
le  mode  d'élection  des  papes.  En  effet,  la  constitution  de 
Grégoire  X  fut  abrogée,  le  conclave  aboli,  le  suffrage  rendu 


au  peuple  et  au  clergé.  Bientôt,  par  la  destinée  naturelle 
des  choses  humaines,  on  releva  ce  qu'on  avait  abattu.  Cé- 
lestin  V  rétablit  le  conclave  par  une  ordonnance  que  Boni- 
face  YIII  inséra  dans  ses  Décrétales  sous  le  titre  :  «  De 
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Examen  des  vivres  des  cardinaux.  —  D'après  Bernard  Picart. 


l'élection.  »  Grégoire  XV  fit  élaborer  par  une  commission 
de  cardinaux  un  règlement  définitif,  et  le  promulgua  dans 
une  bulle  que  tout  cardinal  à  sa  promotion ,  tout  pape  à  son 
avènement,  et,  à  sa  mort,  tout  le  sacré  collège,  jure  en- 
core d'obsen'er. 

C'est  donc  aux  cardinaux  qu'appartient  sans  partage 
aujourd'hui  l'élection  du  pape.  Sixte  V  en  a  fixé  le  nombre 
à  soixante-dix,  répartis  en  trois  ordres  :  six  cardinaux 
évéques,  cinquante  cardinaux  prêtres,  quatorze  cardinaux 
diacres.  Le  concile  de  Lyon  leur  donna  le  chapeau  rouge 
sous  Innocent  IV.  La  bidle  de  Grégoire  XV  insiste  sur 


l'importance  de  leurs  fonctions  :  «Jésus,  en  choisissant 
pour  vicaire  saint  Pierre  qui  l'avait  renié ,  nous  apprend 
combien  d'activité ,  de  précaution  et  de  soin  nous  devons 
apporter  à  l'élection  de  tous  les  pasteurs,  afin  de  les  choisir 
bons  et  sûrs,  et  principalement  à  celle  du  successeur  du 
bienheureux  Pierre,  lumière  du  monde,  docteur  des  peu- 
ples, pasteur  des  pasteurs.  »  Après  avoir  déclaré  qu'il  est 
dérogé  aux  constitutions  et  décrets  des  conciles  et  autres 
contraires  à  la  présente  :  «  Qu'il  ne  soit  permis  à  aucun  des 
hommes  de  briser  celte  page  de  nos  statuts,  décrets  et  dé- 
clarations, mandements,  enchaînement,  volonté,  avertisse- 
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ment,  exhortation,  obsécration,  défense,  ordonnance  et 
suspension,  ou  d'y  contrevenir  par  une  audace  téméraire. 
Mais  si  quelqu'un  entreprend  d'y  attenter,  qu'il  sache  qu'il 
encourra  l'indignatio-n  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul.  » 

Dès  que  le  pape  est  mort,  le  cardinal  camerlingue  vient 
recevoir  des  mains  du  maître  de  chambre  l'anneau  du  pê- 
cheur, et  gouverne  sous  la  dépendance  du  sacré  collège. 
Le  premier  maître  des  cérémonies  brise  cet  anneau  et  les 
sceaux  en  assemblée  de  Leurs  Eminences,  afin  d'empêcher 
les  abus.  Le  pape  est  embaumé,  exposé  à  Saint-Pierre,  et 
mis,  neuf  jours  après,  au  caveau.  Les  cardinaux  s'assem- 
blent à  la  sacristie  de  Saint-Pierre;  ils  jurent  d'observer 
fidèlement  la  bulle  de  Grégoire  XV.  Les  ambassadeurs  des 
puissances  ont  leurs  entrées  et  le  droit  de  discourir  sur  les 
choix  que  l'on  pourrait  faire,  sur  les  noms  qui  semblent 
réunir  le  plus  de  chances  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
l'Église,  des  diplomates  et  des  gouvernements.  C'est  une 
.  élection  par  des  électeurs  privilégiés,  qui  ont  pour  courti- 
sans les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances,  excepté  la 
Grande-Bretagne,  la  Suède,  la  Prusse  et  la  Russie,  qui  ne 
reconnaissent  plus  l'autorité  romaine. 

Le  dixième  jour  des  funérailles  du  pape,  les  cardinaux 
entendent,  à  Saint-Pierre,  la  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit,  chantée  par  le  doyen  du  sacré  collège  ou  par  l'un 
des  plus  anciens.  Un  prédicateur  célèbre  ou  bien  un  prélat 
honoré  prononce  un  sermon  sur  les  devoirs  des  électeurs, 
responsables  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  prospérité  de 
l'Église.  Après  la  messe  et  l'oraison  funèbre  en  l'honneur 
du  feu  pape,  le  clerc  du  maître  des  cérémonies  prend  la 
croix  papale  ;  c'est  le  signal  du  départ  pour  le  conclave. 
En  avant  de  la  croix  marchent  les  domestiques  et  les  fa- 
milles des  cardinaux,  les  chanoines  chantant  l'hymne  Veni 
Creator  Spiritiis;  en  arrière,  et  en  chapes  violettes,  les 
cardinaux  évéqucs,  les  cardinaux  prêtres,  les  cardinaux 
diacres,  puis  les  autres  prélats  de  la  cour  de  Rome.  Dans 
la  salle  du  conclave,  le  doyen  des  cardinaux  dit  à  l'autel 
l'oraison  Deus  qui  corda  fidelmm,  fiiit  lecture  de  la  con- 
stitution de  Grégoire  XV,  et  les  cardinaux  renouvellent  sur 
l'Évangile  le  serment  de  l'observer.  Après  un  discours  et 
une  exhortation  de  circonstance  par  l'un  des  doyens,  on 
tire  au  sort  les  cellules,  qui  sont  en  bois,  assez  étroites, 
séparées  les  unes  des  autres  par  une  ruelle  et  disposées 
dans  un  vaste  dortoir.  Elles  renferment  un  siège,  une 
tîible,  un  lit  et  les  ustensiles  indispensables.  Le  bâtiment 
où  elles  se  trouvent  n'a  ni  portes  ni  fenêtres  communiquant 
au  dehors  ;  les  conclavisles  vivent  à  la  lumière  des  lampes. 
Tout  est  muré,  à  l'exception  d'une  seule  porte  dont  la 
garde  est  confiée  à  des  officiers  et  à  des  prélats  asser- 
mentés. Cette  porte  est  à  trois  serrures,  avec  guichet  et 
ressort  s'ouvrant  distmctement  du  dehors  et  du  dedans. 
Avec  les  conclavistes,  on  enferme  le  protonotaire  aposto- 
lique, un  sacristain,  un  sous-sacristain,  un  secrétaire,  un 
sous-secrétaire,  un  confesseur,  deux  médecins,  un  chirur- 
gien, deux  barbiers,  un  pharmacien  avec  ses  aides,  cinq 
maîtres  de  cérémonies,  un  maçon,  un  charpentier,  et  seize 
domestiques.  Il  est  accordé  à  chaque  cardinal  deux  servi- 
teurs, trois  aux  plus  âgés,  à  condition  que  les  serviteurs 
aient  déjà  été  au  service  de  leur  maître  six  mois  avant  la 
mort  du  dernier  pape.  Le  conclave  reste  accessible  pen- 
dant quelques  heures;  les  ambassadeurs  peuvent  y  renou- 
veler les  conversations  diplomatiques  avec  Leurs  Emi- 
nences. Puis  la  clôture  se  fait  par  acte  public  et  procès- 
verbal  du  protonotaire  :  elle  se  prononce  à  la  majorité  d'au 
moins  les  deux  tiers  des  sulTragcs  en  scrutin  secret.  Immé- 
diatement après,  trois  cardinaux  chefs  d'ordre,  assistés 
du  cardinal  camerlingue  et  du  maître  des  cérémonies,  vi- 
sitent le  conclave  de  fond  en  comble ,  à  la  lueur  des  tor- 


ches, pour  s'assurer  que  les  seuls  cardinaux,  officiers  et 
serviteurs  du  conclave  sont  présents.  Dès  lors,  l'unique 
issue  ne  s'ouvre  plus  qu'aux  cardinaux  gravement  malades 
ou  retardataires,  et  aux  vivres.  Les  cardinaux  sous-diacres 
n'ont  ni  voix  ni  entrée.  Au  conclave  qui  élut  Sixte  V,  le 
cardinal  d'Autriche  n'entra  que  par  un  bref  spécial  :  il 
n'était  que  sous-diacre. 

Les  cardinaux  vont  prendre  possession  de  leur  cellule  ; 
le  lendemain,  il  y  a  communion,  dîner,  revue  générale,  et 
appel  nominal  des  conclavistes  par  le  maître  des  cérémo- 
nies, qui  les  fait  entrer  un  à  un  dans  la  chapelle  et  sortir 
de  même;  lecture  des  règlements  sur  les  conférences,  en- 
tretiens, lectures,  boire  et  manger,  faits  et  gestes  des  con- 
clavistes (*),  allées  et  venues  des  domestiques,  puis  signa- 
ture individuelle  des  règlements  «  pour  qu'il  n'en  ignore.  >> 
C'est  la  fin  des  préliminaires.  Le  jour  suivant,  après  la 
messe  du  Saint-Esprit  et  la  communion,  Télection  com- 
mence. Elle  peut  avoir  quatre  formes  :  1"  par  inspiration 
du  Saint-Esprit,  2"  par  compromis,  3°  par  scrutin,  4°  par 
scrutin  et  par  accès. 

L'élection  par  inspiration  du  Saint-Esprit  est  l'acclama- 
tion unanime  et  immédiate  du  candidat  proposé.  Le  suf- 
frage se  donne  par  le  mot  EUgo  (J'élis),  prononcé  à  haute 
voix  par  les  membres  présents ,  écrit  sur  un  bulletin  par 
les  malades  restés  en  cellule.  Afin  de  prévenir  les  entraî- 
nements de  ce  vote  par  enthousiasme ,  on  le  fait  confirmer 
par  un  scrutin,  pour  la  forme. 

L'élection  par  compromis  est  une  délégation  :  «  Nous, 
ivêques,  prêtres,  diacres,  cardinaux  de  l'Église  romaine, 
assemblés  en  conclave...  (noms  des  conclavistes)...  vou- 
lant procéder  à  l'élection  du  pape  par  la  voie  du  compromis, 
nous  avons  nommé  et  nommons  d'une  commune  voix,  sans 
résistance  ni  contradiction  d'aucun  de  nous,  pour  électeurs 
compromissaires  les  cardinaux...  (trois  noms)...  auxquels 
nous  donnons  pleine  et  entière  puissance  d'élire  un  pasteur 
à  l'Église  romaine,  et  d'y  procéder  en  cette  manière...  Et 
nous  promettons  de  reconnaître  pour  souverain  pontife 
celui  que  lesdits  cardinaux  compromissaires  auront  élu  en 
la  forme  susdite.  »  Cette  procuration  stipule  en  outre  si  la 
majorité  de  deux  voix  suffit  en  cas  de  différend,  si  le  can- 
didat sera  pris  dans  le  sacré  collège  ou  ailleurs.  Cette 
forme  est  peu  usitée  depuis  que  Balthazar  Cessa,  un  des 
trois  compromissaires,  se  créa  pape  lui-même,  «  personne 
n'étant,  disait-il,  plus  capable  que  lui  d'une  telle  charge.  » 

L'élection  par  scrutin  secret  se  fait  avec  les  bulletins 
dont  nous  donnons  le  fac-similé  ;  ils  doivent  être  tous  d'un 
modèle  uniforme,  imprimés  ou  calligraphiés.  Les  vignettes 
qui  ornent  le  dos  des  bulletins  ne  sont  qu'une  précaution 

(')  Défense  de  toute  lettre  ou  signal  au  dehors,  sous  peine  d'excom- 
munication, dont  ils  ne  peuvent  èiva  déliés  que  par  le  pape  et  à  l'ar- 
ticle de  la  mort;  ordre  de  ne  manger  que  d'un  seul  plat,  et  modéré- 
ment, sans  prendre  ni  accepter  la  portion  d'un  collègue;  ordre  aux 
prélats  commis  à  la  garde  de  la  porte  d'inspecter  les  mets  (lesquels, 
autrefois  du  moins,  devaient  être  placés  dans  dos  vases  de  verre,  afin 
de  faciliter  l'inspection) ,  d'en  enlever  toute  lettre,  signal,  note,  etc.; 
les  coupables  punis  de  la  prison  illimitée,  et  autres  peines.  L'avertisse- 
ment aux  cardinaux  est  énergique  ;  nous  le  traduisons  :  «  Ils  doivent, 
sans  ruse  ni  fraude,  éloigner  tout  esprit  de  parti,  tonte  passion,  ne  con- 
sidérer ni  intervention  des  princes  séculiers,  ni  antres  respects  mon- 
dains, et  n'avoir,  au  contraire,  que  Dieu  devant  les  yeux;  avoir  une 
conduite  et  une  possession  de  soi-même  pures,  libres,  sincères,  calmes 
et  tranquilles  ;  et  pour  l'élection  du  pontife  lui-mômc,  ne  former  ni 
conspiration,  ni  convention  orale,  ni  pactes,  ni  autres  trames  illicites; 
ne  point  donner  à  autrui  signe  ou  contre-signe  de  ses  propres  votes; 
ne  menacer  personne,  ne  point  exciter  de  tumulte,  ni  faire  antre  ctiose 
([ui  puisse  retarder  l'élection  ou  rendre  moins  libres  les  suH'rages  par 
eux-mêmes  on  par  arutrni,  directement  ou  indirectement,  sous  quelipie 
couleur  que  ce  soit,  qu'ils  l'osent  par  caractère  ou  jjar  vaine  confiance. 
S'ils  agissent  autrement  ou  conmiettent  quelqu'une  des  clioses  défen- 
dues dans  la  présente  constitution  :  outre  la  vengeance  divine,  qu'an 
gré  du  futur  pontife,  et  selon  la  mesure  de  la  faute,  il  puisse  être  sévi 
contre  eux  de  toutes  les  laçons.  ». 
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conlre  la  transparence  et  les  indiscrétions  du  papier.  Il  y  a 
trois  calices  sur  une  table  auprès  de  l'autel  :  le  premier 
contient  .les  bulletins  de  vote  ;  le  second ,  les  boules  qui 
servent  à  nommer  les  trois  scrutateurs  et  les  trois  infir- 
miers ;  le  troisième,  les  bulletins  d'accès. 

En  face  de  l'autel  sont  rangées  de  petites  tables  isolées, 
avec  encre,  plume  et  listes  des  conclavistes  ;  ces  tables  sont 
assez  éloignées  pour  empêcber  les  curiosités ,  assez  rap- 
prochées pour  permettre  la  surveillance  mutuelle.  Le  règle- 
ment invite  les  cardinaux  à  ne  pas  employer  leur  écriture 
ordinaire  :  c'est,  sans  doute,  un  moyen  d'assurer  l'indé- 
pendance du  vote.  Le  bulletin  ne  doit  nommer  qu'un  seul 
candidat,  à  peine  de  nullité.  11  porte  une  devise  et  un  ca- 


Hiiltftin  lie  vote;  face  et  revers  orné  servant  de  rniiverliire. 
l)'a[pn!S  Bernard  Picart. 


rliet  qui  font  connaître,  en  cas  de  besoin,  le  nom  du  volant. 
Il  ne  peut  y  avoir  pins  de  deux  scrutins  en  un  jour. 

Chaque  votant  va  chercher  un  bulletin,  y  inscrit  im  nom, 
y  met  une  devise  et  un  cachet,  le  plie  soi;;nousenient,  et  va 
II'  déposer  à  l'autel,  sur  une  patène  qui  couvre  un  grand 
calice.  Le  plus  ancien  des  cardinaux  valides  fiit  glisser 
ostensiblement  le  bulletin  de  la  patène  dans  le  calice,  pen- 
dant que  le  votant  prononce  ces  paroles,  la  main  levée,  sur 
l'Kvangile  :  «  .l'en  prends  à  témoin  le  Chri.-t,  mon  maître. 


qui  me  jugera  :  j'élis  celui  que ,  selon  Dieu ,  je  juge  devoir 
élire,  et  je  ferai  de  même  à  l'accès.  )>  Les  cardinaux  infir- 
miers vont  chercher  dans  un  tronc  les  suffrages  des  malades 
en  cellule.  Tous  les  votes  émis,  le  premier  des  trois  scru- 
tateurs renverse  le  calice  sur  la  patène  pour  mélanger  les 
bulletins  qu'il  compte  un  h  un,  à  haute  voix,  en  les  mettant 
au  fur  et  à  mesure  dans  un  autre  calice.  S'il  se  trouve  plus 
ou  moins  de  votes  que  de  votants,  le  scrutin  est  annulé. 

Pour  le  dépouillement  des  suffrages,  les  trois  scrutateurs 
s'asseyent  à  une  table  devant  l'autel  ;  le  premier  scrutateur 
déplie  le  bulletin  sans  rompre  les  cachets,  regarde  le  nom 
de  l'élu ,  passe  le  bulletin  au  deuxième  scrutateur  qui  le 
lit  à  son  tour  et  le  remet  au  troisième  scrutateur  qui  pro- 
clame le  nom.  Les  cardinaux  présents  notent  les  suffrages 
de  chaque  nom  sur  les  listes  imprimées.  Sont  nuls  les  bul- 
letins doubles,  plies  comme  un  seul,  évidemment  de  la 
même  main. 

Le  scrutin  dépouillé,  on  enfile  les  bulletins  au  point 
Eligo,  et  on  les  dépose  dans  un  calice  près  de  l'autel ,  pour 
les  vérifications.  Si  aucun  candidat  n'a  obtenu  les  deux 
tiers  des  suffrages  exprimés,  on  procède  au  scrutin  d'«ccès, 
scrutin  d'adhésion  à  telle  ou  telle  candidature.  Les  bulletins 
d'accès  ne  diffèrent  des  bulletins  de  simple  scrutin  que  par 
la  formule  :  Ego,  cardinaJis...  accedo  révérend.  D.  meo 
(Moi,  cardinal...  j'adhère  à  mon  révérendissime...),  sub- 
stituée à  :  Eligo  in  sujnminn  pontificem...  (J'élis  pour  sou- 
verain pontife...).  Les  malades  reçoivent  avec  leur  bulletin 
à' accedo  une  des  listes  du  scrutin.  Ces  bulletins  doivent 
porter  les  mêmes  signes  et  cachets  que  ceux  du  simple 
scrutin  :  on  les  confronte  après  le  vote,  avant  et  après  le 
dépouillement.  Dans  le  vote  pir  accès,  on  peut  remettre 
un  bulletin  nul  {Accedo...  nemini.  Je  n'adhère  h  personne). 
On  ne  peut  voter  pour  un  candidat  qui  n'a  pas  eu  au  moins 
une  voix.  Aucun  serment  ne  précède  ce  vote  :  le  serment 
de  scrutin  comprend  l'accès.  Si  deux  candidats  ont  obtenu 
chacun  les  deux  tiers  des  suffrages,  on  recommence  ;  si  un 
candidat  obtient  tout  juste  les  deux  tiers,  on  ouvre  son 
bulletin  de  vote  que  l'on  reconnaît  aux  signes  et  cachets  : 
s'il  s'est  donné  sa  v^oix,  l'élection  est  annulée  et  remise  au 
lendemain.  En  cas  de  validité,  on  tire  au  sort  de  nouveaux 
scrutateurs  qui  vérifient  les  opérations.  L'élu  doit  être  de 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  n'être  ni 
apostat,  ni  regardé  comme  tel.  Nous  avons  vu  qu'il  peut 
être  choisi  en  dehors  du  sacré  collège.  Qa^nd  il  n'est  point 
prêtre,  on  lui  confère  tous  les  ordres  en  un  jour,  et  le 
lendemain  la  consécration  épiscopale. 

Le  résultat  du  scrutin  vérifié,  approuvé  et  proclamé 
dans  le  conclave,  on  brûle  tous  les  bulletins.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'élection,  la  foule  du  dehors  a  les  yeux  fixés  sur 
la  cheminée  de  la  chapelle  :  la  fumée  est  le  premier  signal 
de  la  fin  des  opérations.  Comment  des  bulletins  peuvent-ils 
donner  une  fumée  visible?  Ils  sont  en  papier  épais,  et  les 
ballottages  en  multiplient  le  nombre.  Pie  IX  ne  fut  élu  qu'au 
quatrième  tour  d'accès,  ce  qui  supposait  une  consommation 
d'environ  trois  cents  bulletins. 

Tous  les  cardinaux  se  lèvent  alors,  vont  baiser  la  main 
et  donner  la  double  accolade  au  pape  élu  ;  le  doyen  lui  met 
le  rochet,  le  fait  asseoir  sur  un  siège  auprès  de  l'autel, 
lui  remet  l'anneau  du  pêcheur,  et  lui  demande  le  nom  qu'il 
!  s'est  choisi.  Le  premier  exemple  de  ce  second  baptême  fut 
donné,  dit-on,  par  Sergius  II,  qui  s'appelait  Os  Porci,  nom 
d'inqiossibilité  calh(dii|U('  (')  ;  Jésus  donna  le  nom  de  Pierre 
à  l'Israélite  qui  fut  son  premier  ap(^tre. 

Le  pape  ayant  déclaré  son  nouveau  nom  et  signé  les 
conslilnlions,  règlements,  acte  d'acceptation  notarié,  le 
charpentier  et  le  maçon  du  conclave  démolissent  les  clù- 

f)  Les  rois  de  Perso  ne  {Tardaient  fias  ]p'.\v  premier  nom  en  mon- 
,  tant  >ur  le  Uùm.  (Voy.  I.  XNV,  \h:û,  p.  "('..) 
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tiires  provisoires;  le  doyen  des  cardinaux  diacres  se  montre 
à  une  l'enêtre,  la  croix  en  main,  et  s'écrie  en  latin  :  «  Je 
vous  annonce  une  grande  joie  !  nous  avons  pour  pape  i'é- 
minentissime  et  révérendissime  monseigneur  le  cardinal 
(le  titre  peut  varier,  suivant  le  choix  du  candidat)...  qui 
s'est  donné  le  nom  de...  »  Pie  IX  s'appelait  Jean-Marie 
Mastaï  Ferretli  ;  il  était  cardinal  prêtre,  archevêque  d'Imola. 
Aussitôt  les  salves  de  canon  du  château  Saint-Ange  se 
mêlent  au  bruit  des  cloches,  et  les  deux  plus  anciens  car- 
dinaux diacres  revêtent  le  pape  des  habits  pontificaux  : 
soutane  de  soie  blanche,  ceinture  de  soie  rouge  avec 
agrafes  d'or,  rochet  de  batiste ,  camail  en  velours  rouge 
ou  en  satin  incarnat,  sandales  de  drap  rouge  à  croix  d'or, 
barette  rouge,  sans  étole  s'il  est  sous-diacre,  étole  en 
écharpe  s'il  est  diacre,  étole  croisée  s'il  est  évoque.  (Pen- 
dant la  semaine  sainte,  le  pape  porte  du  jeudi  au  samedi 
le  camail  blanc;  aux  offices  ordinaires ,  les  ornements  du 
prêtre ,  avec  la  mitre  ;  aux  jours  solennels ,  la  calotte 
blanche  avec  la  tiare.)  L'élu  se  place  sur  un  siège  à  l'au- 
tel; pendant  qu'il  reçoit  l'adoration  des  cardinaux,  toutes 
les  portes  s'ouvrent,  toutes  les  barrières  s'abaissent,  les 
suisses  de  garde  entrent  en  tumulte  et  pillent  çà  et  là  ;  de 
son  côté,  le  peuple  pille  la  maison  du  nouveau  pape.  «  Il 
est  parvenu,  disent-ils,  au  comble  des  richesses;  ses  biens 
appartiennent  au  premier  occupant.  »  Ce  pillage  tradi- 
tionnel, toujours  défendu,  n'est  jamais  complètement  em- 
pêché. On  a  même  vu  piller  les  biens  de  cardinaux  qu'on 
supposait  devoir  être  élus. 


Le  pape  se  rend  en  litière  à  Saint-Pierre,  avec  le  con- 
clave, les  dignitaires  de  l'Église,  et  une  escorte  de  chantres 
qui  entonnent  le  Ecce  sacerdos  magmts  (Voici  le  grand 
prêtre).  Il  se  prosterne,  fait  sa  prière  et  monte  dans  la 
chaire  pontificale  au  chant  du  Te  Deum,  est  adoré  par  les 
cardinaux,  les  évêques,  les  prêtres  et  le  chapitre,  donne 
une  absolution  générale,  sa  iDénèdiction  vrbi  et  orbi  (à  la 
ville  éternelle  et  au  monde);  puis  ses  serviteurs  le  repor- 
tent en  litière  et  en  procession  au  Vatican. 

Le  couronnement  ne  se  fait  que  plusieurs  jours  après, 
devant  le  portail  de  Saint-Pierre,  au  milieu  de  toutes  les 
pompes  de  l'Église  et  du  trône.  En  présence  de  toute  la 
noblesse  de  Rome,  de  tous  les  ambassadeurs  ordinaires  et 
extraordinaires  des  puissances  catholiques,  de  tous  les 
princes  de  l'Église,  de  toute  la  maison  pontificale,  d'une 
foule  immense  de  prêtres  et  de  curieux  qui  représentent 
tous  les  peuples  du  monde,  le  premier  des  diacres  pose  sur 
la  tête  du  pape  la  tiare  ou  triple  couronne,  appelée  leRègiie. 
Si  l'on  en  croit  Sigebert  et  Aimonius,  cette  couronne,  enri- 
chie de  pierres  précieuses,  fut  offerte  par  l'empereur  Anas- 
tase  h  Clovis,  qui  la  fit  porter  à  l'église  Saint-Pierre. 

Le  diacre,  à  ce  moment,  prononce  ces  paroles  sacra- 
mentelles :  «  Fieçois  la  tiare,  ornée  de  trois  couronnes,  et 
sache  que  tu  es  le  père  des  princes  et  des  rois,  le  gouver- 
neur du  monde,  sur  la  terre  le  vicaire  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  auquel  est  honneur  et  gloire  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il.  » 

Cependant  le  maître  des  cérémonies  se  tourne  vers  le» 


Scrutin  des  cardinaux,  —  D'après  Bernard  Picart. 


pape  ;  les  deux  genoux  en  terre,  il  met  le  feu  à  un  flocon 
d'étoupes  fixé  nu  bout  d'un  bâton  d'argent,  et  il  s'écrie  h 
trois  reprises,  en  latin  :  «  Saint  Père,  ainsi  passe  la  gloire 
du  monde  ;  toute  chair  est  du  foin ,  et  toute  sa  gloire  est 
comme  la  ileur  des  champs.  »  Jadis  la  procession,  appelée 
prise  de  possession,  se  faisait  de  Saint-Pierre  à  Saint-Jean 
de  Latran  ;  elle  se  fait  aujourd'hui  du  Vatican  cà  Saint- 
Pierre.  La  présentation  de  la  Bible  par  les  Juifs  a  lieu  au 
Vatican  même,  pour  éviter  les  insultes  de  la  populace  aux 
descendants  dAl3raham.  Une  députation  de  Juifs  vient  pré- 
senter au  pape  une  Bible  en  hébreu,  et  le  prie  de  révérer 
leur  loi  écrite.  Le  pape  leur  répond  en  latin  :  «  Nous  louons 
et  nous  vénérons,  hommes  hébreux,  la  loi  sainte  comme 
étant  celle  que  le  Dieu  tout-puissant  a  donnée  par  les  mains 
de  Moïse  à  vos  pères  ;  mais  nous  condamnons  et  désap- 
prouvons la  manière  dont  vous  l'observez  et  la  vaine  inter- 


prétation que  vous  en  faites ,  parce  que  la  foi  apostolique 
enseigne  que  le  Sauveur,  vainement  attendu  par  vous,  est 
arrivé  depuis  longtemps,  et  elle  proclame  que  c'est  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui,  Dieu  lui-même,  vit  et  règne 
avec  le  Père  et  l'Esprit  saint  dans  tous  les  siècles.  »  Pen- 
dant la  messe  du  couronnement,  le  pape  YilV Introït ,  récite 
\e  Kyrie,  et  entonne  h  Gloria  in  excel sis  ;  l'Épitre  et  l'Évan- 
gile se  psalmodient  en  latin  et  en  grec.  Les  cardinaux  vont 
l'un  après  l'autre  baiser  le  pied  et  la  main  du  saint-père  ; 
les  patriarches,  les  archevêques  et  les  évêques  ne  lui  bai- 
sent que  le  genou  ;  les  abbés  et  les  simples  prêtres,  le  pied 
seulement.  A  la  bénédiction  apostolique,  toutes  les  troupes 
pontificales  sont  rangées  en  bataille,  comme  pour  rappeler 
aux  fidèles  que  le  pape  est  à  la  fois  un  évêque  et  iin  roi, 
qui  a  juré  de  transmettre  à  ses  successeurs  les  États  de 
l'Église. 
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DE  LA  PEINTURE  DE  PAYSArxE. 


Un  Tableau  de  Coignard. 


—  Dessin  de  Lancelot. 


•■ 


La  prédominance  du  paysage  et  des  animaux  dans  l'art 
contemporain,  la  préférence  que  manifestent  nos  artistes 
pour  la  reproduction  de  la  nature,  est  un  fait  digne  de  re- 
marque. Il  suffit  de  visiter  l'une  de  nos  expositions  de  pein- 
ture pour  être  frappé  du  grand  nombre  et  du  mérite  incon- 
testable des  toiles  représentant  des  scènes  champêtres.  En 
littérature,  n'est-ce  pas  le  plus  souvent  au  charme  et  à 
l'abondance  des  descriptions  agrestes,  à  l'excellente  exécu- 
tion du  paysage,  qu'est  dû  le  succès  de  nos  plus  célèbres 
romans?  Et  dans  la  musique  elle-même,  peut-être  ne  serait-il 
pas  difficile  de  prouver  que  l'imitation  réfléchie  des  effets 
naturels,  l'heureuse  et  savante  combinaison  des  sons,  pré- 
occupe surtout  les  compositeurs;  que  l'harmonie,  en  un 
mot,  l'emporte  sur  la  mélodie,  qui  tient  de  plus  près  à  la 
voix  de  l'homme  et  exprime  plus  particulièrement  les  sen- 
timents de  l'càme. 

Cette  disposition  des  arts  à  préférer  la  nature  à  l'homme 
s'explique,  nous  le  croyons,  par  l'état  actuel  de  la  société, 
et  devra  se  reproduire  toutes  les  fois  que  de  nombreuses 
et  profondes  révolutions  seront  venues  bouleverser  les  es- 
prits, déraciner  les  anciennes  croyances,  relâcher  les  liens 
sociaux,  et  réduire  l'individu  à  l'isolement  intellectuel  et 
moral.  N'ayant  plus  de  principes  communs,  ne  trouvant 
plus  d'intérêt  ni  de  bonheur  à  se  rechercher,  à  s'étudier 
et  à  s'aimer,  les  hommes  se  tournent  d'un  autre  côté,  et 
vont  demander  à  la  nature  extérieure,  à'un  autre  ordre  de 
créatures,  aux  rhamps  et  aux  bois,  aux  jeux  magiques  de 
la  lumière  et  de  l'ombre,  au  bruit  harmonieux  des  vents, 
aux  hôtes  mystérieux  des  solitudes,  des  motifs  de  joie  ou 
de  consolation,  des  éléments  d'enthousiasme  et  de  vie. 
Absorbés  dans  la  contemplation,  ne  se  nourrissant  plus  que 
de  ce  nouveau  genre  de  poésie,  ils  sont  même  tentés  de 
prendre  en  pitié  les  générations  passées,  qui,  captivées  par 
les  intérêts  de  leur  propre  cœur  et  par  le  spectacle  des  pas- 
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sions  humaines,  ont  vécu  enfermées  dans  une  ville,  dans 
un  salon,  et  ont  oublié  d'ouvrir  leur  fenêtre  pour  regarder 
au  dehors  une  nature  qui  leur  semblait  moins  animée  et  de 
moindre  importance. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  de  cette  remarque  une  accu- 
sation contre  la  société  et  l'art  de  notre  temps,  ni  regar- 
der comme  une  chute  un  état  nécessaire  et  transitoire.  Cette 
retraite  de  l'homme  au  sein  de  la  nature  ne  durera  pas  tou- 
jours. Il  s'apercevra  que  dans  ce  commerce  exclusif  qu'il 
veut  établir  avec  elle,  il  n'a  d'autre  interlocuteur  que  lui- 
même.  Le  langage  ou  plutôt  le  silence  des  êtres  muets 
qu'il  interroge  le  convaincra  que  la  réponse  est  ailleurs. 
Puis,  par  cette  force  de  résurrection  que  la  Providence  a 
déposée  dans  les  choses  humaines,  les  principes  moraux  se  \ 
relèveront  renouvelés,  rajeunis,  aussi  vivaces  que  jamais.^/ 
Alors  les  individus  se  rapprocheront,  se  reconnaîtront  pour 
frères,  ne  trouveront  pas  de  plus  grand  sujet  d'étude  et 
d'amour  que  leurs  semblables,  et  l'on  verra  renaître  le 
grand  art,  l'art  des  Poussin  et  des  le  Sueur,  des  Molière  et 
des  Corneille. 


>; 


!  ,'fa-v.f.    ^. 


UNE  JOIE  VRAIE. 


V*** 


ANECDOTE. 


J'attendais  l'arrivée  du  train  à  l'embarcadère  d'une  des 
stations  les  plus  fréquentées  des  environs  de  Paris.  La  foule 
y  était  grande.  Il  se  formait  çà  et  là  des  groupes  de  cau- 
seurs sous  l'auvent  du  dehors.  En  me  promenant  de  long 
en  large  pour  lAcher  de  me  réchauffer,  car  le  froid  était 
piquant,  je  saisissais  un  mot,  une  phrase.  C'était  toujours 
la  même  préoccupation,  le  même  courant  d'idées  : 

—  Vous  savez  quel  bonheur  a  eu  M.  *'*?  Il  vient  d'a- 
cheter, pour  rien  ,  une  propriété  magnifique  dans  l'Orne. 
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Le  premier  acquéreur  l'avait  payée  fort  cher,  et  s'y  est 
ruiné  en  améliorations  coûteuses.  C'est  une  excellente  ac- 
quisition !  des  terres  admirablement  aménagées  !  Il  n'y  a 
que  M.  ***  pour  avoir  de  ces  rencontres-là.  11  vient  d'hé- 
riter de  son  père,  et  a  pu  payer  comptant...  Ce  garçon 
est  né  coiffé  ! 
Et  plus  loin  : 

—  Le  trois  pour  cent  monte  toujours;  il  y  a  quelque* 
chose  à  faire.  A  propos!  quel  scandale  que  cette  déconfi- 
ture de  X...  !  un  maladroit  qui  s'est  enferré  !  Après  avoir 
fait  mousser  l'affaire,  il  a  eu  la  sottise  de  garder  toutes  les 
actions.  Il  s'est  pris  dans  ses  propres  filets;  qui  sait?  il  a 
peut-être  cru  à  ses  réclames  ! 

—  Eh  bien ,  vous  devenez  donc  amateur  de  tableaux? 
disait  un  troisième  interlocuteur  cà  un  gros  homme  enve- 
loppé de  fourrure  et  dont  on  ne  voyait  que  le  nez  rouge. 

—  Ma  foi,  oui!  l'occasion,  l'herbe  tendre,  et  le  diable 
aussi  me  poussant,  ont  décidé  la  chose. 

La  voix  me  frappa.  Je  reconnus  le  personnage  :  c'était 
un  financier  que  j'avais  rencontré  dans  le  monde,  mais  qui 
n'avait  jamais  trahi ,  du  moins  devant  moi,  la  plus  légère 
faiblesse  pour  les  arts.  Je  me  reprochai  de  l'avoir  mal  jugé, 
et  quand  il  s'approcha  pour  me  saluer,  je  le  félicitai  à  mon 
tour  de  s'être  ouvert  une  nouvelle  source  de  jouissances  en 
commençant  à  se  former  une  galerie.  C'était  faire  un  noble 
emploi  de  sa  fortune  et  rattacher  son  nom  à  d'autres  noms 
illustres.  La  gloire  d'une  époque  se  compose  surtout  des 
œuvres  d'art ,  et  c'est  s'jissocier  à  cette  gloire  que  de  sau- 
ver de  l'oubli  tout  ce  qui  mérite  de  vivre. 

—  Oh!  mon  Dieu,  me  dit-il  ingénument,  je  n'ai  pas 
pensé  à  tout  cela.  Le  hasard  m'a  mis  en  rapport  avec  un 
pauvre  diable  de  collectionneur  qui,  vu  le  désaccord  de  sa 
passion  avec  ses  moyens,  ne  savait  plus  de  quel  bois  faire 
flèche.  Il  avait  emprunté  sur  ses  tableaux,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  les  vendre.  L'argent  était  mangé  ;  les  créan- 
ciers le  harcelaient.  Il  jurait  ses  grands  dieux  que  les  ta- 
bleaux valaient  cent  mille  francs.  Moi  qui  ne  m'y  connais 
guère,  mais  qui  sais,  en  revanche,  jusqu'où  peuvent  aller 
les  illusions  des  propriétaires,  j'en  offrais  dix  mille.  « — Ah! 
plutôt  mourir  de  faim  auprès  de  ces  chefs-d'œuvre  !  Des 
maîtres,  Monsieur,  et  de  la  grande  école  italienne  !  Un 
Dominiquin,  un  Carrache,  un  Véronése!  mais  chaque  ta- 
bleau vaut  le  double  de  ce  que  vous  m'offrez.  ■ —  C'est  pos- 
sible; mais  je  n'en  donnerai  pas  un  liard  de  plus.  »  Ce- 
pendant, son  enthousiasme  finissant  par  me  gagner,  j'aurais 
été,  je  crois,  jusqu'à  onze  mille  francs,  si  je  ne  me  fusse 
avisé  d'un  expédient  décisif.  Je  tirai  de  mon  portefeuille 
et  j'étalai  sous  ses  yeux  dix  beaux  billets  de  banque.  L'effet 
fut  foudroyant.  «  —  Les  tableaux  sont  à  vous,  me  dit-il  en 
détournant  la  léte;  mais  emportez-les  vite,  car  si  vous 
m'en  laissiez  le  temps  je  me  rétracterais.  »  Je  le  pris  au 
mot.  Je  fis  venir  des  porteurs  et  j'enlevai  le  tout.  Comme 
je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  la  valeur  de  mon  achat, 
j'envoyai  aussitôt  chercher  un  commissaire-priseur,  con- 
naisseur émérite,  qui  m'assura  que  c'étaient  bien  des  ori- 
ginaux, valant  l'un  dans  l'autre  une  centaine  de  mille 
francs.  J'avais  fait  un  marché  d'or.  Voilà  comment  je  suis 
devenu  amateur. 

— -  En  gagnant  quatre-vingt-dix  pour  cent,  ce  n'est  pas 
mal  débuter,  mon  cher  confrère  ;  mais  vous  avez  toujours 
été  si  heureux  ! 

—  Oui,  j'ai  ce  que  le  peuple  appelle  de  la  chance. 

—  Et  votre  pauvre  vendeur,  demandai-je,  qu'est-il 
devenu  ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  et  vous  avoue  que  je  m'en  inquiète 
peu.  C'était  un  fou.  Il  faut  cHre  riche  pour  se  passer  de 
pareilles  fimtaisies  ;  d'ailleurs,  je  lui  étais  venu  en  aide. 

— -Oui,  comme  un  brin  de  jonc  à  l'iionnne  qui  se  noie. 


Le  financier  tourna  sur  les  talons  et  s'éloigna  ;  j'avais 
troublé  son  égoïste  quiétude. 

—  Se  peut-il  que  ce  soit  là  le  bonheur?  pensfii-je.  Et 
ces  richesses  acquises  au  prix  de  la  ruine  et  du  chagrin 
d'autrui  n'éveillent-elles  donc  jamais  ni  regrets  ni  remords 
chez  ceux  qui  les  possèdent?  J'en  veux  douter  pour  l'hon- 
neur de  l'espèce  humaine.  De  tous  ces  gens  qui  se  disaient 
heureux,  aucun  n'avait  le  visage  épanoui  :  les  fronts  sou- 
cieux se  plissaient  sous  le  poids  de  quelque  inquiétude  se- 
crète. Cette  course  aux  écus  doit  avoir  aussi  ses  périls  et 
ses  défaillances. 

A  ce  moment,  une  paysanne  misérablement  vêtue  entra 
sous  l'auvent.  Une  mante  écourtée,  en  grosse  laine  brune, 
la  défendait  mal  du  froid.  Elle  offrait  aux  voyageurs  des 
gcàteaux  de  Nanterre  que  personne  n'achetait.  La  figure 
de  la  pauvre  marchande  n'en  était  pas  moins  radieuse.  Les 
yeux,  la  bouche,  rayonnaient  d'une  joie  intérieure  qui  dé- 
bordait au  dehors.  Elle  adressait  aux  femmes  surtout  quel- 
ques paroles  que  je  ne  n'entendais  pas.  Les  unes  souriaient, 
d'autres  branlaient  la  tête  ou  restaient  indifférentes. 

—  Que  dit-elle?  demandai-je  à  ma  voisine? 

—  Je  ne  sais  pas  ;  je  la  crois  un  peu  folle. 

Elle  approchait  ;  je  lui  demandai  deux  de  ses  gâteaux 
qu'elle  me  tendit  awc  empressement.  Elle  oubliait  d'en 
recevoir  le  prix. 

—  Bénie  soit  la  main  qui  m'étrenne!  dit-elle  en  faisant 
le  signe  de  la  croix  avec  la  menue  monnaie.  C'^estque  je  suis 
si  contente,  chère  amie,  si  contente,  que  j'en  perds  quasi 
l'esprit  ! 

—  Et  qu'est-ce  qui  vous  rend  si  joyeuse,  ma  brave 
femme? 

—  Oh!  je  vais  vous  conter  ça. 
Nous  nous  mîmes  un  peu  à  l'écart. 

—  Figurez-vous,  chère  amie,  que  j'avais  un  petit-fils, 
un  beau  garçon,  le  fils  de  ma  fille.  Il  est  parti  pour  aller 
se  battre  en  Italie  ;  et  à  une  bataille,  je  ne  sais  plus  laquelle, 
parce  que  je  m'embrouille  dans  tous  ces  noms,  il  est  resté 
pour  mort.  Un  de  ses  camarades  l'a  écrit  au  pays.  Vous 
pensez  si  j'ai  pleuré  !  Et  voilà  qu'avant-hier,  il  arrive  une 
lettre  de  la  poste,  chère  amie,  où  l'enfont  disait  qu'il  n'était 
pas  mort  du  tout,  mais  blessé,  et  en  train  de  se  guérir, 
bien  soigné,  bien  dorloté,  chez  des  bourgeois  de  là-bas 
qui  ne  le  laissent  manquer  de  rien.  Et  ce  n'est  pas  tout. 
Le  colonel ,  qui  a  su  la  chose ,  m'a  fait  venir  et  m'a  dit  : 
«  Mère  Rose,  vous  avez  la  permission  de  vendre  dans  la 
caserne.  »  Il  m'a  signé  une  passe,  le  digne  homme!  Oh  ! 
c'est  tout  écrit  de  sa  main.  Voyez  plutôt. 

Elle  tira  de  son  sein  la  lettre  de  son  petit-fils  et  le  permis 
du  colonel.  • 

—  C'est-il  avoir  du  bonheur,  chère  amie?  A  soixante- 
dix  ans,  et  avec  deux  attaques  de  paralysie,  car  j'en  suis 
tombée  roide  deux  fois ,  faut-il  que  le  Ijon  Dieu  soit  bon 
de  m'envoyer  une  pareille  chance,  et  si  juste  à  point!  Quand 
ces  braves  soldats  auront  un  ou  deux  sous  à  dépenser,  ils 
songeront  à  la  mère  Rose,  pas  vrai?  Et  quand  Jean  sera 
guéri,  il  aura  un  congé  et  reviendra.  Que  je  suis  donc  con- 
tente, chère  amie  ! 

Cette  joie  de  bon  aloi,  si  vraie ,  si  expansive ,  me  dilatait 
le  cœur.  Et  quel  enseignement  que  ce  vif  élan  de  recon- 
naissance, qui,  du  fond  de  tant  de' misère,  montait  vers 
Dieu! 

—  Vous  m'avez  fait  un  bien  que  je  ne  saurais  vous 
rendre,  ma  chère  bonne  femme,  lui  dis-je  ;  je  vous  en  re- 
mercie. 

Et,  lui  serrant  la  main,  j'essayai  d'y  glisser  une  mo- 
deste offrande  :  elle  résista,  j'insistai. 

—  Puisque  vous  êtes  si  honnête,  ma  chère  amie,  me 
dit-elle,  je  ne  veux  pas  vous  refuser;  mais,  en  échange, 
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prenez  mes  gâteaux  pour  vos  petite-enfants,  car  je  me 
doute  bien  que  vous  avez  aussi  un  petit-fils. 

Je  reçus  comme  un  symbole  d'union  et  de  charité  chré- 
tienne le  pain  vraiment  béni  de  cette  digne  créature.  Au 
milieu  de  ces  cœurs  pétrifiés  par  l'or,  les  nôtres  s'étaient 
senti  vivre  et  battaient  à  l'unisson. 


LA  BUSE  APPRIVOISEE 

DU   CURÉ   DE   S.\fNT-PIERRE   DE   BELESME. 

On  m'apporta  une  buse  prise  au  piég.e  ;  elle  était  d'abord 
extrêmement  farouche  et  même  cruelle  ;  j'entrepris  de  l'ap- 
privoiser, et  j'en  vins  à  bout  en  la  laissant  jeûner  et  la  con- 
traignant de  venir  prendre  sa  nourriture  dans  ma  main.  Je 
parvins  par  ce  moyen  à  la  rendre  très-familière,  et,  après 
l'avoir  tenue  enfermée  pendant  environ  six  semaines,  je 
commençai  à  lui  laisser  un  peu  de  liberté ,  en  prenant  la 
précaution  de  lier  ensemble  les  deux  fouets  de  ses  ailes  : 
dans  cet  état,  elle  se  promenait  à  travers  mon  jardin,  et, 
quand  je  l'-appelais,  revenait  prendre  sa  nourriture.  Au 
bout  de  quelque  temps,  lorsque  je  me  crus  assuré  de  sa 
fidélité,  je  lui  ôtai  ses  liens,  je  lui  attachai  un  grelot  d'un 
pouce  et  demi  de  diamètre  au-dessus  de  la  serre,  et  je  lui 
appliquai  sur  le  jabot  une  plaque  de  cuiyre  où  était  gravé 
mon  nom  :  cette  précaution  prise,  je  lui  donnai  toute  liberté, 
et  elle  ne  fut  pas  longtemps  à  en  abuser,  car  elle  prit  son 
.  vol  et  son  essor  jusque  dans  la  forêt  de  Belesme.  Je  la  crus 
perdue;  mais,  quatre  heures  après,  je  la  vis  fondre  dans 
ma  salle  qui  était  ouverte,  j)oursuivie  par  cinq  autres  buses 
qui  lui  avaient  donné  la  chasse,  et  qui  l'avaient  contrainte 
à  venir  chercher  son  asile. . .  Depuis  ce  temps,  elle  m'a  tou- 
jours gardé  fidélité,  venant  tous  les  soirs  coucher  sur  ma 
fenêtre.  Familière  avec  moi,  elle  paraissait  prendre  un  sin- 
gulier plaisir  en  ma  compagnie  :  elle  assistait  à  tous  mes 
dîners  sans  y  manquer,  se  mettait  sur  un  coin  de  la  table, 
et  me  caressait  très-souvent  de  la  tête  et  du  bec,  en  jetant 
un  petit  cri  aigu  qu'elle  savait  quelquefois  adoucir.  Il  est 
vrai  que  j'avais  seul  ce  privilège.  Elle  me  suivit,  un  jour 
où  je  sortais  à  cheval,  plus  de  deux  heures  de  chemin  en 
planant  au-dessus  de  moi...  Elle  n'aimait  ni  les  chiens  ni 
les  chats,  quoiqu'elle  ne  les  redoutât  aucunement  :  elle  a  eu 
souvent  avec  ceux-ci  de  rudes  combats  dont  elle  sortait 
toujours  victorieuse.  J'avais  quatre  chats  très-forts  que 
je  faisais  assembler  dans  mon  jardin  en  présence  de  ma 
buse;  je  leur  jetais  un  morceau  de  chair  crue  :  le  chat 
le  plus  prompt  s'en  saisissait,  les  autres  couraient  après; 
mais  l'oiseau  fondait  sur  le  corps  du  chat  qui  avait  le  mor- 
'ceau,  et  avec  son  bec  lui  pinçait  les  oreilles,  et  avec  ses 
serres  lui  pétrissait  les  reins  de  telle  force  que  le  chat  était 
forcé  de  lâcher  sa  proie.  Souvent  un  autre  chat  s'en  em- 
parait; mais  il  éprouvait  aussitôt  le  même  sort,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  buse,  qui  avait  toujours  l'avantage,  se  saisît  du 
morceau  et  ne  le  lâchât  plus.  Elle  savait  certes  bien  le 
défendre  :  assaillie  par  les  quatre  chats  à  la  fois,  elle  pre- 
nait son  vol,  sa  proie  entre  les  serres,  annonçant  par  son 
cri  le  gain  et  la  victoire.  Enfin  les  cliats,  dégoûtés  "d'être 
dupes,  ont  refusé  de  se  prêter  au  combat. 

Celte  bnse  avait  une  aversion  singulière  :  elle  n'a  jamais 
voulu  souffrir  de  bonnet  rouge  sur  la  tête  d'aucun  paysan. 
Elle  avait  l'art  de  le  leur  enlever  si  adroitement,  qu'ils  se 
trouvaient  tête  nue  sans  savoir  qui  leur  avait  enlevé  leur 
bonnet.  Elle  enlevait  aussi  les  perruques  sans  faire  aucun 
mal,  et  portait  ces  bonnets  et  ces  perruques  sur  l'arbre  le 
plus  élevfi  du  parc  voisin,  qui  était  le  dépôt  ordinaire  de 
tous  ses  larcins.  Elle  ne  souffrait  auciui  autre  oiseau  de 
|i»roie  dans  le  canton  ;  elle  les  attaquait  avec  beaucoup 
de  hardiesse  et  les  meltaii  en  fuite.  Elle  ne  faisait  aucun 


mal  dans  ma  basse-cour;  les  volailles,  qui  au  commence- 
ment la  redoutaient,  s'accoutumèrent  insensiblement  avec 
elle  ;  les  poulets  et  les  petits  canards  n'ont  jamais  éprouvé 
de  sa  part  la  moindre  insulte  ;  elle  se  baignait  au  milieu 
de  ces  derniers.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'elle 
n'avait  pas  cette  même  modération  chez  les  voisins  :  je  fus 
obligé  de  faire  publier  que  je  payerais  les  dommages  qu'elle 
pourrait  causer;  cependant  elle  fut  fusillée  bien  des  fois, 
et  a  reçu  plus  de  quinze  coups  de  fusil  sans  avoir  aucune 
fracture.  Un  jour  il  arriva  que,  planant  dès  le  grand  matin 
au  bord  de  la  forêt,  elle  osa  attaquer  un  renard.  Le  garde 
de  ce  bois,  la  voyant  sur  les  épaules  de  la  bête  fauve,  leur 
tira  deux  coups  de  fusil  :  le  renard  fut  tué,  et  ma  buse  eut 
le  gros  de  l'aile  cassé.  Malgré  cette  fracture,  elle  s'échappa, 
et  fut  perdue  durant  sept  jours.  Le  chasseur,  s'étant  douté 
au  bruit  du  grelot  que  c'était  mon  oiseau,  vint  le  lende- 
main m'en  avertir.  J'envoyai  sur  les  lieux  en  faire  la  re- 
cherche ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bont  de  sept  jours  qu'il  se 
retrouva.  J'avais  coutume  de  l'appeler  tous  les  soirs  par 
un  coup  de  sifflet,  auquel  la  buse  ne  répondit  point  durant 
six  jours;  mais  le  septième,  j'entendis  un  petit  cri  dans  le 
lointain,  que  je  crus  reconnaîtr.e.  Je  répétai  l'appel  et  dis- 
tinguai faiblement  le  même  cri.  J'allai  du  côté  où  je  l'avais 
entendu,  et  je  trouvai  enfin  ma  pauvre  buse,  l'aile  cassée, 
et  qui  avait  fait  plus  d'une  demi-lieue  à  pied  pour  rega- 
gner son  asile,  dont  elle  n'était  pour  lors  éloignée  que  de 
cent  vingt  pas.  Quoique  tout  à  fait  exténuée,  elle  me  fit 
beaucoup  de  caresses.  Il  lui  fallut  près  de  six  semaines 
pour  se  refaire  et  se  guérir  de  ses  blessures  ;  après  quoi 
elle  recommença  à  voler  comme  auparavant  et  à  suivre  ses 
anciennes  allures.  Cela  dura  environ  un  an,  après  quoi  elle 
disparut  pour  toujours.  Je  suis  très-persuadé  qu'elle  fut 
tuée  par  méprise  :  elle  ne  m'aurait  pas  abandonné  de  sa 
propre  volonté.  (') 


GOLTZIUS. 


Henri  Goltzius,  né  à  Mulbrecht,  dans  le  duché  de  Juliers, 
en  1558,  mourut  à  Harlem,  en  161 7.  Il  apprit  de  son  père, 
peintre  sur  verre,  les  premiers  éléments  du  dessin,  et  fut 
envoyé  fort  jeune  encore  dans  l'atelier  d'un  artiste  aujour- 
d'hui presque  oublié,  Théodore  Cornhert,  pour  y  étudier  la 
gravure.  Cornhert,  assez  peu  habile,  ne  put  enseignera 
Goltzius  que  le  maniement  de  l'outil.  11  devait  être  inca- 
pable, les  rares  estampes  que  l'on  connaît  de  lui  en  font  foi, 
d'exercer  une  grande  influence  sur  le  talent  d'un  graveur. 
Désireux  de  voyager  et  d'un  caractère  inquiet,  nous  disent 
les  biographes,  Goltzius  eut  hâte  d'aller  en  Italie  puiser 
aux  sources  mômes  de  l'art.  Les  études  sérieuses  qu'il  fit  à 
Rome  d'après  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  donnèrent  à 
son  dessin  plas  de  sûreté  et  à  son  talent  plus  de  force;  il- 
copia  soigneusement  les  œuvres  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange,  et  dans  la  suite  il  grava  le  Triomphe  de  Galatée  ainsi 
que  plusieurs  pièces  où  le  génie  de  Michel-Ange  transpire 
visiblement.  A  son  retour  d'Italie,  il  épousa  la  veuve  (h 
graveur  Jacques  Matham ,  et  se  fixa  â  Hariem  ;  ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  exécuta  la  plupart  de  ses  estampes. 

On  peut  considérer  comme  certain  qu'une  des  premières 
œuvres  de  H.  Goltzius  fut  une  petite  vignette  anonyme, 
mais  attribuée  à  ce  graveur  par  Adam  Rartsch,  représen- 
tant la  Ville  de  Harlem  implorant  le  secours  de  Guillaume 
de  Nassau  ,  prince  d'Orange.  On  y  remarque  une  certaine 
inexpérience  dans  le  maniement  du  burin  que  l'on  ne  note 
dans  aucime  autre  estampe  de  son  oMivre;  les  tailles  sont 
serrées  et  manquent  de  souplesse;  le  dessin  lui-même  est 

(')  Lettre  a(lix'SS(5p  i  Rnffon  par  M,  Fniil.iiiif ,  riirf  de  Sîiint-Pienv 
de  Fii-lu-^iiK!.  (/28  jiuivifr  ln8.i 
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étroit,  et  l'aspect  général  de  cette  vignette  indique  l'inex- 
périence. Bientôt  niaitre  de  son  talent,  Gollzius  exécuta, 
avec  une  grande  flexibilité  d'outil,  une  quantité  considé- 
rable de  planches  auxquelles  on  est  plutôt  tenté  de  repro- 
cher la  trop  grande  habileté  matérielle  que  l'indécision. 


Le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  l'Apollon  du 
Belvédère,  ITIercule  Farnése,  et  les  Neuf  Muses,  sont 
gravés  avec  des  tailles  larges  et  nettement  conduites  qui 
fatigueat  l'œil  plutôt  qu'elles  ne  le  charment;  d'ailleurs  le 
dessin  de  la  plupart  de  ces  estampes  est  d'un  goût  telle- 


Henri  Goltzius.  —  Dessin  de  Chevignaid,  d'après  Suydeiiioor. 


ment  faux  qu'on  est  réduit  à  admirer  la  merveilleuse  har- 
diesse du  burin,  faute  de  trouver  dans  le  dessin  quelque 
trait  digne  d'éloge.  Les  compositions  de  Goltzius  sont  bien 
pleines  et  disposées  adroitement,  et  si  le  dessin  des  per- 
sonnages n'était  pas  aussi  volontairement  exagéré,  on  pour- 
rait placer  cet  artiste  au  nombre  des  graveurs  les  plus  iieu- 
reusement  doués. 
Non  content  de  la  réputation  que  lui  attirait  sa  uvmme 


bien  personnelle  de  tailler  le  cuivre,  Henri  Goltzius  voulut 
aussi  imiter  le  genre  de  deux  artistes  justement  célèbres, 
Albert  Durer  et  Lucas  de  Leyde.  Dans  une  suite  de  six 
planches  appelée  vulgairement  «  les  chefs-d'œuvre  de  H. 
Goltzius  )> ,  cet  artiste  contrefit  si  bien  ces  deux  maîtres  qu'il 
aurait  certainement  réussi  h  embarrasser  les  amateurs  sans 
la  précaution  qu'il  eut  de  graver  au  bas  le  monogramme 
li,  G.  Ces  six  estampes ,  qui  représentent  l'Annonciation , 
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la  Visitation,  l'Adoration  des  Bergers,  la  Circoncision, 
l'Ailoralion  des  Mages,  et  nue  Sainte  Famille,  furent  gra- 
vées en  1593  et  '1594-,  et  dédiées  par  leur  auteur  à  Guil- 


laume V,  duc  de  Bavière;  elles  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours  une  valeur  réelle  que  leur  exécution  savante  justiiie 
pleinement. 


Le  Hoite- Étendard,  par  H.  Gollzius.  —  Dessin  de  Clieviijnard 
SI  l'on  excepte  deux  portraits  gravés  par  H.  Gollzius,  le     Henri  IV,  de  Christophe  Plantin  et  de  «  damoiselle  Fran- 


sien  propre  et  celui  de  son  maître  Théodore  Cornhert,  on 
s'étonne  de  trouver  dans  les  autres  une  finesse  de  burin 
qui  se  rapjiroche  assez  de  la  manière  des  Wierix  pour  qu'ils 


choyse  d'Egmont  » ,  semblent  appartenir  à  une  seconde  ma- 
nière qu'aurait  adoptée  Goitzius  à  la  fin  de  sa  vie;  il  en  est 
de  même  d'une  suite  d'olliciers  de  guerre  parmi  lesquels 


puissent  Être  facilement  confondus,  Ainsi,  les  portraits  de  !  so  trouve  l'estampe  que  nous  reproduisons,  et  qui,  encore 
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qu'on  puisse  lui  reprocher  d'être  gravée  d'une  façon  bien 
mélaliique,  rachète  ce  défaut  par  une  allure  un  peu  moins 
exagérée. 

Henri  Goltzius  forma  un  certain  nombre  d'élèves,  entre 
autres  Jean  Saenredam,  Jacques  et  Th'éodore  Matham,  Jean 
Muller,  Guillaume  Swanebourg  et  Jacques  de  Gheyn.  Ces  ar- 
tistes exécutèrent,  sous  la  direction  et  d'après  les  dessins 
de  leur  maître,  une  suite  de  cinquante-deux  estampes  pour 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  estampes  où  l'on  trouve  éga- 
lement les  qualités  et  les  défauts  de  Goltzius.  Adam  Bartsch 
a  consacré  le  troisième  volume  de  son  Peintre  graveur 
(Vienne,  1 803)  à  Henri  Goltzius  et  à  ses  élèves;  il  y  a  dé- 
crit toutes  leurs  estampes. 


DES  SYNONYMES. 


Un  des  maîtres  de  Socrate,  le  sophiste  Prodicus,  ensei- 
gnait, à  50  drachmes  par  tête,  la  science  de  la  synonymie 
ou  des  propriétés  diverses  des  mots  :  il  assignait  aux  syno- 
nymes leur  signification  propre  et  leurs  nuances  distinctes. 

Gorgias  avait  composé  auparavant  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  avait  recueilli  les  mots  synonymes ,  mais  sans  les 
distinguer. 

Chrysippe  avait  écrit  également  un  livre  de  synonymes. 

Le  Traité  des  synonymes  grecs ,  composé  par  le  gram- 
mairien Aumonius,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  après 
Jésus-Christ,  a  été  traduit  en  français  par  M.  Al.  Pilon. 

Cicéron,  Quintilien,  Sénéque,  Varron,  contiennent  beau- 
coup de  passages  dans  lesquels  les  synonymes  sont  claire- 
ment définis. 

I  Jules  César  composa  un  ouvrage  sur  l'analogie  des  mots. 
.  Vaugelas,  Ménage,  le  P.  Bouhours,  la  Bruyère,  Audry 
de  Boisregard,  ont  indiqué  et  caractérisé  certains  mots  sy- 
nonymes français. 

Corbinelli,  philosophe  cartésien,  ami  de  M""-'  de  Sévigné, 
avait  eu  l'idée  de  déterminer  par  comparaison  l'exacte  si-, 
gnification  des  mots.  Il  écrivait  à  de  Bussy  :  «  Je  ne  puis 
souffrir  qu'on  dise  qu'un  tel  est  honnête  homme,  et  que 
l'un  conçoive  sous  ce  terme  une  chose,  et  l'autre  une  autre  ; 
je  veux  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  ce  qu'on  nomme 
le  galant  homme,  l'homme  de  bien.,  V homme  d'honneur, 
Y  honnête  homme;  qu'on  sache  ce  que  c'est  que  le  goût,  le 
bon  sens,  \c  jugeinent,  le  discernement,  Vesprit,  la  raison, 
la  délicatesse,  Vhonnêteté,  la  politesse  et  la  civilité.  » 

L'abbé  Girard  fut  le  premier  qui  écrivit  un  traité  spé- 
cial des  synonymes  français.  Il  dédia  son  livre  à  la  duchesse 
de  Berry,  avec  cette  épigraphe:  «L'esprit  se  fait  sentir 
où  il  veut  [Spirat spiritus  nhivult).  »  Cet  ouvrage  manque 
de  plan  et  est  très-incomplet;  mais  il  rend  intéressantes 
pour  tout  le  monde  des  recherches  de  leur  nature  fort  sé- 
rieuses. 

Lorsque  Joseph  II  visita  l'Académie  française,  en  1777, 
le  secrétaire  perpétuel,  d'Alembert,  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  lire  en  sa  présence  «  quelques  synonymes  dans 
le  goût  de  ceux  de  l'abbé  Girard.  » 

M"''  de  l'Espinasse,  dont  le  salon  était  le  rendez-vous 
des  littérateurs  les  plus  éminents  du  dix-huitième  siècle, 
avait  h  un  degré  remarquable  le  don  du  mot  propre.  Elle 
écrivit  un  Traité  des  synonymes. 

Beauzée,  de  l'Académie  française,  publia  une  nouvelle 
édition  des  Synonymes  de  l'abbé  Girard,  considérablement 
augmentée,  en  deux  volumes.  Le  second  volume  était  tout 
entier  composé  par  lui. 

Dans  le  même  temps,  floubaud  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  par  un  Essai  sur  les  synonymes  qui  eut  du  suc- 
cès, mais  qu'il  fondit  depuis  dans  un  grand  ouvrage  en 
quatre  volumes,  intitulé  :  les  Nouveavx  Sy no mjmes  fran- 


çais, et  qui  obtint,  en  1786,  le  prix  d'utslité  décerné  par 
l'Académie  française.  On  a  publié  depuis  ce  livre  avec  des 
additions,  sous  le  titre  de  Synonymes  français. 

Condillac  s'était  aussi  occupé  de  synonymie. 

M™^  de  Staël  estimait  beaucoup  les  Synonymes  de  Rou- 
baud,  et  elle  s'essaya  dans  le  même  genre. 

Fontanes  est  considéré  comme  l'auteur  d'un  Dictionnaire 
des  synonymes  publié  sous  ses  auspices. 

M.  Guizot,  à  peine  âgé  de  de  vingt-deux  ans,  et  encore 
peu  connu,  publia,  en  1809,  un  Dictionnaire  des  syno- 
nymes français  qui  paraît  reproduire  en  grande  partie  le 
traité  manuscrit  de  M"«  de  l'Espinasse,  transmis  l\  M.  Gui- 
zot par  M'"'=  de  Meulan,  sa  belle-mère. 

Laveaux  et  Boiste  ont  donné  depuis  des  essais  sur  les  sy- 
nonymes. 

Le  dernier  ouvrage  sur  cette  matière  est  le  Dictionnaire 
des  synonymes  de  la  langue  française,  par  M.  Lafaye,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  doyen  de  la  faculté  des  lettres 
d'Aix  ('). 

«  Le  domaine  du  synonymiste,  dit  M.  Lafaye,  se  com- 
pose proprement  de  ces  mots  à  contours  indécis  que  les 
dictionnaires  ne  définissent  pas,  ou  qu'ils  définissent  les 
uns  par  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont  entre  eux  que  des 
différences  légères  et  difficiles  à  saisir.  En  nous  apprenant 
les  nuances  distinctives  de  ces  mots  sans  caractères  appa- 
rents, le  synonymiste  nous  révèle,  pour  exprimer  nos  pen- 
sées, des  moyens  dont  jusqu'alors  nous  ignorions  la  valeur. 
Ce  sont  des  biens  dont  il  nous  enrichit,  puisque,  les  ayant, 
nous  ne  savions  pas  en  user,  et  qu'il  nous  enseigne  à  en 
jouir.  » 

Combien  de  personnes,  par  exemple,  lorsqu'elles  veulent 
désigner  l'action  d'induire  en  erreur ,  se  contentent  ordi- 
nairement du  mot  tromper,  tandis  qu'il  conviendrait  mieux 
d'employer,  suivant  la  circonstance,  l'une  de  ces  expres- 
sions :  abuser,  décevoir,  en  imposer,  leurrer,  surprendre, 
amuser,  donner  le  change,  attraper,  duper,  enjôler,  etc.  Et 
pourtant,  suivant  la  remarque  judicieuse  de  la  Bruyère, 
«  entre  toutes  les  différentes  expressions  qui  peuvent  rendre 
une  seule  de  nos  pensées,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  la 
bonne  ;  tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faible ,  et  ne  satisfait 
point  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendre. 

«  La  propriété  des  ternies,  dit  d'Alembert,  est  le  carac- 
tère distinctif  des  grands  écrivains  ;  c'est  par  là  que  leur 
style  est  toujours  au  niveau  de  leur  sujet;  c'est  à  cette 
qualité  qu'on  reconnaît  le  vrai  talent  d'écrire,  et  non  a 
l'art  futile  de  déguiser  par  un  vain  coloris  des  idées  com- 
munes. » 

Si  l'on  se  rendait  mieux  compte  du  sens  précis  de  tous 
les  mots  de  la  langue,  on  éviterait  beaucoup  de  contesta- 
tions et  de  disputes  inutiles  dans  les  conversations  ordi- 
naires. C'est  parce  que  les  expressions  dont  on  se  sert 
même  le  plus  familièrement  sont  prises  par  les  uns  et  par 
les  autres  en  sens  divers,  faute  de  réflexion  et  d'étude,  que 
souvent  plus  on  parle  et  moins  l'on  est  d'accord. 

L'étude  des  synonjmies  est  d'ailleurs  en  elle-même  un 
excellent  exercice  intellectuel.  Elle  nous  apprend  à  devenir 
plus  attentif  sur  le  choix  des  mots;  elle  augmente  notie 
sagacité  naturelle.  «  L'esprit,  dit  Montesquieu,  consiste  à 
connaître  la  ressemblance  des  choses  diverses  et  la  diffé- 
rence des  choses  semblables.  » 

On  pourrait  soutenir  que  nos  progrès  intellectuels  sont 
généralement  en  proportion  de  la  connaissance  que  nous 
acquérons  de  la  valeur  des  mots.  Comment  ne  pas  être 
amené  à  approfondir  des  idées,  si  l'on  veut  se  rendre  un 

(')  Dicliunnnire  des  sijiionymes  de  la  langue  française,  avec 
une  insUuclion  sur  la  tlicorie  des  synonymes;  ouvrage  dont  la  pre- 
mière partie  a  obtenu  de  l'instilul  le  prix  de  liniçuislicpie  en  1843.  — 
Paris,  1858. 
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compte  précis  de  la  vraie  signification  inhérente,  par  exem- 
ple, à  chacun  des  mots  suivants  :  sagesse,  prudence,  verlu; 
—  liberté,  indépendance;  —  justice ,  équité,  droiture;  — 
sobriété,  frugalité,  tempérance  ;  —  honnête,  civil,  poli, 
ajjabh,  gracieux ,  courtois;  —  entendement ,  intelligence, 
conception,  raison,  jugement,  sens,  bon  sens,  esprit,  génie. 

«  Il  y  a  des  lieux,  dit  Pascal,  où  il  faut  appeler  Paris, 
Paris  ;  et  d'autres  où  il  le  faut  appeler  capitale  du 
royaume.  » 

Vaugelas  faisait  observer  que  de  toutes  les  langues  la 
nôtre  était  «  la  plus  ennemie  des  équivoques  et  de  toutes 
sortes  d'obscurités.  » 

On  attribue  à  Louis  XVIII  ces  paroles  :  «  J'ai  toujours 
été  de  l'avis  de  Bossuet,  qui  a  dit  quelque  part  que  lors- 
qu'on n'est  pas  scrupuleux  dans  le  choix  des  mots,  on 
donne  à  penser  qu'on  ne  l'est  pas  davantage  sur  les  choses. 
.Mon  peuple  est  bien  persuadé  de  cette  vérité,  et  les  sifflets 
ne  manquent  jamais  à  ceux  qui  négligent  la  propriété  des 
termes.  Il  faut  savoir  la  grammaire  et  connaître  les  syno- 
nymes lorsqu'on  veut  être  roi  de  France  (•).  « 


-T 
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VIEILLESSE.  l>*--^ 


Il  n'y  a  que  ceux  qui  le  veulent  qui  vieillissent. 

La  jeunesse,  les  plaisirs,  la  fortune,  les  satisfactions  de 
la  vanité,  sont  périssables,  et  s'attacher  aux  choses  qui  pas- 
sent c'est  passer  avec  elles.  \i^/ 

Mais  le  cœur  et  l'esprit  n'ont  pas  de  rides.  Quand  on 
apprend  à  devenir  meilleur,  à  aimer  les  autres,  à  sentir  le 
bon  et  le  beau,  à  s'élever  vers  Dieu,  on  gagne  plus  qu'on 
ne  perd  avec  les  années. 

Pour  les  uns,  vivre  c'est  s'en  aller;  pour  les  autres,  c'est 
arriver.  >^^  ^^-  ^  ,^^^  -f^,^.  ^    ^  *** 

LES    LNFINIMEIST   PETITS. 

Le  capitaine  Scoresby  a  calculé  qu'il  ne  faudrait  pas 
moins  de  quatre-vingts  personnes,  travaillant  sans  relâche 
durant  six  mille  ans ,  pour  compter  les  êtres  vivants  que 
renferment  deux  milles  cubiques  d'eau  de  mer.  (-) 


CUZCO  ANCIEN  ET  MODERNE. 

La  légende  péruvienne,  préservée  de  l'oubli  par  Anello 
Oliva,  raconte  ainsi  conmient  s'éleva,  sur  l'emplacement 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui,  l'antique  cité  des  Incas  : 
"  Lorsque  le  fils  du  Soleil  eut  reçu  la  mission  de  peupler 
la  terre,  il  s'en  alla  parcourant  le  monde,  la  main  armée 
d'une  verge  d'or...  Il  en  avait  frappé  le  sol  en  plus  de 
mille  endroits,  lorsque  la  baguette  divine  s'arrêta  dans  la 
vflllée  de  Iluanacauri,  couverte  alors  d'épaisses  forêts;  elfe 
s'enfonça  profondément  en  terre,  et  les  hommes  qui  accom- 
pagnaient le  grand  Manco-Capac  commencèrent,  sous  ses 
ordres,  à  édifier  la  ville  de  Cuzco.  » 

Sans  admettre  avec  la  chronique  indienne  que  le  fonda- 
teur ait  vécu  cent  quarantc-liuit  ans,  nous  savons  d'une 
façon  plausible  en  quelle  année  commencèrent  les  vastes 
travaux  qu'il  entreprit  :  ce  dut  être  vers  M  35.  En  faisant 
édifier  la  capitale  de  son  empire,  Maneo-Capac  la  divisa  en 

(')  Mais  cette  science  peut  aussi  servir  à  tromper  le  peuple.  La  clarté 
du  st\le  a  un  tel  clmrnie  par  elle-même  qu'elle  est  le  secret  le  plus 
infaillible  de  certains  sophistes  pour  séduire  l'i^îMoranre  ;  on  est  si  ravi 
de  comprendre  qu'on  en  oublie  d'examiner  le  fond  mf-mc  du  raisonne- 
ment. 

(*)  Voy.  sur  les  Fossiles  du  tripôli,  t.  Mil,  1840,  p.  .^fjO.  «  Chatpie 
[louce  cube  de  lri|)oli  renferme  environ  quarante  et  un  millions  de  gail- 
lonellcs  fossiles.  » 


deux  parties  :  Hanin-Cuzco,  la  ville  haute,  et  Hurin-Cuzco, 
la  ville  basse.  Le  double  nom  qui  la  désignait  attestait  une 
pensée  bizarre  qu'on  a  retrouvée  chez  bien  d'autres  nations 
du  vieux  monde.  Dans  la  langue  quichua,  Cuzco  signifie  le 
nombril.  Les  Péruviens  étaient  persuadés  que  la  partie  du 
sol  sur  laquelle  s'élevait  leur  cité  impériale  était  exacte- 
ment le  centre  de  l'univers. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  magnificence  de  la  ville  des 
Incas,  et  dans  ces  anciens  ouvrages  d'hommes  peu  éclairés 
le  faux  s'est  mêlé  au  vrai  dans  une  large  proportion.  Si  l'on 
admet,  cependant,  l'opinion  émise  par  le  moins  ignorant 
des  compagnons  de  Pizarre,  Cuzco,  au  moment  de  la  con- 
quête, otTrait  une  immense  étendue.  Xérès,  le  secrétaire 
du  conquistador,  affirme  qu'au  jour  de  la  prise  de  posses- 
sion, en  mars  1533,  les  délégués  de  Pizarre  eurent  beau- 
coup de  peine,  en  y  employant  huit  jours,  à  voir  ce  que  la 
cité  renfermait  de  curieux.  Le  vaillant  Quisquis,  il  est  vrai, 
qui  tenait  encore  dans  la  ville  pour  Atabualpa,  ne  favorisa 
guère  l'examen  de  ces  étranges  archéologues.  Dans  le  lan- 
gage de  Xérès,  le  mot  curieux  est  synonyme  de  riche,  et 
les  monuments  les  plus  intéressants  sont  ceux  qui  présen- 
tent le  plus  grand  nombre  de  plaques  d'or  à  leur  surface." 
L'habitation  du  souverain  en  fournit  sept  cents  ;  une  autre 
construction  non/lésignée  en  donna  quatre  fois  davantage  ; 
mais  l'or  en  était  d'un  titre  si  bas  que  les  prudents  com- 
missaires ne  voulurent  pas  les  accepter. 

Selon  MM.  Rivero  etTschudi,  l'ancien  Cuzco  n'occupait 
pas  tout  à  fait  l'emplacement  de  la  cité  moderne  ;  il  était 
situé  au  sud  du  Serro  du  Sacsahuaman,  et  la  route  d'Anti- 
Subu  le  divisait  en  deux  parties,  que  nous  avons  désignées 
plus  haut.  Un  ruisseau  sorti  du  Sacsahuaman ,  et  désigné 
sous  le  nom  de  Huatanay,  le  divisait  également  en  deux  por- 
tions. Traversant  la  ville  à  peu  prés  dans  la  direction  du  sud, 
ce  petit  cours  d'eau  séparait  la  partie  orientale  de  la  partie 
occidentale.  C'était  dans  la  première  division  que  se  dres- 
saient les  palais  des  grands  et  les  édifices  les  plus  somp- 
tueux de  la  cité.  Le  Huatanay  traversait  la  fameuse  place 
Huacaypata(la  place  de  la  Joie  ou  des  Fêtes).  Les  dimen- 
sions de  ce  lieu  consacré  aux  divertissements  publics  sont 
connues  ;  elles  étaient  d'environ  trois  cents  pas  nord-sud  et 
de  deux  cent  soixante-dix  pas  du  couchant  jusqu'au  cours 
d'eau.  A  partir  de  cet  endroit,  on  voyait  se  développer  sur 
trois  côtés  les  splendides  monuments  qui  formaient  la  place 
proprement  dite.  La  portion  nord  était  occupée  par  deux 
palais  immenses,  édifiés,  selon  ce  que  rapportait  la  tradition, 
par  1  Inca  Pachacutec.  Il  y  en  avait  encore  un  ta  l'ouest, 
que  l'on  appelait  Casana,  et  un  autre  au  levant,  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Cora-Cora.  Par  derrière,  on  péné- 
trait dans  une  sorte  de  faubourg  qu'on  eût  pu  appeler  le 
quartier  de  l'Université  :  c'était  ce  que  les  Péruviens  appe- 
laient le  Yachahua-Sipata.  Les  palais  de  l'Inca  Viracoclia 
entouraient  la  place  dans  la  partie  occidentale.  Au  midi, 
on  voyait  l'Aella-IIuasi,  que  nous  appelons  improprement 
la  maison  des  filles  du  Soleil,  et  qui  signifie  l'habitation  des 
Vierges  choisies. 

A  l'est  de  ces  bâtiments  consacrés  se  déveloj)pait  le  fau- 
bourg Ainarucanchu,  qui  séparait  la  grande  rue  du  Soleil 
de  la  maison  des  Vierges.  Sur  la  ligne  du  palais  de  Vira- 
coclia s'étendait  encore  un  grand  faubourg;  on  l'aiipelail 
le  quartier  de  Hatini-Caiicha  :  il  renfermait  les  palais  du 
grand  Inca  Yupanqui.  Ausiul,  on  entrait  dans  le  faubourg 
coloré,  le  Puttumarca.  Avec  les  palais  de  Tupac,  Inca  Yu- 
panqui, s'ouvrait,  dans  la  même  direction,  un  vaste  quar- 
tier qui  était  comme  tnie  continuation  di.'s  bàlimeuts  élcvi  s 
par  Pachacutec.  Contiguë  à  ce  quartier,  se  développ;iit 
l'Inti-Pampa,  la  grande  place  du  Soleil  :  c'était  là  que  la 
classe  sacerdotale  recevait  journellenu-iit  les  olfrandes  que 
le  peuple  s'empressait  d'apporter.  La  cité  centrale  jnepri  - 
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ment  dite  allait  finir  vers  la  partie  sud ,  à  l'immense  fau- 
bourg de  Coricancha,  avec  le  temple  du  Soleil.  Entre  le 
ruisseau  et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  place  de  Saint- 
Augustin,  se  dressaient  les  somptueuses  habitations  de  ceux 
des  Incas  qui  se  disaient  de  sang  royal  :  c'était,  à  propre- 
ment parler,  le  quartier  de  l'aristocratie.  Lorsque  les 
Espagnols  arrivèrent,  un  projet  d'agrandissement  allait 
s'effectuer  lentement.  A  l'est  du  ruisseau,  il  y  avait  une  place 
unie  cà  la  place  principale  par  un  pont  très-large  composé 
de  fortes  poutres  et  couvert  en  tuiles  :  on  la  désignait  sous  le 
nom  de  Ciisypata,  la  place  de  l'Allégresse  ;  sa  dénomination 
offrait,  pour  ainsi  dire,  un  double  emploi.  Elle  se  prolon- 
geait, et  ses  habitations  suivaient  les  bords  du  Rio  :  c'était 
là  que  devaient  s'élever  les  palais  des  futurs  Incas. 

La  solidité,  la  grandeur,  l'originalité  même  des  con- 
structions de  l'ancien  Cuzco ,  ne  sauraient  être  mises  en 
doute,  et  tout  cela  se  devine  dans  les  récits  laissés  par  les 
anciens  conquistadores.  Une  circonstance  unique,  et  parfois 
oubliée  dans  leurs  vagues  narrations,  devait  donner  à  la 
ville  des  fils  du  Soleil  l'aspect  d'un  immense  village  ;  la  cou- 
verture des  plus  somptueuses  habitations  était  en  chaume, 
ou  plutôt  en  feuilles  de  palmier  superposées.  Parfois,  mais 
pour  de  riches  palais  seulement,  on  remplaçait  cette  toi- 


ture éphémère  par  une  toiture  métallique,  soit  en  or,  soit 
en  argent  ;  et  alors  l'ouvrier  péruvien  figurait  sur  ces 
planches  assez  légères  de  métal  les  stries  dn  chaume,  ou 
bien  les  folioles  des  grandes  palmes  dont  on  se  servait  pour 
les  simples  habitations. 

Le  grand  temple  de  Cuzco  était  supérieur  en  grandeur 
et  en  magnificence  à  tous  les  autres  sanctuaires  du  Pérou, 
tels  que  ceux  de  Huillca,  de  Tumpez,  deTomepampa,  de 
Hatun-Cafîar,  et  de  Quito  (').  Célèbre  dans  toutes  ces  ré- 
gions sous  le  nom  d'Inti-Huasi,  ou  temple  du  Soleil,  il  oc- 
cupait en  circonférence  plus  de  quatre  cents  pas,  et  une 
forte  muraille  construite  en  pierres  de  taille  magnifiques, 
mais  n'ayant  guère  plus  de  dix  à  onze  pieds  de  hauteur, 
avec  une  saillie  extérieure.  Une  sorte  de  corniche  en  or, 
dit  Sarmiento,  l'entourait  dans  toute  son  étendue.  Ce  vieux 
chroniqueur,  malheureusement  étranger  aux  principes  de 
l'art,  avait  vu  le  temple  avant  qu'il  ne  fût  modifié  pour  les 
besoins  du  culte  chrétien,  et  il  avait  été  surtout  frappé  de  la 
solidité  de  l'édifice.  «  Dans  l'Espagne  entière,  dit-il,  je  n'ai 
rien  vu  que  l'on  pût  comparer  cà  ces  murailles,  si  ce  n'est 
la  tour  de  Calahorra  qui  s'élève  près  du  pont  de  Cordoue, 
et  une  autre  œuvre  de  maçonnerie  que  je  vis  à  Tolède, 
lorsque  j'allai  présenter  la  première  partie  de  mes  Chro- 


Vue  de  Cuzco,  ville  de  la  république  du  Pérou.    , 


niques  au  prince  ilon  Philippe.  «  Les  vases  d'or  et  d'argent, 
presque  égaux  en  dimension  à  la  mer  d'airain  qui  décorait 
le  temple  à  Jérusalem,  formaient  avec  l'image  du  Soleil  le 
plus  splendide  ornement  de  ce  parvis  sacré.  Ces  vases  ma- 
gnifiques ne  recevaient  que  de  simples  offrandes  :  on  y 
versait  perpétuellement  des  fruits  et  de  jaunes  épis  de  maïs 
dont  le  dieu  faisait,  disait-on,  sa  frugale  nourriture. 

Lorsque  Mancio  Serra,  dont  nous  avons  déjà  raconté 
l'histoire,  eut  perdu  dans  une  soirée  néfaste  le  dieu  Soleil, 
dont  le  disque  d'or  devait  l'enrichir  à  jamais,  mais  qui  ne 
lui  laissa  que  le  renom  d'un  joueur  effréné;  lorsque  ses 
avides  compagnons  curent  jeté  pêle-mêle  dans  le  creuset 
bien  d'autres  images  faites  malheureusement  de  métal  pré- 
cieux, le  temple,  dépouillé  de  ses  ornements,  fut  trans- 


formé en  église,  et  c'est  sous  l'invocation  de  San-Domingo 
(Saint- Dominique)  qu'il  sert  aujourd'hui  de  cathédrale  à 
Cuzco.  De  nombreuses  constructions  exécutées  par  les  Es- 
pagnols changèrent  alors  le  caractère  architectonique  de 
l'édifice.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  dôme  date  de  l'époque 
chrétienne. 

L'ancien  Cuzco  était  défendu  par  une  forteresse  qu'on 
appelait  le  Sacsahuaman  ;  mais  les  vestiges  de  cette  con- 
struction militaire  sont  encore  aujourd'hui  tellement  con- 
sidérables qu'elles  exigeraient  une  description  séparée. 

(')  Dans  un  livre  inédit  des  plus  curieux,  M.  Salazza,  ancien  direc- 
teur de  la  Monnaie  de  Quito,  a  mis  en  doute  l'existence  de  ce  temple 
fameux.  Le  fait  est  que,  malgré  des  fouilles  considérables  sur  le  lieu 
occupé,  dit-on,  par  cet  antique  édifice,  on  n'en  a  trouvé  aucun  vestige. 
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LES  DEUX  EOSCARI. 


I 


S-.STAAL,    DAO^ES   .- 


I.RESNIPR.SC. 


Les  Deux  Fosc-ari^  tableau  par  M. 

Francisco  Foscari  fut  élu  doge  de  Venise  en  ii'^S,  et 
porta  l'anneau  dncal  pendant  trente-quatre  ans.  Ardent, 
entreprenant,  avide  de  conquêtes,  il  ajouta  quatre  riches 
provinces  à  l'empire  de  sa  patrie.  JMais,  comme  il  n'était 
arrivé  au  pouvoir  qu'en  triompliant  d'ambitions  rivales,  il 
fut  entouré  d'ennemis  acharnés  qui  ne  cessèrent  de  tra- 
vailler à  sa  perte,  et  ses  infortunes  furent  telles  qu'elles 
n'ont  pas  moins  contribué  que  ses  succès  à  rendre  son  nom 
célèbre. 

En  1-445,  trois  de  ses. fils  l'avaient  déjà  précédé  dans  la 
tombe;  il  ne  lui  restait  plus  que  Jacopo,  sur  qui  reposaient 
ses  dernières  espérances.  Le  jeune  homme,  rempli  de  nobles 
qualités,  marié  naguère  à  une  femme  de  l'illustre  maison 
de  Cantarini,  qui  comptait  huit  doges  parmi  ses  ancêtres, 
semblait  devoir  combler  de  joie  et  d'orgueil  la  vieillesse  de 
son  père;  mais  la  haine  de  leurs  ennemis  ne  le  permit  pas. 
Jacopo  fut  accusé,  devant  le  conseil  des  Dix,  d'avoir  reçu 
des  présents  de  souverains  étrangers,  et,  en  particulier,  de 
Philippo-Maria  Viscohti,  ce  qui  alors,  selon  la  loi  de  Ve- 
nise, était  la  faute  la  plus  grave  que  put  commettre  un 
noble.  On  le  mit  à  la  torture  sous  les  yeux  de  son  père,  et 
celui-ci  dut  lui-même  prononcer  l'arrêt  qui'le  condamnait 
à  l'exil  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Quelques  années  après,  Jacopo  Foscari  fut  rappelé  à 
Venise;  mais  c'était  pour  subir  un  nouveau  jugement,  ller- 
molao  Donato,  membre  du  conseil  des  Dix,  ayant  été  as- 
sassiné, on  avait  accusé  Jacopo  d'avoir  fait  commettre  ce 
meurtre  par  un  de  ses  domesli(|ues  qui  avait  été  vu  ce  jour-là 
dans  les  rues  de  la  ville.  Il  fut  pour  la  seconde  fois  torturé 
devant  son  père,  et,  quoiqu'il  persistât  à  nier  le  crime, 

Tome  XXVIII. -Mai  1860. 


Dessin  de  Staal. 


L.-L.  Goupil.  — 

I  condamné  sans  preuve  par  la  sentence  suivante  :  «  Jacopo 
i  Foscari,  accusé  du  meurtre  d'Hermolao  Donato,  a  été  ar- 
rêté et  interrogé  ;  et,  d'après  les  témoignages,  les  circon- 
stances et  les  pièces  du  procès,  il  paraît  évidemment  cou- 
!  pable  dudit  crime  ;  néanmoins,  par  suite  de  ses  obstinations 
et  des  enchantements  et  sortilèges  qu'il  possède,  il  n'a  point 
été  possible  d'obtenir  de  lui  la  vérité,  qui  résulte  d'ailleurs 
des  témoignages  et  des  pièces  écrites;  car,  lorsqu'il  était 
attaché  à  la  corde,  il  n'a  laissé  échapper  ni  un  murmure  ni 
un  gémissement,  mais  il  a  murmuré  en  lui-même  quel- 
ques paroles  impossibles  à  distinguer;  cependant,  comme 
l'honneur^le  l'Etat  le  requiert,  il  a  été  condamné  à  être 
banni  dans  l'île  de  Candie.  » 

De  si  cruelles  injustices  n'avaient  pas  diminué  l'amour 
ardent  que  le  jeune  Foscari  portait  à  sa  patrie.  Dévoré  de 
chagrin,  aimant  mieux  un  cachot,  même  une  tombe  à  Ve- 
nise que  la  liberté  partout  ailleurs,  il  écrivit  au  duc  de 
Milan  pour  le  prier  d'intervenir  en  sa  faveur  auprès  du 
sénat.  Sa  lettre,  qu'il  avait  eu  soiiKde  laisser  ouverte,  fut 
lue  par  des  espions  et  portée  au  conseil  des  Dix.  Pour  la 
troisième  fois,  Francisco  Foscari  entendit  l'acte  d'accusa- 
tion dirige  contre  son  fils,  le  vit  déchiré,  sanglant,  entre 
les  mains  de  ses  bourreaux,  sans  pouvoir  le  protéger.  Quand 
il  reçut  ses  adieux  et  ses  supplications,  au  moment  où  il 
s'embarquait  de  nouveau  pour  l'exil  :  «  Va,  Jacopo,  lui  dit-il 
avec  une  héroïque  fermeté,  soumets-loi  aux  lois  de  ton 
pays,  et  n'en  demande  pas  davantage.  »  ]\lais,  un  instant 
après,  il  tomba  évanoui  dans  les  bras  de  ses  serviteurs. 
Jacopo  fut  conduit  à  Candie,  dans  sa  prison,  où  la  mort 
vint  bientôt  mettre  fin  à  ses  soulfrances. 
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Francisco  Foscari  ne  lui  survécut  que  pour  subir  la  der- 
nière douleur  qui  pût  désormais  l'atteindre.  Jacopo  Lore- 
dauo,  qui  croyait  avoir  à  venger  sur  lui  la  mort  de  son  père 
et  de  son  oncle,  proposa  au  conseil  des  Dix,  dont  il  faisait 
partie,  la  déposition  du  vieux  doge.  A  force  de  ruse  et  de 
persévérance,  il  parvint  à  vaincre  la  résistance  de  ses  col- 
lègues, et  une  députation  fut  envoyée  à  Francisco  pour  lui 
demander  son  abdication.  Comme  il  refusa,  il  reçut  l'ordre 
de  quitter  le  palais  dans  l'espace  de  deux  jours,  sous  peine 
de  confiscation  de  tous  ses  biens.  Alors,  se  soumettant  à 
la  volonté  du  conseil  suprême,  Foscari  se  dépouilla  de  la 
robe  ducale  et  rendit  son  anneau,  qui  fut  brisé  en  sa  pré- 
sence. Il  voulut  descendre  l'escalier  des  Géants,  qu'il  avait 
monté  trente-quatre  ans  auparavant,  et,  arrivé  au  bas,  ap- 
puyé sur  son  bâton,  il  dit  en  regardant  le  palais  :  <(  Les 
services  que  j'ai  rendus  à  la  patrie  m'ont  conduit  dans 
cette  enceinte,  et  c'est  la  malice  seule  de  mes  ennemis  qui 
m'en  arrache.  »  Le  cinquième  jour  qui  suivit  sa  déposi- 
tion ,  quand  il  entendit  les  cloches  de  Saint-Marc  sonner 
l'avénenient  de  son  successeur,  Pascal  Malipieri,  le  prince 
détrôné  fit  un  tel  effort  pour  comprimer  son  émotion  qu'un 
vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine,  et  qu'il  mourut  au 
bout  de  quelques  heures. 


UN  PAUVRE  CLOUTIER. 


Ricbard  Foley  était  un  pauvre  faiseur  de  clous  qui ,  sous 
le  règne  de  Charles  1"',  habitait  Stourbridge,  petite  ville 
du  Worcester.  Les  cloutiers  devenaient  à  cette  époque 
cliaque  jour  plus  pauvres,  parce  que,  forcés  de  façonner  à 
la  main  les  tiges  de  fer  dont  ils  tiraient  les  clous,  ils 
ne  pouvaient  lutter  avec  les  Suédois,  qui,  à  l'aide  de  pro- 
cédés particuliers  pour  fendre  ce  métal,  étaient  en  état  de 
vendre  leurs  produits  à  meilleur  marché  que  les  manu- 
facturiers anglais.  Frappé  de  cette  infériorité ,  Richard 
Foley  résolut  de  se  rendre  maître  du  secret  des  Suédois. 
Il  disparut  soudainement  de  Stourbridge,  et,  pendant  plu- 
sieurs années,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Personne 
ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  pas  même  ses  parents,, 
qu'il  n'avait  pas  informés  de  ses  desseins  dans  la  crainte 
d'échouer.  Bien  qu'il  n'eût  que  peu  ou  point  d'argent  en 
poche,  il  s'achemina  vers  Hull,  où  il  prit  un  engagement 
à  bord  d'un  bâtiment  qui  allait  en  Suéde,  et  il  paya  ainsi, 
le  prix  de  son  passage.  Le  seul  objet  qu'il  possédât  était 
un  violon,  et  lorsqu'il  fut  déi3arqué  en  Suède,  il  se  rendit 
aux  mines  de  Dannemora,  près  d'Upsal,  en  mendiant  et 
en  jouant  de  son  instrument  le  long'de  la  route.  Comnu' 
il  était  habile  iuusicien  et  joyeux  compagQ,on ,  il  sut  se 
rendre  agréable  aux  forgerons.  Il  fut  admis  au  milieu  de 
leurs  travaux  et  put  pénétrer  partout,  et  se  trouva  ainsi 
à  même. de  recueillir  des  observations  et  de  s'approprier 
le  procédé  employé  pour  fendre  le  fer.  Après  un  séjour 
prolongé,  il  partit  subitement  de  chez^ses  bons  amis  les 
mineurs,  sans  qu'ils  pussent  savoir  d'où  il  était  venu,  ni 
où  il  était  allé. 

En  Angleterre,  Foley  s'associa  quelques  personnes  pour 
fabriquer  des  clous  par  le  procédé  suédois;  mais  il  échoua, 
sa  machine  n'ayant  pu  fonctionner.  Un  homme  ordinaire 
aurait  abandonné  son  entreprise  :  aussi,  quand  il  fut  de 
nouveau  éloigné  de  sa  petite  ville,  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  les  motifs  de  son  départ  à  la  confusion  et  au 
découragement,  ftlais  Foley  avait  résolu  de  se  rendre 
maître  du  procédé  suédois,  et  il  y  parvint.  Il  alla  de  nou- 
veau en  Suède,  muni  de  son  violon  comme  auparavant,  et 
se  rendit  aux  forges,  où  il  fut  cordialement  accueilli  par 
les  mineurs,  qui,  pour  retenir  leur  musicien,  le  logèrent 
cette    fois  dans  l'atelier  même  du   frudage.   Ce  pauvre 


diable  paraissait  si  dépourvu  d'intelligence  pour  toutes 
choses,  excepté  pour  jouer  du  violon,  que  les  mineurs, 
ne  voyant  en  lui  qu'un  ménétrier,  lui  facilitèrent  ainsi  les 
moyens  d'atteindre  le  grand  but  de  sa  vie.  Il  examina  alors 
attentivement  le  travail,  et  découvrit  la  cause  de  son  in- 
succès. Il  ht  tant  bien  que  mal  l'esquisse  des  machines 
employées,  car  il  n'avait  aucune  notion  du  dessin;  et, 
après  être  resté  dans  la  mine  assez  longtemps  pour  vérifier 
l'exactitude  de  ses  observations  et  se  graver  dans  l'esprit 
d'une  manière  vive  et  claire  le  jeu  des  machines,  il  quitta 
de  nouveau  les  niineurs,  et  s'endjarqua  pour  l'Angleterre. 
Un  homme  d'une  telle  résolution  ne  pouvait  manquer  de 
réussir.  De  retour  parmi  ses  amis  étonnés,  il  compléta  ses 
dispositions,  et  les  résultats  furent  de  tous  points  heureux. 
Grâce  à  son  esprit  inventif  et  à  son  industrie,  il  posa 
bientôt  les  fondements  de  son  immense  fortune,  en  même 
temps  qu'il  relevait  le  commerce  d'un  vaste  district.  Il 
continua  toute  sa  vie  à  diriger  sa  fabrique.  Humain  et 
charitable,  il  encouragea  par  un  généreux  concours  tous 
les  établissements  de  bienfaisance  des  environs.  Il  dota 
Stourbridge  d'une  école;  et  son  fds  Thomas,  qui  fut  grand 
shérif  du  comté  de  Worcester  à  l'époque  du  parlement 
connu  sous  le  nom  de  Croupion,  fonda  et  dota  à  Old- 
Swinlbrd  un  hospice  pour  les  enfants,  qui  existe  encore 
aujourd'hui.  Lu  famille  Foley  fut  anoblie  sous  le  règne 
de  Charles  II.  (') 


LE  DIX-IIUITIÉME  SIÈCLE. 

.  .  .  En  dépit  de  la  faiblesse  de  ses  mœurs,  de  la  fri- 
volité de  ses  formes,  de  la  sécheresse  de  telle  ou  telle  doc- 
trine, en  dépit  de  sa  tendance  critique  et  destructive, 
c'était  un  siécle_.ardent  etjincèi:;e^..  un  siècle  de  foi  et  de 
désintéFeTsement.  Il  âvalT  foTdans  la  yëviïe^''cAÏvirTfê- 
cîâmé  pour  elle  le  droit  de  régner  en  ce  monde.  Il  avait 
foi  dans  l'humanité,  car  il  lui  a  reconnu  le  pouvoir  de  se 
perfectionner  et  a  voulu  qu'elle  l'exerçât  sans  entrave.  Il 
s'est  abusé,  égari  dans  cette  double  confiance;  il  a  tenté 
bien  au  delà  de  son  droit  et  de  sa  force.  Il  a  mal  jugé  la 
nature  morale  de  l'homme  et  les  conditions  de  l'état  so- 
cial. Ses  idées  comme  ses  œuvres  ont  contracté  la  souil- 
lure de  ses  vices.  Mais,  cela  reconnu,  la  pensée  originale, 
dominante,  du  dix -huitième  siècle,  la  croyance  que  , 
l'homme,  la  vérité,  la  société,  sont  faits  l'un  pour  l'autre, 
dignes  l'un  de  l'autre  et  appelés  à  s'unir  ;  cette  juste  et  * 
salutaire  croyance  s'élève  et  surmonte  toute  son  histoire. 
Le  premier  il  l'a  proclamée  et  a  voulu  la  réaliser.  De  là 
sa  puissance  et  sa  popularité  sur  toute  la  surface  de  la 
terre.  (')  ç         ^    -  Ç) 

-2*^  '  >  l^<My 

Celui  qui  dit  incessamment  qu'il  a  de  l'honneur  et  de 
la  probité,  qu'il  ne  nuit  à  personne,  qu'il  consent  que  le 
mal  qu'il  fait  aux  autres  lui  arrive,  et  qui  jure  pour  le  faire 
croire,  ne  sait  pas  même  contrefaire  l'homme  de  bien. 

La.  Bruyère. 


LES  PYRAMIDES  D'EGYPTE 

AU   CLAIR   DE  ..LUNE. 

.   .   .  J'avais  résolu  de  voir  les  pyramides  au  clair  de 
lune  (^).  L'astre  étant  précisément  dans  son  plein,  je  partis 

(')  Trad.  de  Self-IIelp.  de  Samuel  Siiiiles. 
(')  Giiizot,  Nnliie  sur  Mme  de.  l{iiiiiforiI. 

(')  Artielc  roiiiiiiuiiirjué  pu'  M.  le  diicteiir  Charles  Martins,  direc- 
li'iir  du  jardin  holaiiiiiiie  de  Mon1|ir]!ic'r. 
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fin  Caire  à  liiiit  heures  du  soir,  avec  un  guide  appelé  Aclimet . 
Nous  étions  montés  sur  des  ânes  suivis  de  leurs  conduc- 
teurs, deux  en»antsde  quinze  ans.  Nous  traverstàraes  d'abord 
un  grand  nombre  de  rues  silencieuses,  puis  l'une  d'elles 
pleine  de  monde,  éclairée  de  lanternes  de  papier  de  couleur. 
Des  liommes  accroupis  sur  des  nattes  fumaient,  causaient, 
mangeaient  et  buvaient  :  c'était  une  noce  que  les  parents  cé- 
lébraient en  plein  air,  tandis  que  les  femmes  se  réjouissaient 
dans  le  harem.  Nos  ânes  eurent  de  la  peine  à  se  frayer  un 
passage  au  milieu  des  convives,  qui  encombraient  la  rue. 
Hors  de  la  ville,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  route  qui 
mène  au  vieux  Caire.  Nous  traversâmes  l'ancienne  capitale 
de  l'Egypte,  qui  n'est  plus  qu'un  village  de  plaisance,  et 
arrivâmes  aux  bords  du  Nil.  Une. petite  flotte  de  bateaux 
était  amarrée  au  rivage  en  face  du  Niloniétre,  cl  les  bateliers 
dormaient  près  des  monceaux  de  pastèques,  de  courges, 
de  riz,  qu'ils  avaient  débarqués.  Nous  prîmes  un  bateau 
pour  passer  le  fleuve  et  aborder  au  village  de  Gizeh,  que 
nous  apercevions  sur  l'autre  bord,  au  milieu  des  palmiers. 
La  nuit  était  d'une  limpidité  admirable  ;  les  objets  se  voyaient 
distinctement,  leurs  proportions  seules  étaient  agrandies. 
Après  avoir  remonté  le  cours  du  fleuve  le  longdu  rivage, 
la  barque  le  traversa  obliquement;  sa  largeur  était  de  deux 
kilomètres.  Couché  dans  son  vaste  lit,  trop  étroit  pour  lui, 
le  Nil  justifie  bien  le  nom  de  Père  des  eaux  que  les  Égyp- 
tiens lui  ont  donné.  Le  village  de  Gizeh  était  silencieux 
comme  le  vieux  Caire.  J'admirai  les  hauts  palmiers  qui 
l'ombragent;  nous  les  quittâmes  pour  traverser  d'abord  un 
canal,  puis  des  champs  de  mais.  Ensuite  nous  cheminâmes 
sur  une  digue;  un  lac  s'étendait  à  notre  gauche,  formé  par 
les  eaux  du  Nil,  qui  n'était  pas  encore  rentré  dans  son  lit. 
Nous  trouvions  çà  et  là  des  groupes  d'hommes  endormis, 
le  corps  et  la  tête  couverts  de  leurs  burnous  :  c'étaient 
des  gardiens  de  la  digue  ou  des  pêcheurs  qui  prenaient  des 
poissons  dans  le  champ  où,  quelques  mois  plus  tard,  ils  fau- 
cheront des  blés  ou  cultiveront  du  coton.  D'autres  fois, 
c'était  une  petite  caravane  :  chameaux,  chiens  et  hommes, 
tout  dormait;  seulement,  quelquefois  un  burnous  se  sou- 
levait un  inj4;ant,  ou  un  chien  aboyait  sans  colère.  La  di^ue 
que  nous  étions  forcés  de  suivre  nous  obligeait  à  des  détours 
infinis  :  tantôt  nous  nous  approchions,  tantôt  nous  nous 
éloigniens  des  pyramides  ;  elles  grandissaient  lentement 
dans  le  ciel.  Nous  hâtions  le  pas  de  nos  ânes,  dont  l'allure 
rapide  égale  presque  celle  des  chevaux.  Les  conducteurs 
nous  suivaient,  toujours  courant  et  toujours  parlant  avec 
.\chmet.  Je  maudissais  ce  bavardage  perpétuel  qui  trou- 
blait le  silence  de  la  nuit,  si  bien  d'accord  avec  le  grand 
spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux  ;  mars  je  ne  pouvais 
m'empêcher  d'admirer  l'haleine  de  ces  poumons  et  le  jarret 
de  ces  membres  infatigables;  car  ces  enfants  qui  couraient 
derrière  moi  avaient  couru  toute  la  journée,  et  devaient 
courir  le  lendemain  comme  s'ils  avaient  reposé  la  nuit. 

Nous  approchions  cependant  ;  une  dernière  flaque  d'eau 
nous  séparait  des  pyramides  :  un  vigoureux  Arabe  me  prit 
sur  ses  épaules  pour  me  la  faire  traverser;  de  l'autre 
côté,  je  me  trouvai  sur  le  sable  du  désert.  Je  marchai  à 
grands  pas  vers  les  gigantesques  constructions,  qui  n'étaient 
qu'à  une  demi-lieue  de  distance;  en  approchant,  je  vis  le 
sable  accumulé  contre  le  pied  septentrional"  de  la  grande 
pyramide.  Nous  gravîmes  le  talus,  qui  nous  conduisit  près 
de  l'entrée  du  monument;  de  ce  point,  j'escaladai  avec 
l'Arabe  les  puissantes  assises  qui  le  composent  :  ces  assises 
ont  plus  d'un  mètre  d'épaisseur,  et  l'on  se  hisse  pénible- 
ment de  l'une  à  l'autre.  Au  milieu  ,  nous  fîmes  une  halte 
pour  respirer;  puis  nous  continuâmes  et  arrivâmes  au  som- 
met. Nous  étions  à  I  ifj  juètres  au-dessus  du  sol,  à  i  mètres 
plus  haut  que  la  flèche  de  la  c-iUhédrale  de  Strasbourg,  la 
plus  élevée  de  l'Kurope.  Le  sommet  de  la  jjyramide  est  une 


petite  plate-forme  où  sont  restées  quelques  grosses  pierres 
isolées.  Comment  peindre  la  vue  fantastique  dont  je  jouis- 
sais seul,  et  que  la  lumière  silencieuse  de  la  lune  éclai- 
rait assez  pour  que  les  objets  fussent  visibles  sans  être  par- 
faitement distincts!  Au  nord,  le  désert,  dont  les  ondulations 
se  iierdaient  dans  l'obscurité  ;  au  sud-ouest,  les  trois  autres 
pyramides,  la  seconde,  celle  de  Belzoni,  très-rapprochée ; 
entre  deux,  des  tombes  en  forme  de  rectangles,  alignées 
l'une  à  côté  de  l'autre,  comme  dans  un  cimetière;  au  sud, 
l'immense  sépulcre  fouillé  par  le  colonel  Campbell  ;  à  l'o- 
rient, les  collines  qui  dominent  le  Caire,  le  Nil  débordé  et 
les  palmiers  s'élançant  de  ces  nappes  immobiles.  D'un  côté, 
la  fertilité  la  plus  prodigieuse  ;  de  l'autre,  la  stérilité  la  ))lus 
absolue;  et  les  pyramides  placées  sur  la  limite  de  ces  deux 
régions.  Mais  ce  qui  attirait  et  fascinait  pour  ainsi  dire  mes 
regards,  c'était  ce  sphinx  gigantesque,  couché  majestueu- 
sement dans  le  sable  au  pied  de  la  pyramide;  sa  croupe 
et  sa  tête  étaient  seules  visibles.  Je  me  rappelai  qu'il  dé- 
corait le  sommet  d'un  temple  que  des  fouilles  ont  mis  un 
jour  à  nu,  il  y  a  quarante  ans,  et  qui,  le  lendemain,  était 
de  nouveau  submergé  par  la  marée  du  désert.  Je  songeai 
que  ces  pyramides  sont  l'œuvre  de  générations  et  de  peuples 
entiers  sacrifiés  à  l'édification  de  ces  masses  prodigieuses, 
dont  la  dcstiiîalion  est  encore  une  énigme.  Tombeaux, 
digues  contre  le  désert,  monuments  astronomiques,  la 
science  hésite  encore,  et  le  sphinx  est  là,  couché  dans  le 
sable,  éternel  gardien  de  l'énigme  historique  qu'il  propose, 
depuis  des  milliers  d'années,  aux  générations  qui  passent 
devant  lui. 

Je  restai  une  heure  au  haut  du  monument,  écrasé, 
pour  ainsi  dire,  par  la  grandeur  fantastique  du  spectacle 
et  les  pensées  qu'il  fait  naître;  puis  je  descendis  en  m'élan- 
çant  d'échelon  en  échelon  pour  rejoindre  Achmet,  qui  dor- 
mait avec  les  conducteurs  des  ânes  au  pied  de  la  pyramide. 
Mais  je  voulais  voir  le  sphinx  de  près  ;  j'y  courus  avec  mon 
Arabe,  lorsque  tout  à  coup  deux  burnous  blancs  sortent 
d'un  tombeau  et  s'élancent  vers  moi.  Quelle  mise  en  scène 
pour  une  attaque  de  Bédouins!  L'Opéra  n'en  a  pas  de  plus 
belles.  Cependant  tout  se  borna  à  des  exigences  mena- 
çantes. Je  renvoyai  vers  Achmet,  que  j'avais  chargé  de 
toutes  les  dépenses,  ces  prétendus  chefs  des  pyramides, 
toujours  à  l'affût  pour  prélever  sur  les  visiteurs  européens 
le  tribut  de  la  peur  ou  de  la  générosité.  Je  savais  que  ces 
Arabes  sont  insatiables;  un  haschisch  ne  fait  qu'irriter  leur 
soif  au  lieu  de  l'apaiser.  Cependant  ils  ne  nous  quittaient 
pas,  et  espéraient  arracher  par  l'importunité  l'argent  qu'ils 
n'avaient  pu  obtenir  par  surprise.  Je  mis  fin  à  leui'  pour- 
suite en  les  menaçant  de  la  colère  du  consul  général  de 
France,  dont  l'énergie  et  la  vigilance  sont  Ja  sauvegarde 
des  Français  qui  voyagent  en  Egypte. 

En  revenant,  nous  suivîmes  le  même  chemin.  Je  ne  me 
lassais  pas  d'admirer  ces  palmiers  élégants  dont  les  stipes 
cylindriques  s'élancent  hoi's  de  l'eau.  Je  revis  aussi  dans 
tout  son  éclat  un  phénomène  qui  m'avait  déjà  frappé  sur  les 
mers  d'Orient  :  mieux  que  toutes  les  descriptions,  il  donne 
une  idée  de  l'incroyable  transparence  de  l'air  pendant  ces 
belles  nuits  que  les  poêles  anibes  ont  célébrées.  La  lune, 
dans  son  plein ,  se  réfléchissait  dans  les^  nappes  d'eau  qui 
inondaient  les  champs.  Un  sillon  lumineux,  nrillant  comme 
l'argent,  allait  en  s'élargissant  du  spectateur  vers  l'Iiori- 
zon  :  or  la  parlio  du  ciel  comprise  entre  le  sillon  et  l'astre, 
au  lieu  d'être  la  plus  éclairée  du  ciel,  était  la  plus  sondire. 
Il  semblait  ([u'unt;  épaisse  fumée  s'élevât  de  la  terre  vers 
la  lune,  formant  un  triangle  dont  la  base  était  la  largeur 
ilii  sillon  liunineiix  à  l'horizon,  le  sommet  la  liuie  elle- 
même  :  c'était  un  effet  de  contraste  de  ton.  La  partie!  du 
ciel  comprise  entre  le  sillim  et  la  lune  iiardissuil  pins 
sond)re  à  cause  de  l'éclat  extraordinaire  de  la  Iniic  et  de 
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sa  réflexion  lumineuse  dans  ime  eau  tranquille  :  ainsi,  par 
suite  de  ce  contraste  ,  la  partie  du  ciel  la  plus  éclairée  pa- 
raissait la  plus  sombre.  Mais  dès  que  les  mouvements  du 
terrain  me  cachaient  la  vue  du  sillon  lumineux,  alors  cette 
partie  du  ciel  redevenait  ce  qu'elle  est  réellement,  la  por- 
tion la  mieux  éclairée.  Une  autre  preuve  que  l'observateur 
est  le  jouet  d'une  illusion  d'optique  quand  le  contraste  lui 
fait  paraître  cette  partie  du  ciel  plus  sombre  que  le  reste , 
c'est  que  les  étoiles  de  cette  région  ne  deviennent  pas  vi- 
sibles pour  cela,  mais  sont  toujours  effacées  par  la  vive  lu- 
mière de  la  lune.  Dans  les  belles  nuits  du  midi  de  la  France, 
ce  phénomène  peut  encore  être  observé;  mais  il  doit  être 
bien  rare  dans  celles  du  nord  de  l'Europe,  où  la  sérénité 
du  ciel  est  toujours  troublée  par  des  vapeurs  diffuses  qui 
remplissent  l'atmosphère.  Je  longeai  de  nouveau  la  digue, 
mais  avec  moins  d'impatience  qu'en  allant  ;  je  traversai  le 
Nil,  où  les  premières  lueurs  du  matin  avaient  éveillé  la  po- 
pulation flottante  que  j'avais  trouvée  endormie  la  veille.  En 
arrivant  près  du  Caire,  le  soleil  n'était  pas  encore  levé; 
mais  une  aube  matinale  d'une  couleur  opaHne  s'élevait  dans 
le  ciel;  l'air  était  d'une  transparence  et  d'une  limpidité 
inouïes;  les  cimes  des  palmiers  semblaient  enveloppées 
d'une  auréole  de  clarté.  Je  compris  ce  que  les  voyageurs 
ont  écrit  sur  les  prestiges  de  la  lumière  aux  Indes  orien- 
tales ;  rien,  en  effet,  ne  peut  remplacer  les  féeries  de  cette 
magicienne  qui  prête  des  charmes  au  désert,  et  dont  l'ab- 
sence décolore  et  attriste  les  plus  beaux  paysages.  Quand 
je  rentrai  au  Caire,  la  ville  était  réveillée.  Je  pris  quelques 
heures  de  repos,  et  retournai  à  Alexandrie  dans  l'après- 
midi. 


CHOIX  DE  VERRES  RARES  ET  CURIEUX 

DE  LA  COLLECTION  SAUVAGEOT,  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 
Première  planche  (supérieure). 

1  (de  gauche  à  droite).  —  Verre  uni  octogone,  très- 
bas,  à  cannelures;  le  bas  est  orné  de  mascarons  bleus 
et  blancs.  (Vénitien.)  Hauteur,  0"\'J02. 

2.  — Vase  de  pharmacie,  verre  bleu  à  goulot  pointu, 
forme  de  mandoline  napolitaine.  (Vénitien.)  Haut.,  0"\2I5. 

3.  — Coupe  à  pied,  forme  trés-évasée,  à  huit  filets  et 
goulettes  en  saillie.  (Allemand.)  Hauteur,  0"',445. 

4.  —  Verre  en  verre  blanc  uni,  forme  carrée  ;  de  chaque 
côté,  une  anse  pleine  en  verre  blanc.  (Allemand.)  Hau- 
teur, 0"\135. 

5.  — Coupe  à  pied  rond,  fond  plat,  décorée  de  stries 
circulaires,  terminée  par  une  rangée  de  perles;  la  tige 
dorée  représente  deux  têtes  de  lions  accolées  par  une  guir- 
lande. (Vénitien.)  Hauteur,  0™,155;  diamètre,  0"\182. 

G.  — •  Burette  verre  blanc,  anse  et  goulot  avec  ornements 
saillants  dorés  ;  sur  la  panse,  deux  boutons  en  verre  bleu  ; 
le  goulot  est  décoré  d'une  torsade  de  verre  de  même  cou- 
leur. (Vénitien.)  Hauteur,  0'",195. 

7.  —  Verre  à  pied  verre  blanc,  à  huit  pans  évasés  ;  pied 
cannelé.  (Vénitien.)  Hauteur,  0'",129. 

8. — Bouteille  verre  opalisé,  filigrane  d'émail  blanc; 
sur  la  panse,  lenioii  de  Venise  et  l'aigle  impériale.  (Véni- 
tien.) Hauteur,  0'",1G9. 

9.  —  Bouteille  en  verre  bleu,  cloisonnée,  à  deux  gou- 
lots courbés  en  sens  contraires;  chaque 'goulot  est  décoré 
d'ornements  en  verre  bleu  dentelé.  (Allemand.)  Hau- 
teur, 0'",083. 

Deuxième  PLANCHE  (au  milieu). 

4.  —  Bouteille  à  pied  verre  blanc,  panse  fo^ue  coquille, 
deux  anses  tordues  en  verre  blanc;  la  partie  supérieure 


de  l'orifice  octogone  est  ornée  de  filets  verre  bleu  clair. 
(Allemand.)  Hauteur,  0'",2i0. 

2. — Bouteille  de  pharmacie  à  vis,  long  col  courbé, 
verre  blanc  tourné;  l'extrémité  du  col  est  en  verre  vert. 
(Cette  bouteille  est  une  espèce  degiittus,  le  contenant  ne 
pouvant  tomber  que  goutte  à  goutte.)  (Allemand.)  Hau- 
teur, 0'",255. 

3.  —  Coupe  fond  bleu  à  zones  blanches  horizontales  ; 
sur  la  tige,  une  fleur  bleue  et  blanche  à  six  pétales,  en- 
tourée de  cinq  grandes  feuilles  jaunes.  (Allemand.)  Hau- 
teur, 0'»,219. 

4.  —  Grande  bouteille  à  long  col,  panse  aplatie,  petites 
anses  dorées;  sur  le  goulot  et  sur  le  pied,  émaux  et  en- 
trelacs émaillés  bleu,  blanc,  rouge  et  jaune  ;  sur  la  panse, 
grand  dessin  oriental.  (Vénitien.)  Hauteur,  0'",238. 

5.  —  Verre  à  pied  uni,  forme  de  calice  ;  sur  le  couvercle 
et  sur  le  bas  de  la  tige,  quatre  ailerons  en  verre  bleu. 
(Allemand.)  Hauteur,  0"\218. 

6.  —  Bouteille  verre  blanc,  panse  forme  coquille,  goulot 
élancé  ;  du  côté  opposé  au  goulot,  deux  ailes  en  verre  bleu  ; 
au  bas  du  goulot,  un  ornement  en  verre  bleu.  (Allemand.) 
Hauteur,  0'",181. 

7.  —  Burette  verre  blanc,  orifice  forme  de  trèfle  décoré 
de  deux  bandes  en  verre  bleu  ;  petit  goulot  contourné,  ter- 
miné par  un  ornement  de  verre  de  même  couleur  ;  la  panse 
est  décorée  de  deux  mufles  de  lions  formant  anses  et  de 
quatre  boutons  verre  bleu.  (Vénitien.) 

Troisième  planche  (inférieure). 

1.  —  Grand  verre  k  pied,  forme  de  clochette  évasée;  la 
tige  est  formée  de  deux  corps  de  dragons  enlacés  en  émaux 
blancs,  jaunes  et  rouges;  les  deux  têtes  de  dragons  sont 
couronnées  par  une  grande  crête  en  verre  bleu.  (Allemand.) 
Hauteur,  0'",350. 

2.  — Présentoir  représentant  un  guerrier  avec  casaque 
et  coiffure  dorées,  bottes  grises  avec  éperons;  il  tient  de 
la  main  gauche  un  verre  évasé  de  couleur  verte,  la  main 
droite  est  appuyée  sur  son  poignard  ;  le  pied  est  en  cuivre 
ciselé  et  doré.  (Allemand.)  Hauteur,  0'",236. 

3.  — Verre  à  pied,  tige  élancée,  entièrement  quadrillé 
d'émaux  bleus  et  blancs.  (Vénitien.)  Hauteur,  0'",330. 

4.- — Grand  verre  à  pied,  forme  de  gondole  avec  ses 
agrès,  mascarons  et  ornements  dorés;  les  agrès  sont  sur- 
montés d'un  dragon  enroulé  avec  filets  en  verre  bleu. 
Dans  l'Histoire  comique  de  Francien ,  par  Charles  Sorel , 
historiographe  de  France,  on  lit  (IP  partie,  liv.  xi,  p.  868 
de  l'édition  in-12  de  1630)  :  «  Encore  qu'il  fust  pour  lors 
avec  des  gens  qui  tenoient  pour  le  sérieux,  il  (Hortensius) 
se  voulut  mettre  un  petit  sur  la  débauche,  et,  ayant  en 
main  un  verre  de  Venise  fait  en  gondole,  il  dit...  »  Hau- 
teur, 0'",335. 

5.  —Petite  coupe  évasée,  verre  blanc  uni  à  godrons, 
deux  anses  terminées  par  un  bouton  verre  bleu.  (Venise.) 
Hauteur,  0'",070. 

6.  — Vase  à  pied  verre  blanc,  forme  de  cloche  évasée, 
formée  par  cinq  godrons  d'inégales  grandeurs  ;  le  pied  est 
formé  de  deux  dragons  enlacés,  à  corps  émaillés  en  blanc. 
(Allemand.)  Hauteur,  0"\200. 

7.  —  Grand  verre  blanc  à  pied  en  spirale;  le  haut  du 
pied  est  décoré  de  deux  corps  de  dragons  enlacés;  une 
))artie  du  corps  et  les  crêtes  sont  en  verre  bleu.  (Vénjtien.) 
Hauteur,  0'",360. 

On  fabriquait  des  vases  à  boire  en  verre  dans  les  célè- 
bres verreries  de  l'antiquité,  à  Thèbes,  à  Mempliis,  à  Tyr, 
à  Sidon,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  en  Sicile  et  dans 
l'Étrurie. 

Néron  paya  0000  sesterces  deux  coupes  de  verre.  De 
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son  temps,  on  préférait  les  vases  de  verre  à  ceux  d'or  et    zième  siècle,  traite,  dans  son  livre  sur  les  arts  industriels, 

d'argent  (').  de  la  confection  et  de  la  décoration  des  vases  en  verre.  Il 

Le  moine  Tliéopliile,  qui  vivait  probablement  au  don-    parle  de  coupes  faites  par  les  Grecs  du  Bas-Empire  en  verre 


.y\\\\\    V'.'    '■''  ■''''■''"'     '    "'  ''"';■  iîii  ii*''  .■'■''M:mW'!iî!t»!^r 
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Mtjsée  du  Louvre;  collection  Sauvageot.  —  Vases  rares  et  curieux. 

opaque,  couleur  de  saphir,  et  qui  recevait  diverses  sortes  '  d'ornomonts,  Il  dit  aussi  que  les  Français  étaient  trés^ 
(')  Voy.  le  vase  do  Rarberini  on  do  Poiliatid  du  Mu';.'...  b,itannir|u,.,  '  babiles  dans  l'art  de  laliri(|iipr  d.-  p(>(its  vases  cn  verrcs  de 
))ris<î,  il  y  a  f|iie|f|iics  aniiiVs,  |iar  un  fou,  t.  lil,  1S;}.'),  p,  201  cl  'Mi.      couleur. 
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Il  est  question,  dans  l'inventaire  du  ducd'Anjou  de  1360, 
de  «  deux  flas(;ons  de  voirre  nuvrés  d'azur  de  l'ouvrage  de 
Damas,  dont  les  anses  et  le  col  sont  de  niesnie»;  et  dans 
l'inventaire  de  Charles  V  de  1379,  non-seulement  on  cite 
des  vases  ou  pots  de  la  «façon  de  Damas»,  mais  aussi 
«  ung  gobelet  et  une  aiguière  de  voirre  blant  de  Flandre 
garni  cl'argent.  » 

On  s'essayait  donc  depuis  longtemps  à  imiter,  en  Eu- 
rope, les  verres  riches  et  ornés  qui  venaient  d'Orient.  Ce 
fut  h  Yenise  que  cet  art  réussit  le  plus  rapidement.  Les 
vases  vénitiens  émaillés  se  répandirent  dans  toutes  les  mai- 
sons souveraines  et  nobles  au  quinzième  siècle.  Au  com- 
mencement du  seizième,,  on  fabriqua,  dans  la  même  ville, 
de  curieux  vases  enrichis  de  filigranes  de  verre  blanc 
opaque  ou  coloré,  qui  se  contournaient  en  mille  dessins 
variés  et  paraissaient  comme  incrustés  au  milieu  de  la  pâte 
du  cristal  incolore  et  transparent.  En  môme  temps,  on  fit 
des  coupes  et  des  verres  à  formes  bizarres,  représentant 
surtout  des  animaux  fabuleux.  Nicolas  de  l'Aigle  fut  un  de 
ces  verriers  à  imagination  fantastique. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  vases  de 
Venise  furent  abandonnés  pour  les  vases  de  cristal  taillé 
et  à  facettes  que  l'on  fabriquait  en  Bohême. 

En  Allemagne,  on  produisait,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  des  vases  de  verre  cylindriques,  hauts  quelquefois 
de  plus  de  50  centimètres  et  décores  de  peintures  en  cou- 
leur d'émail,  représentant  l'empereur,  les  électeurs  de 
l'Empire,  l'aigle  impériale,  des  écus  armoriés.  A  Berlin, 
on  conserve,  dans  la  Kunstkammer,  un  de  ces  verres  daté 
de  1553.  Cette  fabrication  cessa  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Au  dix-septième,  il  sortit  des  verreries  allemandes 
(les  vases  cylindriques  ornés  de  jolies  et  fines  peintures, 
peur  la  plupart  en  grisaille  ou  en  camaïeu  brun.  Les  verres 
dj  Cohême,  qui  curent  un  si  grand  succès  au  dix-septième 
sijwlc,  étaient  eurichis  de  sujets  et  principalement  de  por- 
traits gravés  habilement  sur  cristal.  Kundel,  chimiste  de 
l'électeur  de  Saxe,  mort  en  4702,  introduisit  comme  per- 
fectionnement un  verre  d'un  beau  rouge-rubis.  (') 


LES  FBONTIERES  DE  LA  FRANCE. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  55,  9i. 

Y.  —  FRONTIÈRE  DO  SUD   OU  DES  PYRÉNÉES. 

La  frontière  des  Pyrénées  est  généralement  bonne  ; 
mais,  comme  on  lésait,  aucun  danger  ne  menace  la  France- 
de  ce  côté,  à  moins  que  l'Espagne  ne  devienne  un  champ 
(le  bataille  pour  l'Angleterre,  comme  de  1808  à  4814. 

La  limite  est  en  général  indiquée  par  la  crête  des  Pyré- 
nées depuis  le  cap  de  Cerbera,  sur  la  Méditerranée, 
jusqu'aux  sources  de  la  Nive.  Deux  exceptions  principales 
doivent  être  signalées  :  les  sources  de  la  Sègre  sont  à  la 
France  ;  le  val  d'Arran,  où  naît  la  Garonne,  est  <à  l'Espagne. 

A  partir  des  sources  de  la  Nive,  les  Pyrénées  courent  à 
l'ouest ,  pénètrent  en  Espagne  et  ne  servent  plus  de  limite 
à  la  France.  La  ligne  de  démarcation  longe  un  moment  le 
contre-fort  qui  sépare  les  vallées  de  la  Nive  et  de  la  Bi- 
dassoa,  et  après,  tournant  à  l'ouest,  elle  est  tracée  par  une 
ligne  arbitraire  et  contournée  qui  va  rejoindre  la  Bidassoa 
à  Chapilelacoarria,  à  environ  14  kilomètres  au-dessus  de 
son  embouchure,  et  suit  cette  rivière  jusqu'à  la  mer.  Celte 

(*)  On  trouve  des  indications  préricuscs  sur  ces  diverses  périodes 
de  l'art  de  la  fal)ricafion  des  verres  à  boire  dans  l'Introduction  de. 
l'ouvra^'e  de  M.  Jules  Labarte  intitulé  :  Des'riplion  des  objets  d'art 
qui  romp'utcnl  la  (■(illccliuii  [h'hrtKje-bumesnil  (1817),  et  dans  le 
livre  (]ue  M.  Dontemps ,  excellent  verrier,  a  composé  sous  ce  titre  : 
Expnm  des  moyens  employés  pour  la  fahiiealion  des  verres  pll- 
ijrunàs  (  ISiS). 


partie  de  la  frontière  du  sud  est  assez  mauvaise  et  tout 
Ouverte,  car  la  vallée  de  Basian  (sources  de  la  Bidassoa  i 
est  à  l'Espagne,  ainsi  que  la  chaîne  des  Pyrénées  et  l'im- 
portant contre-fort  d'Atchiola.  Malgré  ces  défauts,  la  na- 
ture du  terrain  permet  de  défendre  pas  à  pas  le  territoire. 
Sous  la  république,  on  a  résisté  aux  efforts  des  Espagnols, 
et  si  en  1814  la  froatière  a  été  si  facilement  forcée  pai' 
Wellington ,  cela  tient  à  un  ensemble  de  causes  et  de  faits 
qui,  très-probablement,  ne  se  reproduiront  jamais. 

La  frontière  des  Pyrénées  se  divise,  comme  la  chatne 
elle-même,  en  trois  sections  : 

l»Les  Pyrénées  orientales,  depuis  le  cap  de  Cerbera; 

2"  Les  Pyrénées  jcentrales,  depuis  le  pic  de  Corlitte; 

3"  Les  Pyrénées  occidentales,  depuis  le  mont  Cylindre. 

Les  Pyrénées  orientales  sont  traversées  par  trois  routes  : 
La  route  de  Perpignan  à  Figiières,  par  le  col  de  Pertus; 
c'est  la  grande  route  de  Paris  à  Barcelone  et  à  t'siraoosse; 
elle  est  défendue  par  Bellegarde.  —  La  roule  de  Perpignan 
à  Campredon,  s'embranchant  au  Boulou  sur  la  précédente 
et  aboutissant  à  Pralz-de-Mollo.  — La  route  de  Perpignan 
à  Urgel  parle  col  de  la  Perche,  défendue  par  Montlouis. 

l\Iontlouis,  Bellegarde,  Porl-Vendres,  en  première  ligne, 
et  Perpignan  en  arrière ,  sont  les  principales  places  fortes 
des  Pyrénées  orientales.  Le  pays  est  bien  disposé  pour  la 
défense,  comme  le  prouvent  les  campagnes  de  1675,  1677, 
4793  et  4794.  En  effet,  les  Pyrénées  forment  une  pre- 
mière ligne,  en  arrière  de  laquelle  se  trouve,  le  Tech,  ri- 
vière parallèle  aux  Pyrénées  et  défendue  par  Pratz-de- 
Mollo  et  Fort-les-Bains  ;  puis  vient  le  massif  du  Caiiigou, 
et  au  delà  la  Tel  avec  Perpignan  ,  grande  place  forte. 

Le  Tech  et  la  Tel  peuvent  très-bien  servir  à  la  défense 
des  Pyrénées  orientales  contre  une  attaque  faite  par  la 
grande  route  du  col  de  Pertus;  mais  on  peut  marcher, 
quoique  difficilement,  sur  Perpignan  par  les  sources  de  la 
Tel  ou  par  celles  du  Tech.  Monlloujs  et  Pralz-dc-Mollo  ont 
pour  but  de  défendre  ces  têtes  de  vallées.  Au  delà  de  Per- 
pignan, les  Corbières  orientales,  l'Aude  et  le  canal  du 
Midi  sont  autant  de  lignes  de  défense  dont  on  pourrait  en- 
core tirer  un  utile  parti  pour  arrêter  l'ennemi  dans  sa 
marche  sur  Toulouse,  notre  grande  place  d'armes  du  Midi 
et  le  point  objectif  de  la  frontière. 

Les  Pyrénées  centrales  se  défendent  elles-mêmes;  leur 
large  base  de  420  kilomètres,  le  manque  de  cols  prati- 
cables et  de  roules,  l'càpreté  sauvage  de  ce  chaos  de  mon- 
tagnes, ne  permettent  point  à  une  armée  de  s'aventurer 
dans  ce  massif. 

Les  Pyrénées  occidentales  ne  couvrent  pas  entièrement 
la  frontière.  On  vient  de  dire  quels  étaient  les  vices  de  la 
limite  du  sud-ouest.  Ouverte  à  l'invasion,  elle  n'est  défen- 
due que  par  les  accidents  du  sol  et  par  quelques  petites 
places  mal  situées.  Bayonne  et  l'Adour  sont  les  principales 
défenses  de  cette  section,  et  couvrent  les  routes  du  Bor- 
deaux et  de  Toulouse. 

C'est  par  les  Pyrénées  occidentales  que  se  sont  faites  les 
grandes  invasions  de  France  en  Espagne  et  réciproquement. 
C'est  par  la  route  deYittoriaà  Bayonne  que  leS  Espagnols 
en  4793,  et  Wellington  en  4844,  ont  pénétré  en  France; 
c'est  par  cette  même  route  que  les  Français  ont  envahi 
l'Espagne  en  4794,  en  4808  et  en  4823. 

Les  Pyrénées  occidentales  sont  traversées  par  quatre 
routes  :  4  "  la  grande  route  de  Paris  à  Madrid -par  Bayonne, 
Saiiflt-Jean-de-Luz ,  Irun,  Vittoria;  —  2"  la  roDte  de 
Bayonne  à  Pampelune  par  les  cols  de  Maya  et  de  Bélatte, 
et  la  vallée  de  Bastan  ;  —  3°  la  route  de  Bayonne  à  Pam- 
pelune par  Saint-Jean-Pied-de-Port,  la  vallée  de  Baigorry, 
la  vallée  des  Aldudes,  le  col  d'ibagnelta,  Boncevaux  et 
Çabiri  ;  —  4«  la  route  de  Pau  à  Jacca  par  Oloron  et  le  col 
de  Canfranc,  défendu  par  la  nouvelle  place  du  Portalet. 
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Toutes  ces  ruiites,  excepté  la  dernière,  aboutissent  à  défense.  Bayonne  a  pour  postes  avancés  :  Andaye  sur  la 
Bayoïinc,  objectif  do  la  section  et  centre  principal  de  la  dé-  Bidassoa  ;  le  fort  du  Socoa  et  le  fort  Sainte-Barbe,  qui  défen- 
lense  des  Pyrénées  occidentales.  L'Adour  et  ses  ainuents,  dent  Saint-Jean-de-Luz  et  reniboucluirc  de  la  Nivelle;  Saint- 
la  Mve,  le  Gave  de  Pau,  le  Gave  d'Oioron  et  la  Nivelle,  qui  Jean-Pietl-de-Port,  (|ui  couvre  laN'ive;  enfin  Oloron  et  Na- 
coulent  tous  )iarallêlement ,  sont  d"assez  lionnes  lignes  de  !  varreins,  mauvaises  places  peu  eu  état  de  défendre  les  gaves. 


Frontièrts  de  France.  — Frontière  du  Sud  ou  des  Pyrénées. 


Ce  qui  a  mieux  valu  que  toutes  les  forteresses  pour  cou- 
vrir notre  limite  des  Pyrénées,  depuis  l'avènement  des 
Bourbons  ;ni  trône  d'Espagne,  a  été  l'alliance  entre  les 
deux  pays,  résultat  d'une  politique  résumée  dans  le  mot 
fameux  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  »  j 

Trois  chemins  de  fer  et  trois  routes  principales  con- 
duisent de  Paris  à  la  frontière  d'Espagne,  sur  Perpignan, 
Toulouse  et  Bayonne.  Une  bonne  route  transversale  réomt  : 
Bayonne  et  Perpignan  par  Orthez,  Pau,  Tarbes,  Saint- 
Gaudens,  Saint-Girons,  Foix  et  Quillan. 

La  frontière  d'Espagne  a  été  complétée  par  le  traité  des 
Pyrénées  quia  donné  à  la  France,  en  16.39,  le  Roussillon 
et  la  Cerdagne  française. 


-  Sans  enthousiasme,  on  ne  fera  rien  de  bon  dans  l'art. 

—  Ce  n'est  que  lorsque  la  forme  d'une  œuvre  sera 
perçue  clairement  que  son  esprit  deviendra  clair. 

—  Le  génie  seul,  peut-être,  comprend  le  génie. 

—  L'étude  n'a  point  de  fln. 


Georges  Leroy  a  observé  que,  dans  les  lieux  où  l'on 
fait  une  guerre  active  aux  renards,  les  renardeaux,  avant 
d'avoir  )iu  acquérir  aucune  expérience,  se  montrent  dés 
leur  première  sortie  du  terrier  plus  précautionnés,  plus 
rusés,  plus  déliants,  que  ne  le  sont  les  vieux  renards  dans 
les  cantons  où  on  ne  leur  tend  pas  de  pièges. 


MAXIMES   MUSICALES   PAU   ROBERT  SCHUMANN   ('). 

—  Si  tu  avances  en  âge,  ne  joue  pas  de  la  musique  lé- 
gère à  la  mode.  Le  ti-miis  est  précieux.  11  faudrait  cent  fois 
la  vie  d'un  homme  pour  connaître  seulement  ce  qui  est  bon. 

-7  II  ne  faut  jouer  ni  entendre  de  mauvaises  composi- 
tions qu'à  moins  d'y  être  forcé,  il  faut,  au  contraire, 
chercher  à  connaître  peu  à  peu  toutes  les  compositions 
sii,'ni!icatives  des  maîtres  sii;ni(icatifs. 

-  Exécutez  avec  application  les  fugues  des  bons  maîtres, 
et,  avant  toutes,  celles  de  S.  J3ach.  Que  ces  œuvres  soient 
votre  pain  quotidien.  Alors,  vous  deviendrez  certainement 
un  bon  nuisicien. 

•  -  L'étude  de  l'histoire  de  la  musique,  appuyée  sur  l'au- 
dition àa  chefs-d'œuvre  des  diverses  époques,  vous  guérira 
bientôt  de  toute  vanité  et  d'une  trop  grande  confiance  en 
vous-rnème. 

Honorez  hautement  ce  qui  est  ancien  ;  mais  soyez 
bien  disposé  à  accueillir  ce  qui  est  nouveau.  Ne  portez  pas 
un  jugement  liàtif  contre  un  nom  inconnu. 

-  Ne  jugez  pas  d'après  un(;  première  audition  :  ce  qui 
plail  du  prenner  coup  n'est  pas  loujnms  le  meilleur.  Les 
maîtres  ont  besoin  d'être  étudiés.  Beaucoup  de  ([ualilés  ne 
sont  comprises  que  lard. 

(')  Kxtrailcs  ries  (puilrc  vulnnies  de  liUiV^lini'  musical»!  de  Kcdierl 
Stliuiimiin  piiMf^s  a|irès  sa  moil.  (Voy.  p.  130.j 


DE  LA  CHAMBRE  CLAIRE 

Certainement,  dans  les  arts  du  dessin,  l'imitation  est  le 
moyen  et  non  le  but.  On  a  dit  cela  cent  fois,  et  il  faut  ce- 
pendant ne  jamais  perdre  une  occasion  de  le  redire,  parce 
qu'il  y  a  toujours  trop  de  gens  qui  pensent  et  qui  travail- 
lent dans  l'ignorance  de  cet  axiome.  Mais  le  moyen  est 
tellement  important,  tellement  difficile  à  posséder,  il  faut 
tant  d'années  d'études  pour  se  rendre  habile  à  tracer  un 
contour,  qu'on  doit  accueillir  de  bon  cœur  tout  procédé 
inventé  pour  diminuer  les  difficultés  et  pour  économiser  le 
temps;  et,  du  reste,  l'on  sait  que  toujours  on  a  cherché 
dos  procédés  dans  cette  intention.  On  s'est  servi  de  glaces; 
on  a  employé  la  chambre,  obscui'e,  dont  on  peut  lire  la  des- 
cription dans  notre  septième  volume  (1839,  p.  'SU);  il 
y  a  vingt- cin({  ans,  on  parlait  beaucoui)  du  diagraplie 
Gavard  ;  enfin  est  arrivée  la  photographie,  qui  supprima 
toutes  les  dilliciillés  et  qui  sujiprimerait  l'art  lui-même  si 
l'art  n'avait  d'autre  objet  et  d'autres  moyens  que  l'inii- 
lation. 

Or,  lie  tous  ces  a])pareils  et  de  tous  ces  procédés,  aucun 
ne  vaut  celui  inventé  par  Wtillastoii ,  physicien  anglais, 
vers  les  premières  années  de  noUe  ïjècle,  et  connu  sous  le 
nom  de  chandjre  claire  [citmcra  lucidii).  Cette  affirmation 
de  siq)èriorité  que  nous  lui  donnons  connue  dessinateur 
avait  été  pr^jclauiée  par  dos  <-ava!'.!,s  tel,-,  fjue  Gay-Lussac 
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et  Arago ,  qui,  en  1815,  ont  écrit  dans  les  Annales  de 
chimie  que  «  la  caméra  ludda  est  l'instrument  le  plus 
commode  et  le  plus  parfait  qu'on  ait  imaginé  jusqu'ici  pour 
tracer  avec  ildélité  sur  le  papier  les  contours  d'un  monu- 
ment, d'une  ligure,  etc.  » 

En  etîet,  cet  instrument  entre  dans  la  poche  comme  le 
ferait  un  étui  à  crayon,  et  si  ce  n'était  la  planchette  pour 
appuyer  une  feuille  de  papier-et  un  trépied  pom^  supporter 
cette  planchette,  il  ne  serait  d'aucun  embarras.  Son  effet 
est  produit  par  un  prisme  quadrangula.ire  P  (fig.  1),  dans 
lequel  les  rayons  venus  de  l'objet  0  se  brisent  de  manière 
h  arriver  dans  la  pupille  et  à  paraître  dans  la  direction  Dl. 
Ainsi  le  dessinateur  aperçoit  sur  sa  planchette  toutes  les 
images,  tous  les  objets  qu'il  verrait  devant  lui  s'il  portait 


F!G.  1. 

son  regard  dans  une  direction  horizontale  (voir  la  fig.  2). 
Or,  attendu  qu'il  peut,  tout  en  voyant  ces  objets,  aper- 
cevoir également  le  crayon  que  tient  sa  main,  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  qu'cà  calquer  pour  ainsi  dire  la  nature.  Pour  un 
exposé  plus  complet  de  la  construction  de  la  caméra  et 
pour  la  théorie  de  ses  effets,  on  pourra  consulter  un  traité 
de  physique  moderne  quelconque. 

Malheureusement,  l'usage  de  ce  précieux  instrument 
n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croirait  d'après  l'exposé  que 
nous' venons  de  donner  de  la  simplicité  de  sa  construction. 
Il  faut  généralement  un  certain  temps  pour  se  le  rendre 
familier,  tellement  que  plusieurs  de  ceux  qui  essayent  de 
l'adopter  se  découragent  et  renoncent  cà  l'employer.  Tantôt 
on  ne  met  pas  la  pupille  dans  le  rapport  voulYt  avec  l'angle 
du  prisme,  et,  dans  ce  cas,  on  ne  voit  rien,  ni  image,  ni 
crayon  ;  tantôt,  parce  que  l'on  est  placé  dans  un  lieu  peu 
éclairé,  on  voit  1  image  du  modèle  très-brillante ,  mais  on 
ne  voit  plus  le  crayon  qui  doit  en  tracer  les  formes  ;  une 
autre  fois  ces  images  semblent  se  déplacer  et  vaciller;  enfin, 
par  une  inattention  dans  la  position  de  la  planchette ,  on 
obtient  des  croquis  d'une  inexactitude  frappante. 

Heureusement,  d'habiles  opticiens  ont  perfectionné  l'in- 
vention de  WoUaston  de  manière  à  faire  disparaître  quel- 
ques-uns de  ces  inconvénients,  et  on  surmonte  les  autres 
avec  un  peu  d'intelligence,  de  pratique  et  de  patience. 

La  caméra  hicida  est  très  -  utile  à  l'amateur  pour 
prendre  avec  exactitude  dans  la  campagne  les  contours 
principaux  d'un  site,  les  coupures  exactes  d'un  rocher,  les 
proportions  et  les  diverses  parties  d'un  monument,  la  finesse 
et  le  nombre  des  détails  d'ornementation;  dans  le  cabinet, 
on  peut  s'en  servir  pour  copier  des  tableaux,  des  gravures, 
en  un  mot  toute  espèce  d'images  qu'il  serait  trop  difficile 
de  dessiner  à  vue  d'œil.  Par  ce  moyen,  non-sonlcmcnt  les 
contours  qu'on  trace  sont  exacts,  mais  la  touche  a  de  plus 
la  fermeté  que  peut  donner  une  main  exercée. 


Mais  c'est  surtout  aux  artistes  que  la  chambre  claire 
offre  un  précieux  secours.  En  effet,  quelque  justesse  qu'on 
ait  acquise  dans  le  jugement  des  yeux,  quelque  bonne  vo- 
lonté que  l'on  ait  d'être  exact ,  consciencieux  et  même 
naïf  dans  l'imitation  de  la  nature,  on  commet  souvent,  sans 
s'en  apercevoir,  des  inexactitudes  étonnantes.  Quel  maître 
alors  contrôlera  notre  trait  avec  plus  de  sévérité  que  la 
caméra  hi-cida? 

Lorsque  le  modèle  est  posé  ou  choisi  et  qu'en  cela  l'artiste 
a  déjà  appliqué  une  grande  partie  de  sa  valeur  personnelle, 
le  sentiment  n'a  plus  rien  à  faire  avec  l'imitation  de  certains 
détails,  tels  que  broderies  d'un  costume,  assises  de  pierres, 
dispositions  d'arceaux,  de  grilles,  de  tuiles  ou  de  fenêtres, 
moulures  d'ornementation  architecturale,  toutes  choses 
dont  la  copie  n'exige  que  du  temps,  cl  le  temps  est  toujours 
bon  à  économiser.  Du  reste,  le  trait  obtenu  par  la  chambre 
claire,  s'il  est  sans  verve,  sans  esprit,  n'est  pas  la  fin  de 
l'œuvre;  ce  n'est  qu'un  fil  pour  guider  la  main  qui*viendr.i 
ensuite  avec  plus  d'assurance,  en  regardant  directement  le 
modèle,  mettre  le  cachet  de  l'intelligence  et  du  sentiment. 
D'cailleurs  les  premiers  traits  obtenus  par  la  Caméra  hicida 
ne  sont  pas  comme  une  épreuve  photographique,  qui  re- 
produit la  nature  telle  quelle  sans  rien  pouvoir  changer  ni 
élaguer.  L'artiste  qui  voit  son  sujet  à  travers  le  prisme  de 
sa  machine  a  toute  liberté  de  ne  prendre  que  ce  qu'il  veut 
de  son  modèle,  se  réservant  de  remplacer  des  parties  in- 
signifiantes par  d'autres  plus  convenables.  11  peut  effacer, 
modifier  autant  qu'il  lui  plaît,  et  se  servir  de  cette  machine 
sans  blesser  les  droits  de  rintcllia:ence. 

Ne  serait-ce  que  pour  voir  sur  un  papier  de  dimensions 
déterminées,  sans  rien  dessiner,  les  images,  figures  ou 
paysages  qui  se  trouvent  dans  la  nature  comme  épars,  sans 
se  présenter  sous  l'apparence  d'un  tableau  ,  la  caméra 
hicida  serait  excellente  à  employer.  Elle  nous  donne  pour 
ainsi  dire  sur  notre  planchette  le  tableau  que  nous  voulons 
faire,  et  nous  pouvons  ainsi  bien  juger  de  la  manière  dont 
nous  devons  disposer  les  principales  lignes  du  tableau. 


r^/^^k.. 


Z/^..^iJ^J^, 


Enfin  la  chambre  claire  est  un  instrument  précieux 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  une  réduction  ;  elle  rem- 
place avec  grand  avantage  les  opérations  longues  du  pan- 
tographe ou  du  carrelage. 


Taris.  — T;'|iograpliic  lit  J.  Bcsl.  rucSjial-Mjur-Saiul-Censaii;,  15. 
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LA  LANTERNE  DU  CHATEAU  DE  CIIAMBORD. 
Voy.  le  Château  de  Chambord,  t.  X,  1842,  p.  265. 


Lanterne  du  château  de  Chamhord.  —  Dessin  de  Thérond.       ^  *|p^    /-^,*"'  ^      ^, 

Nos  lecteurs  connaissent  le  château  de  Chambord.  Nous  1  de  l'ensemble  de  cet  édifice,  l'un  des  spécimens  les  plus 
avons  donné,  dans  notre  tome  X,  une  description  et  une  vue  !  intércss'anls  de  l'arcjiiteclure  de  la  Ucnaissance  française. 
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Nous  voulons  parler  aujourd'hui  spécialement  d'une  des 
parties  de  cette  «  royalle  maison  »,  c'est-à-dire  de  la  lan- 
terne qui  couronne  l'escalier  auquel  Ducerceau,  André 
Duchesne,  Blondel  et  autres  écrivains  spéciaux  accordent 
de  si  grands  éloges. 

«  Les  quatre  tours  du  donjon,  dit  Blondel,  ont  chacune 
r)0  pieds  de  diamètre.  Au  milieu  de  cet  édifice  s'élève  une 
cinquième  tour,  qui  a  30  pieds  de  diamètre  sur  100  de 
hauteur,  ce  qui  donne  une  forme  pyramidale  très-ingé- 
nieuse à  ce  monument.  «  Cette  cinquième  tour  n'est  autre 
que  la  lanterne  représentée  par  notre  gravure. 

«  Ce  qui  môrite  de  plus  grands  éloges ,  ajoute  Blondel , 
c'est  la  disposition  ingénieuse  de  cet  escalier  à  double 
rampe  se  croisant  l'une  sur  l'autre,  et  toutes  deux  com- 
munes à  un  même  noyau,  dont  la  décoration  de  l'extrémité 
supérieure  fait  le  plus  grand  plaisir.  En  etfet.  on  ne  peut 
trop  admirer  la  légèreté  de  son  ordonnance,  la  hardiesse 
de  son  exécution  et  la  délicatesse  de  ses  ornements;  per- 
fection qui,  aperçue  de  la  plate-forme  de  ce  château,  frappe, 
étonne  et  laisse  à  peine  concevoir  comment  on  a  pu  par- 
venir à  imaginer  un  dessin  aussi  pittoresque  et  comment  on 
a  pu  le  mettre  en  œuvre.  » 

Dans  cet  éloge  de  l'escalier  de  Chamhord,  Blondel  com- 
prend la  lanterne,  qui  en  est  l'admirable  couronnement. 
On  la  voit  de  la  levée  de  la  Loire  et  des  hauteurs  du  châ- 
teau de  Blois.  Elle  domine  le  pays,  et  permet  ainsi  aux 
regards  d'embrasser  une  mer  de  verdure,  sur  laquelle 
plane  un  ciel  presque  toujours  bleu. 

François  I''''  l'avait  sans  doute  demandée,  afin  d'avoir 
devant  les  yeux  toute  l'étendue  de  ce  pays  où  s'était  écoulée 
une  partie  de  son  enfance  et  où  il  serait  volontiers  revenu 
mourir.  Il  avait  souvent  chassé  dans  les  forêts  de  Bou- 
logne et  de  Bussy,  dans  les  plaines  de  la  Sologne ,  et  de 
ce  ressouvenir  de  sa  première  jeunesse  naquit  Chamhord, 
dont  il  aimait  le  séjour.  La  dernière  visite  qu'il  y.  fit  eut 
lieu  dans  l'automne  de  1545.  La  saison  était  bien  choisie 
pour  un  adieu,  et  c'était  un  éternel  adieu  que  François  I^"" 
venait  faire  à  Charabord  ;  car  un  an  et  quelques  mois  après, 
il  mourait  à  Rambouillet. 

La  lanterne  de  Chamhord  a  perdu  sous  la  révolution 
quelques-uns  de  ses  ornements,  comme  le  reste  de  l'édi- 
fice. La  fleur  de  lis  qui  la  surmonte  cependant  a  été  épar- 
gnée. On  voit  encore  les  traces  de  merveilleuses  sculptures 
dues  à  ces  artistes  de  la  Renaissance,  qui  semblent  avoir 
eu  un  procédé  particulier  pour  faire  aussi  vite  qu'ils  fai- 
saient bien.  L'F  couronné  et  la  salamandre  enflammée 
[Nndrisco  il  huono ,  e  spengo  il  reo;  Je  nourris  le  bon  et 
j'éteins  le  mauvais)  y  figurent  encore,  ainsi  que  l'H,  le  D 
et  le  croissant  de  Henri  II  et  le  soleil,  avec  le  N»c  phiribus 
impur  de  Louis  XIV. 

On  se  rappelle  le  cri  d'admiration  poussé  par  Charles- 
Quint  en  apercevant  de  loin  la  lanterne  de  Chamhord  : 
«  Il  en  fut  émerveillé,  dit  un  historien  contemporain,  et,  à 
cette  cause,  il  passa  là  quelques  jours  pour  la  délectation 
de  la  chasse  aux  daims  qui  étoient  là  dans  un  des  plus 
beaux  parcs  de  France  et  à  très-grande  foison.  » 

Ajoutons  un  autre  souvenir.  Ce  fut  à  Chamhord  que  l'on 
fit,  en  1554,  l'essai  des  arquebuses  perfectionnées  par 
d'Andelot,  général  de  l'infanterie  française,  et  dont  l'usage 
commença  dès  lors  à  s'introduire  pour  la  chasse. 


MÈRE  ET  FILS. 

RÉCIT    DU  VIEUX   TEMPS. 


I. 


Quelques  années  avant  l'avènement  de  Richelieu  au  mi- 
nistère, mcssire  Jacques  Pardel,  seigneur  de  Montarmé, 


mourut,  dans  son  manoir,  des  suites  de  ses  nombreuse-, 
blessures,  laissant  une  veuve  de  vingt  ans. 

—  Ma  mie,  lui  dit-il  avant  d'expirer,  je  fie  à  votre  con- 
duite ma  maison  et  l'enfant  que  vous  devez  mettre  au 
monde;  fille  ou  garçon,  j'entends  que  vous  en  ayez  l'en- 
tière direction.  Adieu;  soyez  bénie  pour  le  bonheur  que 
vous  m'avez  donné  ;  je  quitte  la  vie  plein  d'assurance  eu 
vos  vertus. 

Renée  de  Bellesargues,  dame  de  Montarmé,  aimait  ar- 
demment son  mari,  bien  qu'il  eût  trente  ans  de  plus  qu'elle, 
et  qu'on  l'eût  mariée  sans  la  consulter.  Sa  douleur  fut  poi- 
gnante ;  mais  elle  sut  la  maîtriser,  et  supporter  avec  cou- 
rage cette  «ruelle  séparation.  Elle  était  mère;  elle  devait 
vivre  pour  son  enfant. 

Deux  mois  après  que  Jacques  Pardel  eut  été  déposé  dans 
la  sépulture  de  famille,  les  parents,  les  amis,  les  servi- 
teurs, les  vassaux,  agenouillés  dans  la  grande  salle  et  dans 
les  galeries  du  château,  priaient  pour  l'enfant  qui  venait 
au  monde.  Tout  à  coup ,  la  portière  en  tapisserie  des  ap- 
partements intérieurs  se  souleva,  et  le  sire  de  Bellesargues 
parut  tenant  son  petit-fils  dans  ses  mains.  A  l'instant,  le 
tintement  d'une  cloche  annonça  aux  hameaux  voisins  qu'un 
seigneur  venait  de  leur  naître. 

Suivant  un  vieil  usage,  le  plus  ancien  écuyer  du  défunt 
seigneur,  Olivier  Lacoste,  armé  comme  aux  jours  des  com- 
bats, s'avança  et  détacha  sa  cuirasse,  la  présenta  au  sire 
de  Bellesargues,  et  reçut  le  nouveau-né  dans  ce  berceau 
d'acier.  Puis,  tenant  de  sa  main  droite  la  lame  de  son  épée, 
de  sorte  que  la  croix  de  la  poignée  projetait  son  ombre  sur 
la  poitrine  de  l'enfant,  il  s'écria  d'une  voix  forte  : 

—  Fils  de  notre  maître,  afin  que  vous  n'ayez  point  faute 
de  guide  en  cette  vie,  je  vous  en  baille  un  :  c'est  l'exemple 
de  votre  père  que  je  vous  adjure,  au  nom  de  votre  Sei- 
gneur, d'avoir  toujours  devant  les  yeux. 

Dès  les  premiers  instants  de  la  vie  de  son  fils,  Renée 
montra  qu'elle  entendait,  conformément  aux  dernières  vo- 
lontés de  son  mari,  avoir Tentièœ  direction  de  cet  enfant. 
Quoi  que  pussent  lui  dire  père,  mère,  tantes,  matrones, 
chirurgien,  elle  voulut  à  toute  force  l'allaiter  elle-même. 
Ce  n'était  guère  l'usage  alors,  surtout  parmi  les  femmes 
de  son  rang.  Les  familles  les  plus  distinguées  envoyaient 
leurs  enfants  en  nourrice.  Montaigne,  ce  novateur  en  édu- 
cation, ne  fit  pas  autrement  pour  les  siens.  Il  est  vrai  qu'il 
lui  en  mourut  ainsi  cinq  ou  six  ;  mais  il  nous  avoue  lui- 
même  qu'i/  ne  luy  en  fascha  guère.  La  dame  de  Montarmé, 
mère  d'un  fils  unique  et  posthume,  n'était  pas  assez  riche 
en  enfants  pour  faire  ainsi  tranquillement  la  part  de  la  mort. 
Au  moment  où  ses  femmes  reprirent  le  nouveau -né  des 
mains  de  l'écuyer ,  elle  se  le  fit  apporter,  le  pressa  des  deux 
bras  contre  son  sein,  et  déclara  que  nul  ne  l'en  ùterait. 

On  lui  fit  les  plus  sinistres  prédictions,  tant  pour  elle, 
que  pour  le  précieux  héritier.  Mais  l'événement  les  dé- 
mentit toutes  ;  jamais  on  ne  vit  plus  beau  nourrisson,  plus 
fraîche  et  plus  charmante  nourrice.  Renée  brava  aussi  les 
usages  et  les  préjugés  de  son  temps,  en  refusant  formelle- 
mcHt  de  laisser  garrotter  son  fils  dans  un  maillot.  Les  vête- 
ment à  l'anglaise  n'étaient  pas  connus  alors  en  France  ;  elle 
inventa  des  ajustements  qui  couvraient,  sans  les  gêner,  les 
membres  délicats  de  l'enfant,  et  lui  permettaient  de  les 
étendre  et  de  les  mouvoir  en  tous  sens.  Les  nourrices, 
berceuses,  remueuses,  auraient  jeté  les  hauts  crits  si  on 
leur  avait  donné  à  porter  ce  petit  corps  souple  et  sans  consi- 
stance, au  lieu  du  commode  paquet  qui  se  tenait  roide 
comme  un  bâton,  et  qu'au  besoin  l'on  suspendait  à  un  clou. 
Mais  Renée  ne  recourait  guère  à  leurs  services  ;  jour  et  nuit 
l'enfant  élait  à  ses  cAtés,  dans  ses  bras,  sur  ses  genoux. 
Seule  elle  l'habillait,  le  levait,  le  promenait,  l'apaisait,  l'en- 


iMAGASIN  PITTORESQUE. 


171 


dormait.  Elle  ne  s'épargna  aucune  fatigue  :  aussi  elle  ne 
perdit  aucune  des  joies  maternelles.  Elle  eut  le  bonheur  de 
suivre  jour  par  jour,  heure  par  heure,  le  lent  et  doux  éveil 
du  sentiment  et  de  l'intelligence.  Le  premier  sourire,  ce 
soleil  des  mères,  c'est  à  elle  qu'il  s'adressa.  C'est  vers  elle 
que  se  tendaient  les  petits  bras  ;  c'est  à  son  cou  qu'ils  s'en- 
laçaient. Quelles  heures  de  délices  passées  à  voir  son  Jac- 
ques s'ébattre,  demi-nu,  dans  son  berceau,  ou  en  plein  air, 
sur  le  gazon,  à  entendre  ses  gazouillements  d'oiseau,  ses 
frais  éclats  de  rire!  Il  va  sans  dire  qu'elle  ne  le  tint  jamais 
suspendu  à  ces  lisières  qui  enfoncent  la  poitrine  et  cour- 
bent le  dos  et  les  jambes  sous  prétexte  d'enseigner  à  mar- 
cher. Il  ne  marcha  que  quand  il  voulut;  mais  il  le  voulut 
de  bonne  heure.  A  neuf  mois,  il  commença  à  courir  à  quatre 
beaux  pieds;  à  dix,  il  se  dressa  et  se  tint  en  équilibre; 
avant  son  année  révolue,  il  s'abandonna,  comme  disent  les 
bonnes  femmes;  il  fit  une  douzaine  de  pas  vers  sa  mère, 
qui  le  contemplait  agenouillée  et  osant  à  peine  respirer,  et 
il  vint  se  jeter  dans  ses  bras,  tout  glorieux  d'un  tel  exploit. 
Vinrent  les  premiers  essais  de  langage,  le  gentil  jargon 
compris  de  la  mère  seule. . .  Ah  !  douces  années  printanières, 
paradis  des  mères  et  des  enfants,  comme  vous  passez  vite! 

Elles  passèrent  d'autant  plus  vite  pour  Renée,  qu'elle 
avait  accepté  plus  au  sérieux  sa  tâche  de  mère  tutrice.  Son 
Jacques ,  ce  n'était  pas  seulement  pour  elle  l'ange  conso- 
lateur que  Dieu  lui  avait  envoyé  pour  essuyer  ses  larmes 
de  veuve,  c'était  un  gentilhomme  qu'elle  devait  élever  pour 
qu'il  soutînt  dignement  le  nom  de  ses  ancêtres,  une  âme 
immortelle  qu'elle  devait  préparer  pour  le  ciel.  A  mesure 
que  l'enfant  grandissait,  que  ses  facultés  naissantes  pre- 
naient plus  d'essor,  la  tâche  augmentait  en  importance 
comme  en  difficulté 

L'éducation  d'un  fils  est,  pour  une  veuve,  une  œuvre 
bien  rude!  Même  quand  le  père  ne  s'en  mêle  pas  du  tout, 
son  nom  seul  est  un  pofte-respect;  l'autorité  paternelle  est 
une  armée  de  réserve  qui,  campée  sur  les  hauteurs,  lient 
en  échec  la  troupe  légère.  Pour  une  pauvre  femme,  quel 
mot  terrible  que  celui  de  responsabihté  !  Quelles  craintes 
perpétuelles  d'être  ou  trop  faible  ou  trop  dure  ! 

Guidée  par  sa  piété  et  sa  droite  raison,  la  dame  de  Mont- 
armé  navigua  sûrement  sur  cette  mer  semée  d'écueils.  Elle 
ne  voulut  point  envoyer  son  fils  au  collège.  Mais  si  elle  le 
gardait  sous  ses  ailes,  ce  n'était  point  pour  qu'il  s'y  effé- 
minât.  Surmontant  bravement  toutes  ses  peurs  de  mère, 
elle  l'accoutuma  de  bonne  heure  au  froid,  à  la  fatigue;  il 
couchait  sur  la  dure,  et  sans  feu;  il  se  levart  à  l'aube;  en 
toute  saison  et  par  tous  les  temps,  on  le  voyait  courir  nu- 
tête  et  en  pourpoint  de  toile.  11  n'avait  pas  encore  perdu 
ses  jolies  dents  de  lait  qu'il  grimpait  aux  plus  hautes  bran- 
ches des  arbres,  montait  à  cru  sur  le  cou  d'un  gros  cheval, 
et  nageait  comme  un  poisson ,  soit  dans  un  bel  étang  Um- 
pidc,  soit  dans  une  petite  anse  tranquille  de  la  rivière  qui 
coulait  au  bas  de  la  colline.  Armé  d'une  arbalète  propor- 
tionnée à  sa  taille,  il  exerçait,  des  heures  durant,  son  coup 
d'œil  et  son  adresse. 

Au  moyen  âge,  cette  éducation  aurait  suffi.  Mais  il  était 
passé  le  temps  où  la  coutume  de  France  voulait  qu'un  gen- 
tilhomme ne  sût  rien  faire,  où  le  seigneur  apposait  sa  croix 
au  bas  des  actes,  ne  sachant,  en  sa  qualité  dé  noble,  ni  lire 
ni  écrire.  Le  soleil  de  1p.  renaissance  avait  aussi  répandu 
sa  clarté  sur  les  châteaux  ;  on  était  dans  un  siècle  docte  et 
lettré,  pour  ne  pas  dire  un  peu  pédant.  Les  princesses,  les 
grandes  dames,  priaient  les  Montaigne,  les  Duplessis-Mor- 
nay,  de  leur  donner,  pour  leurs  héritiers,  un  plan  d'études. 
Renée  avait,  dès  longtemps  et  sans  aide,  dressé  le  sien. 

Là,  comme  pour  la  première  nourriture,  elle  put  d'abord 
suffire  à  tout.  Elle  était  lettrée.  Or,  en  ce  temps,  pas  de 
milieu  pour  les  fenuues  :  ou  bien  on  leur  enseignait  tout  sim- 


plement à  prier  Dieu,  à  filer,  à  coudre  et  à  broder  ;  ou  bien 
elles  recevaient  une  éducation  d'homme.  Enfant,  Renée 
avait  assisté  aux  leçons  de  ses  frères ,  et  en  avait  profité 
beaucoup  mieux  que  ces  turbulents  jeunes  gentilhommes. 
Leur  précepteur,  l'entendant  une  fois  souffler  à  son  frère 
la  leçon  que  celuirci  ne  pouvait  réciter ,  demanda  au  sire 
de  Bellesargues  la  permission  d'instruire  aussi  sa  fille,  pour 
encourager  les  garçons  et  leur  faire  honte.  Celte  demande, 
appuyée  des  ardentes  supplications  de  Renée,  fut  accordée, 
et  l'intelligente  jeune  fille  acquit,  en  peu  d'années,  une  éru- 
dition à  faire  trembler  les  plus  instruites  des  dames  de  nos 
jours. 

Lorsque,  à  dix-sept  ans.  Renée  fut  amenée  par  Jacques 
Pardel  dans  le  château  de  Montarmé,  ses  habitudes  stu- 
dieuses l'aidèrent  à  passer  les  longues  heures  que  lui  fai- 
saient les  fréquentes  absences  de  son  mari.  Devenue  mère, 
ses  connaissances  lui  devinrent  plus  précieuses  encore.  Que 
de  choses  une  mère  peut  enseigner  à  sou  fils  comme  en  se 
jouant!  N'est-ce  pas  elle  qui  joint  ses  petites  mains  pour  la 
première  prière?  N'est-ce  pas  à  elle  encore  qu'il  appar- 
tient de  lui  faire  distinguer  les  couleurs,  de  lui  apprendre 
à  compter,  de  l'initier  aux  redoutables  mystères  de  l'al- 
phabet? N'est-ce  pas  elle  qui  lui  donnera  la  correction  du 
langage,  la  grâCe  et  l'élégance  des  manières?  Eenée  pou- 
vait plus  encore.  Le  latin,  le  grec,  élèvent  ordinairement 
une  barrièreentre  les  fils  et  leur  mère  ;  cette  barrière,  elle 
la  pouvait  franchir,  et  enseigner  elle-même  à  soti  fils  les 
éléments  de  ces  langues.  Les  leçons  se  prenaient  un  peu 
partout  :  en  hiver  et  les  jours  de  pluie ,  dans  une  tourelle 
dont  Renée  avait  fait  sa  bibliothèque  et  sa  chambre  de  tra- 
vail, et  d'où  l'on  découvrait  de  vastes  champs  arrosés  par 
le  fleuve;  les  jours  de  beau  temps,  sur  la  terrasse,  dans 
le  verger,  au  bord  de  l'eau,  souvent  à  l'ombre  de  deux 
gros  châtaigniers  plantés  au  sommet  du  coteau,  a  quelque 
cent  pas  du  manoir,  et  sous  lesquels  l'herbe  croissait  épaisse 
et  fine  comme  un  tapis  de  velours.  Mainte  fois  les  questions 
de  l'enfant,  les  réponses  de  la  mère,  faisaient  un  peu  perdre 
de  vue  le  thème  prescrit  pour  la  leçon  du  jour.  Qu'importe, 
si,  en  ces  entretiens,  lanière  instillait  doucement  dans  l'âme 
de  son  écolier  quelque  chose  de  la  sienne  :  la  foi,  l'hon- 
neur, l'amour  du  vrai  et  du  beau  ! 

Le  moment  devait  pourtant  venir  où ,  connue  il  arrive 
en  toute  éducation  domestique,  l'intervention  d'une  main 
étrangère  allait  être  nécessaire,  où  l'écolier,  sentant  croître 
sa  force  corporelle,  risquait  de  devenir  indocile,  et  l'insti- 
tutrice impatiente.  Renée  prévit  le  danger  avant  qu'il  fût 
là.  Elle  sentit  qu'elle  devait  réserver  son  autorité  saine  et 
entière  pour  l'éducation  morale,  et  ne  pas  risquer  de  l'user 
sans  fruit  en  étant  toujours  seule  vis-à-vis  de  son  enfant. 
Maître  Labierge,  son  ancien  précepteur,  vivait  encore  chez 
le  sire  de  Bellesargues,  en  qualité  de  chapelain.  Renée  de- 
manda à  son  père  de  le  lui  céder.  Le  bon  vieux  savant  ac- 
cepta joyeu.-^enicnt  la  charge  d'instruire  le  fils  comme  il 
avait  instruit  la  mère.  11  secoua  la  tète,  il  est  vrai,  quand 
il  lui  fut  signifié  qu'il  ne  devait  employer,  dans  l'éducation 
de  Jacques,  ni  le  fouet  ni  la  férule. 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  battue,  mon  cher  maître,  lui 
disait  Renée  en  riant,  et  pourtant  vous  n'avez  pas  trop  mal 
réussi  avec  moi.  Mes  frères,  tant  et  si  bien  fouettés,  n'en 
ont  pas  été  plus  savants  pour  cela. 

—  Ah!  noble  dame,  s'écriait  maître  Labierge,  vous  étiez 
une  volontaire  dans  l'armée  des  lettres,  et  ne  jiouviez  être 
soumise  à  la  discipline  des  hommes  d'armes.  Mais  messire 
Jacques,  quoique  très-bien  préparé,  grâce  à  vos  soins,  ne 
me  paraît  pas  tenir  l'étude  en  même  amour  et  passion  que 
vous  faisiez. 

—  Le  fouet  serait  un  mauvais  moyen  pour  la  lui  faire 
aimer,  répliqua  Renée  de  ce  ton  ferme  et  doux  qui  annou-' 
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çait  une  résolution  immuable.  Je  ne  veux  pas  plus  du  fouet 
pour  lui  que  je  n'ai  voulu  du  maillot.  On  me  prédisait  que, 
faute  d'être  emmaillotté,  il  serait  tors  et  débile;  voyez 
comme  il  est  droit  et  fort!  Son  esprit,  de  même,  n'en  sera 
que  plus  fort  et  plus  droit  pour  être  dressé  par  honneur, 
et  non  par  crainte  lâche  et  servile. 

Comme  l'avait  jugé  le  précepteur,  Jacques  n'était  pas 
passionné  pour  l'étude.  Mais  il  avait  une  facile  et  forte  mé- 
moire, et,  dans  ce  cœur  affectueux,  la  peur  de  chagriner 
sa  mère  et  le  désir  de  la  contenter  étaient  de  puissants  sti- 
mulants. Maître  Labierge,  bien  que  désarmé  de  ce  fouet, 
sans  lequel  un  pédagogue  lui  semblait  un  capitaine  sans 
épée,  un  roi  sans  sceptre,  une  abeille  sans  aiguillon,  trouva 
dans  son  élève  application  et  docilité  suffisantes,  et  put  es- 
pérer que,  s'il  n'en  faisait  pas  un  prodige,  à  tout  le  moins 
n'en  recevrait-il  pas  déshonneur.  Dans  les  poèmes  et  les 
histoires,  le  jeune  gentilhomme  n'aimait  que  les  récits  de 
guerre  et  d'aventures.  Il  n'était  pas  très-grand  liseur;  mais 
le  Plutarque  d'Amyot,  qu'il  avait  lu  tout  enfant  avec  sa 
mère,  lui  souriait  toujours,  comme  à  Henri  IV,  d'une 


fraîche  nouvellelé.  Lorsque,  dans  les  veillées  d'hiver,  à 
côté  du  rouet  de  sa  mère,  ou,  dans. les  longs  jours  d'été, 
étendu  sur  l'herbe,  les  coudes  sur  la  terre  et  la  tête  dans 
les  mains,  il  lisait,  quiconque  se  fût  approché  l'aurait  vu 
absorbé  dans  la  vie  de  Pélopidas  ou  dans  celle  d'Annibal. 
,  La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


AU  BORD  DE  LA  MER. 

D'où  vient  le  charme  particulier  qu'ont  pour  nous  les 
paysages  situés  au  bord  de  la  mer,  le  souvenir  profond  qu'ils 
laissent  dans  notre  mémoire  et  qu'après  de  longues  années 
nous  sentons  se  réveiller  en  nous  avec  une  persistance  sin- 
gulière, au  milieu  de  tant  d'autres  impressions  déjà  presque 
effacées?  C'est  là  que,  du  fond  de  nos  villes  et  de  nos  mai- 
sons de  pierre,  nous  retournons  par  la  pensée;  c'est  là  que 
nous  voudrions  aller  planter  notre  tente  et  achever  notre  vie. 

Ce  puissant  attrait  des  campagnes  voisines  de  l'Océan 
tient  sans  doute  au  contraste  d'une  nature  paisible  et  ahri- 
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tée,  douce  et  hospitahére,  avec  une  nature  sauvage  et  im- 
mense, terrible  et  sublime,  qui  tout  à  la  fois  nous  effraye 
et  nous  exalte.  Ici,  le  calme  et  le  repos;  là,  l'agitation  in- 
cessante, le  mouvement  infatigable  qui  tout  à  coup,  par  un 
caprice  subit,  s'emporte  jusqu'à  la  violence,  jusqu'à  la  fu- 
reur. Ici,  les  horizons  restreints,  les  rassurants  asiles,  le 
sol  fidèle  et  tapissé  de  moelleux  gazons,  les  gais  troupeaux 
couchés  à  l'ombre  des  verts  feuillages;  là,  l'infini,  l'abîme 
sans  bords  et  sans  fond,  la  vague  perfide  qui  toujours  se  dé- 
robe, une  beauté  qui  nous  attire  et  nous  menace,  une  hor- 
reur qui  nous  épouvante  et  nous  fascine  ;  à  côté  des  doux 
bruits  de  la  terre,  des  voix  humaines,  des  chants  d'oiseaux, 
les  cris  rauques  de  la  tempête  et  l'éternelle  plainte  des  flots. 
De  là  l'activité  de  l'osprit  toujours  excitée,  les  pensées  les 
plus  diverses  simultanément  entretenues,  la  vie  humaine 
représentée  dans  ses  contrastes  les  plus  saisissants  par 
l'image  de  la  paix,  du  bonheur  et  des  orageuses  passions; 
enfin  tout  le  clavier  de  l'âme  continuellement  ébranlé  et 
remplissant  notre  être  d'une  vivante  harmonie.  Une  cam- 
pagne qui  n'a  pour  horizon  que  d'autres  campagnes  sem- 


blables à  elle,  une  riante  vallée  mollement  assise  entre  ses 
coteaux  boisés,  une  plaine  fertile  n'offrant  d'autres  oppo- 
sitions que  celles  de  ses  prés  verts  et  de  ses  moissons  do- 
rées, ne  peuvent  produire  sur  nous  une  impression  aussi 
durable.  Toujours  bercée  par  les  mêmes  harmonies,  notre 
imagination  ferme  ses  ailes  et  finit  par  s'endormir.  Le  prin- 
temps perpétuel ,  rêvé  par  les  poètes  et  les  architectes  de 
cités  idéales.,  serait  bien  loin  de  valoir  notre  pauvre  prin- 
temps, avec  ses  pâles  rayons  et  ses  fleurs  à  peine  écloses, 
s'écliappant,  tout  ému  de  sa  victoire,  des  bras  glacés  de 
l'hiver. 


DE  L'ORFÈVRERIE  MODERNE. 


L'opération  par  laquelle  commence  l'orfèvre  est  celle  de 
la  retreinte;  c'est  le  travail  du  marteau  ou  du  maillet  qui 
force  la  matière  à  s'étendre  et  à  prendre  la  forme  voulue. 
Puis  la  pièce  est  livrée  au  tour  si  elle  doit  être  ronde  ou 
ovale,  dressée  à  la  lime  si  elle  doit  avoir  d'autres  contours. 

Il  s'agit  ensuite  d'attacher  à  cette  forme  principale  les 
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morceaux  qui  doivent  la  compléter,  c'est-à-dire  les  becs, 
les  anses,  les  divers  ornements  rapportés,  lesquels  sont 
généralement  fondus  et  ciselés.  Pour  les  réunir,  on  a  re- 
cours à  l'opération  du  montage  à  vis  et  à  écrous,  ou 
plutôt  à  la  soudure,  car  aujourd'hui  le  montage  n'es?t  plus 
guère  employé  en  orfèvrerie.  L'argent  fondant  à  1000  de- 
grés, on  emploie  trois  principales  soudures  à  différents 
titres,  conséquemment  à  différents  degrés  de  fusibilité;  la 
première  contient  un  dixième  d'alliage,  la  deuxième  un 
sixième,  et  la  troisième  un  quart. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années,  on  soudait  encore  à  feu 
couvert.  Ainsi ,  après  avoir  attaché  ensemble ,  à  l'aide  de 
fil  de  fer,  les  pièces  que  l'on  voulait  souder,  on  les  recou- 
vrait de  charbons  de  bois  ardente,  et  elles  se  reliaient  en- 
semble à  mesure  que  fondait  la  soudure.  11  fallait  deviner 
l'instant  précis  où  cette  opération  invisible  était  arrivée  à 


son  point  et  à  sa  perfection  ;  autrement  on  s'exposait  soit  à 
refaire  toute  sa  besogne  si  l'annexion  n'était  pas  complète, 
soit  à  perdre  la  pièce  elle-même ,  qui  avait  fondu  avec  sa 
soudure. 

Ensuite  on  a  essayé  de  souder  à  la  vapeur  d'essence  de 
térébenthine;  mais  cette  méthode  a  été  promptement  dé- 
laissée, à  cause  de  l'odeur  et  aussi  de  la  cherté.  Mainte- 
nant, on  soude  au  gaz. 

Le  jet  de  flamme  est  lancé  au  moyen  d'un  soufflet  mû 
par  le  pied  de  l'ouvrier,  qui,  libre  de  ses  deux  mains,  pré- 
sente la  pièce  au  feu,  la  surveille,  et  juge  à  son  aise  du 
degré  de  fusign  qui  lui  est  nécessaire.  La  pièce  une  fois 
refroidie,  le  ciseleur  répare  les  quelques  désordres  que  la 
chaleur  lui  a  occasionnés,  puis  on  la  polit,  et  finalement 
on  en  brunit  certaines  parties,  les  autres  restant  quelque- 
fois sur  le  travail  de  l'outil. 


Fontaine  à  thé,  par  L.  Lecoinle.  —  Dessin  de  Thérond. 


La  ciselure  est,  après  la  création  du  modèle,  l'opération 
de  l'orfèvrerie  moderne  qui  touche  le  plus  à  l'art. 

II  y  a  les  ciseleurs  réparateurs  et  les  ciseleurs  propre- 
ment dits,  les  artisans  et  les  artistes.  Les  premiers  sont 
chargés  de  réparer  les  épreuves  sorties  de  la  fonte,  et  ceux- 
là  s'exercent  particulièrement  sur  les  bronzes,  les  pen- 
dules, etc.  Les  seconds,  les  véritables' ciseleurs,  sont 
chargés  de  modeler  le  métal  comme  le  sculpteur  modèle 
l'argile. 

Après  avoir  dessiné  sur  la  pièce  les  ornements  nu  les 
figures  que  l'on  veirt  exécuter,  on  la  fixe  sur  un  boulet 
garni  de  ciment  (brique  ])iléc,  avec  suif  et  résine);  puis, 
en  frappant  sur  le  ciseict  d'une  certaine  manière,  on  force  la 
matière  à  descendre  pour  obtenir  les  fonds,  et,  retournant 
ensuite  la  pièce,  on  agit  de  même  pour  obtenir  les  reliefs. 


Une  fois  cette  préparation  achevée,  on  commence  à  mo- 
deler; c'est-à-dire  qu'après  avoir  dessin  le  sujet,  on  lui 
donne  le  sentiment  et  l'expression.  Mais  souve^  par  l'ef- 
fet du  travail  de  l'outil,  les  saillies  baissent  tannis  (\ne  les 
fonds  s'élèvent,  et  le  martelage  du  ciselet  récrouit  la  ma- 
tière au  point  qu'elle  ne  peut  plus  être  travaillée;  la  pièce 
est  alors  mise  sur  un  fou  doux,  et  le  travail  du  ciselet  re- 
commence. On  emploie  ce  moyen  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
fois  pour  une  seule  pièce,  en  ayant  grand  soin  de  régler  le 
degré  de  chaleur  sur  le  degré  d'avancement  du  travail. 

Comme  on  le  voit,  la  ciselure  est  un  art,  et  le  ciseleur 
un  sculpteur.  Ilirslein  (de  Strasbourg)  a  reproduit  sur  un 
vase  en  vermeil  le  fameux  bas-relief  de  Tliorwaldsen  re- 
présentant l'Kntrée  d'Alexandre  à  Babylonc.  Antoine  Vecthe 
a  exécuté  de  merveilleuses  fantaisies  sur  une  foule  de  bou- 
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cliers,  de  ^ases  et  autres  objets.  On  peut  citer  beaucoup 
d'autres  noms  encore;  nos  lecteurs  savent  que  l'art  des 
Benvenuto  Cellini ,  des  Martin  Schœn ,  des  François  Briot 
et  des  Germain  n'est  pas  abandonné. 

La  fontaine  à  thé  dont  nous  donnons  le  dessin  a  été 
composée  et  modelée  entièrement  par  M.  L.  Lecointe. 
Les  moyens  de  fabrication  employés  ont  été  ceux  que  nous 
venons  de  décrire.  Les  figures  sont  fondues  et  ciselées, 
et,  ainsi  que  les  ornements  en  bas-relief  faits  au  repoussé, 
elles  ont  été  exécutées  par  des  ouvriers  habiles.  Cette 
fontaine  a  70  centimètres  de  hauteur,  et  elle  peut  con- 
tenir 30  litres  d'eau  chauffée  à  l'aide  d'une  lampe  invi- 
sible, Sa  valeur  intrinsèque  en  argent  est  ie  A 000  francs; 
sa  valeur  extrinsèque ,  de  1 5  000  francs.  Les  armes  de  la 
faraUle  pour  laquelle  elle  a  été  exécutée  en  sont  les  prin- 
cipales décorations  :  la  couronne  ducale,  l'écusson  avec 
l'aigle  à  deux  têtes,  la  devise  et  les  supports  d'Hercule. 


TALENT  ET  VERTU. 


LA  COURONNE  DE  ROSES. 

Aux  beaux  jours  de  mai,  dans  la  prairie  en  fleurs,  de 
nobles  jouvenceaux  joutaient,  chevauchaient,  pour  mériter 
la  couronne  de  roses.  Ils  ne  voulaient  pas  d'une  main  effé- 
nihiée  tresser  eux-mêmes  les  fleurs  de  la  prairie;  ils  vou- 
laient, comme  noble  récompense,  les  recevoir  des  mains 
de  la  jeune  tille. 

Elle  est  assise  à  l'ombre,  silencieuse;  chacun  la  regarde 
avec  étonnement,  car  aujourd'hui,  pour  la  première  fois, 
elle  apparaît  dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  Des  guirlandes 
de  roses  enveloppent  sa  tête  comme  un  diadème. 

Voici  qu'un  cavalier  couvert  de  fer  s'avance  sur  un  che- 
val épuisé;  il  laisse  pencher  sa  lance  comme  un  combattant 
accablé  de  lassitude;  il  incline  la  tête  comme  un  homme 
assoupi.  Ses  joues  sont  creuses,  ses  cheveux  sont  blancs; 
la  bride  s'est  échappée  de  ses  mains.  Soudain ,  il  se  relève 
effrayé,  on  dirait  qu'il  sort  d'un  songe. 

«  Salut  à  vous  dans  cette  prairie ,  belle  demoiselle  et 
nobles  sires  !  11  ne  faut  pas  que  ma  vue  assombrisse  vos 
fronts;  je  verrai  volontiers  vos  jeux.  Volontiers  avec  vous 
je  briserais  une  lance  ;  mais  mon  bras  tremble,  mes  genoux 
chancellent. 

»  Je  connais  vos  passe-temps,  j'ai  blanchi  au  milieu  des 
lances  et  des  épées;  la  cotte  de  mailles  n'a  jamais  quitté 
mon  corps.  Sur  terre  combats  et  blessures,  et  sur  mer 
vagues  et  tempêtes,  je  n'ai  jamais  trouvé  le  repos  que  pen- 
dant un  an,  dans  une  sombre  tour. 

»  Hélas  !  jours  et  nuits  perdus  !  Jamais  l'amour  ne  m'a 
réjoui,  jamais  blanche  main  n'a  pressé  ma  rude  main.  Que 
ne  puis-je  rajeunir!  j'apprendrais  à  jouer  de  la  lyre;  je 
chanterais  des  chants  d'amour,  et ,  aux  beaux  jours  de 
mai ,  dans  la  prairie  en  fleurs ,  je  voudrais  joyeusement 
jouter,  chevaucher,  pour  mériter  la  couronne  de  roses. 

»  Hélas  !  je  suis  né  trop  tôt  !  Aujourd'hui  commence 
l'âge  d'or.  Haines  et  colères  se  sont  éteintes;  le  printemps 
est  revenu.^t  je  descends  dans  la  nuit  et  la  poussière, 
sur  moi  se  referme  la  pierre  du  tombeau.  » 

Quand  le  vieillard  eut  parlé,  il  ferma  ses  pâles  lèvres. 
Ses  yeux  s'éteignirent;  il  va  tomber  de  cheval ,  les  nobles 
pages  le  déposent  sur  le  gazon.  Hélas!  aucun  baume  ne 
peut  le  sauver,  aucune  voix  ne  le  réveille. 

La  jeune  fille  descend  de  son  trône  de  fleurs;  elle  s'in- 
cline tristement  vers  lui,  et  place  sur  sa  tête  la  couronne 
de  roses  :  «  Sois  le  roi  de  la  fête  de  mai,  dit-elle,  nul  n'a 
fait  autant  que  toi.  A  toi,  bien  que  tu  ne  puisses  en  jouir, 
k  toi ,  vieillard ,  Li  couronne  de  roses  !  »  (') 

{.')  Po(5sic  (riililiuiti,  Iraduito  par  M.  Frédéric  Sœlinéo, 


Benjamin  Constant ,  voulant  flatter  Chateaubriand  qui 
venait  de  lui  rendre  un  service ,  dit  à  propos  de  lui ,  dans 
une  lettre  à  M™^  Récamier  (')  :  «  Le  talent  est  toujours 
une  vertu.  »  Le  mot  est  étrange,  et,  en  songeant  à  latine 
intelligence  de  Benjamin  Constant,  on  serait  tenté  d'y 
soupçonner  quelque  intention  malicieuse.  Est-ce  que  nous 
ne  connaissons  pas  les  talents  du  vice  et  même  ceux  du 
crime?  Talent  de  l'écrivain  on  de  l'artiste  qui  se  complaît 
à  épancher  ses  mauvaises  passions  sans  crainte  de  cor- 
rompre les  mœurs  ;  talent  du  séducteur  qui,  sous  le  masque 
d'une  spirituelle  amabilité  ,  cherche  à  séduire  et  sacrifie  à 
son  égoïsme  la  paix  et  llionneur  des  familles  ;  talent  du 
spéculateur  qui  ruse ,  ment ,  trompe ,  et  fonde  sa  fortune 
sur  la  ruine  des  autres  ;  talent  de  l'ambitieux  qui ,  pour 
di'esser  de  plus  en  plus  haut  à  son  orgueil  un  trône  soli- 
taire, abaisse,  asservit,  avilit  tout  ce  qui  l'entoure;  et 
combien  d'autres  encore  !  Si  peu  que  l'on  connaisse  de 
l'histoire  universelle ,  est-il  possible  d'oublier  un  seul  in- 
stant tous  ces  grands  criminels  qui  ont  passé  sur  la  terre 
comme  des  fléaux ,  monstres  de  génie ,  auxquels  l'erreur 
et  la  servitude  ont  élevé  des  statues ,  et  que  la  postérité  , 
mieux  éclairée,  abhorre  avec  justice  !  Remarquons  cepen- 
dant que  le  sophisme  de  Benjamin  Constant  est  en  quelque 
sorte  une  monnaie  courante  dans  les  conversations  de  notre 
temps.  Ne  le  retrouvons-nous  pas,  en  effet,  presque  chaque 
jour,  dans  de  petits  dialogues  qui  commencent  à  peu  prés 
ainsi  : 

A.  —  X  est  un  homme  bien  improbe ,  bien  menteur  ! 

B.  —  Oui  ;  mais  c'est  un  homme  bien  habile  ! 

Et  le  léger  sourire  d'admiration  qui  accompagne  cette 
réponse  témoigne  assez  que ,  dans  la  pensée  de  B ,  l'éloge 
d'habileté  doit  effacer  le  reproche  d'iniprobité  et  de  men- 
songe qu'on  adressait  à  X.  D'où  l'on  serait  peut-être 
fondé  à  croire  que  si  B  se  découvrait  un  jour  assez  d'ha- 
bileté ,  la  crainte  de  passer  pour  improbe  et  menteur  ne 
l'arrêterait  guère. 


CE  QU  ETAIT  DAGOBERT  POUR  SES  CONTEMPORAINS. 

Demandez  à  un  enfant  ce  qu'était  le  roi  Dagobert,  il 
sourit...  car  la  vieille  chanson  populaire  n'éveille  dans  sa 
pensée  qu'une  image  grotesque;  mais  ouvrez  les  chroni- 
queurs semi-barbares,  qui  nous  ont  dit  le  peu  que  nous 
savons  sur  le  septième  siècle ,  et  vous  y  lirez  ces  mots  : 
«  Le  roi  Dagobert,  ardent,  beau,  et  sî  célèbre  que  nul 
avant  lui,  entre  tous  les  rois  des  Francs,  ne  peut  lui  être 
comparé  (-).  »  (Voy.  la  Vie  de  saint  Ëloi ,  évêque  de  Noyon, 
traduite  par  Ch.  Barthélémy.) 


L'ERUDITION. 


Les  sciences  physiques  sont  comprises  depuis  plus  de 
deux  cents  ans;  les  sciences  de  l'humanité  sont  encore 
dans  leur  enfance  :  très-peu  de  personnes  en  voient  le  but 
et  l'unité.  Pour  désigner  l'ensemble  des  travaux  qui  les 
composent,  on  ne  trouve  d'autre  mot  que  celui  cVéniâition, 
lequel  est  chez  nous  à  peu  prés  synonyme  de  hors-d'œuvre 
amusant  et  de  passe-temps  agréable.  On  comprend  le  phy- 
sicien et  le  chimiste,  on  comprend  l'artiste  et  le  poëte; 
mais  l'érudit  n'est  aux  yeux  du  vulgaire,  et  même  de  bien 

(')  Souvenirs  et  corre^ponOance  tirés  des  papiers  de  Mme  l\é- 
camier. 

(*)  ((  Rex  DagoberLus,  tonxiis,  pHlctier,  et  iiidytus  ita  ut  nullus  ei 
1)  similis  fuerit  in  cunclis  rclro  Fiancoi'iiin  ix'yilms,  elc.  » 
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des  esprits  délicats,  qu'un  meuble  inutile ,  quelque  chose 
d'analoi^iie  à  ces  vieux  abbés  lettrés  qui  taisaient  partie  de 
rameublement  d'un  château  au  nièrae  titre  que  la  biblio- 
thèque. 

Il  y  a  là  une  très-grande  méprise,  entretenue  et  par  la 
distraction  du  public  et  aussi,  il  faut  le  dire,  par  la  faute 
des  crudits  qui  trop  souvent  ne  voient  dans  leurs  travaux 
que  l'élément  d'une  curiosité  assez  frivole.  Entre  tous  les 
phénomènes  livrés  à  notre  étude,  l'existence  et  le  déve- 
loppement de  l'humanité  sont  le  plus  extraordinaire.  Or, 
comment  connaître  l'humanité,  si  ce  n'est  par  les  procédés 
mêmes  qui  nous  servent  à  connaître  la  nature,  je  veux  dire 
en  recherchant  les  traces  qui  nous  sont  restées  de  ses  ré- 
volutions successives?  L'histoire  n'est  possible  que  par 
l'étude  immédiate  des  monuments ,  et  ces  monuments  ne 
sont  pas  abordables  sans  les  recherches  spéciales  du  phi- 
lologue ou  de  l'antiquaire. 

Ce  qu'on  appelle  Vérudition  n'est  donc  pas,  comme  on 
le  croit  souvent,  une  simple  fantaisie  :  c'est  une  science 
sérieuse,  ayant  un  but  philosophique  élevé  ;  c'est  la  science 
des  produits  de  l'esprit  humain. 

Les  spécialités  scientifiques  sont  le  grand  scandale  des 
gens  du  monde,  comme  les  généralités  sont  le  scandale  des 
savants.  La  vérité  est,  ce  me  semble,  que  les  spécialités 
n'ont  de  sens  qu'en  vue  des  généralités,  mais  que  les  gé- 
néralités à  leur  tour  ne  sont  rendues  possibles  que  par  les 
études  les  plus  minutieuses.  C'est  dans  la  philosophie  qu'il 
faut  chercher  la  véritable  valeur  de  la  philologie.  Lcà  est  la 
dignité  de  toute  recherche  particulière  et  des  derniers  dé- 
tails d'érudition  qui  n'ont  point  de  sens  pour  les  esprits 
superficiels  et  légers.  Il  n'y  a  pas  de  recherche  inutile  ou 
frivole;  il  n'est  pas  d'étude,  quelque  mince  qu'en  paraisse 
l'objet,  qui  n'apporte  son  trait  de  lumière  à  la  science  du 
tout,  à  la  vraie  philosophie  des  réalités.  Les  résultats  gé- 
néraux qui  ne  s'appuient  pas  sur  la  connaissance  des  dé- 
tails sont  nécessairement  creux  et  factices,  tandis  que  les 
recherches  particulières ,  même  dénuées  de  l'esprit  philo- 
sophique, peuvent  être  du  plus  grand  prix  quand  elles  sont 
exactes  et-^ conduites  suivant  une  sévère  méthode.  L'esprit 
de  kl  science  est  cette  communauté  intellectuelle  qui  rat- 
tache l'un  à  l'autre  l'érudit  et  le  penseur,  fait  à  chacun 
d'eux  sa  part  méritée,  et  confond  dans  une  même  lin  leurs 
rôles  divers.  (M 


LA  HOLLANDE. 
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LE     MUSEE     DE     HARLEM. 


En  traversant  le  bois,  j'avais  remarqué  un  très-grand 
édifice,  une  maison  du  dix-huitième  siècle,  dont  la  façade 
;"i  colonnade  est  d'apparence  royale  :  vaste  grille,  groupe  du 
Laocoon ,  larges  rampes  en  fer  à  cheval  que  gardent  des 
lions  (le  marbre  et  qui  conduisent  les  voitures  et  les  piétons, 
par  une  pente  insensible,  au  premier  étage.  J'apprends  que 
cette  belle  villa,  connue  sous  le  nom  du  Pavillon  ou  de  la 
Maison  de  Hope  (banquier  qui  l'a  fait  construire),  renferme 
une  collection  de  tableaux  des  maîtres  vivants.  Elle  a  ap- 
partenu au  roi  de  Hollande,  Louis-Napoléon. 

Ce  musée  est  le  plus  pauvre  de  tous  ceux  que  j'ai  vus 
dans  mon  voyage.  La  déception  est  d'autant  plus  grande 
(|ue  la  magnificence  da  l'édifice  semble  annoncer  des  mer- 
veilles : 

lii'llc  tête,  (lit-il,  mais  de  cervelle  point. 

En  entrant,  le  premier  tableau  qui  attire  les  regards, 
(')  Krnest  Renan. 


étrange  vicissitude  des  événements  humains!  représente 
une  glorification  de  la  bataille  de  Waterloo.  Nos  généraux 
prisonniers  y  expriment  la  consternation  d'une  façon  qui 
ferait  rire  s'il  s'agissait  de  moins  graves  douleurs,  tandis 
qu'au  milieu  de  la  toile,  Wellington  à  cheval,  en  cos- 
tume bourgeois,  cravate  blanche,  habit  et  manteau  noirs, 
triomphe  et  rayonne  de  plaisir.  En  conscience,  le  ressen- 
timent national  n'est  pour  rien  dans  l'opinion  que  j'ai  con- 
servée du  mérite  de  ce  tableau  de  M.  J.-W.  Pieneman; 
mais,  réellement,  c'est  une  œuvre  très-médiocre. 

On  peut  être  plus  sévère  encore  pour  un  tableau  où 
M.  C.  Kruseman  a  consacré,  sans  doute  par  ordre,  un 
bien  petit  événement  dans  un  très-large  cadre  :  la  blessure 
du  cheval  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  d'Orange  à  Bau- 
tersuiu,  en  1831.  Le  prince,  à  pied,  montre  aux  ofhciers 
qui  l'entourent,  avec  un  geste  étrangement  emphatique, 
son  cheval  blessé;  les  officiers  cherchent  à  exprimer,  de 
toutes  les  manières  possibles,  les  sentiments  les  plus  exa- 
gérés, leur  elïroi  pour  le  'danger  passé  et  leur  admira- 
tion pour  le  sang-froid  du  prince.  Les  physionomies  et  les 
gestes  sont  aussi  ridicules  que  la  conception  du  tableau.  Ce 
prince  n'a-t-il  pas  dû  rougir  un  peu  de  toute  cette  peine 
prise  pour  apprendre  à  la  postérité  qu'il  ne  s'est  pas  laissé 
tomber  en  pàmpison  en  voyant  son  cheval  blessé? 

La  peinture  d'histoire  a  toujours  été  malheureuse  dans 
ses  tentatives  pour  s'acclimater  en  Hollande.  «  Quelque  ha- 
biles qu'aient  été  les  peintres  hollandais,  ils  se  sont  élevés 
rarement  à  la  pureté  du  goût  et  à  la  grandeur  des  idées  et 
des  caractères.  »  (Diderot.)  C'est  trop  dire,  du  moins  quant 
au  goût  :  le  goût  est  de  tous  les  genres  et  peut  être  aussi  pur 
dans  la  peinture  d'une  cuisine  ou  d'un  alDceuvoir  que  dans 
une  scène  religieuse  ou  historique.  Ruysdaël,  Berghem, 
Wouwermans,  tous  trois  nés  à  Harlem,  ne  manquaient  pas 
de  goût  assurément.  Il  est  plus  permis  de  contester  à  l'école 
hollandaise  la  «  grandeur  des  idées.  )>  Personne,  sans  doute, 
ne  s'aviserait  aujourd'hui  de  la  refuser,  par  exemple,  à 
Rembrandt.  Qui  ne  se  rappelle  avec  émotion  sa  Résur- 
reclion  de  Lazare  !  Mais  Rembrandt  n'est  guère  qu'une 
glorieuse  exception.  On  peut  donc  demander  sans  injus- 
tice pourquoi  les  Hollandais  ont  toujours  eu  si  peu  d'ap- 
titude pour  la  représentation  poétique  des  grandes  scènes 
de  la  religion  et  de  l'histoire.  M.  Van-Westrheene,  dans 
un  excellent  ouvrage  ('),  donne  pour  explication  qu'ils  man- 
quent d'idéalisiue.  Réponse  fort  sensée,  mais  qui  s'enferme 
dans  un  cercle  vicieux.  Pourquoi  manquent-ils  d'idéalisme? 
Les  sujets  de  haute  et  noble  inspiration  ne  sont  pas  rares 
dans  les  annales  de  la  Hollande.  Les  histoires  des  républiques 
italiennes  ne  sont  pas  plus  héroïques  et  plus  dignes  de  sou- 
venir que  celle  de  ce  petit  peuple  qui  en  tout  temps  a  su 
défendre  si  admirablement  son  indépendance  et  sa  liberté. 
Le  génie  seul  de  ses  artistes  lui  a  fait  défaut.  On  s'en  éton- 
nerait moins  si  la  Hollande  n'avait  pas  le  don  de  la  pein- 
ture; mais  elle  y  excelle  incontestablement  dans  les  genres 
secondaires  :  son  école  a  des  coloristes,  de  fermes  dessina- 
teurs, des  esjvits  méditatifs  et  patients.  Comment  le  sol 
qui  fait  naître  les  grandes  vertus  ne  produit- il  pas  de 
même  les  génies  qui  en  doivent  illustrer  la  mémoire? 

Il  importe  de  noter  que  Harlem  s'honore  d'être  aussi  la 
patrie  d'un  peintre  bien  éminent,  Yan-dcr-HelstC-),  d'Adrien 
Brauwer  ('')  et  de  r;in:liitecle  Van-Kanipen;  n'oublions  pas 
qu'elle  a  été  le  séjour  habituel  d'autres  artistes  reinaniiia- 
bles,  par  exemple,  de  Gollzius  (*). 

J'achève  ra])i(leniont  le  tour  de  la  gabM'ie.  Onelfiues 
paysages,  des  vues  (rintèrieur,  feraient  lionjuMir  à  un  nieil- 


(')  Yov.  notre  t.  XXYII  (\H'm,  p.  07. 
(»)Voy.  t.  -WI  (IHiS),  p.  !2l!», 
(')  Voy.  i.  1"  (18311),  )).  308,  et  t.  Vlll  (1810), 
(*)  Voy.  lîlus  haut,  p.  ir,5. 
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leur  musée.  M.  J.-W.  Pieneman  (déjà  cité)  a  fait  les  por- 
traits d'un  acteur  nommé  Andries  Snoek  et  de  la  tragédienne 
Wattier-Ziezenis.  C'étaient  ou  ce  sont  peut-être  là  de  très- 
habiles  artistes  dramatiques  :  nous  ne  savons  presque  rien 
du  théâtre  hollandais.  En  est-il  aujourd'hui  comme  au  temps 
de  Diderot,  qui  dit  :  «  Les  acteurs  ont  des  métiers,  et  font 
quelque  commerce.  Les  actrices  sont  médiocrement  vêtues 
et  toutes  honnêtes.  »  Le  même  auteur  ajoute  :  «  Tous  les 
ans  on  joue  une  pièce  contre  la  tyrannie  espagnole.  »  Cet 
usage  du  dernier  siècle  rend  moins  extraordinaire  le  ca- 
rillon  de  Harlem  dans  le  nôtre. 

Je  sors  et  chemine,  m'abandonnant  au  hasard  qui  me 
ramène  vers  le  marché  aux  grains,  en  face  d'un  pont  des- 
siné l'an  dernier  par  M.  Rouargue.  Je  cherche  des  yeux 
un  passant  à  interroger  ;  c'est  en  vain  :  le  quai  est  désert. 
J'entre  donc  résolument  dans  une  pharmacie  du  coin  :  j'ai 
coutume  de  préférer  les  pharmaciens  aux  autres  commer- 
çants, quand  je  ne  vois  pas  de  libraires  à  proximité. 


—  Ce  pont,  dis-je  du  ton  le  plus  doux,"h'est-il  pas  celui 
qu'on  appelle  le  pont  du  Lait?  (M.  Rouargue  me  l'avait 
'désigné  ainsi.) 

Le  pharmacien  me  regarde  d'un  air  si  étrange,  et  ces 
mots  «  pont  du  Lait  »  paraissent  le  plonger  dans  une  stu- 
péfaction si  profonde,  qu'après  deux  ou  trois  minutes 
d'attente,  ne  recevant  aucune  réponse,  je  m'excuse,  salue, 
et  me  retire.  Je  n'aperçois  personne  sur  ce  pont  décoré 
d'une  lourde  machine  à  bascule  qui  appelle  de  loin  les 
regards  ;  je  ne  sais  lui  découvrir  aucun  autre  mérite. 

Je  passe  de  nouveau  devant  la  boutique  du  pharmacien  : 
il  a  le  visage  collé  contre  ses  vitres  entre  deux  têtes  de 
femmes  assez  jolies  ;  il  leur  a  sans  doute  communiqué  son 
étonnement,  mais  il  y  paraît  peu.  A  la  Haye,  Bob  assurait 
n'avoir  jamais  observé  le  moindre  point  d'inteçrogation 
dans  le  regard  d'une  Hollandaise,  et  c'était  surtout  en  cela, 
selon  lui,  qu'elles  se  distinguaient  des  Françaises  et  parti- 
culièrement des  Parisiennes,  dont  la  curiosité  intellectuelle 


Le  Pont  du  Lfiit,  à  Harlem.  —  Dessin  de  Rouargue,  d'après  nature. 


semble  toujours  en  éveil  et  active  parfois  jusqu'à  l'impa- 
tience. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Hollandais  aiment  leurs 
femmes  telles  qu'elles  sont,  et  on  leur  accordera  bien  qu'ils 
sont  à  cet  égard  les  meilleurs  juges.  Parmi  les  voyageurs, 
les  uns  admirent,  de  parti  pris,  tout  ce  qui  est  nouveau,  les 
autres  emportent  avec  eux,  à  leur  insu,  les  types  de  leur 
pays  comme  termes  de  comparaison  sur  le  reste  du  globe, 
et  n'ont  point  d'estime  pour  ce  qui  en  diffère.  Si  l'on  con- 
serve la  liberté  de  son  jugement,  on  trouve  à  louer  en  toute 
contrée  :  en  Hollande,  par  exemple,  on  découvre  aisément 
de  précieuses  quahtés  de  l'Ame  sous  l'apparence  calme  et 
indifférente  des  physionomies.  Un  dimanche  soir,  comme 


nous  nous  promenions  le  long  du  «PlaatSD,  faisant  face 
en  marchant  à  un  grand  nombre  de  familles  qui  revenaient^ 
de  Scheveningues,  Raph,  avec  la  vivacité  un  peu  indis- 
crète de  son  âge,  faisait  remarquer  à  Bob  tout  ce  qu'il 
voyait  d'agrément  et  de  bonté  sur  plusieurs  de  ces  visages 
paisibles,  rafraîchis  par  le  spectacle  de  la  mer  et  le  repos 
du  jour.  Bob  ne  contredisait  pas  :  c'eût  été  abandonner  sa 
théorie  que  «  tout  ce  qui  est  réel  est  beau  »  ;  il  se  con- 
tenta de  répondre  avec  un  sourire  :  — Après  tout,  Raph 
trouverait,  je  crois,  plus  facilement  ici  une  bonne  épouse 
que  Bob  un  modèle  pour  «  la  belle  qui  perdit  Troie.  » 

La  suite  à  une  autre  livraison. 
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LA  SCIEAXE 

FIGURE  ALLÉGORIQUE  GRAVÉE  PAR  GÉRARD  AUDRAN  D  APRÈS  PIERRE  MlGiXABD. 
VoY.,  sur  Mignard,  t.  XXYII,  1859,  p.  1,  1^27, 


La  Science.  —  Fac-siraile  d'une  gravure  d'Audran  d'après  Mignard.  —  Dessin  de  Bocourt. 


La  figure  que  nous  reproduisons  faisait  partie  d'un  pla- 
fond peint  par  Pierre  Mignard  pour  le  petit  appartement 
du  roi,  à  Versailles.  Ce  plafond,  aujourd'hui  détruit,  repré- 
sentait Apollon  distribuant  des  récompenses  aux  Sciences  et 
aux  Arts,  et  Minerve  couronnant  le  génie  de  la  France  ;  aux 
deux  cotés  du  sujet  principal  on  voyait  la  Guerre  et  le  Com- 
merce entourés  de  tous  les  attributs  des  sciences  et  des  arts. 

Pierre  Mignard  avait  été  plusieurs  fois  choisi  pour  exé- 
cuter des  plafonds.  11  possédait,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs ('),  les  qualités  propres  à  ce  genre  de  travail.  Décora- 
teur habile,  dessinateur  correct,  quoique  un  peu  fade,  il 
groupe  avec  bonheur  les  personnages  qu'il  met  en  scène; 
ses  compositions  sont  pleines,  et  ses  sujets  plaisent  à  la 
première  vue.  Si  l'on  veut  étudier  une  à  une  chacune  des 
ligures  que  Mignard  introduit  dans  ses  compositions,  on 
les  trouve  trop  souvent  dénuées  de  caractère  et  indiquées 
sans  énergie;  mais  à  distance,  et  c'est  ainsi  qu'on  peut 
seulement  voir  les  peintures  de  plafond ,  elles  rachètent  ce 
qu'isolément  elles  ont  de  monotone  par  leur  accord  avec  ce 
qui  les  entoure  et  par  la  manière  dont  elles  contribuent  à 

0)  Voy.  t.  XXVII,  1859,  p.  1  cl  127. 
TomeXXVIII.  — ,U!iNl8C0. 


l'effet  général.  Le  plafond  du  Val-de-Gràce,  dont  nous  avons 
parlé  (t.  XXVII,  1859,  p.  427),  représente  le  Séjour  des 
élus  ;  la  Trinité  sainte  est  au  centre,  et  un  awge  qui  semble 
s'avancer  vers  le  spectateur  porte  la  croix,  instrument  de 
la  rédemption  ;  au  milieu  de  tous  les  bienheureux  célébrant 
la  gloire  du  Très-Haut  apparaît  Anne  d'Autriche,  soutenue 
par  la  Religion,  venant  apporter  à  Dieu  le  modèle  du  Val- 
de-Gràce  jdont  elle  a  commandé  l'exécution.  Ici  encore 
chaque  figure  il^ossède  pas  des  qualités  bien  essentielles 
de  grandeur;  mais  l'aspect  général  de  l'œuvre  est  agréable 
et  a  môme  une  sorte  de  majesté. 

Il  faut  encore  compter  au  nombre  des  peintures  décora- 
tives exécutées  par  Mignard  «  la  Boutique  de  Vulcain,  et  le 
dieu  Pan  accompagné  des  Bacchantes  et  des  Faunes  »,  et 
«  Mars  et  Vénus  accompagnés  des  Gr;\ces  et  des  Amours  » , 
tableaux  exécutés  dans  le  salon  de  Monsieur,  à  Saint-Cloud  ; 
puis ,  dans  la  galerie  de  Monsieur,  au  même  palais ,  le 
Printemps,  l'Eté,  l'Automne  et  l'Hiver,  figui'és  par  l'Hy- 
men de  Zéphire  et  de  Flore,  le  Sacrifice  en  l'iiounenr  de 
Cérès,  le  Triomphe  de  I>acchus  et  d'Aiiane,  et  Cybèle, 
déesse  de  la  terre,  implorant  le  retour  du  Soleil.  Ces  œu- 
vres, exécutées  par  le  peintre,  alors  qu'il  était  dans  la 
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inoilleurc  période  de  son  talent,  se  distinguent  avant  tout 
par  la  facilité  de  l'invention  ;  elles  n'ont  pas  la  puissance 
des  compositions  de  Chai'les  Lebrun,  mais  elles  en  ont  la 
sobre  disposition  et  la  facile  ordonnance. 

Piappelons  rpie  lAlignard  mourut  le  13  mai  1695,  alors 
qu'il  travaillait  au  plafond  que  Louvois  lui  avait  commandé 
pour  le  dôme  des  Invalides;  le  dessin,  dernière  œuvre  du 
grand  peintre  mourant,  existe  encore  au  Musée  du  Louvre 
et  suffirait  pour  démontrer  le  talent  décoratif  de  Pierre 
Mignard. 


MERE  ET  FILS. 

RÉCIT    DU   VIEUX   TEMPS. 

Suite.— Voy.'p.  170. 

Le  temps  passe.  Le  garçonnet  rieur  est  devenu  un  ado- 
lescent aux  larges  épaules,  à  la  taille  bien  prise,  aux  mem- 
bres souples  et  nerveux.  Sur  son  front  bruni  par  le  soleil  se 
boucle  une  abondante  chevelure  d'un  châtain  foncé.  Un 
sang  vif  et  pur  colore  ses  joues;  la  franchise  et  le  courage 
brillent  dans  son  regard.  Déjà,  pour  la  taille,  il  est  au  ni- 
veau de  sa  mère,  si  belle  et  si  majestueuse;  il  va  tout  à 
l'heure  la  dépasser.  La  voix  argentine  de  l'enfant,  après 
quelques  éclats  de  mue,  a  fait  place  à  un  timbre  grave  et 
.sonore  que  le  jeune  homme  se  plaît  h  faire  résonner  sous 
les  voûtes  des  vastes  salles  et  des  longs  corridors.  Un  dé- 
licat duvet  noir  couvre  son  menton  et  sa  lèvre  supérieure. 
Dans  son  éducation ,  les  exercices  corporels  ont  tenu  une 
large  place;  sous  la  direction  d'Olivier  Lacoste,  le  vieil 
écuyer  de  son  père,  il  s'est  formé  à  l'escrime,  au  tir,  à  la 
lutte,  à  l'équitation.  Tendre  et  judicieuse  mère,  vos  soins 
n'ont  pas  été  perdus  ;  celui  dont  vous  avez  protégé  les  pre- 
mières années  va  devenir,  à  son  tour,  votre  protecteur  et 
votre  appui. 

Mais,  hélas  !  à  la  joie  qu'éprouvait  la  dame  de  Montarmé 
en  voyant  la  jeunesse  de  son  fils  s'épanouir  en  sa  fleur,  se 
mêlait  une  amère  et  profonde  tristesse.  Le  moment  arrivait 
où  il  lui  faudrait  se  séparer  de  lui,  le  lancer  dans  la  vie 
active.  Et  cette  vie  active,  pour  Jacques,  c'était  la  guerre; 
aucune  autre  carrière  ne  lui  était  ouverte.  Tout  gentil- 
homme devait  service  au  roi  et  au  pays;  tout  noble  était 
forcément  militaire.  Ordinairement,  l'enfant  de  bonne  mai- 
son passait  quelques  années  au  collège,  confié  aux  soins 
particuliers  d'un  précepteur;  puis,  tout  jeune  encore,  il 
entrait  comme  page  dans  la  maison  d'un  grand  seigneur, 
et,  dés  que  son  bras  pouvait  soutenir  une  épée,  on  l'en- 
voyait guerroyer.  Si  la  France  était  en  paix,  c'est  dans  les 
camps  étrangers  qu'il  allait  apprendre  le  métier  des  armes. 

En  élevant  elle-même  son  fds.  Renée  avait  donc  retardé 
le  moment  de  la  séparation.  Que  l'on  ne  croie  pas  pourtant 
qu'elle  eût  chercliô  à  prolonger  outre  mesure  son  empire, 
à  régner  en  souveraine  sur  la  volonté  assouplie  et  subju- 
guée du  jeune  homme.  Nous  ne  savons  si  elle  eût  réussi 
dans  cette  œuvre;  mais  elle  n'avait  pas  môme  eu  la  pensée 
de  l'entreprendre.  Tout  au  contraire,  ell^vait  voulu  faire 
de  lui  un  homme  aussi  vigoureux  d'âme  que  de  corps.  Nous 
avons  vu  comment,  dans  sa  crainte  de  l'efféminer,  elle  avait 
développé  ses  forces;  de  même,  sans  annuler  ou  amoindrir 
la  sainte  autorité  maternelle ,  tous  ses  soins  avaient  tendu 
à  éveiller  la  conscience  de  l'adolescent,  à  éclairer  sa  raison, 
à  fortifier  sa  volonté. 

Pauvre  femme!  elle  avait  presque  travaillé  contre  elle. 
Jacques  lui  demanda  un  jour,  avec  tout  le  respect,  toute 
la  tendresse  imaginables,  mais  aussi  de  la  manière  la  plus 
positive,  quand,  pour  marcher  sur  les  traces  de  son  père 
et  de  ses  aïeux,  il  quitterait  ce  manoir  où  il  s'endormait 
dans  un  bonheur  trop  paisible;  quand  il  irait  servir  lo  roi. 

La  dame  de  Montarmé  reçut  bi'avemont  ce  clioc,  auquel, 


du  reste,  elle  s'attendait  depuis  quchpie  temps.  rK''|;riniant 
ses  larmes  à  grand'peine,  elle  répondit  à  son  lils  : 

—  M.  le  duc  de  Saint- Herbin,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, est,  vous  le  savez,  un  peu  notre  parent;  vous  savez 
aussi  qu'il  était  le  frère  d'armes  de  votre  père.  C'est  un 
digne  seigneur,  ami  du  roi;  il  a  été  aussi  vaillant  à  la 
guerre  que  sage  dans  les  conseils.  Je  vais  lui  écrire  pour 
lui  demander  ses  avis  et  son  aide.  Nous  pouvons  compter 
sur  lui;  toujours  il  s'est  montré  plein  de  hnn  vouloir  pour 
notre  famille. 

Le  duc  de  Saint-IIerbin  appartenait  à  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  puissantes  maisons  de  Franco.  Depuis 
la  mort  de  Henri  IV,  il  était  dans  une  sorte  de  disgrâce,  et 
la  reine  mère  lui  avait  donné  ce  gouvernement  comme  un 
honorable  exil.  Cependant,  depuis  ])eu,  son  fils  aîné,  Charles 
Brécy,  comte  de  Prémonval,  que  l'on  élevait  à  Paris,  avait 
été  présenté  au  roi  par  les  parents  de  sa  mère.  C'était  un 
jeune  seigneur  de  bonne  mine,  vif,  enjoué,  spirituel  ;  il  sut 
amuser  Louis XIII,  le  moins  amusable  des  princes.  Riche- 
lieu, le  voyant  plus  occupé  de  plaisirs  que  d'affaires,  ne 
le  jugeait  point  redoutable,  et  le  laissait  jouir  en  paix  de  la 
faveur  royale.  Quant  au  duc  de  Saint-Herbin,  comme  il  ne 
se  souciait  ni  de  ramper  sous  Richelieu,  ni  d'intriguer 
contre  lui,  il  ne  chercha  nullement  à  profiter  de  la  fortune 
naissante  de  son  fils  pour  se  faire  rappeler  à  la  cour. 

Il  répondit  à  la  dame  de  Montarmé  qu'il  irait  lui  rendre 
visite  au  premier  jour,  et  qu'alors  il  conférerait  avec  elle 
de  vive  voix,  bien  mieux  que  par  écrit,  sur  les  meilleurs 
moyens  de  pousser  dans  le  monde  le  jeune  gentilhomme. 

Il  vint  en  effet,  amenant  son  fils,  qui  s'était  rendu  près 
de  lui  pour  affaires.  On  lui  fit  fête,  on  lui  servit  un  beau 
banquet  dans  la  salle  d'honneur,  on  lui  offrit  le  divertisse- 
ment d'une  chasse  à  courre  et  d'une  pêche  aux  flambeaux. 
Jacques  s'était  chargé  de  faire  au  comte  de  Prémonval  les 
honneurs  du  manoir.  Les  deux  jeunes  gens,  quand  ils  eurent 
un  peu  causé  ensemble,  se  sentirent  pris  l'un  pour  l'autre 
d'une  soudaine  sympathie.  Les  manières  accomplies  de 
Charles,  sa  grâce,  ses  vives  saillies,  séduisirent  complète- 
ment l'imagination  de  Jacques,  tandis  que  la  franchise,  la 
candeur,  la  fraîcheur  d'âme  du  campagnard,  lui  gagnaient 
le  cœur  du  courtisan,  pour  qui  ce  genre  de  mérite  avait 
tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Après  le  repas,  et  tandis  qu'on  se  préparait  à  partir 
pour  la  chasse ,  le  duc  parla  un  moment  en  particulier  à 
M'"^  de  Montarmé. 

—  Madame  et  très-honorée  cousine,  lui  dit-il,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  je  vous  ai  demandé  pour  mon  fils  Pré- 
monval part  à  votre  aimable  hospitalité.  Tout  jeune  qu'il 
est  (il  n'a  pas  encore  ses  vingt-quatre  ans  accomplis),  l'es- 
prit et  les  affaires  du  temps  présent  lui  sont  beaucoup  plus 
connus  qu'à  moi,  qui  suis  vieux  et  usé,  et  qui,  depuis  vingt 
ans  passés,  n'ai  bougé  de  ma  province  et  ne  me  suis  mêlé 
que  de  mon  gouvernement.  J'ai  pris  la  licence  de  lui  com- 
muniquer votre  lettre  (n'en  soyez  pas  offensée),  et  je  lui  ai 
demandé  ce  qu'il  estimerait  le  meilleur  pour  un  jeune  gentil- 
homme qui  débute  dans  le  monde,  le  requérant  de  peser 
et  mûrir  la  chose  comme  s'il  s'agissait  d'un  sien  frère. 
«Avant  tout,  m'a-t-il  dit,  il  faut,  mon  père,  que  je  voie 
et  connaisse  l'héritier  de  Montarmé,  afin  de  me  former 
quelque  idée  de  ses  inclinations  et  cajjacités.  «  Pour  cela , 
depuis  que  nous  avons  mis  pied  à  terre  devant  votre  porte, 
il  n'a  cessé  de  deviser  avec  votre  fils.  Tout  à  l'heure,  Charles 
vient  de  me  dire  en  deux  mots  que  votre  fils  lui  plaît  gran- 
dement, et  que  ce  soir,  avant  d'aller  dormir,  il  m'en  vcul 
parler  seul  à  seul.  Ainsi  je  vous  demande  patience  jusqu'à 
demain,  où  nous  ouïrons  le  conseil  do  Prémonval. 

Renée  aurait  beaucoup  mieux  aimé  que  le  duc  se  fut 
chargé  tout  seul  do  la  conseiller  et  de 
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et  pieuse  comme  elle  l'était,  tout  ce  qui  venait  de  la  cour 
lui  causait  un  saint  effroi.  iMais  pouvait-elle  refuser?  Après 
tout,  se  disait -elle,  si  le  conseil  n'est  pas  bon,  on  en  est 
quitte  pour  ne  pas  le  suivre. 

Le  lendemain  matin,  tandis  que  Charles  et  Jacques  fai- 
saient cà  cheval  le  tour  de  la  seigneurie,  le  duc  reprit  avec 
Ilenée  l'entretien  de  la  veille. 

—  Mon  fils,  lui  dit-il,  a  pris  le  vôtre  en  grandeaffection. 
Il  voit  en  lui  un  jeune  gentilhomme  pleia  de  courage  et 
d'hoiuieiir,  mais  ne  sachant  du  tout  ce  qu'il  en  est  des 
hommes  et  de  la  vie,  pour  ce  qu'il  a  été  nourri  dans  la  so- 
litude. Charles  estime  qu'avant  de  prendre  un  parti  défi- 
nitif, il  faudrait  que  le  seigneur  de  Montarmé  vît  un  peu 
le  monde,  pass;\t  un  peu  de  temps  à  Paris,  puis  voyageât 
par  pays  étrangers.  Comme  Prémonval  va  retourner  près 
du  roi ,  il  veut  vous  demander  la  faveur  d'emmener  votre 
lils  pour  quelques  semaines;  il  vous  promet,  foi  de  gentil- 
homme, de  veiller  sur  lui  soigneusement.  Les  voici  qui  re- 
viennent. Quel  vigoureux  et  beau  garçon  que  votre  Jacques! 

Les  deux  jeunes  gens  étant  descendus  de  cheval,  Charles 
présenta  sa  requête  à  Renée  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'instances.  Elle  regarda  son  fds,  et  vit  briller  dans  ses 
yeux  un  vif  désir  d'accepter  l'invitation  de  son  nouvel  ami. 
Elle  l'interrogea,  et  sa  bouche  confirma  ce  qu'avait  dit  son 
regard.  Renée  aurait  préféré  que  son  fils  entreprit  ses 
voyages  sans  passer  par  Paris,  considéré  déjà  comme  une 
grande  Babylone,  et  le  brillant  comte  lui  paraissait  un  men- 
tor dangereux.  Mais,  d'un  autre  côté,  ce  séjour  à  Paris 
retardait,  si  peu  que  ce  fût,  le  terrible  départ  pour  la 
guerre,  pour  ces  périls  qui  la  faisaient  frissonner,  malgré  ' 
tout  son  courage.  Son  père,  d'ailleurs,  le  sire  de  Belle- 
sargues,  ne  cessait  de  lui  répéter  que  Jacques  était  trop 
lieureux  de  commencer  sa  carrière  sous  les  auspices  et  à 
la  suite  d'un  gentilhomme  si  accompli  et  si  bien  en  cour; 
(|uc  laisser  échapper  celte  belle  occasion ,  ce  serait  sottise 
sans  pareille. 

Quelle  est  la  femme,  quelle  est  la  mère  qui  n'a  pas 
éprouvé  les  tourments  de  l'irrésolution,  quand  il  s'agit  de 
prendre  un  grand  parti?  Elle  a  ses  idées,  ses  sentiments, 
qui  lui  paraissent  justes  et  raisonnables;  mais  s'ils  sont  en 
opposition  avec  les  opinions  de  son  entourage,  s'il  s'agit 
surtout  de  choses  qu'elle  ne  connaît  que  par#ouï-dire,  elle 
sent  s'ébranler,  sinon  sa  conviction  intime,  au  moins  sa 
confiance  en  elle-même.  La  fermeté  que  Renée  avait  mon- 
trée jiour  élever  l'enfant,  elle  n'osait  plus  s'en  armer  pour 
empêcher  le  jeune  homme  de  débuter  dans  le  monde  comme 
il  le  désirait,  comme  chacun  le  conseillait.  Elle  donna  donc 
i-on  consentement;  même,  pour  ne  pas  gâter  le  plaisir  de 
Jacques,  elle  le  donna  de  bonne  grâce. 

Le  départ  fut  prompt.  Prémonval  s'était  hâté  de  terminer 
l'affaire  qui  l'avait  amené  en  province;  il  savait  qu'à  la  cour 
surtout  les  absents  ont  tort.  Il  tenait  à  emmener  Jacques, 
et  celui-ci  si;  faisait  une  fête  de  voyager  avec  lui.  On  con- 
vint que  Jacques  se  fournirait  d'habits  à  Paris.  Olivier  La- 
coste devait  l'accompagner  en  qualité  de  factotum;  Renée 
remit  en  dépôt  à  ce  fidèle  serviteur  une  somme  assez  ronde. 
Elle  avait  si  bien  administré  le  domaine  dont  elle  avait  la 
{jarde-noble  qu'elle  avait  fait  de  belles  épargnes;  de  nos 
jours,  elle  les  eût  converties  en  rentes  sur  l'État  ou  en  ac- 
tions de  chemins  de  1er;  mais,  suivant  l'antique  usage,  elle 
les  tenait  naïvement  enfermées  dans  un  coffre-fort. 

Après  une  nuit  d'insomnie  et  de  prièi'es,  la  dame  de 
Montarmé  vit  paraître  le  jeur  de  la  séparation.  Les  chevaux 
attendent  bridés  et  sellés;  le  j(!ime  gentilhorimie,  en  habit 
de  voyage,  entre  dans  la  chambre  de  sa  mère.  Il  s'age- 
nouille devant  elle,  cl  lui  demande  d'une  voix  émue  sa  bé- 
nédiction. 


Que  Dieu  soit  avec  vous,  mon  fils!  qu'il 


garde  votre 


corps  et  votre  âme,  qu'il  vous  conserve  honnête  et  pieux! 
dit  Renée  en  posant  la  main  sur  cette  précieuse  tête. 

Elle  ouvre  ses  bras;  Jacques  s'y  jette  et  la  serre  contre 
son  cœur;  puis  il  s'arrache  à  cette  suprême  étreinte,  car 
des  pas  de  chevaux  ont  retenti  sur  la  l'oute.  Le  comte  de 
Prémonval  paraît  avec  sa  suite  ;  il  salue  gracieusement  la 
dame  de  Montarmé  en  lui  disant  : 

—  N'ayez  nulle  crainte;  je  vous  rendrai  bon  compte  du 
dépôt  que  vous  me  confiez. 

Jacques  s'élance  d'un  bond  sur  la  selle,  et  se  joint  avec 
SCS  serviteurs  au  cortège,  qui  repart  au  grand  trot. 

Renée  se  dirige  en  courant  vers  une  petite  tour  à  moitié 
ruinée,  située  sur  une  éminence,  à  trois  cents  pas  du  châ- 
teau, et  du  haut  de  laquelle  on  voit  la  route  se  dérouler  au 
loin  dans  la  vallée.  Elle  monte  de  son  pied  de  campagnarde, 
leste  et  sûr,  l'escalier  délabré.  Arrivée  sur  la  plate-forme, 
elle  aperçoit  encore  les  cavaliers  :  elle  distingue  son  fils, 
elle  lui  fait  des  signes;  mais  il  cause  avec  le  comte,  il  ne 
la  voit  pas.  Enfin  il  tourne  la  tête  ;  il  a  découvert  sa  mère, 
car  il  arrête  son  cheval,  lui  fait  faire  une  demi-volte,  et, 
debout  sur  les  étriers,  agite  trois  fois  son  chapeau.  Puis  il 
rejoint  au  galop  ses  compagnons,  et  tous  disparaissent  der- 
rière une  colline. 

M'"^  de  Monirarmé  revient  chez  elle  à  pas  lents,  en  tra- 
versant les  prairies.  Comme  elle  passait  prés  d'une  pièce 
d'eau  ombragée  par  des  saules,  elle  entend  le  gloussement 
plaintif  d'une  poule  qui  courait  tout  éperdue  sur  le  bord. 
Une  demi-douzaine  de  canetons  venaient  de  se  jeter  à  l'eau 
pour  la  première  fois  ;  la  pauvre  couveuse  appelait  en  vain 
ses  nourrissons  :  ils  voguaient  en  triomphe,  n'ayant  cure 
de  sa  douleur. 

—  Me  voilà,  pense  Renée  ;  toute  mère  qui  a  élevé  des  fils 
est  ainsi.  Le  moment  inévitable  vient  ;  ils  quittent  ses  ailes 
pour  s'élancer  sur  un  nouvel  élément  où  elle  ne  peul  les 
suivre.  Et  encore  ils  sont  tout  joyeux,  les  ingrats  ! 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE  VAGABOND. 

La  plupart  d'entre  nous  ont  connu  plus  d'un  malheu- 
reux qui,  né  dans  une  position  moyenne,  aurait  pu  se 
classer  honorablement  par  son  travail,  ou  tout  au  moins 
vivre  et  faire  vivre  sa  famille  dans  un  état  voisin  de  l'ai- 
sance, mais  qui,  s'abandonnant  à  quelque  goût  abject,  s'est 
perdu,  lui  et  ceux  qu'il  devait  soutenir,  et  traîne  sa  paresse 
et  ses  haillons  dans  l'isolement  que  lui  ont  créé  ses  vices. 

Un  jour,  vers  l'heure  si  belle  où  le  soleil  descend  à 
l'horizon  et  colore  tous  les  objets  d'une  chaude  lueur,  tan- 
dis que,  suivant  les  méandres  de  la  Seine,  je  jouissais  du 
bon  air  et  de  la  vue  des  blés  en  tleurs,  le  cours  agréable 
de  mes  pensées  fut  troublé  par  l'aspect  repoussant  d'une 
masse  inerte,  à  forme  humaine,  que  j'eiilievoyais  sur  une 
pente  voisine,  eti^lont  je  m'approchai  par  une  involontaire 
curiosité.  C'était  un  homme,  couché  sur  le  dos,  les  bras 
abarulonnès  le  long  de  ses  fiancs,  la  tête  renversée,  ayant 
pour  oreiller  sa  chevelure  éparse,  et  dont  la  pâleur,  l'iui- 
mobilité,  les  joues  hâves  et  tirées,  me  laissèrent  doulci'  lui 
moment  s'il  était  mort  ou  endormi. 

Je  le  contemplais  malgré  moi,  cherchant  à  rassembler 
de  vagues  souvenirs.  Oui,  je  l'avais  connu.  Ce  misèialile, 
dont  la  vue  inspirait  un-effroi  mêle  de  dégoût,  avait  de- 
meuré dans  mon  voisinage.  Sa  fenmie  était  accorte  et  jolie; 
lui-nu'me  était  beau,  robuste  et  bien  fait;  ses  eiffanls,  il 
en  avait  deux,  de  petites  têtes  blondes  et  rieuses  (|ue  je 
vois  encore,  me  saluant  du  plus  loin  qu'ils  m'aperce- 
vaient :  le  bonheur  attentkiil  cet  homme  près  de  son  foyer; 
mais  il  le  déserta  pour  le  cabaret,  les  grossiers  compa- 
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gnons,  le  jeu,  le  vin,  le  tabac.  Il  était  jardinier  habile, 
possédait  un  petit  terrain  qu'il  cultivait  à  merveille,  ven- 
dait des  fleurs,  des  fruits,  et  trouvait  du  temps  pour  soi- 
gner les  jardins  du  voisinage.  Habile  à  tailler  les  arbres  à 
fruits,  on  venait  le  relancer  d'assez  loin,  et  l'on  payait  bien 
le  temps  qu'il  pouvait  accorder  et  dont  jamais  il  n'avait 
assez.  Ce  fut  peut-être  ce  qui  le  perdit.  Il  s'écartait  trop 
souvent  de  chez  lui,  gagnait  trop  et  trop  facilement,  et 
commença  à  dépenser  de  même.  La  première  fois  que  je 
m'aperçus  qu'il  se  dérangeait,  je  l'avais  fait  appeler  pour 


recépcr  et  traiter  quelques  poiriers  malades.  Tandis  qu'il 
les  examinait,  je  le  vis  promener  une  giosse  boule  dans  sa 
bouche,  et  il  me  parut  engourdi  plutôt  qu'attentif. 

—  Est-ce  que  vous  chiqiiez,  Baptiste?  lui  demandai-jc 
étonné. 

Il  rougit,  et  évita  de  répondre. 
Quelques  semaines  après,  j'eus  de  nouveau  besoin  de  lui. 
J'appris  qu'il  n'était  pas  rentré  la  veille  : 

—  Il  fait  la  noce  !  me  dit  un  voisin. 

J'envoyai  à  plusieurs  reprises  chercher  Baptiste,  sans 
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qu'il  jugeât  à  propos  de  m'accorder  les*urnées  deman- 
dées :  il  promettait  et  ne  venait  pas.  J'allai  chez  lui  et  ne 
trouvai  que  sa  femme  :  les  yeux  rouges  et  l'air  embar- 
rassé, elle  l'excusa  de  son  mieux;  mais  il  ne  vint  pas  da- 
vantage. Je  finis  par  cesser  de  m'adresser  à  un  homme 
introuvable,  que  les  uns  disaient  trop  occupé,  les  autres 
trop  dissipé.  La  dernière  opinion  se  trouva  la  vraie.  Son 
terrain  fut  vendu;  sa  maison  et  son  petit  jardin  suivirent  : 
il  quitta  le  pays;  la  femme  et  les  enfants  disparurent,  et 
je  le  retrouvais  là  dans  le  dernier  degré  d'abaissement. 

Son  attitude  et  toute  sa  défroque,  dans  son  abandon  cy- 
nique, racontaient  sa  misérable  vie.  La  paresse,  ce  vice  qui 
désosse,  qui  énerve  le  corps  et  l'âme,  se  peignait  dans  tout 
son  être.  Fallait-il  faire  un  effort?  Pouvait-il  être  racheté? 


Dessin  de  Gavarni. 

J'essayai;  mais  ma  pitié  était  venue  trop  tard.  Peut- 
être,  lorsqu'on  pouvait  s'aider  de  l'influence  de  la  femme 
et  des  enfants,  lorsque  les  habitudes  n'étaient  pas  invété- 
rées, peut-être  aurait-on  pu  retenir  Baptiste  dans  la  bonne 
voie.  Il  était  impossible  de  l'y  faire  rentrer.  Dirai-je  que, 
lorsque  j'appris,  quelques  années  après,  que  sa  malheu- 
reuse existence  s'était,  soit  à  dessein,  soit  par  accident, 
terminée  dans  la  Seine,  dirai-je  que  j'eus  des  remords? 
J'avais  connu  cet  homme  honnête  et  dans  une  bonne  voie  : 
je  n'avais  rien  fait  pour  l'y  maintenir.  J'avais  passé  outre, 
comme  le  lévite  et  le  prêtre  de  la  parabole.  J'avais  vu  la 
mauvaise  compagnie  et  les  vices  entraîner  un  malheureux, 
et  je  ne  lui  avais  point  tendu,  comme  le  Samaritain,  une 
main  secourable. 
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Hélas  !  hélas  !  qui  de  nous  se  montre  le  prochain  du 
voisin  qu'il  rencontre  sans  cesse,  du  manœuvre  qu'il  em- 
ploie au  besoin  ?  Nous  nous  servons  les  uns  des  autres 
sans  nous  aimer  les  uns  les  autres.  Nous  vivons  côte  à  côte 
de  gens  auxquels  nous  demeurons  étrangers.  Nos  atfec- 
tions  se  resserrent  de  plus  en  plus  dans  un  cercle  toujours 
plus  étroit.  Les  meilleurs  d'entre  nous  ont  une  famille,  des 
parents,  des  amis  ;  mais  la  plupart  de  ceux-là  mêmes  ne  sont 
le  prochain  de  personne. 


NEDROMA. 

Nedroma  est  une  petite  ville  de  la  province  d'Oran,  en 
Algérie,  qui  réunit  dans  ses  constructions  et  dans  ses  tra- 
ditions les  souvenirs  d'une  origine  berbère  et  de  la  domi- 


nation romaine.  C'est  elle,  probablement,  que  les  géogra- 
j  phes  anciens  désignent  sous  le  nom  de  CaJama.  Elle  est 
située  dans  la  subdivision  de  Tlemcen,  à  45  kilomètres 
1  nord-ouest  de  cette  ville,  à  16  kilomètres  sud-est  de  Ne- 
mours,  à  22  kilomètres  nord-est  de  Lalla-Maghrnia,  sur  la 
I  route  qui,  de  Nemours  se  dirigeant  vers  l'intérieur,  se  bi- 
furque en  avant  de  Nedroma  en  deux  sections,  dont  l'une, 
à  gauche,  tourne  vers  Tlemcen,  dont  l'autre,  à  droite, 
aboutit  à  Lalla-ÎMaghrnia. 

Nedroma  se  développe,  à  -400  mètres  d'altitude,  dans 
un  site  des  plus  riants,  au  pied  du  mont  Filhaousen,  qui 
dresse  ta  1130  mètres  son  sommet,  l'une  des  cimes  du 
massif  jurassique  des  Traras,  asile  longtemps  renommé  de 
l'indépendance  indigène,  avant  les  triomphes  de  la  France. 
Des  flancs  de  la  montagne  jaillit  une  fort  belle  source,  h 
la  température  de  1 8  degrés,  qui  a  créé  la  richesse  de  ce 


Algérie.  —  Nedroma.  —  Dessin  d'après  nature,  par  M.  Mac-Cartliy. 


vallon,  renommé  entre  tous,  dans  l'ouest  de  l'Algérie,  par 
sa  fraîcheur.  En  juin,  dit  M.  Mac-Cartliy,  la  vue  s'y  plonge 
et  s'y  perd  dans  un  abîme  de  verdure  sans  pouvoir  at- 
teindre le  fond  de  ces  ombrages  épais,  au  sein  desquels 
retentissent  en  joyeuses  gammes  les  chants  des  oiseaux, 
où  murmure  le  bruit  assoupi  des  eaux  limpides  du  ravin. 
Tout  semble  feuillage  et  fleurs.  Le  gazon,  composé  de 
mille  plantes,  se  couronne  d'innombrables  clochettes  de 
mauves  roses,  de  liserons  et  de  convolvulus  tricolores  au 
calice  bleu.  Au-dessus  de  la  foule,  l'acanthe  élève  sa  haute 
tige  parée  de  fleurs  bizarres,  et  le  long  des  chemins  les 
napels,  les  roses  trémièrcs,  se  mêlent  à  de  gigantesques 
chardons-marie  aux  feuilles  marbrées.  Des  oliviers  chargés 
de  grappes  de  petites  fleurs,  des  figuiers  aux  larges  feuilles, 
des  grenadiers  souvent  isolés,  souvent  mêlés  à  l'aubépine, 
à  la  clématite  odorante,  au  lierre  et  aux  églantiers  cou- 
verts de  roses  blanches,  forment  le  plus  charmant  fouillis 
qui  se  puisse  imaginer.  Il  y  a  d'aussi  belles  choses  en 
France,  mais  non  de  plus  belles.  Parmi  les  arbres  fruitiers 


de  Nedroma,  on  distingue  deux  sortes  d'abricots,  quatre 
espèces  de  pommes,  trois  sortes  de  prunes,  savoir  l'impé- 
riale, une  variété  de  pruness  de  monsieur  et  la  petite  mi- 
rabelle. Le  marabout  de  Sidi-Bou-Hadjela,  prés  de  Ne- 
droma, est  caché  sous  des  ormes  qui  rappellent  les  bois 
sacrés  de  l'antiquité,  par  leurs  troncs  hauts  de  12  à  15  mè- 
tres, droits  comme  les  mâts  d'un  navire,  et  par  la  verdeur 
vigoureuse  et  foncée  d'un  feuillage  qui  intercepte  tous  les 
rayons  du  soleil. 

Derrière  la  haute  muraille  de  béton,  flanquée  d'une 
vieille  casbah,  qui  entoure  les  maisons  confusément  grou- 
pées le  long  de  rues  tortueuses  et  étroites,  la  grande  mos- 
quée dresse  vers  le  ciel  son  minaret  surmonté  du  croissant. 
D'autres  temples,  de  moindre  importance,  lui  font  cortège, 
et  racontent  le  zèle  et  la  richesse  de  la  dévotion  musulmane. 
A  l'ombre  de  ces  monuments  de  la  force  et  de  la  religion, 
la  population  indigène,  toute  kabyle,  tpii  compte  environ 
2  500  habitants,  se  livre  à  diverses  industries  qui  donnent 
à  Nedroma  un  cachet  propre  d'originalité.  Tout  le  monde  y 
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fabrique  quelque  chose.  Le  travail  général  est  celui  des 
haïks,  légers  tissus  de  laine  pour  entourer  le  corps.  La 
poterie  locale,  fort  estimée,  fournit  à  tout  l'ouest  de  la 
province  de  grandes  marmites  en  terre  rouge  (guedras), 
des  lajine,  sorte  de  grands  plats  creux,  des  pots  et  vases 
de  toute  forme.  On  y  compte  encore  des  forgerons,  au- 
trefois plus  riches  et  plus  nombreux  ;  des  tanneurs  ;  des 
cordonniers,  qui  fabriquent  des  belgra,  pantoufles  de  cuir 
jaune;  des  tourneurs,  qui  font  en  bois  de  laurier-rose  des 
dévidoirs  et  des  chaises,  etc. 

La  plaine  qui  se  déroule  en  avant  et  autour  de  Nedroma, 
célèbre  par  sa  fertilité,  se  couvrait  autrefois  de  plantations 
de  coton,  au  témoignage  de  Léon  l'Africain,  qui  fut  émer- 
veillé de  ce  spectacle.  Aujourd'hui  elle  se  pare  seulement 
d'abondantes  moissons  de  céréales,  qui  alimentent  le  com- 
merce du  port  de  Nemours.  Chevauchant,  il  y  a  quelques 
années,  sur  la  route  qui  lie  ces  deux  points,  nous  avons 
admiré  des  tapis  de  fleurs  bleues,  formés  par  des  récoltes 
de  lin ,  ondoyant  sous  la  fraîche  brise  de  mer,  qui  nous  rap- 
pelaient avec  émotion  les  plus  doux  souvenirs  de  la  patrie. 

Située  à  proximité  du  Maroc,  Nedroma  voyait  de  tout 
temps  aflluer,  sur  son  marché  hebdomadaire,  les  produits* 
de  l'empire  du  Gharb  (l'Occident).  Un  cordon  de  douanes 
françaises,  établi  sur  la  frontière,  a  malheureusement  mis 
lin  aux  échanges,  et  la  ville  délaissée  ne  voit  plus  arriver 
sous  ses  murs  que  les  indigènes  des  tribus  voisines,  qui 
vicHuent  y  conduire  leurs  bestiaux  et  leurs  grains.  Quelques 
marchands  européens  s'y  rendent  aussi,  mais  sans  pouvoir 
s'y  établir,  la  ville  et  son  territoire,  bien  que  soumis  à  la 
France,  étant  restés  jusqu'à  ce  jour  fermés  à  la  colonisation. 

Auprès  de  Nedroma,  M.  Ville,  ingénieur  des  mines,  a 
signalé  une  éruption  de  granité  qui  forme,  au  milieu  du 
terrain  jurassique,  dans  la  vallée  de  l'Oued-Kebira,  une 
petite  chahie  de  7  kilomètres  de  long  sur  un  kilomètre  de 
largeur  moyenne.  Sur  les  lignes  de  contact  le  terrain  se- 
condaire est  modifié,  et  présente,  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  tous  les  caractères  extérieurs 
des  terrains  de  transition.  Le  granité  de  Nedroma,  fîicile- 
ment  désagrégé  par  les  agents  atmosphériques,  a  donné 
lieu,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued-Sbaïr,  à  un  diluvium 
épais  de  sables  granitiques,  qui  se  compose  de  quartz 
amorphe  blanc  hyalin ,  de  feldspath  blanc  opaque ,  lamel- 
leux,  en  cristaux  mal  définis,  et  de  mica  noir  ou  vert  en 
paillettes  hexagonales.  Désagrégé,  comme  il  l'est  presque 
toujours  à  la  surface  du  sol,  il  est  coloré  en  rouge  par  un 
peu  d'oxyde  de  fer,  et  traversé  par  des  filons  parallèles 
d'un  granité  fort  dur  à  petits  grains. 

Auprès  d'Aïn-Kebira ,  à  6  kilomètres  est-nord-est  de 
Nedroma,  sur  le  revers  nord  du  mont  Filhaousen,  se  trouve 
une  mine  de  fer  qui  a  été  longtemps  exploitée  par  les  indi- 
gènes dans  une  petite  forge  à  la  catalane.  Les  travaux  ont 
été  abandonnés,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  lorsque  les 
fondeurs,  qui  étaient  du  Maroc,  ont  quitté  Ain-Kebira, 
livrant  les  Arabes  à  leur  propre  ignorance  industrielle.  Le 
massif  des  Traras  contient  plusieurs  autres  mines  de  fer, 
qui  attendent  le  concours  des  capitaux  et  des  bras  civilisés. 


LA  BATAILLE  DE  DENAIN  (')• 

24  JUILLET  ni2. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Joseph  I*-''',  l'Angleterre 
s'était  retirée  de  la  coalition  et  avait  signé  les  prélimi- 

(')  Le  tome  XIV  du  .loiii'iial  du  marquis  de  Daiigeaii  coiiUeul  uue 
lon'p'iie  note  sur  la  bataille  de  Dcnain.  CeUc  note,  ou  plutôt  rc  mémoire, 
est  due  à  M.  L.  Dussieux,  l'un  des  (!'ditcursde  cette  utile  publication; 
elle  est  le  résultat  des  reebcrclies  (pi'il  a  Caitos  dans  les  arcliives  du 
ministère  de  la  ^fiierre  pour  déterminer  qui  avait  couru  le  projet  de  la 


naires  de  Londres  avec  Louis  XIV  (1712).  Toutefois,  le 
prince  Eugène,  qui  venait  de  prendre  le  Qucsnoy,  marcha 
sur  la  Sambre  pour  attaquer  Landrecies.  S'il  s'emparait 
de  celte  place,  Eugène  occupait  toute  la  section  de  fron- 
tière entre  Lille  et  la  Sambre  :  il  avait  ainsi  une  base 
d'opérations  très-sûre,  qui  lui  permettait  de  se  porter  sur 
Paris  par  la  vallée  de  l'Oise,  et  d'arriver  sans  obstacle  au 
cœur  de  la  France.  En  1794,  le  sort  de  Paris  se  décida 
aussi  sur  les  rives  de  la  Sambre ,  et  Fleurus  nous  sauva 
alors  comme  Denain  nous  avait  sauvés  quatre-vingt-deux 
ans  auparavant.  La  vallée  de  la  Sambre  est  une  des  clefs 
de  la  France.  Lorsque  Eugène  voulut  y  pénétrer,  il  fallut 
à  tout  prix  l'en  chasser,  et  le  roi  pressa  Villars,  à  plus 
d'une  reprise,  de  livrer  bataille  sans  hésiter. 

Presque  toujours,  les  idées  les  plus  simples  et  les  plus 
décisives  ne  naissent  pas  du  premier  coup  ;  elles  se  font 
pièce  cà  pièce  et  à  force  de  réflexions  :  la  campagne  de  De- 
nain  en  est  un  exemple.  Elle  se  compose,  en  effet,  d'une 
marche  sur  Landrecies  qui  trompe  Eugène  ;  l'ennemi  con- 
centre ses  forces  autour  de  cette  ville  pour  livrer  bataille  ; 
dans  ce  mouvement,  sa  droite  s'éloigne  de  Denain  ;  l'armée 
française  profite  de  cette  eirconstancc,  se  porte  rapidement 
par  sa  gauche  sur  Denain,  enlève  le  camp  retranché,  puis 
Marchiennes  et  ses  immenses  magasins,  et  oblige  Eugène 
à  lever  le  siège  de  Landrecies  et  à  évacuer  la  France ,  en 
laissant  plus  de  30  000  hommes  perdus  dans  les  garnisons 
des  places  qu'il  avait  prises. 

Il  s'agissait  donc,  Eugène  commençant  le  siège  de  Lan- 
da^ecies,  de  faire  une  attaque  sur  ses  flancs  pour  l'obliger 
à  lever  le  siège.  C'est  affaire  de  stratégie  que  ces  diver- 
sions et  ces  mouvements  sur  les  flancs  et  sur  les  dennéres 
de  l'ennemi,  au  lieu  de  l'aborder  de  front.  La  première 
idée  de  la  diversion  à  faire  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi est  dans  une  lettre  du  roi  à  Villars,  du  10  juillet. 
Louis  XIV  proposait  d'aller  assiéger  Douai ,  qui  était  alors 
au  pouvoir  d'Eugène  ;  le  roi  croyait  que  les  Impériaux 
laisseraient  Landrecies  pour  essayer  de  sauver  Douai.  Vil- 
lars montra  les  difficultés  qu'il  y  avait  à  ce  siège,  et  pro- 
posa d'aller  reprendre  Bouchain.  Le  roi  y  consentit;  puis 
ce  projet  fut  encore  abandonné.  En  attendant,  le  prince 
Eugène  assiégeait  Landrecies.  Louis  XIV  voulait  qu'on 
sauvât  la  place  à  tout  prix  ;  mais  Villars ,  tout  impétueuse 
que  fût  sa  nature,  ne  voulait  pas  cependant  risquer  une 
partie  si  téméraire.  Il  cherchait  le  joint,  il  talonnait,  comme 
dit  Saint-Simon ,  avant  de  livrer  une  bataille  décisive  qui 
devait  sauver  la  France  ou  la  perdre. 

Après  que  l'on  eut  abandonné  l'idée  d'assiéger  Bou- 
chain, l'armée  française  se  mit  en  marche  sur  Landrecies. 
Le  17  juillet,  un  conseil  de  guerre  fut  tenu  à  Noyelle;  tout 
le  monde  fut  d'avis  qu'il  fallait  passer  l'Escaut  et  se  porter 
sur  la  Sambre.  Personne  ne  parle  de  Denain,  personne  n'y 
pense.  Le  19,  notre  armée,  après  bien  des  lenteurs,  passa 
l'Escaut.  Le  20  et  le  21,  elle  s'arrêta  et  campa  entre  l'Es- 
caut et  la  Selle,  la  droite  à  Cateau-Cambrésis. 

Le  17,  le  roi  écrivait  à  Villars  et  lui  proposait  de  faire 
attaquer  Denain  par  un  gros  détachement  ;  le  vieux  roi 
montrait  au  maréchal  tous  les  avantages  que  devait  avoir 
cette  opération,  et  qu'elle  a  eus  efiectivement  plus  tard.  On 
reconnaît  dans  Louis  XIV,  faisant  ce  projet  de  diversion, 
l'homme  habitué  à  faire  de  la  bonne  stratégie  avec  M.  de 
Chamlay.  Le  roi,  cependant,  laissait  à  Villars  toute  liberté 
d'agir.  Le  maréchal  et  les  généraux  avaient  passé  la  journée 
du  20  à  reconnaître  le  terrain  en  avant  de  la  Sambre,  et  le 

bataille  de  Denain.  11  résulte  de  l'étude  des  pièces  elUcielles  que  l'au- 
teur du  projet  est  Louis  XIV.  Nous  croyons  devoir  donner  l'analyse  de 
celle  précieuse  correspondance  elmémc  quelques  lettres,  et  faire  ainsi 
connaître  l'histoire  de  ces  importaHtes  opérations  d'après  des  docu- 
ments nouveaux  et  incontestables. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


183 


prince  Eugène  ilnt  s'attendre  à  une  bataille  générale  de  ce  i 
cùté  :  aussi  il  replia  su  droite,  dégarnit  Thuin ,  et  laissa  ' 
Denain  isolé  et  gardé  seulement  par  dix-liuil  bataillons. 
Le  projet  de  Louis  XIV  pouvait  alors  être  exécuté  :  en 
effet,  le  21,  Yillars  résolut  d'attaquer  Denain,  «  à  quoi  l'on 
n'a  pu  songer  que  dans  le  temps  que  nous  éloignions  l'ar- 
mée ennemie  de  l'Escaut  (TliuinV,  car  lorsqu'elle  y  a\oit 
sa  droite  ('),  on  ne  pouvoit  le  tenter  avec-aucune,  apparence 
de  succès.  Je  compte  donc  faire  demain  (2'2)  toutes  les 
démarches  qui  pourront  persuader  l'ennemi  que  je  veux 
passer  la  Sanibre ,  et  je  tàcberai  d'exécuter  le  projet  de 
Denain  qui  seroit  d'une  grande  utilité  (-).  »  Tout  était  prêt 
pour  l'attaque  de  Denain,  lorsque  M.  de  Tingry,  qui  de- 
vait y  prendre  part  avec  la  garnison  de  Yalenciennes,  fit 
manquer  l'affaire.  On  se  décida  aussitôt  à  passer  la  Selle, 
qu'on  franchit  le  ±^ ,  et  on  se  porta  sur  la  Sambre  pour  y 
livrer  bataille.  Il  y  a  dans  ces  diverses  résolutions  des  hési- 
tations et  des  incertitudes  qui  motivèrent  une  lettre  assez 
sévère  de  Yoysin,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  à  Yillars, 
écrite  le  53  ;  et  cependant  ces  hésitations  s'expliquent  quand 
on  pense  aux  conséquences  désastreuses  que  pouvait  entraî- 
ner une  bataille  perdue.  Le  23,  nous  jetâmes  des  ponts  sur 
la  Sambre,  et  Eugène  se  prépara  à  donner  la  bataille  le  len- 
demain aux  Français  ("'j.  C'est  alors,  le  23  au  soir,  que,  tous 
nos  généraux  jugeant  qu'il  est  impossible  de  livrer  bataille 
sur  la  Sambre  avec  succès,  on  en  revient  au  projet  de  De- 
nain, et  qu'on  l'exécute  cette  fois  avec  une  intelligence,  une 
vigueur,  une  décision  et  un  entrain  admirables,  et  en  y  em- 
plovant  toute  l'armée  au  lieu  d'un  détachement.  La  diversion 
proposée  par  le  roi  est  devenue  une  grande  opération.  Il  ne 
se  trouve  rien  dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre 
qui  fasse  connaître  positivement  quel  est  le  général  qui  re- 
mit en  avant  le  projet  de  Denain.  L'exécution  fut  confiée  à 
Montesquieu,  qui  s'acquitta  parfaitement  de  son  devoir. 
M.  de  Tingry,  avec  ses  quinze  bataillons,  fit  merveilles; 
l'entrain  de  nos  soldats  fut  irrésistible.  On  fut  assez  habile 
pour  dérober  une  marche  et  cacher  le  mouvement  au  prince 
Eugène;  quand  il  arriva,  tout  était  fini. 

Montesquiou  chercha  à  s'attribuer  tout  l'honneur  de  la 
victoire  de  Denain.  Yillars,  dans  sa  correspondance,  re- 
vendique cette  gloire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  disent  cependant 
que  Louis  XIY  leur  avait  tracé  toute  cette  opération,  et 
qu'en  définitive  il  était  l'auteur  du  projet. 

Les  lettres  qui  suivent  contiennent  la  preuve  des  faits 
que  l'on  vient  de  raconter  et  de  bien  curieux  détails. 

1.  —  Louis  XIV  au  maréchal  de  Villnrs. 

A  Fontainebleau,  le  17  juillet  1712. 
...  Ma  première  pensée  avoit  été,  dans  l'éloignement 
où  se  trouve  Landrecies  de  toutes  les  autres  places  d'où 
les  ennemis  peuvent  tirer  leurs  munitions  et  convois,  d'in- 
terrompre leur  communication  en  faisant  attaquer  les  lignes 
de  Marchiennes  (*),  ce  qui  les  mettroit  dans  l'impossibilité 
de  continuer  le  siège  ;  mais  comme  il  m'a  paru  que  vous  ne 
jugiez  pas  cette  entreprise  sur  les  lignes  de  Marchiennes  pra- 
ticable, je  m'en  remets  à  votre  sentiment  pour  la  connois- 
sance  plus  parfaite  que  vous  avez,  étant  sur  les  lieux,  et  je 
ne  puis  que  vous  confirmer  les  précédents  ordres  que  je  vous 
ai  donnés  pour  empêcher  le  siège  de  Landrecies  et  combattre 
les  ennemis  par  les  endroits  que  vous  jugerez  plus  accessi- 
bles, pendant  qu'ils  viendront  pour  s'établirdevant  la  place. . . 

(')  Le  prince  Eugène  était  d'abord  rampi^  derrière  l'Escaillon,  petit 
affinent  de  l'Escaut,  sa  gaudie  ;i  Landicries  et  sa  droite  à  Tliuiii,  ([iii 
est  tout  près  de  Denain  et  qui  (?tait  relié  an  camp  rctranciié  de  Denain 
par  de  fortes  lignes. 

(*)  Lettre  de  Villars  à  Voysin,  dn  21. 

(')  Villars  écrivit  à  M.  de  .Saint-Kréniutd  ,  ipii  ('•lait  dans  Maubeuge, 
qu'il  allait  livrer  bataille  sur  la  Sarnbre. 

(*)  On  de  Denain,  c'est  la  même  cliose. 


2.    ■  Yoysin  à  M.  Je  comte  de  Droglie  ('). 

17  juillet,  à  Fontainebleau. 

...  On  prétend  que  le  prince'Eugène  doit  se  déterminer 
ces  jours-ci  à  faire  un  nouveau  siège  de  Landrecies  ou  de 
Maubeuge.  Je  vous  supplie  de  me  mander  si  vous  jugez 
qu'en  faisant  le  siège  de  Landrecies  ils  puissent  toujours 
conserver  leur  comnnmication  à  Douai  par  Marchiennes, 
pour  en  tirer  leurs  convois  et  munitions  de  guerre,  ce  qui 
est  fort  éloigné  de  Landrecies;  et  il  est  néanmoins  bien  dif- 
ficile qu'ils  les  puissent  faire  venir  d'ailleurs,  n'ayant  rien 
de  plus  près  que  Mons,  s'ils  ne  tirent  pas  de  Douai.  S'il 
étoil  possible,  dmjs  ce  grand  éloigneiuent ,  d'attaquer  leurs 
lignes  de  Denain  pour  couper  la  communicalion,  ce  moyen 
paroitroit  le  plus  assuré  et  le  moins  hasardeux  pour  les 
obliger  à  lever  le  siège,  et  vous  feriez  bien  d'en  écrire  vous- 
mèiue  à  M.  le  maréchal  de  Yillars  et  de  lui  en  envoyer  un 
projet,  lui  marquant  le  nombre  de  troupes  dont  vous  au- 
riez besoin,  de  quelle  manière  et  en  quel  temps  il  devroit 
les  faire  marcher  pour  vous  les  envoyer  et  en  ôter  la  con- 
iioissance  aux  ennemis.  Comme  il  doit  passer  l'Escaut  avec 
l'ariTiée  du  roi  lorsque  les  ennemis  s'approcheront  de  Lan- 
drecies, il  me  semble  que,  dans  ce  mouvement  général  de 
l'armée  du  roi.,  la  contre-marche  que  feront  quelques  bri- 
gades parles  derrières  pourroit  aisément  être  cachée.  Le  roi 
ne  veut  point  laisser  prendre  Landrecies  eoraïue  on  a  fait  le 
Quesnoy;  Sa  Majesté  hasardera  plutôt  une  bataille  pour  se- 
courir la  place  que  de  ne  rien  faire  du  tout.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  prie  d'examiner  s'il  seroit  possible  d'empêcher  le 
siège  en  interrompant  cette  coiumunicnlion  du  camp  de  Douai. 

3.  —  Voysin  au  maréchal  de  Villars. 

Le  23  juillet  1712,  à  Fontainebleau. 
J'ai  rendu  compte  au  roi  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  21  de  ce  mois.  Je  crois  ne 
pouvoir  me  dispenser  de  vous  dire,  comme  votre  serviteur 
et  de  vos  amis,  que  la  première  réflexion  que  le  roi  a  faite 
sur  cette  lettre  a  été  que  vous  vous  trouviez  en  état  de 
prendre  un  grand  avantage  sur  les  enneiuis  en  cherchant 
h  les  attaquer  et  à  les  combattre  de  l'autre  côté  de  la 
Saïubre.  Vous  convenez  que  M.  le  marquis  de  Coigny  et 
M.  de  Joffreville  ont  trouvé  que  par  la  disposition  du  ter- 
rain il  y  avait  assez  d'égalité  pour  le  combat  entre  les  deux 
armées,  et  vous  devez  être  fort  supérieur  en  nombre  de 
troupes,  puisque  celles  des  ennemis  ne  sont  point  rassem- 
semblées.  Vous  songez  à  faire  attaquer  le  camp  de  Denain; 
il  faut  nécessairement  que  le  prince  Eugène  y  ait  laissé  un 
nombre  de  bataillons  assez  considérable  :  il  y  en  a  encore 
à  Marchiennes;  et  ces  bataillons,  dispersés  dans  l'étendue 
de  sept  lieuo's,  ne  sont  point  à  portée  de  joindre  l'armée 
que  vous  aurez  à  coiubattre.  Je  souhaite  fort  que  votre  des- 
sein sur  le  camp  de  Denain  réussisse  prontpteiuent  ;  mais 
si  cela  manquoit,  vous  auriez  peut-être- grand  regret,  dans 
la  suite,  d'avoir  donné  aux  ennemis  le  temps  de  rassembler 
toutes  leurs  troupes,  d'établir  quelque  poste  de  l'autre  côté 
de  la  Sambre,  où  vous  croyez  pouvoir  les  attaquer.  Le  prin- 
cipal objet  du  roi  est  d'empêcher  qu'ils  ne  se  rendent 
maîtres  de  Landrecies;  et  si  vous  y  réussissez  en  attaquant 
le  camp  de  Denain,  vous  y  aurez  honneur,  et  Sa  Majesté 
sera  très-contente;  mais  si,  après  toutes  les  réflexions  que 
vous  faites,  Landrecies  se  trouvoit  pris,  il  semble  que  vous 
en  prenez  sur  vous  révéncment  et  toutes  les  suites.  Toutes 
vos  lettres  sont  pleines  de  réllexions  sur  le  hasard  d'une 
bataille;  mais  peut-être  n'en  faites- vous  pas  assez  sur  les 

(')  Le  comte  de  Broglie  était  à  Moucliy-le-Preux  ,  entre  la  Sensée , 
la  Scarpe  et  TEscaul  ;  il  ronniiandail  les  réserves  de  l'armée.  Voysin, 
reprenanl  le  projet  de  Louis  XIV  repoussé  par  Villars,  proposait  de  h 
faiie  t!\éciiler  iiar  M.  il'  lirn^lie. 
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tristes  conséquences  de  n'en  point  donner,  et  de  laisser 
pénétrer  les  ennemis  jusque  dans  le  royaume,  en  prenant 
toutes  les  places  qu'ils  veulent  attaquer.  Il  me  semble,  à 
vous  parler  naturellement,  qu'après  les  ordres  réitérés  de 
Sa  Majesté ,  les  plus  fortes  réflexions  du  général  doivent 
être  pour  bien  faire  toutes  ses  dispositions  et  profiter  du 
moment.  Je  crois  vous  faire  plaisir  de  vous  parler  avec 
cette  liberté.  Le  roi,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  vos 
lettres  et  avoir  fait  la  réflexion  que  je  viens  de  vous  mar- 
quer, m'a  dit  qu'il  attendoit  votre  courrier.  Ce  ne  sera  i;as 
sans  quelque  espèce  d'inquiétude. 

4.  — Le  maréchal  de  Villars  à  Louis  XIV. 

Au  camp  de  Denain,  ce  24  juillet  1712. 
Sire,  après  plusieurs  nouvelles  pénibles  à  Votre  Majesté, 
j'ai  au  moins  la  satisfaction  de  lui  en  apprendre  une  agréable. 


M.  le  marquis  de  Nangis  aura  l'honneur  de  lui  dire  que  le 
camp  retranché  de  Denain  a  été  emporté  après  une  assez 
vigoureuse  résistance. 

Milord  Albemarle  a  été  pris,  le  comte  de  Nassau  tué, 
deux  lieutenants  généraux  pris;  deux  maréchaux  de  camp, 
plusieurs  autres  officiers  principaux;  M.  Danhalt  fils,  ont 
été  faits  prisonniers. 

Les  troupes  de  Votre  Majesté  ont  marqué  une  valeur 
extrême;  je  ne  puis  assez  m'en  louer  ('). 

M.  le  maréchal  de  Montesquieu  a  donné  tous  ses  ordres 
avec  beaucoup  de  fermeté.  M.  d'Albergotty  a  montré  son 
courage  ordinaire.  MM.  de  Vieuxpont  et  de  Broglic,  qui 
commandoient  les  premiers  détachements;  MM.  deBrendlé 
et  de  Dreux,  M.  le  marquis  de  Nangis,  M.  le  prince  d'Is- 
senghen,  M.  de  Mouchy,  méritent  tous  de  très-grandes 
louanges,  aussi  bien  que  le  major  général. 


J'Jarlcuine' 


Le  Catelet 


Plan  des  opérations  de  la  bataille  de  Denain  (24  juillet  1712).  —  Dessin  du  temps  conservé  au  dépôt  de  la  guerre 

et  réduit  par  M.  L.  Dussieux. 


Je  souhaite  que  Votre  Majesté  approuve  notre  zèle  pour 
son  service.  Je  cherche  le  mieux  avec  toute  l'application 
que  je  dois;  si  j'en  dois  croire  le  discours  de  M.  d'Albe- 
marle,  M.  le  prince  Eugène  n'a  qu'à  se  retirer  par  Mons. 
Ce  prince  étoit  arrivé  ici  deux  heures  avant  l'action.  J'ai 
envoyé  sur-le-champ  le  comte  de  Coigny  vers  Guise. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Villahs. 

J'ai  envoyé  le  comte  de  Broglic  attaquer  Marchiennes  le 
moment  d'après  l'action. 

5.  —  Le  maréchal  de  iMontesquiou  à  Voysin. 

29  juillet  1712. 
J'ai  reçu.  Monsieur,  la  lettre  de  Sa  Majesté  que  vous 


m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  avec  celle  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Je  souhaite  plus  qu'homme 
du  monde  que  Sa  Majesté  soit  contente  de  mon  zèle  à  lui 
rendre  service.  Je  vous  avoue  que  la  part  que  j'avois  au 
projet  et  mon  opiniâtreté  à  faire  passer  l'Escaut  à  l'ar- 
mée et  à  attaquer  les  lignes  de  Denain  m'a  fait  passer  de 
mauvais  quarts  d'heure  depuis  notre  départ  de  près  de  la 
Sambre  jusqu'au  moment  que  l'action  a  été  finie;  car  cela 
n'étoit  du  goût  de  personne,  et  jevoyois  toute  l'armée  prête 
à  tomber  sur  moi,  et  je  vous  assure  qu'il  faut  être  hardi 
pour  se  charger  de  paquets  de  celte  importance. 

(')  Un  état  dressé  par  M.  de  Conladcs  donne  le  total  de  nos  pertes 
à  Denain.  Officiers  tués,  15;  soldats  tués,  805;  ollioiers  blessés,  111  ; 
soldats  blessés,  1075.  Total,  880  tués,  1 186  blessés;  en  tout, 2  066. 
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DE  DOMIMS, 


Marc-Antoine  de  Dfoniinis.  —  Poinliiie  de  Mierevelt  gravde  par  G.-.I.  Dclft'.  ^   ^^/^      i  ^-^' iL*  tf^-^ 

Marc-Antûinn  de  Dominis,  archcv(5qiie  de  Spalatro,  né  '  la  méthode  expérimentale,  il  fut  nn  des  promifM's  qui  la 

en  loGO,  à  Arbe,  en  Dalmatie,  est  connu  par  des  actes  :  mirent  en  usage,  et  eut  assez  d'habileté  pour  en  l'aire  sortir 

d'inconstance  religieuse  qui  lui  ont  fait  peu  d'honneur;  '  l'explication  de  l'arc-en-ciel.  Avant  lui,  des  observations 

mais  il  est  l'auteur  de  travaux  scientifiques  qu'il  n'est  pas  '  très-superficielles  avaient  conduit  les  anciens  à  recon- 

inutile  do  rappeler.  Vivant  à  une  époque  où  l'on  arrivait  à  '  naître  ([ue  ce  phénomène  est  dû  à  la  lumière  du  soleil  qui 

comprendre  que  l'étude  du  monde  extérieur  exigeait  une  frappe  les  gouttes  de  pluie;  mais  là  s'arrêtait  tout  ce  que 

méthode  bien  peu  pratiquée  jusqu'alors,  nous  voulons  dire  l'on  savaitd'cxact  sur  la  question.  Aristote,  Albert  le  Grand, 

ToMF.  XXVm.  — JiiiNl8f.O.  21 
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Vitellio  et  une  foule  d'autres  avai(^ensiHle  donné  cours  à 
leur  imagination  et  inventé  toutes  sortes  d'Iiypothèses  sans 
soutien,  si  bien  qive,  selon  les  expressions  de  Dominis  lui- 
même,  pour  expliquer  comment  le  soleil  en  frappant  les 
gouttes  d'eau  peut  donner  l'arc-en-ciel,  il  y  avait  autant  de 
systèmes  que  de  chapitres  sur  cette  matière. 

Dominis  interrogea  le  phénomène  dans  ses  détails  :  il  prit 
la  goutte  d'eau  elle-même;  il  y  suivit  la  marche  du  rayon 
solaire,  et  vit  comment,  après  être  entré  en  se  brisant,  ce 
rayon  se  réfléchissait  en  partie  à  la  rencontre  de  la  seconde 
surface,  et,  revenant  ainsi,  se  brisait  de  nouveau  et  arrivait 
coloré  à  l'observateur  avec  des  couleurs  différentes,  selon  le 
point  de  vue  auquel  on  se  trouvait.  La  seule  liberté  qu'il  se 
permit  dans  son  expérience,  liberté  qui  l'éloigoait  un  peu 
du  phénomène  naturel,  ce  fut  de  substituera  la  goutte, 
dont  les  dimensions  trop  petites  n'auraient  pas  permis  une 
observation  bien  sûre,  une  tiole  sphérique  pleine  d'eau,  qui 
laissait  bien  voir  les  divers  changements  de  marche  de  la 
lumière.  Encore,  dirai-je,  cette  liberté  est  bien  légitime; 
car  la  position  de  l'arc-en-ciel  ne  dépend  en  aucune  ma- 
nière de  la  grosseur  des  gouttes  de  pluie. 

Une  fois  maître  de  l'explication  vraie ,  Dominis  put  ré- 
pondre à  une  foule  de  questions  qu'éveillaient  les  diverses 
circonstances  où  l'arc  apparaissait.  Ainsi,  il  montre  très- 
bien  pourquoi  l'arc  est  circulaire;  que  le  soleil,  l'œil  de 
l'observateur  et  le  centre  de  l'arc  sont  en  ligne  droite;  que 
l'on  ne  doit  voir  au  plus  que  la  moitié  de  l'arc;  que,  ce- 
pendant, un  observateur  sur  une  haute  montagne  pourrait 
en  apercevoir  davantage.  Il  explique  très-nettement  que 
chaque  observateur  voit  un  arc-en-ciel  qui  n'est  pas  le 
même  que  celui  qui  est  vu  par  l'observateur  voisin.  Il  ré- 
pond cl  cette  question  que  déjà  les  anciens  s'étaient  posée  : 
«  Pourquoi  l'arc-en-ciel  fuit-il  celui  qui  s'approche?  »  Enfin, 
on  pourrait  presque  dire  qu'aucun  des  détails  accessoires 
du  phénomène  ne  lui  échappe,  et  il  les  explique  en  fort  bon 
physicien.  Newton  le  cite  dans  son  Traité  d'optique,  et,  par 
les  quelques  mots  qu'il  lui  consacre,  l'associe  ainsi  à  son 
immortalité. 

Dominis ,  s'il  a  bien  expliqué  l'arc  que  nous  apercevons 
le  plus  souvent,  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans  l'explica- 
tion d'un  second  arc  qui  enveloppe  quelquefois  le  premier, 
et  qu'on  appelle  l'arc  extérieur.  C'est  à  Descartes  qu'on  la 
doit.  Enfin ,  Dominis  avait  bien  vu  le  rayon  se  colorer  en 
traversant  la  goutte  d'eau  ;  mais  il  expliquait  cette  colo- 
ration d'une  manière  inexacte.  C'est  Newton  qui  a  com- 
plété la  théorie  en  donnant  ses  expériences  sur  la  décom- 
position de  la  lumière. 

Le  traité  où  se  trouvent  les  expériences  de  Dominis  est 
intitulé  :  De  Radiis  visas  et  lucis  in  vitris  perspeclivis  et 
iride.  11  a  été  publié,  en  16'H,  à  Venise,  par  un  parent 
de  l'auteur,  nommé  Bartoli,  qui,  plein  d'ardeur  pour  la 
science,  avait  demandé  des  conseils  au  savant  archevêque. 
Pour  aider  Bartoli,  Dominis  tira  de  la  poussière  des  ma- 
nuscrits enfouis  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ce  sont  ces 
manuscrits  qui,  du  vivant  de  Dominis,  furent  publiés 
par  Bartoli  :  Tractatus  per  Joamiem  Bartolitm  in  lucem 
editus. 

MIEBEVELT 

PEINTRE    HOLLANDAIS. 

Michel  Mierevelt  naquit  à  Delft,  en  15G8.  Son  père  était 
orfèvre.  11  étudia  d'abord  la  gravure  à  l'école  de  Jérôme 
Wierin,  graveur  fécond,  mais  froid.  Descamps  affirme 
(pic  Michel  Mierevelt,  à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  publia 
(jiielques  estampes  composées  et  gravées  par  lui.  Ces  es- 
tampes ont  disparu,  cl  aucun  auteur,  à  notre  connaissance, 
n'oii  fail  iiirnlion, 


.  Attiré  par  un  goût  très-prononcé  vers  la  peinture  de 
portrait,  Michel  Mierevelt  quitta  l'atelier  de  Jérôme  Wierin 
et  entra  chez  Antoine  de  Montibrt  ou  Blocklaiid,  peintre 
de  peu  de  valeur.  Blockland  ne  peignait  que  des  composi- 
tions, et  ne  pouvait  guère  apprendre  à  son  élève  l'art  du 
portraitiste.  Mierevelt  se  forma  lui-même  et  acquit  promp- 
tement  une  certaine  réputation.  Lorsqu'il  eut  fait  les  por- 
traits de  la  famille  de  Nassau,  tous  les  grands  personnages 
de  la  Hollande  voulurent  être  peints  par  lui.  Charles  ["', 
roi  d'Angleterre,  lui  fit  proposer  de  passer  en  Angleterre  ; 
mais  la  peste  ayant  sévi  à  Londres,  Mierevelt  resta  à  Délit 
et  mourut  dans  cette  ville  le  27  août  1641,  laissant  deux 
fils.  L'aîné,  Pierre  Mierevelt,  fut  peintre  et  continua  quelque 
temps  la  réputation  de  son  père. 

On  remarque  dans  les  œuvres  de  Mierevelt  une  entente 
réelle  de  la  physionomie,  jointe  à  un  coloris  agréable,  sou- 
vent même  puissant.  Guillaume-Jacques  Delff  a  gravé  tous 
les  portraits  de  ce  maître  que  nous  connaissons  ;  on  doit 
regarder  comme  les  meilleures  estampes  dues  au  burin  de 
G.-J.  Delff  les  portraits  de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède; 
d'Elisabeth,  reine  de  Bohême;  de  Louise  de  Coligny;  de 
Frédéric-Henri,  comte  palatin  du  Rhin  ;  d'Eriiest-Gasimir, 
comte  de  Nassau  ;  et  celui  de  Marc-Antoine  de  Dominis, 
que  nous  reproduisons  page  485. 

Mierevelt  forma  plusieurs  élèves  cités  par  J.-B.  Des- 
camps :  Paul  Moreelze,  Pierre  Gueenetz-Moiillbrt,  Nicolas 
Cornelis  et  Pierre  Dirck  Kluyt. 


PIERRE  SOREL. 

LE   PAYSAN   DU    DANUBE. 

On  sait  que  la  Fontaine ,  en  composant  son  admirable 
fable  du  Paysan  du  Danube,  s'est  inspiré  des  paroles  que 
l'historien  espagnol  Guevara  (')  a  prêtées  à  Marc-Auréle  ; 
mais  on  ignore  généralement  qu'avant  la  Fontaine  d'autres 
poètes  s'étaient  exercés  sur  le  même  sujet.  M.  G.  Duplessis, 
dans  le  Bulleti^i  du  Bibliophile  ('-') ,  a  indiqué  comme  an- 
térieure à  la  fable  de  la  Fontaine  une  imitation  faite  au 
commencement  du  dix-septième  siècle  par  Gabriel  Four- 
mennois,  et  qui  fut  imprimée,  en  1601,  sous  ce  titre  : 
«  Harangue  descripte  au  Livre  doré  de  Marc-Aurèle  d'un 

»  paysant  des  rivages  du  Danube ,  appelé  Milène ,  nou- 

))  veilement  mis  en  vers  par  Gabriel  Fourmennois,  Tour- 
»  nisien  »  (Utrecht,  Sal.  de  Roy,  1601,  petit  in-4°).  Sans 
parler  de  nombreuses  traductions  ou  imitations  en  prose, 
on  peut  citer  une  autre  imitation  en  vers  de  la  même  ha- 
rangue, antérieure  de  quarante  ans  à  celle  de  Gabriel 
Fourmennois,  et  qui  est  l'œuvre  de  Pierre  Sorel,  poëte 
chartrain  fort  peu  connu. 

Cette  pièce  de  vers  est  intitulée  :  «  Advertissement  et 
»  remontrance  du  monstre  du  Danube  au  sénat  romain,  pris 
«  de  Marc-Aurelle  » ,  et  se  trouve  imprimée  dans  les  Œuvres 
de  Pierre  Sorel  (^). 

Voici  d'abord  la  description  du  monstre  : 

Cii  fut  un  monstre  horrible,  effroiablc,  incongnu, 
]3ont  le  corsage  fut  couvert  de  peau  de  chèvre; 
Le  visage  petit,  petite  main;  la  lèvre 
Par  empoules  enflée  ;  à  cheveux  hérissés, 

(')  Prédicateur  de  Charles-Quint,  et  successivement  évêquc  de  Cadix 
et  de.JVlondonedo;  il  publia  en  1539  un  ouvrage  intiUilé  :  Marco  ,-'?/- 
relia,  con  el  lielox  deprhivipes.  (Vailadolid,  N.  Thierry,  in-fol.) 
Le  nouveau  livre  fut  aussitôt  traduit  en  français  par  Reui-  lîertaut , 
sieur  de  la  Grise,  sous  le  titre  de  Livre  doré  dp  Marc-Aurèle  ;  et 
tel  fut  son  succès  que,  pendant  le  cours  du  seizième  siècle,  il  y  eut 
plus  de  cpiinze  éditions  de  la  version  française. 

(-)  Janvier  18;:ir). 

(•■'i  Paris,  Gabriel  Biioii,  au  clos  iîniupau,  à  l'enseigne  Saint-Claude, 
1560. 
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De  crainte  et  de  fcrreirr  en  rondenr  enlacés;    • 
Le  regard  enfoncé,  la  teste  eschevelée  ; 
I.a  conlenr  en  tont  point  de  la  cluilcuf  bruslée; 
Les  soiircis  avalés,  le  front  tout  rcnfrongné; 
La  barlie  qni  couvroit  de  son  poil  mal  peiitné 
Sa  face  et  sa  poitrine,  an-dessus  de  laquelle 
Il  avoit  mis  la  peau  d'une  ourse  très  cruelle. 

O'iuilres  passages  de  Sorel  nous  paraissent  moins  infé- 
rieurs au  Paiisan  du  Danube  de  la  Fontaine.  Le  monstre 
s'adresse  aux  Romains  dont  il  flagelle  ainsi  le  hixe  insolent  : 

Vous  vous  faites  traîner  en  des  coches  tremblantes, 
Yestus  de  salons  d'or  et  perles  éclatantes, 
Tryuniplians  de  l'iionneur  qui  ne  vous  est  point  deu 
Pour  ne  nous  avoir  point  de  justice  rendu  : 
Nostre  sang  et  nos  pleurs  en  demandent  vengeance 
Au  tonant  Jupiter,  qui,  de  notre  souftrame. 
Le  pryant,  le  criant,  aura  quelque  pitié. 


La  mer,  qui  de  ses  bras  enclost  tout  l'univers, 
N'est  de  telle  grandeur  que  vos  désirs  pervers. 

Mesniement  je  verray  quelques  trouppes  en  armos 
Oui,  soulageant  nos  pleurs,  nos  sanglots  et  nos  larmes, 
'Viendront  vous  saccager  en  vos  propres  maisons; 
Et  le  Dieu  qni  des  cieux  entend  nos  oraisons 
Kn  un  jour  seulement  accablera  vos  testes, 
Fouidroyant  dessus  vous  ses  fumantes  tempestes. 

On  sait  bien  peu  de  chose  de  Pierre  Sorel.  C'est  seule- 
ment ]iar  ses  œuvres  que  l'on  connaît  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Le  livre  de  ses  poésies  est  devenu  aujourd'hui  une 
rareté  qui  ne  se  rencontre  que  dans  des  bibliothèques  pu- 
bliques ou  chez  quelques  zélés  bibliopbiles.  Oiielqi"?s-unes 
(le  ses  chansons  ]iolitiques  sur  les  événements  de  son  temps 
méritent  cependant  d'être  citées,  celle  entre  autres ^'?/r  la 
recoHvrancc  de  Calais  par  le  duc  de  Guise  : 

Or  sus,  or  sus,  tous  P'rançois, 

Par  trois  fois, 
r.liautez  io  sur  la  plaine! 
Kt  à  gosier  déployé 

Soit  ciié 
lo  d'une  longue  baleine. 

Car  ce  grand  prince  lorrain 

Sous  sa  main 
.\  réduit  l'auLiloise  tronppe. 
Et  a  vaincu  par  ses  faits 

De  Calais 
La  double  va;,'uaMte  pouppc 

Ci^ste  ville  (pi'antrefois 

Des  Anglois 
Fnl  lieux  cens  ans  prisonnière, 
.\uj(inrd'huv  en  liberté 

A  esté 
Mise  par  sa  main  gnerrière. 

El  pour  ce  vous,  citoiens 

Anciens, 
Hetournez  y  prendre  place, 
Cliantant  tous  à  liaulte  voix, 

Pai-  trois  fois  : 
io  dedans  votre  race! 


C1I.\NT  NATIONAL  GREC. 

A  moi  mon  épée!  à  moi  mon  cheval! 

Si  demain  le  sort  veut  qm;  je  sois  frappé  d'une  ])alle, 
je  mourrai  content  pourvu  que  j'aie  déchargé  mon  fusil. 

l'aruii  les  hommes,  celui-ci  rampe,  celui-là  tyrannise, 
moi  je  ne  suis  ni  esclave  ni  maître  ;  je  pense  librement. 

L'im  se  plaint,  l'autre  rugit  comme  h.'  tonnerre,  moi  je 
chante. 

Les  obstacles  !  je  les  surmonte  avec  courage ,  et  lo 
UKuidi;  est  à  inni. 

.le  ris  sous  la  tente,  je,  ris  à  la  bataille.  Ne  |i!enre  pas, 
jeune  (ille  ;  je  sais  le  chemin  qui  mène  à  la  montagne. 


Mais  si  la  trompette  sonne,  si  l'épéc  tue,  allons,  mon 
cheval,  en  avant!  le  plomb  pleut,  le  sang  coule.  Si  dans 
le  bruit  de  la  bataille  siffle  la  balle  mortelle,  en  riant  je 
tinii\ai  la  vie  que  j'ai  vécue  en  riant.  (') 


LES  CORTE-REAL 

ET  LA  TERRE  DE  LABRADOR. 

Lorsqu'on  passe  en  revue  les  grandes  découvertes  mari- 
times accomplies  par  les  Portugais,  la  pensée  suit  ordinai- 
rement les  côtes  arides  de  l'Afrique  ou  les  rives  américaines 
parées  de  toutes  les  splendeurs  de  l;i  végétation  tropicale; 
elle  s'égare  plus  souvent  encore  au  milieu  des  niagnilicences 
du  monde  asiatique;  elle  ne  songe  jamais  aux  terres  déso- 
lées du  Nord,  et  cependant,  au  temps  même  où  les  Vasco 
de  Gama,  les  Pedralvarez  Cabrai,  les  Duarte  Rarbosa,  explo- 
raient les  plus  belles  parties  de  l'Orient,  un  émule  des  Ve- 
razzani,  des  Cabot,  des  Jacques  Cartier,  allait  baptiser  d'un 
nom  portugais  l'trne  des  terres  les  plus  froides  et  les  plus 
stériles  du  nouveau  monde,  alors  découvert  à  peine  depuis 
quelques  années. 

Les  Corte-Real,  si  peu  connus  de  leur  pays,  vivaient  au 
milieu  des  délices  d'une  cour  dont  les  antres  États  de  l'Eu- 
rope enviaient  ;i  cette  époque  le  luxe  et  les  fêtes;  le  nom 
luéme  qu'ils  portaient  attestait  l'opulence  de  leur  maison  : 
le  chef  de  leur  race,  Vasqiu^anez,  n'avait  été  appelé  le  grand 
Corte-Real  qu'en  souvenir  de  sa  prodigieuse  magnificence  ; 
ce  surnom,  qui  fait  allusion  à  la  splendeur  d'une  cour  sou- 
veraine, en  est  la  preuve. 

Dès  le  quinzième  siècle,  son  petit-fils,  Corte-Real,  s'était 
fait  concéder  par  le  gouvernement  l'une  des  Afores,  dans 
ces  mers  paisibles,  mais  encore  peu  explorées,  qu'essayait 
de  coloniser  le  Portugal;  et  cette  concession,  faite  par  Al- 
phonse V,  que  l'on  a  surnommé  l'Africain,  était  accordée, 
dit-on,  en  souvenir  d'immenses  découvertes  accomplies  vers 
14(38,  concurremment  avec  Martins  llomem,  dans  les  ré- 
gions voisines  du  pôle.  Ce  i^enseignement  nautique  ne  nous 
vient  malheureuseiuent  que  d'une  source  assez  incertaine. 
Il  est  produit  pour  la  première  fois  par  l'auteur  d'un  poëme 
épique  intitulé  Insnlana,c\[n  a  pour  sujet  la  gloire  maritinn^ 
des  Portugais  au  temps  de  l'infant  don  llenrique,  et  l'on 
est  en  droit,  tout  le  monde  le  sait,  d'avoir  quelque  peu  de 
défiance  en  présence  d'ime  assertion  pareille  :  l'honneur 
accordé  à  Gaspard  de  Corte-Real  repose  sur  une  base  plus 
solide  et  plus  certaine.  Pedralvarez  Cahral  venait  de  partir 
pour  les  Indes  orientales  et  découvrait,  en  l'année  ir)00, 
les  terres  verdoyantes  du  Rrésil,  lorsque  l'intrépide  Gas- 
pard partit  pour  les  terres  neigeuses,  où  il  voulait  se  frayer 
le  premier  une  route  condtiisant  aux  nters  asiatiques.  Il 
tentait  pour  la  première  fois  alors  ce  qui, a  été  accompli  de 
notre  temps  par  .\lac-Clure.  Si  elle  fut  infructueuse,  la  glo- 
rieuse tentative  île  ce  marin  ne  fut  pas  imitile  à  la  renommée 
qui  s'attachait  dès  ce  temps  aux  navigateurs  portugais.  La 
terra  do  Labrador  (terre  de  labour)  fut  noiumée  ainsi  par 
Corte-Real,  eu  raison  de  l'aspect  trompeur  que  lui  don- 
nait à  cette  époqiu>  la  végétation  vivace,  mais  peu  utile, 
qui  la  couvrait.  Pécu  par  celte  apparence,  le  hardi  marin 
vit  pour  l(^  labonrenr  des  trésors  (pii  ne  se  réalisèrent  ja- 
mais fpu'  dans  son  imagination.  En  souvenir  de  son  expé- 
dition lointaine,  il  ramena  à  Lisbonne  cinquante-sept  In- 
diens. La  cbroniipie  ne  nous  dit  pas  ce  que  devinrent  ces 
|)anvi'es  sauvages,  qui  appartenaient  à  la  race  des  Chip- 
peoiians  ou  bien  à  celle  des  Esquimaux.  Dans  l'inu'  cl 
l'autre  hypothèse,  le  beau  climat  du  Portugal,  beaucoup 
troj)  cliaml  pour  elix,  dut  leur  rire  funeste. 

l'i  (Ml  cliantail  ces  vers  prml.nil  l.i  nurriT  di'  riinli'pcinlaiice  bcl- 
jéniquc. 
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Corte-Real  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  qu'il  songea  à  une 
expédition  nouvelle,  et  il  repartit  pour  les  régions  arctiques 
le  15  mai  1501.  C'est  malheureusement  à  son  nom  qu'on 
doit  commencer  la  série  des  victimes  qu'enregistrent  les 
fastes  de  la  géographie  lorsqu'ils  signalent  les  cœurs  intré- 
pides qui  se  sont  laissé  emporter  vers  ces  lointains  parages; 
mais  cette  fois  encore  un  touchant  dévouement  se  lie  au 
souvenir  d'une  déplorable  catastrophe.  En  l'année  1502, 
Miguel  de  Corte-Real,  ne  voyant  pas  revenir  les  navires 
que  commandait  son  frère  bien-aimé,  prit  la  résolution 
d'aller  à  leur  recherche  ;  il  se  perdit  parmi  les  neiges  éter- 
nelles. Vasco-Eannès  de  Corte-Real  se  préparait  à  visiter 
cette  terre  de  deuil  qui  avait  vu  périr  ses  deux  frères, 
lorsque  le  roi  Emmanuel  interposa  son  autorité,  et  ne 


voulut  pas  qu'une  seconde  victime  d'un  dévoueinent  fra- 
ternel marquât  les  débuts  de  son  régne.  Ce  dernier  marin, 
qui  était  alcaïde  de  Tavira,  devint  capitaine  donataire  de 
la  Terre-Neuve  des  Corte-Real;  mais  l'histoire  ne  fait  nulle 
mention  du  séjour  qu'il  eut  à  faire  dans  son  triste  gouver- 
nement. Déjà  administrateur  des  îles  de  Tercère  et  de  Saint- 
Georges,  dans  les  Açores,  il  est  probable  qu'il  préféra  cette 
terre  des  beaux  orangers  aux  neiges  du  Labrador. 

Il  y  a  trente-sept  ans  environ,  la  commission  de  la  So- 
ciété de  géographie  écrivait  en  tête  de  ses  précieux  Bulle- 
tins :  «  Regardez  cette  vaste  terre  de  Labrador,  située  sous 
les  mêmes  latitudes  que  la  Grande-Bretagne,  et  dont  tout 
l'intérieur  présente  un  vide  parfait.  Faut-il  donc  de  si 
grands  moyens  pour  envoyer  un  voyageur  européen  à  la 


Castle-Reef  Rock,  sur  la  côte  du  Labrador  (Amérique  septentrionale) 


Terre-Neuve,  d'où  il  passerait  facilement  à  l'établissement 
des  Frères  Moraves  h  Naïn?  » 

Depuis  l'époque  où  ce  vœu  a  été  formulé,  bien  des 
voyages  ont  été  accomplis  dans  le  nord  de  l'Amérique,  mais 
trop  peu,  hélas!  ont  rempli  le  vœu  de  nos  savants.  L'es- 
prit se  perd  cependant  en  conjectures  quand  on  songe  que 
cette  vaste  presqu'île,  comprise  entre  50  et  60  degrés  de 
latitude  nord,  et  entre  59  et  80  degrés  de  longitude  orien- 
tale, ne  présente  pas  moins  de  24000  lieues  carrées  de 
superficie!  La  terre  de  Labrador,  séparée  au  sud  de  notre 
ancienne  et  belle  cdonie  le  Canada,  et  de  Terre-Neuve  par 
le  détroit  de  Belle-Ile,  n'est  pas  dépourvue  de  productions 
utiles;  mais  son  aspect  étonne  les  regards  plutôt  qu'il  ne 
les  charme.  Tout  ce  pays,  dont  les  intrépides  Corte-Real 
réclamaient  la  concession,  ne  consiste  qu'en  hautes  mon- 
tagnes et  en  vallées  rocailleuses  :  c'est  du  moins  la  pein- 
ture que  l'on  fait  du  littoral.  Le  chmat  y  est  d'une  extrême 
rigueur,  et  l'hiver  n'y  finit  qu'en  juillet.  Le  Mistissimy  et 
le  Kumpi  sont  ses  fleuves  principaux.  Ces  cours  d'eau  ne 
peuvent  guère  servir  à  transporter  que  les  produits  de  la 
pêche  et  de  la  chasse,  car  le  terrain  se  montre  rebelle  à  la 
culture.  Des  pins  d'assez  haute  dimension  y  apparaissent, 
et  le  premier  explorateur  cfit  été  plus  près  de  la  vérité  qu'il 
ne  le  fut  en  l'appelant  la  Terre  du  Bûcheron  qu'en  la  dé- 
signant sous  le  nom  du  Laboureur.  La  population  indienne 
de  ces  contrées  est  bien  clair-semée;  elle  se  compose  de 
Chippeouans,  et,  vers  le  nord,  d'Esquimaux,  formant  un 
total  de  15000  individus.  Les  Frères  Moraves  ont  fondé 


au  Labrador  trois  communautés  :  Naïn,  Okkak  et  Hoffen- 
thal.  Avec  les  cabanes  édifiées  par  les  marins  anglais  et 
américains  qu'attire  dans  certains  comptoirs  de  la  côte  la 
pêche  du  saumon  et  de  la  morue,  ce  sont  les  seuls  établis- 
sements européens  que  l'on  y  connaisse  ('). 

Ce  pays  si  déshérité  offre  au  fond  de  ses  lacs  une  pro- 
duction charmante,  recherchée  encore  de  nos  joailliers;  elle 
gît  fréquemment  sous  les  eaux,  où  son  éclat  changeant  la 
fait  reconnaître  :  c'est  la  pierre  du  Labrador,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  feldspath  à  base  de  soude. 

Il  y  a  plusieurs  années,  un  homme  plein  d'ardeur  pour 
la  science,  et  de  zèle  pour  le  bien-être  des  populations,  en- 
treprit un  voyage  vers  ces  contrées  ingrates,  afin  d'en  rap- 
porter un  tubercule  précieux  qui  croît  dans  les  terrains  les 
plus  arides,  et  qui  devait  d'autant  mieux,  on  l'espérait  du 
moins,  remplacer  la  pomme  de  terre  que  les  Indiens  trou- 
vent, dans  sa  croissance  spontanée,  un  aliment  inépuisable. 
M.  Lamare-Picquot  rapporta  une  quantité  considérable  de 
ce  tubercule,  et  il  en  fit  fabriquer  même  un  pain  excellent. 
Le  Psoralea  Picquohana,  cultivé  dans  de  meilleures  con- 
ditions, peut  devenir  une  ressource  précieuse,  et  le  iMa- 
gasin  pittoresque  a  déjà  tenté,  il  y  a  dix  ans,  d'en  faire  pré- 
valoir les  quahtés.  (Voy.  t.  XVII,  1849,  p.  383.) 

(')  On  aura,  du  reste,  les  renseignements  les  plus  complets  sur  cette 
terre  si  peu  connue  dans  l'opuscule  suivant  :  Desniplion  rtautiqve 
de  la  rôle  du  Lnbrador,  par  Mauduit-Duplessis;  Paris,  1853,  in-8 
d'une  quarantaine  de  pages. 
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ANCIENS  AQUEDUCS  DE  LYON. 

L'ancienne  capitale  de  la  Gaule  Lyonnaise  occupait  pri- 
mitivement, c'est-à-dire  avant  notre  ère,  remplacement 
que  nous  Ini  connaissons  entre  le  Rhône  et  la  Saône  ;  mais 
on  sait  que  Lucius  Plancus,  un  illustre  lieutenant  d'Au- 
guste, fit  rebâtir  la  ville  sur  la  montagne  de  Fourviéres. 
Ce  fut  sans  doute  la  hauteur  de  cette  position  qui  nécessita 
la  construction  des  superbes  aqueducs  dont  on  voit  encore 


aujourd'hui  de  majestueux  vestiges  dans  la  campagne  de 
Lyon. 

Il  paraît  qti'il  en  existait  de  semblables  à  Fourviéres, 
même  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  parmi  d'autres 
ruines  de  temples  et  de  tours;  car  le  père  Saint-Aubin,  dans 
son  Histoire  de  Lyon  imprimée  en  1656,  dit,  après  avoir 
énuraéré  tous  les  couvents  élevés  sur  les  pentes  de  la  mon- 
tagne :  «  Avant  de  sortir  d'ici ,  prenez  garde  aux  vieilles 
masures  de  l'antiquité  :  ce  ne  sont  partout  que  les  restes 


Restes  de  l'Aqueduc  romain  de  Donnant,  près  Lyon.  —  Dessin  de  J.-D.  Laurens. 


de  certains  grands  aqueducs  qu'on  avait  dressés  infaillible- 
ment pour  porter  de  l'eau  dans  la  ville  ;  mais  ce  sont  tou- 
jours de  puissantes  démonstrations  de  l'orgueil  romain  et 
des  monuments  de  magnificence  à  bâtir  pour  l'éternité, 
quoiqu'en  même  temps  ceux  qui  semblaient  y  fonder  leurs 
espérances  pour  la  posséder  fissent  leur  possible,  par  leurs 
actions,  pour  en  perdre  la  félicité.  Laissons  ce  profane 
objet,  el  descendons  au  même  penchant  que  nous  venons 
de  considérer  au  bas  de  Fourviéres.  » 

Oui,  descendons  au  pied  de  la  montagne  de  Fourviéres, 
pour  admirer  ces  pittoresques  rives  de  la  Saône  sur  les- 
quelles s'élèvent  plusieurs  monuments  dignes  d'attention, 
tels  que  l'église  métropolitaine  de  Saint-Jean,  les  flèches  de 
Saint-Nizier  et  de  Saint-Georges,  l'église  romane  d'Ainay, 
dont  l'intérêt  architectural  est  relevé  par  quelques  pein- 
tures murales  d'Hippolyte  Flandrin.  Arrivons  ensuite  à  ce 
vaste  bâtiment  qu'on  peut  appeler  l'arche  d'alliance  des 
peuples  modernes,  c'est-à-dire  à  la  gare  du  chemin  où 
convcrgenljournellementplusde  soixante  convois.  En  pro- 
fitant d'un  de  ceux  qui  se  dirigent  vers  la  ville  manufac- 
turière de  Saint-Étienne,  nous  serons  portés  dans  l'espace 
de  cinq  minutes  au  village  d'Oullins,  sur  la  rive  droite  du 
Rhône,  et,  laissant  alors  la  voie  ferrée,  nous  ferons  une 
promenade  d'une  demi-heure  aux  bords  d'un  ruisseau,  dans 


un  charmant  vallon ,  et  vers  le  couchant.  A  la  fin  de  cette 
promenade,  nous  trouverons  l'imposante  et  gracieuse  ruine 
dont  notre  dessin  reproduit  seulement  le  fragment  situé  au 
nord.  Nous  remarquerons  les  lierres  qui  couvrent  de  leur 
verdure  brillante  des  piliers  et  des  arceaux  tout  entiers, 
tandis  que,  dans  d'autres  parties,  nous  verrons  encore  ac- 
crochés à  la  brique  romaine  des  branches  et  des  troncs 
desséchés  d'autres  lierres  cofîtemporains  peut-être  de  l'a- 
queduc; mais  les  parties  dénudées  nous  montreront  un^ 
appareil  de  construction  extrêmement  gracieux.  Il  y  a  des 
entrelacements  en  damier  de  pierres  blanches  et  noires,  des 
assises  étroites  de  briques  rouges  et  des  arceaux  de  la 
même  matière  dont  l'effet  plaît  à  l'œil  cemme  l'ornemen- 
tation des  murailles  arabes  de  l'Alhambra. 

Si  nous  quittons  ces  ruines  que  nous  venons  de  voir  au 
fond  du  vallon  de  Donnant,  et  si  nous  montons  à  un  quart 
de  lieue  dans  la  direction  du  village  de  Chaponost,  nous 
trouverons  les  restes  un  peu  plus  rustiques  peut-être,  mais 
plus  considérables,  de  cet  aqueduc  romain  qui  amenait  à 
Fourviéres  ou  bien  à  l'ancien  Lugdunum  les  eaux  du  mont 
Pilât,  c'est-à-dire  d'une  distance  de  84000  mètres. 

La  position  de  ces  restes  sur  un  plateau  élevé,  au-dessus 
du  vallon  de  Donnant,  démontre  que  les  eaux  descendues  à 
l'aqueduc  que  nous  avons  déjà  vn  au  fond  de  ce  vallon  rc- 
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niontniont  sur  le  plateau,  vers  Fourvières,  par  IVfîet  du 
siphon.  On  dit  que,  dans  l'espace  parcouru  par  les  eaux  du 
nuuit  Pilât,  les  parties  d'aquedncs  construites  en  dessous  du 
sol  sont  à  peu  près  intactes. 

IN'ous  devons  ajouter  que  deux  autres  aqueducs  romains 
aboutissaient  à  Lyon,  en  partant  de  points  diflëronts; 
mais  nous  ne  savons  pas  qu'il  existe  aucun  débris  de  ces 
antiques  et  gigantesques  monuments  dont  l'aspect  inté- 
resse si  vivement  l'antiquaire  et  l'artiste.  Dans  peu  d'an- 
nées, probablement,  malgré  quelques  précautions  de  l'au- 
torité, il  ne  restera  des  magnifiques  ruines  que  l'on  voit 
à  ]?onnant  et  à  Chaponost  d'autre  trace  et  d'autres  sou- 
venirs que  ceux  conservés  parla  plume  et  par  le  crayon. 


MERE  ET  FILS. 
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Suite.  —  Yoy.  p.  170,  t78. 

II. 

Quel  jour  que  celui  qui  ouvre  l'absence  !  dit  M""^  de  Sé- 
vigné.  Oui,  c'est  lui  triste  jour,  et  ceux  qui  suivent  sont 
j)lus  tristes  encore.  L'absence  !  elle  est  aussi  bien  Krsœur 
de  la  mort  que  le  sommeil  en  est  le  frère.  Ne  plus  voir  ce 
cher  visage,  ne  plus  entendre  cette  voix  aimée!  Ne  plus 
songer,  comme  le  pigeon,  que  rencontre  funeste!  Se  dire 
sans  cesse  :  Où  est-il?  que  fait-il?  Que  le  château  parais- 
sait grand  et  vide  !  que  les  journées  étaient  longues  !  Renée 
les  remplissait,  sans  toujours  les  abréger,  par  les  bonnes 
œuvres,  les  soins  domestiques,  l'étude,  jusqu'au  moment 
où,  le  culte  du  soir  rassemblant  ses  serviteurs  autour 
d'elle,  maître  Labierge  lisait  l'un  des  psaumes  des  voya- 
geurs, et  priait  pour  l'absent. 

Et  l'adoucissement  de  l'absence,  les  lettres  !  comme  on 
calcule  le  moment  où  elles  doivent  arriver!  quelle  décep- 
tion, quelles  inquiétudes  si  elles  sont  retardées!  avec  quel 
empressement  on  les  saisit  !  avec  quel  battement  de  cœur  on 
en  fait  sauter  le  cachet  !  avec  quelle  avidité  on  les  dévore  ! 
Nous  figurons-nous  bien ,  en  nos  temps  de  rapides  com- 
munications, ce  que  c'était  que  d'attendre  les  nouvelles 
pendant  des  semaines,  des  mois?  On  prétend  que  nous 
devons  à  Stephenson  les  chemins  de  fer,  à  Morse  le  télé- 
graphe électrique  :  nous  laissons  dire  ;  mais  notre  convic- 
tion particulière  est  que  ces  inventions  viennent  de  quelque 
mère  qui  avait  un  iils  à  l'étranger. 

Si  Renée  n'eut  pas  le  bonheur  de  tenir  en  main  une  de 
ces  merveilleuses  dépêches  qui  anéantissent  le  temps  et 
l'espace,  elle  eut  du  moins  la  consolation  d'avoir  des  nou- 
velles de  Jacques  par  l'un  des  serviteurs  qui  l'avaient  ac- 
compagné, et  qui  put  lui  raconter  de  point  en  point  et  le 
voyage  et  l'arrivée.  Il  était  porteur  d'une  bonne  et  longue 
lettre,  toute  pleine  d'aimable  tendresse.  Si  elle  fut  baisée, 
arrosée  de  larmes,  relue  à  la  savoir  par  cœur,  nous  le  lais- 
sons ;\  deviner. 

Chaque  semaine,  la  dame  de  Montarmé  envoyait  cher- 
cher à  la  ville  voisine  la  missive  que  le  courrier  avait  ap- 
portée. Disons-le  à  la  louange  de  Jacques,  il  mettait  à  sa 
correspondance  une  régularité  exemplaire,  et  il  n'était  bal, 
comédie,  chasse,  carrousel,  divertissement  quelconque,  qui 
pût  l'empêcher  d'écrire  à  sa  mère  au  jou<r  fixé. 

l\enée  cherchait  h  découvrir,  tout  autant  par  le  ton  des 
lettres  de  son  fils  que  par  leur  contenu,  ce  qu'il  pensait  et 
sentait,  comme,  lorsqu'il  était  près  d'elle,  le  jeu  de  sa  phy- 
sionomie et  les  intlexions  de  sa  voix  lui  commentaient  ses 
jiaroles.  Elle  vit  bientôt  qu'il  se  désenclianlait  peu  à  peu 
de  Paris,  de  la  cour  surtout,  quoi(|u'il  eût  été  présenté  au 
)'()i,  à  son  frère,  aux  reines,  et  qu'il  fût  fêté  à  l'envi  par  les 


nombreux  amis  de  I^rémonval.  Celui-ci  lui  avait  même  pro- 
posé de  lui  procurer  une  chai'ge  à  la  cour,  de  le  faire  en- 
trer dans  la  volérie  du  roi  ;  car  Jacques  était  fort  habile  à 
dresser  les  faucons,  et  l'on  sait  que  Louis  XIII  était  pas- 
sionné pour  ce  passe-temps.  Mais  Jacques  avait  refusé. 

Cependant,  quoique  la  vie  de  cour  ne  le  tentât  nulle- 
ment, il  ne  paraissait  point  pressé  de  revenir  se  fixer  au 
château.  Il  y  avait  guerre  en  ce  moment;  Jacques  avait  à 
cunir  son  projet  de  faire  une  ou  deux  campagnes.  11  eût 
voulu  servir  sous  le  duc  Henri  de  Rohan.  Il  en  avait  beau- 
coup entendu  parler,  et  s'était  pris  d'im  vif  enthousiasnu; 
pour  le  seul  guerrier  qui,  au  milieu  de  l'affaissement  gé- 
néral des  caractères,  réalisât  son  idéal  d'honneur  et  de 
loyauté.  Ce  grand  capitaine  était  alors  réconcilié  avec  le 
gouvernement  ;  mais  il  n'était  pas  à  Paris  ;  Jacques  pré- 
parait par  degrés  sa  mère  à  le  voir,  un  jour  ou  l'autre,  se 
rendre  auprès  de  lui.  Le  nom  de  M.  de  Rohan  revenait 
donc  souvent  dans  sa  correspondance;  celui  de  Prémonval, 
au  contraire,  n'apparaissait  qu'à  de  longs  intervalles,  et 
mentionné  si  froidement,  qffe  Renée  en  était  à  se  demander 
ce  qu'il  advenait  de  cette  vive  amitié  éclose  à  première  vue 
entre  les  deux  jeunes  gens. 

Un  jour.  Renée  était  assise  près  d'une  fenêtre,  son  rouet 
immobile  et  muet  à  côté  d'elle.  Ses  yeux,  fixés  sur  la  route, 
guettaient  avec  impatience  l'arrivée  du  messager  qui  de- 
vait lui  rapporter  une  lettre  de  Jacques.  Elle  le  voit  enfin 
apparaître  ;  mais  il  n'est  pas  seul.  A  mesure  ([ue  les  deux 
cavaliers  s'approchent,  il  lui  semble  reconnaître  en  l'un 
d'eux  Pierre  Duchène,  le  valet  de  chambre  de  son  fils. 
Pourquoi  cet  homme  revient-il?  Précède-t-il  son  jeune 
maître  ou  en  apporte-t-il  de  mauvaises  nouvelles?  Qu'il 
va  leutement  à  son  gré  !  Enfin,  il  entre  dans  la  cour,  et, 
d'après  les  ordres  qu'elle  a  donnés,  il  est  sur-le-champ 
introduit  près  d'elle. 

Au  premier  coup  d'reil  jeté  sur  Pierre,  Renée  vit  qu'il 
allait  lui  apprendre  quelque  chose  de  fâcheux. 

— -Comment  se  porte  mon  tils?  demande-t-elle  en  le 
regardant  fixement. 

—  Madame,  il  est  bien  ;  du  moins  je  l'espère... 

—  Où  l'avez-vous  laissé?  où  est-il? 

■ — La  dernière  fois  que  je  l'ai  vu.  Madame,  il  sortait  à 
cheval.  Où  est-il  maintenant?...  Dieu  seul  le  sait.  Mais 
voici  une  lettre  dans  laquelle  M.  Olivier  Lacoste  raconte 
tout  à  Madame.  Il  n'a  pas  voulu  la  remettre  à  la  poste  ; 
j'ai  couru  nuit  et  jour  pour  la  porter. 

—  C'est  bien,  dit  Renée  prenant  le  paquet.  Faites-lui 
donner  à  manger  et  à  boire,  Catherine,  et  que  ])ersonne 
n'entre  vers  moi,  h  moins  que  je  n'appelle. 

Avec  cette  impatience  cruelle  qui  veut  tout  de  suite  pé- 
nétrer le  fond  et  l'éteudue  d'un  malheur.  Renée  ouvre  et 
lit  en  hâte  la  volumineuse  missive  du  vieil  écuyer.  Nous 
abrégerons  ce  prolixe  récit,  mêlé  d'exclamations,  d'expli- 
cations, de  parenthèses,  d'apologies.  En  voici  la  substance. 

Jacques,  un  jour,  était  rentré  chez  lui  assez  agité,  avait 
ordonné  qu'on  sellât  son  cheval,  et  était  parti  sans  vouloir 
que  personne  l'accompagnât. 

Lacoste,  demeuré  au  logis,  attendait  son  jeune  maîlre 
et  s'impatientait  de  sa  longue  absence.  Quand  la  journée 
tout  entière  se  fut  écoulée  sans  qu'il  l'eût  vu  revenir,  son 
impatience  devint  de  l'inquiétude.  Il  se  rendit  à  l'hôtel  où 
le  comte  de  Prémonval  habitait  quand  il  n'était  pas  auprès 
du  roi.  Lia,  il  apprit  de  terribles  nouvelles.  Prémonval  et 
Montarmé,  s'étant  rencontrés  sur  la  place  Royale,  s'étaient 
longtemps  querellés  à  voix  basse  ;  on  avait  vu  Prémonval 
lever  la  main  sur  son  ami  ;  Jacques  avait  retenu  la  main 
avant  qu'elle  retombât  sur  sa  joue  ;  puis  ils  s'étaient  sépa- 
rés, pour  se  retrouver,  un  peu  plus  tard,  à  la  porte  Saint- 
Antoine.  Mais  à  peine  les  deux  champions  et  leurs  seconds 
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nvaient-ils  échangé  quelques  passes  qu'une  troupe  de  che- 
vau-légers,  étant  survenue,  les  avait  arrêtés  au  nom  du 
roi.  Prémonval  avait  été  enfermé  à  la  Bastille  ;  quant  à 
Jacques,  personne  ne  savait  où  on  l'avait  conduit.  L'écuyer 
s'était  mis  sur-le-champ  en  course  pour  tâcher  de  l'ap- 
[ircndre  ;  mais,  au  moment  où,  dans  son  trouble  et  sa  dé- 
tresse, il  écrivait  à  M""^  de  Montarmé,  il  n'avait  pu  encore 
rien  découvrir. 

Après  avoir  lu  cet  alarmant  récit,  M""^  de  Montarmé 
resta  un  instant  immobile,  la  tête  pressée  dans  ses  mains, 
perdue  dans  ses  craintes.  Mais  son  énergie  reprit  bientôt 
le  dessus.  Elle  lit  appeler  maître  Labierge  et  le  mit  au  fait 
de  tout.  Puis  elle  lui  dit  qu'elle  allait  à  l'instant  même  se 
rendre  à  Paris,  résolue  à  découvrir  par  elle-même  le  sort 
de  son  fils.  11  lui  offrit  de  l'accompagner;  mais  elle  le 
remercia,  le  priant  de  rester  pour  diriger  la  maison  et  les 
terres  pendant  son  absence,  et  se  recommandant  à  ses 
prières. 

Ses  préparatifs  achevés  en  grande  hâte ,  elle  se  mit  en 
route,  emmenant  avec  elle  Pierre  et  une  femme  de  con- 
fiance. Voyageant  aussi  rapidement  qu'on  pouvait  le  faire 
en  ce  temps-là ,  elle  arriva  en  peu  de  jours  à  Paris  :  sa 
voiture,  par  un  rare  bonheur,  n'ayant  ni  versé,  ni  été  at- 
taquée par  les  brigands. 

Elle  se  rendit  tout  de  suite  au  logement  que  son  lils 
avait  occupé.  Lacoste  était  absent,  et  il  avait  emporté  les 
clefs.  Elle  s'assit,  en  l'attendant,  sur  l'escalier,  repassant 
pour  la  millième  fois  les  probabilités,  les  suppositions  de 
toute  espèce  que  faisait  naître  la  mystérieuse  disparition  de 
Jacques.  Tandis  qu'elle  se  répétait  :  «Où  est-il?  Mon  Dieu, 
que  je  sois  tirée  de  mon  incertitude!  que  j'apprenne  ce 
qu'il  est  devenu  !  "  elle  entendit  quelqu'un  monter  l'escalier 
(l'un  pas  lent;  bientôt  Lacoste  parut  devant  elle.  En  l'aper- 
cevant, il  poussa  une  exclamation  de  douleur. 

—  Vous  ici ,  ma  noble  maîtresse  !  dans  quel  moment, 
juste  ciel  !  Mon  cher  jeune  seigneur... 

—  Avez-vous  découvert  quelque  chose? 

—  Rien,  rien.  Madame,  absolument  rien.  J'ai  couru 
toutes  les  prisons,  interrogé  tous  les  geôliers;  j'ai  ques- 
tionné les  archers  du  roi,  ceux  du  cardinal  :  nul  ne  veut  ou 
nul  ne  peut  rien  m'apprendre.  Ils  me  rient  au  nez  ;  ils  ne 
m'appellent  plus  que  le  grand  chercheur. 

—  Entrons ,  mon  pauvre  Olivier.  Menez-moi  dans  la 
chambre  de  mon  lils. 

En  revoyant  les  objets  qui  avaient  a])partenu  à  son  en- 
fant, sa  table  à  écrire,  ses  armes,  ses  vêtements,  le  cœur 
de  la  pauvre  mère  faillit  se  briser.  Elle  se  jeta  sur  un  siège, 
et  laissa  couler  les  pleurs  qu'elle  avait  jusqu'alors  con- 
tenus. 

L'écuyer  mit  un  genou  en  terre  devant  elle  ;  de  grosses 
larmes  tombaient  sur  ses  joues  ridées. 

—  Madame,  au  nom  do  trente-six  ans  passés  au  service 
do  votre  maison,  je  vous  supplie  de  me  pardonner. 

—  Qu'ai-je  à  vous  pardonner,  OUvier  ?  Y  a-t-il  eu  de 
votre  faute  en  tout  ceci? 

—  D'intention  et  de  volonté.  Madame,  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher...  Mais  j'aurais  dû  deviner.  j\l.  Jacques  me  dé- 
fendait souvent  de  l'accompagner  :  j'aurais  dû  lui  désobéir, 
le  suivre  de  loin... 

—  Levez-vous,  mon  fidèle  et  bon  serviteur.  Vous  n'avez 
pas  de  pardon  à  demander;  vous  n'êtes  pas  coupable.  Mais 
moi  !  comment  ai-je  pu  être  assez  faible,  assez  aveuglée, 
pour  envoyer  cet  agneau  parmi  les  loups?... 

Que  faire?  Cette  terrible  question,  que  Renée  se  faisait 
fonlinuellemenl,  elle  ne  savait  comment  y  répondre. 
S'adresser  à  quelque  homme  jinissanl?  .Mais  si  Jac(jues 
se  cachait  quelque  pari,  elle  risquait  p;u'  l;i  de  le  faire  dé- 
couvrir. Elle  pria  Dieu  avec  ferveur  i]r  lui  nionirer,  par 


quelque  signe,  sa  volonté.  Puis,  comme  l'heure  était  trop 
avancée  pour  qu'elle  put  faire  aucune  démarche  ce  jour-là, 
et  qu'elle  ne  pouvait  demeurer  tranquille,  elle  mit  en  ordre 
la  chambre,  ouvrit  les  tiroirs,  déplia,  replia  les  habits.  (Jui 
pourrait  rendre  ses  angoisses,  ses  douleurs,  eu  voy;nit,  en 
touchant  ces  objets  familiers  qui  lui  rappelaient  si  vivement 
ce  lils  maintenant  ou  proscrit,  ou  prisonuier,  ou  peut- 
être...  En  vain  cherchait-elle  à  repousser,  comme  un  fan- 
tôme trompeur,  la  crainte  qu'il  eût  été  secrètement  mis  à 
mort,  l'idée  importune  revenait  avec  une  eifrayante  i)er- 
sistance.  A  la  lin,  elle  se  jeta  sur  ce  lit,  le  lit  de  son  Jac- 
ques ;  mais  elle  n'y  trouva  pas  le  repos.  Si  la  fatigue,  l'ac- 
cablement fermait  un  instant  ses  yeux,  des  rêves  all'reux 
l'éveillaient  en  sursaut,  et  elle  retrouvait  la  triste,  la  déso- 
lante réalité.  La  suite  à  lu  produtiue  rwraisûn. 

L'HUMOUR. 

Humour,  c'est  une  représentation  juste  et  frappante  de 
ce  qu'il  y  a  de  singulier  ou  de  ridicule  dans  un  caractère, 
et  a  mail  o(  humour  est  un  homme  qui  saisit  vivement  ce 
singulier  ou  ce  ridicule,  qui  distingue  ce  caractère  et  qui 
le  met  dans  tout  sou  jour.  On  s'imagine  généralement  que 
nous  autres  Anglais  possédons,  exclusivement  des  autres 
nations,  l'humour;  mais  il  n'y  a  rien  de  moins  vrai.  Jamais 
homme  n'en  a  tant  eu  que  Molière  :  son  Avare,  son  Jaloux, 
son  Bourgeois  gentilhomme,  en  sont  des  preuves  suffi- 
santes ;  et  la  comédie  française  en  fournit  encore  un  mil- 
lier d'exemples.  Si,  à  la  vérité,  on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de 
pays  en  Europe  où  il  y  a  tant  de  caractères  singuliers,  je 
crois  qu'on  n'aura  pas  tort.  Mais  Vhumour  ne  consiste  pas 
en  cela.  L'homme  qui  a  le  travers  ou  le  ridicule  n'a  point 
d'humour,  c'est  son  naturel  ;  mais  c'est  l'homme  qui  saisit 
et  qui  dépeint  ce  ridicule  ou  ce  travers  qui  a  de  Vhumour. 

Lord  Chesterfielu. 


Swedenborg  croyait  que  des  êtres  qui  s'étaient  bien 
aimés  ici-bas  se  confondaient  après  leur  mort  et  ne  for- 
maient ensemble  qu'un  ange. 


LE  LEGS  D'UN  PARENT  DE  SHAKSPEARE. 

Le  nom  de  Shakspeare  a  grandi  avec  les  siècles ,  mais 
bien  des  gens  ignorent  que  ce  nom  a  été  porté  par  un 
orientaliste  que  les  savants  anglais  et  français  entourent 
d'estime.  John  Shakspeare  n'était  pas  descendant  direct  du 
poëte,  mais  il  appartenait  à  l'une  des  branches  de  sa  fa- 
mille qui  s'était  fixée  dans  le  comté  de  Leicester.  Ce  savant, 
passionné  pour  les  livres  orientaux  et  pour  son  glorieux 
parent,  s'est  éteint  le  10  juin  1858,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  11  a  laissé  une  fortune  d'environ  6250000  fr., 
et  la  mémoire  du  grand  Shakspeare  n'a  pas  été  oubliée 
dans  son  testament  :  62  500  francs  ont  été  appliqués  à  la 
petite  maison  de  Stratford-on-Avon,  que  nous  avons  repro- 
duite (t.  I»"',  1833,  p.  180);  une  somme  pareille  avait 
été  déjà  donnée  par  notre  orientaliste  pour  le  même  objet. 
John  Shakspeare  ne  s'en  est  pas  tenu  là  :  il  veut  que  les 
administrateurs  de  la  maison  y  fondent  un  musée  shaks- 
pearien  ;  1  500  francs  sont  alTectèsdans  ses  dernières  dis- 
positions aux  gages  annuels  d'un  gardien  et  à  la  formation 
d'un  album  où  les  curieux  pourront  s'inscrire.  Heureux  le 
poëte ,  vont  dire  bien  des  gens ,  s'ils  n'y  mettent  que  leur 
nom  ! 

On  aura  fieul-être  (|uel(|ue  ])eiiie  à  nous  croire,  si  nous 
aHiriiions  (pic  riiiniifuse  Ibrlunrî  de  .lnhii  Shakspc'are  lui 
venait  en  grande  partie  de  ses  livres.  Ses  ouvrages  élcnu'n- 
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taires  sur  la  langue  de  l'Hindoustan  s'étaient  si  fréquem- 
ment réimprimés,  surtout  son  Dictionnaire  hindoustani- 
ang'lais,  que  l'aisance  transmise  par  sa  famille  s'était 
transformée  pour  lui  en  une  fortune  comme  on  en  compte 
peu  en  France  et  comme  n'en  possède  aucun  de  nos  savants. 


TYPES  DES  RACES  HUMAINES 

SUR  LES    MONUMENTS   ÉGYPTIENS. 

Champollion  le  jeune,  en  visitant  les  tombeaux  des  rois 
de  la  dix-neuvième  et  de  la  vingtième  dynastie,  dans  la 
vallée  de  Biban-el-Molouk,  prés  de  l'ancienne  Thébes, 
étudia  tout  particulièrement  dès  bas-reliefs  peints  où  est 
figurée  une  série  d'hommes  de  différents  peuples,  bien  ca- 
ractérisés par  leur  costume,  les  traits  de  leur  visage  et  la 
couleur  de  leur  peau.  Les  légendes  hiéroglyphiques  qui  les 
accompagnent  lui  apprirent  qu'ils  se  rapportaient  à  la  troi- 
sième heure  du  jour,  celle  ,où  le  soleil  commence  à  faire 
sentir  l'ardeur  de  ses  rayons  et  réchauffe  toutes  les  con- 
trées habitées  de  notre  hémisphère.  Nous  empruntons  à 
cet  illustre  savant  la  description  d'une  de  ces  compositions 


FiG.  1.  — Type  de  la  race  blanche  dans  les  sculptures  égyptiennes. 

ethnographiques,  qui,  d'après  la  légende  même,  représente 
les  habilanls  de  l'Eiiypie  et  ceux  des  contrées  étrangères  : 

«  Les  hommes  guidés  par  le  pasteur  des  peuples,  Horus, 
appartiennent  à  quatre  familles  bien  distinctes.  Le  premier, 
le  plus  voisin  du  dieu,  est  de  couleur  rouge  sombre,  taille 
bien  proportionnée,  physionomie  douce,  nez  légèrement 
aquilin,  longue  chevelure  nattée,  vêtu  de  blanc;  les  lé- 
gendes désignent  cette  espèce  sous  le  nom  de  Rot  ('),  la 
7'ace  des  hommes,  les  hommes  par  excellence,  c'est-à-dire 
les  Égyptiens. 

)>  11  ne  peut  y  avoir  aucune  incertitude  sur  celui  qui 
vient  après;  il  appartient  à  la  race  des  nègres,  qui  sont 
désignés  sous  le  nom  de  Nahsi. 

))  Le  suivant  présente  un  aspect  bien  différent  :  peau 
couleur  de  chair  tirant  sur  le  jaune,  ou  teint  basané,  nez 
fortement  aquilin,  barbe  noire,  abondante  et  terminée  en 
pointe,  court  vêtement  de  couleurs  variées  ;  ceux-ci  portent 
le  nom  d'AAMOu  (^). 

»  Enfin,  le  dernier  (celui  que  reproduit  la  figure  \)  a 

(')  Champollion,  à  l'époque  où  il  écrivait  ceci,  lisait  encore  ce 
groupe  hiéroglyphique  :  Rot-en-ne-rom ,  en  séparant  la  partie  pho- 
nétique des  signes  déterminalifs  de  ce  mot. 

(*)  Champollion  lisait  Namou,  mais  la  leçon  Aumou,  de  ûm,  mot 
qui  veut  dire  peuple  en  hébreu ,  est  généralement  acceptée  mainte- 
nant. 


la  teinte  de  la  peau  que  nous  nommons  couleur  de  chair,  ou 
peau  blanche,  de  la  nuance  la  plus  délicate,  le  nez  droit  ou 
légèrement  voussé,  les  yeux  bleus,  la  barbe  blonde  ou  rousse, 
la  taille  haute  et  très-élancée;  il  est  vêtu  d'une  peau  de 
bœuf  non  tannée;  c'est  un  véritable  sauvage  tatoué  sur 
diverses  parties  du  corps;  on  le  nomme  Tamhou  (').  » 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  représentations,  qui 
datent  à  peu  près  du  temps  de  Moïse,  les  types  des  quatre 
races  d'hommes  connues  des  anciens  Égyptiens,  ou,  pour 
laisser  encore  parler  Champollion  :  «  1"  les  habitants  de 
l'Egypte,  qui  à  elle  seule  formait  une  partie  du  monde, 
d'après  le  très-modeste  usage  des  vieux  peuples  ;  2°  les 
habitants  propres  de  l'Afrique,  les  nègres;  3°  les  Asiati- 
ques; A°  enfin  (et  j'ai  honte  de  le  dire,  puisque  notre  race 
est  la  dernière  et  la  plus  sauvage  de  la  série),  les  Euro- 
péens, qui,  à  ces  époques  reculées,  il  faut  être  juste,  ne 
faisaient  pas  une  trop  belle  figure  dans  le  monde.  » 

M.  Brugsch,  dans  ses  dernières  publications  (^),  place, 
il  est  vrai ,  le  pays  des  Tamhou  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Afrique,  à  l'ouest  de  l'Egypte;  mais  il  reconnaît  en 
même  temps,  comme  l'avait  déjà  établi  Champollion,  que, 
dans  les  bas-reliefs  peints  dont  on  vient  de  lire  la  descrip- 
tion ,  cette  nation  est  prise  pour  le  type  de  la  race  blanche 
tout  entière ,  à  l'exception  de  la  famille  basanée  des  Asia- 
tiques, type  qui  comprend  naturellement  les  différents  peu- 
ples de  l'Europe. 

Champollion  pouvait  donc  ajouter  avec  raison  :  «  Je  ne 
m'attendais  certainement  pas,  en  arrivant  à  Biban-el-Mo- 
louk, à  y  trouver  des  sculptures  qui  pourront  servir  de 
vignettes  à  l'histoire  des  habitants  primitifs  de  l'Europe, 
si  on  a  jamais  le  courage  de  l'entreprendre.  Leur  vue  a 
toutefois  quelque  chose  de  flatteur  et  de  consolant,  puis- 
qu'elle nous  fait  bien  apprécier  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru  depuis.  » 

La  figure  2  peut  servir  de  terme  de  comparaison  pour  la 
manière  dont  les  Égyptiens  représentaient,- dans  ces  temps 
reculés,  les  hommes  de  leur  propre  race  et  ceux  des  na- 
tions étrangères  dont  nous  venons  de  parler;  elle  est  tirée 


FiG.  2.  —  Ranisès  III  présentant  des  offrandes. 

du  tombeau  de  Ramsés  III,  et  représente  ce  pharaon  offrant 
des  parfums  et  une  libation. 

('), Contraction,  suivant  M.  Brugsch,  des  mots  égyptiens  Ta  Meli, 
pays  du  Nord. 

(^)  Die  Géographie  der  Nachbarlœnder  /Egyptens,  etc.  Leipzig, 
1858,  in-4o. 
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CAPiACïÉRE   ET  MISSION  DE  JEANNE  DARC 

Voy.  la  Table  des  vingt  premières  années. 


Jeanne  Darc  à  Doraremy.  —  Dessin  de  Marc,  d'après  Benouville. 


Jeanne  Darc  naquit,  en  141:2,  à  Domremy,  sur  une 
étroite  langue  de  terre  française  jadis  dépendante  de  l'ab- 
baye de  Saint-Iicmy,  et  dévouée  par  tradition  à  la  royauté. 
Dés  son  enfance,  les  rixes  de  ses  compagnons  de  jeu  avec 
les  enfants  d'un  liameau  bourguignon  l'initièrent  aux  que- 
relles des  partis.  Plus  tard,  les  ravages  des  Anglais  attei- 
gnirent la  Lorraine  après  la  bataille  de  Vcrneuil.  Elle  dut 
fuir  plusieurs  fois  avec  ses  parents,  et  soigner  des  blessés. 

La  baine  des  Bourguignons  exaltait  à  Doniremy  le  sen- 
timent de  la  fidélité.  Jeanne  apprit  de  sa  nière  à  ne  pas 
séparer  le  roi  de. Dieu;  elle  rêva  le  monde  (la  France  était 
le  monde  pour  elle)  comme  un  royaume  céleste  administré 
par  un  vicaire  du  Clirist.  Mais  comment  une  fdle  pauvre 
avait-elle  le  loisir  de  rêver?  Elle  était  pensive  de  nature, 
et  cherchait  la  solitude  à  l'église,  au  jardin,  sous  les  grands 
arbres. 

Ce  fut  vers  l'âge  de  douze  ans,  au  moment  do  la  plus 
grande  ferveur  religieuse,  que  les  incursions  anglaises 
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éveillèrent  en  elle  des  idées  patriotiques.  Ces  idées,  ces 
espérances,  prirent  dés  lors  la  forme  de  saintes  apparitions, 
et  grandirent  ainsi  en  force  et  en  autorité.  Jeanne  s'accou- 
tuma aux  célestes  visiteurs,  sans  reconnaître  en  eux  ses 
propres  pensées  revêtues,  par  l'exaltation,  des  draperies  que 
les  vitraux  prêtent  aux  saints.  Avant  de  les  voir,  elle  les 
avait  entendus  :  c'étaient  des  voix  «  belles  et  douces  »,  qui 
s'échappaient,  le  soir,  des  arbres  avec  le  vent,  des  clochers 
avec  les  carillons.  «Jeanne,  disaient- elles,  il  faut  que  tu 
ailles  en  France.  »  Bientôt  son  imagination  créa  des  formes 
vagues  que  ses  sens  précisèrent;  elle  apprit  à  distinguer 
sainte  Catherine,  sainte  Marguerite,  et  l'archange  Michel, 
vêtu  c<  comme  un  prud'homme.  »  Elle  vit  de  ses  yeux  leurs 
couronnes,  elle  sentit  leurs  end:)rassements ,  elle  apprécia 
leur  odeur  :  les  saintes  «  sentaient  bon  »  comme  les  déesses 
d'Homère.  Innocentes  illusions  qu'elle  avoua,  pour  son 
malheur,  aux  juges  de  Iiouenl 
Ainsi,  à  l'heure  où  l'esprit  de  morcellement  féodal  s'é- 
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panouissait  en  discordes,  en  trahisons,  en  doutes  et  en  cor- 
ruption sanglante,  l'idée  d'unité,  de  patrie,  s'incarnait  dans 
la  foi  et  la  pureté.  L'histoire  de  Jeanne  inspire  des  rap- 
prochements faits  pour  justifier  la  loi  des  contrastes  qui 
renouvelle  le  monde.  A  peine  Française,  elle  sauva  la 
France;  bergère,  elle  commanda  des  armées;  pure,  elle 
domina  un  roi  livré  à  tous  les  entraînements;  étrangère  à 
la  politique  et  à  la  stratégie,  elle  gagna  des  batailles  et  di- 
rigea des  conseils.  Elle  fut  un  de  ces  êtres  d'instinct  su- 
blime qui  sentent  le  bien  et  l'utile  et  vont  droit  au  but; 
l'enthousiasme  les  inspire  au  lieu  de  les  égarer.  On  peut 
dire  que  les  circonstances  l'aidèrent.  En  des  jours  moins 
funestes,  quel  roi  l'eût  écoutée,  quel  peuple  l'eût  suivie? 
Le  bûcher  seul  peut-être  ne  lui  eût  pas  manqué.  La  France 
aurait  perdu  une  de  ses  gloires  les  plus  éclatantes  ;  l'Angle- 
terre, une  de  ses  taches  les  plus  noires  :  l'Inquisition  seule 
n'eût  rien  perdu.  Et,  qui  sait?  sur  une  terre  lointaine,  dans 
une  humble  maison,  ignorée  de  tous  et  d'elle-même,  déli- 
vrée par  le  mariage  des  visions  qui  assiégèrent  sa  jeunesse, 
Jeanne  eût  peut-être  vieilli  gardant  les  troupeaux  ou  te- 
nant la  quenouille  sous  le  hêtre  enchanté.  Mais  pourquoi 
supposer?  Les  temps  décidèrent  de  sa  vie;  un  oracle  lui 
eût-il  donné  le  choix  entre  la  longueur  d'une  vie  obscure 
et  l'éclat  d'une  courte  carrière,  elle  n'eût  pas  tremblé 
d'abord  comme  l'antique  Achille ,  qui ,  sans  Ulysse,  trom- 
pait le  destin  sous  une  robe  de  femme.  Jeanne  ne  fut  sol- 
licitée que  par  elle-même,  et  courut  au  triomphe  et  à  la 
mort  malgré  son  sexe  et  les  hommes. 

La  détresse ,  «  la  grand'pitié  »  du  royaume  croissait  de 
jour  en  jour.  Orléans  était  assiégé;  les  Anglais  allaient 
passer  la  Loire  :  «Hâte-toi,  hâte-toi!  »  dirent  les  voix 
plus  pressantes;  et  «la  fille  au  grand  cœur»,  comme  elle 
se  nommait  avec  une  noble  fierté,  quitta  ses  parents,  son 
pays,  son  fiancé.  Elle  fut  plusieurs  fois  éconduite  par  le 
capitaine  Baudricourt,  qui  commandait  pour  Charles  VII  à 
Vaucouleurs.  «Le  roi,  criait-elle,  je  yeux  voir  le  roi, 
dussé-je  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux!  »  Enfin  elle 
trouve  des  guides  dévoués  qu'elle  entraîne.  Lui  parlent-ils 
de  dangers,  elle  répond  :  «  C'est  pour  cela  que  je  suis  née.  » 

Partie  le  13  février  1429,  elle  est  à  Chinon  le  6  mars. 
Elle  paraît  devant  le  roi ,  qu'elle  devine  sous  un  habit  de 
simple  courtisan,  lui  promet  la  délivrance  d'Orléans  et  de 
son  royaume,  le  rassure  sur  la  légitimité  de  sa  naissance, 
enfin  l'ébranlé  et  le  persuade.  Cependant  les  intrigues  des 
conseillers,  humiliés  de  son  sexe  et  de  sa  jeunesse,  les  in- 
terrogatoires de  Poitiers,  les  vérifications  injurieuses,  ar- 
rêtèrent longtemps  la  Pucelle.  Elle  sortit  blanche,  pure, 
admirée,  de  ces  épreuves  pénibles.  Sa  raison  et  son  enthou- 
siasme gagnèrent  les  ministres;  ils  disaient  :  «  A  quoi  bon 
une  armée,  si  Dieu  est  avec  vous?  — ■  Les  hommes  combat- 
tront; Dieu  donnera  la  victoire!  «  répondait-elle.  Sa  pureté 
enflammait  les  soudards  eux-mêmes  d'une  ardeur  toute 
chevaleresque.  Cette  belle  fille  n'inspirait  que  de  nobles 
pensées.  La  fin  à  une  prodtaine  livraison. 


FRANÇOIS  D'ASSISE. 

Dans  une  petite  ville  de  l'Italie  centrale,  à  Assise,  prés 
de  Pérous^,  vivait  au  commencement  du  treizième  siècle 
un  jeune  homme  d'humonr  joyeuse  et  turbulente,  aimant 
le  plaisir,  les  arts,  le  bruit,  la  liberté,  chéri  de  tous  ses 
compagnons  de  fêtes,  un  peu  suspect  aux  bourgeois  mo- 
roses, digne  enfin,  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts,  du 
surnom  de  François,  que  lui  avait  valu  sa  prédilection  pour 
les  Français. 

Son  prrc,  Bcrnardone,  était  im  riche  marchand  do  la 
ville,  mais  \m  do  ces  marchands  qui  ne  connaissent  pas  en 


ce  monde  d'autres  jouissances  que  relies  du  lucre  ;  il  n'ap- 
prouvait guère  le  goût  de  François  pour  la  poésie,  pour  la 
musique,  pour  les  chansons  des  troubadours;  il  blâmait  fort 
ses  coûteuses  équipées,  et  lui  reprochait,  avec  trop  de  colère 
pour  avoir  raison,  ses  largesses  même  envers  les  pauvres. 

François,  «  s'ennuyant  au  logis  « ,  se  mit  à  guerroyer 
contre  les  gens  de  Pérousp  ;  sa  première  campagne  ne  fut 
pas  heureuse  :  il  tomba  aux  mains  de  l'ennemi.  En  prison, 
il  eut  le  temps  de  réfléchir.  Il  comprit  la  vanité  des  faux 
plaisirs  et  de  la  fausse  gloire  ;  et  bientôt,  désabusé  de  ses 
rêves,  il  résolut  de  chercher  ailleurs  que  dans  l'ivresse  des 
festins  et  le  tapage  des  armes  le  mouvement  nécessaire  à 
l'activité  de  son  esprit. 

Ses  amis  s'étonnèrent  de  le  voir  grave  et  silencieux  ;  ils 
cherchèrent  à  deviner  la  cause  de  cette  métamorphose  inat- 
tendue. 

■ —  François,  lui  dit  un  plaisant,  est-ce  que  tu  songerais 
à  prendre  femme?, 

—  Oui,  répondit  François,  je  songe  à  prendre  femme, 
et  l'épouse  que  j'ai  choisie  est  si  noble,  si  riche,  si  belle, 
que  vous  n'en  avez  jamais  vu  de  semblable. 

Une  fresque  de  Giotto  explique  le  sens  de  ces  paroles; 
on  y  voit  un  jeune  homme  qui  passe  au  doigt  d'une  jeune 
fille  l'anneau  des  fiançailles,  et  le  Christ  qui  les  bénit  du 
haut  du  ciel  :  le  jeune  homme  est  François  d'Assise,  la 
jeime  fille  est  la  Pauvreté. 

Bernardone  remercia  Dieu  du  retour  de  son  fils  et  de  la 
conversion  de  l'enfant  prodigue  ;  mais  sa  joie  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Un  jour  que  François  priait  dans  l'église  de  §aint-Da- 
mian,  il  entendit  par  trois  fois  une  voix  qui  lui  disait  : 
-    — Va,  mon  fils,  et  répare  ma  maison  qui  tombe  en  mine. 

C'était  la  voix  du  Christ  ;  François  obéit.  Il  travailla  de 
ses  mains  à  la  construction  d'une  église,  et,  par  piété,  se  fit 
maçon. 

A  quelque  temps  de  là,  se  promenant  à  cheval  dans  la 
campagne,  il  rencontra  sur  la  route  un  lépreux.  Saisi 
d'abord  de  dégoût  et  de  crainte ,  son  premier  mouvement 
fut  de  reculer.  Il  eut  honte  de  cette  faiblesse,  et,  poussé 
par  le  zèle  de  la  charité  qui  purifie  tqiiit,  il  alla  baiser  avec 
respect  la  main  de  cet  fiomme  marqué  d'un  signe  divin  par 
la  souffrance.  Tout  à  coup  le  pauvre  lépreux  disparut,  et 
les  regards  de  Français  le  cherchèrent  vainement  dans 
toute  l'étendue  de  la  plaine  ;  François  venait  d'être  soumis 
à  une  épreuve.  Ce  lépreux,  dit  la  légende,  c'était  Jésus- 
Christ. 

Depuis  cette  merveilleuse  rencontre,  lé  fil  de  Bernardone 
fréquenta  les  léproseries  pour  y  donner  aux  malades  des 
soins,  des  consolations  et  des  aumônes. 

Son  amour  pour  les  panvres  n'avait  plus  de  bornes.  On 
le  vit,  à  Rome,  changer  ses  vêtements  contre  les  haillons 
d'un  mendiant,  et,  pendant  tout  un  jour,  au  seuil  d'une 
église,  tendre  la  main  à  la  pitié  publique,  «  pour  s'élever 
à  la  dignité  sainte  de  ceux  que  le  monde  humilie.  « 

Bernardone  crut  que  son  fils  devenait  fou  ;  il  l'enferma. 
Délivré  par  sa  mère,  François  renonça  devant  l'évêque  à 
son  patrimoine;  et,  s'adressant  au  plus  misérable  de  tous 
les  pauvres  d'Assise,  il  lui  dit  avec  tendresse  : 

—  Viens,  tu  seras  mon  père  ;  lorsque  tu  verras  Bernar- 
done me  maudire,  je  te  dirai  :  «  Bénissez-moi,  mon  père  !  » 
et  tu  me  béniras. 

Ainsi,  emportée  par  la  fougue  de  la  jeunesse,  la  piété  de 
François  touchait  à  ce  terme  extrême  où  l'enthousiasme 
dépasse  les  limites  de  la  raison.  La  vertu  même  a  besoin 
de  règle  et  de  mesure.  Enfin,  apr«s  avoir  longtemps  mar- 
ché au  hasard  sans  direction  et  sans  but,  le  «  Patriarche 
des  pauvres  «  découvrit  la  voie  oli  Dieu  l'appelait  pour  la 
régénération  de  l'ImiTiiinité, 
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Une  phrase  de  l'Évangile  fut  pour  lui  un  trait  de  lu- 
'mière.  Jésus  a  dit  a^ix  apôtres  :  ^i  Ne  portez  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  aucune  monnaie  dans  votre  bourse,  ni  sac,  ni  deux 
vêlements,  ni  souliers,  ni  bâton.  «  François  revêtit  le  cos- 
tume des  paysans  des  Apennins,  la  tunique  gris-cendré, 
avec  la  corde  pour  ceinture,  et,  sans  bourse,  sans  bâton, 
n'ayant  aux  pieds  que  des  sandales,  il  se  mit  en  route  pour 
porter  aux  hommes  la  bonne  nouvelle,  pour  prêcher  la  paix 
et  la  liberté. 

Quelques  disciples  s'étaient  réunis  autour  de  lui  ^: 

—  Faites  bien  attention,  mes  frères,  leur  dit-il,  que  ce 
n'est  pas  seulement  pour  notre  salut  que  Dieu  nous  appelle 
dans  sa  miséricorde,  mais  encore  pour  le  salut  de  beaucoup 
d'autres. 

Les  frères  Mineurs,  au  lieu  de  s'enfermer  dans  des  cloî- 
tres, se  répandirent  dans  toute  l'Italie,  dans  toute  l'Europe, 
glorifiant  partout  les  petits  et  les  humbles  et  ramenant  le 
monde  au  respect  de  la  pauvreté,  dont  ils  se  déclaraient 
V  les  chevaliers  et  les  amants.  » 

Bientôt  les  peuples  se  pressèrent  en  foule  sur  les  pas  de 
François  d'Assise.  «  J'ai  vu,  dit  un  contemporain,  j'ai  vu, 
le  jour  de  l'Assomption,  saint  François  prêcher  sur  la  place 
de  Bologne,  où  presque  toute  la  ville  était  réunie.  Il  ne 
suivit  pas  la  méthode  ordinaire  des  prédicateurs.  Son  dis- 
cours était  plutôt  une  harangue  comme  en  font  les  ora- 
teurs populaires.  Il  ne  parla  que  de  l'extinction  des  haines 
et  de  l'urgence  de  conclure  des  traités  de  paix  et  des  pactes 
d'union.  Son  vêtement  était  sale  et  en  lambeaux;  sa  per- 
sonne chétive,  son  visage  pâle  ;  mais  Dieu  donnait  une  puis- 
sance inouïe  à  ses  paroles.  Il  convertit  même  des  nobles, 
dont  la  fureur  sans  bornes  et  la  cruauté  sans  frein  avaient 
ensanglanté  le  pays,  et  parmi  lesquels  beaucoup  se  récon- 
cilièrent. L'amour  et  la  vénération  pour  le  saint  étaient 
universels  :  hommes,  femmes,  tous  se  précipitaient  à  sa 
rencontre,  et  bien  heureux  se  trouvaient  ceux  qui  pouvaient 
seulement  toucher  le  bas  de  sa  robe.  » 

François  ne  se  lassait  point  de  revenir  dans  ses  discours 
sur  la  nécessité  de  la  paix  ;  mais  quand  il  parlait  de  con- 
corde et  d'union,  ces  mots  signifiaient  accord  contre  la 
tyrannie  des  seigneurs,  union  contre  le  despotisme  étran- 
ger. Il  voulait  faire  des  Italiens  un  peuple  de  frères,  pour 
en  faire  un  peuple  libre  et  indépendant.  Son  cœur  débor- 
dait d'amour,  et,  comme  on  l'a  dit,  «  sa  vie  était  un  hymne 
en  action  »  ;  mais  cet  hymne  fut  un  chant  de  guerre  contre 
les  oppresseurs  de  l'Italie,  un  chant  de  délivrance  pour 
tous  les  martyrs. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


L'hérédité  assure  aux  générations  futures  l'aptitude  in- 
tellectuelle que  nous  avons  acquise  comme  les  fruits  de 
notre  travail  et  de  notre  expérience.  Le  fonds  de  santé,  de 
vertu  et  de  beauté  amassé  par  nous  peut  passer  à  nos  des- 
cendants et  s'accroître  encore  entre  leurs  mains,  s'ils 
savent  l'exploiter  avec  économie.  (') 


RAYMOND   GAYRARD 

GRAVEUR   ET   STATUA[HE. 

Voy.  p.  15. 

Raymond  Gayrard,  née  à  Rodez,  le  25  octobre  1777, 
était  le  fils  d'un  fabricant  d'étoffes.  A  la  profession  de  son 
père  il  prêtera  l'orfèvrerie.  Il  avait  fait  son  apprentissage 
chez  deux  maîtres  lorsqu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  fut  obligé, 

{<)  Alfrnl  Maury. 


par  une  réquisition  forcée,  de  s'enrôler  dans  la  28*^  demi- 
brig^ade,  commandée  par  le  général  Roger  Valhubert.  11 
fit  les  campagnes  des  ans  vu,  viii  et  xi,  en  Suisse  et  en  Italie. 
En  1802,  il  quitta  les  drapeaux  et  vint  à  Paris,  où  il  en- 
tra dans  les  ateliers  du  célèbre  orfèvre  Odiot.  Vers  trente 
ans,  il  se  donna  tout  entier  à  la  statuaire  et  h.  la  gravure  en 
médailles.  Personne  n'ignore  qu'il  s'est  fait  un  nom  dans 
ces  deux  arts;  mais  on  ne  sait  pas  aussi  généralement  que 
Raymond  Gayrard  était  écrivain.  Yoici  quelques  pensées 
choisies  entre  celles  que  l'on  a  recueillies  parmi  ses  papiers, 
et  que  M.  Jules  Duval,  son  biographe,  a  publiées  (')  : 

—  Parlerai-je  de  moi,  de  mes  quatre-vingts  ans?  Depuis 
l'entance,  ma  vie  est  ainsi  réglée  :  je  me  lève  tous  les  ma- 
lins à  cinq  heures,  et,  à  de  rares  exceptions  près,  je  me 
couche  le  soir  à  huit  heures.  Après  mon  premier  sommeil, 
qui  ne  dure  pas  jusqu'à  minuit,  je  lis;  puis,  faisant  taire 
mon  imagination ,  je  cherche  à  me  rendormir.  C'est  ainsi 
que  ma  vieillesse  se  passe,  légère  et  agréable. 

—  L'esprit  ne  vieillit  pas  toujours  avec  le  corps  ;  il  con- 
servera de  la  grâce  tant  que  le  cœur  conservera  une  douce 
chaleur.  La  tempérance  et  le  travail  y  aident  beaucoup. 

—  Un  vieillard  se  fait  aimer  en  aimant  encore. 

—  Un  peu  de  force  morale;  l'amour  du  travail;  ne  s'iu- 
quiétant  pas  du  plus  ou  moins  de  temps  qu'il  doit  vivre  ; 
consenlantà  vivre  avec  ses  peines  et  ses  infirnùtès. 

—  Je  n'ai  jamais  désiré  qu'un  heureux  intérieur  et  du 
travail  qui  me  donnât  à  vivre  et  à  faire  quelque  aumône. 

—  Le  but  que  doit  se  proposer  un  artiste  est  d'arriver 
le  plus  possible  à  imiter  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  na- 
ture ;  de  choisir  dans  l'historien ,  le  poète,  ou  dans  son 
propre  génie,  les  sujets  les  plus  capables  de  produire  uni- 
impression  durable,  soit  de  vénération,  soit  de  contempla- 
tion, d'admiration  ou  de  terreur. 

—  Il  faut  à  l'artiste  sentiment  et  imagination.  Mais  cela 
n'est  pas  suffisant,  il  doit  joindre  à  ces  deux  qualités  natu- 
relles l'esprit  et  le  goût  qui  les  complètent.  Avec  des  doc- 
trines, des  théories,  des  études  seules,  on  ne  fait  pas  des 
œuvres  qui  frappent  et  qui  émeuvent. 

— ^  Selon  quelques  artistes,  fort  estimables  d'ailleurs 
dans  une  partie  de  leurs  travaux,  le  matériel  de  l'imitation 
suffit  pour  produire  des  chefs-d'œuvre.  Il  évident  que  ce 
n'est  là  envisager  que  le  côté  pittoresque,  qui  est  le  côté 
le  plus  étroit  de  l'art.  Il  y  a,  avant  tout  et  au-dessus  de 
tout,  le  côté  moral,  le  côté  poétique. 

—  Il  faut  que  tout  se  lie  dans  une  œuvre  d'art  ;  les  an- 
ciens comme  les  modernes  l'ont  compris.  Raphaël ,  Poussin, 
Lesueur,  Jean  Goujon,  Michel-Ange,  avaient  au  plus  haut 
degré  ces  rares  perfections.  C'est  le  cœur  qui  coiwluisait 
leur  ciseau  et  leur  pinceau.  Le  style,  c'est  l'homme,  a-t-oii 
dit;  c'est  une  grande  vérité.  L'artiste  ne  peut  se  séparer 
de  l'homme.  Celui  qui  réunira  en  lui  les  qualités  du  cœur 
à  celles  de  l'homme  instruit  mettra  dans  son  travail  le 
sentiment  exquis  qui  convient  à  chacune  de  ses  œuvres,  et 
une  entente  délicate  de  ce  qui  est  beau. 

—  Faute  de  savoir,  ne  sentant  pas  toute  l'importance 
et  la  beauté  des  doctrines  des  anciens  statuaires,  nous 
n'arrivons  pas  à  saisir  toute  leur  valeur.  L'essentiel  nous 
échappe,  et  la  prétention  de  faire  croire  que  nous  pou- 
vons donner  du  nouveau  nous  éloigne  de  ce  qui  est  réelle- 
ment beau. 

—  11  y  a  toujours  eu  des  novateurs  qui,  par  système, 
composant  avec  talent  des  objets  matériellement  vrais, 
ont  eu  assez  de  bonheur  pour  réussir  à  faire  marcher  de- 
vant eux  la  renommée,  à  voir  la  foule  les  suivre  et  les  ad- 
mirer. Mais  le  beau  seul  séduit,  charme  et  relient  l'homme 

.  (')  Raymond  Gayrard,  (jruveur  et  slatuaire,  luitit'o  bioynipliiqia' 
par  M.  .Iules  Ikival,  1859.' 
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d'élite,  que  rinstriiction  rend  plus  connaisseur  et  plus 
difficile. 

—  Le  génie  commence  les  beaux  ouvrages  ;  mais  il  i'aut 
que  le  travail  les  achève. 

La  perfection  se  compose  de  minuties.  Il  serait  ridicule 
de  les  négliger,  mais  plus  ridicule  encore  de  les  mettre 
hors  de  leur  place. 

—  Le  modèle  vivant  n'est  pour  l'artiste  que  de  la  ma- 
tière. Ce  n'est  pas  par  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  que  son 


coup  d'œil  est  juste,  son  pinceau  habile,  son  ciseau  sûr  •et 
hardi,  et  qu'il  peut  prétendre  faire  un  chef-d'œuvre.  Non, 
certes.  Il  lui  faut  encore  un  modèle  dans  sa  pensée.  La 
vérité  qui  ne  montre  que  des  choses  vulgaires  n'est  digne 
que  de  mépris.  De  nos  jours  cela  s'appelle  le  réalisme  et  a 
des  adeptes  et  des  preneurs  ! 

—  Il  faut  étudier  la  nature  en  philosophe  :  avec  son 
esprit  et  son  cœur  plutôt  qu'avec  les  yeux,  qui  ne  voient 
que  les  surfaces  et  la  forme  des  choses. 


Raymond  Gayrard.  —  Dessin  de  Chevignard, 


—  Je  n'aurais  pas  la  patience  d'être  hypocrite. 

—  Combien  peu  pardonnent  aux  autres  ou  à  eux-mêmes 
une  tentative  manqiiée  ! 

—  Une  trop  grande  affection  n'a-t-elle  pas  quelque 
tendance  à  la  folie  ? 

—  L'orgueil  de  l'homme  en  place  ne  vient-il  pas  pres- 
que toujours  de  la  bassesse  de  ses  inférieurs  ou  des  gens 
qui  le  sollicilcnt? 

—  Une  seule  tache  gâte  un  bel  habit. 

—  L'honnête  homme  est  grand  dans  les  plus  petites 
choses;  le  vicieux  dans  les  plus  grandes. 

—  L'ignorant  approuve  ou  blâme  ;  l'homme  d'élite 
juge. 

—  L'indulgence  réussit  plus  souvent  que  l'extrême 
rigueur.  Elle  conduit  quelquefois  au  bien  l'enfant  qui  n'a 
que  des  défauts,  et  peut  y  ramener  celui  qui  a  des  vices. 
Cependant  la  sévérité  prouve  quelquefois  plus  d'affection 
qu'une  tendresse  trop  indulgente. 


—  Si  un  enfant  doit  à  ses  bonnes  qualités  d'être  le  pre- 
mier dans  le  cœur  de  ses  parents,  qu'il  use  de  cette  pré- 
férence en  faveur  de  ses  frères  moins  dignes  ou  moins  heu- 
reux que  lui. 


CAMPOS  DU  BRÉSIL. 

Le  Brésil  forme  une  sorte  de  triangle  immense  dont 
la  superficie  est  évaluée,  par  quelques  géographes,  à 
380480  lieues  carrées.  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui 
avait  si  bien  vu  ce  beau  pays,  est  le  premier  qui  ait  insisté, 
peut-être,  sur  la  prodigieuse  variété  de  la  disposition  de  ses 
terrains,  sur  la  condition  climatologique  de  l'empire,  et  par 
conséquent  sur  la  différence  de  ses  productions.  Rien  n'est 
divers  aussi  comme  ses  aspects  et  comme  le  caractère  de 
ses  paysages.  Dans  cet  assemblage  de  montagnes  pitto- 
resques comme  celles  de  la  Serra  do  Mar,  de  vertes  col- 
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Unes  telles  que  celles  que  l'on  admire  à  Rio ,  de  simples 
taillis,  de  forêts  vierges,  de  vastes  plaines  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  campos,  comment  trouver  une  loi  géné- 
rale qui  s'applique  à  torit  le  pays?  Il  n'y  a  nulle  analogie, 
là  coup  sûr,  entre  Rio-Grande  do  Sul  et  la  nouvelle  pro- 
vince de  Rio-Negro,  dont  l'ensemble,  pour  ainsi  dire, 
n'otîre  qu'une  vaste  forêt.  Les  campos  forment  d'admirables 
pâturages.  Presque  toujours  ces  plaines  accidentées,  dont 


l'étendue  fatigue  les  regards,  offrent,  de  distance  en  distance, 
des  bouquets  d'arbres  donnant  leur  ombrage  aux  bestiaux. 
Pendant  les  ardeurs  de  l'été ,  au  mois  de  janvier,  par 
exemple,  le  voyageur  est  quelquefois  arrêté  par  des  nuages 
de  flammes  et  de  fumée ,  qui  se  propagent  avec  une  ra- 
pidité prodigieuse  à  la  surface  des  campos.  11  s'en  faut 
bien  que  ces  incendies  soient  toujours  l'eiïet  d'une  cir- 
constance fortuite  ;  on  embrase  souvent  les  anciens  pàtu- 


Incendie  d'un  Campos  au  Brésil.  —  Dessin  de  Freemau,  d'après  la  Flora  Brasilknsis. 


rages  au  Brésil,  à  dessein,  comme  les  forêts.  Le  feu  est 
un  moyen  qu'emploie  avec  succès  l'agriculture  brésilienne, 
mais  dont  parfois  elle  abuse:  les  cendres  des  végétaux, 
dans  certaines  provinces,  sont  un  engrais  plus  coûteux 
qu'on  ne  croit. 

Les  campos  par  excellence  (et  ce  nom,-  dans  le  Brésil, 
s'attache  à  plus  de  vingt  régions),  sont  ceux  qu'habitait  la 
terrible  nation  des  Goaitakazes,  et  qu'arrose  le  rio  Para- 
hiba.  Ces  Indiens  avaient  apprécié  eux-mêmes  le  caractère 
spécial  du  sol;  ils  appelaient  tout  le  pays  Gimlomopï , 
champs  de  déhces.  Ces  plaines,  si  bien  cultivées  en  certains 
endroits,  sont  parsemées  de  lacs  d'eau  douce,  de  lagunes, 
de  marais  :  aussi  la  végétation  y  est-elle  réellement  admi- 
rable. Ce  fut  sous  Jean  III  que  Pedro  de  Goes  da  Syl- 
veira  obtint  les  premières  concessions  de  terres  qui  furent 


faites  dans  ces  régions.  Mais  les  colons,  à  l'origine,  eurent 
des  guerres  terribles  à  soutenir  contre  les  dominateurs 
de  ce  sol  fertile  par  excellence  ;  leur  nom  est  demeuré  dans 
la  dénomination  générale  qui  le  signale  aux  étrangers,  et 
l'on  appelle  Campos  Goaitakazes  l'un  des  plus  riches  pays 
du  Brésil;  sa  capitale  florissante  est  à  240  kilomètres  de 
Rio.  Rien  ne  nuuique  dans  ce  beau  pays,  rien  hors  le  bois  : 
pour  former  des  pâturages  ou  pour  établir  des  cultures  on 
a  brûlé  celui  qui  existait,  mais  qui  jamais  ne  fut  abondant; 
aussi  le  voyageur  estimable  que  nous  avons  déjà  cité  écri- 
vait-il en  1833  :  »  Le  premier  qui  plantera  un  bouquet  de 
bois  dans  les  campos,  aura,  nous  l'osons  dire,  bien  mérite 
de  son  pays.  «  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
dire  qu'on  fait  parfois  au  Brésil  des  campos  artificiels;  à 
Minas-Geraes ,  à  Goyaz,  par  exemple,  on  brûle  les  forcis  ; 
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de  nouvelles  forêts  de  moindre  hauteur  s'élèvent;  on  les 
brûle  encore  :  de  leurs  cendres  sortent  une  fougère  et  des 
arbrisseaux  auxquels  succède  enfin  une  graminée  qui 
sert  de  pâturage.  On  n'a  eu  recours  à  aucun  instrument, 
ni  au  pic,  ni  à  la  charrue  :  le  feu  a  sufli,  et  la  cendre 
a  servi  d'engrais. 


MERE  ET  FILS. 


RÉCIT    DU    VIEUX   TEMPS. 

Suite.  —  Voy.  p.  170,  178,  190. 

Le  lendemain ,  Renée  alla  voir  plusieurs  personnes  assez 
haut  placées,  parents  ou  amis  de  sa  famille.  Elle  fut  reçue 
avec  politesse;  on  lui  témoigna  même  de  la  sympathie, 
mais  une  sympathie  toute  passive.  On  lui  conseilla  d'at- 
tendre, de  prendre  patience,  de  se  tenir  tranquille.  Les 
offres  de  service  furent  froides  et  contraintes  ;  elle  put  voir, 
chez  tous  ceux  à  qui  elle  s'adressait,  une  peur  extrême  de 
se  compromettre.  Elle  rentra,  le  soir,  fort  lasse  et  plus 
triste  que  jamais. 

Un  coup  léger  frappé  à  la  porte  interrompit  le  sombre 
cours  de  ses  pensées.  Lacoste,  après  avoir  échangé  quel- 
ques paroles  avec  celui  qui  heurtait,  entra  vers  elle  : 

—  C'est  un  père  capucin,  Madame,  qui  demande  à  vous 
parler  en  particulier. 

-Qu'il  vienne!  dit  vivement  Renée. 

Une  folle  espérance  avait  tout  k  coup  traversé  son  âme. 
Si  c'était  lui  déguisé  !  Mais  le  moine,  dont  la  figure  était 
à  demi  cachée  par  son  capuchon,  n'avait  nullement  la  tour- 
nure de  Jacques.  Il  s'inclina  en  silence  devant  Renée,  et 
lui  remit  un  papier.  Elle  l'ouvrit  avec  empressement  et  y 
lut  ces  mots  tracés  d'une  écriture  qui  lui  était  inconnue  : 

«  Si  M'"^  de  Montarmé  désire  avoir  des  nouvelles  de  son 
fils,  qu'elle  suive  le  révérend  père  qui  lui  remettra  ce  billet.  » 

—  Vous  savez  où  est  mon  fds  ?  Il  est  vivant  ? 

—  Je  ne  puis  répondre,  Madame,  à  aucune  de  vos  ques- 
tions :  ma  seule  mission  est  de  vous  conduire  près  de  la 
personne  qui  vous  écrit. 

Renée  à  l'instant  prend  son  masque,  ses  coiffes,  sa 
mante,  et  dit  au  capucin  : 

—  -  Partons. 

Gomme  elle  traversait  l'antichambre,  Lacoste  se  disposa 
à  l'accompagner. 

—  Vous  ne  pouvez  emmener  cet  homme,  Madame,  ob- 
serva le  capucin  en  s'arrêtant. 

—  Et  moi,  s'écria  vivement  Lacoste,  je  ne  puis  laisser 
ma  maîtresse  aller  seule  avec  un  inconnu.  Vous  ne  con- 
naissez pas  cette  ville ,  Madame  :  elle  est  pleine  de  mé- 
chantes gens.  C'est  peut-être  un  piège  qu'on  vous  tend... 

—  Choisissez,  Madame,  dit  le  capucin  :  ou  restez,  ou 
venez  seule  avec  moi. 

—  Ne  venez  pas,  mon  bon  Lacoste,  dit  la  dame  de 
Montarmé  avec  une  douce  autorité.  Qui  voudrait  donc  me 
faire  du  mal?  A  la  garde  de  Dieu  ! 

Elle  descendit  rapidement  l'escalier  sur  les  pas  du  ca- 
l)ucin,  qui  glissait  dans  l'ombre  comme  un  spectre.  Dans 
le  vestibule  de  la  maison  était  une  chaise  à  porteurs  ;  il  y 
(it  monter  Renée,  referma  la  portière,  et  elle  se  sentit  ra- 
pidement emportée.  La  chaise  juarcha  longtemps.  Quelque 
promptement  que  la  courageuse  dame  eût  pris  son  parti, 
noHS  ne  répondrions  pas  qu'elle  ne  se  demandât  par  mo- 
ments si,  comme  le  craignait  Lacoste,  elle  ne  s'était  point 
laissé  attirer  dans  un  piège.  Mais  elle  ne  se  repentait  nul- 
lement de  sa  confiance,  et  eût-elle  pu  retourner  en  arrière, 
elle  ne  l'eût  pas  fait- 
La  chaise  enfin  s'arrête  ;  le  capucin  aide  Renée  à  des- 
cendre. Autant  qu'elle  peut  s'en  assurer  à  la  lueur  trem- 


blante d'une  lanterne,  elle  est  près  d'un  grand  édifice,  un 
palais...  ou  une  prison.  Le  capucin  ouvre  une  petite  porte 
basse,  et  prie  Renée  de  le  suivre.  11  lui  fait  monter  un 
étroit  escalier  dérobé  ;  puis  il  lui  demande  d'attendre  un 
instant.  Il  ouvre  une  autre  porte  ;  avant  qu'il  l'ait  refer- 
mée, les  yeux  de  Renée  ont  entrevu  une  vive  lumière.  Au 
bout  d'une  ou  deux  minutes,  qui  semblent  une  heure  à  la 
dame  de  Montarmé,  le  capucin  reparaît;  il  la  prend  par 
la  main  ;  il  lui  fait  traverser  d'abord  une  sorte  d'anti- 
chambre ;  puis,  soulevant  une  portière  en  tapisserie,  il  l'in- 
troduit dans  un  cabinet  richement  orné,  dit  de  sa  voix  dis- 
crète et  douce  :  «  Madame  de  Montarmé  !  »  et  il  disparaît. 

Renée  resta  un  instant  étourdie,  éblouie  de  la  lumière 
de  quatre  bougies  qui  brûlaient  dans  des  candélabres  de 
bronze.  Mais  bientôt  son  attention  se  concentra  sur  un 
personnage  assis  dans  un  grand  fauteuil,  devant  une  table 
chargée  de  papiers,  et  qui  se  leva  comme  elle  entrait.  Elle 
le  voyait  pour  la  première  fois  ;  mais  ces  yeux  grands  et 
vifs,  ce  nez  aquilin,  cette  bouche  bien  faite  et  ornée  d'une 
élégante  barbe  en  pointe,  ces  sourcils  fortement  marqués, 
ces  cheveux  noirs  et  pendants,  cet  ensemble  imposant,  on 
les  lui  a  décrits,  la  peinture  les  lui  a  retracés  :  elle  ne  peut 
les  méconnaître.  Le  costume,  d'ailleurs,  suffirait  à  lever 
ses  doutes... 

Mais  la  chaleur,  la  surprise,  l'émotion,  lui  font  violem- 
ment monter  le  sang  au  visage  ;  elle  craint  le  vertige,  un 
évanouissement  :  elle  se  hâte  d'ôter  son  masque,  sa  mante, 
de  rejeter  en  arrière  la  dentelle  de  ses  coiffes.  L'homme, 
qui  a  fait  quelques  pas  au-devant  d'elle,  s'arrête  comme 
frappé  de  sa  beauté. 

— ^  Mon  (ils,  Monseigneur,  demande  Renée  aussitôt  qu'elle 
se  sent  assez  forte  pour  parler,  mon  fils  est-il  vivant? 

— ^ Veuillez  vous  asseoir.  Madame,  dit  l'inconnu  en  la 
débarrassant  de  sa  mante  et  en  la  conduisant  vers  un  fau- 
teuil. Est-ce  bien  vous  qui  êtes  madame  de  Montarmé? 
Vous  me  semblez  si  jeune... 

—  Pas  si  jeune;  j'ai  bientôt  quarante  ans.  Mais  qu'im- 
porte mon  âge  ?  Monseigneur,  ayez  compassion  du  mar- 
tyre que  je  souffre  depuis  près  d'une  semaine  ;  apprenez- 
moi  ce  que  mon  fils  est  devenu. 

—  Auparavant,  Madame,  il  faut  que  nous  ayons  en- 
semble un  moment  d'entretien.  D'abord,  savez-vous  qui 
est  celui  qui  vous  parle? 

■ —  Je  crois  avoir  l'honneur  de  parler  à  Son  Éminence 
monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu. 

—  Comment  le  savez-vous?  Moi,  je  ne  vous  ai  jamais 
vue ,  car  je  m'en  souviendrais  :  votre  visage  n'est  pas  de 
ceux  qu'on  oublie. 

Ce  compliment,  ce  ton  de  galanterie,  produisirent  sur 
Renée  la  plus  désagréable  impression  ;  mais  elle  sut  com- 
mander à  sa  physionomie  assez  pour  ne  lui  laisser  exprimer 
qu'une  noble  et  imposante  dignité.  Elle  répondit  simple- 
ment : 

—  Monseigneur,  j'ai  vu  aujourd'hui  même  un  portrait 
de  vous.  Me  voici  prête  à  entendre  ce  que  vous  voudrez 
bien  me  dire  de  mon  fils. 

—  Pour  l'heure,  il  est  vivant  et  en  bonne  santé. 

—  Que  le  Dieu  de  miséricorde  soit  béni  !  dit-elle  tout 
bas  en  joignant  les  mains  avec  force. 

— -Mais,  ajouta  le  cardinal  en  fronçant  ses  épais  sour- 
cils et  en  dardant  sur  Renée  son  regard  perçant,  je  ne  dois 
pas  vous  cacher,  Madame,  qu'il  s'est  mis  dans  une  mau- 
vaise passe.  Sa  Majesté  est  décidée  à  en  finir  avec  cette 
coupable  manie  des  duels,  qui  décime  la  fleur  de  sa  no- 
blesse, et  fait  répandre  en  de  sottes  querelles  le  sang  qui 
ne  devrait  couler  que  pour  le  service  du  pays.  Le  i'ang  le 
plus  élevé  ne  saurait  mettre  à  l'abri  du  châtiment  celui 
qui  ose  désobéir  au  roi  :  voyez  M.  de  Boutteville. 
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—  Otii,  Monseigneur;  le  roi,  dans  ce  cas,  a  jugé  bon 
de  faire  nn  exemple.  Mais  j'ose  espérer  que  vous  lui 
conseillerez.  Monseigneur,  de  gracier  un  enfant  obscur, 
sans  expérience,  qui,  m'a-t-on  dit,  a  été  provoqué,  qui 
n'aurait  pu  refuser  un  défi  sans  encourir  le  mépris  de 
tous,  du  roi  tout  le  premier  peut-être.  Ce  jeune  homme 
est  le  dernier  représentant  d'une  ancienne  et  loyale  mai- 
son qui  n'a  jamais  varié  dans  sa  fidélité.  Il  n'a  pas  dégé- 
néré ;  croyez-en,  Monseigneur,  une  mèrequi  ne  l'a  pas 
quitté  d'un  instant  avant  ce  fatal  voyage.  Si  vous  saviez 
tout  ce  qu'il  y  a,  dans  celte  jeune  âme,  de  courage,  de 
franchise  et  de  bonté,  vous  ne  pourriez  souffrir  la  pensée 
d'abréger  une  existence  qui  promet  d'être  si  utile  et  si 
belle.  Ah  !  laissez-le  gagner  ses  éperons  ;  envoyez-le  à 
la  guerre  :  lorsqu'il  y  aura  acquis  une  solide  renommée 
d'honneur  et  de  courage,  il  pourra  refuser  hardiment  de 
se  battre  en  duel ,  braver  à  front  levé  cet  absurde  et  faux 
point  d'honneur  si  profondément  enraciné  en  France.  Je 
ne  vous  parle  pas  de  ma  douleur  si  je  perdais  ce  fils  sur 
qui  j'ai  mis  tant  d'espérances,  et  qui  est  mon  bien,  ma  vie  ; 
les  larmes  d'une  femme  pèsent  peu,  je  le  Sais,  dans  la  ba- 
lance de  la  justice.  Mais,  si  vous  me  le  rendez,  quelle  sera 
ma  reconnaissance  !  avec  quelle  ardeur  j'appellerai  sur  vous 
les  bénédictions  d'en  haut!... 

—  Madame ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'épargner 
votre  fils  ;  sa  grâce  est  en  sa  main  ;  il  sait  ce  qu'il  doit 
faire  pour  l'obtenir.  'Il  a  eu  connaissance  d'un  complot 
tramé,  et  contre  notre  personne,  ce  qui  serait  peu  de 
chose,  et  contre  l'État,  ce  qui  est  bien  plus  grave.  Qu'il 
révèle  tout  ce  qu'il  en  sait  :  son  pardon  est  à  ce  prix. 

—  Êtes-vous  bien  sûr.  Monseigneur,  qu'il  ait  eu  con- 
naissance d'un  complot  ?  Je  n'en  ai  pas  vu  trace  dans  ses 
lettres.  Comment,  d'ailleurs,  les  conspirateurs,  quels  qu'ils 
soient,  se  seraient-ils  confiés  h  un  si  jeune  homme,  si 
étranger  aux  intrigues,  et  dont  ils  devaient  redouter  la 
candeur  et  la  maladresse  ? 

—  Je  ne  suis  pas  étonné,  îMadame,  que  votre  fils  ne  vous 
ait  pas,  dans  ses  lettres,  entretenu  d'affaires  d'État;  les 
mères  ne  doivent  pas  se  llatter  qu'on  leur  dise  tout.  Je  ne 
pense  point  que  votre  fils  ait  reçu  des  confidences  ;  je  crois 
qu'il  aura  tout  appris  par  hasard.  C'est  pourquoi  je  trouve 
étrange  l'obstination  qu'il  a  mise  jusqu'à  présent  à  refuser 
de  me  livrer  les  noms  de  ces  coupables  machinateurs.  Je 
comprendrais,  sans  l'excuser,  qu'il  refusât  de  trahir  des 
gens  qui  l'auraient  admis  dans  leurs  conseils  ;  mais  on  ne 
doit  rien  à  qui  ne  nous  a  rien  confié.  Avant  son  duel,  il  a 
cherché  à  m'avertir.  Mais  de  quoi  me  sert  que  l'on  me  crie  : 
«  Gardez-vous  !  «  si  l'on  ne  me  dit  pas  de  quel  côté  je  dois 
me  garder?  Vous  saurez,  iMadamc,  user  du  pouvoir  et  de 
l'influence  que  vous  ave'z  sur  le  jeune  soigneur  de  Montarmé 
pour  l'engager  à  dire  sans  réserve  tout  ce  qu'il  a  pu  savoir 
du  complot. 

—  Je  le  verrai  donc? 

—  Dans  un  instant  ;  je  vais  l'envoyer  quérir. 
Hichelieu  écrivit  doux  lignes,  sonna;  le  capucin  entra, 

et  il  lui  remit  le  papier.  Puis  il  resta  silencieux,  les  bras 
èroisés  et  les  yeux  baissés. 

Le  cœur  de  Renée  était  le  théâtre  des  plus  violents  com- 
bats. Devait-elle  rlonc  conseiller  à  son  fils  de  se  faire  déla- 
teur? .Mais  si  l'intloxible  et  dur  cardinal  ne  faisait  grâce 
qu'à  ce  prix ,  il  faudrait  donc  le  voir  monter  sur  l'écha- 
faud!.., 

Bientôt  ses  combats,  ses  terreurs,  tout  se  perd  dans 
une  immense  joie  :  elle  entend  \\n  bruit  de  pas  dans  le 
corridor;  la  portière  se  soulève,  Jacques  apparaît  :  d'un 
saut  il  fist  dans  ses  bras^ 

Ah!  qui  dira  le  douloureux  bonheur  de  ces  deux  pau- 
vres âmes,  leurs  étreintes,  leurs  larmes,  leurs  exclama- 


tions entrecoupées?  Fut-il  ému  un  instant  à  cette  vue, 
rhoimne  de  bronze  qui  les  contemplait?  La  mère  et  le  fils 
étaient  trop  absorbés  pour  l'observer. 

Ils  avaient  presque  oublié  sa  présence,  quand  Jacques, 
sentant  une  main  se  poser  sur  son  épaule,  se  retourna 
vivement,  et  vit,  tout  près  de  lui,  l'arbitre  de  son  sort  et 
de  celui  de  tant  d'autres. 

Richelieu  leur  fit  signe  de  le  suivre ,  ouvrit  une  porte, 
et  les  conduisit  dans  un  petit  réduit  plus  simplement  meu- 
blé que  le  cabinet. 

—  Je  vais  vous  laisser  ensemble,  leur  dit-il;  dans  une 
heure,  vous  viendrez  me  dire  le  résultat  de  votre  confé- 
rence. La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


SUR  LES  THERMOMETRES 

MÉTASTATIQUES     ET     DIFFÉRENTIELS 

DE   M.    WALFERDIX. 

Le  thermomètre  n'est  pas  seulement  l'instrument  le  plus 
fréquemment  employé  en  physique,  il  est  évidennnenl  celui 
qui,  en  nous  fournissant  le  moyen  d'apprécier  la  tempéra- 
ture du  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  a  passé  du  domaine 
exclusif  des  sciences  à  une  application  plus  générale;  il  est 
celui  dont  l'usage  s'est  le  plus  répandu  parmi  nous  :  aussi 
sa  construction  et  ses  perfectionnements  successifs  n'inté- 
ressent-ils pas  le  physicien  seulement. 

Une  des  modifications  les  plus  importantes  qu'il  ait  subies 
dans  ces  dernières  années  consiste  à  le  faire  servir  à  in- 
diquer de  longs  degrés  sans  que  son  réservoir,  qu'on  ap- 
pelle aussi  sa  cuvette,  soit  trop  volumineux.  Pour  cela,  on 
emploie  des  tubes  capillaires;  mais  si  l'on  veut  que  chaque 
degré  occupe  un  très-long  espace  sur  la  tige  et  que  le  ther- 
momètre porte  de  zéro  à  100  degrés,  par  exemple,  la  lon- 
gueur de  l'instrument  devient  telle  qu'il  ne  peut  être  employé 
avec  facilité.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  ne  lui  donne 
que  le  nombre  de  degrés  nécessaires  pour  l'usage  auquel  il 
est  spécialement  destiné;  ou  bien,  lorsqu'on  lui  demande 
des  résultats  plus  rigoureux,  on  le  fractionne  de  manière  à 
obtenir  de  plus  longs  degrés.  Ainsi,  pour  les  expériences 
de  précision,  où  chaque  degré  doit  être  partagé  en  un 
nombre  considérable  de  divisions  ou  parties,  on  ne  donnera, 
par  exemple,  que  10  degrés  de  course  h  l'instrument  pour 
toute  la  longueur  de  sa  tige. 

On  construit  de  la  sorte  ce  qu'on  appelle  un  jeu  de 
thermomètres  que  l'on  emploie  successivement,  et  dont  le 
premier  portera  de  zéro  à  -h  1 0  degrés ,  le  second  de 
10  à  20  degrés,  un  troisième  de  20  à  30  degrés,  etc.;  pour 
obtenir  ainsi  toutes  les  indications  que  le  mercure  peut  nous 
fournir  ta  son  état  liquide,  il  faudrait  avoir  recours  à  une 
quarantaine  de  thermomètres  différents,  qui,  pour  devenir 
rigoureusement  comparables  entre  eux,  devraient  être  con- 
struits dans  d'égales  proportions,  avoir  des  réservoirs  de 
même  capacité,  etc. ,  toutes  conditions  qui  mettraient  en 
défaut  l'habileté  du  constructeur  et  môme  celle  de  l'obser- 
vateur. 

Le  physicien  à  qui  l'on  doit  les  thermomètres  à  déverse- 
ment à  maxiimim  et  à  minimum  que  nous  avons  décrits (') 
a  eu  l'heureuse  idée  de  remplacer  le  jeu  de  thermomètres 
nécessaires  pour  obtenir  les  indications  les  plus  rigoureuses 
par  un  seul  Ihermomèlre  qui  peut,  suivant  le  besoin,  se 
régler  à  toutes  les  températures  qu'on  veut  déterminer  avec 
précision. 

C'est  l'instrumenl  qui;  M.  Walferdin  a  désigné  .sons  le 
nom  de  thermomètre  méiasialique ,  figures  1,  2  et  8  (de 
mélisléini,  changer,  dé])lacer,  fain;  passer),  parce  que  le 

(')  A  l'nrcasinn  (ii:  l.(  li'iii|>(Tii|iiir  du  imiN  île  Cii-i'iiclji',  t.  IX,  ISIil, 
p.  ÏO.'-i. 
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niveau  du  mercure  peut  changer,  se  déplacer  à  la  volonté 
de  l'observateur. 

Concevons,  par  exemple,  un  thermomètre  à  mercure 
(fig.  1)  qui  porte  10  degrés  seulement  pour  toute  la  lon- 
gueur de  sa  tige  (soit  de  zéro  à  +  10) ,  et  donne  500  divi- 
sions, où,  par  conséquent,  chaque  degré  correspond  à  50 
divisions,  et  qui  soit  terminé  à  sa  partie  supérieure  par 
une  chambre  en  forme  de  cône  renversé  :  il  est  évident  que 
s'il  est  exposé  à  une  température  supérieure  à  10  degrés,  le 
mercure  qui  se  trouvait  au  haut  de  la  tige  à  1 0  degrés  va,  en 
se  dilatant,  pénétrer  dans  la  chambre  supérieure,  comme 
on  le  voit  figure  2,  et  que  la  quantité  de  mercure  ainsi 
déplacée  sera  d'autant  plus  considérable  que  la  température 
à  laquelle  on  a  soumis  l'instrument  sera  plus  élevée. 

Si,  h  une  température  voisine  de  celle  qu'on  veut  déter- 
miner avec  précision,  on  donne  une  secousse  à  l'instru- 
ment en  l'inclinant  un  peu  et  en  frappant  avec  le  doigt 
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Thermomètres  différentiels. 


un  coup  sec  sur  la  tige,  on  parvient  à  séparer  le  mercure 
qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  tige  de  celui  qui  se 
trouve  dans  la  chambre  et  qui  s'y  maintient  suspendu;  on 
obtient  ainsi  un  nouveau  thcrmomèlrc  où  le  niveau  du 


mercure  se  voit  au  haut  de  la  tige,  à  la  température- à  la- 
quelle l'instrument  avait  été  exposé  avant  qu'on  n'eût  produit 
la  solution  de  la  colonne  mercurielle.  Dans  la  figure  3,  le 
niveau  du  mercure  se  trouve  placé  à  la  175'^  division,  et  le 
mercure  en  excès  est,  comme  on  le  voit,  retenu  dans  la 
chambre. 

L'instrument  ainsi  réglé  pourra  donc  donner,  à  la  lecture 
directe,  la  cinquantième  partie  du  degré  centésimal  entre  les 
deux  limites  extrêmes  de  sa  course.  Veut-on,  par  exemple, 
observer  les  variations  que  peut  présenter  la  chaleur  ani- 
male? Voici  comment  a  procédé  M.  Claude  Bernard  dans 
les  belles  expériences  qu'il  a  faites  avec  M.  Walferdin  pour 
déterminer  la  différence  de  température  entre  le  sang 
artériel  et  le  sang  veineux  : 

Sachant  à  l'avance  que  la  limite  extrême  de  la  tempéra- 
ture à  observer  ne  doit  pas  excéder  -\-  40  degrés  centi- 
grades, on  place  l'instrument  dans  un  milieu  de  comparaison 
de  40  degrés  environ  ;  on  lui  imprime  ensuite  la  secousse 
qui  produit,  à  cette  dernière  température,  une  solution  de 
la  colonne  de  mercure  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige, 
et,  comme  la  limite  inférieure  n'est  pas  moindre  de  30  de- 
grés, l'instrument  indique  ainsi,  à  la  lecture  directe,  la  cin- 
quantième partie  du  degré  centésimal  entre  30  et  40  degrés. 

La  série  d'expériences  pour  lesquelles  l'instrument  a 
été  ainsi  réglé  étant  terminée,  on  le  chauffe  de  manière 
que  le  mercure  de  la  tige  se  trouve  en  contact  avec  celui 
qui  est  resté  suspendu  dans  la  chambre  supérieure;  la  so- 
lution disparaît  alors;  après  le  refroidissement,  le  mercure 
rentre  en  entier  dans  la  tige,  et  l'instrument  revient  à  son 
état  initial  (lig.  1). 

On  conçoit  facilement  qu'au  moyen  de  ce  procédé  diffé- 
rentes séries  d'observations  peuvent  être  faites  avec  la  même 
précision  à  toute  autre  température.  Mais  pour  que  le  mer- 
cure en  excès  puisse  ainsi  se  maintenir  dans  la  chambre  supé- 
rieure, et  pour  que  le  réservoir  ou  cuvette  du  thermomètre 
métastatique  ne  soit  pas  d'un  volume  trop  considérable,  on 
doit  employer  des  tiges  therraométriques  dont  le  trou  in- 
térieur soit  très-capillaire.  On  trouve  quelquefois  des  tiges 
dont  le  calibre  est  d'une  telle  capillarité  que,  lors  de  la 
construction  de  l'instrument,  le  mercure  ne  peut  pénétrer 
dans  la  tige  après  que  le  vide  a  été  fait  dans  le  réservoir. 

C'est  à  la  construction  de  son  thermomètre  différentiel 
(fig.  3,  4  et  5)  que  M.  Walferdin  emploie  ces  sortes  de 
tiges.  11  a  reconnu  que  l'alcool  peut,  après  un  certain 
temps,  y  pénétrer  ;  et  une  fois  que  les  parois  intérieures  de 
la  tige  sont  ainsi  mouillées  d'alcool,  un  globule  de  mercure 
s'y  engage  aisément  et  s'y  déplace  avec  rapidité  à  la  plus 
faible  variation  de  température.  On  construit  ainsi  des 
instruments  qui  peuvent  ne  porter  que  1  ou  2  degrés ,  ou 
même  moins,  pour  toute  la  longueur  de  leur  tige,  et  per- 
mettent d'apprécier  la  millième  partie  du  degré  centésimal 
sans  que  le  réservoir,  de  forme  sphérique,  ait  plus  de  3  mil- 
limètres de  diamètre,  comme  on  le  voit  figure  4.  Le  réser- 
voir, la  tige  et  une  partie  de  la  chambre  supérieure  sont 
remplis  d'alcool  ;  un  petit  renflement  de  la  chambre  permet 
d'y  retenir  à  volonté  le  globule  de  mercure ,  qu'on  ne  laisse 
redescendre  dans  la  tige  qu'à  une  température  voisine  de 
celle  qu'on  veut  déterminer  avec  précision.  Dans  l'instru- 
ment n"  4,  le  globule  de  mercure  se  voit  h  la  400'-"  partie. 

Le  thermomètre  différentiel  de  M.  Walferdin  peut  éga- 
lement être  disposé  (fig.  5)  do* manière  que  le  réservoir  en 
soit  facilement  applicable  aux  surfaces  planes  pour  étudier 
la  capacité  des  différents  corps  pour  le  calorique.  Dans  la 
figure  6 ,  le  réservoir  forme  un  récipient  thermométrique 
dans  l'intérieur  duquel  des  mélanges  peuvent  être  opérés, 
et  où  les  plus  faibles  variations  de  température  sont  accu- 
sées par  l'ascension  ou  la  descente  du  globule  de  mercure 
dans  la  tige. 
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Vue  d'un  site  près  de  la  grande  Chartreuse.  —  Dessin  de  .).-B.  Laurens,  d'après  nature. 


Ln  littérature  et  les  arts  peuvent,  à  certaines  époques, 
oublier  la  nature;  la  mode  du  noble  de  convention  ou  du 
trivial  peuvent  momentanément  fausser  le  goiU;  la  nature, 
en  nous  et  en  dehors  de  nous,  n'en  reste  pas  moins  le 
modèle  du  beau,  du  vrai,  du  simple,  et  la  source  inépui- 
sable de  nos  plus  vives  admirations. 

Les  arbres  taillés  et  ali.i,'nés  dos  jardins  publics,  les  par- 
terres à  compartiments  ra(;onnés  et  syméliifiues,  peuvent 
plaire  à  des  esprits  formés  uniquement  au  milieu  d'une 

TOMF.  X\VII!.~.Ii;iNlRCO. 


civilisation  luxueuse;  mais  combien  Icui'  cifet  est  mesquin  ;"i 
côté  de  la  majesté  d'une  belh;  forêt,  à  côté  de  ces  ombres 
profondes  que  les  poètes  allemands  ont  appelées  la  verte 
nuit,  die  (jviine  Nacht? 

Le  moyen  Age,  aujourd'luii  rélinliilité  quant  au  sen- 
timent qu'il  avait  de  l'art,  semble  avoir  été  plus  sensible 
(|ue  nous  ne  le  sonnnes  au.\  beautés  pittoresques  de  la 
nature  sauvage.  Les  corporations  religieuses,  réunions  dos 
seuls  t'ires  instruits  de  ce  temps,  s'établissaient  toujours 
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dans  des  lieux  doués  de  ces  beautés  à  un  degré  remar- 
quable. Aussi  l'on  peut  dire  avec  certitude  que  partout  où 
se  trouve  quelque  monastère  debout  encore  ou  ruiné,  on 
rencontre  un  site  magnifique.  Celui  de  la  grande  Char- 
treuse, près  de  Grenoble,  chef-lieu  de  l'ordre  de  Saint- 
Bruno,  ferait  même  penser  que  la  beauté  du  paysage 
était  choisie  suivant  l'importance  de  l'ordre  religieux  qui 
devait  s'y  établir;  car,  on  le  sait,  ce  site  est  un  des  plus 
merveilleux  qu'un  touriste  puisse  espérer;  il  était  sans 
doute  très-admiré  au  onzième  siècle ,  lorsque  saint  Bruno 
vint  s'y  établir  ;  il  a  donné  son  nom  à  l'ordre  fondé  par 
ce  saint. 

Si  depuis  lors  bien  des  admirations  se  sont  éteintes, 
celle  pour  les  beautés  splendides  et  sévères  des  paysages 
de  la  grande  Chartreuse  semble,  au  contraire,  aller  chaque 
année  en  augmentant.  11  est  vrai  que  l'abord  de  ce  désert, 
jadis  effrayant,  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  facile.  On 
est  conduit  auprès  par  le  chemin  de  fer  du  Dauphiné,  et 
des  omnibus,  des  calèches  élégantes,  des  mulets,  vous 
promènent  et  vous  bercent  à  l'ombre  des  sapins  ou  des 
hêtres,  au  bord  des  précipices,  au  bruit  des  cascades,  sur 
un  chemin  bordé  de  mousse  et  de  jolies  tleurs  sauvages , 
plus  fraîches,  plus  brillantes  que  celles  de  nos  parterres. 
Des  esprits  mécontents  de  tout  et  qui  n'ont  probablement 
rien  vu  de  la  route  récemment  construite  pour  le  plus 
grand  avantage  de  ceux  qui  veulent  visiter  ces  sites  célè- 
bres ,  n'ont  pas  manqué  de  s'écrier  que  le  désert  n'est 
plus  un  désert  et  qu'on  lui  a  enlevé  son  caractère  pitto- 
resque et  sauvage.  Nous  qui  avons  fréquenté  ces  lieux 
avant  comme  après  la  nouvelle  voie,  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  déclarer  qu'aucune  industrie  humaine  ne  saurait 
modifier  le  caractère  des  paysages  de  la  Chartreuse,  et 
que,  du  reste,  l'administration  des  ponts  et  chaussées  et 
celle  des  eaux  et  forêts,  tout  en  établissant  un  chemin  ex- 
cellent et  en  construisant  un  pont  élevé  sur  un  affreux 
précipice,  ont  percé  quatre  tunnels  d'un  effet  charmant, 
et  ont  respecté  même  les  arbres  morts ,  souvenirs  impo- 
sants d'une  antique  végétation. 

La  verte  obscurité  des  sapins,  la  grâce  et  l'éclat  des 
brandies  du  hêtre,  les  eaux  limpides,  bouillonnant  entre 
des  blocs  de  rochers  et  des  touffes  de  tussilage  aux  gigan- 
tesques feuilles,  les  gazons  émaillés  de  saxifrages,  de  ce- 
rastiunis,  de  spirées,  de  trolles,  de  gentianes,  d'astrantias, 
toute  cette  sauvagerie  est  ravissante  au  suprême  degré,  et 
il  n'y  a  pas  de  cœur  humain  qui  puisse  rester  froid  devant 
un  tel  tableau. 

Certainement,  à  côté  des  scènes  si  grandioses  de  la 
nature  alpestre,  les  grands  bâtiments  du  monastère  sont 
(l'un  effet  assez  prosaïque  (').  Cependant  ce  n'est  pas  sans 
un  grand  intérêt  ni  même  sans  émotion  que  l'on  contemple 
et  que  l'on  visite  cet  asile  célèbre  du  silence,  de  la  prière, 
des  austères  privations,  de  la  pénitence.  Il  y  a  là  bien  des 
traditions  vivantes  de  l'esprit  religieux  du  moyen  âge. 
Avant  de  visiter  ces  lieux,  on  doit  lire  le  septième  volume 
de  l'Histoire  des  Ordres  religieux,  où  se  trouvent  rappelés 
les  statuts  des  Chartreux  en  ce  qui  concerne  la  vie  spi- 
rituelle et  corporelle,  et  la  réception  des  étrangers. 

Aujourd'hui,  comme  jadis,  les  femmes  ne  peuvent  péné- 
trer dans  l'enceinte  du  couvent  des  Chartreux;  mais  elles 
sont  très- convenablement  hébergées  dans  un  bâtiment 
très-voisin,  où  la  fraîcheur  des  eaux  et  des  prairies, 
l'ombre  des  beaux  arbres,  peuvent  les  consoler  des  som- 
bres voûtes  et  des  austères  cellules  dont  l'entrée  leur  est 
interdite. 

On  ne  saurait,  du  reste,  consulter  rien  de  meilleur  comme 
illustration  de  l'histoire  des  Chartreux  que  la  célèbre  rol- 

(')  Voy.  I.  1er,  I !•;;{,'>,  p,  2î7, 


lection  des  peintures  de  l'histoii'e  de  saint  Bruno,  par 
Eustache  Lesueur  ('). 


MÈRE  ET  FILS. 

RÉCIT    DU  VIEUX   TEMPS. 

Fin.  —Voy.  p.  170,  l'78,  190,'  198. 

Devant  l'unique  fenêtre  de  ce  réduit,  le  parquet,  recou- 
vert d'un  tapis,  s'élevait  d'une  marche.  Sur  cette  marche 
s'assirent,  tout  prés  l'un  de  l'autre,  la  mère  et  le  fils. 

Renée  remarqua  que  les  joues  de  Jacques  avaient  pâli 
et  s'étaient  creusées.  Elle  attira  doucement  vers  elle  cette 
tête  chérie  et  menacée.  Lui,  un  bras  passé  autour  du  cou 
de  sa  mère,  appuyait  son  front  sur  sa  poitrine  comme  lors- 
qu'il était  enfant. 

Comment  êtes-vous  venue  ici,  ma  mère?  Comment 
avez-vous  pu  savoir  que  j'étais  détenu  dans  ce  palais,  et 
parvenir  jusqu'à  Son  Eminence? 

—  C'est  Son  Eminence  elle-même  qui  m'a  fait  cher- 
cher; j'ignorais  votre  sort  :  je  viens  de  l'apprendre  il  y 
a  peu  d'instants.  Mais  il  m'a  appris  bien  d'autres  choses'. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  complot  dont,  m'a-t-il  dit,  vous 
avez  été  informé,  dont  vous  l'avez  averti,  et  dont  vous 
vous  refusez  à  nommer  les  auteurs?  Vous  n'y  avez  pas 
trempé,  j'en  suis  sûre. 

—  Moi ,  votre  fils ,  tremper  dans  de  ténébreuses  pra- 
tiques, dans  un  projet  d'assassinat!  Il  y  a  un  complot, 
c'est  vrai  ;  j'en  ai  eu  connaissance,  c'est  vrai  encore.  Quel- 
ques personnes  ont  un  jour  laissé  échapper  devant  moi  des 
paroles  où  il  était  vaguement  question  de  renverser  le  mi- 
nistre. Je  me  permis  de  dire  hardiment,  comme  je  le  pen- 
sais, que  si  tels  et  tels  se  mettaient  en  place  du  cardinal, 
je  ne  voyais  pas  trop  ce  que  la  France  gagnerait  au  change. 
Les  uns  se  fâchèrent,  les  autres  se  raillèrent  de  moi.  L'un 
d'eux  m'affirma,  alors  et  plus  tard,  qu'ils  n'avaient  ainsi 
parlé  que  par  badinage.  Ils  me  semblaient,  d'ailleurs,  trop 
étourdis,  trop  indiscrets,  trop  incapables,  pour  mener  à  fin 
quoi  que  ce  fût,  et  je  ne  m'inquiétai  plus  de  cela.  Mais,  un 
jour,  il  me  tomba  dans  les  mains  un  papier  qui  me  fit  voir 
clairement  qu'ils  ne  plaisantaient  point.  Je  m'étais  laissé 
conduire,  par  curiosité ,  chez  une  dame  qui  réunit  chez 
elle  tous  les  beaux  esprits.  Il  y  avait  là  un  sieur  Corneille. 
Il  lut  des  vers  qui  me  ravirent  :  je  n'avais  encore  entendu 
rien  de  pareil.  Je  les  avais  écoutés  si  attentivement,  qu'en 
sortant  je  les  savais  par  cœur.  Arrivé  au  logis,  je  les 
transcrivis  dans  l'intention  de  vous  les  envoyer.  Le  lende- 
main, en  me  rendant  chez  mon  maître  à  chanter,  je  ren- 
contrai   quelqu'un  que  je  n'avais  pas  été  voir  depuis 

•longtemps,  et  qui  m'en  reprit  amicalement.  Nous  fîmes 
quelques  tours  ensemble  sur  la  place,  et  moi,  tout  rempli 
des  vers,  comme  j'en  avais  copie,  je  les  lui  montrai.  Il  en 
fut  assez  content,  et  me  demanda  de  les  lui  prêter  pour  les 
faire  connaître  à  une  dame  chez  laquelle  il  se  rendait.  Nous 
nous  séparâmes  là-dessus.  En  sortant  de  ma  leçon,  je  re- 
trouvai la  même  personne  ;  je  lui  redemandai  mes  vers  ;  il 
tira  de  sa  poche  un  papier  qu'il  me  donna.  Rentré  chez 
moi,  je  déplie  le  papier...  Jugez  de  ma  surprise  !  il  s'était 
trompé,  et  m'avait  remis  un  billet  où,  à  mots  couverts, 
mais  intelligibles,  môme  pour  moi,  on  l'avertissait  que  le 
lendemain  était  le  jour  fixé  pour  poignarder  le  cardinal 
pendant  une  cérémonie  religieuse.  Je  fus  saisi  d'horreur  ; 
mais,  en  même  temps,  il  me  parut  que  l'étrange  concours 
de  circonstances  qui  m'avait  livré  ce  secret  me  montrait 
que  j'étais  comme  choisi  de  la  Providence  pour  empêcher 
un  grand  crime.  Je  montai  à  cheval  et  courus  à  Rueil.  Je 

(')  Voy.  t.  XIV,  1810,  ],.  -.m. 
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liarvins,  non  sans  peine,  à  parler  seul  à  seul  avec  M.  le 
cardinal,  qui  inspectait  les  travaux  de  ses  jardiniers,  et  je 
l'avertis  qu'il  eût  à  ne  pas  sortir  le  lendemain.  Il  me  pressa 
(le  questions,  me  regardant  de  ces  yeux  qui  interrogent 
jilus  encore  que  la  bouche  ;  mais  il  ne  put  rien  tirer  de 
moi,  sinon  que  l'on  devait  l'assassiner,  le  lendemain,  dans 
la  chapelle,  pendant  qu'il  tiendrait  un  enfant  sur  les  fonts. 
Enfin,  après  s'être  informé  de  ma  demeure,  il  me  laissa 
partir  ;  mais  j'ai  vu  depuis  qu'il  m'avait  fait  suivre  sans  que 
je  m'en  doutasse.  En  traversant  la  place  Royale,  je  ren- 
contrai M.  de  Prémonval 

— ■  C'est  donc  bien  lui  ?  dit  Renée  en  baissant  encore  la 
voix. 

~  Ma  mère ,  ma  mère  !  pas  un  mot  Là-dessus ,  je  vous 
en  conjure!   Il  y  eut  entre  nous  querelle,  rendez-vous 

donné;  nous  mîmes  l'épée  k  la  main Vous  allez  me 

dire'que  j'ai  eu  tort  de  répondre  à  son  déii,  me  parler  des 
édits  royaux.  Pour  un  gentilhomme  qui  se  voit  menacé 
d'un  soufflet,  il  n'y  a  édit  qui  tienne,  ma  mère.  Oui,  le  roi 
fait  couper  la  tète  de  ceux  qui  se  battent;  mais  il  accable 
de  son  mépris  ceux  qui  ne  se  battent  pas  ! 

—  Plus  bas ,  plus  bas ,  mon  enfant  !  dit  Renée  ;  car 
Jacques  s'échauffait,  et  sa  voix  s'élevait  au-dessus  du  chu- 
chotement dans  lequel  ils  avaient  conversé  jusqu'alors. 
Où  fùtes-vous  conduit  par  les  soldats  qui  vous  séparèrent 
de  votre  antagoniste  ? 

—  Ici,  dans  ce  palais  ;  on  m'a  donné  pour  logement  une 
petite  chambre  sous  les  combles,  d'où  l'on  me  fait  des- 
cendre tous  les  jours  pour  être  interrogé,  tourné,  retourné 
en  tous  sens  par  Son  Éminence.  Il  a  employé  tous  les 
moyens  possibles  pour  me  faire  dire  les  noms  de  ceux  qui 
ont  conspiré  contre  lui.  Mais  il  n'y  réussira  pas  ! 

—  Tous  les  moyens  possibles  !  pas  la  torture,  pourtant? 

—  Pas  encore ,  cela  pourra  venir  ;  mais  les  promesses, 
les  menaces  et...  la  faim!  Oui,  Son  Éminence  s'est  ima- 
giné qu'un  garçon  de  mon  âge,  robiiste  et  avec  un  appétit 
de  campagnard,  serait  plus  maniable  quand  on  l'aurait  fait 
jeûner,  qu'on  aurait  mené  grand  bruit  à  côté  de  son  ga- 
letas !  Pour  5ùr,  après  trente- six  heures  passées  sans 
manger  ni  dormir,  mon  corps  était  un  peu  failile,  et  même 
mes  idées  s'embrouillaient.  Mais  ma  volonté  restait  ;  je  me 
suis  renfermé  dans  un  silence  absolu,  voilà  tout  ce  qu'on 
a  gagné. 

-Mon  enfant  bien-aimé,  êtes-vous  sûr  que  ce  soit  par 
honneur  et  devoir,  et  non  par  obstination  et  vaine  gloire, 
que  vous  refusez  de  parler? 

Ah  !  je  le  vois ,  Son  Éminence  a  gardé  pour  le  der- 
nier le  plus  terrible  de  ses  moyens,  votre  tendresse,  vos 
instances,  vos  pleurs.  Croyez-vous  que,  dans  ma  cellule 
solitaire,  je  n'aie  pas  pesé  et  repesé  tout  ce  que  vous 
pourrez  nie  dire?  que  je  n'aie  pas  eu  devant  les  yeux  la 
douleur  alTrense  que  vous  auriez  en  me  voyant  périr  sur 
l'échafaud?  Mais,  ma  mère,  c'est  vous  qui  m'avez  enseigné 
à  faire  ce  qu'ordonne  la  conscience,  quoi  qu'il  ou  puisse 
;irriver.  Certainement,  ce  n'est  pas  vous  qui  me  conseillerez 
de  livrer  au  bourreau  des  gens  dont  j'ai  reçu,  en  des  jours 
plus  heureux,  mainte  marque  d'aniilic,  avec  qui  j'ai  fami- 
lièrement causé,  dont  la  main  a  serré  la  mienne.  Non,  je 
le  sais;  quel  (|ue  soit  votre  amour,  vous  né  voudriez  pas 
acheter  pour  moi  la  plus  longue  vie  au  prix  du  déshonneur. 
Mais  n'est-ce  pas  rendre  service  à  l'État  que  de  faire 
punir  des  coupables? 

-  Pas  en  ce  cas.  Le  complot  est  à  vau-l'eau.  Ne  le 
fùt-il  pas,  si  c'est  un  service  que  de  se  faire  dénonciateur, 
il  est  trop  avilissant  pour  le  fils  de  mon  père.  Ma  bonne, 
ma  tendre  mère,  vous  étiez  résignée  à  me  voir  aller  à  la 
guerre,  d'où  tant  de  gens  ne  reviennent  jamais.  Eh  bien, 
résignez- vous  aussi... 


—  Ne  parle  pas  ainsi,  malheureux!  Il  semblerait,  à 
t'entendre,  que  l'échataud  est  déjà  dressé.  Mais  cet  homme 
a  voulu  seulement  nous  effrayer  ;  il  ne  peut  pas  envoyer  à 
la  mort  celui  qui  lui  a  sauvé  la  vie  ! 

—  N'y  comptez  pas.  La  reconnaissance  est  une  vertu 
embarrassante  pour  les  hommes  d'État.  Mais  ne  croyez 
pas  que  je  cherche  la  mort  ;  oh  !  non  ;  à  mon  âge,  la  vio 
est  belle ,  et  je  voudrais  surtout  me  conserver  pour  vous. 
On  ne  me  fera  pas  périr  eu  secret,  puisqu'on  veut  des 
exemples.  Il  y  aura  un  procès  ;  je  me  défendrai.  Les  juges 
peut-être  auront  pitié  de  ma  jeunesse,  et... 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  le  cardinal  lui-même 
se  présenta  devant  eux.  Renée  essuya  ses  larmes,  refoula 
ses  sanglots  et  se  tint  debout.  Jacques  s'avança  de  deux 
pas  ;  son  visage  était  pâle ,  mais  calme  ;  on  y  lisait  cette 
indomptable  résolution  qui  fait  les  héros...  et  les  martyrs. 

—  Èh  bien,  i^Iadame,  avez-vous  vaincu  notre  jeune  re- 
belle? 

—  Non,  Monseigneur,  dit  Jacques  ;  ainsi  que  j'ai  eu  hier 
l'honneur  de  vous  le  dire,  jamais  je  ne  commettrai  une  ac- 
tion que  ma  conscience  condamne  comme  déshonorante. 

—  Monseigneur,  s'écria  Renée,  daignez  m'entendre... 

—  Madame,  un  moment  de  patience.  Jac((ues  Pardel, 
seigneur  de  Mbntarmé,  je  vous  somme,  pour  la  dernière 
fois,  de  me  dénoncer  ceux  qui  ont  comploté  contre  ma  vie 
et  contre  la  sûreté  du  royaume. 

—  Je  ne  les  dénoncerai  point,  Monseigneur, 

—  Vous  acceptez  les  conséquences  de  votre  refus? 

—  Je  les  accepte.  Mais,  pourtant,  je  supplie  Votre  Émi- 
nence d'avoir  égard  à  la  douleur  de  ma  mère,  qui  m'a 
élevé  avec  une  tendresse  infinie,  et  qui  n'a  d'enfant  que 
moi. 

—  J'y  aurai  égard.  Jacques  Pardel,  seigneur  de  Mont- 
armé  ,  les  hommes  trempés  connue  vous  sont  trop  rares 
pour  qu'on  en  diminue  le  nombre.  En  considération  du 
bon  office  que  vous  nous  avez  rendu ,  de  votre  jeune  âge, 
des  loyaux  services  de  vos  ancêtres  et  du  grand  mérite  de 
M""^  votre  mère,  nous  arrêterons  toute  poursuite  qui  pour- 
rait être  dirigée  contre  vous  au  sujet  de  votre  duel. 

—  Oh  !  Monseigneur,  s'écria  Renée,  lorsque  vous  aurez 
quelque  chagrin,  pensez,  pour  vous  consoler,  que  vous 
avez  guéri  im  cœur  brisé,  et  qu'une  mère  vous  bénira  tous 
les  jours  de  sa  vie. 

—  Je  vous  ai  priée  d'attendre,  Madame.  Je  ne  puis  ac- 
corder cette  grâce  sans  condition  ;  ce  serait  de  trop  mau- 
vais exemple.  11  faut  que  M.  de  Montarmé  quitte  Paris 
demain,  ou  plutôt  aujourd'hui,  car  il  est  minuit  jiassé.  Je 
dois  envoyer  un  courrier  à  M.  le  duc  de  Rolian,  qui  est  en 

.,  Alsace;  c'est  vous,  jeune  homme,  qui  serez  ce  courrier; 
I  dans  les  dépêches  que  vous  lui  remettrez  se  trouvera 
j  l'ordre  de  vous  donner  une  compagnie  à  conmiander.  Voilà 
I  ce  que  j'ai  imaginé  pour  vous  soustraire  à  la  rigueur  des 
lois.  Distinguez-vous  à  la  2;ucrrc,  et  revenez  ensuite  vivre 
tranquillement  dans  votre  château.  J'aurais  voulu  vous  at- 
tacher à  ma  personne,  car  vous  m'avez  inspiré  une  vive 
I  estime.  Mais  je  vois  bien  que,  pour  vivre  à  la  cour,  vous 
n'avez  pas  assez  l'esprit  de  suite.  Quant  à  vous,  Madame, 
vous  ne  devez  pas,  avec  tant  de  beauté  et  de  vertus,  res- 
ter ensevelie  dans  ce  manoir  solitaire.  Une  place  de  dame 
d'honneur  est  vacante  auprès  de  Sa  Majesté  la  reine  Anne; 
je  Vous  y  veux  faire  nommer. 

:  Non,  .\Iouseii;ii('iir,  non  ;  je  vous  rends  grâces ,  mais, 

pas  plus  qiK!  mon  iils,  je  n'ai  l'esprit...  de  cour.  Il  faut 
que  je  reste  à  Montarmé  jtour  administrer  ses  biens  pen- 
dant son  absence. 

J'espère  i\w.  vous  changerez  de  résolution,  Alailaine; 
ne  manquez  pas  de  m'en  informer  aussitôt.  i\dieu;  mon  car- 
rosse vous  attend  pour  vous  reconduire  tous  deux  chez  Vous, 
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Après  avoir  de  nouveau  exprimé  vivement  à  l'homme 
d'État  toute  leur  gratitude,  la  mère  et  le  fils  le  quittèrent. 
Qu'on  juge  de  la  joie  de  Lacoste  en  les  voyant  revenir  en- 
vSemble. 

Renée  ouvrit  la  Bible  et  lut  le  psaume  cm  :  «  Mon 
âme,  bénis  l'Éternel,  et  n'oublie  aucun  de  ses  bienfaits!  « 
Nulle  parole  n'aurait  pu  rendre  ses  élans  de  reconnaissance 
aussi  bien  que  cet  hymne  incomparable. 

Mais  son  bonheur  avait  des  ombres  ;  le  moment  vint  où 
son  fils  s'arracha  de  ses  bras,  où  elle  dut  reprendre  seule 
la  route  du  château. 

Les  ordres  dont  Jacques  était  porteur  envoyaient  le  duc 
en  Valteline  pour  délivrer  la  Rhétie  des  Autrichiens.  Jac- 
ques de  Montarmé  s'acquit  en  peu  de  temps  la  confiance 
de  Rohan ,  qui  l'aima  comme  un  fils.  Il  partagea  la  gloire 
du  héros,  et  aussi  ses  déceptions  et  ses  chagrins.  Il  le 
suivit  partout,  le  vit  tomber  à  Rheinfeld,  et  fut  choisi  par 
la  famille  pour  accompagner  son  corps  à  Genève.  Puis  il 
revint  se  fixer  h  Montarmé,  prés  de  sa  mère,  qui,  vieillie 
de  visage ,  mais  non  de  cœur,  eut  la  joie  de  le  voir  heu- 
reusement marié  et  père  d'une  belle  lignée. 

Nous  allons  faire  maintenant,  en  grand  secret,  une  ré- 


vélation à  nos  lecteurs.  Pendant  que  le  cardinal  avait  laissé 
seuls  la  mère  et  le  fils,  il  avait  reçu,  par  l'entremise  de 
son  confident,  le  fameux  capucin  surnommé  l'Éminence 
grise,  des  papiers  livrés  par  l'un  des  conjurés.  11  y  trouva 
les  informations  les  plus  complètes  ;  celles  qu'il  aurait  pu 
obtenir  de  Jacques  lui  devenaient  par  là  tout  à  fait  inutiles. 
Mais  la  dame  et  le  sire  de  Montarmé  n'eurent  jamais 
connaissance  de  cet  incident,  et,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie, 
ils  crurent  à  la  générosité,  à  la  clémence  de  Richelieu. 


CHATEAU  DE  LA  ROCHE-BARON 

(département  de  la  haute-loire). 

Quatre  grands  pans  de  murs  au  haut  d'un  rocher,  et 
la  trace  d'une  enceinte  crénelée,  voilà  les  derniers  vestiges 
de  ce  château  féodal  de  l'ancien  Languedoc,  dans  la  Plairte- 
Loire,  prés  Bar.  Quelques  masures  habitées  s'abritent  du 
vent  au  côté  méridional  ;  là  où  les  riches  seigneurs  domi- 
naient, guerroyaient  et  festoyaient,  de  pauvres  paysans 
cultivent  quelques  pieds  de  vigne ,  d'orge  et  de  seigle ,  et 
vivent  en  paix,  si  l'on  peut  vivre  paisible  avec  la  misère. 


Le  Château  de  la  Roclie-Baron.  —  Dessin  do  feu  Chanipin(* 


Les  statistiques  font  à  peine  mention  de  ces  ruines  féo- 
dales. Ne  demandez  pas  même  aux  dictionnaires  géogra- 
phiques où  se  trouvent  les  débris  du  château  de  la  Roche- 

(')  Ce  dessin,  lui  peu  faible,  est  riiii  des  ilcriiiurs  qucn^s  ait  en- 
voyés M._  Cljaniiiin,  coliaboralcin'  ilu  .]Jniiasin  pillorésque  depuis 
prés  de  vingt  ans.  Cet  estimable  artiste  est  mort,  sexagénaire,  vers  la 


\ 


Baron;  ils  ne  répondraient  pas.  Peut-être  notre  gravure 
provoquera-t-elle  quelques  informations  positives  qlie  nous 
aurions  plaisir  à  insérer. 

fin  du  mois  de  février  1860.  Parmi  les  meilleurs  de  ses  dessins  publiés 
dans  notre  reeiieil,  nous  rappellerons  celui  qui  reproduit  un  paysage 
de  Ruisdael  (t.  XXIII,  1855,  p.  281). 
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PLUVIER  DORE 

(CHARADRIUS  PLLVIALIS). 

Joli  oiseau,  excellent  gibier,  manne  d'automne  et  de 
printemps,  facile  proie  du  chasseur,  voyageant  par  troupes 
nombreuses,  le  pluvier  traverse  notre  France  deux  fois 
chaque  année  ;  il  vient  du  nord ,  il  y  retourne ,  fuyant  éga- 
lement l'extrême  chaleur  et  l'extrême  froid.  Il  lui  faut  les 
terres  humides  qu'il  fouille  de  son  bec  renflé  à  l'extrémité, 
que,  de  ses  larges  pieds  à  trois  doigts,  il  presse  et  frappe 
pour  en  faire  sortir  les  vers  dont  il  se  nourrit.  Les  pluies 
qui  nous  amènent  le  pluvier  lui  ont  donné  son  nom  ;  il  doit 
celui  de  Charadriiis  à  son  goût  pour  les  fondrières  et  les  ra- 
vins, où  il  va  chercher  sa  proie  vivante. 

Le  peintre  de  la  nature  l'a  décrit  ainsi  : 

«  Le  pluvier  doré  est  de  la  grosseur  de  la  tourterelle  ;  sa 
longueur,  du  bec  à  la  queue,  ainsi  que  du  bec  aux  ongles, 


est  d'environ  dix  pouces.  Il  a  tout  le  dessus  du  corps  ta- 
cheté de  traits  de  pinceau  jaunes  entremêlés  de  gris  blanc, 
sur  un  fond  brun  noirâtre  :  ces  traits  jaunes  brillent  dans 
cette  teinte  obscure  et  font  paraître  le  plumage  doré.  Les 
même  couleurs,  mais  plus  faibles,  sont  mélangées  sur  la 
gorge  et  la  poitrine.  Le  ventre  est  blanc,  le  bec  noif,  et  il 
est,  ainsi  que  dans  tous  les  pluviers,  court,  arrondi  et  renflé 
vers  le  bout.  Les  pieds  sont  noirâtres,  et  le  doigt  exté- 
rieur est  lié,  jusqu'à  la  première  articulation,  par  une  pe- 
tite membrane  à  celui  du  milieu.  Les  pieds  n'ont  que  troiij 
doigts,  et  il  n'y  a  pas  de  vestige  de  doigt  postérieur  ou  de 
talon  :  ce  caractère,  joint  au  renflement  du  bec,  est  établi 
parmi  les  ornithologistes  comme  distinctif  de  la  famille  des 
pluviers.  Tous  ont  aussi  une  partie  de  la  jambe,  au-dessus 
du  genou,  dénuée  de  plumes,  le  cou  court,  les  yeux  grands, 
la  tête  un  peu  trop  grosse  à  proportion  du  corps. 

»  Au  reste,  il  y  a  peu  de  différence,  poursuit  Buff'on, 


Le  Pluvier  doré. 


entre  le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce.  Néanmoins  les 
variétés  individuelles  ou  accidentelles  sont  très-fréquentes, 
au  point  que,  dans  la  même  saison,  à  peine  sur  vingt-cinq 
ou  trente  pluviers  dorés  en  trouve-t-on  deux  exactement 
semblables.  Ils  ont  plus  ou  moins  de  jaune,  et  (juelquefois 
si  peu  qu'ils  en  paraissent  tout  gris.  Quelques-uns  portent 
des  lâches  noires  sur  leur  poitrine.  »> 

Telle  est  la  seconde  espèce  que  cite  le  naturaliste,  le 
pluvier  à  gorge  noire;  son  diadème  blanc,  sou  plastron  noir, 
seuls  le  distinguent  du  pluvier  doré,  et,  sans  (|u'on  en  sache 
bien  la  raison,  les  Anglais,  à  la  baip  d'iludson,  où  il  est 
comnuui,  le  nomment  liawk  eye ,  a.il  de  faucon.  Le  gui- 
gnard,  autre  variété  plus  petite,  au  plumage  moiré  de  vert, 
vient  ensuite.  Il  passe  pour  avoir  une  chair  plus  succu- 
lente. Ce  que  raconte  Willoughby  de  la  façon  de  le  prendre 
dans  le  comté  de  Norfolk  est  assez  curieux.  Les  chasseurs, 
au  nombre  de  cinq  ou  six,  disposent,  de  grand  matin,  leurs 
filets  à  quelque  distance  des  oiseaux  endormis,  ([u'ils  lais- 
sent entre  eux  et  les  rets.  Alors  ils  s'avancent  doucement, 
frappant  des  cadloux ,  froissant  des  morceaux  de  bois  les 


uns  contre  les  autres.  Les  guignards  se  réveillent  à  demi , 
allongent  languissammenl  une  patte,  puis  l'autre,  déploient 
alternativement  leurs  ailes,  et  se  mettent  eu  mouvement 
avec  leiUeur.  Les  chasseurs,  à  leur  imitation,  étendent  aussi 
successivement  une  jambe,  un  bras,  el,  sans  cesser  de 
suivre,  ils  copient  de  leur  mieux  les  nu)uvenieuts  engour- 
dis, la  dégaine  disgracieuse  des  échassiers.  Ceux-ci  se  re- 
tirent et,  sans  le  voir,  se  rapprochent  peu  à  peu  du  (ilet, 
qui  tout  à  coup  retombe  et  recouvre  la  troupe  stupide. 

J'ignore  si  cette  burlesiiue  mimique  sert  à  jeter  la  proie 
dans  le  piège  en  préoccupant  son  attention,  où  si,  tout  uni- 
ment, les  premiers  qui  ont  chassé  les  guignards  au  (ilet 
ayant  cédé,  par  plaisanterie,  â  l'instinct  grotesque  d'imi- 
tation que  la  nature  humaine  possède  en  commun  avec  force 
animaux  inférieurs,  il  aura  sulFi  d'une  chasse  heureuse 
pour  faire  passer  la  chose  en  coutume. 

Cet  attrait  pour  les  mouvements  el  gestes  singuliers  n'est 
nullement  pailiculier  aux  guignards.  Parmi  les  èchassiei's 
voyageurs  dont  la  voix,  suivant  Hésiode,  «  annonce,  du  haut 
des  airs,  au  palicul  laboureiu'  (|u"il  est  temps  d'ouvrir  la 
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terre  » ,  plusieurs  se  sont  f;iit  remarquer  dès  les  temps 
antiques  par  leurs  moiivcnients  «  bouifons  et  ridicules.  » 
Aristote,  Pline,  les  nommaient  danseurs  et  baladins.  Un 
autre  échassier,  la  bécasse,  est  prise,  à  ce  que  raconte  Belon, 
à  l'aide  d'une  méthode  qu'il  nonnue  folàlreric,  et  qui  rap- 
pelle celle  qu'emploient  les  chasseurs  de  Norfolk  avec  le  plu- 
vier. «  Un  homme  couvert  d'une  cape  couleur  feuille  morte, 
courbé  sur  deux  courtes  béquilles ,  s'approchera  à.  petits 
pas  de  la  bécasse  sans  que  celle-ci  s'en  effraye  ;  il  frappera 
alors  doucement  ses  deux  b<àtons  l'un  contre  l'autre,  et 
cette  moult  sotte  héle,  comme  l'appelle  l'ancien  naturaliste, 
s'y  amusera  et  affolera  tellement  que  le  chasseur  n'aura 
plus  qu'cà  lui  passer  le  lacet  au  cou.  » 

Parmi  de  nombreuses  variétés  de  pluviers,  la  troisième 
espèce  citée  par  Cuvier ,  la  quatrième  de  Bulfon ,  le  plu- 
vier à  collier,  dont  le  diadème  est  noir  ainsi  que  le  plas- 
tron, et  qui  affectionne  les  bords  de  la  mer,  est,  dit-on,  le 
Charadrios  d'Aristote.  Dans  l'antiquité ,  cet  oiseau  passait 
pour  avoir  la  vertu  de  délivrer  de  la  jaunisse  ceux  qui  le 
regardaient.  Bien  entendu  qu'on  n'était  admis  à  le  voir 
qu'après  finance  Les  dispensateurs  du  spécifique  vivant 
avaient  grand  soin  de  le  tenir  à  l'écart  :  aussi  son  nom  de- 
vint-il proverbial  pour  désigner  ceux  qui  cachent  les  choses 
précieuses  afin  d'en  mieux  tirer  parti. 

Le  pluvier  de  Virginie  kMïr  [Charadrius  vociferus)  est 
détesté  des  chasseurs,  parce  qu'il  vocifère  le  cri  dont  il 
tire  son  nom ,  et  avertit  ainsi  les  autres  oiseaux  de  l'ap- 
proche de  l'homme. 

Le  pluvier  à  aigrette,  que  l'on  trouve  au  Sénégal,  est 
armé,  comme  le  kildir,  d'un  éperon  au  pli  de  l'aile  ;  le  plu- 
vier coiffé,  le  pluvier  à  lambeaux,  le  pluvier  armé,  le  plu- 
vier couronné,  sont  autant  d'espèces  dont  la  nomenclature 
pourrait  s'allonger  d'autant  plus  que ,  parmi  les  animaux 
qui  vivent  en  société,  les  mélanges  plus  fréquents  d'indivi- 
dualités différentes  favorisent  les  variations  de  plumage  et 
de  forme.  De  plus,  chez  les  oiseaux  voyageurs,  le  change- 
ment de  climat  et  de  nourriture  apporte  de  nouveaux  élé- 
ments à  cette  infinie  succession  de  nuances,  parmi  lesquelles 
la  nature  et  l'homme  font  leur  choix,  perpétuent  en  espèces 
certains  accidents,  et  en  rejettent  d'autres  qui  disparais- 
sent dès  lors  de  l'échelle  mobile  des'étres. 

Plusieurs  naturalistes,  Buffon,  Gessner  et  d'autres,  par- 
lent de  pluviers,  de  vanneaux,  élevés  en  domesticité.  En 
effet,  si  l'instinct  voyageur  de  ces  oiseaux,  qui  poursuivent 
leur  nourriture  de  climats  en  climats,  est  un  obstacle  à  la 
domestication,  d'autre  part  leur  instinct  social  les  y  pré- 
pare. Enfin,  la  nouvelle  direction  imprimée  à  la  science  par 
les  Geoffroy  Saint-Hilaire  étend  de  telle  sorte  la  puissance 
de  l'homme  sur  tous  les  êtres  organisés,  qu'elle  semble 
n'avoir  désormais  d'autres  bornes  que  ses  désirs. 


LA  SCIENCE  EN  1859. 

SCIENCES   NATURELLES. 
Suite.  -  Voyez  p.  102,  126. 

Production  du  sucre  dans  les  organes  des  animaux.  - 
Parmi  les  éludes  (jue  l'homme  se  propose,  la  plus  com- 
plexe, sans  contredit,  est  celle  des  phénomènes  qui  s'ac- 
complissent dans  les  organes  des  êtres  vivants.  Le  ])hysiolo- 
giste  doit  démêler  l(!s  forces  physiques,  les  forces  chimiques 
et  les  forces  organiques  qui  agissent  confondues;  il  doit 
distinguer  ce  que  produit  chacune  d'elles,  trouver  moyen 
de  les  mettre  en  évidence,  et,  après  une  analyse  pénible, 
faire  connaître  comment  toutes  ensemble  elles  concourent 
au  but  définitif. 

Depuis  longtemps,  quelques-unes  des  sciences  dont  la 
►physiologie  a  besoin  comme  auxiliaires,  se  sont  constituées. 


La  mécanique,  déjà  étudiée  par  les  anciens,  peut  prêter 
un  appui  sûr  aux  physiologistes,  qui  en  connaissent  les  lois; 
la  physique  offre  depuis  longtemps  les  ressources  suffi- 
santes pour  l'explication  de  la  plupart  des  phénomènes 
physiques  qui  concourent  à  la  vie.  Mais  il  est  une  science 
qui  ne  date  ([ue  d'hiei'  :  c'est  la  chimie,  tout  le  monde  le 
sait.  Et  jusqu'au  temps  actuel,  lorsque  le  physiologiste 
portait  ses  méditations  sur  les  changements  chimi(jues  que 
subissent  les  matières  que  l'être  vivant  prend  au  dehors,  il 
était  forcé  de  s'arrêter,  sans  espoir  de  les  connaître  et  de 
les  expliquer;  il  devait  se  résigner,  en  attendant  que  le 
chimiste  eût  avancé  son  œuvre. 

Cependant  la  chimie  est  parvenue  aujourd'hui  à  d'im- 
portants résultats.  Elle  connaît  un  grand  nombre  de  sub- 
stances organiques  :  l'amidon,  les  sucres,  les  graisses,  par 
exemple;  elle  sait  leurs  transformations,  les  agents  qui  les 
provoquent;  elle  peut  en  retrouver  quelques-unes  même 
quand,  mêlées  à  des  substances  nombreuses,  elles  n'exis- 
tent qu'en  des  proportions  d'une  excessive  petitesse.  La 
physiologie  doit  donc  entrer  dans  une  jdiase  nouvelle  de 
développement;  l'heure  est  venue. 

Dès  que  le  succès  a  été  possible,  il  a  été  obtenu.  Notre 
société,  qui  malgré  ses  défaillances  travaille  toujours,  a 
;  trouvé  des  hommes  ardents  et  préparés.  Des  expériences 
i  bien  conduites  ontfiiit  voir  que  les  matières  grasses  se  for- 
ment dans  l'animal  nourri  de  susbtances  alimentaires  qui 
n'en  renferment  pas  trace;  on  a  pu  reconnaître  une  des 
j  transformations  subies  par  les  parties  des  muscles  qui  de- 
vaient être  éliminées.  Aujourd'hui  une  nouvelle  question 
est  entreprise,  celle  de  la  formation  d'une  matière  sucrée 
que  l'économie  animale  produit  aux  dépens  de  toute  sub- 
'  stance  soit  animale  soit  végétale,  et  qui  paraît  être  un  ré- 
!  sultat  indispensable  des  phénomènes  de  nutrition. 
I      II  y  a  déjà  quelques  années,  M.  Bernard  a  montré  que 
\  le  sang,  qui  traverse  le  foie  pour  retourner  au  cœur,  se 
I  charge,  en  y  passant,  d'une  matière  sucrée.  Le  foie  a  donc 
une  fonction  spéciale,  celle  de  produire  cette  matière.  Au 
,  début,  les  expériences  du  savant  physiologiste  furent  atta- 
quées vivement;  presque  seul  il  soutenait  la  lutte.  Au- 
i  jourd'hui  il  a  tellement  varié  les  preuves  de  sa  démonstra- 
tion, que  tout  le  monde  est  avec  lui.  Il  est  certain  que  l'une 
des  fonctions  du  foie  consiste  dans  la  production  du  sucre. 
On  a  donné  à  cette  fonction  le  nom  de  fonction  glyco- 
génique. 

Cette  découverte  en  appelait  une  autre;  on  ne  pouvait 
!  pas  se  contenter  de  savoir  que  le  sucre  se  produisait,  il 
I  importait  de  savoir  aux  dépens  de  quelle  substance  il  fallait 
retrouver  son  origine.  La  chimie  savait  que  le  sucre  pro- 
vient toujours  d'une  transformation  de  l'amidon.  En  était-il 
de  même  ici  ?  M.  Bernard  l'a  fait  voir  ;  il  a  retrouvé  dans  le 
foie  l'amidon  même,  qui,  se  transformant,  donne  naissance 
à  la  matière  sucrée;  il  a  vu  cette  substance  se  former  avec 
les  matériaux  que  le  sang  renferme,  et  se  changer  en  sucre, 
exactement  sous  les  mêmes  influences  que  dans  le  labora- 
toire du  chimiste. 

Toute  question  en  provoque  mille  autres.  Sitôt  que  l'une 
est  résolue,  une. nouvelle  surgit.  Après  avoir  bien  démontré 
la  réalité  de  la  fonction  glycogénique,  M.  Bernard  s'est 
demandé  si  elle  se  rapportait  aux  premières  époques  du  dé- 
veloppement des  animaux,  alors  qu'ils  sont  encore  à  l'état 
embryonnaire  et  que  le  foie  n'est  paâ  formé;  il  a  cherché 
quels  organes  étaient  alors  destinés  à  la  remplir.  La  fonc- 
tion glycogénique  était  attribuée  à  cette  époque  à  un  grand 
nombre  d'organes;  elle  est  diffusée  dans  plusieurs  des 
tissus  qui  constituent  l'être  en  voie  de  formation,  généra- 
lement dans  les  tissus  cutanés.  Le  tissu  nerveux,  le  tissu 
osseux,  ne  contiennent  aucune  cellule  qui  produise  la  sub- 
stance capable  de  se  transformer  en  sucre. 
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M.  Serres  a  pu,  grâce  aux  résultats  précédents,  expli- 
quer l'usage  de  petits  corps  qui  apparaissent  dans  l'œuf 
de  poulet  après  quelques  jours  d'incubation  ;  ces  corps  sont 
des  cellules  qui  contiennent  l'amidon  destiné  à  produire 
la  matière  sucrée. 

Ici,  il  est  impossible  de  ne  pas  l'aire  une  remarque  sur 
l'importance  que  prend  la  fonction  glycogénique  aux  pre- 
miers teriiiis  du  développement  de  l'organisme  .animal.  Ce 
n'est  pas  une  fonction  pauvrement  reléguée  dans  un  seul 
organe,  tel  que  le  foie;  c'est  une  fonction  qui  s'exécute 
largement  sur  toutes  les  parties  de  l'être  qui  commence; 
si  bien  que  l'évolution  des  animaux  s'acconqilit  au  sein  du 
même  milieu  que  celle  des  végétaux.  Car,  on  le  sait  depuis 
longtemps,  le  végétal  se  développe  dans  un  milieu  formé 
de  cellules  qui  donnent  l'amidon  et  la  matière  sucrée. 

Sur  la  question  qui  nous  occupe,  nous  signalerons  en- 
core :  un  mémoire  de  M.  Scliiff,  qui  a  fait  une  étude  dé-" 
taillée  de  l'amidon  déposé  dans  le  foie  ;  un  travail  de  M.  Collin 
où  se  trouvent  étudiées  les  causes  qui  peuvent  favoriser 
ou  diminuer  la  formation  du  sucre;  enfin,  une  note  de 
MM.  Eerthelot  et  de  Luca,  qui  ont  obtenu  le  sucre  ainsi 
formé  à  l'état  de  pureté,  et  ont  pu  prouver  que  sa  na- 
ture était  celle  du  sucre  contenu  dans  les  fruits  des  vé- 
gétaux, ti 

Métamorphoses.  Tout  le  monde  sait  que  le  papillon , 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  insectes,  n'arrive  à  l'état  par- 
fait qu'en  passant  par  une  série  de  transformations  qu'on 
appelle  des  métamorplioses  :  de  l'œuf  sort  la  chenille,  qui 
se  développe  en  rampant;  la  chenille,  développée,  dépouille 
sa  forme,  devient  la  chrysalide,  qui,  dans  une  retraite 
obscure,  reste  immobile,  d'un  repos  semblable  à  celui  de 
la  mort;  tout  à  coup  l'animal  déploie  ses  ailes,  s'élance 
dans  les  airs,  et  retrouve  plus  belle  la  vie  qui  semblait 
perdue.  Beaucoup  d'autres  animaux  subissent  des  cbange- 
ments  analogues.  La  grenouille  ressemble  à  un  poisson 
dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  ;  elle  en  a  plusieurs 
des  organes,  vit  complètement  dans  l'eau;  puis  sa  queue 
disparaît,  les  pattes  se  montrent,  des  organes  nouveaux 
se  forment,  et  l'être  parfait  est  constitué.  Ces  faits,  pris 
parmi  les  plus  connus,  sont  nombreux  en  zoologie,  et  en 
ce  moment  une  série  de  découvertes  a  appelé  très-vive- 
ment l'attention  des  savants  sur  cette  curieuse  question. 
On  a  vu  particulièrement  que  les  vers  intestinaux  peuvent 
se  transformer.  Le  même  animal  se  présente  sous  des 
aspects  très- différents,  et  les  naturalistes,  qui  avaient 
distingué  autant  d'espèces  que  déformes  distinctes,  avaient 
commis  de  graves  erreurs  Aujourd'hui,  cette  partie  de  la 
science  est  en  voie  de  perfectionnement.  Dans  l'année  1859, 
M.  Leuckart  a  établi  que  la  Trichina  spiralis  et  le  Tru-ho- 
cephale  n'étaient  qu'un  seul  et  même  être  dans  deux  états 
particuliers  de  développement. 

La  suite  à  une  attire  hvrahon. 


Notre  vie  est  semblable  à  une  chambre  obscure  :  les 
images  d'un  autre  monde  s'y  retracent  d'autant  plus  vive- 
ment qu'elle  est  plus  sombre.  Jkax-Paui.. 


L.V  VILLE  DU  GRAND-LAC-SALÉ. 
YoY.  t.  XXVII,  t859,  p.  172  et  239. 

La  colonie  du  Grand-Lac-Salé  n'a  pas  treize  ans 
d'existence  et  elle  a  déjà  couvert  de  ses  habitations,  nous 
dirions  presque  de  ses  monuments,  un  vaste  espace  aban- 
donné aux  races  les  plus  barbares.  Mieux  vaudrait,  dira- 
l-on,  le  triomphe  des  cmyances  naïves  du  pauvre  sauvage 
que  la  glorificalioii  de  celle  .secle  insensée  et  immorale  :  [ 


aussi  ne  prétendons-nous  appeh.'r  l'attention  sur  elle  que 
poui'  constater  son  amour  réellement  louable  pour  le  tra- 
vail, et  dire  ici  d'autres  faits  généralement  ignorés. 

On  a  beaucoup  écrit  siu"  l'origine  de  cette  religion  nou- 
velle; on  ne  connaît  remplacement  que  ce  peuple  étrange 
occupe  que  par  des  descriptions  plus  ou  moins  erronées. 
La  vue  de  la  ville  (le!>  Saints  que  nous  donnons  est  uik^ 
rareté. 

Le  lac  Salé,  (pii  a  imposé  son  nom  à  la  ville,  est  situé 
entre  les  40  et  -4:2  degrés  de  latituile  nord-est  et  les  1  l-i 
et  MO  degrés  de  longitiule  ouest.  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord pour  vai.ier  l'emplacement  clioisi  par  les  Saints  des 
derniers  jours  alin  d'y  établir  la  ville  principale  de  leur 
enqiire  naissant.  «  La  situation  de  la  cajjitalc  des  Mor- 
mons, a  (lit  l'abbé  Domenech,  est  admirable.  A  l'est  et 
au  nord,  elle  est  dominée  par  la  chaîne  des  Wah-Saich, 
dont  les  cimes  gracieuses  se  perdent  dans  les  nues  ;  les 
uiontagnes  descendent  dans  la  plaine  par  gradins  formant 
de  belles  terrasses  verdoyantes,  _qui  commandent  toute  la 
vallée  dTiali  ;  à  l'ouest,  la  ville  est  arrosée  par  le  Jour- 
dain, tandis  qu'une  multitude  de  torrents  fertilisent  les 
plaines  d'alentour,  alimentent  de  petits  ruisseaux,  et  iv- 
pandent  la  verdure  cl  l'abondance  dans  les  jardins.  Au 
nord  se  trouve  une  source  d'eau  thermale  qui,  par  le 
moyen  de  conduits  souterrains,  est  amenée  dans  une  mai- 
son de  bains.  Plus  loin,  il  en  existe  une  autre  de  Wd,  de- 
grés, qui  tombe  en  cascade  dans  un  bassin  naturel  (voy. 
t.  XXYII,  1859,  p.  240)..  Les  Mormons  ont  su  tirer  parti 
de  toutes  les  ressources  de  ce  pays  pour  l'embellisse- 
ment de  leur  ville  ou  le  développement  industriel  de  leur 
colonie.  « 

De  notables  changements  ont  dû  se  produire  dans  la  capi- 
tale des  Mormons  depuis  l'époque  où  notre  image  daguer- 
rienne  (p.  208),  qui  date  déjà  du  mois  de  septend.ire  1855, 
en  a  saisi  les  traits  principaux;  M.  Jules  Remy  fut  frappé 
de  son  riant  aspect  (')  ;  mais  il  avoue  que  c'était  alors 
bien  plutôt  un  assemblage  de  villas  qu'une  ville  capitale 
comme  nous  pouvons  nous  la  figurer  :  «  Les  rues  déjà 
bâties  ou  simplement  projetées  ont  -40  mètres  de  largeur, 
et  courent  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest;  elles 
se  coupent  à  angles  droits  «  pour  former  des  blocs  de 
»  202  mètres  de  coté.  "  11  n'y  avait,  à  cette  époque,  que 
le  palais  du  gouverneur  qui  fût  construit  en  pierre ,  les 
autres  habitations  offraient  des  matériaux  beaucoup  moins 
solides;  on  les  avait  bâties  sans  doute  à  la  liâle,  avec  ces 
briques  séchées  au  soleil  et  parfois  solidifiées  par  l'emploi 
de  la  paille  hachée  qu'on  appelle  cnJohes.  Ces  maisons  sont 
propres  et  même  élégantes;  quelques-unes  d'entre  elles 
olfrent  de  grandes  dimensions,  mais  elles  sont  pins  géné- 
ralemejH  petites.  Ce  qui  contribue  à  leur  donner  un  aspect 
riant,  c'est  qu'un  espace  de  20  pieds  les  sépare  de  la  rue, 
et  que  ce  terrain  est  consacré  à  la  cultiu"e  des  plantes 
d'ornement.  La  police  municipale  se  fait  avec  vigilance, 
chaque  bloc  de  la  cité  étant  sous  l'administration  d'un 
personnage  auquel  les  Mormons  ont  imposé  le  nom  d'é- 
vêque,  qui  a  lui-même  sous  ses  ordres  des  eldeis  ou  prê- 
tres et  des  diacres  qui  n'ont  rien  de  commun  dans  leurs 
fonctions,  on  le  pense  aisément,  avec  les  dignitaires  de 
l'Église  ou  leurs  subordonnés,  tels  que  les  reconnaît 
l'église  catholique  ou  même  le  culte  réformé  d'Angleterre. 

Un  étranger  qui  arrive  à  Gi'c.at  lake  City  n'est  nulle- 
ment embarrassé  pour  s'y  loger;  il  y  trouve  des  aidierges 
confortables;  fréquemment  elles  sont  tenues  par  des  étran- 
gers que  les  Mormons  qualifient  du  titre  de  gentils, 

Le  palais  destiné  aux  trente  épouses  du  chef  des  .Moi- 
mons,  de  celui  fjue  ses  compalrioles  appellent  'simplement 

('i  Viiy.  riùho  (lu  Haiilitiue  ilii  T.  j;iM\ifi  iHr)C. 


208 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


frère  Brigbam ,  mais  que  les  étrangers  traitent  d'excel- 
lence, doit  être  aujourd'hui  un  des  plus  splendides  monu- 
ments de  la  cité  nouvelle.  L'architecture  mormone,  qui  a 
de  hautes  prétentions  à  l'originalité,  a  réuni  dans  cette 
grande  construction  toutes  ses  élégances  :  l'édifice  entier 
n'a  pas  moins  de  30  métrés  de  long  sur  là  de  largeur. 
Pour  le  construire  on  a  réuni  diverses  sortes  de  pierres,  et 
entre  autres  un  granit  d'une  espèce  vraiment  magnifique. 
«  Les  longues  ogives  saillantes  des  fenêtres  de  l'étage  su- 
périeur donnent  au  toit  qu'elles  découpent  l'apparence 
d'un  diadème  crénelé.  »  Trente  mille  piastres  avaient  été 
déjà  dépensées,  en  1855,  pour  l'édification  de  cette  somp- 
tueuse luibitation ,  et  l'on  supposait  qu'elle  devait  coûter  des 
sommes  immenses  à  celui  qui  la  faisait  bâtir;  mais  nul 
n'était  en  peine  sur  son  futur  achèvement,  car  on  n'éva- 
luait pas,  à  cette  époque,  à  moins  de  deux  railHons  la  for- 
tune de  frère  Brigham. 

Il  n'y  a  dans  la  capitale  des  Mormons  ni  cabarets  ni 
maisons  de  jeu,  mais  on  y  a  construit  une  salle  qu'on 
désigne  sous  la  dénomination  tout  hospitalière  de  Social- 
Hall.  On  y  fait  des  cours  de  littérature,  d'histoire  à  l'u- 
sage des  Saints  des  derniers  jours,  et  d'histoire  naturelle  ; 
néanmoins  cet  établissement  a  aussi  une  destination  moins 
sérieuse  :  on  y  représente  parfois  des  pièces  dramatiques , 
et  l'on  y  exécute  de  temps  à  autre  la  musique  des  grands 
maîtres  ;  nous  aimons  à  prévenir  ici  les  dilettanti  qu'on  y 
entend  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Rossini,  dont  les 
chefs-d'œuvre  laissent  moins  à  désirer,  nous  dit  un  voya- 
geur, que  dans  beaucoup  d'autres  villes  de  l'Union.  Les 
Mormons  donnent  aussi  des  bals  et  ont  inventé  de  gra- 
cieuses contredanses  dans  lesquelles  un  cavalier  figure 
toujours  avec  deux  dames. 

Mais,  à  bien  dire,  Great  Iake  City  n'est  nullement  une 


ville  de  plaisir;  c'est  une  ville  d'industrie  et  de  travail  que 
M.  Jules  Remy  compare,  à  bon  droit,  à  une  fourmilière 
dans  laquelle  un  labeur  incessant  est  une  loi  de  première 
obligation  :  «  Tout  ce  petit  peuple,  dit-il,  s'agite  utile- 
ment, justifiant  parfaitement  l'emblème  de  la  ruche  d'a- 
beilles placée  par  le  président  de  l'Église  sur  le  faîte  de 
son  palais.  Ce  sont  des  maçons  qui  bâtissent,  des  char- 
pentiers qui  équarrissent,  des  jardiniers  qui  bêchent  ou 
qui  arrosent,  des  maréchaux  qui  forgent,  des  moisson- 
neurs qui  rentrent  leurs  récoltes,  des  pelletiers  qui  prépa- 
rent de  riches  fourrures ,  des  enfants  qui  égrènent  le 
maïs,  des  bouviers  qui  chassent  leurs  troupeaux,  des  bû- 
cherons qui  reviennent  de  la  montagne  lourdement  char- 
gés, des  peigneurs  qui  cardent  la  laine,  des  chimistes  qui 
préparent  du  salpêtre  et  de  la  poudre,  des  meuniers,  des 
scieurs  de  long,  des  armuriers  qui  font  ou  qui  réparent  des 
rifjfles,  en  un  mot,  des  travailleurs  en  tout  genre;  on  ne  voit 
ni  oisifs  ni  désœuvrés.  » 

Les  Mormons,  qui  ont  inventé  un  alphabet,  ne  donnent 
pas  tout  à  l'industrie;  leur  ville  est  une  ville  universitaire  : 
«  En  outre  des  écoles  primaires,  nous  dit  encore  M.  Jules 
Remy,  il  y  a  au  Lac-Salé  une  Sorbonne ,  fondée  le  28  fé- 
vrier 1 850,  sous  le  titre  d'Université  de  Deseret.  Cet  éta- 
blissement est  administré  par  un  aàancelier,  frère  Orson 
Spencer,  douze  régents,  un  trésorier  et  un  secrétaire.  » 
Les  sciences  mathématiques  y  sont  en  honneur  ;  mais  on 
y  enseigne  le  grec,  le  latin  et  même  au  besoin  l'hébreu.  ' 

A  l'époque  où  cette  capitale  fut  visitée  par  notre  natu- 
raliste, elle  était  fondée  depuis  1847  seulement,  et  elle  ren- 
fermait déjà  une  population  de  10  000  individus.  C'était 
beaucoup,  sans  doute,  pour  un  empire  de  50000  habitants. 
Toutes  les  régions  de  l'Europe  s'y  trouvaient  représentées 
par  quelque  actif  industriel  ;  toutefois ,  M.  Jules  Remy 


La  Villo  du  Grand-Lac-Salé.  —  D'après  une  image  daguerrienne  prise  par  M.  Jules  Remy. 


affirme  que  cette  population  n'offrait,  en  1855,  qu'un  seul 
Français ,  né  au  Havre  ;  il  y  avait  encore  dans  les  États 
de  l'Utali  cinq  de  nos  compatriotes  et  deux  Françaises. 
Nous  répéterons  bien  volontiers  ici  ce  que  dit  à  ce  propos 
riotre  voyageur  :  «  Je  confesse  qu'en  présence  d'une  quote- 


part  si  minime  fournie  au  lattei'  day  Maints  par  ma  patrie, 
j'éprouvai  un  sentiment  d'orgueil  national  qui  venait  de 
ce  que  je  croyais  reconnaître,  dans  ce  chiffre  significatif, 
une  nouvelle  preuve  du  bon  sens  Ptiturel  de  mes  compa- 
triotes. » 


Paris.  —  Tïfosrapliif  U  S.  liest,  nie  Saiiil-Vaiir-Sainl-Gpru'.iin,  IS 
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LA  HOLLANDE. 

Suite.  — Voyez  p.  45,  97. 

AMSTERDAM. 


La  vieille  Église  à  Amsterdam.  —  Dessin  de  l'iouargue,  d'après  nature. 
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La  ville  de  Harlem  commence  à  ne  plus  m'être  indiffé-  [ 
rente  :  c'est  l'heiire  de  lui  dire  adieu.   Je  referme  ma 
valise  à  regret;  tout  départ  m'est  pénible.  Oserai-je  avouer  i 
que  j'éprouve  comme  un  serrement  de  cœur  rien  qu'à 
parcourir  d'un  dernier  regard  cette  pauvre  chambre  d'hô-  : 
tel  où  j'ai  reposé  trois  nuits?- — ^  Amours  rivaux  du  voyage 
et  du  logis,  ardeur  de  l'inconnu,  soif  du  repos,  comment 
vous  concilier?  Comment  faire  un  seul  pas  en  avant  sans 
rompre  quelque  attache  du  passé  ?  —  «  Je  ne  te  verrai 
plus  !  ))  Tristes  paroles  !  A  combien  d'êtres  et  de  choses 
aimables  ne  les  jetons-nous  pas  chaque  jour  en  détournant 
la  tête!  La  vie,  même  la  moins  aventureuse,  n'est  qu'une 
suite  de  séparations,  et,  comme  on  l'a  dit,  de  petites  morts. 

J'avais  demandé  un  commissionnaire.  Le  serviteur  en 
chef  du  Lion-d'Or,  doux  et  pâle,  prend  ma  valise  et  m'ac- 
compagne jusqu'à  la  station.  «  11  n'avait  rien  à  faire  à  l'hô- 
tel ,  me  dit-il.  J'étais  l'unique  voyageur  qu'on  eût  à  y  servir. 
Peut-être  en  viendra-t-il  un  autre  par  le  prochain  convoi. 
Un  voyageur  suffit  au  Lion-d'Or  en  automne.  Ce  n'est  pas 
que  le  vieil  hôtel  soit  en  décadence;  il  est  toujours  le  meil- 
leur de  la  ville,  et  il  faut  voir  comme  il  est  peuplé  pendant 
les  mois  des  fleurs!  Vers  ce  temps-là,  on  ne  sait  en  vérité 
comment  satisfaire  tout  le  monde  :  aussi  n'est-on  pas  fâché 
d'avoir  des  saisons  de  repos.  »  Le  pauvre  homme  me  ra- 
conte qu'autrefois  il  a  été  lui-même  maître  d'hôtel  à  Gand. 
iMais  c'était  pour  lui  une  trop  grande  responsabilité.  Il  se 
trouve  bien  plus  heureux  sous  le  paisible  empire  de  ses 
trois  hôtesses,  fille,  mère  et  grand' mère,  vivant  comme 
lui  de  peu  et  se  confiant  à  l'honnête  et  antique  renommée 
de  la  maison.  J'écoute  avec  plaisir  ce  sage  discours.  Il  est 
rare  et  agréable  de  rencontrer  un  homme  modeste  et  con- 
tent de  son  sort. 

De  Harlem  à  Amsterdam ,  une  demi-heure  ;  à  peine  le 
temps  de  tirer  un  rideau  sur  le  leegh-water,  la  statue  de 
Coâter,  le  veilleur  de  nuit,  le  sémonneur,  le  pont  du  Lait, 
le  pharmacien  étonné,  et  de  me  préparer  à  des  impressions 
nouvelles. 

Nous  avons  traversé  un  beau  pont  de  fer  sur  le  Spaarne, 
et  aperçu  à  mi-chemin  le  château  du  bourg  des  Cygnes 
(Zwanenburg)  où  siègent  les  directeurs  des  digues.  » 

Un  omnibus  emporte  mon  léger  bagage  à  Brak's-Doelen 
Hôtel,  Doelenstraat.  Je  veux  marcher  en  errant  et  mettre 
à  profit  les  dernières  heures  du  jour. 

Je  chemine  le  long  d'un  quai  en  regardant  le  golfe  du 
Zuiderzee,  l'Y.  La  mer  reflète  un  ciel  blafard;  un  vent 
froid  et  bas  la  couvre  de  petites  rides  jaunes.  A  mesure 
qu'en  voyageant  on  avance  vers  le  nord,  on  dirait,  que  la 
mer  vieillit.  A  Baïa  et  à  Sorrente,  ô  mes  chers  souvenirs! 
elle  a  seize  ans. 

Je  me  tourne  vers  la  cité  et  m'arrête  sur  le  Dam,  où 
s'élèvent  trois  grands  édifices  :  le  palais  du  roi,  vaste  bâ- 
timent carré  en  pierres,  bâti,  au  dix-septième  siècle,  sur 
13  659  pilotis;  l'église  Neuve,  construite  au  quinzième 
siècle,  et  où  l'on  célèbre  l'inauguration  des  rois;  la  Bourse, 
achevée  en  18i5,  sur  34  000  pilotis,  ornée  de  dix-sept 
colonnes,  pauvres  filles  d'Ionie  proscrites  dans  ce  pays  de 
tourbe  et  de  briques  !  J'avais  imaginé  bien  naïvement  que 
je  verrais  les  pilotis;  mais  le  sol  les  contient  et  les  couvre. 

J'entrerais  volontiers  à  cette  église  (  «  neuve  »  depuis 
((uatre  siècles),  où,  suivant  le  Guide,  j'aurais  à  voir  une 
belle  chaire  en  acajou  sculptée  et  le  tombeau  de  Ruyter; 
j'en  fais  deux  fois  le  tour  sans  (fviner  à  quelle  porte  je 
dois  frapper.  Il  serait  bien  simple  de  questionner  un  pas- 
sant, mais  ma  langue  est  liée  et  mes  lèvr.es  restent  closes; 
il  n'est  jtas  toujours  facile  de  leur  faire  faire  ce  qu'on 
veut.  J'ai  bien  souvent  été  honteux  de  leur  obstination. 
Et  toutefois  je  crains  toujours  moins  leur  taciturnité  que 
leur  intempérance^ 


Après  quelques  tentatives  inutiles  pour  découvrir,  sans 
interroger  personne,  le  Musée  du  Trippenhaus  (maison  de 
Trip),  où  est  la  Ronde  de  mal  de  Rembrandt  et  où  j'ai  le 
vague  espoir  de  rencontrer  Bob  et  Raph,  je  me  trouve  in- 
opinément en  face  de  la  vieille  église  que  représente  le 
dessin  de  M.  Rouargue.  Au  même  instant,  par  bonheur, 
un  des  gardiens,  vêtu  de  noir  et  en  cravate  blanche,  ouvre 
une  petite  porte  latérale,  et  j'entre  tandis  qu'il  sort.  Une 
femme,  la  sienne  sans  doute,  à  guimpe  blanche  et  à  figure 
de  nonne,  m'aperçoit  du  fond  d'une  jolie  chambre,  bril- 
lante de  propreté  comme  un  intérieur  de  Gérard  Dow; 
elle  vient  à  moi.  Je  lui  dis,  chapeau  bas,  que  je  désire 
visiter  l'église  ;  elle  sourit  sans  répondre,  et  me  présente 
une  pancarte  où  je  lis  cette  inscription  en  langue  française  : 

«  L'église,  dite  la  Vieille,  fut  bâtie  au  commencement  du 
»  quatorzième  siècle.  Elle  est  soutenue  par  quarante-deux 
»  piliers.  Elle  a  300  pas  de  long  sur  25  de  large.  On  voit 
»  d'abord  (un)  vitrage  magnifique  représentant  les  armes 
»  des  bourgmestres  de  la  ville  depuis  1573;  2°  une  fenêtre 
»  représentant  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  qui,  à  la  paix 
»  de  Munster,  en  10-43,  déclara  les  sept  provinces  des  Pays- 
»  Bas  libres  et  indépendantes;  3"  trois  vitres,  peintes  par 
«Digman,  représentant  l'Annonciation,  la  Visitation,  le 
»  Massacre  des  innocents  :  au-dessus,  un  Temple  niagni- 
»  fique,  une  Femme  mourante  tenant  une  chandelle  allu- 
)>  mée...  » 

Je  m'arrête;  cette  femme  mourante  que  je  regarde,  c'est 
la  Vierge.  La  pancarte  est-elle  ignt)rante  ou  trop  discrète? 
Est-ce  un  inventaire  fait,  à  contre -cœur,  par  un  icono- 
claste ? 

Les  peintures  de  ces  vitraux,  d.e  1556  environ,  sont 
loin  d'être  sans  valeur  et  mériteraient  d'être  bien  décrites  ; 
un  nuage  plus  épais  ou  la  nuit  qui  approche  en  augmente 
l'effet,  mais  ne  me  permet  plus  d'en  étudier  le  détail. 

Quelques  pierres  tombales  encastrées  dans  les  murs 
m'attirent.  Voici  le  vice-amiral  Abraham  Van-der-Hûldst  : 
il  est  couché  et  tient  un  sabre  d'or;  vis-à-vis,  celui  d'Isaac 
Swerin;  plus  loin,  je  rencontre  les  tombeaux  de  l'amiral 
Jacob  Van-Heemskerk,  tué,  en  1607,  à  Gibraltar;  d'un 
autre  amiral,  Van-der-Zaan,  mort  en  1665;  du  maréchal 
de  camp  Paulus  Wirtz  ;  et  de  deux  riches  époux  que  je 
ne  connais  guère,  dame  Lucrèce  Van-Merken  et  Nicolaas 
Van-Winter.  La  vieille  église  est,  co'rarae  on  le  voit,  une 
sorte  de  Westminster-Abbey  ou  de  Panthéon.  Elle  était 
jadis  dédiée  à  saint  Nicolas;  c'est  la  plus  grande  des  onze 
églises  des  réformés  hollandais  d'Amsterdam. 

Il  est  trop  tard  pour  songer  encore  au  Musée.  De  dé- 
tour en  détour,  j'arrive  à  la  grande  rue  de  la  ville,  la 
Kalverstraat.  Elle  est  déjà  rempUe  de  promeneurs  du  soir, 
étrangers,  célibataires  oisifs,  qui  cherchent  à  tromper  leur 
solitude  et  leur  ennui  en  se  faisant  foule;  ce  sont  des 
ombres  qui  se  coudoient  :  rien,  à  mon  gré,  ne  paraît  plus 
fastidieux.  Je  remonte  ce  Corso,  long,  étroit,  irrégulier, 
et  j'arrive  à  Brack's-Doelen  Hôtel.  La  première  voix  que 
j'y  entends  est  celle  de  Bob,  Le  bon  jeune  homme  ha- 
rangue un  serviteur;  il  lui  recommande  aveeune  certaine 
emphase  de  préparer  à  son  ami  Raph  un  lit  plus  doux 
que  celui  de  la  nuit  dernière  :  «Non,  certes,  dit-il,  un 
maître  d'hôtel  n'est  pas  obligé  d'être  lettré  comme  un 
académicien.  Je  ne  suis  pas  si  exigeant;  je  ne  demande 
pas  à  M.  Brack  ou  à  M.  Doelen  (comment  s'appelle-t-il?)  de 
savoir  par  cœur,  comme  mon  ami  Raph,  les  Dialogues  de 
Platon  ;  il  pourrait  lui  prendre  envie  de  me  réciter  le  grand 
et  le  petit  Hippias,  et  je  les  connais.  Mais  qui  ne  sait  qu'il 
y  a  une  littérature  spéciale  à  extraire  de  toutes  les  œuvres 
connues  pour  l'usage  de  chaque  profession?  Et  quand  on 
a  l'honneur  de  gouverner  l'un  des  premiers  hôtels  de 
l'Europe,  est-il  permis  d'ignorer  ces  deux  vers  célèbres  : 
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Qu'on  est  heureux  de  trouver  en  voyage 
Vn  bon  souper  et  surtout  un  bon  lit!  » 

Cette  fin  du  discours  est  chantée  en  basse-taille;  des 
tiHos  étonnées  s'avancent  de  toutes  les  portes  du  corridor. 
Le  serviteur  gourmande  semble  être  cloué  sur  le  sol. 
Raph,  un  peu  confus,  tire  Bob  par  la  manche.  J'aime- 
rais mieux  Bob  un  peu  moins  bruyant,  un  peu  plus  ou- 
blieux des  traditions  de  l'atelier;  mais  sincèrement  j'ai 
plaisir  cà  le  revoir.  Le  ridicule  du  singulier  type  français 
que  l'on  appelle,  souvent  à  tort,  le  commis-voyageur,  est 
de  parler  beaucoup,  bruyamment,  à  vide  :  il  manque  d'un 
fonds  d'instruction  sérieuse,  et  quel  que  soit  son  esprit 
naturel  (s'il  a  de  l'esprit),  ses  paradoxes  sont  communs,  sa 
verve  est  stérile.  Dès  sa  première  tirade ,  il  est  apprécié  à 
sa  juste  valeur,  même  par  les  étrangers.  Bob  a  aussi  le  tort 
de  s'esclamer  parfois  trop  étourdiment;  mais  il  a  étudié, 
médité;  il  a  du  bon  sens,  et  il  est  rare  qu'on  n'ait  pas  à 
se  souvenir  utilement  de  quelques-unes  de  ses  paroles.  Ce 
qu'il  nous  dit,  au  souper,  du  profit  que  l'on  pourrait  tirer, 
dans  tout  métier,  de  la  lecture  des  poètes,  est  vraiment 
ingénieux.  Ses  citations,  très -exactes,  prouvent  qu'il  a 
beaucoup  lu,  et  ses  commentaires,  qu'il  a  bien  compris. 
Raph  est  maintenant  fier  de  lui,  et  moi-même  je  com- 
prends mieux  leur  amitié. 

La  suite  à  une  autre  Ihrnison, 


HISTOIRE  DE  U  SCULPTURE  EN  FRANCE. 

PÉRIODK    GAULOISE  ET    GALLO-ROMAINK. 

Nous  avons  déjà  publié  sur  la  sculpture  en  France  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  gravures.  II  nous  a  paru 
utile  de  compléter  et  de  coordonner  ces  divers  documents 
disséminés  dans  la  collection.  En  esquissant  une  histoire 
générale  de  cet  art  dans  notre  pays,  nous  rattacherons,  par 
des  renvois ,  les  monuments  nouveaux  que  nous  représen- 
terons à  ceux  qui  ont  paru  antérieurement,  afin  que  ces 
divers  travaux  trouvent  ainsi  la  suite  et  l'enchaînement 
qui  leur  ont  manqué  jusqu'ici. 


.1. 


LES   ORIGIXE-S. 


Il  semble  que  notre  sculpture  nationale  ne  prenne 
réellement  rang  parmi  les  arts  qu'au  treizième  siècle, 
où  elle  naît  avec  l'architecture  gothique  du  brillant  épa- 
nouissement qui  est  l'honneur  de  cette  époque.  On  peut 
toutefois  commencer  à  en  chercher  les  origines  aux  temps 
des  Gaulois,  des  Romains  et  des  Franks,  bien  que, 
pendant  ces  diverses  périodes ,  l'étude  des  monuments 
sculptés  appartienne  surtout  à  l'archéologie,  et  ait  plus 
d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  qu'au  point  de  vue 
de  l'art. 

Sculptures  des  races  primitives  de  la  Gaule. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  sculpture  gauloise. 
Quelques  statuettes  contestables  de  divinités  ('),  les  sculp- 
tures bizarres  de  Gavr'innis  et  de  Rhuys,  les  bas- reliefs 
d'Entremont  et  du  mont  Donon  (*),  quelques  objets  de 
bronze  ('),  quelques  monnaies,  sont  les  seuls  monuments 
sculptés  que  l'on  croie  pouvoir  attribuer  à  ces  époques 
reruiccs. 

Les  Gaulois  n'étaient  pas  étrangers  cependant  aux  arts 

(')  Voy.  t.  YII,  18.10,  p.  9.3,  une  statuette  en  terre  mite  ronservée 
au  Musée  céraiMlipie  de  Si'-vres. 

(•)  Voy.  I.  XXVI,  18.',8,  p.  .'{SS. 

(')  Vny.  I.  .\VI,  1848,  p.  200.  Nous  .ivons  publié  la  gravure  d'un 
sanglier  ^jaulois  en  bronze.  Le  sant;lier,  et  non  le  coii ,  était  l'insijçne 
national.  Les  daulois  portaient  nn  san(,'lier  de  bronze  an  bout  d'iuie 
hampe,  eoninie  les  j'.oMiaius  uni'  bmve. 


'  du  dessin;  mais  leur  religion  paraît  leur  avoir  défendu  de 
sculpter  comme  elle  leur  défendait  d'écrire.  On  doit  re- 
gretter que  la  statuaire  n'ait  pas  été  en  ^nneur  chez  une 
,  nation  dont  les  artistes  avaient  poussé  la  fabrication  des 
I  monnaies  ('),  des  bijoux  et  de  l'orfèvrerie  à  un  si  haut 
!  point  de  perfection,  dès  les  troisième  et  deuxième  siècles 
I  avant  l'ère  chrétienne.  Le  gotit  et  la  beauté  des  objets 
'  incontestablement  orfèvres  et  émaillés  par  les  Gaulois,  con- 
trastent tellement  avec  la  laideur  et  la  grossièreté  sauvage 
de  certaines  sculptures  attribuées  jusqu'ici  aux  Celtes, 
qu'il  est  très -difficile  d'admettre,  à  notre  avis,  que  les 
uns  et  les  autres  aient  été  faits  par  le  même  peuple. 

C'est  à  l'ethnographie  de  la  Gaule  qu'il  faut  demander, 
non  pas  une  solution  de  ce  problème,  mais  des  faits  géné- 
raux et  probables,  qui  permettent  à  l'esprit  d'établir  quel- 
ques grandes  divisions  au  milieu  de  ces  obscurités. 

Il  est  bien  certain  aujourd'hui  que  la  Gaule  a  été  habitée 
par  des  nations  très -différentes  qui  vinrent  s'y  établir  à 
plusieurs  époques.  On  peut  supposer  qu'elle  fut  d'abord 
peuplée  par  des  races  sauvages ,  petites  et  à  cheveux 
bruns,  conquises  et  asservies  plus  tard  par  les  races  gau- 
loises, plus  civilisées  ou  plus  aptes  à  la  civilisation,  belli- 
queuses, grandes  et  blondes,  qui  devinrent  entièrement 
maîtresses  du  sol  et  des  anciens  habitants  réduits  en 
servage.    . 

A  quelle  race  appartenaient  les  habitants  primitifs  de  la 
Gaule?  Nul  ne  le  sait  positivement.  On  croit  qu'ils  étaient 
Ibères,  peuples  de  race  finnoise  qui  paraissent  avoir  cou- 
vert toute  l'Europe  ,  et  qui  partout ,  sauf  en  Espagne 
(Ibérie),  furent  soumis  par  la  race  indo-européenne,  ici 
par  les  Gaulois,  là  par  les  Germains  et  les  Scandinaves, 
les  Slaves  et  les  nations  italiques.  Ce  seraient  ces  popula- 
tions primitives,  et  non  pas  les  Gaulois,  qui,  à  des  époques 
très-anciennes,  auraient  construit  les  monuments  que  nous 
appelons  à  tort  monuments  druidiques  ou  celtiques,  et 
que  l'on  trouve  (à  ne  parler  que  de  l'Europe)  dans  la 
Suède,  le  Danemark,  les  îles  Britanniques,  le  nord  de 
l'Allemagne,  la  Hollande,  la  France,  le  Portugal,  en  Corse 
et  en  Crimée,  en  général  sur  le  bord  de  la  mer  ou  le  long 
des  grands  fleuves.  Ces  populations  étaient  sauvages  et 
vivaient  de  la  chasse  et  de  la  pêche ,  comme  le  prouvent 
les  objets  trouvés  dans  les  dolmens,  et  qui  consistent  en 
haches,  pointes  de  flèches,  de  lances  ou  de  harpons,  en 
silex  et  en  os,  et  d'une  fabrication  grossière. 

C'est  aux  populations  primitives  qu'appartiennent  évi- 
demment les  grossières  idoles  en  bois  sculpté  trouvées  dans 
les  tourbières  des  environs  d'Abbeville  par  M.  Boucher 
de  Perthes,  et  dont  nous  reproduisons  quelques  échantil- 
lons, d'après  les  planches  de  son  ouvrage  (-).  Plus  tard, 
ces  peuplades  sauvages,  faisant  quelques  progrès  vers  la 
civilisation  et  ayant  à  leur  usage  des  instruments  de  bronze 
et  de  fer,  construisirent  quelques  dolmens  sculptés.  Les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  New-Grange  en  Irlande,  celui 
de  Gavr'innis,  et  la  tombelle  de  Rhuys  dans  le  Morbihan. 
D'après  quelques  érudits  (''),  le  monument  de  Gavr'innis, 
dont  nous  représentons  deux  pierres  (p.  212),  ne  serait  pas 
gaulois;  il  serait  dit  à  ces  races  primitives  et  probablement 
finnoises  qui  ont  peuplé  la  Gaule  à  l'origine.  Comme  on  le 
voit,  il  s'agit  ici  de  nos  antiquités  les  plus  reculées. 

Tous  les  blocs  de  granit  qui  forment  les  parois  du  nio- 


(')  Voy.  au  t.  XXI,  1853,  p.  1.3G,  notamment  des  gravures  di> 
monnaies  arvernes  en  or  et  en  argent,  représentant  Vercingétnrix,  ou 
plus  exactement  A|)ollon  avec  le  nom  du  roi  arveriii'.  On  peut  juger 
par  ces  monnaies  de  l'Iiabileté  des  artistes  de  Gerjîovie. 

(')  Antiniilés  celliquen  et  anlédiliiviennes,  2  vol,  in-8. 

(•■')  Nous  adoptons  en  partie,  sur  ce  point ,  les  opinions  du  savaul 
aniiipiairc  danois  M,  Worsaae,  inspecteur  des  monuments  jiiMorifpu's 
do  Danemark. 
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miment  ou  galgal  de  Gavr'innis  (•)  sont  sculptés  et  cou- 
verts de  dessins  bizarres.  «  Ce  sont  des  courbes,  dit 
M.  Mérimée,  dûs  lignes  droites,  brisées,  tracées  et  com- 
binées de  cent  manières  différentes.  Je  ne  saurais  mieux 


les  comparer  qu'au  tatouage  des  insulaires  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Souvent,  sur  la  même  pierre,  il  y  a  des  divisions, 
des  espèces  de  compartiments,  qui  séparent  du  fond  et 
encadrent  une  portion  des  dessins.  Pour  graver  tous  ces 


Idoles  en  bois  sculpté  trouvées  aux  environs  d'Abbcville  par  M.  Boucher  dePerthes,  et  attribuées  aux  races  primitives  qui  habitaient  le  sol 
où  les  Celtes  vinrent  ensuite  s'établir.  —  D'après  les  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes. 


traits  bizarres,  on  n'a  pas  pris  le  soin  de  polir  préalable- 
ment la  surface  de  la  pierre,  car,  sur  presque  toutes,  on 
voit  ces  grandes  ondulations  que  présente  la  cassure  d'un 
bloc  de  granit  ;  pourtant  aucune  n'offre  d'aspérités  trop 
marquées.  Le  trait  des  dessins,  gravé  en  creux  à  un  demi- 
pouce  de  profondeur  à  peu  près,  forme  comme  un  canal 
plus  étroit  au  fond  qu'à  la  surface.  Çà  et  là,  quelques 
dessins  se  détachent  en  relief  sur  le  fond.  »  Les  pierres 
de  Gavr'innis,  indépendamment  des  lignes  de  toutes  sortes 
qui  les  décorent,  sont  ornées  de  traits  représentant  des 
coins,  des  figures  qui  peuvent  être  prises  pour  des  ser- 
pents, et  des  serpes  ou  crochets  avec  un  manche  ar- 
rondi. Toutes  ces  ligures  sont  en  relief.  Le  peu  de  combi- 
naisons que  présentent  les  coins  ne  semble  pas  permettre 


Pierres  sculptées  de  Gavr'innis  (Morbihan). 

d'y  voir  des  caractères  cunéiformes;  et  cependant  il  est 
probable  que  les  hommes  qui  les  ont  gravés  attachaient 
une  idée,  un  sens  à  ces  signes,  et  il  ne  paraît  pas  dou- 
teux que  ce  soit  autre  chose  qu'un  simple  ornement. 
Mais  qui  découvrira  la  signification  de  ces  hiéroglyphes? 
La  tombelle  de  la  presqu'île  de  Rhuys  est  égalernent  dé- 

(')  Ce  nom  se  compose  de  deux  mots  bretons  :  garf,  chèvre,  et 
înnis,  île;  on  prononce  Ca/J/'né.  — Voy.,  pour  compléter  notre  gra- 
vure, les  planches  du  Voyage  dans  l'ouest  de  la  France,  par  Méri- 
jnée;  1  vol.  in-8,  1830, 


Corée  de  sculptures,  de  colliers  par  exemple.  La  table  des 
Marchands,  à  Locmariaker,  offre  aussi  quelques  ornements 
en  relief. 

Ces  grossières  sculptures,  attribuées  jusqu'ici  aux  Gau- 
lois, sont  probablement  l'œuvre  d'une  autre  race.  Quelle 
que  soit  la  barbarie  des  sculptures  dont  nous  aurons  à 
parler  prochainement,  il  y  a  bien  entre  elles  et  les  précé- 
dentes les  différences  que  nous  pouvons  soupçonner  avoir 
existé  entre  les  populations  finnoises  et  les  peuples  gaulois 
dont  les  arts  et  la  civilisation  étaient  incomparablement 
supérieurs. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


l'WA?^ 


.^uâ_ 


LES  AQUEDUCS  DE  SALERNE. 

Salerne,  ville  du  royaume  de  Naples,  date  de  l'an  300 
avant  Jésus-Christ.  C'était  à  cette  époque,  comme  presque 
toutes  les  villes  du  littoral  italien,  une  petite  colonie  de 
pêcheurs.  Les  Romains  la  fortifièrent,  vers  l'an  225,  pour 
retenir  dans  l'obéissance  les  «  Picentes  » ,  qui  avaient  pris 
parti  pour  le  Carthaginois  Annibal,  dont  chaque  pas  en 
Italie  était  marqué  par  une  victoire.  Au  milieu  du  onzième 
siècle,  Robert  Guiscard  refit  ce  qu'avait  fait  Annibal;  il 
conquit  rapidement  la  Pouille,  la  Calabre  et  la  Sicile.  Après 
la  prise  de  Reggio,  en  1060,  le  fils  de  Tancréde  de  Haute- 
ville  se  décerna  le  titre  de  duc  que  lui  confirmèrent  suc- 
cessivement les  papes  Nicolas  II  et  Grégoire  VII  ;  et  ce 
dernier,  ayant  été  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange  par 
l'empereur  Henri  IV,  qui  s'était  rendu  maître  de  Rome, 
fut  délivré  de  ce  formidable  adversaire  par  Robert  Guis- 
card, accouru  à  son  secours.  Robert  mourut  de  maladie 
dans  l'île  de  Canope,  le  18  juillet  1085,  après  avoir  porté 
au  plus  haut  point  la  puissance  des  Normands  en  Italie. 

C'est  à  Robert  Guiscard  qu'on  doit  la  cathédrale  et  les 
aqueducs  de  Salerne.  La  cathédrale  est  environnée  d'un 
portique  dont  les  colonnes  de  porphyre  ont  été  enlevées 
aux  temples  de  Pœstum  :  elle  renferme  les  reliques  de 
saint  Matthieu  l'Évangéliste  et  le  tombeau  du  pape  Gré- 
goire VII,  l'obligé  de  Robert  Guiscard.  Quant  aux  aque- 
ducs, ils  sont  en  ruines  aujourd'hui;  mais  ces  rnines-là 
permettent  de  juger  ce  qu'ils  étaient  au  onzième  siècle. 
L'herbe  y  croît  en  abondance  :  la  mousse ,  les  saxifrages 
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et  les  pariétaires  rongent  lentement  les  joints  de  ces  ma- 
jestueux débris  qui  résistent  du  mieux  qu'ils  peuvent  et  qui 


se  conserveront  probablement  longtemps  encore  ainsi.  Ils 
dominent  la  ville  et  le  port  construit  par  Jean  de  Procida. 


Ruines  d'aqueducs  normands  près  de  Sulerne.  —  Dessin  de  Tiiérond 


Ce  célèbre  personnage  était  médecin  à  Salerne,  et  nos  lec- 
teurs savent  quel  a  été  le  renom  de  l'École  de  médecine  de 
celte  viHe  :  un  grand  nombre  de  ses  préceptes  ont  été  con- 
sidérés pendant  longtemps  comme  des  oracles. 
Avant  les  grands  développements  que  prit  le  port  de 


Naples,  Saiurne  était  le  point  le  plus  fréquenté  de  la  cOte. 
Elle  possède,  outre  ses  antiquités,  un  monument  moderne 
très-digne  d'attention,  c'est  le  palais  de  l'inlcndance. 
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LES  iNEIGES  AU  NORD  DE  L'EUROPE. 

Tons  les  arbres  résineux  (écrit  un  voyageur  qui  a  tra- 
versé pendant  le  dernier  hiver  l'intérieur  de  la  Finlande), 
et  surtout  les  sapins,  étaient  tellement  chargés  de  neige, 
qu'ils  ressemblaient  à  d'immenses  pains  de  sucre,  ou  à  des 
hommes  de  neige  d'une  taille  colossale,  sous  l'uniforme  blanc 
(lesquels  perçait  çà  et  là  quelque  rameau  vert.  Que  l'on  se 
figure  l'aspect  étrange  que  présentaient  des  centaines  et 
des  milliers  de  ces  géants  rangés  des  deux  côtés  de  la 
route.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'étaient  déjà  affais- 
sés sous  leur  fardeau.  Le  hasard  voulut  que  je  fusse  moi- 
même  témoin  d'un  spectacle  tel  que  je  n'aurais  jamais  pu 
m'en  faire  une  idée,  même  en  rêve.  Vers  midi  s'éleva  un 
vent  qui,  sans  être  bien  violent,  suffit  pourtant  à  faire 
perdre  l'équilibre  aux  arbres  qui  ployaient  déjà  sous  leur 
charge  inaccoutumée.  Malheur  alors  aux  pins  ou  aux  sa- 
pins qui  n'étaient  pas  sains  à  l'intérieur,  ou  qui  n'avaient 
pas  jeté  d'assez  profondes  racines  dans  le  sol  natal  !  Je  les 
vis  tomber  autour  de  moi,  à  droite  et  à  gauche,  non  plus 
un  à  un,  comme  auparavant,  ni  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure,  mais  en  masse  et  en  files,  comme  des 
Titans  frappés  des  foudres  de  Jupiter.  Tout  à  la  ronde, 
c'était  un  fracas  semblable  à  une  terrible  canonnade.  Mon 
cheval  se  cabra  plusieurs  fois  devant  des  sapins  renversés, 
qui  encombraient  la  route  de  leurs  débris.  Ce  qui  rendait 
ce  tableau  encore  plus  imposant,  c'est  que  les  arbres  res-- 
tés  debout  secouaient  leur  chevelure  blanche,  et  que  toute 
la  forêt  était  en  mouvement  et  remplie  de  tourbillons  de 
neige.  Il  est  à  regretter  que  notre  excellent  paysagiste, 
Ferdinand  Von-Wright,  n'ait  pas  été  là  pour  reproduire 
avec  son  pinceau  et  fixer  sur  la  toile  cette  scène  de  magni- 
fique désordre.  (*) 

11  est  également  tombé  en  Norvège  une  masse  extra- 
ordinaire de  neige,  qui,  en  durcissant,  devient  plutôt  une 


facilité  qu'un  obstacle  pour  la  circulation  sur  les  routes, 
mais  non  pas  sur  le  chemin  de  fer  (de  Christiania  à  Eids- 
vold).  Dans  quelques  endroits  où  les  neiges  offraient  trop 
de  résistance,  on  était  réduit  à  décrocher  la  locomotive  et 
à  la  lancer  de  toute  force  contre  la  masse  compacte,  qui 
était  alors  refoulée  de  chaque  côté  ou  repoussée  en  avant. 
Lorsque  la  machine  à  vapeur  s'était  ainsi  ouvert  un  pas- 
sage, elle  retournait  prendre  le  reste  du  convoi  et  se  re- 
mettait en  marche.  Parfois  la  neige  était  si  ferme  et  montait 
à  une  telle  hauteur,  qu'elle  formait  comme  une  voûte  au- 
dessus  et  autour  du  train,  en  sorte  qu'il  était  impossible  aux 
voyageurs  de  regarder  ou  de  tendre  la  tête  par  les  fenêtres. 


CE  QU'ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Premier  article. 

Lorsqu'on  voyage  en  chemin  de  fer,  on  rencontre  à 
chaque  instant,  aux  embarcadères  et  sur  la  voie  même, 
des  objets  qui  sont  de  nature  à  exciter  la  curiosité  et  à 
intéresser  l'esprit;  mais  entre  mille  voyageurs  pris  au  ha- 
sard, combien  s'en  trouve-t-il  qui  aient  seulement  quelques 
notions  positives  sur  ce  qui  s'offre  à  leurs  regards? 

C'est  dans  le  désir  d'augmenter,  autant  que  possible,  ce 
petit  nombre  de  voyageurs  instruits  que  nous  nous  pro- 
posons de  publier  une  série  d'articles  et  de  gravures  sur  la 
construction  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  Nous 
rappellerons  aussi,  à  l'occasion,  les  notions,  relatives  au 
même  sujet,  qui  se  trouvent  disséminées  dans  les  divers 
volumes  de  ce  recueil  ('). 

Service  des  billets. 

Commençons  à  l'entrée  môme  d'une  gare,  et  approchons- 
nous  des  guichets. 


<^ 


,ii,iiiïiii. 


1-G 


\\^\ 


1-B 
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Servir ft  des  billets  sur  le-s  chemins  de  fer.  —  Machine  à  dater  en  timbre  sec. 


Autrefois  les  billets  de  voyageurs  étaient  de  petites 
bandes  de  papier  qui  se  chiffonnaient  et  s'égaraient  aisé- 
ment. On  les  a  partout  remplacés  par  les  petits  morceaux 
de  carton  que  chacun  connaît. 

Dans  chaque  bureau  se  trouve  une  provision  de  billets 
pour  toutes  les  stations  où  doivent  s'arrêter  les  convois. 
Chacun  de  ces  billets  porte,  imprimés  d'avance,  le  nom  de  la 
station,  la  désignation  de  la  classe  et  le  niunéro  d'ordre  du 

(')  'l'iniliiil  (Ir  Ilelf.iiififon;  Tciliiiiifiar  (("iiizcllc  iriiclsiiii^i'ors, 
|(ih.-;ii'  iri'jirri|i(',  çjraiiil-iliichi'  i|''  Kiiilanilc)  ;  frvrirr  1800. 


billet.  Exemple  :  Paris  à  Dijon.  —  2'"<'  classe.  —  34  380. 
Au  moment  où  l'employé  délivre  le  billet,  il  y  marque 
la  date  et  le  numéro  du  ti\ain  au  moyen  d'une  petite  ma- 
chine spéciale,  que  l'on  peut  voir  fonctionner  dans  toutes 
les  gares,  et  qui  est  due  à  M.  Lecoq,  ainsi  que  toutes  les 
autres  machines  en  usage  pour  le  service  des  billets. 

{')  Ynv.  iiofamment  t.  II,  p.  28,  G2;  III,  215;  IV,  35;  V,  388; 
VIL  .'ÎOÏ;  IX,  137;  Xll ,  .301  ;  XIV,  388;  XIX ,  305;  XXIV,  387.  — 
Nous  rpcnniniandon-;  la  lectiirc  de  l'cKrcllpnt  ouvrage  do  M.  PordiMl- 
net  ;  NoUoiift  (jdnéiolcs  aur  les  rlioiiiiis  de  fer. 
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Étudions  cette  machine  avec  un  peu  d'attention.  Rien 
de  plus  simple;  mais  encore,  si  l'on  veut  s'instruire,  faut- 
il  prendre  quelque  peine. 

Maehiiie  à  dater  en  timbre  sec.  —  Chaque  jour,  l'em- 
ployé dispose  dans  un  composteur  des  caractères  en  relief 
qui  ne  sont  autres  que  des  poinçons  d'acier  un  peu  tran- 
chants. Il  compose  ainsi  la  date  du  jour  et  l'introduit  au- 
dessus  de  la  partie  C ,  dans  l'intérieur  de  la  machine  re- 
présentée figure  1  -A.  Les  caractères  portent  sur  le  côté 
des  échancrures  dans  lesquelles  s'engage  une  pièce  qui  les 
maintient  solidement  en  place. 

Dans  la  position  indiquée  par  la  figure  1  — A,  il  existe 
entre  le  poinçon  d'acier  et  une  pièce  plate  située  au-des- 
sous un  intervalle  égal  à  l'épaisseur  d'un  billet,  c'est-à- 
dire  à  1  millimètre  environ.  L'employé  introduit  donc  le 
billet  dans  cet  espace  libre  C. 

Prenant  ensuite  à  la  main  la  partie  M ,  il  la  pousse  de- 
vant lui  d'un  mouvement  brusque,  de  manière  à  faire  pas- 
ser la  machine  de  la  position  qu'indique  la  figure  1  -A  à 
celle  que  représente  la  ligure  1-B.  Entre  la  pièce  mo- 
bile H  et  la  partie  lixe  T,  ou  interpose  un  morceau  de 
caoutchouc  afin  d'amortir  le  choc. 

Pendant  ce  mouvement ,  le  billet  se  trouve  fortement 
serré  entre  le  poinçon  d'acier  et  la  partie  plane  située  au- 
dessous  ;  les  caractères  pénètrent  dans  le  carton  de  ma- 
nière à  s'y  graver  profondément  en  creux. 

Pour  comprendre  comment  le  poinçon  se  rapproche 
ainsi  de  lu  partie  située  au-dessous,  il  faut  remarquer  que 
chacune  de  ces  deux  pièces  décrit  un  cercle  autour  de  la 
partie  supérieure  ou  de  la  partie  inférieure  de  la  vis  V. 
Dans  la  seconde  position  (fig.  1-B),  ces  deux  cercles, 


qui  étaient  d'abord  à  une  distance  de  1  millimètre  environ, 
se  sont  rapprochés  au  point  de  devenir  tangents  l'un  à 
l'autre.  Le  billet  placé  entre  les  deux  cercles  sera  donc 
fortement  comprimé. 

On  obtient  ainsi  une  pression  équivalente  à  300  kilo- 


grammes environ. 


Le  timbre  sec  ainsi  obtenu  présente  l'aspect  indiqué 
par  la  figure  1  -C  ;  mais  il  n'est  pas  imprimé  en  noir;  il 
est  simplement  gravé  en  creux. 

La  machine  à  dater  en  timbre  sec  est  la  seule  que  le 
voyageur  puisse  voir  fonctionner  dans  les  bureaux.  Mais 
avant  d'arriver  à  cette  machine,  les  billets  sont  d'abord 
imprimés  et  numérotés  à  l'aide  d'une  machine  plus  com- 
pliquée, représentée  figures  2-A,  2-B,  2-C. 

Machme  à  imprimer  et  numéroter  les  billets.  —  En  dix 
heures  de  travail  cette  machine,  qui  coûte  3  500  francs, 
imprime  et  numérote  70000  billets. 

Elle  opère  d'une  manière  tout  à  fait  automatique.  L'ou- 
vrier qui  la  conduit  doiC  seulement  entasser  les  cartons 
découpés  dans  une  coulisse  verticale  L  et  tourner  à  la  main 
la  manivelle  M. 

Une  chaîne  sans  fin  G  (que  l'on  noniiue  cliaine  de 
Galle),  reçoit  par  des  engrenages  le  niinneme  U  de  la  ma- 
nivelle M.  Ce  mouvement  est  d'ailleurs  régularisé  par  un 
volant  V. 

Chaque  fois  qu'une  maille  de  la  chaine  passe  au-dessous 
de  la  pile  de  cartons  entassée  dans  la  coulisse  L ,  elle  en- 
traîne le  carton  qui  commence  la  pile  et  le  pousse,  par  le 
côté  le  plus  large,  dans  une  rainure  horizontale. 

A  ce  carton  succède  aussitôt  celui  qui  est  placé  au-des- 
sus, de  sorte  que  tous  les  cartons  se  poussent  ainsi  l'un,  à 


?,^^OUÏ.t^J 


i-.V.  -Macllinc  à  imprimer  et  numéroter  les  billets. 

la  suite  de  l'autre  dans  la  rainure  horizontale.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  sur  la  figure  2-B,  qui  est  une  coupe 
suivant  la  longueur  de  la  machine. 

Chacun  des  cartons  arrive  ainsi  à  l'instant  voulu  au- 
dessous  du  jioinçon  P  qui  l'impriiiie.  Aussitôt  imprimé,  il 
tombe  par  le  conduit  incliné  II  dans  une  autre  coulisse 
verticale  L',  où  tous  les  cartons  imprimés  viennent  s'en- 
tasser régulièrement. 

C'est  encore  la  manivelle  .M  (jiii  donne  un  nuuivcmont 
de  liant  en  b;is  au  poinçon  imprimeur  et  aux  rouleaux  cn- 


/,y/<'//// 


2-B.  —  Macliini;  à  imprimer  et  mimcrotcr  les  billels. 

creurs  E  qui  viennent  passer  au-dessous  du  poinçon  chaque 
fois  que  celui-ci  se  relève  après  avoir  imprimé. 

En  exécutant  ce  mouvement,  les  cylindres  encreurs 
roulent  sur  un  ffuitre  enduit  d'encre  d'iuiprossion  (pii  s'é- 
tale uniformément  sur  toute  leur  surface. 

Le  poinçon  imprimeur  se  compose  de  deux  parties  : 
4»  D'une  partie  invariable;  c'est  le  poinçon  propre- 
ment dit,  qui  i)ort(^.  gravées  toutes  les  indications  identiques 
pour  tous   les   bulletins.    Exemple  :  Paris-  Ccnrrc. 
i"""  classe.  —  Garder  ce  bulletin,  etc. 


216 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


2°  D'une  partie  composée  de  pièces  mobiles  qui  chan- 
gent constamment  de  position  par  suite  du  mouvement 
général  de  la  machine.  Cette  partie  se  nomme  le  compteur; 
c'est  elle  qui  imprime  sur  chaque  carton  le  numéro  d'ordre 
qu'il  doit  porter. 

Chaque  carton  est  d'abord  imprimé  par  la  partie  inva- 
riable du  poinçon  ;  puis  il  arrive  poussé  par  le  carton 
précédent  sous  le  compteur  qui  imprime  à  sa  surface  le 
numéro  d'ordre  convenable.  Pendant  ce  temps,  le  carton 
précédent  est  imprimé  par  la  partie  invariable  du  poinçon, 
et  ainsi  de  suite. 

Chaque  fois  qu'un  carton  se  présente  pour  être  imprimé, 
il  faut  que  le  nombre  marqué  par  le  compteur  augmente 
d'une  unité.  Ce  résultat  paraît  d'abord  fort  difficile  à  ob- 
tenir ;  voici  comment  M.  Lecoq  est  arrivé  à  résoudre  cette 
difficulté  par  un  mécanisme  simple  et  fonctionnant  à  coup 
siÀr, 

Le  compteur  se  compose  de  quatre  roues  C,  montées 
sur  un  môme  axe  fixe  (fig.  2-D).  Chacune  de  ces  roues 
est  folle  autour  de  l'axe,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  tour- 
ner librement  autour  de  l'axe  sans  entraîner  les  autres 
roues. 

Sur  le  contour  de  chaque  roue  se  trouvent  dix  dents, 
portant  dix  caractères  en  relief  : 

0,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.     ' 

En  faisant  tourner  à  la  main  chacune  des  roues,  on 
pourrait  donc  amener  sur  une  même  ligne  tels  chiffres 
que  l'on  voudrait,  de  manière  à  composer  tout  nombre 
compris  entre  1  et  9999.  Toutes  les  roues  étant  d'abord 
au.  zéro,  on  aurait  successivement  les  figures  suivantes: 


0000 

0010 

0100 

0001 

0011 

0101 

0002 

0012 

0102 

0003 

0013 

0103 

&c. 

&c. 

&c. 

Comme  toujours,  ces  zéros  placés  à  gauche  ne  comptent 
pas. 

Ce  travail  s'exécute  au  moyen  d'un  organe  fort  simple, 
qui  consiste  en  une  fourchette  F  à  quatre  branches  inégales 
(fig.  2-D),  qui  reçoit  un  mouvement  de  va  et  vient 
transmis  par  la  manivelle  M. 


Cette  fourchette  fonctionne  comme  une  véritable  main , 
k  quatre  doigts  de  grandeurs  décroissantes. 

Le  premier  doigt  agit  d'abord  seul. 

Il  se  met  en  prise  avec  la  première  roue  (ou  du  moins 
avec  un  rochet  faisant  corps  avec  cette  roue),  et  à  chaque 
mouvement  que  fait  la  main  F,  il  fait  avancer  la  roue 
d'une  dent  et,  par  conséquent,  fait  paraître  un  nouveau 
chiffre. 

Quand  la  première  roue  a  fait  un  tour  complet,  de  ma- 


2-C.  —  Machine  à  imprimer  et  numéroter  les  billets. 

nière  à  donner  tous  les  nombres  compris  de  1  à  9,  le  pre- 
mier doigt  entre  dans  une  entaille  profonde  que  porte  la 
première  roue.  Le  second  doigt  se  rapproche  alors  suffi- 
samment pour  se  mettre  en  contact  avec  la  seconde  roue  ; 
les  deux  doigts  agissant  simultanément,  la  première 
roue  présente  le  zéro ,  la  seconde  le  chiffre  1 ,  ce  qui 
donne  10. 
Mais  aussitôt  que  ce  résultat  est  obtenu ,  le  premier 


2-D.  —  Détails  du  Compteur. 

doigt  sort  de  l'entaille  et  continue  à  marcher  comme  dans 
le  premier  cas,  sans  que  le  second  doigt  agisse  sur  la  se- 
conde roue.  On  verra  donc  paraître  tous  les  nombres  10, 
11,  12,  13,  14,  15,  IG,  17,  18,  19;  à  ce  dernier 
nombre,  la  première  roue  ayant  terminé  un  second  tour, 
le  premier  doigt  rentrera  dans  l'entaille  et  le  second  agira 
de  nouveau  sur  la  seconde  roue,  qui  présentera  le  chiffre  2. 
En  même  temps  la  première  roue  commencera  son  troi- 
sième tour  et  donnera  le  zéro  ;  le  nombre  20  apparaîtra 
donc,  et  ainsi  de  suite. 

De  même  que  la  seconde  roue  ne  compte  que  les  di- 
zaines, de  même  la  troisième  ne  comptera  que  les  cen- 
taines, la  quatrième  les  mille.  On  peut  même  aller  au  delà 


2-E.  —  Billet  de  chemin  de  fer 
imprimé  et  numéroté. 

avec  un  plus  grand  nombre  de  roues  ;  mais  quatre  roues 
suffisent,  les  billets  étant  numérotés  par  séries  de  dix 
mille,  marquées  chacune  d'une  lettre  particulière. 

Comme  la  première  roue ,  chacune  des  roues  suivantes 
porte  une  entaille  de  grandeur  convenable,  qui  se  présente 
seulement  après  que  la  roue  a  fait  un  tour  complet  et  qui 
reçoit  le  doigt  correspondant  ;  ce  n'est  qu'à  cet  instant  que 
le  doigt  voisin  peut  agir  sur  la  roue  placée  immédiatement 
après.  De  sorte  qu'en  résumé  : 

Chacune  des  roues  ne  tourne  d'une  dent  qu'après  que  la 
roue  précédente  a  fait  un  tour  complot,  et,  à  ce  moment, 
chacune  des  roues  précédentes  tourne  aussi  d'une  dent. 
La  sinte  à  une  prochaine  livraison. 
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CHATEAU  DE  MONTSOREAU 

(département  de   MAINE-ET-LOIRE  i. 


Le  Château  de  Montsoreau.  —  Dessin  de  Dligny 


T.o  chAteau  de  Montsoreau  {Mom  Sorclli),  sitin'!  an     fiimillc  puissante.  Les  titres  de  l'abbaye  de  Jnillv  en  Tou- 
coniliient  de  la  \ienne  et  de  la  Loiiv,  ap.iartcnait  à  une    raine  quaiiOent  de  prince  Irès-chrélicn  Gautirr  do  Rlont- 
ToMF.  XXVIII.  — Jiii.i.ET  1800.  28 
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soreau.  Était-ce  une  hyperbole  de  reconnaissance  envers 
le  fondateur  et  le  bienfaiteur  plutôt  qu'une  qualification 
légitime?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  nous  montre  des 
Montsoreau  en  Palestine,  à  lacour  de  France  et  à  Angers. 
Un  autre  Gautier,  fils  de  Guillaume ,  expédie  de  Mespha 
en  Apuiie  des  franchises  aux  couvents  de  sa  baronnie, 
pour  son  âme,  celles  de  ses  parents  et  celle  de  sa  femme 
Griscie.  C'est  une  comtesse  de  Montsoreau  qui  est  empoi- 
sonnée, avec  le  duc  de  Guyenne,  par  Louis  XL  Un  Guil- 
laume de  Montsoreau  soutient,  dans  sa  forteresse,  un  long 
siège  contre  Henri  Plantagenet,  comte  de  Touraine  et 
d'Anjou ,  plus  tard  roi  d'Angleterre.  La  forteresse  était 
réputée  imprenable  ;  elle  fut  prise  avec  son  noble  défen- 
seur, et  détruite.  Quelques  années  après,  un  convoi  fu- 
nèbre passait  auprès  de  ces  ruines  à  peine  relevées  :  c'était 
celui  de  Plantagenet  qu'on  allait  enterrer  à  son  abbaye  de 
Fontevrault.  Le  château,  reconstruit  au  quinzième  siècle, 
avait  une  façade  percée  d'une  multitude  de  portes  et  de 
croisées;  des  tours  hautes  et  crénelées  le  défendaient,  et 
ses  toits  en  pyramide  semblaient  défier  les  plus  hautes 
crues  de  la  Loire,  qui  envoyait  parfois  ses  flots  turbulents 
jusque  dans  la  cour  d'honneur.  Au  mois  d'août  1572,  deux 
messagers  du  roi  Charles  se  rendirent,  l'un  à  Angers, 
l'autre  à  Montsoreau  :  il  s'agissait  de  préparer,  dans  les 
provinces,  la  Saint-Barthélémy.  L'un  des  deux  messagers 
alla  trouver  Louis  Thomasseau  de  Cursay,  un  ancien  sol- 
dat du  roi,  que  ses  blessures  avaient  condamné  à  la  vie 
seigneuriale.  Voici  la  réponse  écrite  par  M.  de  Cursay  au 
duQ  de  Guise. 

«  Monseigneur, 

«  Je  porte  d'honorables  marques  de  mon  zèle  et  de  ma 
»  fidélité  pour  le  service  de  mon  roi.  Je  chéris  plus  ces 
«  blessures  que  les  marques  d'honneur  dont  Votre  Altesse 
))  veut  me  décorer,  parce  que  je  les  ai  acquises  par  des 
»  actions  nobles.  Vous  me  dénigreriez  dans  votre  cœur, 
»  Monseigneur,  si  je  les  acceptais  en  vous  obéissant  dans 
)>  un  office  qui  ne  convient  qu'aux  ennemis  du  roi  et  de 
«  de  son  Etat.  Il  n'y  a  pas  ici  un  seul  homme  dans  les 
»  citoyens  ni  dans  la  raffetaille  qui  ne  soit  prêt  à  sacri- 
»  fier  son  bien  et  sa  vie  pour  le  service  du  roi  ;  mais 
)>  il  n'y  en  a  pas  un  seul,  dans  ces  différents  états,  qui 
))  voulût  exercer  un  office  aussi  odieux  et  si  contraire  à 
Il  l'humanité.  » 

L'autre  messager  trouva  M.  de  Montsoreau  plus  traitable. 
Le  massacre  s'accomplit  à  Montsoreau,  ;\  Sauriiur,  qui  en  est 
h  trois  lieues;  à  Angers,  les  magistrats  vinrent  courageuse- 
ment s'opposer  à  la  prolongation  du  meurtre  :  ils  disaient 
qu'il  valait  mieux  convertir  que  tu^r.  M.  de  Montsoreau 
joignit,  dans  cette  circonstance,  urî'e  intègre  probité  aux 
excès  du  fanatisme  :  il  empêcha  le  pillage.  Les  biens  des 
huguenots  avaient  été  donnés  par  le  roi  au  duc  d'Alençon. 

La  baronnie  de  Montsoreau  fut  élevée  en  comté  en  faveur 
de  M.  de  Cliambes,  dont  la  famille  était  alliée  aux  Cha- 
teaubriant.  Un  manoir  d'aspect  antique ,  avec  tourelles  et 
créneaux,  à  ornements  de  style  divers,  attire  encore  l'at- 
tention du  voyageur  qui  visite  cette  contrée  si  pittoresque. 


L.\  VENTE  DU  NOIK  A  NOIRCIR. 

Maître  André  Thevet ,  auquel  on  doit  l'introduction  du 
tabac  en  France,  est  l'homme  des  petits  détails  oubliés,  et, 
n'en  déplaise  au  rigide  de  Thou  ,  c'est  par  cela  qu'il  vaut 
quelque  chose.  Voici  une  origine  que  nous  trouvons  dans 
un  de  ses  manuscrits  inédits  :  «  Et  pour  autant  que  je  parle 
i(  y  de  noir  à  noircir,  que  l'on  voit  crier  à  Paris  et  à  d'autres 
cndr'dits  de  la  France ,  je  veux  bien  icy  adverlir  le  liseur 


qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a  esté  invente  par  un  prestre 
auvergnat,  nommé  Pierre  de  la  Mallliière,  h'quel  avoit  de- 
mouré  quelque  temps  auparavant  au  pays  d'A]lc!îiag;ne,  où 
il  apprist  cet  estât  de'riôircisseur,  qui  fust  l'an  1523,  et 
ainsy  que  m'en  a  fait  le  récit  celui  qui  lui  succéda,  qui  est 
mort  l'an  1583,  au  faubourg  et  près  la  pnrt(!  Saint-Jac- 
ques de  Paris,  nommé  Nicolas  Gayant,  dit  le  Poissart. 
(Voy.  le  Grand  Imidanc,  d'André  Thevet,  manuscrit  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale,  p.  210.) 


LA  VIE   D'UN   ETUDIANT 

AU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 


,j^> 


Extraits  des  Mémoires  de,  TlioniaiiPlfitter^  profespciir  et  imprimeur 
à  Bàle,  père  du  cWbre  médecin  Félix  Flatter  ('). 

Mon  cher  fils  Félix  (-) ,  tu  m'as  souvent  prié ,  et  plu- 
sieurs hommes  illustres  et  savants  qui  ont  été  autrefois 
mes  disciples  m'ont  aussi  demandé  d'écrire  ma  vie  depuis 
ma  jeunesse;  car,  eux  et  toi,  vous  aviez  plus  d'une  fuis 
entendu  parler  de  l'extrême  pauvreté  dans  laquelle  je  suis 
né,  des  dangers  que  j'ai  courus,  d'abord  lorsque  je  ser- 
vais dans  nos  rudes  montagnes,  puis  lorsque  j'ai  suivi  les 
écoles;  enfin,  de  mon  mariage,  et  de  la  manière  dont  je 
suis  parvenu  à  nourrir  et  à  élever  ma  famille,  à' grande 
peine  et  travail. 

Pour  que  le  tout  puisse  te  servir,  pour  que  tu  consi- 
dères combien  Dieu  m'a  plus  d'une  fois  miraculeusement 
gardé,  et  pour  que  tu  remercies  le  Seigneur  dans  le  ciel 
de  t'avoir  fait  naître  dans  une  position  meilleure  et  pré- 
servé de  la  misère,  je  veux  satisfaire  ton  désir,  et  rasseni-  /3 
bler  mes  souvenirs  aussi  bien  que  possible.  Et  d'abord ,     (^ 
ce  que  je  sais  le  moins,  c'e.st  l'époque  à  laquelle  chaque/    ■' 
chose  est  arrivée.  D'après  ce  qu'on  m'a  dit  et  mes  propres     'j 
calculs,  lorsque  je  suis  venu  au  monde,  on  comptait  1409.  /*/, 
C'était  le  mercredi  des  Cendres,  au  moment  même  oi'i  l'on 
sonnait  la  messe,  et,  h  cause  de  cela,  toute  la  famille  se  ré- 
jouit et  se  promit  que  je  serais  un  jour  prêtre.  Mon  père  se    ^ 
nommait  Anthoni  Platter,  du  nom  de  notre  fanïiTlT,  qui  <fs> 
vient  d'une  maison  bâtie  sur  le  plateau  d'un  rocher  sur    f& 
une  très-haute  montagne,  auprès  d'un  village  appelé  Grcn-  J  ; 
chen,  lequel  dépend  de  la  paroisse  de  Visp,  bourg  csnsi-^; 
dérable  du  Valais.  Ma  mcre  était  une  Siimmerniatter  :  son'*^^ï 
père  a  vécu  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt-six  ans.  Moi-même  /gi 
je  lui  ai  parlé  six  ans  avant  sa  mort,  et  il  m'a  dit  qu'il  con-  ^ 
naissait,  dans  le  domaine  de  Visp,  dix  hommes  plus  âgés 
que  lui.  A  l'âge  de  cent  ans,  il  avait  épousé  une  fille  qui    *? 
.en  avait  trente,  et  il  en  avait  eu  un  fils  :  il  avait  vu  IilaiH- 
cïiir  les  cheveux  de  ses  entants  quand  il  mourut.  La  mai-  ^,  /^ 
son  où  je  suis  né  à  Grenchen  s'appelle  An  den  Graben 
(Près  du  Fossé).  Ma  mère  eut  mal  au  sein  après  m'avoir 
mis  au  monde  ;  elle  ne  put  m'allaiter  ;  je  n'ai  jamais  sucé 
le  lait  de  femme,  et  ma  mère  disait  que  mes  peines  avaient 
commencé  dès  ce  temps-là.  On  me  nourrit  avec  du  lait.de 
vache,  qu'on  me  faisait  sucer  dans  une   petite  corne,* 
comme  lorqu'on  veut  sevrer  un  enfant;  car,  dans  notre 
pays,  on  ne  donne  aux  enfants  que  du  lait  pour  toute  nour- 


^ 
t*.*»; 


(')  Ces  Mémoires  ont  été  écrits  par  Thomas  Platter  cii  dialcct'e  ^    | 
suisse.  Toute  la  première  partie,  qui  se  rapporte  à  l'enfance  et  à  la  \  J 
jeunesse  de  l'auteur,  a  été  traduite  par  M.  Flocon  et  publiée  dans  une  ! 
Uevuc  française  qui  paraît  à  l'étranger  {la  Libre  Recherche),  avec  | 
une  introduction  par  M.  V.  Cliauffour-Kestner,  auteur  des  Etvdes  \ 
sur  les  réformateurs  du  seizième  siècle.  Nous  avons  été  autorisé  à 
reprodiiire  ici  quelques  pages  de  cette  traduction  :  elles  nous  parais- 
sent peindre  avec  un  relief  saisissant  la  condition  misérable  des  pau-   _ 
vres  enfants  du  nord  de  l'Emope  qui  cherchaient,  au  seizième  siècle, 
à  acquérir  un  peu  d'instruction. 

(-)  Voy.,  SU)'  Félix  Platter,  la  Biographie  universelle  des  frère* 
Micliaud,  ,  sj 
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riture ,  et  cela  quelquefois  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
aiîsnîoii  père  mourut  jeune,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu.  C'est 
la  coutume  chez  nous  que  toutes  les  femmes  sachent  liler 
et  coudre,  et,  avant  l'hiver,  les  hommes  vont  ordinaire- 
ment dans  le  pays  de  Berne  acheter  de  la  laine  que  les 
femmes  lilent  et  dont  elles  font  des  habits  pour  les  gens 

r»  itê'  ta  campagne.  Mon  père  était  donc  allé  à  Thoune  pour 
acheter  de  la  laine  ;  mais  il  y  fut  atteint  de  la  peste ,  et  il 
^mourut.  Ma  mère  se  remaria  bientôt  après,  h  un  homme 
nppelé  Heinlzman  am  Grund,  d'une  maison  située  entre 
Visp  et  Staldcn.  J'avais  deux  sœurs,  dont  l'une  est  morte 
de  hi  peste  dans  l'Entlibuch;  trois  frères,  dont  deux  sont 
morts  à  la  guerre  :  le  troisième  est  mort  dans  le  pays  de 
l'erne.  Les  usuriers  avaient  tellement  ruiné  mon  père,  que 
tous  ses  enfants  durent  se  mettre  en  service  aussitôt  qu'ils 

—-^nHlt  pouvaient.  Comme  j'étais  le  plus  jeune ,  mes  tantes,  les 
-i  sœurs  de  mon  père,  m'ont  gardé  près  d'elles,  chacune  k 

^  '^li'i.ir  toui',  pendant  quelque  temps. 
tW^  Je  me  rappelle  très-bien  avoir  été  auprès  d'une  d'elles 
qui  s'appelait  Marguerite  ;  elle  me  porta  dans  une  maison 
nommée  Dans  Je  Désert,  chez  une  de  ses  sœurs  qui  tra- 
vaillait alors  avec  d'autres  femmes  :  elle  prit  une  petite 
botte  de  paille  qui  se  trouvait  par  hasard  dans  la  chambre, 
ia  posa  sur  la  table,  me  mit  dessus,  et  s'en  alla  avec  les 
autres.  i!n  soir,  mes  tantes,  après  m'avoir  couché,  étaient 
;dlées  à  la  veillée.  Je  me  levai  et  je  ceurus  vers  une  mai- 
son auprès  de  laiiuolle  était  un  étang.  Quand  mes  tantes 
no  me  virent  plus ,  à  leur  retour,  elles  furent  en  grande 
peine;  enlin  elles  me  trouvèrent  dans  cette  maison,  cou- 
ché entre  deux  honimcs  qui  me  réchauffaient,  car  je  m'é- 
t.ùs  gelé  dans  la  nejge.  Plus  tard,  quand  je  demeurais  en- 
core dans  Te  Désert,  mon  frère  aîné  revint  de  la  guerre 

»       i,Jans  la  Savoie  :  il  m'apporta  un  petit  cheval  de  bois  que 

5  '^  'je  traînais  par  un  lil  devant  la  porte  ;  alors  je  croyais  fer- 
mement que  le  cheval  pouvait  marcher,  et  je  m'explique 
Irès-bicn  pourquoi  les  enfants  croient  que  leurs  poupées 
sont  vivantes.  Mon  frère  passa  une  jambe  par-dessus  ma 
tète  et  me  dit  :  «  Ah  !  Thomilly,  à  présent  tu  ne  grandiras 
plus  1  »  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  chagrin. 
J'avais  trois  ans  lorsque  le  cardinal  Matheus  Schiner 

''t^  ,     ^'"t  visiter  le  pays  et  doimer  la  confirmation,  sujvant  Vu- 
sage  catholique  ;  il  vint  aussi  à  Grenchen.  Il  y  avait  dans 

U^O'-KiHoTfé  village  un  prêtre  appelé  M.  Anthoni  Flatter,  vers  lequel 
on  me  mena  et  qui  devait  être  mon  parrain.  Après  avoir 
,'  iliné,  le  cardinal  (peut-être  était-il  alors  seulement  évéque) 
'<;  se  rendit  à  l'église  pour  la  confirmation.  Je  ne  sais  ce  qui 
empêcha  mon  cousin  de  se  trouver  là  pour  me  conduire 
vers  lui;  le  cardinal  était  assis  sur  sa  chaise,  attendant 
qu'on  lui  amenât  les  enfants.  Alors,  je  réfléchis  un  nio- 
nu'nt,  puis  je  courus  à  lui. 

-  Une  veux-tu,  mon  enfant?  me  demanda-t-il  en  me 
voyant  seul. 

Je  voudrais  bien  être  confirmé,  lui  répondis-je. 
Kt  comment  t'appelle-tu?  dit-il  en  riant. 
Je  répondis  :    -  M.  Thomas. 

n  rit,  murmura  quelques  mots  que  je  n'entendis  jjas, 
leva  la  main  et  m'en  donna  un  petit  coup  sur  la  joue.  En 
le  moment  survint  mon  parrain,  qui  s'excusa  de  ce  que  je 
m'étais  présenté  seul  ;  le  cardinal  lui  répéta  ce  que  j'avais 
(IH,  et  ajouta  :  «  Sûrement,  cet  enfant  sera  quelque  chose 
d'extraordinaire,  peut-être  un  prêtre.  »  Et  comme  j'étais 
né  juste  au  moment  où  l'on  sonnait  la  messe,  beaucoup  de 
gens  croyaient  que  je  serais  prêtre  :  aussi  l'on  me  mit  à 
l'école  pins  tôt  ([u'il  n'est  d'usage. 

/    ^  j     Lors(|uc  j'eus  passé  l'âge  de  six  ans,  on  m'envoya  dans 

'^Ta  vallée  d'Eislcn,  auprès  de  Stalden,  chez  le  mari  d'une 

sœur  de  ma  mère,  pour  garder  ses  chèvres.  Je  me  souviens 

que  j'enfonçais  souvent  dans  la  neige  à  n'en  pouvoir  plus 


h> 


sortir  ;  mes  souliers  y  restaient ,  et  je  revenais  à  la  maison 
pieds  nus,  grelottant  de  froid.  Mon  maître  avait  plus  de 
quatre-vingts  chèvres,  que  je  dus  garder  pendant  sept  à 
huit  ans;  et  j'étais  encore  si  petit  que,  quand  j'ouvrais  l'é- 
table ,  si  je  ne  me  rangeais  pas  de  côté  bien  vite ,  elles  me 
renversaient,  me  marchaient  sur  la  tète  et  sur  le  dos,  car 
je  tombais  presque  chaque  fois  sur  la  figure.  Lorsque  je 
les  menais  au-dessus  du  pont  de  la  Visp,  celles  de  devant 
couraient  dans  les  champs  de  blé  :  je  les  chassais,  mais 
pendant  ce  temps  les  autres  y  entraient  aussi  ;  alors  je 
pleurais,  car  je  savais  bien  que  le  soir  je  serais  battu.  Les 
gardiens  des  autres  paysans  venaient  à  mon  aide,  surtout 
un  qui  était  grand  et  s'appelait  Thomas  an  Leidenbach  ;  il 
avait  pitié  de  moi  et  me  faisait  beaucoup  de  bien.  Quand  nous 
avions  mené  nos  chèvres  sur  les  grandes  montagnes,  à  de 
terribles  hauteurs,  on  s'asseyait  et  l'on  mangeait  ensendjle  : 
nous  avions  chacun  sur  le  dos  un  petit  panneron  de  ber- 
ger, où  il  y  avait  du  fromage  et  du  pain  de  seigle.  Après 
avoir  mangé,  on  s'amusait  à  lancer  des  pierres.  C'était  sur 
un  plateau  bien  uni,  au  sonnnetd'un  immense  rocher.  En 
voulant  éviter  une  pierre  qui  me  venait  droit  à  la  tête,  je 
tombai  à  la  renverse  du  haut  du  rocher  ;  les  bergers  Cf^^uJ^ 
criaient  :  Jésus  !  Jésus  !  jusqu'à  ce  que  je  disparusse  à  leurs 
yeux  ;  car  j'étais  tombé  dans  un  endroit  où  ils  ne  pouvaient 
plus  me  voir,  et  ils  me  croyaient  mort.  Je  me  relevai  pour- 
tant et  je  revins  auprès  d'eux.  Ils  avaient  d'abord  pleuré 
de  chagrin,  alors  ils  pleuraient  de  joie.  Six  semaines  plus 
tard,  une  chèvre  tomba  au  même  endroit,  et  fut  tuée  roide. 
Ainsi  Dieu  m'avait  bien  gardé. 

Peut-être  six  mois  plus  tard ,  je  menais  un  jour  de  grand 
matin  mes  chèvres  par-dessus  une  corniche  nommée  Wif- 
feggen  :  je  m'y  trouvais  avant  tous  les  autres,  parce  que 
nous  en  demeurions  plus  près.  Mes  chèvres  prirent  à 
droite  sur  un  petit  rocher  large  d'un  pas;  au-dessous 
s'ouvrait  un  terrible  abîme,  profond  de  plusieurs  mille 
pieds ,  dans  la  roche  nue.  Puis  les  chèvres  se  nnrent  à 
grimper  encore,  montant  une  à  une  un  étroit  sentier  où 
elles  pouvaient  à  peine  poser  leurs  petits  pieds  sur  les 
touffes  d'herbe  qui  croissaient  çà  et  là  dans  les  fentes  du 
rocher.  Je  voulus  les  suivre,  mais  je  n'avais  point  encore  ,vî 

grimpé  la  valeur  d'un  pas  en  m'aidant  d'une  touffe  d'herbe  __    -.^. 
qu'il  me  fut  impossible  d'aller  plus  loin  ;  je  ne  pouvais  non       '  '  ^ 
plus  remettre  les  pieds  sur  le  petit  rocher,  et  j'osais  bien 
moins  encore  sauter  en  arriére,  car  je  craignais  de  perdre 
l'équilibre  et  de  tomber  dans  l'affreux  précipice.  Je  restai 
donc  assez  longtemps  immobile,  et  j'attendais  l'aide  de 
Dieu.  Tout  ce  que  je  pouvais  jionr  rhoi-mêmé',  c'était  de 
me  tenir  des  deux  mains  à  la  touffe  d'herbe,  d'appuyer  un 
doigt  du  pied  à  une  autre  touffe ,  et  de  changer  de  pied    ,  :-   .^ 
quand  j'étais  fatigué.  Dans  cette  détresse,  ce  qui  m'agi-   "  "  -'^ 
tait  le  plus  c'était  la  peur  des  grands  vautours  qui  pla-  J 

naient  au-dessous  de  moi  :  je  craignais  qu'ils  ne  m'empor- 
tassent, comme  il  arrive  quelquefois  qu'ils  enlèvent  des 
enfants  et  de  jeunes  brebis.  Connue  je  me  tenais  ainsi ,  cl 
que  le  vent  relevait  ma  petite  veste,  car  je  n'avais  pas  de 
pantalon,  mon  camarade  Thomas  me  vit  tic  loin,  mais  il 
ne  savais  pas  au  juste  ce  que  c'était,  et  en  voyant  flotter 
mon  habit  il  (rut  d'abord  que  c'était  un  oiseau,   .\lais    - 
quand  il  m'eut  reconnu,  il  eut  peur,  il  pâlit  et  me  cria  :  -'c^vv^r 
«Thomilly,  reste  bien  tranquille!  »  |)uis  il  vint  sur   le 
petit  rocher,  me  prit  par  le  bras,  et  me  porta  en  arrière, 
pour  que  nous  pussions  aller  rejoindre  nos  chèvres.  Pin-  , 
sieurs  années  après,  quand  je  revins  des  écoles  des  pays^i^^ 
lointains,  mon  camarade  me  rappela  connnent  il  m'avait 
sauvé  la  vie  (ce  ([ui  était  vrai,  mais  j'en  donne  surloul 
l'honneur  à  Dieu),  et  me  dit  (|ue  si  j(!  devenais  prêtre,  je 
devrais  dire  une  messe  et  prier  pour  lui. 

La  suit^  à  nue  autre  livraison. 
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ANTIQUITES  EN  SIBERIE. 

Au  dernier  siècle,  le  gouvernement  russe,  averti  par  des 
relations  de  voyage  qu'il  existait  un  grand  nombre  de  tti- 
midi  dans  les  déserts  de  la  Russie  d'Asie,  envoya  un  officier 
et  des  soldats  pour  fouiller  quelques-uns  de  ces  tertres  fu- 


néraires. Des  fouilles  faites  à  huit  ou  dix  jours  de  la  ville 
de  Tomsk,  située  à  4  700  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  la  Tow,  rivière  qui  tombe  dans  l'Oby,  conduisirent  à  la 
découverte  de  divers  objets  :  une  sorte  de  table  de  cuivre, 
des  idoles,  des  têtes  d'animaux,  des  ustensiles  dont  il  fut 
et  dont  il  est  eiicore  difficile  de  déterminer  l'usage.  Des 


Divers  objets  trouvés  dans  des  tumulus,  en  Sibérie.  —  D'après  VArchœologia. 


dessins  de  quelques-unes  de  ces  antiquités  ont  été  commu- 
niqués par  M.  Demidofïà  M.  Peter  Collinson,  et  publiés  dans 
le  deuxième  volume  de  la  précieuse  collection  anglaise  inti- 
tulée :  A7'c]iœologia{^). 


CARACTÈRE  ET  MISSION  DE  JEANNE  DARC. 

Fin.  —  Voy.  p   193. 

Le  29  avril,  Jeanne  entre  dans  Orléans  réduit  aux 
abois.  Trois  sorties  font  lever  le  siège.  Sans  elle,  il  est  cer- 
tain que  la  ville  était  prise.  Un  envieux  voulut  engager  un 
combat  tandis  qu'elle  dormait;  déjà  on  pliait,  et  si  elle  ne 
se  fût  réveillée  à  temps,  la  retraite  eût  été  une  déroute.  Sa 

(')  Archœuloçjia  or  Miscellnneoiis  tracts  relatimj  io  aniiquity, 
published  iiy  tiic  Society  of  aiiliquarians  of  Loudoii. 


vue  frappait  les  Anglais  d'épouvante;  ils  avaient  reçu  de  sa 
part  une  lettre  où  on  lisait  :  «  Rende'z  à  la  Pucelle,  qui  est 
envoyée  par  Dieu ,  les  clefs  de  toutes  les  villes  que  vous  avez 
prises  en  France.  «  Et  au  dos  :  «  Entendez  les  nouvelles 
de  Dieu  et  de  la  Pucelle.  «  (8  mai  1429.) 

C'est  l'époque  glorieuse  de  Jeanne  Darc.  Rien  ne  lui  ré- 
siste. En  huit  jours  (juin),  elle  recouvre  Jargcau,  Bcau- 
gency,  Meung;  bat  et  prend,  cà  Patay,  Suifolk  et  Talbot. 
Charles  VU  se  laisse  mener,  par  Châlons  et  Troyes  qui 
se  rendent,  à  Reims  qui  l'acclame  (');  il  est  sacré  en 
grande  pompe,  aux  côtés  de  Jeanne,  qui  l'ombrage  de 
son  étendard;  mais  c'est  au  pied  de  l'autel,  les  genoux 

(^)  Le  dessin  que  nous  donnons  n'a  la  prétention  de  représenter 
avec  exactitude  ni  les  ptiysioiioraies,  ni  même  les  costumes.  Il  n'existe 
aucun  portrait  autlientique  de  Jeanne  Darc;  nous  avons  publié  les 
documents  figurés  qui  existent,  dans  notre  ti:iiie  lei'  de  VHisloire  de 
France  d'api  es  les  monuments,  p.  518  et  suivantes. 
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embrassés  par  sa  libératrice ,  que  l'envie  lui  souffle  l'in- 
gralitude.  Tandis  que  le  peuple  baise  la  robe  de  la  Pu- 


celle  et  l'invoque  à  grands  cris,  le  roi  s'abandonne  aux 
suggestions  perfides. 


Wtiaa^timmm 


Entrée  de  Jeanne  Darc  et  de  Charles  Vil  à  Reims.  —  Composition  et  dessin  de  Karl  Girardef. 

«Je  ne  crains  que  la  trahison  »,  disait  Jeanne.  Elle  son-  1  et  enfin  l'ctoufier  dans  les  flammes.  Pciil-étro  prrdit-clle 
tait  autour  d'elle  cp  s(r|if  tilqiii  dovait  mcliiiiner  ses  ofl'orls    dès  lors  la  cerlilmle  du  liioinplic,  mais  elle  conserva  la    . 
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sombre  résolution  d'achever  son  œuvre.  Peut-être  donnâ- 
t-elle un  regret  à  la  vie  des  champs,  mais  elle  ne  demanda 
jamais,  quoiqu'on  l'ait  dit,  la  permission  delà  reprendre. 
Ce  serait  erreur  de  croire  sa  mission  limitée  au  sacre;  à 
quoi  bon  la  couronne  sans  le  royaume?  Jeanne  Darc  voulait 
l'expulsion  totale  des  Anglais;  elle  rêvait  même  la  paix  et 
la  réconciliation  dans  une  croisade.  Tout  lui  eût  été  facile 
sans  l'ingrate  mollesse  du  roi.  Charles  YII,  malgré  la  Pu- 
celle,  malgré  son  armée,  refusa  de  prendre  Paris  prêt  à 
se  rendre,  et  regagna  honteusement  la  Touraine  et  les 
plaisirs. 

Jeanne,  accusée  d'avoir  échoué  devant  Paris  et  la  Cha- 
rité-sur-Loire, languit  tout  l'hiver  à  Chinon  dans  de  sté- 
riles honneurs.  Elle  ne  peut  obtenir  une  armée.  Comparée 
à  d'imbéciles  visionnaires,  pour  comble  surveillée,  elle 
s'échappe  et  rassemble  une  petite  bande  dévouée.  La  sainte 
devient  un  partisan  comme  la  Ilire  ou  Xaintrailles.  Voilà 
où  l'ont  réduite  la  Trémoille  et  les  favoris. 

On  sait  le  reste  :  son  entrée  dans  Compiégne  et  sa  sortie 
funeste.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  été  trahie  par  les  dé- 
fenseurs de  Compiégne  ;  l'abandon  venait  de  plus  haut,  et 
déjà  ses  voi.K  attristées  lui  avaient  prédit  sa  perte. 

Prise  par  le  bâtard  de  Wandomme,  vendue  par  Jean  de 
Luxembourg,  jugée  par  Winchester  et  par  Cauchon,  Jeanne 
fut  brûlée  à  Rouen,  le  30  mai  1431,  après  un  an  de  cap- 
tivité. 

Anglais  et  Français,  rois,  évêques,  Université,  luttent 
ici  de  bassesse.  Bedford  conclut  le  marché,  Philippe  le  Bon 
l'approuve  ;  l'Université  siège,  et  Cauchon  préside  ;  Char- 
les VII  se  détourne,  et  son  chancelier  se  réjouit  :  les  uns 
se  trempent  dans  la  fange,  et  les  autres  tendent  la  joue  aux 
éclaboussures. 

Bedford  et  son  frère,  le  cardinal  Winchester,  choisirent 
pour  lien  du  procès  Rouen,  vraie  capitale  de  leurs  provinces 
françaises.  Le  tribunal  y  fut  réuni;  Jeanne,  qui  avait  en 
vain  tenté  de  se  tuer,  y  fut  conduite  en  décembre  1430,  et 
le  fameux  procès  commença.  11  se  poursuivit  sans  relâche, 
))endant  cinq  mois;  toutes  les  formalités  y  furent  observées; 
les  témoignages,  les  interrogatoires  et  les  discours,  in- 
fatigablement prodigués;  les  juges  les  plus  illustres,  les 
plus  honorés,  y  prirent  part.  On  cite  Thomas  de  Courcelles, 
jeune,  austère,  une  des  lumières  du  concile  de  Bâle; 
Erard,  Midi,  Cauchon  lui-même.  Il  est  généralement  en- 
seigné que  la  Pucelle  fut  condamnée  sans  forme  et  sans 
juste  cause.  C'est  une  erreur  formelle  :  le  procès  fut  régu- 
lier, et  les  plus  simples  maximes  de  l'inquisition  autorisent 
les  ruses  et  l'espionnage  dont  Jeanne  Darc  fut  victime; 
de  plus,  Jeanne  Darc  était  hérétique,  et  tous  les  docteurs 
condamnèrent  justement  celle  qui  niait  l'autorité  du  pape 
et  rapportait  tous  ses  actes  à  l'Église  triomphante  qui  la 
guidait  du  haut  du  ciel.  Le  procès  fut  régulier,  la  con- 
damnation inévitable;  M.  Quicherat  l'a  prouvé  de  reste, 
dans  un  excellent  ouvrage.  Cela  montre  que  le  sens  moral 
était  éteint  au  quinzième  siècle,  et  n'amoindrit  pas  la  gloire 
de  Jeanne  Darc. 

Cauchon  résuma  les  aveux  qu'il  avait  obtenus  ;  on  pou- 
vait prononcer  de  suite  ;  on  préféra  obtenir  une  abjura- 
lion  et  une  rechute.  Jeanne  eut  peur  de  la  mort  et  renia 
publiquement  ses  croyances  et  sa  mission.  Ses  juges 
croyaient  l'avoir  couverte  de  honte;  mais  elle  se  releva 
bien  haut  sur  le  bûcher  (30  mai  1-431  ). 

Lorsque  Charles  VII  eut  repris  Rouen,  en  1450,  il 
voulut  réhabditer  la  mémoire  de  Jeanne  Darc  ;  mais  tant 
de  personnages  renommés  l'avaient  condamnée,  et  dans  un 
procès  si  solennel,  que  le  saint-siége  se  refusa  longtemps 
à  la  révision  de  l'aiïaire.  Enlin,  en  145(),  un  tribunal  pru- 
dent prouva  comme  il  put  (juc  Jeanne  n'était  pas  hérétique. 
Le  roi  et  les  premiers  juges  furent  épargnés.  Cauchon 


était  mort;  tous  ses  complices  se  déchargèrent  sur  lui  de 
leur  part  de  honte.  Qu'importe  cette  réhabilitation  à  la 
mémoire  de  «  la  fille  au  grand  cœur  » ,  en  qui  plus  d'un 
historien  moderne  a  vu  la  figure  de  la  France? 

Nous  avons  cherché  plutôt  ici  à  donner  une  idée  juste 
du  caractère  de  Jeanne  Darc,  de  sa  mission,  de  son  procès, 
qu'à  faire  un  nouveau  récit  de  sa  glorieuse  existence  ('). 
Les  travaux  définitifs  de  M.  J.  Quicherat,  les  narrations 
chaleureuses  de  MM.  Michelet  et  H.  Martin,  le  livre  récent 
de  M.  Wallon,  ont,  pour  ainsi  dire,  épuisé  le  sujet.  Ceux 
mêmes  qui  s'intéressent  au  nom,  à  la  famille,  à  la  figure 
de  l'héroïne,  pourront  suivre  dans  ses  recherches  M.  Val- 
let  de  Viriville.  Mais  il  nous  a  paru  utile  de  montrer  en 
Jeanne  Darc  la  femme  agissant  par  ?a  volonté  et  fière  de 
son  idée  sublime,  la  Jeanne  Darc  humaine,  la  vaillante  ou- 
vrière d'une  œuvre  réfléchie,  et  non,  comme  on  a  voulu 
l'expliquer  matériellement,  l'instrument  docile  d'une  in- 
fluence nerveuse. 


LA  GLACE. 

La  vente  de  la  glace  et  de  la  neige,  conservées  dans  les 
grottes  du  Vésuve  et  dans  les  parties  les  plus  hautes  de 
l'Etna,  a  été  longtemps  une  branche  de  commerce  consi- 
dérable pour  Naples,  Catane  et  les  villes  voisines.  Mais  il 
était  réservé  aux  Américains  d'étendre  ce  commerce  dans 
des  proportions  qu'on  n'aurait  pu  prévoir  antérieurement. 
L'extrême  chaleur  de  l'été  dans  les  contrées  du  centre  et  du 
midi  donne  lieu  naturellement  à  une  demande  de  glace, 
que  le  froid  extrême  des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre 
permet  de  satisfaire.  L'eau  vive  des  lacs  voisins  de  Boston 
et  d'autres  grandes  villes  se  congelant  profondément  en 
hiver,  on  en  tire  de  la  glace  qui  est  déposée  dans  de  vastes 
glacières  et  vendue  en  détail  pendant  l'été. 

Vers  les  commencements  de  ce  siècle,  d'ingénieux  spé- 
culateurs eurent  l'idée  d'expédier  de  la  glace  dans  les  Etats 
du  sud  de  l'Union  américaine  et  dans  les  Indes  occiden- 
tales; la  spéculation  ayant  réussi,  ce  conunerce  s'étendit 
ensuite  jusqu'à  la  péninsule  espagnole,  l'Amérique  du  Sud, 
et  plus  récemment  à  l'Europe,  à  l'Hindoustan  et  à  la  Chine. 
L'entreprise  est  devenue  de  première  importance  :  de  nom- 
breuses compagnies  et  une  grande  quantité  de  bâtiments 
sont  maintenant  occupés  au  transport  de  la  glace  expédiée 
de  Boston.  A  raison  de  l'extrême  industrie  et  de  l'économie 
avec  lesquelles  l'exploitation  est  maintenant  dirigée ,  la 
glace,  qui,  il  y  a  peu  d'années,  revenait  à  6  cents  la  livre 
à  la  Nouvelle-Orléans  et  à  la  Havane,  peut  être  maintenant 
livrée  à  1  cent.  Une  pareille  baisse  de  prix  s'est  aussi  pro- 
duite dans  l'Hindoustan  et  dans  des  lieux  plus  éloignés  en- 
core. Il  a  été  récemment  construit  à  Calcutta,  pour  la  ré- 
ception de  la  glace  apportée  par  les  navires ,  un  immense 
bâtiment  où  elle  est  revendue  en  détail  suivant  les  besoins 
du  public.  Ce  singulier  magasin  a  de  triples  murs,  cinq 
combles  distincts;  il  couvre  environ  trente  ares,  et  peut 
contenir  plus  de  30000  tonneaux  de  glace. 

On  sait  que,  pendant  ces  dernières  années,  Londres  est 
devenu  un  débouché  important  pour  la  glace  américaine. 
Ce  marché,  cependant,  n'est  qu'accidentellement  ouvert, 
dans  le  cas  seulement  où  un  été  très-chaud  suit  un  hiver 
doux. 

La  glace  expédiée  d'Amérique  se  tire  principalement 
de  différents  lacs  placés  sur  un  terrain  élevé,  à  environ 
18  milles  de  Boston  où  elle  est  transportée  par  le  chemin 
de  fer.  On  la  conserve  dans  de  vastes  magasins  contigus 
aux  lacs  jusqu'à  l'époque  de  l'expédition.  Dans  la  cale  des 

(*)  Voy.  sur  Joaiiiie  Uarc  la  Table  di's  vingt  pieiiiiùies  années. 
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bâtiments  qui  servent  au  transport  de  la  glace,  on  laisse 
entre  cette  matière  et  le  bordage  nn  espace  qui  est  rempli 
de  sciure  de  bois  ou  d'un  autre  corps  non  conducteur.  La 
glace  américaine  est  parfaitement  transparente,  exempte 
de  parcelles  d'air,  et  se  trouve  ordinairement  en  blocs 
d'un  pied  d'épaisseur.  En  1840,  156  5-40  tonneaux  de 
glace  ont  été  expédiés  de  Boston,  et  environ  :20000  de 
New-York.  La  consommation  que  l'Amérique  fait  de  cette 
dernière  glace  est  évaluée  de  "260000  à  270000  ton- 
neaux. (M 

Habituez-vous  à  voir  la  grande  beauté  de  la  vertu  bu- 
maine  au  milieu  de  toutes  ses  imperfections,  et  employez 
voire  imagination  morale  non  pas  tant  à  mettre  ces  imper- 
fections en  contraste  avec  le  modèle  de  la  perfection  idéale 
qu'à  mêler  noblement  quelques-unes  des  plus  brillantes 
couleurs  de  cette  dernière  aux  plus  belles  teintes  de  la 
vertu  réellement  éprouvée,  augmentant  ainsi  sa  splendeur 
au  lieu  den  élargir  l'ombre  qui  doit  nous  entourer  jus- 
qu'au jour  où  nous  nous  réveillerons  de  ce  songe  dans 
d'autres  spbères  d'existence. 

Sir  J.  Mackintosh. 


DUNKERQUE  ET  MARDYCK. 

On  remarque,  à  quatre  kilomètres  à  l'ouest  de  Dun- 
Jverqiie,  le  petit  village  de  Mardyck,  où  Louis  XIV,  après 
la  destruction  du  port  et  des  fortifications  de  Dunkerque, 
stipulée  par  les  traités  d'Utrecht  (1713),  fit  exécuter  de 
grands  travaux  qui  avaient  pour  but  l'établissement  d'un 
canal  maritime  destiné  à  devenir  un  excellent  pert  militaire 
et  de  commerce,  et  à  remplacer  le  port  de  Dunkerque. 

Les  détails  qui  suivent  sont  tirés  de  documents  et  de 
dessins  inédits. 

L'Angleterre  avait  exigé,  aux  préliminaires  de  Londres 
(1712),  qui  précédèrent  la  signature  de  la  paix  d'Utrecbt 
(1713),  que  Louis  XIV  fit  démolir  les  fortifications  de 
Dunkerque,  combler  le  port  et  ruiner  les  écluses  qui  ser- 
vaient au  nettoiement  diidit  port.  I^es  corsaires  de  Dun- 
kerque et  de  Saint-Malo  avaient  fait  éprouver  au  commerce 
de  Londres  des  pertes  énormes.  La  course  était  alors  très- 
importante;  «et  la  France,  dit  Vauban ,  a  des  avantages 
pour  la  course  qui  surpassent  en  tout  et  partout  ceux  de 
nos  voisins.  »  L'Angleterre,  ne  pouvant  faire  combler  to«s 
nos  ports,  fit  détruire  celui  qui  était  le  plus  redoutable  pour 
Londres,  celui  que  Cromwell  lui  avait  acquis  en  1658  et 
(|ue  Cbarlos  II  avait  vendu  à  Louis  XIV  en  1662,  et  qui, 
de  1 702  à  1712,  avait  lancé  791  corsaires  contre  la  marine 
anglo-liollandaise. 

Pour  s'assurer  de  la  démolition  de  Dimkerque ,  les  An- 
i;lais  envoyèrent  (10  juillet  1712)  une  garnison  composée 
(le  six  bataillons  forts  de  6  722  liommes,  d'une  compagnie 
de  100  bombardiers,  avec  20  pièces  de  canon.  On  envoya 
aussi  «  deux  commissaires  pour  la  démolition.  «  Le  7  oc- 
tobre de  la  même  année,  liuit  bataillons  français  et  une 
compagnie  de  mineurs  commencèrent  l'onivre  de  destruc- 
tion, qui  était  acbevée  le  6  août  1714.  Le  20  de  ce  mois, 
les  Anglais  évacuèrent  Dunkerque.  On'  avait  dépensé 
580  000  livrtîs  pour  détruire  l'enci^inte  bastionnée  de  la 
ville,  la  ciladcllc,  le  fort  lii^ban,  les  deux  longues  jetées 
du  clional,  1,-s  batteries  qui  les  défendaient,  pour  condiler 
le  port  et  détruire  les  écluses.  Lu  batar(lc;ui  lut  établi  dans 
le  clienal,  à  l'entrée  du  port.  Les  eaux,  ne  pouvant  plus 
s'écouler  dans  le  clu-nal,  icuilaieiit  Duiikerfpie ,  déjà  nial- 
snin,  absolument  inbabitable. 

(')  MiM'-Cullocii,  lliilioïKinj  of  roiiinipire. 


Les  habitants  proposèrent  à  l'intendant  de  Flandre, 
.M.  le  Blanc,  qu'il  fût  fait  un  nouveau  canal  pour  la  dé- 
charge de  leurs  eaux,  à  Mardyck,  lequel  servirait  aussi  à 
leurs  vaisseaux.  Le  roi  décida  que  le  canal  de  Mardyck 
serait  établi,  et  M.  Pelletier,  chargé  de  l'intendance  des 
fortilications  et  du  génie,  mena  l'atfaire  avec  ardeur,  au 
grand  scandale  des  Anglais.  En  1714,  douze  bataillons  se 
mirent  à  l'œuvre,  et  le  11  janvier  1715  tout  était  achevé. 
On  avait  établi  un  grand  canal  large  de  18  toises,  com- 
mençant à  l'extrémité  du  canal  de  Bergues  (dont  on  avait 
d.émoli  l'écluse  qui  le  joignait  au  port  de  Dunkerque),  long 
de  2000  toises,  et  finissant  à  deux  écluses  parallèles,  l'une 
très-large,  l'autre  plus  étroite,  et  longues  de  80  toises.  Là 
commençait  un  long  chenal  pratiqué  entre  les  dunes  et 
l'estran  jusqu'à  la  mer,  et  défendu  dans  toute  son  étendue 
par  deux  jetées  en  fascinage.  Le  chenal  avait  1  200  toises 
de  longueur  sur  une  largeur  de  67  toises  à  l'entrée  et 
de  18  à  l'écluse. 

Un  beau  dessin  manuscrit  de  1718,  dessiné  par  P.  Ro- 
ger, et  dont  nous  donnons  ici  une  réduction,  nous  montre 
l'ensemble  de  ces  grands  travaux  qui  donnaient  à  Dun- 
kerque un  port  au  moins  aussi  sur  et  aussi  bon  q^ue  celui 
qu'on  venait  de  démolir. 

Les  plaintes  des  Anglais  furent  vives  :  Louis  XIV  tint 
bon;  mais  le  régent,  en  1717,  au  traité  de  la  Ilaye^  «  sa- 
crifia le  canal  de  Mardyck  pour  être  bien  avec  l'Angle- 
terre. » 

On  détruisit  les  jetées  du  chenal  et  la  grande  écluse, 
qui  seule  donnait  passage  aux  navires;  On  le  réduisit  à 
ne  servir  «  à  autre  usage  qu'à  l'écoulement  de^  eaux 
qui  inonderaient  le  pays,  et  au  commerce  nécessaire  pour 
la  subsistance  et  l'entretien  des  peuples  de  cette  partie 
des  Pays-Bas,  qui  sera  seulement  fait  par  des  bâtiments 
qui  ne  pourront  avoir  plus  de  16  pieds  de  largeur.  «  Il  en 
coûta  450  000  livres  pour  accomplir  la  destruction  que  le 
traité  de  la  Haye  ordonnait. 

Les  Dunkerquois  se  retournèrent  alors  vers  leur  ancien 
port;  les  eaux,  se  faisant  passage  à  travers  le  batardcau, 
le  détruisaient  peu  à  peu  et  coulaient  dans  le  chenal  ;  les 
habitants  aidaient  le  travail  des  eaux  pendant  les  nuits  et 
lorsque  le  commissaire  anglais  s'absentait  ;  le  chenal  et  le 
port  redevinrent  praticables.  Le  ministre  de  la  marine, 
M.  de  Maurepas,  en  temporisant  et  en  faisant  quelques 
concessions  aux  vives  instances  de  l'Angleterre,  parvint  à 
conserver  au  port  de  Dunkerque  la  navigation  que  la  per- 
sévérance de  ses  marins  lui  avait  rendue.  Enfin,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche  (1740-48),  le  port  de 
Dunkerque  fut  rétabli  et  les  fortifications  reconstruites  en 
terre.  Malgré  sa  victoire  de  Fontenoy,  Louis  XV  consentit, 
à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  à  détruire  de  nouveau  le  port 
de  Dunkerque  et  tous  les  forts  du  côté  de  la  mer;  les  An- 
glais, de  leur  côté,  consentirent  à  laisser  subsister  les 
fortifications  du  côté  de  la  terre.  Pendant  la  guerre  de  Sept 
ans  (1756-63),  le  port  de  Dunkerque  fut  encore  rétabli,  et 
encore  une  fois  détruit  après  la  paix  de  Paris.  «  Il  sera 
pourvu,  dit  l'article  13  de  ce  honteux  traité,  à  la  salubrité 
de  l'air  et  à  la  santé  des  habitants  par  quelque  moyen  à  la 
satisfaction  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  »  David  Gré- 
goire, riche  marchand  de  Dunkerque,  se  rendit  à  Londres 
et  obtint  que  ces  clauses  désas.treuses  ne  fussent  pas  rigou- 
reusement exécutées  ;  les  choses  restèrent  dans  cet  état 
provisoire,  et  une  certaine  navigation  se  faisait  encore 
dans  le  port,  lorsque,  pendant  la  guerre  d'Anuu'ique,  sous 
Louis  XVI,  ou  l'eleva  les  fortifications  et  on  rétablit  le  purl 
(le  Dunkenjue.  Le  traité  de  Vcu'sailles  (1783)  obligea  le 
loi  (1(!  la  Grande-Bretagne  à  consentir  à  l'abrogation  cl 
suppression  (•iiiii|ili''le  de  tous  les  articles  du  traité  (iriivrlii 
relatifs  à  Dunkerque. 
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1.  Écluses  de  MarJyck  construites  en  1714.  — 2.  Bassin  et  petit  canal  qui  a  servi  à  apporter  les  matériaux  pour  la  construction  des  écluses 
de  Mardyck.  —  3.  Maisons  et  écuries  des  entrepreneurs,  —i.  Pont  de  Petite-Sainte  sur  le  petit  canal.  —  5.  Le  grand  canal  de  Dunkerque  à 
Mardyck.  —  6.  L'écluse  de  Bourbourg  (à  droite  des  vaisseaux  placés  au  commencement  du  canal).  —  7.  Le  Mail.  —  8.  Pont  Rouge  sur  le 
canal  de  Bergues.  —  9.  Pont  sur  celui  de  la  Moëre.  —  10.  Canal  de  Furnes.  —  11.  Fours  à  chaux.—  12.  L'écluse  de  Bergues,  détruite.  — 
13.  Celle  de 'la  Moi're,  idem.  —  U.  Magasins  à  poudre.  —  15.  Porte  Royale.  —  16.  Porte  de  Nieuport.  —  17.  Une  partie  des  souterrains  ■ 
qui  existent.  — 18.  La  petite  cliapcilc.  — 19.  Le  |)etit  cliàteau.  --  20.  Porte  de  la  Poissonnerie.  —  21.  Porte  du  Quai.  —  22.  Porte  de  la 
Couronne.  —  23.  Porte  de  la  Citadelle.  —  24.  Porte  du  l'arc  —  2.'').  L'Intendance  de  la  marine.  —  26.  Magasins  aux  fourrages,  et  écuries 
du  bastion  de  Sainte-Tliérèse.  —  27.  La  grande  église.  —28.  La  citerne.  —  29.  Les  Récollets.  —  30.  Les  Capucins.  —  31.  Les  Pauvres- 
Anglaises.  —  32.  La  Boucherie.  —  33.  Les  Pénitentes.  —  34.  Les  Sœurs-Blanciies.  —  35.  Les  Carmes.  —  36.  L'Hôpital. 
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FORÊT  VIERGE 

ENTRE  MATURA  ET  JUNDICUARA  ,  SUR  LES  BORDS  DE  l'aMÂZONE 

(missions  de  l'amazone). 


Forêt  vierge  entre  Matura  et  Juadicuara  (Brésil).  —  Dessin  de  Frceman,  d'après  la  Flora  Brasiliemis. 
Tome  XXVIII.  — Jdi.oT  18C0.  29 
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Es  como  el  pnrn'itio !  «  C'est  comme  le  paradis!  »  s'é- 
criait naïvement  un  Indien ,  en  s'adressant  à  M.  de  Hnni- 
boldt,  dont  il  était  le  guide,  et  qu'il  voyait  tout  ému,  con- 
templant une  forêt  américaine.  Le  grand  artiste,  le  savant 
passionné,  nous  avoue  lui-même  qu'il  ne  pouvait  détacher 
ses  yeux  de  cette  scène  vraiment  ravissante,  et  qu'il  en  étu- 
diait tous  les  détails  sans  pouvoir  se  rendre  compte  nette- 
ment de  ce  qui  faisait  naître  son  enthousiasme.  Qu'était-ce 
autre  chose  que  la  splendeur  tranquille  du  paysage  qui 
pouvait  arracher  cette  parole  au  pauvre  habitant  des  forêts? 
Il  n'avait  jamais  quitté  ses  grands  bois ,  il  ignorait  les  au- 
tres magnificences  répandues  dans  le  monde,  il  n'avait 
même  aucune  idée  des  beautés  créées  par  la  nature  en 
d'autres  lieux;  mais  il  sentait  intérieurement  que  la  Provi- 
dence avait  réuni  sur  ce  point  de  la  terre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable  dans  la  création  :  l'élégance  unie  à  la  majesté. 

«  Ce  beau  groupe  de  végétaux ,  dans  une  forêt  des  bords 
de  l'Amazone,  vers  la  partie  qu'on  nomme  le  Solimoens, 
est  peut-être  tombé  déjà  sous  la  cognée  du  colon,  direz- 
vous,  car  tout  va  vite  dans  ce  siècle  d'industrie;  aujour- 
d'hui, on  se  rend  en  bateau  à  vapeur  en  moins  de  quatorze 
jours  à  Nauta,  et  les  arbres  de  la  rive  vont  tomber.  »  Qu'on 
se  rassure;  cette  forêt,  voisine  de  Matura,  appelée  naguère 
Castro  d'Avelans,  fait  partie  de  réserves  pour  aiiisi  dire 
inépuisables.  Et  cependant  Saint  -  Christophe  de  Matura, 
situé  sur  la  rive  australe  du  grand  fleuve,  à  210  lieues 
au-dessus  du  confluent  du  Ilio  Negro,  fut  durant  bien  des 
années  le  chef-lieu  des  six  missions  où  l'on  a  réuni  pour 
la  première  fois  la  grande  nation  des  Omaguas,  que  l'on 
nommait  aussi  les  Cambebas.  Cette  bourgade,  qui  ne  ren- 
ferme plus  qu'une  vingtaine  de  feux,  est  pour  ainsi  dire 
en  fiice  du  Putumayo  ou  Rio  Iça,  dont  les  forêts  magni- 
fiques sont,  comme  celles  du  Japura,  parées  de  toutes  les 
merveilles  d'une  végétation  active  qui  défiera  longtemps  le 
travail  des  hommes. 

Dans  ces  parages  si  ))eu  explorés  an  profit  de  la  science, 
avant  Martius,  vivait  jadis  la  nation  puissante  des  Omaguas, 
répandue  également  sur  l'immense  territoire  de  la  Guyane. 
Ces  hommes  actifs  et  courageux  prétendaient,  sur  les  bords 
de  l'Amazone,  à  la  prééminence  que  réclamaient  les  Guay- 
curus  sur  celles  du  Parana;  ils  se  proclamaient  hautement 
les  premiers  d'entre  les  hommes,  les  dominateurs  suprêmes 
de  la  forêt  ;  ils  se  disaient  les  maîtres  nés  des  autres  In- 
diens. Les  Omaguas,  dont  l'existence  se  lie  au  mythe 
fameux  de  l'Eldorado,  se  faisaient  une  étrange  idée  de  la 
beauté  humaine;  selon  eux,  on  s'éloignait  du  type  de  la 
perfection,  réservé  à  leur  race,  dés  qu'on  n'avait  pas,  à 
force  de  patience  et  d'art,  arrondi  le  visage  des  guerriers  de 
façon  à  ce  qu'il  présentât  l'aspect  de  la  lune  dans  son 
plein  Quelques  voyageurs,  et  ce  sont  les  plus  modernes, 
affirment  que  leur  prétention  était  d'une  nature  beaucoup 
moins  relevée,  et  qu'en  s'aplatissant  ainsi  la  face  ils  avaient 
pour  but  unique  de  la  faire  ressembler  à  la  carapace  d'une 
tortue,  dont  ils  avaient  adopté  le  nom  (*). 

Sans  examiner  ici  le  genre  de  modification  intellectuelle 
que  pouvait  amener  une  telle  déformation  de  la  boîte  os- 
seuse du  cerveau,  nous  dirons  que  les  Cambebas  ou  Oma- 
guas devaient  être  considérés  plutôt  comme  des  peuples 
barbares  que  comme  des  sauvages  proprement  dits.  Ils  sa- 
vaient tisser  des  étoffes,  dont  ils  se  fabriquaient  des  espèces 
de  tuniques,  et  l'Europe  ne  saurait  oublier  que  c'est  à  eux 
(ju'on  doit  les  premiers  renseignements  qu'on  ait  eus  sur 

(')  Les  Indiens  disséminés  dans  les  forêts  ont  renoncé  tout  récem- 
ment à  l'usage  bizarre  que  nous  signalons  ici.  La  déformation  de 
la  face  s'obtenait  graduellement  dicz  eux,  comme  chez  les  Caraïbes , 
par  des  procédés  mécaniques  fort  ingénieusement  expliqués ,  grâce  à 
un  savant  médecin  de  Genève,  le  docteur  L.-A.  Gosse.  —  Voy.  son 
Essai  sur  les  déformations  artiftdetles  du  crâne;  Paris,  1855, 
in-8,  avec  7  pi. 


l'usage  de  VJIevea  Gninnensis ,  ce  précieux  caoutclioiic 
dont  l'industrie  ne  saurait  plus  désormais  se  passer  (voy. 
la  Table  des  vingt  premières  années).  On  pfut  voir  dans 
l'intéressant  Voyage  d'Osculati  la  variété  des  armes  dont 
ils  faisaient  usage;  et  la  même  relation,  en  retraçant  les 
paysages  agrestes  qu'ils  parcouraient  naguère,  nous  donne 
l'aspect  de  leurs  malocas,  composées  de  chaumines  ver- 
doyantes, abritées  par  les  plus  beaux  palmiers,  et  dans 
lesquelles  l'abondance  régnait  toujours. 

Ce  serait  fatiguer  l'esprit  du  lecteur  que  de  réunir  ici 
l'aride  nomenclature  des  peuples  qui  erraient  le  long  des 
rives  fertiles  de  l'Amazone  avant  la  conquête  (').  Pour  ne 
compter  que  les  plus  célèbres,  aux  Omaguas  se  joignent 
dans  cette  énumération  les  Maynas,  les  Paravianas,  les 
Manaos,  lesMundurucus,  les  Muras,  etc.  Ces  tribus,  disons- 
le  en  passant,  qui  parlaient  des  langues  parfois  fort  diffé- 
rentes, étaient  si  considérables  qu'un  Indien,  prétendant 
donner  une  idée  de  leur  multiplicité  sur  le  fleuve  et  sur 
ses  affluents,  prit  une  poignée  de  sable  sur  la  rive,  la  dis- 
persa en  l'air,  et  affirma  à  un  voyageur  que  les  grains 
qu'il  jetait  ainsi  vers  le  ciel  ne  donnaient  qu'une  faible  idée 
de  la  population  des  forêts.  Sans  nous  arrêter  à  cette  figure 
de  rhétorique  sauvage  un  peu  sommaire,  nous  pouvons 
affirmer  que  sur.  le  fleuve  même  la  population  des  Oma- 
guas, si  répandue  ailleurs,  ne  présentait  pas  moins  de  qua- 
rante mille  individus. 

Les  Cambebas  ou  Omaguas  parlaient  la  langue  harmo- 
nieHse  des  Guaranis  qui  formaient  les  missions  jésuitiques 
du  Paraguay. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  missions.  Personne 
aujourd'hui,  sans  aucun  doute,  n'ignore  ce  qu'ont  été  celles 
du  Paraguay;  mais  qui  sait  maintenant  ce  que  furent  jadis 
celles  du  fleuve  des  Amazones  ou  du  Rio  Negro?  Et  cepen- 
dant, quoique  moins  célèbres,  de  quel  intérêt  ne  sont-elles 
pas  entourées?  Quelques  auteurs  les  veulent  faire  remon- 
ter h  la  fin  du  seizième  sièc[e,  à  l'époque  où  l'infatigable 
P.  Ferrer  commença  à  parcourir  les  forêts  du  Huallaga 
et  du  Napo,  catéchisant  les  Indiens  au  péril  de  sa  vie.  Cette 
date  est  peut-être  trop  ancienne.  Pour  en  avoir  une  plus 
précise,  il  faut  se  reporter  au  temps  où  la  grande  nation 
des  Maynas,  ayant  été  plutôt  massacrée  que  soumise, 
inspira  assez  d'intérêt  à  l'un  des  vice -rois  pour  qu'il  de- 
mandât au  provincial  des  Jésuites,  Francisco  de  Fuentes, 
résidant  à  Quito,  des  ouvriers  évangéliques  capables  de 
réunir  de  nouveau  les  Indiens  errants.  Or  ceci  nous  re- 
porte là  l'année  1637.  A  cette  époque,  un  religieux  sarde, 
le  P.  Gaspar  Cujia,  et  le  P.  Rivera,  qui  avaient  déjà  vécu 
parmi  les  nations  indiennes,  ne  craignirent  pas  de  s'enfon- 
cer dans  ces  grandes"  forêts  inconnues  qui  n'avaient  encore 
été  parcourues  que  par  des  aventuriers  mus  avant  tout  par 
l'espoir  du  lucre.  Ce  furent  les  premiers  missionnaires  qui 
explorèrent  courageusement  le  haut  Amazone.  Ils  fran- 
chirent le  Pongo  de  Manseriche  et  arrivèrent  au  milieu 
des  régions  où  le  fleuve,  bordé  de  forêts  splendides,  coule 
sans  obstacle  jusqu'à  l'Océan. 

Le  P.  Gaspar  Cujia  ne  trouva  plus  un  seul  pueblo  de- 
bout parmi  les  Maynas;  il  comprit  l'immensité  de  sa  tâche 
et  il  commença  par  fonder  à  San-Borja  un  séminaire  dans 
lequel  on  put  apprendre  les  langues  indiennes  et  se  former 
à  la  science  si  difficile  de  l'apostolat.  Un  autre  mission- 
naire, le  P.  Cueva,  vint  bientôt  l'aider  par  ses  généreux 
efforts,  et,  en  1040,  s'éleva  le  premier  village  d'Indiens, 
sous  le  nom  de  Nuestra-Senora  de  leheros,  dont  le  P.  Lucas 

(^)  En  consultant  Velasco  d'une  part,  et  de  l'autre  M.  Lourenço  da 
Sylva  Aranjoe  Amazonas,  on  aura  une  idée  exacte  de  ces  nations  di- 
verses. L'ouvrage  de  ce  dernier  est  intitulé  :  Dicdovorio  topoçiru- 
firo  liistorico  descriptivo  dn  comarm  do  allô  Amriznuas,  Uecife, 
1852  ,  in-18. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


-i-i": 


Int  le  foiiclateiir;  bientôt  les  restes  des  populations  maynas 
lurent  réunies  en  petits  villages. 

'font  ceci  semblait  encore  peu  de  chose  à  l'intrépide 
missionnaire  italien;  il  s'en  alla  vers  ri'cayalo,  sur  les 
bords  d'un  grand  lac  inconnu  qu'habitait  la  lëroce  nation 
Cocama,  issue  des  Omaguas,  et,  dès  1044,  il  avait  déjà  sou- 
mis plus  de  onze  mille  guerriers  appartenant  à  ce  peuple 
redoutable. 

L'année  suivante,  le  P.  Cujia,  aidé  de  nombreux  mis- 
sionnaires américains ,  fit  plus  encore  :  il  alla  trouver  ces 
fameux  Omaguas  que  les  vieilles  chroniques  se  plaisent  à 
appeler  les  Phéniciens  de  l'Amérique;  il  les  soumit,  eux 
qui  se  targuaient  d'être  la  première  nation  de  l'univers,  et 
#  plus  de  trente  mille  néophytes,  réunis  en  villages,  ani- 
mèrent paisiblement  les  rives  de  l'Amazone.  Les  Maynas 
n'étaient  pas  cependant  oubhés;  dispersés  de  nouveau,  au 
bout  de  huit  années  de  travaux  assidus,  ils  étaient  de  nou- 
veau soumis. 

Nous  constatons  ces  origines;  nous  ne  pouvons  même 
exposer  ici  le  développement  de  ces  établissements  reli- 
gieux, pas  plus  que  nous  ne  pouvons  raconter  l'héroïsme 
des  martyrs.  Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  les 
missions  de  l'Amazone  durèrent  cent  trente  ans,  qu'elles 
soumirent  plus  de  cent  cinquante  nations,  et  que  sur  ce 
nombre  quarante  d'entre  elles  parlaient  ce  qu'on  appelle 
des  langues  mères. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  laisser  ignorer  à  nos  lec- 
teurs ce  que  devinrent  ces  Omaguas  dont  l'existence  se 
rattache  plus  particulièrement  à  notre  paysage.  Catéchisés 
pour  la  première  fois  par  le  P.  Cujia  en  1G44,  évangélisés 
ensuite  par  le  P.  Lucero,  qlii  s'en  alla  les  trouver  dans 
leurs  îles  en  1081,  ils  devinrent,  vers  1087,  l'objet  de  toute 
la  sollicitude  d'un  jésuite  allemand,  le  P.  Samuef  Fritz,  ! 
qui  résumait  en  lui,  par  ses  lumières  et  par  son  énergie,  ! 
toutes  les  vertus  du  missionnaire.  Le  P.  Fritz  fit  sortir  les 
Omaguas  de  leurs  îles  et  répandit  leurs  villages  sur  les 
rives  de  l'Amazone.  Ces  aidées  indiennes  étaient  au  nombre 
de  quarante;  le  P.  S.  Fritz  en  couvrit  un  espace  de 
i50  lieues. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  mots  qu'on  peut  faire  saisir  ici 
le  dévouement  de  ce  prêtre  infatigable.  En  1087,  succom- 
bant à  la  fatigue,  il  tomba  malade  et  il  crut  qu'il  n'y  avait 
de  salut  pour  lui  qu'en  se  rendant  à  l'Océan.  Il  descendit 
le  fleuve  alors  jusqu'à  Belem,  capitale  du  Gran-Para;  mais 
là  il  se  vit  retenu,  comme  s'il  était  prisonnier  :  on  l'accu- 
sait, non  sans  quelque  fondement,  d'avoir  franchi  les  bornes 
du  désert  au  profit  de  l'Espagne.  Bientôt,  il  est  vrai,  il  fut 
mis  en  liberté  et  il  put  remonter  l'Amazone;  de  là  il  passa 
à  Lima,  capitale  de  la  vice-royauté  du  Pérou.  C'était  au 
début  du  dix-huitiéme  siècle;  l'intrépide  missionnaire  n'a- 
vait que  trop  bien  le  sentiment  du  danger  qui  menaçait  son 
œuvre  de  civilisation. 

Lors  de  la  guerre  de  Succession,  de  1708  à  1710,  le 
1*.  S.  Fritz  était  absent  des  forêts  magnifiques  où  s'éle- 
vaient en  paix  les  six  missions,  et  il  en  avait  confié  la  direc- 
tion au  P.  J.-B.  Sana,  quand  les  villages  furent  attaqués 
par  les  Portugais.  A  la  fin  de  l'année  1710,  un  officier 
général  se  présenta  devant  ."Matura  avec  vingt  ci  une  em- 
bai'cations  portant  cent  trente  soldats  et  trois  ceids  In- 
diens (');  la  population  indienne  du  florissant  village  fut 
dispersée  sans  grand  efl'ort.  D'autres  religieux,  appartenant 
à  l'ordre  des  Carmes,  et  qui  depuis  nombre  d'années  caté- 
chisaient avec  succès  les  peuples  du  Bio  Negro,  s'établirent 
alors  dans  les  vill.iges  que  les  Jésuites  avaient  fondés.  Bien 
des  Omaguas  vaincus  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  ces 


religieux,  recommandables  cependant  par  leur  zèle.  Ils  se 
rendirent  dans  l'intendance  de  Tarma,  où  ils  grossirent  le 
nombre  des  sujets  d'un  souverain  inca  que  les  chroniqueurs 
désignent   sous   le   nom   presque   burlesque   de   Grand- 
Clwncho  du  Pérou.  M.  de  Ilumboldt  connaissait  la  légende 
et  la  rapporte  en  souriant.  Proche  parent  du  Païtiti,  le 
Choncho  avait  édifié,  dit-on,  des  palais  magnifuiues  au 
sein  des  forêts  antiques  où  il  se  faisait  redouter  des  chré- 
tiens. Ce  fut  là  qu'en  1740,  il  reçut,  assis  sur  son  trône, 
les  ambassadeurs  que  la  ville  des  rois  lui  envoya  pour  in-  ■ 
voquer  sa  modération.  Il  y  avait  dix  ans  alors  que  l'inlati- 
gable  P.  S.  Fritz  était  mort.  Aujourd'hui,  la  bourgade 
qu'il  a  fondée  prés  de  cette  forêt  charmante  a  recueilli  les 
restes  des  Caiuvicenas,  des  Juris,  des  Parianas,  des  Xonia- 
nas,  unis  aux  anciens  habitants;  mais  tout  cela  ne  va  guère 
au  delà  de  cent  cinquante  Indiens  répartis  entre  vingt  feux. 
Si  vous  interrogez  ces  pauvres  gens,  ils  ne  pourront  peut- 
être  vous  dire  le  nom  du  fondateur  de  leur  aidée;  mais 
son  œuvre  parmi  les  sauvages  était  bonne,  et  elle  n'est  pas 
encore  oubliée. 


(')  Velasco  fait  uioiiltir  ct-s  forces  au  chiffre  exajjéré  de  (|iiiiizc  cents 
lioriiiiics.  —  Voy.  Hhtoiia  del  reijm  de  Quito;  Quito,  1"8'J,  3  vol 
iii-8. 


VOYAGE  DE  GŒTHE  EN  SUISSE  ('). 

Cliamouiiix,  5  janvier  177'J,  au  soir. 
Il  me  faut  toujours  faire  un  efl'ort,  comme  pour  me  jeter 
dans  l'eau  froide,  avant  que  je  parvienne  à  prendre  la 
plume.  J'aurais  vraiment  envie  aujourd'hui  de  vous  ren- 
voyer à  la  description  que  Bourrit,  ce  grimpeur  passionné, 
a  faite  des  glaciers  de  Savoie. 

Beslauré  par  quelques  verres  de  bon  vin  et  par  la  pen- 
sée que  ces  feuilles  vous  parviendront  avant  les  vovageurs 
et  le  livre  de  Bourrit,  je  veux  faire  tout  mon  possible.  La 
vallée  de  Chamounix,  où  nous  sommes,  est  très -élevée 
dans  les  montagnes;  elle  a  six  ou  sept  lieues  de  longueur, 
et  se  dirige  à  peu  prés  du  sud  au  nord.  Le  caractère  qui 
me  paraît  la  distinguer  des  autres,  c'est  que  le  nnlieu  est 
presque  sans  plaine,  et  que,  des  bords  de  l'Arve,  le  sol 
s'élève  immédiatement,  comme  une  huche,  contre  les  plus 
hautes  montagnes.  Le  mont  Blanc  et  les  hauteurs  qui  en 
descendent,  les  amas  de  glace  qui  remplissent  ces  énormes 
ravins,  forment  le  versant  oriental,  duquel,  dans  toute  la 
longueur  de  la  vallée,  descendent  sept  glaciers  de  diverses 
grandeurs.  Les  guides  que  nous  avions  arrêtés  pour  visiter 
la  Mer  de  glace  sont  arrivés  à  point.  L'un  est  un  gaillard 
jeune  et  robuste;  l'autre,  un  homme  déjà  mûr  qui  fait  le 
capable,  qui  g'est  trouvé  en  contact  avec  tous  les  savants 
étrangers,  qui  connaît  fort  bien  la  structure  des  glaciers, 
enfm  un  très-habile  homme.  Selon  sa  déclaration,  depuis 
vingt-huit  ans  qu'il  conduit  les  étrangers  sur  les  mon- 
tagnes, c'est  la  première  fois  qu'il  y  mène  quelqu'un  à 
une  époque  si  tardive,  après  la  Toussaint.  Et  cependant 
nous  devons  tout  voir,  aussi  bien  qu'au  mois  d'août. 

Munis  de  vivres  et  de  vin,  nous  avons  gravi  le  Montanverl, 
où  devait  nous  surprendre  le  spectacle  de  la  .Mer  de  glace.' 
Pour  m'exprimer  sans  (;mphase,  je  la  nomniei'a'is  jjropre* 
ment  la  Vallée  ou  le  Fleuve  de  glace.  En  ell'et,  les  masses 

{*)  Gœtiie  avait  déjà  visité  la  Suisse  et  les  Alpes  l(iis,|iril  v  anitni- 
!  pa^îiia,  en  1779,  le  grand-duc  ClKuips-.\uynsle  de  Weyniar,  nu  vova- 

■  geait  incdynilo.  L(!S  deux  amis  arrivèrent  à  Munsler  (Moutie'r),  dans 
le  Jura  Bernois,  le  3  octobre.  Ils  s'aciieniinèrenl  sur  Genève  parie 
pays  de  Vaud,  visitèrent  la  vallée  du  lac  de  .lonx,  puis,  dans  cette 
.saison  tardive,  encouraf;és  par  de  Saussuie,  (pi'ils  viient  à  Cenève, 
ils  se  rendirent  à  Gliaiiiiiinux,  pour  passer  de  là  dans  le  Valais.  Nous 

j  enipiuntons   à   la  traduction  nouvelle  des  (Euvres   de   Gœtlie   par 

■  M.  Jacques  Porcliat,  (rois  lettres.  Elles  feront  partie  du  neuvième 
I  volume,  qui  n'est  pa^  encore  sous  presse.  Nus  lecteurs  trouveront 
I  sans  doute  à  ces  récits  intimes  et  fort  simples  de  l'illustre  écrivain 
I  ini  intérêt  |)arti(Mlier,  en  se  reporliuil  pai'  la  |iensée  à  l'époque  déjà 
'  reculée  où  ils  furent  écrits. 
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énormes  de  glaces  s'avancent  d'iuio  vallée  profonde,  à  la 
voir  d'en  haut,  dans  une  assez  grande  plaine.  Dans  le  fond 
se  termine  en  pointe  une  montagne,  des  deux,  côtés  de 
laquelle  les  ilôts  de  glace  réunissent,  dans  le  courant  prin- 
cipal, leurs  masses  enchaînées.  Pas  un  flocon  de  neige  ne 
couvrait  encore  la  surface  anguleuse ,  et  les  crevasses 
bleues  jetaient  le  plus  bel  éclat.  Peu  à  peu  le  temps  se 
couvrit;  je  voyais  flotter  des  nuages  gris  qui  semblaient 
annoncer  la  neige,  et  comme  je  n'en  avais  jamais  vu. 

A  la  place  où  nous  étions  se  trouve  la  petite  hutte  en 
pierres  construite  pour  le  besoin  des  voyageurs,  et  qu'on 
appelle  par  plaisanterie  le  Château  de  Montanvert. 

M.  Blaire,  Anglais,  qui  demeure  à  Genève,  en  a  fait 
bâtir,  un  peu  au-dessus,  une  plus  spacieuse,  dans  un  en- 
droit plus  commode.  Assis  au  coin  d'un  bon  feu,  on  peut, 
de  la  fenêtre,  contempler  toute  la  Vallée  de  glace.*  Les 


cimes  des  rochers  vis-à-vis,  et  plus  bas  aussi,  sont  dente- 
lées en  pointes  très-aiguës  :  c'est  qu'elles  sont  formées 
d'une  sorte  de  pierre  dont  les  couches  descendent  presque 
verticalement  vers  le  centre  de  la  terre.  Si  quelqu'une 
vient  à  se  décomposer,  la  suivante  reste  debout  dans  l'air. 
Ces  pointes  sont  nommées  aiguilles,  et  l'aiguille  de  Dru, 
une  de  ces  hautes  et  remarqtiables  cimes,  est  vis-à-vis  du 
Montanvert. 

Nous  voulûmes  aussi  marcher  sur  la  Mer  de  glace,  et 
observer  ces  masses  énormes  en  les  foulant  sous  nos  pieds. 
Nous  descendîmes  la  montagne,  et  nous  fîmes  quelques 
centaines  de  pas  sur  ces  flots  de  cristal.  Le  coup  d'œil  est 
admirable  lorsque,  debout  sur  la  glace  même,  on  regarde 
les  masses  qui  se  pressent  d'en  haut,  séparé;es  par  d'éton- 
nantes crevasses.  Mais  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de 
rester  davantage  sur  ce  sol  glissant;  nous  n'étions  pourvus 


Vue  de  la  Mer  de  glace  prise  du  Moiilanvert.  —  Dessin  d'après  nature,  par  A.  Varin. 
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ni  de  crampons  ni  de  souliers  ferrés;  la  longue  marche 
avait  même  poli  et  arrondi  les  talons  de  nos  chaussures. 
Nous  remontâmes  donc  aux  cabanes,  et,  après  quelque 
repos,  nous  nous  disposâmes  au  départ.  Ayant  descendu 
la  montagne,  nous  arrivâmes  à  l'endroit  où  le  fleuve  de 
glace  pénétre  par  degrés  au  bas  de  la  vallée,  et  nous  en- 
trâmes dans  la  grotte  où  il  répand  ses  eaux.  Elle  est  large, 
profonde,  du  plus  bel  azur,  et  l'on  est  plus  en  sûreté  dans 
le»  fond  qu'à  l'ouverture,  où  de  grands  blocs  de  glace  se 
détachent  sans  cesse  par  la  fusion. 

Nous  prîmes  le  chemin  de  notre  auberge,  en  passant 
devant  la  demeure  de  deux  blondins,  enfants  de  douze  à 
quatorze  ans,  qui  ont  la  peau  très-blanche,  les  cheveux 
blancs,  mais  roides,  les  yeux  roses  et  mobiles  comme  les 
lapins.  La  profonde  nuit  qui  règne  dans  la  vallée  m'invite 
de  bonne  heure  au  sommeil,  et  j'ai  à  peine  assez  d'entrain 
pour  vous  dire  que  nous  avons  vu  un  jeune  chamois  appri- 
voisé, qui  se  comporte  parmi  les  chèvres  comme  le  (ils 
naturel  d'un  grand  seigneur  dont  l'éducation  se  fait  dans 
le  paisible  intérieur  d'une  famille  bourgeoise.  Il  n'est  pas 


'à  propos 'que  je  vous  Sras'sçcljart  de  nos  entretiens;  les  gra- 
nités, les  gneiss,  les  mélèzes  et  les  pins,  ne  vous  intéressent 
guère  :  cependant  il  faudra  que  vous  voyiez  prochainement 
des  fruits  remarquables  de  nos  herborisations.  Il  me  semble 
que  je  suis  accablé  de  sommeil,  et  je  ne  puis  écrire  une 
ligne  de  plus. 

Ciiamounix,  6  novembre  1779,  le  matin... 
Satisfaits  de  ce  que  la  saison  nous  a  permis  de  voir,  nous 
sommes  prêts  à  partir  pour  passer  aujourd'hui  même  dans 
le  Valais.  Toute  la  vallée  est  couverte  de  brouillards  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  hauteur,  et  nous  devons  attendre  ce 
que  le  soleil  et  le  vent  voudront  faire  en  notre  faveur. 
Notre  guide  nous  propose  de  passer  le  col  de  Ralme,  haute 
montagne  au  pord  de  la  vallée,  du  côté  du  Valais.  De  ce 
point  élevé,  nous  pouvons  encore,  si  nous  sommes  heu- 
reux, contempler  d'un  coup  d'œil  la  vallée  de  Chamounix 
avec  la  plupart  de  ses  merveilles.  Tandis  que  j'écris  ces 
lignes,  il  se  passe  dans  le  ciel  un  magnifique  phénomène  : 
les  brouillards,  qui  cheminent  et  qui  se  déchirent  çà  et  là, 
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liiissent  voir,  comme  par  des  soupiraux,  le  ciel  bleu  et  en 
même  temps  les  sommets  des  montagnes  qui,  hi-liaut,  par- 
dessus notre  voile  de  vapeurs,  sont  éclairées  par  le  soleil 
matinal.  Sans  parler  de  l'espérance  d'une  belle  journée, 
un  tel  spectacle  est  pour  les  yeux  une  véritable  fête.  Nous 
avons  enfin  quelque  terme  de  comparaison  pour  juger  de 
la  hauteur  des  montagnes.  D'abord,  du  fond  de  la  vallée, 
les  brouillards  s'élèvent  assez  haut  sur  les  pentes;  de  \a, 


des  nuages  supérieurs  montent  encore,  et  l'on  voit  par- 
ilessus  reluire  dans  le  ciel  radieux  les  sommets  des  mon- 
tagnes. Voici  le  moment!  Je  prends  congé  à  la  fois  de  cette 
chère  vallée  et  de  vous. 

Mai'tigny  en  Valais,  6  novembre  1710,  au  soir. 
Nous  sommes  arrivés  ici  heureusement.  Encore  une 
aventure  menée  à  bonne  fin.  La  joie  de  notre  bon  succès 


Le  glacier  des  Bossons  et  la  vallée  de  Cliamouni.x.  —  Dessin  d'après  nature,  par  A.  Yarin. 


tiendra  ma  plume  éveillée  encore  une  demi -heure. 

Après  avoir  chargé  un  mulet  de  notre  bagage,  nous 
sommes  partis  ce  matin,  vers  neuf  heures,  du  Prieuré. 
Les  nuages,  en  mouvement,  tantôt  laissaient  paraître, 
tantôt  cachaient  les  crêtes  des  montagnes  ;  parfois  le  soleil 
pouvait  pénétrer  obliquement  dans  la  vallée,  parfois  la  con- 
trée était  replongée  dans  l'ombre.  Nous  montâmes  en  cô- 
toyant l'écoulement  de  la  Vallée  de  glace,  et  plus  loin  le 
glacier  d'Argenlière,  le  plus  élevé  de  tous,  mais  dont  le 
plus  haut  sommet  nous  était  caché  par  les  nuages.  Nous 
tînmes  conseil  sur  les  lieux,  pour  savoir  si. nous  prendrions 
par  le  col  de  lîalme  et  si  nous  laisserions  le  chemin  de 
Valorsine.  L'apparence  n'était  pas  très-favorable;  mais, 
comme  nous  n'avions  rien  à  perdre  et  que  nous  avions 
beaucoup  à  gagner,  nous  prîmes  hardiment  notre  chemin 
vers  la  .sombre  région  des  brouillards  et  des  nuages.  Quand 
nous  arrivâmes  vers  le  glacier  du  Four,  les  nuages  se  dé- 
cliirérent,  et  nous  vîmes  encore  ce  beau  glacier  en  pleine 
lumière.  Nous  fîmes  une  halte,  nous  bûmes  une  bouteille 
de  vin,  et  nous  prîmes  quelque  nouiriturc.  Nous  pourbui- 


vîmes  ensuite  notre  marche  vers  les  sources  de  l'Arvc,  sur 
de  sauvages  pelouses  et  de  misérables  gazons,  et  nous  ap- 
prochâmes toujours  plus  de  la  zone  des  nuages,  qui  finit 
par  nous  envelopper  tout  à  fait.  Nous  montâmes  quelque 
temps  avec  patience,  et  tout  à  coup,  dans  notre  marche 
ascendante,  le  ciel  commença  à  s'éclaircir  sur  nos  tètes. 
Peu  de  temps  après,  nous  sortîmes  des  nuages  ;  nous  les 
vîmes  à  nos  pieds  peser  de  tout  leur  poids  sur  la  vallée,  et 
nous  pûmes  voir,  signaler  et  nommer  par  leurs  noms  les 
montagnes  qui  la  ferment  à  droite  et  à  gauche,  à  l'exception 
de  la  cime  du  mont  Blanc,  qui  était  couverte  de  nuages. 
Nous  voyions  quelques  glaciers  descendre  de  leurs  sommets 
jusque  dans  les  masses  de  nuages  ;  des  autres,  nous  n'aper- 
cevions que  l'emplacement,  parce  que  les  masses  glacées 
étaient  masquées  par  les  arêtes  des  montagnes.  Par-dessus 
toute  la  plaine  de  nuages,  nous  découvrions,  par  delà  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  vallée,  des  cimes  lointaines  éclai- 
rées par  le  soleil.  Que  sert-il  de  vous  énumérer  les  noms 
des  sommets,  des  crêtes,  dos  aiguille;',  des  masses  de  neige 
et  de  glace,  qui  n'olliiraicnt  à  voire  esprit  aucune  image 
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ni  de  l'ensemble  ni  des  détails?  II  est  plus  intéressant  de 
vous  dire  comme  les  esprits  de  l'air  semblaient  se  l'aire  lu 
guerre  sous  nos  pieds.  A  peine  étions-nous  arrêtés  depuis 
quelques  moments  pour  jouir  de  ce  grand  spectacle,  qu'une 
fermentation  ennemie  parut  se  développer  dans  le  brouil- 
lard, qui  tout  à  coup  se  traîna  vers  les  hauteurs  et  me- 
naça de  nous  envelopper  encore.  Nous  hâtâmes  le  pas  pour 
lui  échapper  de  nouveau,  mais  il  nous  devança  et  nous 
couvrit.  Nous  montâmes  toujours  avec  plus  d'ardeur,  et 
bientôt  un  vent  contraire  vint  de  la  montagne  même  à  notre 
secours.  II  soufflait  par  le  col  entre  deux  sommités,  et  re- 
poussa le  brouillard  dans  la  vallée.  Ce  merveilleux  combat 
se  renouvela  souvent.  Nous  parvînmes  enfin  heureusement 
au  col  de  Balnie.  L'aspect  avait  un  caractère  étrange.  Le 
haut  du  ciel,  par-dessus  les  crêtes  des  montagnes,  était 
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nuageux  ;  à  nos  pieds,  nous  voyions,  à  travers  le  brouillard 
qui  se  déchirait  quelquefois,  la  vallée  entière  de  Chamounix, 
et,  entre  ces  deux  couches  de  nuages,  les  soiîimets  des 
montagnes  étaient  tous  visibles.  A  l'orient,  nous  étions  en- 
l'ermés  par  des  monts  escarpés  ;  au  couchant,  notre  vue 
plongeait  dans  de  sauvages  vallées  où  se  montraient  pour- 
tant, dans  quelques  pâturages,  des  habitations  humaines. 
Devant  nous  s'étendait  le  Valais,  où  l'on  pouvait  voir,  d'un 
coup  d'œil,  jusqu'à  Martigny  et  plus  loin  encore,  un  laby- 
rmthe  de  montagnes  qui  s'élevaient  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Entourés  de  toutes  parts  de  sommités  qui 
semblaient  se  multiplier  et  s'élever  toujours  davantage  à 
l'horizon,  nous  étions  aux  limites  de  la  Savoie  et  du 
Valais. 

Quelques  contrebandiers  gravissaient  le  passage  avec 
leurs  mulets,  et  ils  eurent  peur  de  nous,  car  ils  ne  s'atten- 
daient pas  à  trouver  alors  du  monde  en  ce  lieu.  Ils  tirèrent 
un  coup  de  fusil,  comme  pour  nous  dire  :  «  Vous  voyez 
qu'ils  sont  chargés!  »  et  l'un  d'entre  eux  s'avança  à  la 
découverte.  Lorsqu'il  eut  reconnu  notre  guide  et  observé 
nos  innocentes  figures,  les  autres  s'avancèrent  à  leur  tour, 
H  nous  passâmes  de  part  et  d'autre  en  nous  souhaitant  un 
bon  voyage.  Le  vent  était  fort,  et  il  commençait  à  tomber 
un  peu  de  neige.  Nous  descendîmes  par  un  très-sauvage 
et  très-rude  sentier,  à  travers  une  antique  forêt  de  sapins 
qui  avait  pris  racine  dans  un  plateau  de  gneiss.  Renversées 
par  le  vent  les  unes  sur  les  autres,  les  tiges  pourrissaient 
sur  place  avec  leurs  racines,  et  les  roches,  rompues  en 
même  temps,  gisaient  péle-méle  en  blocs  sauvages.  Nous 
parvînmes  enfin  dans  la  vallée  où  le  Prient  s'élance  d'un 
glacier;  nous  laissâmes  tout  près  de  nous  le  petit  village 
de  Prient  à  notre  droite,  et  enfin,  vers  six  heures,  nous 
sommes  aiTivés  dans  la  plaine  du  Valais,  à  Martigny,  où 
nous  voulons  prendre  du  repos  pour  de  nouvelles  entre- 
])rises. 


autre,  dont  il  me  fallait  encore  garder  llsdïïvres.' IV*  ^"* 
jour,  une  petite  fille  qui  gardait  aussi  celles  de  son  père 
s'amusait  à  jouer  avec  moi  au  bord  du  canal  qui  conduit 
l'eau  des  montagnes  dans  les  terres.  Pendant  ce  ten)ps, 
nos  chèvres  avaient  grimpé  nous  ne  savions  où.  .le  mis 
alors  habit  bas,  et  je  montai  tout  en  haut  de  la  montagne  : 
la  jeune  fille  retourna  à  la  maison  sans  ses  chèvi'es  ;  mais 
moi  qui  n.'étais  qu'un  pauvre  petit  paysan,  je  n'aurais  osé 
rentrer  sans  mon  troupeau.  A  une  grande  hauteur,  je  vis 
de  loin  un  jeune  cbamois  que  je  pris  pour  une  des  mes 
chèvres,  car  il  lui  ressemblait  beaucoup  :  je  le  suivis  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Je  regardai  du  côté/!u  village,  et     "Ç- 


t 


Cu. 


^ 


^ 


M 


La  meilleure  idée  d'un  auteur  est  souvent  celle  qu'il 


de  lui-mèm 


J.  Petit-SeiNn. 


LA  VIE   D'UN   ÉTUDIANT 


» 


AU    SEIZIEME    SIÈCLE. 

Suite. —Voy.  p.  218.  ^ 

'I  ont  le  temps  que  j'ai  servi  mon  maître,  j'ai  fait  de  mon 
mieux;  de  sorte  que,  plus  lard,  il  a  dit  à  ma  femme  que 
personne  ne  l'avait  jamais  servi  aussi  bien,  tout  jeune  que 
j'étais.  Mais  il  venait  souvent  auprès  de  ma  tante  des  gens 
qni  lui  remontraient  combien  c'était  dangereux,  et  que  je 
finirais  par  me  tuer.  Elle  déclara  donc  à  mon  maître  qu'elle 
•  ne  voulait  jjIus  m'y  laisser,  et  elle  m'emmoia,  au  grand 
regret  du  paysan.   A  Grenchen,   elle  n)e  plaça  chez  un 


»ju  au  cuucner  au  soieii.  Je  regardai  tlu  côtéxlu  village,  et      V. 
je  vis  qu'en  bas  il  faisait  presque  nuit  ;  je  i^umençai  donc  £^ 
à  descendre  :  mais  bientôt  la  nuit  devirjtftout  à  fait  noire,      " 
et  je^Qie_glissa^un  arbre  à  l'autre, /énjn;4c.roch_ant  aux 
ï^£i*^e?'  'ï'-'i  heureusemenVétâîenF dégarnies  delêi'ré, 
grâce  à  la  pente  rapide  du  sol.  Ces  arbres  étaient  des 
mèlc2£s,  dont  on  tire  la  térébenthine.  La  nuit  devenait  de 
plus  en  plus  noire,  le  sol  de  plus  en  plus  rapide,  et  il  me 
fut  impossible  d'aller  plus  loin.  Donc,  me  tenant  d'une 
main  suspendu  à  une  racine,  de  l'autre  j'écartais  la  terre 
en  fouillant  sous  l'arbre  :  j'entendais  la  terre  s'ébouler.  Je 
me  glissai  sous  les  racines  ;  je  n'avais  ni  souliers  ni  cha- 
peau, rien  qu'une  chemise;  j'avais  tout  laissé  au  fond  du 
canal.  Comme  j'étais  blotti  sous  mon  arbre,  les  corbeaux 
s'étaient  sans  doute  aperçus  de  ma  présence  ;  ils  s'agitaient 
sur  les  branches  et  criaient.  Alors  j'eus  une  grande  peur, 
car  je  craignais  qu'il  n'y  eût  un  ours  dans  les  environs;  k^ 
priai  Dieu  et  je  m'endormis. 

Je  dormis  ainsi  longtemps,  et  le  soleil  était  déjà  haut 
quand  j'ouvris  les  yeux;  mais,  à  ce  moment,  j'éprouvai  la  ^ 
plus  grande  terreur  que  j'aie  ressentie  de  ma  vie  :  je  vis  que  ^ 
si,  dans  la  nuit,  j'étais  descendu  deux  ou  trois  pieds  plus  3.^ 
bas,  je  serais  tombé  d'une  hauteur  terrible,  d'un  mur  de    J^  ^ 
rocher  de  quelques  mille  toises.  Et  comment  mainlenanl 
me  tirer  de  là?  J«  rampai  en  m'accrochant  d'une  racine  à 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  gagné  une  place  où  je  pou- 
vais me  tenir  sur  les  pieds,  et  je  repris  le  chemin  des  mai- 
sons. Arrivé  aux  limites  de  la  forêt,  je  rencontrai  une  fille 
avec  mes  chèvres,  car  elles  étaient  rentrées  seules  pen- 
dant la  nuit;  de  quoi  les  gens  de  la  maison  avaient  été 
très-effrayés,. pensant  que  je  m'étais  tué.  On  avait  envoyé 
demander  chez  ma  tante  si  elle  savait  ce  que  j'étais  devenu  ; 
alors  celle-ci  et  lajùiîille  femaie  de  mon  jnaître  avaient  passé 
^iiHliiJL^ejiau4,,,jminj.I}[eu  et  lui  demaTulant  de  me  gar- 
der si  je  viv-ais  encore"  Depuis  cette  époque,  elles  ne  vou- 
lurent plus  me  laisser  garder  les  chèvres,  parce  qu'elles 
avaient  eu  trop  grande  peur. 

Un  jour,  pendant  que  j'étais  chez  ce  maître,  je  tombai 
dans  une  chaudière  de  lait  qui  était  sur  le  feu ,  et  je  mo 
brûlai,  de  sorte  que  l^jmrquesjji'en  sont  restées  toute 
hryie.  Tu  les  a  vues.  Uiîe  autre  fois,' ',fetais  dans  la' forêt 
avec  un  chevrier  de  mon  âge;  nous  disions  toutes  sortes 
d'enfantillages,  et  nous  souhaitions  avoii-  des  ailes  poiu" 
pouvoir  voler  par-dessus  les  montagnes  jusqu'en  Alleiua- 
ë'"e  ;  c'est  ainsi  que ,  dans  le  Valais ,  on  noinme  Ta  Suisse ' 
'lll™"*^'^-  ^"  ce  moment,  un  vautour  d'une  taille  énorme 
vTiit  sur' moi,  et  nous  fûmes  saisis  de  terreur  à  la  pensée 
qu'il  allait  m'emporter.  Nous  poussâmes  des  cris,  nous 
agitâmes  nos  bâtons  et  nous  priâmes  Dieu  jusqu'à  ce  que 
l'oiseau  s'envolât.  Alors  noiiriïîiMs"'ensemble  que  nous 
^avions  mal  fait  de  souhaiteivdes  ailes,  et  queDi^u  ne'nôTis 
avait  pas  faits  pour  voler,  mars  pôûi^iTiarclK^  Une  autre 
fois  encore,  j'étais  entré  dans  une  crevasse  de  rocher  pour 
y  chercher  des  cristaux  ;  tout  à  coup  je  ams  une  pierre 
grosse-comme  un  four  qui  se  détacliait  de  la  masse;  je 
me  jetai  la  face  contre  terre,  ne  pouvant  me  sauver:  la 
pierre  tomba  à  quelques  toises  au-dessus  de  moi  et  re- 
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bondit  sans  me  toiiclier,  car  souvent  les  pierres  rejaillis- 
sent très-haut.  J'ai  ou ,  tandis  que  je  gardais  les  chèvres, 
lieaucoui)  de  joies  et  do  plaisirs  que  j'ai  oubliés.  Mais  ce 
que  je  sais  bien,  c'est  qne  j'ai  eu  rarement  les  doigts  Jes 
pieds  entiers;  ils  étaient  presque  toujours  déchirés.  J'ai 
souffert  de  la  soif  plus  qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer. 
J'ai  fait  pins  d'une  chute.  Le  matin,  avant  le  jour,  on 
nous  donnait  une  bouillie  de  farine  de  seigle;  pour  la  jour- 
f*nJvl]^^'  '^^^  1^''-'"  ^^  seigle  et  du  fromage,  que  nous  empor- 
tions sur  notre  dos  ;  le_joir^__du  lait  çai[l£^  de  tout  cela 
assez.  En  été,  je  couchais  sur  le  foin  ;  efl,ljiver^-  sur-im 
L*-'      sac  de  paille  rempli  de.  pjiiixçtde.  punaises.  Telle  est  la  vie 
t^c/jlj_i^,j3rdinàîre  des  pauvres  gardes  qui  servent  chez  les  paysans 
dans  les  montagnes  désertes. 

On  me  fit  donc  garder  les  vaches  d'un  paysan  qui  avait 
épousé  une  de  mes  cousines.  Puis,  un  peu  plus  tard,  on 
me  fit  rentrer  chez  mon  parent,  M.  Anthoni  Platter,  pour 
y         y  apprendre  les  écritures;  c'est  ainsi  qu'ils  disent  quand 
\/r       ils  veulent  mettre  quelqu'un  <à  l'école.  Je  pouvais  avoir  de 
,5,*^y^vn<'iif'ijtlix.i>n^  i\lors  seulement  je  tro^ivai  lajie  bien  dure, 
car  ce  monsieur  était  très-colérique,  et  moi,  un  pauvre 
/    petit  paysan  bien  maladroit.  Il  me  battait  cruellement, 
'^  et  quelquefois  ij  me  spuleyait  de  Jerre  par  les  oreilles.  Je 
criais  comme  une  chèvre  qu'on  égorge,  et  les  voisins  lui 
en  faisaient  des  reproches,  lui  demandant  s'il  voulait  me 
'''tuer.  Mais  bientôt  il  arriva  un  de  mes  cousins  qui  avait 
suivi  les  écoles  à  Ulm  et  à  Munich  ;  c'était  un  Siumner- 
•  matter,  et  il  s'appelait  Paulus.  Nos  parents  lui  parlèrent 
"de  moi,  et  il  promit  de  me  prendre  avec  lui  pour  me  faire 
suivre  les  écoles  en  Allemagne.  A  cette  nouvelle,  je  tombai 
à  genoux,  et  je  remerciai  Dieu  de  ce  qu'il  me  délivrait  du 
prêtre  qui  ne  m'apprenait  rien  et  me  battait  si  horrible- 
mèïïT;  car  tout  ce  que  j'avais  appris  sous  lui  se  bornait  à 
chanter  un  peu  Te  active  Refjiîia  et  à  jouer  avec  les  autres 
écoliers.  Je  fus  donc  rejoindre  Paulus  à  Stalden  ;  mais 
sur  la  route  demeurait  un  Siimmer matter,  un  frère  de 
ma  mère,  et  qui  devait  être  mon  tuteur  :  je  fus  le  saluer, 
et  il  me  donna  un  florin  d'or  que  je  portai  dans  ma  petite 
main  jusqu'à  Stalden ,  regardant  bien  des  fois  en  chemin 
si  je  l'avais  encore ,  puis  je  le  donnai  à  Paulus.  Ainsi  nous 
-  quittâmes  le  pays.  Sur  la  route,  je  mendiais  et  je  remet- 
tais tout  à  mon  bacchant  (').  Ma  naïveté  touchait  les  gens, 
■  NH  on  me  donnait  beaucoup.  Au  passage  de  la  Grimmsel, 
nous  entrâmes  dans  une  auberge  ;  je  \:is,pour,la4)remiére 
Ibjs  ujijioéJ£^enJaïence  ;  la  lune  l'éclairait  :  je  le  pris  pour 
un  grand  veau ,  et  comme  je  voyais  luire  seulement  deux 
carreaux,  je  pensais  que  c'étaient  ses  yeux.  Le  lendemain, 
je  vis  aussi  pour  la  première  fois  des  oies;  et  comme  elles 
venaient  contre  moi,  battant  des  ailes  et  criant,  je  crus 
f..^  t^^.,j[ae  c'était  le  diable  qui  voulait  me  manger,  et  je  me  sau- 
vai en  jetant  de  grands  cris.  A  Lucerne,  je  vis  des  maisons 
couvertes  de  tuiles,  et  ces  toits  rouges  m'étonnérent  fort. 
Xous  vînmes  ensuite  à  Zurich  :  là  Paulus  attendait  quel- 
ques compagnons  de  route.  Pendant  tout  ce  temps,  je  le 
nourris  presque  entièrement,   car,  dans  toutes  les  au- 
k  berges'  où  j'entrais,  on  aimait  fort  à  m'entendre  parler  le 

-,  patois  du  Valais,  et  on  me  donnait  toujours  quelque  chose. 
Xous  partîmes  enfin  pour  la  Misnie  :  c'était  un  long  voyage 
pour  moi  qui  n'y  étais  pas  habitué ,  et  qui  devais,  en  outre , 
me  nourrir  en  chemin.  Nous  étions  huit  ou  neuf,  trois 
petits  écoliers,  les  autres  grands  hacchants  :  j'étais  le  plus 
.■,ieune  et  le  plus  petit  de  tous.  Lorsque  j'étais  fatigué  et 
fjue  je  ne  pouvais  plus  marcher^  mon  cousin  Paulus  arri- 
vait avec  (les  verges  ou  une  baguette  et  me  donnait  des 
_^    '■'  coups  sur  mes  jambes  nues,  car  je  n'avais  pas  de  panta- 
,     ^-.,  Ion,  et  seulement  de  mauvais  souliers.  Je  no  me  rappelle 
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pas  toutes  les  aventures  ;  mais  quelques-unes  me  sont 
restées  en  mémoire.  Un  jour,  nous  causions  en  marchant  : 
les  hacchants  racontaient  que  c'était  la  coutume  en  Misnio 
de  permettre  aux  étudiants  de  voler  des  oies  et  dëT  ca- 
nards, et  qu'on  ne  les  punissait  pas  s'ils  pouvaient  échap- 
per au  propriétaire.  A  quelque  temps  de  là,  nous  vîmes  un 
grand  troupeau  d'oies  non  loin  du  village  ;  elles  n'avaient 
pas  de  gardien.  Je  demandai  à  mes  compagnons  si  nous 
étions  en  Misnie;  on  me  répondit  oui.  Alors  je  pris  une 
pierre,  je  la  lançai;  j'atteignis  une  oie  à  la  tète,  et  elle 
tomba.  J'avais  appris  àjancer  des  pierres  du  temps  que 
je  gardais  les  chèvres,  et  personne  n'y  était  plus  adroit  que 
moi.  Je  ramassai  l'oie,  la  cachai  sous  ma  jaquette,  et  nous 
traversâmes  le  village.  Mais  le  garde  courut  après  nous, 
criant  que  nous  l'avions  volé  :  nous  prîmes  la  fuite  ;  les 
paysans  nous  poursuivirent  ;  on  voyait  les  pattes  de  l'oie 
qui  dépassaient  mon  habit,  et  son  poids  m'empêchait  do 
bien  courir.  Je  la  laissai  tomber  et  je  quittai  la  route. 
Deux  de  mes  compagnons  furent  pris  ;  ils  tombèrent  à 
genoux,  demandant  grâce,  et  disant  que  ce  n'était  pas  eux 
qui  avaient  pris  l'oie.  Les  paysans  les  laissèrent  partir  ot 
ramassèrent  la  volaille.  Moi,  pendant  cette  scène,  je  trem- 
blais et  je  disais  :  «  Mon  Dieu,  c'est  sans  doute  parce  que 
je  n'ai  pas  fait  ma  prière  ce  matin.  »  Nos  hacchants,  qui 
marchaient  devant  nous,  étaient  entrés  dans  l'auberge  du 
village  ;  les  paysans  voulaient  les  forcer  à  payer  l'oie.  11 
s'agissait  d'environ  deux  batz  (cinq  sous).  Je  n'ai  pas  su 
s'ils  payèrent  ou  non. 

Dans  la  forêt  qui  est  prés  de  Nuremberg,  nous  fûmes 
accostés  par  un  bandit  qui  essaya  de  jouer  avec  nos  bac- 
chants  pour  les  retenir  jusqu'à  ce  que  ses  compagnons  a^. 
fussent  arrivés.  Mais  nous  avions  avec  nous  un  brave  gar- 
çon, nommé  Anthony  Schalbester,  de  Visp,  et  qui  ne  crai- 
gliait  pas  quatre  ou  cinq  hommes,  comme  il  l'a  bien  fait 
voir  depuis..  Il  menaça  le  bandit,  qui  eut  peur  et  nous 
quitta.  Il'était  fort  tard  :  nous  fûmes  forcés  de  nous  arrê- 
ter au  premier  village  ;  mais  à  l'auberge  nous  reconnûmes 
le  bandit  ;  ses  compagnons  l'avaient  rejoint.  Quand  on  eut 
soupe,  personne  ne  voulut  rien  donner  à  nous  autres 
pauvres  petits,  car  jamais  nous  ne  nous'mettions  à  table 
pour  manger,  et  nous  couchions  toujours  à  l'écurie.  Mais 
lorsque  les  hacchants  se  levèrent  pour  s'aller  coucher, 
Anthony  dit  à  l'aubergiste  :  «  Il  me  semble  que  tu  as  de 
singuliers  hôtes ,  et  tu  ne  parais  pas  valoir  beaucoup 
mieux;  tâche  qu'on  nous  laisse  dormir  tranquillement,  ou 
bien  nous  te  ferons  une  histoire  à  faire  trembler  ta  mai- 
son. »  Nous  voilà  donc  tous  à  Fécurie.  Pendant  la  nuit, 
on  essaya  de  l'ouvrir;  mais  Anthony  avait  fermé  la  porte 
avec  une  grosse  vis,  et  comme  il  portait  toujours  sur  lui 
de  quoi  faire  du  feu,  il  alluma  une  bougie  et  réveilla  les 
autres  hacchants.  Les  bandits  se  sauvèrent.  Le  lendemain, 
nous  ne  trouvâmes  plus  ni  l'hôte  ni  ses  domestiques  :  à 
une  lieue  de  là,  nous  rencontrâmes  des  gens  qui,  appre- 
nant où  nous  avions  «ouché,  nous  dirent  qu'il  était  fort 
surprenant  que  nous  n'eussions  pas  été  tous  égorgés,  le 
village  entier  étant  peuplé  de  meurtriers. 

A  un  quart  de  lieue  de  Nuremberg,  nos  hacchants  étaient 
restés  à  boire  dans  une  auberge,  et,  dans  ce  cas,  ils  nous 
envoyaient  toujours  devant,  quand  nous  vîmes  arriver  tout 
d'un  coup  huit  hommes  à  cheval  armés  d'arbalètes,  car 
dans  ce  temps-là  les  cavaliers  ne  portaient  pas  encore 
d'arquebuses  ;  ils  nous  entourèrent,  dirigeant  leurs  flèche>^ 
contre  nous,  et  demandant  de  l'argent.  Le  plus  grand  des 
nôtres  répondit  :  «  Nous  n'avons  pas  d'argent,  nous  som- 
mes de  pauvres  écoliers.  »  Mais  on  répétait  toujours  : 
«  L'argent  !  l'argent  !  ■>  Et  lui  répondait  :  «  Nous  n'en 
avons  pas.  »  Alors  «n  cavalier  lira  son  épée  et  lui  en 
donna  sur  In  fête  un  coup  qui  trancha  le  cordon  de  son 
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bonnet;  puis  ils  rentrèrent  dans  le  bois.  Un  peu  plus 
tard  ,  nos  bacchants  nous  rejoignirent  ;  ils  n'avaient  pas 
rencontré  les  cavaliers.  Nous  courûmes  plus  d'une  fois  des 
dangers  du  même  genre,  surtout  en  Tburinge,  en  Fran- 
conie  et  en  Pologne. 

La  suite  à  une  autre  livraisoîi. 


ACROPOLE  DE  CIIÉRONÉE. 

Chéronée  !  Encore  un  nom  qui  ,^ avec  ceux  de  Platée,  de 
Thespies,  d'Orchomène,  de  Thébes  et  de  Coronée,  recom- 
mande à  la  postérité  ces  pauvres  Béotiens,  tant  bafoués 
des  poètes.  Cependant,  Hésiode,  Corinne,  Pindare,  Épa- 
minondas,  Plutarque,  et  tant  d'autres,  étaient  de  Béotie. 
Cette  injustice  des  anciens  n'est -elle  pas  venue  d'une  de 
ces  haines  jalouses  qui  portaient  les  petits  Etats  de  la 
Grèce  à  se  détruire  par  les  armes,  par  la  calomnie  ou  même 
par  l'invasion  étrangère?  Faut-il  croire  Dicéarque  lors- 
qu'il dit  :  «  L'envie  a  fixé  son  séjour  à  Tanagre  ;  l'ampur 
des  gains  illicites,  à  Orope;  l'esprit  de  contradiction,  à 
Thespies  ;  la  violence,  à  Thébes  ;  l'avidité,  à  Anthédon  ;  le 


faux  empressement,  à  Chéronée;  l'ostentation,  à  Platée;  la 
fièvre,  à  Onchesle  ;  là  stupidité,  à  Haliarle  ;  et  tous  les  vices 
de  la  Grèce  sont  répandus  dans  les  villes  de  la  Béotie.  » 
Les  Spartiates  faisaient  apprendre  par  cœur  à  leurs  enfants 
ces  litanies  de  la  médisance.  N'était-ce  point  par  un  res- 
sentiment profond  contre  la  ligue  pamhéotique  et  surtout 
contre  leurs  propres  terreurs?  Il  serait  difficile  de  savoir 
aujourd'hui  ce  que  signifiait  le  faux  empressement  de  Ché- 
ronée. Montons  aux  ruines  de  son  Acropole,  et,  en  regard 
des  injures  si  chères  aux  Spartiates,  plaçons  les  souvenirs 
plus  bienveillants  de  l'histoire. 

Homère  l'a  désignée  sous  le  nom  d'Arné  ;  elle  s'appela 
plus  tard  Cheronea.  C'est  aujourd'hui  Capranu  ou  Skrupi. 
Au  cinquième  siècle,  les  Béotiens  y  remportèrent  une  grande 
victoire  sur  les  Athéniens  ;  Agésilas  y  fut  recueilli  plus  tard 
tout  couvert  de  blessures;  en  338  avant  J.  C,  Philippe  de 
Macédoine  y  écrasa  les  troupes  d'Athènes  et  de  Thébes, 
et  des  larmes  de  pitié  jaillirent  de  ses  yeux  quand  il  vit  le 
bataillon  des  Hétaïres  étendu  tout  entier,  la  face  contre 
terre,  à  la  place  même  où  ils  avaient  combattu.  Déinos- 
thène,  moins  heureux  ou  moins  bien  inspiré,  avait  préféré 
le  suicide ,  rejeda  non  bene  parmiila  (après  avoir  jeté  der- 


Restes  de  l'Acropole  île  Chéronée. 


rière  lui  son  bouclier,  ce  qui  n'était  pas  bien),  comme  dira 
plus  tard  Horace  en  parlant  de  la  bataille  d'Actium ,  et  en 
proclamant  sa  fuite  pour  empêcher  ses  rivaux  de  la  lui  re- 
procher incessamment.  C'était  une  faute  ;  mais  Démosthène 
l'a  expiée  par  la  mort  et  effacée  par  toute  une  vie  de  luttes 
pour  la  patrie  et  la  liberté.  Que  celui  qui  n'a  jamais  fui 
devant  aucun  devoir  jette  la  première  pierre  au  grand  ora- 
teur qui  fut  un  jour  un  mauvais  soldat.  Sur  ce  même  champ 
de  bataille,  on  éleva  un  lion  en  marbre.  «  C'est  le  signe 
funèbre  du  polyandrion  des  Thébains,  dit  Pausanias  (1.  IX, 
ch.  xl),  qui  moururent  en  combattant  contre  Philippe.  On 
n'a  placé  qu'un  lion  sur  leur  tombeau ,  en  symbole  de  leur 
courage  ;  on  n'y  a  point  mis  d'inscription,  jiarce  que  la  for- 
tune trahit  leur  valeur.  «  Non  loin  de  là  se  trouvent  quel- 
ques vestiges  du  monument  que  Sylla  destinait  à  perpétuer 
le  souvenir  de  son  triomphe  sur  Archélaiis,  général  de 
Mithridate.  Dans  une  petite  église,  on  conserve  une  pierre 
que  l'on  assure  être  un  fragment  de  la  chaire  de  Plutarque. 


Avant  de  quitter  les  blocs  carrés  qui  indiquent  le  tracé  de 
l'Acropole,  rappelons- nous  que  nous  sommes  sur  cette 
montagne  où  Rhéa  emmaillottait  si  bien  les  pierres,  où 
Saturne  avalait  ses  enfants,  où  Jupiter  donnait  à  Mercure 
ce  fameux  sceptre  de  Pélops,  d'Atrée,  de  Thyeste  et  d'A- 
gamcmnon ,  sceptre  qui  avait  ses  prêtres  et  ses  sacrifices  : 
on  lui  offrait  des  viandes  et  des  confitures. 

Un  tremblement  de  terre  a  détruit  Chéronée  au  sixième 
siècle  ;  elle  commençait  à  se  relever  quand  l'invasion  des 
Barbares  la  renversa  de  nouveau.  Le  christianisme  y  a  bâti 
quelques  chapelles,  et  ramené  quelques  habitants  qui  culti- 
vent les  marais  en  rizières.  Ces  agriculteurs  ont  perdu  le 
secret  de  l'onguent  contre  les  rhumatismes.  Cet  onguent 
était  composé  de  roses,  de  lis,  de  narcisses  et  d'iris.  Leurs 
ancêtres  possédaient,  on  outre,  la  recette  d'une  mixture 
contre  les  vers  et  contre  la  décomposition  du  bois;  ils  on 
faisaient  un  grand  commerce.  Aujourd'hui  le  pays  est 
pauvre  comme  les  ruines  de  l'Acropole. 
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Parmi  les  rongeurs,  les  uns  grimpent  comme  l'écureuil , 
les  autres  courent  ;i  la  manière  du  rat  ;  enfin  il  en  est  d'au- 
tres qui  sautent,  telles  sont  les  gerboises.  Chez  elles,  ce 
mode  de  locomotion  est  porté  à  un  tel  point,  que  pendant 
longtemps  les  anciens  ont  cru  ces  petits  mammifères  bi- 
pèdes; de  là  le  nom  de  Dipiis  qu'ils  leur  ont  donné,  et  qui 
est  devenu  le  nom  générique  du  groupe  dont  il  a  été  figuré 
quelques  types. 

Cette  locomotion  particulière  est  due  à  la  disproportion 
qui  existe  entre  les  membres  antérieurs  et  postérieurs;  la 
figure 'qui  accompagne  cet  article  rend  cette  disproportion 
assez  frappante  pour  qu'il  soit  superllu  d'y  insister.  On 
voit  combien  les  membres  antérieurs  ont  été  diminués  au 
profit  des  postérieurs.  Cet  arrangement  bizarre  est,  du 
reste,  le  meilleur  possible  pour  ces  animaux  :  avec  leurs 
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elle,  —  Gerboises.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  nature.  S^     Z**^ 

membres  antérieurs,  ils  fouissent  la  terre  et  portent  les  /, 
aliments  à  leur  bouche  ;  avec  leurs  membres  postérieurs,    -, 
ils  échappent  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  avec  une  cé- 
lérité telle,  qu'au  rapport  de  quelques  voyageurs,  les  meil-jl^y^«J 
leurs  chevaux  ont  peine  à  les  devancer  ou  même  à  les'     "  . 
suivre.  De  là  plusieurs  des  noms  qui  leur  ont  été  donnés  :  ''^^ 
Alaclaga  jacidus  (javelot  ou  trait),  Mus  saifUla  (rat-flèche).       * 

Il  est  bon  toutefois  de  faire  remarquer  que  si  leurs  r^^_ 
membres  postérieurs  les  lancent  en  avant  avec  force,  la 
puissance  de  ces  membres  est  paralysée  aussitôt  que  la 
queue  se  trouve  coupée;  privées  de  l'appendice  caudal, 
les  gerboises  cessent  de  se  tenir  en  é(|uilibi'e  et  lonibont  à 
la  renverse.  L'action  de  la  queue  comme  appareil  loco- 
moteur est  plus  commune  qu'il  ne  semblerait  au  premier 
abord;  nous  pourrions  en  citer  d(!  nombreux  exemples  :  la 
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queiio-rame  des  poissons,  des  cétacés  et  de  bien  d'autres 
encore;  la  qiiciie-maiii  des  singes  du  nouveau  continent 
qui,  s'enroulant  autour  des  brandies,  sert  constamment  de 
cinquième  main  à  ces  animaux  dans  leurs  pérégrinations 
sur  les  arbres,  etc.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer 
la  queue  du  kanguroo  à  celle  des  gerboises. 

Dans  la  locomotion  des  kanguroos,  la  queue  est  l'or- 
gane le  plus  important  :  c'est  sur  la  queue  que  l'animal  se 
repose  constamment  ;  c'est  en  s'élevant  sur  elle  qu'il  dé- 
chire ses  ennemis  avec  les  ongles  acérés  qu'il  porte  aux- 
membres  postérieurs  ;  c'est  cnlin  grâce  à  l'impulsion  que 
la  queue  ajoute  à  celle  déjà  donnée  par  les  membres  pos- 
térieurs que  ces  grands  animaux  peuvent  exécuter  des  sauts 
prodigieux  et  franchir  des  espaces  énormes  avec  la  rapidité 
de  la  flèche. 

Chez  les  gerboises,  si  la  queue  a  une  grande  impor- 
tance pour  la  station,  elle  en  a  une  moindre  pour  le  saut, 
car  elle  est  d'une  gracilité  extrême.  Au  lieu  de  fortes  ver- 
tébres,  hérissées  de  grandes  et  larges  apophyses  donnant 
attache  à  des  muscles  d'une  extrême  puissance  ,  toutes  les 
vertèbres  caudales  des  gerboises,  sans  même  en  excepter 
les  premières,  sont  grêles  et  allongées  sans  aucune  apo- 
pliyse  distincte. 

Ce  trait  caractéristique  de  l'allongement  des  membres 
postérieurs  ne  leur  est  pas  absolument  particulier;  tout 
l'ordre  des  rongeurs  participe,  quoique  à  des  degrés  diffé- 
rents, à  cette  tendance  générale.  Les  lièvres  et  les  lapins, 
l'écureuil,  le  rat  lui-même,  ont  le  train  postérieur  beau- 
coup plus  puissant  que  l'antérieur. 

Les  animaux  qui  "composent  le  genre  gerboise  ont  deux 
incisives  à  chaque  mâchoire,  six  molaires  à  l'inférieure  et 
huit  à  la  supérieure.  Comme  presque  tous  les  animaux 
nocturnes,  les  gerboises  ont  les  yeux  grands  et  à  fleur  de 
tête.  Elles  ne  peuvent,  en  effet,  supporter  la  lumière  du 
jour;  elles  ne  sortent  des  terriers  qu'elles  habitent  que 
vers  le  soir,  et  se  mettent  alors  en  quête  de  leur  nourri- 
ture, qui  se  compose  de  racines,  de  bulbes,  d'insectes  et 
même  de  petits  oiseaux. 


/    4. 


LA   \'1E   D'UN  ETUDIANT 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Suite.  —  Voyez  p.  218,  230. 

Arrivés  à  Nuremberg,  ceux  d'entre  nous  qui  savaient  le 
chant  allaient  chanter  en  ville;  moi,  je  mendiais;  mais 
nous  n'allions  pas  à  l'école.  Le  maître  fit  dire  à  nos  bac- 
chants  qu'ils  eussent  à  venir,  ou  qu'il  irait  les  chercher. 
«  Eh  bien,  qu'il  vienne!  «  répondit  Anthony.  Des  Suisses 
qui  se  trouvaient  là  nous  prévinrent  du  jour  où  l'on  vien- 
drait, pour  que  nous  ne  fussions  pas  pris  à  l'improviste. 
Anthony  et  les  bacchants  occupèrent  la  porte;  nous  autres 
petits,  nous  avions  entassé  des  pierres  sur  le  toit.  Bientôt 
le  maître  parut,  suivi  d'une  procession  d'écoliers  grands 
et  petits;  mais  ils  prirent  la  fuite  sous  la  grêle  de  ])iorres 
que  nous  lancions.  Nous  fûmes  découragés,  et  nous  quit- 
tâmes la  place;  mais  d'abord  nous  prîmes  dans  l'écurie  du 
voisin  trois  oies  grasses  qu'il  gardait  pour  les  noces  de  sa 
fille,  et  nous  les  mangeâmes  avec  nos  amis  les  Suisses. 
Puis  nous  partîmes  pour  Halle  en  Saxe,  et  de  là  pour 
Dresde  et  pour  Breslaw.  Nous  souffrîmes  beaucoup  de  la 
faim  en  route;  pendant  plusieurs  jours-,  nous  n'eûmes  rien 
à  manger  que  des  oignons,  des  glands  rôtis  et  des  fruits 
sauvages.  Nous  couchions  à  la  belle  étoile,  car  personne 
ne  voulait  nous  recevoir  ni  nous  laisser  approcher  des 
maisons,  quoique  nous  demandassions  bien  doucement 
l'hospitalité  :  souvent  même  on  lâchait  les  chiens  après 
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nous.  Mais  quand  nous  fûmes  arrivés  à  Breslaw,  nous 
trouvâmes  de  tout  en  abondance,  si  bien  que  les  pauvres 
écoliers  firent  de  grandes  maladies  pour  avoir  trop  mangé. 
La  ville  de  Breslaw  a  sept  églises,  dont  chacune  a  son 
école  à  part.  Les  écoliers  ne  pouvaient  pas  aller  de  riTiïë 
à  l'autre,  maïs  ils  se  chassaient  et  se  renvoyaient  mutuel- 
lement, et  souvent  ils  s'assemblaient  et  se  livraient  de 
grands  combats.  On  dit  que  leur  nombre  s'élevait  à  plus 
de  mille,  tous  vivant  de  charité.  J'ai  souvent  rapporté  le 
soir  à  nos  bacchants  plus  de  cinq  plats  différents.  On  ai-    ' 
mait  à  me  donner,  parce  que  j'étais  petit,  et  aussi  parce 
que  j'étais  un  Suisse,  car  les  Suisses  étaient  très-bien  vus,  '''"^''"' 
et  on  avait  pitié  d'eux;  c'était  justement  l'époque  où  ils    '    • 
avaient  tant  souffert  à  la  grande  bataille  de  Marignan,  et 
le  peuple  en  disait  :  «  Voilà  les  Suisses  qui  ont  perdu  leni'  -'  ■- 
meilleur  Pater  nosfer.  «  Car,  avant  cela,  on  les  croyait  pres- 
que invincibles.  'V',*-*<lf  ift/H^»:'-/, 

Un.  jour,  sur  le  marché,  j'accostai  deux  messieurs  en   v     ,/ 
leur  demandant  la  charité,  comme  c'est  la  coutume  des.^.    ^■. 
pauvres  écoliers.  L'un  était  un  Beukenower,  l'autre  un  Z,  'y 
Tugger.   Celui-ci  me  fit  quelques  questions;  puis,  après    '^' "^5 
s'être  consulté  avec  son  ami,  il  me  dit  :  «  Si  tu  es  vrai- 
ment un  Suisse,  je  te  prends  avec  moi;  tu  seras  mon  fils, 
je  t'adopterai  devant  le  conseil  de  Breslaw;  mais  il  faut 
que  tu  me  promettes  de  rester  avec  moi  toute  ta  vie,  et,  ;.  /, 
en  quelque  lieu  que  j'aille,  de  m'atlendre.  »  Je  répondis  . 
que  j'étais  recommandé  à  quelqu'un  de  mon  pays  et  que  je, _";';' 
devais  d'abord  prendre  son  avis.  Mais  quand  j'en  parlai  à  '^'' 
Paulus,  il  me  dit  :  «  Je  t'ai  emmené  detiotre  pays,  il  faut  '^''' / 
que  je  te  rende  aux  tiens,  puis  tu  feras  ce  qu'ils  te  conseil-  ;V 
leront.  »  Je  refusai  donc  l'offre  de  Tugger,  mais  toutes  les  ''■\f/ 
fois  que  j'allais  dans  sa  maison ,  j_e  n'en  revenais  jamais  les 
mains  vides.  tC  'H^STo' 

Nous  restâmes  longtemps  à  Breslaw,  et  pendant  l'hiver  ri--. 
je  fus  trois  fois  malade  :  on  me  mit  à  l'hôpital,  car  les  éco-  P  ,- 
liers  ont  un  hôpital  et  un  médecin  à  part.  La  ville  pa^  '* 
j)our  chaque  malade  seize  hallers  par  semaine7moyejinant.H^ 
quoi  on  est  bien  soigné  et  on  a  de  bons  lits,  mjiïs  pijeinsje  '' ' 
poux  gros  comme  des  grains  îe  chènevis  ;  de  sorte  que 
moi  et  bien  d'autres  nous  aimions  mieux  coucher  sur  le  •'"  ^>; 
sol  que  dans  le  lit.  Souvent  je  suis  allé  au  bord  de  l'Aider  a/" 
laver  ma  chemise,  que  je  faisais  sécher  à  un  buisson  ;  pen-% '' J'''  ''" 
dant  ce  temps,  j'ôtais  de  mon  habit  la  vermine,  que  j'en-l  ''^',  '  '. 
fouissais  dans  un  trou  en  terre,  et  je  m'en  allais  après  avoirs  "^«^V  •?/  * 
mis  une  croix  dessus.  —    J^ 

En  hiver,  les  écoliers  couchaient  par  terre  dans  l'école  ;  ^crw^v^^A 
les  bacchants,  dans  de  petites  chambres,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs centaines  à  Sainte-Elisabeth.  En  été,  nous  cou-  "''-^  '--> 
chions  tous  dans  le  cimetière  ;  nous  y  portions  la  paHle  -'^••-• 
qu'on  étlîle  dans  les  rues  devant  les  maisons  des  seigneurs. 
S'il  pleuvait,  nous  courions  nous  réfugier  à  FécôlëVet  s'il  *• 
survenait  un  orage,  nous  chantions  toute  la  nuit  le  Res-     _- 
ponsoria  avec  le  sôus-maître  de  chant.  Quelquefois,  après  . 
le  souper,  nous  allions  dans  les  brasseries  demander  de  la  l 
bière,  et  les  gros  paysans  polonais  nous  en  donnaient  tant, 
qu'il  m'est  arrivé  de  ne  plus  retrouver  le  chemin  de  l'é- 
cole, quoique  je  n'en  fusse  éloigné  que  d'un  jet  de  pierre. 
Mais  avec  tout  cela,  on  n'étudiait  pas  beaucoup.  La  lanoue  f^  {_^'"\,' 
grecque  n'était  pas  encore  connue  dans  le  pays,  ni  les/  "*  ' 

livres  imprimés.  Le  maître  seul  possédait  un  Térètice'TlTr^      ? 
primé.  Qmmà  on  lisait,  il  fallait  d'abord  dictcrVpnis  dis-    ,;.w, 
tinguer,  et  puis  construire  et  enfin  expliquer,  de  sorte  que    «^., 
les  bacchants  étaient  toujours  chargés  de  gros  tas  de  pa-   ^'^^^y; 
piers  en  sortant.     _  '  js-^^K 

Nous  quittâmes  Breslaw  pour  nous  rendre  à  Dresde.  En       ' 
route,  nous  eûmes  beaucoup  à  soulTrir  de  la  faim.  Nous 
étions  huit;  nous  résolûmes  de  nous  séparer  pendant  toute 
une  journée  :  les  uns  devaient  aller  chercher  des  oies ,  les 
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autres  des  oignons  et  des  carottes  ;  nii  de  nous  portait  une 
marmite.  Pour  les  petits,  ils  devaient  entrer  dans  la  ville 
de  Newmarck,  qui  n'était  pas  loin  de  là  sur  la  route,  et 
lâcher  d'avoir  du  pain  et  du  sel  ;  il  y  avait  hors  des  murs 
une  fontaine  : 'c'était  là  que  nous  devions  nous  rejoidre  et 
passer  la  nuit.  Mais  dès  qu'on  aperçut  de  la  ville  notre 
ieu,  on  tira  sur  nous,  heureusement  sans  nous  atteindre. 
Nous  nous  retirâmes  derrière  un  talus,  auprès  d'un  ruis- 
seau et  d'un  petit  bois.  Les  grands  coupèrent  des  buissons 
pour  en  faire  une  hutte  :  on  pluma  les  oies,  on  ht  cuire  les 
carottes  dans  la  marmite,  on  fit  rôtir  les  oies  embrochées 
à^es  bâtons,  et  dès  qu'il  y  avait  un  morceau  de  cuit,  on 
lé  coupait  pour  le  manger  bien  vite.  Pendant  la  nuit,  nous 
entendîmes  du  bruit  :  c'était  un  étang  qu'on  avait  mis  à 
sec  et  dont  les  poissons  sautaient  dans  la  vase.  Nous  en 
prîmes  autant  que  nous  pouvions  en  porter,  pendus  à  un 
bâton  et  cachés  d'une  chemise,  et,  au  prochain  village, 
nous  en  donnâmes  une  partie  à  un  paysan  pour  qu'il  nous 
fît  cuire  les  autres  dans  de  la  bière. 

Siir  la  route,  non  loin  de  Dresde,  je  m'étais  rendu  dans 
un  village  pour  mendier  ;  le  paysan  à  la  porte  duquel  je 
m'étais  arrêté  me  demanda  d'où  j'étais.  Dès  qu'il  apprit 
(jne  j'étais  Suisse,  il  voulut  savoir  si  je  n'avais  pas  de  com- 
pagnons; sur  ma  réponse,  il  me  dit  de  les  faire  venir,  et 
nous  prépara  un  bon  repas,  avec  de  la  bière  en  abon- 
dance. Pendant  que  nous  buvions  joyeusement,  et  le  pay- 
san" avec  nous,  il  dit  à  sa  mère,  qui  était  au  lit  dans  la 
chambre  :  «  Mère,  lu  as  dit  souvent  que  tu  voudrais  bien 
voir  un  Suisse  avant  de  mourir  :  eh  bien ,  regarde,  en  voici 
plusieurs  que  j'ai  invités  pour  te  faire  plaisir.  »  La  vieille 
^al^rs  remercia  son  fils,  se  dressa  sur  son  séant,  et  dit  : 
«  J'ai  toujours  entendu  dire  tant  de  bien  des  Suisses  que 
j'ai  souvent  souhaité  d'en  voir  un  ;  il  me  semble  maintenant 
que  je  mourrai  plus  contente  :  amusez-vous  bien  !  »  et  elle 
retomba  sur  son  lit.  Nous  remerciâmes  le  paysan,  et  nous 
partîmes. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Munich,  les  portes  de  la  ville 
étaient  fermées,  et  nous  dûmes  coucher  dans  les  champs. 
Le  lendemain  matin ,  on  ne  voulut  pas  nous  laisser  entrer, 
à  moins  que  nous  ne  connussions  quebjues  bourgeois  qui 
répondissent  de  nous.  Paulus  avait  demeuré  à  Munich  ;  on 
lui  iiermit  d'aller  trouver  celui  chez  lequel  il  avait  logé.  Il 
vint,  répondit  pour  nous,  et  nous  entrâmes.  Nous  logeâmes 
avec  Paulus  chez  un  marchand  de  savon,  nommé  Hans 
Schra:"!  ;  il  avait  épousé  une  jolie  fille  avec  laquelle  il  est 
venu  plus  tard  à  Bàle ,  où  bien  des  gens  se  souviennent 
encore  de  lui.  Je  l'ai  plus  souvent  aidé  à  faire  du  savon 
que  je  n'allais  à  l'école  ,  et  je  l'accompagnais  dans  les  vil- 
lages où  il  achetait  des  cendres.  Paulus  allait  à  l'école  de 
Notre-Dame,  mais  moi,  très-rarement,  car  il  me  fallait 
courir  les  rues  et  chanter  afin  d'avoir  du  pain  pour  luon 
bacchant  que  je  servais.  Laîenuue  de  la  maison  m'aimait 
beaucoup,  jiarce  que  j'avais  grand  soin  de  son  vieux  chien  , 
noir  et  aveugle,  qui  n'avait  plus  de  dents,  et  que  je  faisais 
manger.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  nous  étions  là, 
lorsque  Paulus  eut  une  (|ucrelle  avec  le  maître.  Alors  il 
'se  décida  à  retourner  au  pays,  car  il  y  avait  près  de  cinq 
ans  que  nous  l'avions  quitté.  Ainsi  nous  no^is  renn'mes  en 
route.  En  arrivant  au  pays,  mes  amis  ne  me  comprenaient 
])lus,  car  j'étais  si  jeune  que  j'aVais  gardé  quelque  chose 
de  la  langue  (b;  i:haque  pays  où  j'avais  demeuré. 

La  suite  à  une  antre  Ivvrmiinn. 

LNE  I''AI5H1U|-K  I)K  l'KICNKS.  i 

l'nc  des  jilus  grandes  fabriques  de  peignes  du  nuinde 
lutic.r  se  trouve  à  Abcrdecn ,  en  Ecosse.  Celle  innnense 


usine  possède  trente-six  fourneaux  pour  la  préparation  des 
cornes  et  des  écailles  de  tortue  servant  à  la  fabrication  des 
peignes,  et  cent  vingt  presses  en  fer  à  pas  de  vis  qui  mar- 
chent constamment  pour  le  découpage.  Les  peignes  se  cou- 
pent à  la  vapeur.  On  taille  les  peignes  comnnins  à  l'eni- 
porte-pièce,  deux  à  la  fois  dans  un  morceau  de  corne.  Les 
jolis  petits  peignes  de  toilette  sont  coupés  au  moyen  de 
scies  circulaires  bien  fines;  quelques-unes  de  ces  scies  sont 
assez  fines  pour  faire  quarante  dents  dans  un  espace  qui 
dépasse  à  peine  ^  centimètres  et  demi.  Elles  font  cinq  mille 
révolutions  par  minute. 

On  fabrique  deux  mille  sortes  de  peignes,  qui,  réunies, 
donnent  un  total  d'environ  neuf  millions  de  peignes.  Si  on 
les  plaçait  tous  les  uns  au  bout  des  autres,  on  obtiendrait 
une  étendue  de  plus  de  113  myriamètres.  On  consomme 
annuellement  pour  celte  fabrication  environ  sept  cent  trente 
mille  cornes  de  bœufs  ;  la  consonunation  des  sabots  s'élève 
à  quatre  nnllions  ;  celle  de  l'écaillé  de  tortue  et  de  la  corne 
de  buffle,  quoique  beaucoup  moins  considérable,  n'en  a 
pas  moins  une  valeur  correspondante  très -remarquable. 
Disons  enfin  qu'avant  de  devenir  un  peigne  prêt  à  servir, 
un  sabot  de  cheval  subit  onze  opérations  différentes.  (') 


Une  coutume  très-imprudente  des  pères  et  des  mères, 
des  instituteurs  et  des  domestiques,  c'est  de  faire  naître 
et  d'entretenir  entre  les  frères  une  certaine  émulation  qui 
dégénère  en  discorde  lorsqu'ils  sont  d'un  âge  plus  avancé, 
et  trouble  la  paix  des  familles.  Bacon. 


CORRESPONDANCE  DE   BÉRANGER. 

EXTRAITS  (-). 

A   M.    JOSEPH   BERN.\RD. 

Mai  [^-i- 

Vous  voilà  donc  à  Rome,  monsieurle  député  du  Varl 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  la  ville  éternelle?  Vous 

promenez-vous  bien  sur  ses  amas  de  ruines? 

Et  ses  palais,  et  ses  temples,  et  Saint-Pierre,  qu'en 

pensez-vous?  Vous  devez  être  fatigué  de  cliefs-d'onivre. 

(')  Journal  of  Miniîiy,  Manufuctuies  and  Art. 

(-)  Correspondance  de  Béramjer ,  recueillie  |i;ir  l';iul  lîoileaii  , 
-l  vol.  grand iii-8.  Paris,  Penuliii,  ibiOU. 

La  première  des  lettres  qui  coiu|ioseiil  eesqualie  \uluuies  est  datée 
de  l'ail  t  (1794.);  la  dernière,  du  mois  de  juin  1857  (Béranger  est 
mort  le  ItJ  juillet  suivant).  «  Dix  ou  douze  volumes  n'auraient  pas 
sufli  à  contenir  les  trois  mille  pièees  qu'il  nous  a  été  permis,  en  moins 
d'un  im,  de  recueillir,  dit  l'éditeur.  Nous  en  donnons  à  peu  près  la 
moitié.  » 

Dans  cette  correspondance  familière  de  plus  d'un  demi-siècle,  Dé- 
ranger apparaît  tel  que  nous  l'avons  connu  :  medeste  dans  ses  désirs, 
habitué  à  vivre  de  peu ,  doué  d'un  rare  bon  sens ,  donnani  à  fous  de 
sages  conseils,  toujours  bienveillaid,  et  d'une  cliarité  inépuisable. 

11  y  a  quelipies  mois,  M.  Perrotin  a  publié  aussi  un  choix  de  chan- 
sons de  Bélanger,  sous  ce  titre  :  le  Béranijer  dvs  familles.  Nous 
n'hésiterons  pas  à  déclarer  que  nous  avons  noUs-lnèine  demandé,  con- 
seillé et  approUv(''  cette  iMiblication.  Un  écrivain  aussi  émineni  et 
aussi  souvent  bien  inspiré  ([ue  Déranger  ne  peut  l'estei' entièrement  in- 
colimi  de  personne.  Ses  accents  patriotiques,  qui  ont  si  noblement 
ému  notre  jeunesse ,  appartiennent  à  l'histoire  et  sont  destinés  à  sur- 
vivri!  à  nos  gf'néralirms.  D'autres  de  ses  chants ,  cpii  aiipiemuiiit  à 
sentir  et  à  aimer  ce  ipi'il  y  a  df  jioésie  véritable  dans  les  ]>lus  hum- 
bles conditions  de  la  vie,  ne  peuvent  exercer  (prune  heureuse  inlluence 
sur  tous  ceux  qui  souffrent.  11  nous  a  paru  bon  que  cette  partie  des 
O'iivres  du  poëte  fi'it  offerte  au  public  dans  une  édition  séparée,  com- 
posée avec  goût  et  avec  in'udence.  Kn  accédant  à  notre  di'sir,  ipii  avait 
été  exprimé  S(iuv(!nt,  mais  eu  vain,  |)endant  la  vie  de  Bé-ianger, 
M.  l'eiriitiii  aura  l'ait  plus  et  mieux  qu'une  spéculation  commerciale, 
il  aura  rempli  le  devoir  d'mi  honnête  lionmie  et  iiicn  servi  la  mémoire 
du  grand  poète  dont  il  s'honorait  d'être  l'ami. 
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Le  nom  de  Micliel-Ange  assourdit  vos  oreilles.  C'est  un 
génie  prodigieux,  jVest-ce  pas?  mais  qui  sent  un  peu  son 
barbare.  11  nous  faut  cela,  à  nous  autres  modernes.  Et 
mon  Raphaël,  admirez-le  surtout,  je  vous  en  prie!  Dieu 
avait  oublié  de  donner  celui-là  aux  plus  belles  écoles  de 
la  Grèce  antique  :  félicitez-en  bien  le  catholicisme. 

Je  pense  que  vous  ne  restreignez  pas  vos  explorations  à 
l'intérieur  de  Rome,  et  que  vous  parcourez  ses  campagnes 
si  riches  en  souvenirs,  Horace  et  Virgile  à  la  main,  voire 
Cicéron.  11  me  semble  qu'où  vous  êtes,  je  regretterais  de 
ne  pas  savoir  le  latin.  Comment  causer  avec  tous  ces  débris 
d'une  autre  langue?  Là,  peut-être  prendrais-je  goût  aux 
vieux  Romains  et  à  leurs  auteurs  jusqu'à  vouloir  me  mettre 
au  rudiment.  Oh  !  que  de  fois  j'ai  maudit  cette  langue  latine  ! 
Vous  ne  vous  figurez  pas  le  malheur  d'un  pauvre  jeune 
bomme  poussé  par  le  démon  des  vers  et  qui  n'a  pas  même 
décliné  Musa!  A  vingt  ans,  honteux  de  mon  ignorance, 
j'éludais  avec  soin  les  occasions  qui  l'auraient  mise  à  nu, 
ou,  quelquefois,  je  faisais  en  rougissant  l'aveu  de  mon 
malheur  à  ceux  qui  me  paraissaient  être  au-dessus  des 
préjugés;  mais  presque  tous,  hochant  la  tête  avec  un  re- 
gard de  pitié,  m'engageaient  à  me  mettre  à  l'étude.  Triste 
recette  pour  moi,  si  paresseux,  et  qui  me  rappelais  que, 
tout  jeune,  et  malgré  mon  heureuse  mémoire,  je  n'avais 
pu  apprendre  mes  prières  en  latin  !  Et  puis  alors  de  beaux 
désespoirs!  Combien  souvent  j'ai  été  sur  le  point  de  re- 
noncer à  la  poésie!  Je  vous  assure,  mon  cher  ami,  que  la 
misère  m'a  bien  moins  tourmenté  que  cette  idée  tant  ré- 
pandue qu'un  homme,  sans  le  latin,  ne  pouvait  bien  écrire 
en  français.  Dès  qu'un  peu  de  réputation  m'est  venu  trou- 
ver, j'ai  avoué  mon  ignorance,  car  je  hais  le  mensonge. 
Mais  alors  j'ai  éprouvé  un  autre  désappointement.  J'avais 
beau  protester  que  je  n'avais  lu  Horace-  qu'à  l'aide  des 
traductions  :  Bonne  plaisanterie!  me  disait-on.  Ne  voit-on 
pas  que  vous  l'avez  étudié  à  fond?  Vous  l'imitez  sans  cesse. 
Il  est  encore  des  gens  qui  n'en  veulent  pas  démordre. 
Vous  comprenez,  d'après  cela,  mon  antipathie  pour  les 
Latins.  Vivent  les  Grecs!  leur  langue  n'est  pas  du  domaine 
des  Sganarelles  :  aussi  ne  m'a-t-elle  jamais  joué  de  vilains 
tours. 

A  M.    GUERNU. 

Passy,  25  juillet  1833. 

Est-il  bien  possible,  mon  cher  Guernu,  que  tu  veuilles 
à  toute  force  faire  ton  début  sur  la  scène  poétique  à  l'âge 
où,  moi,  je  pense  à  m'en  retirer?  Es-tu  mordu  de  Pégase 
à  ce  point  que  tu  dédaignes  ta  douce  obscurité  et  veuilles 
te  lancer  sur  une  mer  battue  de  tous  les  vents,  vents  qui 
vous  poursuivent  jusque  dans  le  port,  quand  ils  n'ont  pas 
réussi  à  faire  chavirer  votre  barque  en  route?  Je  te  croyais 

devenu  plus  raisonnable. 

Crois-moi,  quelque  mérite  qu'il  puisse  y  avoir 

aux  vers  que  tu  es  sur  le  point  de  lancer  au  public,  ne  te 
hasarde  pas  dans  le  champ  delà  publicité.  C'est  un  désert 
où  il  faut  entrer  jeune,  séduit  par  d'éclatants  mirages, 
mais  où  l'on  est  brûlé  par  la  soif.  Une  petite  source  d'eau 
pure  vaut  mieux  que  tous  ces  vains  prestiges.  Tu  te  loues 
de  ta  position  actuelle  ;  ta  santé  se  rétablit  ;  ta  gaieté  re- 
vient :  bénis-en  le  ciel  et  vis  en  sage. 

Pardonne  ces  conseils  à  un  vieil  ami  qui  te  parle  avec 
expérience,  et  garde  tes  vers  dans  ton  portefeuille.  Ne 
cesse  pas  de  te  faire  un  amusement  de  la  poésie,  pourtant. 
C'est  un  joujou  qui  sied  aux  vieux  enfants,  mais  que  le 
public  brise  dans  leurs  mains  quand  ils  l'étourdissent 
avec,  en  courant  les  rues  et  les  carrefours.  Peut-être 
diras-tu  que  ce  langage  est  bien  étrange  dans  ma  bouche? 
Mais  c'est'ce  qu'il  y  a  d'étrange  à  cela  qui  doit  te  donner 
confiance  dans  mes  avis.  On  ne  raisonne  ainsi  sur  la  pro- 


fession qu'on  a  exercée  avec  quelque  succès  que  par  une 
suite  d'expériences  qui  ont  mûri  la  raison.  A  vingt  ans, 
un  pareil  langage  de  la  part  d'un  homme  de  cinquante  ans 
m'eût  paru  de  la  sottise.  Mais  toi,  tu  as  les  cinquante  ans, 
tu  sentiras  mieux  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sage  dans  mes 
paroles  et  d'amical  dans  le  ton  que  je  prends  avec  toi. 

A   M.    ALEXIS   MUSTON. 

Paris,  16  mars  1835. 

La  vie  n'a  de  prix  que  par  le  bien  qu'on  peut  faire.  La 
carrière  pastorale  à  laquelle  vous  avez  été  destiné  est 
une  de  celles  où  l'on  peut  faire  le  plus  de  bien,  et,  si 
elle  est  selon  votre  conscience,  ce  qui  est  la  première 
condition ,  je  vous  conseille  de  ne  pas  en  chercher 
d'autres. 

On  parle  beaucoup  au  peuple  de  ses  droits  et  pas  assez 
de  ses  devoirs  (*)  ;  il  est  bon  que  des  hommes  qui  l'aiment  lui 
en  parlent  au  nom  de  l'Évangile,  et  y  joignent  l'exemple 
de  leur  propre  conduite. 

Vous  ferez  d'autant  mieux.  Monsieur,  de  demeurer 
fidèle  à  votre  vocation,  que  la  culture  des  lettres  pourra 
vous  suivre  dans  la  retraite  avec  bien  plus  de  dignité 
qu'au  sein  de  notre  grande  fabrique  littéraire,  que,  du 
reste,  vous  connaissez.  ^^ 


A   M.    ED?   CH^fl^^'^ 
Fontainebleau,  G  novembre  1836. 

Vous  voilà  donc  marié.  C'est  une  situation  que 

j'ai  évitée  par  suite  de  la  position  où  j'ai  toujours  vécu, 
n'ayant  ni  présent  ni  avenir  de  fortune  quelconque.  Vous 
êtes  plus  heureux;  et,  quoi  que  vous  ayez  la  bonté  de 
me  dire,  vous  n'avez  plus  besoin  des  avis  de  mon  expé- 
rience. Votre  cœur  est  là ,  et  vous  savez,  il  y  a  longtemps, 
quels  sont  les  devoirs  de  l'honnête  homme.  Vous  avez  dé- 
sormais de  grands  engagements  à  remplir,  mais  vous  en 
serez  bien  récompensé  par  la  stabihté  qu'ils  vont  donner 
à  votre  vie  et  à  vos  pensées.  Quand  on  a  le  bonheur  des 
autres  pour  but,  on  cesse  de  flotter  au  hasard.  C'est  un 
lest  qui  maintient  notre  ballon  dans  la  région  la  plus 
calme.  On  prétend  qu'elle  est  la  moins  poétique;  moquez- 
vous  de  ceux  qui  mettent  la  poésie  à  toute  sauce ,  et  qui 
laissent  la  morale  et  le  bonheur  pendus  au  croc.  Vous 
voilà  dans  le  vrai  ;  soyez  heureux  en  faisant  des  heureux  ; 
vous  méritez  un  pareil  sort  ;  tous  vos  amis  s'en  félicite- 
ront, et  les  vieux  garçons  comme  moi,  en  voyant  votre 
bonheur,  regretteront  de  n'avoir  pas  su  prendre  la  même 
route. 

Adieu  ;  que  le  mariage  toutefois  ne  vous  fasse  pas  ou- 
blier les  lettres,  et  rappelez-vous  de  temps  à  autre  ceux 
qui  leur  ont  dû  l'avantage  de  vous  connaître  et  de  vous 
apprécier.  Croyez  surtout  que  je  suis,  parmi  ceux-là,  celui 
qui  tient  le  plus  à  votre  bon  souvenir. 

A  vous  de  cœur. 

A  M.    JOSEPH   BERN.\BD. 

3  mai  1838. 

Dans  quinze  jours,  je  serai  logé  à  Tours,  rue  Chanoi- 
neau,  non  loin  de  Baour-Lormian ,  aveugle  comme  Ho- 
mère, qui,  je  ne  sais  par  quel  caprice,  est  venu  se  fixer 
dans  ce  pays,  où  il  ne  connaît  personne,  dans  une  belle 
maison  à  2  000  francs  de  loyer.  Ce  que  c'est  que  d'être  de 
l'Académie  ! 

Vous  concevez  bien ,  mon  cher  ami ,  que  je  ne  me  dc- 

(')  Cette  sage  pensée  est  devenue  fort  commune  après  1848;  elle  ne 
l'était  pas  en  1835. 
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sole  pas  de  ma  déconflliire,  qui  d'ailleurs  m'a  procuré  des  !  venus;  mais,  quelles  que  soient  la  bonne  volonté  de  mon 
témoignages  d'un  véritable  intérêt,  et  des  amis  de  Paris  !  débiteur  et  les  preuves  qu'il  m'en  donne,  je  ne  peux 
et  de  ceux  que  j'ai  ici.  Je  vous  dirai  même  qu'il  ne  tient  j  compter  sur  la  durée  d'un  pareil  secours.  Moi  et  ma  vieille 
qu'à  moi  de  me  croire  rentré  dans  mes  anciens  petits  re-  l  amie,  nous  allons  vivre  sur  le  pied  de  1  800  francs,  ce  qui 


R(!rangei'. 


me  permettra  de  servir  encore  1  300  francs  do  pensions  que 
je  me  suis  imposés. 

Vous  voyez  que  je  suis  en  mesure  de  vivre,  .l'ai  une  telle 
habitude  de  ces  petites  tempêtes  que  je  n'en  fais  que  rire. 
Quand  il  m'arrive,  dans  mes  promenades,  d'essuyer  de 
fortes  ondées,  quelquefois  d'aboi'd  je  m'en  fàclie,  parce 
que  ma  course  est  interrompue;  puis,  pen&ant  au  bol  âge. 


où  si  gaillanlomont  j'éprouvais  de  semblables  lessives  sans 
avoir  do  vêtements  à  cbanger,  je  me  fais  mouiller  avec 
plaisir,  comme  si  je  rajeunissais  à  la  pluie.  Il  en  est  de 
même  quand  un  nuage  de  pauvreté  vient  encore  à  crever 
sur  moi  :  je  me  revois  au  temps  où  je  n'aurais  souvent  pas 
dîné  sans  le  crédit  que  voulait  bien  me  faire  un  petit  trai- 
teur de  la  rue  des  Prouvaires.  Ce  sont  là  mes  retours  de 
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jeunesse  ;  et  je  puis  m'en  vanter,  car  je  me  trouve  le  même 
courage  pour  braver  les  averses  ;  seulement  alors  j'avais 
assez  d'imprévoyance  pour  n'en  pas  moins  régaler  mes 
amis  dans  l'occasion.  Aujourd'hui ,  j'ai  le  malheur  d'être 
devenu  plus  prndent  par  l'obligation  où  je  suis  de  penser 
à  ceux  qui  attendent  leur  pain  de  moi,  m'étant  dit  qu'il 
faut  être  économe  quand  on  n'a  pas  l'avantage  d'être 
égoïste.  (') 

A    m"*^    PAULINE   BÉGA. 

Passy,  26  octobre  1818. 

Sais-tu  pourquoi,  chère  enfant,  tu  ne  peux  pas  écrire 
à  M.  le  curé?  C'est  que  tu  te  figures  qu'il  lui  faut  d'autres 
phrases  qu'à  moi,  et  que  tu  ne  veux  pas  te  contenter  d'é- 
crire comme  tu  parles. 

Il  ne  s'agit  pas  de  lui  parler  de  son  livre  sous  le  rap- 
port littéraire  ou  philosophique  :  il  ne  te  faut  que  le  re- 
mercier du  présent  qu'il  t'a  fait,  du  fruit  que  tu  espères 
retirer  de  sa  lecture  et  de  l'obligation  que ,  sous  ce  rapport, 
tu  vas  lui  avoir,  et  «  Monsieur  le  curé,  je  suis  votre  ser- 
vante. ))  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire  davantage.  Ne 
voilà-t-il  pas  la  mer  à  boire  !  Ce  qui  fait  la  supériorité 
presque  générale  que  les  femmes  ont,  en  France,  dans  le 
style  épistolaire,  c'est  le  laisser-aller  d'e  leur  plume. 
M""^  de  Sévigné,  dont  peut-être  tu  n'as  pas  encore  lu  les 
lettres,  a,  dans  la  plupart,  cette  façon  agile  et  naturelle 
d'écrire.  Quelquefois  pourtant  on  remarque  qu'elle  pense 
un  peu  à  la  grande  société  qui  doit  voir  les  lettres  qui  sont 
censées  n'être  que  pour  sa  lille;  cela  ne  lui  ôte  rien  de  son 
esprit,  mais  le  prive  de  sa  naïveté.  Si  un-beau  jour  tu  as 
de  l'esprit ,  tu  verras  ce  que  tu  dois  en  faire.  En  attendant, 
passe-t-en  pour  M.  Corbière,  et  parle-lui  comme  tu  par- 
lerais à  ton  frère  ou  à  moi. 

A   M.    ALFRED   LÉLIER. 

-18  novembre  1848. 

Vous  avez  fait  un  portrait  bien  embelli,  Monsieur,  et 
partant  quelquefois  peu  ressemblant.  Vous  êtes  jeune, 
sans  doute,  car  on  dirait  que  c'est  l'eirthousiasrae,  faculté 
des  âmes  neuves,  qui  vous  a  fait  faillir.  Ah!  Monsieur, 
que  je  suis  loin  d'être  ce  que  vous  me  faites  !  Pauvre  ri- 
meur  de  mansarde,  tout  passionné  que  j'ai  toujours  été 
pour  ma  patrie,  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  bien  grave  dans 
mon  existence  et  mes  façons  d'être.  Aussi  nul  n'a  été  plus 
étonné  que  moi  lorsque  j'ai  vu  qu'on  me  traitait  de  grand 
citoyen.  Chez  nous,  les  grands  mots  ne  coûtent  pas  à  pro- 
diguer, et  il  me  semble  que  vous  y  avez  ajouté  foi  en  me 
prenant  au  sérieux.  Savez-vous,  Monsieur,  que  vous  avez 
fait  un  homme  bien  grave  d'un  vieillard  qui  rit  encore  plus 
souvent  qu'il  ne  gronde? 

A   m""^   PAULINE   BÉGA, 

G  décembre  1848. 
Tu  t'ennuies,  pauvre  fdle  !  J'en  souffre  pour  toi,  je  t'as- 
sure ;  mais,  puisque  tu  te  mets  à  travailler,  l'ennui  ne  du- 
rera pas.  Le  travail,  sous  toutes  les  formes,  est  l'unique 
remède  au  mal  que  tu  éprouves.  On  envie  la  richesse  :  si 
tu  savais  combien  de  gens  riches  s'ennuient,  et  cela  parce 
qu'il  est  rare  que  la  richesse  n'enfante  pas  l'oisiveté  à  la 
suite  de  la  satiété  qu'amènent  bien  vite  des  plaisirs  trop 
fjiciles  !  Travaille  donc  avec  cœur,  mon  enfant;  instruis- 
toi  ;  ne  t'effraye  pas  de  ce  qui  te  manque  encore  ;  tu  as 

(')  liéraii^jer  s'était  engagé  adonner  cliaque  mois  de  petites sOliilnes 
d'argent  à  plusieurs  personnes  pauvres  dont  ses  amis  les  jikis  intimes 
Ont  longtemps  ignoré  les  noms,  et  l'on  voitfpi'cn  1838  le  total  de  ces 
secours  réguliers  s'élevait  à  1.300  francs.  Il  ne  sfuigea  jias  un  seul 
Inoment  a  les  l'éduire;  quoiciue  suil  revenu  ne  fut  plus  alors  que  de 
UIOU  francs. 


un  long  temps  devant  toi.  Habitue-toi  à  te  rendre  compte 
de  tout  ;  c'est  le  moyen  de  ne  rien  oublier.  A  ton  âge,  je 
n'en  savais  guère  plus  que  toi,  et,  même  sous  le  rap- 
port de  la  langue,-  je  ne  soupçonnais  même  pas  qu'on  eût 
à  apprendre  tout  ce  que  tu  sais.  Mais  je  regardais,  j'exa- 
minais, j'approfondissais  les  moindres  choses,  et  surtout  je 
tenais  bonne  note  de  toutes  mes  fautes.  Ce  dernier  point 
est  le  plus  important. 

J'ai  fini  par  me  donner  ainsi  la  seule  instruction  dont 
j'étais  susceptible.  Fais  comme  moi,  ma  chère  Victoire, 
et  bientôt  ta  mémoire  deviendra  l'instrument  le  plus  actif 
de  ton  perfectionnement... 

A   M.    DE    VALOIS. 

Passy,  27  mai  1840. 

Vos  lettres  m'auraient  toutes  fait  grand  plaisir  si  je 
n'y  avais  remarqué  de  ces  phrases  misanthropiques  dont 
les  poètes  et  les  jeunes  gens  ont  fait  tant  d'abus.  Dans  ce 
monde,  mon  cher  enfant,  l'homme  qui  s'occupe  plus  des 
autres  que  de  lui-même,  certes  n'évite'pas  les  peines  qui 
nous  assaillent  sans  cesse,  mais  finit  toujours  par  en 
triompher  à  force  de  courage  et  de  résignation,  vertus 
qui  ont  plus  de  parenté  qu'on  ne  le  pense. 

Chateaubriand  me  disait  souvent  :  «  Je  me  suis  toujours 
ennuyé.  »  Toujours  je  lui  répondais  :  «  C'est  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  occupé  des  autres.  »  Sa  femme,  esprit  fort 
singulier,  s'écriait  :  «  Vous  avez  bien  raison  !  vous  avez 
bien  raison  !  »  Les  «  Mémoires  d'outre-torabc  »  sont  la 
preuve  qu'en  effet  ce  grand  homme  de  lettres  ne  se 
préoccupait  guère  que  de  lui.  Les  «  René  »  qu'il  se  re- 
proche d'avoir  fait  naître  devraient  corriger  de  l'imita- 
tion. Dieu  ne  nous  a  pas  mis  ici-bas  pour  nous,  mais 
pour  les  autres.  Remplissons  le  mieux  que  nous  le  pou- 
vons cette  mission,  et  même  ici -bas  nous  trouverons 
notre  récompense  dans  une  satisftiction  intérieure  que  rien 
n'égale. 


LA  SCIENCE  EN  1859. 

SCIENCES   NATURELLES. 
Suite.  -  Voyez  p.  102,  120,  200. 

Nids  des  poissons.  —  On  sait,  depuis  Aristote,  que  les 
poîssons  ont  la  faculté  instinctive  de  construire  des  nids, 
et  leur  travail  est  aussi  merveilleux  que  celui  des  oiseaux. 
Ce  fait,  constaté  par  les  anciens,  l'a-t-il  été  i)ar  eux  d'une 
manière  qui  ne  laisse  aucune  prise  au  doute?  On  l'ignore; 
mais  les  observations  de  la  science  moderne  sont  très- 
précises.  Celles  de  M.  Valmont  de  Romare  doivent  être 
particuhèrement  citées.  M.  Lecoq,  de  Clermont,  est  venu 
ensuite,  et  a  fait  une  admirable  étude  des  mœurs  des  épi- 
noches  :  il  les  a  vus  à  l'œuvre;  il  les  a  suivis  dans  tous 
leurs  mouvements,  il  a  assisté  à  toutes  leurs  diverses  opé- 
rations. Ils  construisent  des  nids,  et  ce  fait  est  facile  à 
vérifier,  car  dans  les  cours  d'eau  du  nord  de  la  France 
l'épinoche  est  un  poisson  qui  est  assez  commun.  Enfin, 
pour  citer  encore  un  fait  bien  certain,  M.  Serres,  dans 
ses  viviers  du  Collège  de  France,  a  vu  un  de  nos  poissons 
d'eau  douce,  le  Gasterosteiis  acnleatiis,  construire  son 
nid.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  possible.  Cette  année, 
M.  Valenciennes  a  présenté  à  l'Académie  des  nids  qui  ont 
été  pêches  à  Terre-Neuve.  Ils  se  trouvaient  à  une  profon- 
deur de  60  mètres  environ.  Ils  ont  un  diamètre  qui  varie 
de  15  à  3  centimètres;  ils  sont  ronds,  à  parois  épaisses. 
Leur  étude  révèle  qu'ils  sont  formés  par  l'entrelacement 
(les  tiges  grêles  et  déliées  des  polypes  hydraires.  On  y  a 
distint>'ué  de  nombreux  rameaux  de  sertulariées,  de  cel- 
laires,  de  caténicelieSj  de  cusculaires.  Mais  ces  nids,  quels 
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sont  les  animaux  qui  les  ont  construits?  On  l'ignore.  Est- 
ce  le  capelan,  petit  poisson  qui  est  abondant  dans  ces  pa- 
rages? Est -il  sûr  même  que  la  construction  soit  due  k 
un  poisson?  Ce  sont  des  questions  auxquelles  on  ne  peut 
répondre  ;  car  on  ne  sait  pas  si  le  poisson ,  parmi  les  ani- 
maux marins,  a  seul  la  faculté  de  construire  des  nids.  Les 
pécheurs  des  côtes  de  la  Bretagne  rapportent,  en  effet,  que 
les  langoustes  conservent  leurs  petits  dans  des  nids  artiste- 
ment  travaillés. 

Etude  des  engrais  azotés.  — L'agriculture,  malgré  sa 
haute  antiquifcTest^ëncore  un  art  dans  l'enfance.  La  néces- 
sité, rude  institutrice,  a  enseigné  à  l'homme  certaines  pra- 
tiques qui  se  transmettent  d'âge  en  âge.  L'agriculteur  ose 
à  peine  les  modifier;  il  ignore  la  voie  qu'il  doit  suivre 
pour  faire  de  nouvelles  expériences,  et  redoute  surtout  les 
conséquences  ruineuses  de  ces  tentatives  prolongées  où  il 
faut  hasarder  presque  en  aveugle  des  biens  assurés.  Les 
plus  courageux  reculent,  les  audacieux  seuls  se  jettent  en 
avant.  Hélas!  combien  en  est-il  qui  n'ont  fait  que  d'inutiles 
sacrifices!  Cependant  les  sciences  sont  arrivées  à  notre 
époque  à  de  tels  accroissements ,  qu'elles  sont  en  mesure 
d'entreprendre  la  révision  de  toutes  les  œuvres  de  la  pra- 
tique; elles  peuvent  indiquer  la  voie  du  progrès  et  y  con- 
duire rapidement  l'humanité  impatiente.  Déjà  la  mécanique 
combine  ses  leviers,  ses  poulies,  ses  engrenages,  et  les 
faucheuses,  courant  dans  la  plaine  où  se  dresse  la  moisson, 
couchent  les  épis,  assemblent  les  javelles,  chacune  aussi 
rapide  qu'une  armée  de  moissonneurs  (voy.  t.  XXVII,  1859, 
p.  333).  Bientôt  le  paysan  ne  soulèvera  plus  ce  fléau  qui 
brise  ses  bras  :  les  batteuses  mécaniques  vont  de  village  en 
village  (voy.  t.  XXYII,  1859,  p.  365);  en  quelques  jours, 
elles  accomplissent  le  travail  de  plusieurs  semaines,  puis 
recommencent  dans  les  campagnes  voisines.  Des  machines 
qui  défrichent,  d'autres  qui  sèment,  sont  à  l'essai;  la  va- 
peur ne  lardera  pas  à  les  mettre  en  route,  et  le  pénible 
labeur  de  l'homme  des  champs  sera  changé.  Portant  le 
poids  d'un  travail  plus  modéré,  vivant  dans  des  conditions 
salutaires,  en  plein  air,  h  la  vue  du  ciel  et  du  soleil,  libre 
de  donner  à  la  culture  de  son  intelligence  des  moments  de 
repos ,  il  pourra  être  envié  des  autres  travailleurs ,  et  c'est 
avec  vérité  que  l'on  répétera  l'exclamation  si  connue  : 

Heureux  l'homme  des  ciiamps,  s'il  connaît  son  bonheur!  (') 

La  mécanique  ne  s'applique  pas  seule  à  améliorer  les 
conditions  du  travail  agricole,  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles, en  étudiant  les  actions  qui  influent  sur  la  végéta- 
tion, en  suivant,  chacune  dans  ses  limites,  les  phénomènes 
qui  se  rapportent  à  la  vie  des  plantes,  commencent  â  saisir 
fiuelques  vestiges  des  lois  qui  les  gouvernent,  et  elles  ne 
tarderont  pas  à  donner  des  préceptes  certains. 

Cette  année,  ^I.  Boussingault  s'est  occupé  de  rechercher 
quel  était  le  rôle  des  divers  principes  azotés  du  fumier.  Ce 
rôle  avait  été  déjà  étudié  par  quelques  savants ,  mais  les 
résultats  obtenus  semblaient  contradictoires.  Pour  lever 
toute  difficulté,  M.  Boussingault  s'est  placé  dans  des  con- 
ditions tout  à  fait  inattaquables.  Il  a  semé  des  graines  dans 
un  terrain  préparé  et  dont  la  composition  était  bien  connue  ; 
il  a  cherché,  à  l'aide  des  réactifs  du  chimiste,  quelles  étaient 
les  substaivos  dont  la  plante  faisait  sa  nourriture,  quelles 
étaient  colles  qu'elle  dédaignait.  Suivant  son  mot  expressif, 
il  a  demandé  aux  plantes  leur  opinion  sur  les  qualités  des 
aliments  qu'on  leur  fournit. 

L'azote,  cet  aliment  si  essentiel  à  la  vie  des  plantes, 
sans  lequel  elles  dépérissent  et  ne  peuvent  pas  arriver  à 
maturité,  l'azote,  dis-je,  leur  est  fourni  principalement  par 
les  débris  animaux  ou  végétaux  qui  recouvrent  le  sol.  La 

(')  0  forlnnatos  nimiiim,  sua  si  bona  noriiit 
Agricolas  ! 


pratique  avait  fait  reconnaître  la  nécessité  de  ces  débris,  et, 
pour  rendre  la  terre  plus  fertile,  on  la  recouvre  de  fumier 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  :  dans  un  espace  relative- 
ment petit,  on  accumule  les  éléments  nutritifs,  et  un  grand 
nombre  d'êtres  peuvent  s'élever  avec  vigueur  là  où  le  sol, 
abandonné  à  lui-même,  aurait  à  peine  nourri  un  seul  indi- 
vidu. On  pourrait  croire  et  on  a  cru  même  jusqu'à  ce  jour 
que  l'azote  du  fumier  est  un  aliment  que  la  plante  peut 
s'approprier.  Il  n'en  est  rien.  L'azote  à  l'état  de  nitrate 
ou  à  l'état  d'ammoniaque,  est  seul  assimilé  par  les  végétaux. 
Une  bonne  terre,  bien  cultivée,  bien  fumée,  qui  contient 
100  kilogrammes  d'azote ,  n'en  contient  que  4  kilogrammes 
qui  aient  des  effets  immédiats  sur  la  végétation  :  96  kilo- 
grammes sont  engagés  dans  de  telles  combinaisons  que  la 
plante  ne  peut  pas  en  faire  son  aliment.  Sur  un  sol  tel  que 
celui  que  nous  avons  défini,  il  ne  peut  venir  qu'une  récolte 
contenant  4  kilogrammes  d'azote;  il  est  impossible  d'es- 
pérer plus. 

Hélas!  dira-t-on;  quoi,  l'agriculteur  transporte  pénible- 
ment sur  la  terre  qu'il  veut  engraisser  un  poids  énorme  iie 
matières  fertilisantes,  et  les  4  centièmes  seulement  se  retrou- 
veront dans  la  moisson  péniblement  gagnée.  Faut-il  dimi- 
nuer notre  travail?  Comment  le  pourrons-nous?  La  science 
dit-elle  quel  procédé  l'on  doit  employer  pour  extraire  ces 
4  centièmes  seuls  utiles?  Non,  la  science  ne  dit  encore 
rien;  elle  se  garderait  bien  de  parler  tout  de  suite,  car  les 
vrais  savants  n'ignorent  pas  qu'en  présence  de  la  nature 
vivante  ils  sont  comme  des  juges  qui  n'ont  recueilli  que  les 
premières  informations.  Dans  la  question  qui  nous  occupe, 
il  faut  rechercher  si  la  matière  azotée  restée  inerte  cette 
année,  si  ces  96  centièmes  qui  n'ont  rien  produit  sont  irré- 
vocablement improductifs.  Ce  n'est  pas  à  croire.  Sans  au- 
cun doute,  la  faculté  d'être  assimilable  ne  s'exerce  plus 
avec  l'énergie  que  réclame  une  végétation  rapide,  mais  les 
influences  météorologiques,  en  opérant  des  changements 
dans  la  matière,  lui  font  sans  doute  récupérer  ses  propriétés 
dissimulées.  Peut-on  hâter  ces  changements?  Le  chaulao'e 
vient  probablement  les  favoriser.  Les  nitrates,  l'ammo- 
niaque, se  constituent  aux  dépens  des  matières  primitive- 
ment sans  action,  et,  pendant  de  longues  années,  le  tra- 
vailleur récolte  le  fruit  de  ses  labeurs  passés  :  dans  la  terre, 
il  a  enfoui  un  trésor  qu'il  retrouve  ou  qu'il  laisse  en  héri- 
tage aux  générations  qui  suivent. 

De  la  nécessité  des  phosphates  comme  engrais.  —  Les 
débris  organiques  ne  sont  pas  les  seules  matières  du  sol 
auxquelles  les  végétaux  empruntent  leur  nourriture.  Pour 
se  constituer,  la  plante  s'assimile  les  substances  minérales 
au  milieu  desquelles  plongent  ses  racines  :  elle  fait  son  choix 
selon  ses  besoins,  et  si  les  éléments  qui  lui  sont  nécessaires 
viennent  à  manquer,  elle  dépérit  et  meurt.  La  présence  de 
ces  éléments  arrachés  aux  pierres  du  sol  est  mise  en  évi- 
dence par  la  combustion  des  végétaux.  Les  cendres,  qui  sont 
les  matières  terreuses  que  la  plante  s'était  appropriées  pen- 
dant sa  vie,  restent,  et  leur  qualité  indique  à  l'agriculteur 
quels  sont  les  éléments  qui  doivent  constituer  le  sol  pour 
que  la  végétation  soit  abondante. 

Parmi  les  matières  terreuses  que  renferment  les  plantes, 
il  en  est  une,  le  phosphate  de  chaux,  qui  abonde  surtout 
dans  les  végétaux  dont  l'homme  et  les  animaux  domestiques 
font  leur  nourriture.  Malheureusement  elle  n'est  pas  diffu- 
sée avec  prodigalité  dans,  la  nature  :  il  est  des  terrains  qui 
en  sont  entièrement  dépourvus;  pour  surcroît  de  malheur, 
l'homme,  afin  de  consolider  la  charpente  osseuse  qui  donne 
aux  membres  leur  solidité,  s'assimile  le  phosphate  de  chau\ 
de  la  plante  qui  lui  a  servi  d'aliuieiil;  la  terre,  déjà  pauvre, 
lie  retrouve  plus  le  phosphate  dont  elle  est  dépouillée  chaque 
année,  et  les  meilleurs  terrains  deviennent  moins  productifs. 
Les  os  des  animaux  employés  par  l'industrie,  ceux  rpii  s'en- 
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fouissent  dans  nos  cimetières  ou  dans  les  catacombes,  sont 
d'incalculables  richesses  perdues  pour  l'agriculture.  D'a- 
près des  calculs  approximatifs  de  M.  Élie  de  Beaumont,  si 
l'on  évalue  à  un  milliard  le  nombre  d'individus  qui  ont  vécu 
sur  le  sol  de  la  France  depuis  qu'il  est  cultivé,  évaluation 
qui  n'a  rien  d'exagéré ,  on  trouve  qu'ils  ont  emporté  en 
mourant  deux  milliards  de  kilogrammes  de  phosphate  de 
chaux.  Quantité  qui  est  loin  d'être  insignifiante,  vu  la  ra- 
reté relative  de  la  substance. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  des  essais  heureux  ont 
fait  connaître  à  l'Allemagne  la  fertilité  que  la  terre  acqué- 
rait quand  on  employait  les  os  broyés  pour  fumeries  terres. 
L'Angleterre  s'empara  bientôt  de  la  découverte,  et  les  de- 
mandes de  son  agriculture  augmentèrent  avec  une  éton- 
nante rapidité.  Des  usines  s'établirent,  et  l'une  d'elles  broya 
par  jour  jusqu'à  2000  kilogrammes  de  poudre  d'os,  qui 
furent  jetés  sur  le  sol.  La  consommation  grandissant  tou- 
jours, on  alla  jusque  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Em- 
pire, en  Allemagne  et  en  Espagne,  recueillir  les  débris  d'os- 
sements accumulés. 

La  France  marcha  lentement  dans  cette  voie,  mais  enfin 
elle  s'est  décidée.  Les  raffineries  de  sucre  fournissent  à  son 
agriculture  le  phosphate  qu'elle  réclame  ;  et  la  ville  de 
Nantes,  où  ce  commerce  s'est  développé,  distribue  environ 
17  millions  de  kilogrammes  de  cet  engrais,  qu'elle  tire  soit 
de  ses  propres  raffmeries,  soit  de  celles  de  l'étranger. 

Les  effets  produits  par  de  tels  engrais  ayant  pour  cause 
le  phosphate  qu'ils  contiennent,  les  recherches  à  faire  sont 
indiquées  :  il  faut  chercher  si,  dans  la  nature,  il  n'existe 
pas  des  roches  qui  fourniraient  le  précieux  élément  en  abon- 
dance ;  il  faut  voir  si  le  phosphate,  trouvé  ainsi,  jouera  bien 
le  rôle  espéré. 

Géologues,  chimistes,  agriculteurs,  tous  se  sont  rais  à 
l'œuvre.  MM.  Daubeny  et  Widrington  sont  allés  en  Estra- 
madure  visiter  des  gisements  de  phosphate  de  chaux  signa- 
lés depuis  longtemps  ;  ils  ont  enseigné  quel  serait  le  meil- 
leur mode  d'exploitation.  On  a  fait  mieux  :  en  fouillant  le 
sol  de  l'Angleterre ,  en  fouillant  le  sol  de  la  France ,  on  a 
pu  reconnaître ,  dans  certaines  contrées ,  le  minéral  si  dé- 
siré; et,  en  ce  qui  concerne  notre  pays,  le  phosphate  de 
chaux  découvert  dans  les  environs  de  Valenciennes  par 
MM.  Meugy  et  Delanoue  est,  dès  à  présent,  exploité  par 
MM.  de  Molon  et  Thurneyssen.  Les  agriculteurs  du  nord 
et  ceux  du  centre  en  ont  fait  un  usage  heureux  ;  on  a  trouvé 
qu'il  pouvait  se  substituer  aux  ossements  broyés.  Dans  une 
note  présentée  récemment  à  l'Académie,  M.  de  Molon  af- 
firme que  des  centaines  d'agriculteurs  lui  ont  déclaré  que 
les  résultats  obtenus  avec  le  phosphate  fossile  étaient  su- 
périeurs à  ceux  que  donnait  le  phosphate  des  raffineries.  Il 
propose,  de  plus,  de  soumettre  les  animaux  à  un  régime 
qui  consisterait  à  mêler  le  phosphate  à  leurs  aliments.  Il 
annonce  quelques  résultats  qui  semblent  favorables.  Les 
animaux  sur  lesquels  il  fait  ses  essais  sont  ceux  dont  les 
aliments  sont  chargés  d'une  trop  faible  quantité  de  sub- 
stance minérale,  ceux  qui,  dans  les  fermes  du  nord,  en 
particulier,  sont  nourris  avec  les  racines  et  les  pulpes  pro- 
venant de  la  distillation  des  betteraves. 

La  suite  à  une  anlre  livraison. 


ici.  Contentons-nous  d'observer  que  bien  des  armoiries  se 
composent  à^rmes  -parlantes,  comme  on  dit('),  et  que  ce 
pourrait  bien  être  là,  n'en  déplaise  à  Ménage,  l'origine  du 
rébus.  Les  armoiries  de  Racine  (voy.  sa  lettre  du  1 G  janvier 
1697  à  M""^  Rivière,  sa  sœur)  étaient  un  rat  et  un  cxjgne,([\x\ 
se  prononçait  cine  (-).  Génin  s'est  emparé  de  ce  passage 
pour  démontrer  surabondamment  que  gn,  jadis,  sonnait 
simplement  N.  Il  n'est  pas  le  seul  linguiste  qui  ait  appelé 
le  rébus  à  son  aide.  En  rébus,  dit  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  on  met  M  pour  signifier  âme,  parce  qu'autrefois 
cette  lettre  se  prononçait  am  et  non  em,  comme  on  fait 
maintenant.  Ainsi  on  trouve  dans  quelques  épitaphes  : 
Priez  pour  son  M,  c'est-à-dire  pour  son  âme.  J'ai  vu  dans 

de  vieilles  heures un  rébus  manuscrit  contenant  l'épi- 

taphe  d'Anne  de  Bretagne  en  quatre  vers  français.  Pour 
le  premier  vers,  il  y  avait  une  aile  d'oiseau,  la  syllabe 
est,  deux  flèches  ou  traits,  deux  pas,  la  syllabe  sée;  pour 
le  second ,  la  note  de  musique  la,  la  syllabe '720,  une  table, 
une  dawîeàjouer;  pour  le  troisième,  deux  fouets  entre  les 
syllabes  fran  et  ce,  une  couronne  sur  la  syllabe  ce,  et 
pour  le  quatrième.  Prions  iiis  qu'il  ait  son  M.  Cela 
signifie  : 

Elle  est  trépassée, 
La  notable  dame, 

Deux  fois  en  Franre  couronnée. 

Prions  Jésus  qu'il  ait  son  âme. 

On  voyait  autrefois,  sur  les  murs  du  cimetière  des  Cor- 
deliers  de  Dole ,  une  inscription  morale  ainsi  figurée  : 

^  vous!  t^  TOUS?  la 


COMMENT  ON  PRONONÇAIT  JADIS  LA  LETTRE  M. 

Le  rébus,  tel  que  nous  le  donnent  aujourd'hui  tant  de 
journaux  ilustrés  qui  l'ont  remis  en  vogue,  s'appelait  au- 
trefois rébus  de  Picardie.  Qui  voudra  connaître  les  causes 
de  cette  appellation ,  et  savoir  en  quoi  le  rébus  de  Picardie 
diffère  du  rébus  simple,  peut  consulter  le  Dictionnaire 
étymologique  de  Ménage.  Il  serait  trop  long  de  l'expliquer 

Varis,  —  Typographie  ilc  J.  Ilcsl, 


Amendez-vous!  Qu'atlendez-vous?  la  mort. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  l'usage  du 
rébus  en  choses  graves  et  saintes  ;  mais  il  faut  savoir  se 
borner.  Citons  encore  cependant  celui  que  reproduit  la 
gravure  ci-dessous  ; 


Ce  rébus  se  trouve  en  face  du  titre  d'un  livre  d'Heures 
à  l'usage  de  Soijssons,  imprimé  à  Paris  en  1545,  in-32.  On 
comprendra  sans  peine  que  le  vendeur  n'ait  pas  négligé  do 
donner,  avec  son  rébus,  la  traduction  suivante  :  «  On  vend 
ces  (ceps)  présentes  Heures  sur  le  pont  Notre-Dame,  à 
l'image  Saint-Pierre  et  Saint-Pol,  par  Pierre  Ricoart, 
libraire  juré,  à  Paris.  » 

(')  Voy.  les  Tabrrs  des  t.  1,  VI,  IX,  et  XI. 
n  Voy.  t.  VI,  tS.'lS,  p.  28. 

rue  Saiiil-lIaiir-Saint-Gerraaiii,  13. 
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PROJET  DE  FONTAINE  PAR  PIERRE  PUGET 

Voy.,  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Pierre  Puget,  la  Table  des  vingt  premières  années. 


Projet  de  Fontaine  par  Pierre  Puget.  —  Dessin  de  Despéret,  d'après  un  dessin  inédit  de  Pici  ri;  l'uget. 

Une  femme  est  assise  sur  un  pifkleslal  ;  elle  tient  un  1  une  vergue  avec  une  voile  de  navire  repliée  en  forme  de 
énisson.  Près  d'elle  on  voit  \\\\  lion  couché,  cl  derrière  i  baldaquin.  Celle  figure  allét^oririne  scndjle  rcpréscnlcr  une 


ToMf.  XXVllI.  -  Agit  lf.(iO. 
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ville  inaritinie,  peut-être  Marseille  ou  Gènes.  Nous  avons 
dit  que  Pugel  avait  beaucoup  travaillé  pour  ces  deux  villes. 

x\u-dessous  de  la  statue  ,  sur  un  plan  plus  rapproché, 
est.  la  proue  d'un  navire  vers  lequel  deux  hommes ,  l'un 
à  gauche,  l'autre  à  droite,  tirent  un  filet.  Ces  deux  ligures, 
par  leur  attitude  et  leur  force  musculaire ,  rappellent  le 
célèbre  Milon  de  Grotone  du  même  artiste,  qui  est  au  Mu- 
sée du  Louvre  (voyez  t.  IV,  p.  337),  et  les  deux  cariatides 
de  Toulon  (t.  XIV,  p.  IGO).  Sur  le  devant  du  navire,  un 
dauphin  lance  une  eau  abondante  qui  coule  sur  des  masses 
de  rochers. 

Ge  projet,  qui  n'a  pas  été  mis  à  exécution ,  n'est  connu 
que  d'un  petit  nombre  d'amateurs  par  l'esquisse  inédite  que 
nous  reproduisons.  Le  dessin,  dont  les  contours  sont  ar- 
rêtés avec  une  plume  ferme  et  vigoureusement  lavés  d'encre 
de  Chine  et  de  bistre  pour  les  ombres ,  a  52  centimètres 
de  large  sur  69  de  haut.  Il  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  A.  Despéret. 


,:/\  LA   VIE  D'UN  ÉTUDIANT    l  i. 

AU  SEIZIEME  SIECLE. 
Suite.  —  Voy.  p.  218,  230,  234. 

Pendant  ce  temps,  ma  mère  avait  pris  un  autre  mari. 
Elle  avait  épousé  un  homme  de  Termine,  appelé  Thomas 
an  Gaersteren,  en  sorte  qu'à  sa  maison  je  ne  me  sentais  pas 
chez  moi  ;  je  demeurais  plus  volontiers  chez  mes  tantes  et 
chez  mes  cousins.  Bientôt  nous  repartîmes  pour  Ulm ,  et 
Paulus  prit  encore  avec  lui  un  autre  écolier  qui  s'appelait 
Ilildebrandus  Kalberraatter,  et  aussi  jeune  que  moi.  On 
lui  donna  du  drap  pour  s'en  faire  un  habit ,  comme  c'est 
la  coutume  chez  nous.  A  Ulm,  Paulus  me  donna  le  drap 
et  me  dit  d'aller  dans  les  rues  quêter  pour  la  façon  de 
l'habit.  De  cette  manière,  je  reçus  beaucoup  d'argent, 
car  j'avais  appris  à  flatter  et  à  mendier ,  mes  bacchants 
m'ayant  exercé  à  cela  beaucoup  plus  qu'à  aller  à  l'école  ; 
je  ne  savais  pas  même  lire. 

J'allais  donc  rarement  à  l'école,  et  je  portais  partout 
mon  drap  :  souvent  j'avais  grand'faira,  car  tout  ce  qu'on 
me  donnait,  je  le  rapportais  à  mon  bacchant,  et  je  n'en 
aurais  pas  mangé  le  plus  petit  morceau,  tant  je  craignais 
les  coups.  Paulus  avait  pris  avec  lui  un  autre  bacchant, 
nommé  Achacius,  de  Mayence  ;  Hildebrand  et  moi  nous 
devions  les  servir  ;  mais  mon  compagnon  dévorait  presque 
tout  ce  qu'on  lui  donnait,  en  sorte  que  les  bacchants  le 
suivaient  dans  les  rues  pour  le  surprendre,  ou  bien  ils  le 
forçaient  de  se  rincer  la  bouche  avec  de  l'eau  qu'il  devait 
rejeter  ensuite ,  pour  voir  s'il  avait  mangé.  Alors,  ils  le 
jetaient  sur  un  lit ,  avec  un  coussin  sur  la  tête  pour  étouflèr 
SCS  cris,  et  tous  les  deux  le  frappaient  à  n'en  pouvoir  plus. 
Comme  j'en  craignais  autant  pour  moi,  je  rapportais  tout 
â  la  maison ,  et  nous  avions  souvent  tant  de  pain  qu'il  se 
moisissait.  On  coupait  le  moisi,  et  on  nous  le  donnait  ta 
manger.  Il  me  fallut  plus  d'une  fois  mendier  en  chantant 
jusqu'à  minuit. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'à  Ulm ,  il  y  avait  une 
lionne  dame,  une  veuve,  qui  vivait  avec  ses  deux  filles  non 
mariées.  Souvent,  en  hiver,  la  bonne  veuve  enveloppait 
mes  pieds  dans  un  pan  de  fourrure  bien  chaude,  qu'elle 
avait  placé  exprès  pour  cela  derrière  le  poêle,  et  elle  me 
donnait  une  écucllc  pleine  de  bouillie  avant  de  me  laisser 
partir.  J'ai  eu  tellement  faim,  que  je  disputais  aux  chiens 
■les  os  qu'ils  rongeaient  dans  la  rue,  et  que  je  ramassais  les 
miettes  de  pain  dans  les  fentes  du  plancher  de  l'école. 

Nous  revînmes  ensuite  à  Munich,  où  je  dus  encore 
ïuendicr  pour  la  façon  du  drap  qui  pourtant  n'était  pas 


pour  moi.  Une  année  plus  tard,  quand  nous  retournions 
au  pays,  en  passant  par  Ulm,  je  portais  encore  le  drap  et 
je  mendiais  pour  la  façon  ;  de  sorte  que  plusieurs  m'ont 
dit  :  «  Petit  drôle,  l'habit  n'est-il  pas  encore  fait?  Je  crois 
que  tu  es  un  fripon.  »  Je  ne  sais  ce  que  le  drap  est  devenu, 
ni  si  l'habit  a  jamais  été  fait. 

Du  pays,  nous  revînmes  encore  une  fois  à  Munich.  C'é- 
tait un  dimanche  :  nos  bacchants  avaient  trouvé  des  loge- 
ments ;  mais  nous  autres  trois  petits  écoliers,  nous  n'en 
avions  pas,  et  nous  résolûmes  d'aller  à  la  Grenette,  passer 
la  nuit  sur  les  sacs  de  blé.  Il  y  avait  dans  la  rue  plusieurs 
femmes  assises  qui  nous  demandèrent  qui  nous  étions,  où 
nous  allions,  et,  ayant  entendu  que  nous  n'avions  pas  de 
logement  et  que  nous  étions  Suisses,  une  bouchère  qui  se 
trouvait  là  dit  à  sa  lille  :  «  Cours  h  hi  maison ,  fais  chauf- 
fer la  soupe  et  la  viande  qui  nous  est  restée;  il  faut  qu'ils 
passent  la  nuit  chez  nous.  J'aime  les  Suisses.  J'ai  servi  à 
Inspruck  dans  une  auberge  où  l'empereur  Maximilien  te- 
nait sa. cour.  Les  Suisses  avaient  beaucoup  à  faire  auprès 
de  lui,  et  ils  étaient  toujours  si  gentils  que  je  leur  vou- 
drai du  bien  toute  ma  vie.  »  Elle  nous  donna  donc  à  man- 
ger et  à  boire  en  abondance,  un  bon  lit  ;  puis,  le  matin , 
elle  nous  dit  :  «  Si  l'un  de  vous  veut  rester  près  de  moi, 
je  le  nourrirai  et  le  logerai.  »  Tous  nous  le  voulions  bien, 
et  nous  lui  dîmes  de  choisir  celui  qu'elle  voudrait.  Comme 
je  paraissais  plus  hardi  que  les  autres,  ayant  aussi  plus 
d'expérience,  elle  me  prit.  Je  n'avais  rien  à  faire  chez  elle 
qu'à  servir  de  la  bière,  et  à  l'accompagner  quelquefois  aux 
champs  ;  mais  il  me  fallait  toujours  servir  mon  bacchant. 
La  femme  n'aimait  pas  cela,  aussi  me  dit-elle  un  jour  ; 
«  Reste  chez  moi,  et  laisse  ton  bacchant;  tu  n'auras  plus 
besoin  de  mendier.  »  Pendant  huit  jours,  je  n'allai  ni  chez 
mon  bacchant  ni  à  l'école.  Alors  il  vint,  et  frappa  à  la  porte. 
La  femme  me  dit  :  «  Ton  bacchant  est  là ,  dis-lui  que  tu 
es  malade.  »  Puis  elle  le  laissa  entrer,  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  vraiment  un  joli  monsieur;  vous  n'êtes  pas 
seulement  venu  voir  ce  qu'avait  Thomas  ;  il  a  été  malade, 
et  il  l'est  encore. 

—  J'en  suis  fâché,  répondit-il  ;  garçon ,  quand  tu  pour- 
ras sortir,  reviens  vers  moi. 

Le  dimanche  suivant ,  après  vêpres ,  il  vint  à  moi  et  me 
dit  :  «  Drôle,  si  tu  ne  reviens  pas  auprès  de  moi,  je  te 
rouerai  de  coups.  »  Je  résolus  de  m'enfuir  plutôt  que  de 
me  laisser  battre.  Le  lendemain,  je  dis  à  la  bouchère: 
«  Il  faut  que  j'aille  à  l'école,  mais  je  dois  d'abord  laver 
mes  chemises.  »  Je  n'osais  lui  dire  ce  que  j'avais  dans  la 
tête,  de  peur  qu'elle  ne  le  répétât.  Je  partis  donc  de  Mu- 
nich le  cœur  bien  triste,  en  partie  de  quitter  mon  cousin 
avec  lequel  j'avais  fait  de  si  longs  voyages,  mais  qui  était 
pour  moi  si  dur  et  si  impitoyable,  et  je  regrettais  aussi  la 
bouchère  qui  avait  été  si  bonne  envers  moi.  Je  passai 
riser,  car  je  craignais,  si  je  me  dirigeais  vers  la  Suisse, 
d'être  rejoint  par  mon  cousin  qui  nous  avait  souvent  me- 
nacés, si  nous  nous  enfuyions,  de  nous  rattraper  et  de  nous 
rompre  les  os. 

De  l'autre  côté  de  l'Iser  s'élève  une  petite  colline  :  je 
m'assis  là,  pleurant  amèrement  de  n'avoir  plus  personne 
pour  prendre  soin  de  moi.  Je  projetais  d'aller  à  Salzbourg 
ou  à  Vienne  en  Autriche.  En  ce  moment  passa  un  paysan 
avec  son  chariot  ;  il  avait  conduit  du  sel  à  Munich,  et  s'en 
revenait  déjà  gris,  bien  que  le  soleil  se  levât  à  peine.  Je 
le  priai  de  me  laisser  monter  auprès  de  lui.  Lorsqu'il  s'ar- 
rêta pour  faire  manger  ses  chevaux,  j'entrai  dans  le  vil- 
lage pour  mendier,  et,  non  loin  du  village,  je  l'attendis  et 
m'endormis.  Quand  je  me  réveillai,  je  pensai  qu'il  avait 
déjà  dû  passer  outre,  et  je  pleurai  bien  fort;  il  me  sem- 
blait que  j'avais  perdu  mon  père.  Il  revint  pourtant,  mais 
complètement  ivre  ;  je  remontai ,  et  le  soir  il  iBe  dit  : 
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'(  Voilà  le  chemin  de  Salzbourg.  »  Pais,  il  prit  une  antre 
l'onte  ;  nous  avions  fait  ce  jour-là  huit  railles.  J'entrai 
dans  un  village.  Le  matin ,  il  y  avait  une  gelée  blanche, 
comme  s'il  était  tombé  de  la  neige,  et  je  n'avais  pas  de 
souliers,  mais  des  bas  tout  déchirés,  pas  de  béret,  rien 
qu'un  petit  habit  sans  plis.  Je  me  dirigeai  vers  Passau , 
pensant  m'y  embarquer  pour  Vienne  sur  le  Danube,  mais 
on  ne  vouUit  pas  me  laisser  entrer  h  Passau  ;  je  résolus 
donc  de  retourner  en  Suisse  et  je  demandai  au  gardien  de 
la  porte  le  chemin  le  plus  court.  Il  me  dit  : 

—  Par  Munich. 

—  Par  Munich  !  m'écriai-je,  j'aimerais  mieux  faire  un 
détour  de  dix  lieues  ! 

Il  m'envoya  donc  vers  Frisigen,  où  il  y  a  aussi  une 
haute  école.  Là,  je  trouvai  plusieurs  Suisses  qui  me  deman- 
dèrent d'où  je  venais.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
Paulus  arriva  avec  une  hallebarde  !  Les  écoliers  me  dirent  : 
"  Le  bacchant  de  Munich  est  ici,  et  il  te  cherche.  »  Je 
m'enfuis  comme  si  je  l'avais  sur  les  talons  ;  je  pris  la  route 
d'Ulm,  et  je  me  réfugiai  chez  la  bonne  veuve  qui  me  ré- 
chauffait autrefois  les  pieds  dans  une  fourrure.  Elle  me 
reçut  et  m'employa  à  garder  les  raves  dans  les  champs,  ce 
que  je  fis,  et  je  ne  fus  plus  à  aucune  école.  Mais  quelques 
semaines  après ,  un  des  compagnons  de  Paulus  arriva  et 
me  dit  :  «  Paulus  est  ici,  et  il  te  cherche.  »  Il  m'avait 
suivi  pendant  dix-huit  milles,  car  il  avait  perdu  en  moi 
un  lion  revenu  ;  je  l'avais  nourri  durant  plusieurs  an- 
nées. Quand  je  reçus  cette  nouvelle,  il  était  presque  nuit, 
mais  je  partis  à  l'instant  dans  la  direction  de  Constance, 
pleurant  A  chaudes  larmes,  tant  je  regrettais  la  bonne 
veuve. 

Auprès  de  Mersbourg,  je  rencontrai  un  tailleur  de 
pierres  qui  était  de  Thurgovie.  Un  peu  plus  loin,  nous 
trouvâmes  un  jeune  paysan,  et  le  maçon  me  dit  :  «  Il  faut 
qu'il  nous  donne  de  l'argent.  »  Et  il  lui  cria  :  «  Paysan, 
ta  bourse,  où  cela  ira  mal  pour  toi  1  )>  Le  paysan  eut  peur, 
fit  moi  aussi.  J'aurais  voulu  être  bien  loin.  Cependant,  le 
paysan  tirait  sa  bourse,  quand  le  maçon  le  rassura  et  lui 
dit  qu'il  avait  seulement  voulu  rire.  Je  traversai  donc  le 
lac,  et  j'entrai  à  Constance.  Lorsque  après  avoir  passé  le 
pont,  je  vis  quelques  paysannes  suisses  îivec  leurs  jupes 
blanches,  ah  !  mon  Dieu  !  que  je  fus  content  !  Je  me 
croyais  presque  en  paradis.  J'arrivai  à  Zurich ,  où  je  trou- 
vai de  grands  bacchants  du  Valais  ;  je  m'offris  à  les  servir, 
à  condition  qu'ils  m'instruiraient  :  ce  qu'ils  firent  aussi  peu 
que  les  autres. 

Quelques  mois  plus  tard,  Paulus  m'envoya  de  Munich 
son  écolier  flildebrand,  pour  me  dire  de  revenir  et  qu'il 
me  pardonnait.  Mais  j'aimai  mieux  rester  à  Zurich,  où  ce- 
pendant je  n'étudiais  pas. 

.  Il  y  avait  là  un  Valaisan  de  Visp,  nommé  Anthonius  Ve- 
nesp,  qui  me  persuada  d'aller  avec  lui  à  Strasbourg.  On 
nous  dit  que  dans  cette  ville  nous  trouverions  beaucoup 
d'écoliers,  et  pas  une  bonne  école,  tandis  qu'à  Schlestadt 
l'école  était  très-bonne.  Nous  nous  y  rendîmes  et  nous 
nous  présentâmes  chez  le  professeur  Joannes  Sapidus,  que 
j'ai  tant  aimé.  Lorsqu'il  sut  que  nous  étions  du  Valais  il 
nous  dit  :  «  Ce  sont  des  méchants  paysan,?,  qui  chassent 
tous  leurs  évoques.  Si  pourtant  vous  voulez  bien  étudier, 
vous  pourrez  suivre  mes  leçons;  autrement,  il  vous  fau- 
dra rnc  paytr,  dussé-je  prendre  l'habit  que  vous  avez  sur 
le  corps.  >>  Ce  fut  la  première  école  où  il  me  parut  qu'on 
étiuliât.  Sapidus  eut  à  la  fois  jusqu'à  neuf  cents  élèves  ;  il 
avait  aussi  plusieurs  savants  compagnons,  le  docteur  Hier, 
Gemusseus,  Jean  Iluherus,  et  beaucoup  d'autres  qui  depuis 
sont  devenus  célèbres. 

Lorsque  j'entrai  dans  l'écolf,  je  ne  savais  rien,  pas 
même  lire  :  j'avais  dix-huit  ans,  et  j'étais  assis  au  milieu 


des  petits.  J'avais  l'air  d'une  poule  entourée  de  ses  pous- 
sins. Un  jour,  Sapidus,  lisant  la  liste  de  ses  élèves  et  trou- 
vant beaucoup  de  noms  barbares,  voulut  les  latiniser.  Il 
nous  métamorphosa  donc,  moi,  en  Thomas  Plallenis,  et 
mon  compagnon  en  Anthomiis  Venetus,  puis  il  demanda  : 
«  Quels  sont  ces  deux  ?  «  Nous  nous  levâmes ,  et  il  dit 
alors  :  «  Faut-il  que  ces  deux  galeux  portent  de  si  beaux 
noms  ?  »  Et  cela  était  vrai  en  partie ,  surtout  pour  mon 
compaguon,  qui  était  horriblement  infecté.  Nous  restâmes 
là  depuis  l'automne  jusqu'à  la  Pentecôte,  mais  il  survint  tant 
d'écoliers  que  je  ne  pouvais  plus  nous  nourrir,  et  nous  par- 
tîmes pour  Soleure.  Là,  l'école  était  assez  bonne  et  la  vie 
meilleure,  mais  il  fallait  perdre  beaucoup  de  temps  à  l'é- 
glise. Nous  retournâmes  au  Valais. 

Au  printemps  suivant,  je  quittai  de  nouveau  le  pays 
avec  deux  de  mes  frères.  Quand  nous  dîmes  adieu  à  notre 
mère,  elle  pleura  et  s'écria  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  moi, 
qui  dois  laisser  aller  trois  fils  dans  la  misère  !  »  C'est  la 
seule  fois  que  je  l'aie  vue  pleurer,  car  c'était  une  femme 
courageuse  et  virile,  mais  dure.  Restée  veuve  après  la 
mort  de  son  troisième  mari ,  elle  faisait  tout  l'ouvrage  d'un 
homme  pour  mieux  élever  ses  derniers  enfants.  Trois  de 
ceux-ci  moururent  de  la  peste  :  elle  les  enterra  de  ses 
propres  mains;  car,  dans  ces  temps  de  contagion ,  il  en 
coûtait  trop  pour  faire  enterrer.  Avec  ses  premiers  en- 
fants, elle  était  très-dure ,  de  sorte  que  je  venais  peu  à  la 
maison.  J'ai  été  absent  du  pays  cinq  ans  de  suite,  et  quand 
elle  me  vit  revenir,  elle  me  dit  : 

■ —  Est-ce  le  diable  qui  te  ramène  ? 

—  Non ,  répondis-je,  ce  sont  mes  pieds  ;  mais  je  ne  vous 
serai  pas  longtemps  à  charge. 

—  Tu  ne  m'es  pas  à  charge,  reprit-elle;  mais  ce  qui 
me  fâche,  c'est  de  te  voir  ainsi  aller  et  venir,  et  tout  cela, 
sans  doute,  pour  ne  rien  apprendre.  Tu  ferais  bien  mieux 
d'apprendre  l'état  de  ton  père,  car  tu  ne  seras  jamais  prê- 
tre ;  je  n'auraf  pas  ce  bonheur-là. 

Je  ne  restai  donc  que  deux  ou  trois  jours  chez  elle.  Je 
pourrais  en  citer  bien  d'autres  traits  ;  mais ,  sa  rudesse  à 
part,  c'était  une  femme  pieuse  et  bonne,  et  c'est  ce  que 
tout  le  monde  a  dit  d'elle. 

Mes  deux  frères  restèrent  dans  l'Entlibuch ,  moi  je  vins 
à  Zurich.  Il  y  avait  là  maître  Wolfang  Knowel,  de  Barr, 
canton  de  Zug  ;  il  venait  de  Paris,  et  on  l'appelait  le  Grand- 
Diable.  C'était  un  homme  de  haute  taille  et  probe,  mais 
qui  ne  s'occupait  guère  de  son  école.  J'aurais  bien  voulu 
étudier,  car  je  comprenais  qu'il  en  était  temps. 

La  mite  à  une  prochaine  livraison. 

2f  i  o 
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Jamais  je  ne  dirai  d'une  chose  raisonnable  qu'elle  soit 
impossible,  Charles  de  Rémusat. 


La  vraie  grandeur  est  celle  de  l'homme,  même  le  plus 
humble,  qui  remplit  sa  tâche  sans  se  préoccuper  de  son 
personnage,  ni  du  bruit,  ni  des  regards,  fort  du  devoii' 
accompli  et  de  sa  confiance  en  la  Providence.         *** 


PIERRES  CELTIQUES  A  CAMARET 

(DÉPAnTEMKNT  DU  KIMSTKRK). 

La  baie  de  Camaret  est  comprise  entre  les  terres  de  la 
presqu'île  de  Quélera  et  la  pointe  du  Crand-Gouiu.  Elle  esj, 
spacieuse,  le  mouillage  eu  est  sûr,  et  elle  est  d'une  grande 
ressource,  surtout  pour  les  bâtiments  caboteurs.  Le  bourg 
de  Camaret  n'oIVre  rien  de  remarquable;  sou  château, 
construit  sur  li>  nuMe,  n'était  qu'un  petit  fort  auquel  Van- 
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ban  ajouta  quelques  ouvrages.  On  voit  auprès  une  petite 
chapelle  du  seizième  siècle. 

Les  environs  de  Camaret  sont  nus,  sablonneux,  presque 
incultes  et  stériles.  En  butte  à  la  fureur  des  vents  pendant 
l'hiver,  ils  sont  pendant  l'été  brûlés  par  un  soleil  ardent. 
En  sortant  du  bourg  et  se  dirigeant  vers  la  pointe  de  Tou- 
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linguet,  le  terrain  s'élève  rapidement.  On  trouve,  près  du 
moulin  de  Camaret,  un  dolmen  incliné  dont  la  table  a  six 
■pieds  de  longueur;  un  de  ses  bouts  repose  à  terre,  l'autre 
est  soutenu  ,  à  quatre  pieds  du  sol,  par  une  pierre  verti- 
cale. A  peu  de  distance,  on  voit  un  second  dolmen  dont  la 
table,  de  figure  carrée,  est  longue  de  sept  pieds. 


Pierres  celtiques  près  de  Camaret,  dans  le  Finistère. 
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En  approchant  de  la  pointe  de  Toulinguet,  entre  cette 
pointe  et  celle  de  Pen-Hir,  on  rencontre  un  monument  re- 
marquable :  c'est  un  alignement  de  quarante  et  une  pierres 
plantées,  se  dirigeant  directement  du  nord  au  sud.  Deux 
autres  alignements,  parallèles  entre  eux,  viennent  se  ren- 
contrer à  angle  droit  vers  son  milieu,  leur  direction  étant 
de  l'ouest  à  l'est.  Celui  qui  est  le  plus  au  nord  des  lignes 
est  et  ouest  se  compose  de  douze  pierres  dont  deux  sont 
des  menhirs  de  cinq  à  six  pieds  d'élévation  ;  celui  qui  e.st 
le  plus  au  sud  a  quatorze  pierres.  Tout  auprès,  et  à  l'est 
de  l'alignement  nord  et  sud ,  est  un  menhir  de  sept  pieds  : 
c'est  la  pierre  d'avertissement,  c'est-à-dire,  suivant  cer- 
tains archéologues,  celle  qui  annonçait  l'approche  d'un 
monument  sacré.  A  côté  de  ce  menhir  est  ce  qu'on  suppo- 
sait être  l'autel  du  sacrifice;  c'est  un  dolmen  très-mutilé. 
A  quelque  distance  du  côté  de  l'ouest,  est  un  menhir  isolé, 
de  cinq  pieds  et  demi  de  haut;  la  longueur  du  grand  ali- 
gnement est  de  1  800  pieds.  (') 


LE  PALMKNOOPEN. 


Les  Hollandais,  suivant  B.  Picart,  appelaient  Palm- 
knoopen  une  des  fêtes  calvinistes  qui  précédaient,  à  Amster- 
dam, la  célébration  du  mariage.  Ce  peuple  laborieux  et 
économe  était  enfant  prodigue  dés  qu'il  s'agissait  des  so- 
lennités matrimoniales.  Encore  aujourd'hui ,  dit-on  ,  les 

(•)  Voy.  Fréminviile,  Antiquités  çlu  Finistère,  2"=  partip, 


Dessin  de  Thérond,  d'après  M.  Prosper  Saint-Germain.      .  .y       j\ 

pauvres,'  en  cette  circonstance,  s'y  donnem  le^luxe^^ 
longs  repas  assaisonnés  de  chansons  ;  le  bourgeois  y  dé- 
pense le  revenu  d'une  année;  les  riches  y  étalent  un 
luxe  colonial,  et,  dans  toutes  les  conditions,  l'on  dîne 
.amplement,  longuement.  Les  cérémonies  dont  parle  B.  Pi- 
cart étaient  d'un  pittoresque  tour  à  tour  plein  de  sé- 
vérité, de  sentiment  ou  de  grâce.  Quelle  charmante  pétu- 
lance dans  l'intimité  du  Palmlcnoopen  !  —  La  veille  des 
noces,  quelquefois  l'avant- veille,  les  fiancés  convient  leurs 
amis  à  venir  préparer  les  fleurs  et  les  rameaux  de  l'épouso 
et  de  l'époux.  Les  invités  se  rangent  autour  d'une  grande 
table  éclairée  par  des  cierges  au  lieu  de  flambeaux;  deux, 
aïeuls  président  à  cette  réunion  où  les  jeunes  gens  appor- 
tent leur  folle  gaieté,  où  le  bonheur  des  fiancés  ferait 
aisément  tourner  les  têtes  et  les  cœurs.  Dans  une  vaste 
corbeille  d'osier  se  pressent  des  rameaux  entassés ,  ra- 
meaux artificiels  en  hiver,  de  sève  naturelle  aux  autres 
saisons;  une  jeune  fille  les  dépose,  faisceau  par  faisceau, 
sur  la  table  ;  à  mesure  que  les  invités  les  ont  taillés,  dé- 
coupés en  palmes ,  en  couronnes ,  en  serpenteaux ,  on  les 
recueille  dans  une  autre  corbeille.  D'habiles  ciseaux  fa- 
çonnent des  fleurs  en  papier  d'or  et  d'argent  que  l'on 
attache  aux  vertes  branches  ;  et  quand  cette  coquette  be- 
sogne est  achevée,  le  flegme  hollandais  se  change  en  vi- 
vacité française.  Les  chants,  les  ris,  les  gaietés  décentes 
éclatent;  on  met  en  pièces  le  gâteau  des  fiançailles,  on  pare 
de  verdure  et  de  fleurs  les  flambeaux,  les  lustres,  les  fiancés. 
—  Les  aïeuls  se  rappelaient  avec  attendrissement  cette 
fête  de  leur  jeunesse,  et  ils  derpandciient  à  Dieu  d'accorder 
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aux  futurs  époux  des  jours  florissants.  Dans  celte  prépara-  |  appelle  encore,  à  tort  ou  à  raison,  le  bon  vieux  temps,  c'est- 
tion  des  palmes  et  des  fleurs ,  qui  devaient,  au  matin  des  ;  cà-dire  la  poésie  naïve,  les  réunions  patriarchales  de  la 
noces,  orner  les  attelages  et  les  habits  et  se  répandre  sur  '  famille  et  le  culte  du  foyer  domestique.  Les  fleurs  du 
le  passage  des  mariés,  il  y  avait  un  parfum  de  ce  qu'on    Palmknoopen  pouvaient  se  flétrir;  cette  veillée  des  fian- 


Le  Palmknoopen,  ancienne  fête  en  Hollande.  —  Dessin  de.  Tliérond,  d'anrùs  Bernard  Picart. 


cailles  laissait  au  cœur  des  époux  la  fraîche  rosée  des  joies 
pures  et  des  souvenirs  toujours  jeunes. 


M 


AUX  BORDS  DE   LA   MER. 

Rien  n'est  immuable  ;  tout  se  détruit,  ou  plutôt  tout  se 
transforme  :  les  rochers  tombés  sont  perdus  pour  le  pro- 
meneur; ils  ne  le  sont  pas  pour  le  plan  inconnu  du  grand 
œuvre  de  la  nature.  La  mer,  qui  part  chaque  jour  et 
chaque  jour  revient  avec  son  éternelle  ponctualité,  la  mer 
apporte  sans  cesse  de  nouvelles  matières,  de  nouveaux 
êtres  animés,  et  elle  engloutit  incessamment  la  vie.  Ses 
révolutions  sont  perpétuelles  :  ses  ravages  apparents  ne 
sont  que  l'accomplissement  mystérieux  des  lois  de  son 
existence. 

—  Prés  de  la  mer,  l'agitation  de  l'air  rafraîchit  l'atmo- 
sphère, et  ce  secours  manque  rarement.  C'est  dans  les 
grandes  villes  que  les  étés  deviennent  insupportables.  La 
santé  de  l'homme  a  besoin  d'air,  de  lumière',  d'espace  :  les 
villes  populeuses  lui  refusent  tout  cela.  On  fait,  il  ei;t  vrai, 
maintenant,  les  rues  les  plus  larges;  mais,  à  l'intérieur 
des  maisons,  la  cupidité  mesure  la  place  plus  étroitement 
que  jamais,  et  exige  un  prix  exorbitant  de  cet  air,  de  cette 
lumière  que  le  bon  Dieu  a  donnés  liljéralcmcnt  à  tout  le 
monde.  Est-ce  à  dire  qu'il  faut  déserter  les  villes?  Ce  ne 
serait  qu'un  déplacement  momentané  ;  il  s'en  formerait 
vite  d'autres  :  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  passions,  les 


nients;  d'ailleurs  la  société,  comme  elle  est,  veut  les 
grandes  villes.  Ceux  qui  sont  obligés  d'y  vivre  ne  peuvent 
cependant  se  passer  de  meilleures  conditions  d'existence 
physique  et  morale.  Comment  donc  tout  concilier?  Quelques 
semaines  de  repos,  quelques  mois,  si  on  le  peut,  enlevés 
aux  affaires,  donnés,  si  on  a  des  biens,  aux  soins  de  la 
liropriélé  rurale,  consacrés  h  la  promenade,  aux  bains,  à 
la  contemplation  de  la  nature,  voilà  le  secret  ;  il  est  infail- 
lible pour  ceux  qui  comprennent  et  qui  sentent.  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  abuser  de  cet  excellent  remède  :  prolonger 
une  villégiature  sans  but,  végéter  sans  travail  d'intérêt  ou 
d'esprit,  c'est  s'exposer  à  l'engourdissement  de  rinlelli- 
gence.  Quand  le  corps  a  repris  ses  forces,  quand  l'instru- 
ment de  la  pensée  s'est  retrempé,  retournez  au  commerce 
des  esprits,  au  mouvement  des  idées,  aux  épreuves  de  la 
société. 

—  En  regardant  de  près  à  la  plupart  de  nos  malheurs, 
nous  arrivons  à  découvrir,  si  nous  sommes  sincère  avec 
nous-même,  que  notre  faute  y  est  pour  quelque  chose.  11 
n'est  pas  jusqu'à  notre  mort,  presque  toujours  plus  ou 
moins  prématurée,  où  nos  imprudences,  nos  négligences, 
nos  faux  raisonnements,  n'aient  aussi  leur  part. 

—  La  nature  n'a  point  d'Age;  ses  changements  ne  sont 
ni  des  progrès  ni  des  déclins;  elle  varie  ses  prodiges,  et 
voilà  tout.  Nous  reflétons  un  instant  Dieu  sur  la  terre  :  la 
n;iture  le  reflète  éternellement. 

—  La  mer  raconte  chaque  jour  la  destinée  humaine. 
Cette  immense  étendue,  c'est  l'innombrable  quantité  d'êtres 


mêmes  vices  auraient  bientôt  ramené  les  njêmcs  jnçonvé-  I  vivants  jetés  dans  J'univcrs;  comme  elle,  ils  marchent, 
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marchent  toujours  vers  le  but  assigné.  Les  plus  fortes  va- 
gues, comme  les  plus  fortes  fîmes,  s'avancent  hautes  et 
droites  :  bientôt  elles  tombent  et  disparaissent  ;  au-des- 
sous, des  nappes  d'eau  sans  cesse  renouvelées  expirent 
mollement  ou  se  dissipent  eu  écume  fumeuse  :  c'est  le 
vulo'aire  des  individualités  subalternes.  Chacun  de  ces 
atomes  d'un  instant  composait  tout  à  l'heure  la  vague  ; 
d'autres  les  remplacent  ;  la  mer  n'est  jamais  la  môme  et 
ne  finit  jamais.  De  même  ce  grand  tout,  l'humanité,  voit 
à  chaque  seconde  tomber  des  existences  dans  le  gouffre  de 
la  mort;  les  hommes  passent,  l'humanité  reste.  Chaque 
goutte  d'eau  a  joué  son  rôle  dans  la  formation  de  la  mer; 
chaque  homme  a  pris  sa  part  dans  l'œuvre  de  la  vie ,  et  il 
cède  sa  place  à  ceux  qui  le  suivent  sur  les  grèves  où  la  vie 
expire.  La  goutte  d'eau,  la  bulle  d'air,  le  caillou  roulé, 
la  plante  marine,  suivent,  sans  les  connaître,  les  lois  de 
leur  destinée  :  l'homme  les  subit  en  le  sachant.  En  pré- 
sence des  grands  et  éternels  spectacles  de  la  nature,  ne 
perdons  jamais  de  vue  le  peu  que  durent  les  choses  de  ce 
monde,  et  le  peu  que  nous  sommes  dans  l'ensemble  du 
grand  plan  de  Dieu. 

—  La  vague  qui  fait  incessamment  place  à  la  vague, 
l'écume  à  l'écume,  la  goutte  à  la  goutte,  ne  sont  pas  anéan- 
ties ;  elles  perdent  leur  forme,  mais  ne  périssent  pas  :  l'eau 
s'infdtre  dans  le  sable,  ou,  au  retrait  de  la  marée,  se  loge 
dans  le  creux  des  rochers,  ou  s'évapore  et  devient  nuage 
pour  aller  plus  loin  tomber  en  pluie.  Aucune  partie  de 
la  matière  ne  meurt.  L'âme,  la  plus  noble  partie  de  la 
création ,  serait-elle  soumise  à  une  autre  loi?  Le  supposer, 
ce  serait  la  ravaler  au-dessous  de  la  matière,  ce  serait  ad- 
mettre une  anomalie  dans  l'univers,  où  tout  est  ordre  et 
harmonie.  9i  la  matière  existante  ne  fait  que  se  transfor- 
mer, il  semble  qu'il  y  en  ait  une  quantité  déterminée ,  un 
réservoir  marqué ,  où  le  mouvement  et  la  vie  se  puisent  et 
retournent  éternellement.  La  quantité  de  vie  humaine  est- 
elle  aussi  fixée?  Les  individus  qui  surgissent  ne  font-ils 
que  tomber,  après  la  mort,  dans  la  masse  commune  de  la 
vie,  ou  bien  conservent-ils  leur  vie  propre?  Pour  chacun, 
tout  le  problème  de  l'éternité  est  là.  Le  dogme  chrétien 
et  le  spiritualisme  philosophique  tranchent  la  question  dans 
le  sens  de  l'individualité  :  doctrines  consolantes,  seules  en 
accord  avec  la  notion  de  justice,  de  récompense  ou  de  peine 
après  l'épreuve  de  la  liberté  sur  la  terre. 

—  Les  uns  aiment  la  mer  agitée,  d'autres  préfèrent  la 
mer  calme.  .Ainsi,  dans  la  vie,  celui-ci  aime  l'existence 
paisible,  enfermée,  au  coin  du  foyer,  sans  accident  ;  celui- 
là  aime  mieux  vivre  tout  en  dehors,  cherche  les  aventures, 
va  au-devant  des  agitations  du  monde,  se  plaît  à  la  mêlée 
des  passions,  au  ballottage  des  événements,  et  ne  revient 
à  la  famille  qu'après  avoir  été  battu  par  la  tempête.  Quel 
est  le  plus  heureux?  La  part  de  bonheur  dépend  moins  des 
situations  que  des  caractères;  ce  qui  rendrait  l'un  heureux 
ferait  le  désespoir  de  l'autre.  Si  l'on  demandait  quel  est  le 
plus  sage,  la  réponse  serait  peut-être  plus  facile  ;  mais  qui 
reconnaît,  surtout  jeune  encore,  la  route  de  la  sagesse? 
Qui  est-ce  qui  réfléchit  assez  pour  comprendre  que  le  parti 
le  plus  sage  est  aussi  celui  qui  rend  le  plus  heureux? 


Les  effets  de  la  colère  ressemblent  à  la  chute  d'une 
maison  qui,  en  tombant  sur  une  autre,  se  brise  elle- 
même.  SÉNÈQUE. 


DE  TOULON  A  LA  FRONTll^'RE  DE  NICE. 

Courmette  est  le  nom  d'une   mnnlngne  située  entre 
Cannes  et  Nice,  sur  la  rive  droite  du  Vnr,  et  du  haut 


de  laquelle  on  a  l'avantage  de  dominer  toute  la  contrée 
environnante,  et  de  se  faire,  par  conséquent,  en  un  clin 
d'œil,  une  idée  générale  très-exacte  de  sa  disposition  d'en- 
semble et  des  connexions  naturelles  de  ses  diverses  par- 
ties. Cette  montagne  ressemble  à  un  dôme  colossal,  dont  le 
sommet  s'élèverait  à  13  500  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Sa 
masse  est  formée  par  les  terrains  de  grés,  de  marne  et  de 
calcaire  qui  appartiennent  à  l'étage  géologique  du  grès  vert, 
et  l'on  voit  à  sa  base  de  belles  assises  fossilifères  s'enfoncer, 
avec  les  innombrables  coquilles  qu'elles  renferment,  sous 
cette  énorme  superposition.  Les  pentes  inférieures  sont 
garnies  de  vignobles  fournissant  un  vin  chaleureux  analogue 
à  certains  vins  d'Espagne;  au-dessus  se  trouvent  des 
champs  de  blé,  protégés  contre  les  dévastations  de  la  pluie 
par  des  milliers  de  terrasses  en  pierre  sèche  qui  soutiennent 
le  sol  en  suivant  tous  les  contournements  de  la  montagne, 
et  à  leur  suite  commence  une  zone  de  forêts  composées  de 
pins  et  surtout  de  chênes  verts.  Le  sommet  est  dénudé  et 
porte  fréquemment  de  la  neige  durant  les  mois  d'hiver. 
Aux  deux  tiers  environ  de  la  hauteur  totale,  la  zone  fores- 
tière se  trouve  interrompue  par  un  plateau  presque  ho- 
rizontal, de  peu  de  largeur,  mais  d'un  assez  grand  déve- 
loppement ,  et  dont  on  a  profité  pour  labourer  le  sol  et 
établir  une  jolie  ferme  qui,  jointe  à  une  autre  construction 
rurale  située  à  la  même  hauteur,  à  un  quart  de  lieue  de 
distance,  forme  le  seul  point  habité  de  la  montagne.  C'est 
assez  dire  que  les  touristes  qui  seraient  tentés  de  faire 
l'ascension  ne  devraient  pas  s'imaginer  de  rencontrer  à 
Courmette  les  ressources  auxquelles  les  Alpes  du  Nord  les 
ont  habitués  ;  et  cependant  le  spectacle  qui  les  attend  au 
sommet  de  la  montagne  est  assurément  digne  d'être  mis 
en  parallèle  avec  les  spectacles  qui,  en  Suisse,  sont  en  pos- 
session d'attirer  chaque  année  les  plus  grands  rassemble- 
ments de  visiteurs.  Par  sa  hauteur  et  son  caractère  de  poste 
avancé,  ainsi  que  par  l'ampleur  et  la  richesse  de  son  pa- 
norama, Courmette  mériterait  d'être  nommée  le  Righi  du 
Midi  ;  et  peut-être  un  jour  son  point  culminant ,  aujour- 
d'hui si  abandonné  que  des  années  se  passen-t  sans  qu'un 
pied  humain,  pas  même  celui  d'un  pâtre,  ne  s'y  pose,  verra- 
t-il  aussi  quelque  opulent  hôtel  s'élever  et  des  centaines  de 
voyageurs  saluer  chaque  matin  le  lever  du  soleil  et  le  splen- 
dide  horizon  que  l'astre  éclaire. 

En  se  tournant  vers  le  midi,  le  spectateur  aperçoit  à  ses 
pieds,  à  trois  lieues  de  distance  environ ,  la  nappe  azurée 
de  la  Méditerranée.  Vue  d'une  telle  hauteur,  elle  paraît 
s'étendre  à  l'infini  et  se  confondre  dans  le  ciel,  surtout 
lorsqu'il  arrive  à  quelques  légères  nuées  de  flotter  assez  bas 
pour  se  projeter  dans  la  perspective  sur  le  bleu  de  la  mer 
et  compléter  ainsi  l'illusion.  Dans  les  paysages  maritimes, 
on  voit  d'ordinaire  les  voiles  et  les  mâtures  des  navires  se 
dessiner  au-dessus  des  eaux,  et  les  longues  traînées  des  va- 
peurs se  mêler  avec  les  nuages  ;  mais  quand  ils  sont  pris  à 
une  aussi  grande  élévation ,  les  navires  ne  sont  plus  que 
des  points  blancs  disséminés  à  perte  de  vue  sur  l'azur  et 
souvent  à  peine  discernables.  La  continuité  de  la  ligne  d'ho- 
rizon, sur  un  développement  que  l'on  peut  hardiment  éva- 
luer à  plus  de  soixante-dix  lieues,  n'est  interrompue  qu'en 
un  seul  point  :  dans  les  temps  clairs ,  particulièrement  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil ,  on  distingue  au-dessus  de 
cette  ligne  un  groupe  de  cimes  dentelées  ;  c'est  la  Corse  qui 
vient  se  mêler  au  tableau,  comme  pour  indiquer  par  cette 
marque  visuelle  qu'elle  est  bien  à  juste  titre  une  île  fran- 
çaise. 

A  l'ouest,  par-dessus  une  accumulation  de  montagnes 
qui  se  succèdent  comme  les  ondulations  d'une  mer  en  fu- 
reur, une  cime  abrupte,  coupée  au  midi  presque  à  pic,  se 
profile  sur  le  ciel  ;  c'est  la  belle  montagne  de  Coudon,  qui 
domine  le  fond  de  la  rade  de  Toulon,  A  vol  d'oiseau,  la 
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ilistance  est  de  plus  de  trente  lieues.  A  sa  suite  se  présente 
la  chaîne  granitique  des  Mores,  dont  les  croupes  arron- 
dies abritent  contre  les  rigueurs  du  nord  la  ville  d'Hyéres 
et  son  pittoresque  archipel.  Cette  chaîne  plonge  dans  la  mer 
au  cap  Camarat,  que  l'on  reconnaît  facilement  au  phare 
élancé  qui  le  surmonte.  Au-dessous  du  phare  se  dessine  le 
golfe  profond  de  Saint-Tropez,  pépinière  de  rudes  et  in- 
trépides marins;  à  la  suite,  celui  de  Fréjus,  devenu  de 
moins  en  moins  important,  depuis  les  temps  de  l'empire 
romain,  par  l'elïet  de  l'ensablement  de  son  mouillage.  Il 
est  séparé  de  celui  de  la  Napoule  par  la  petite  chaîne  de 
montagnes  de  l'Esterel,  la  plus  pittoresque  et  la  plus  ori- 
ginale, par  la  multiplicité  et  la  variété  de  ses  dentelures, 
qu'il  y  ait  en  France.  Cette  chaîne,  d'une  hauteur  de 
500  à  600  mètres,  est  entièrement  composée  de  roches 
porphyriques  sorties  du  sein  du  globe  à  une  époque  reculée, 
(jui,  grâce  à  la  dureté  de  leur  substance,  ont  conservé, 
malgré  les  siècles,  des  arêtes  d'une  vivacité  et  d'une  har- 
diesse remarquables.  Le  cap  Roux,  ainsi  nommé  d'après 
sa  couleur,  en  forme  la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus 
accidentée.  La  ligne  ferrée  de  la  Méditerranée,  qui  est 
obligée  de  traverser  cette  chaîne  souterrainement,  y  trouve 
les  plus  grandes  diiïkultés  par  suite  de  la  résistance  de 
la  roche;  et,  malheureusement  réduite,  par  des  motifs 
d'économie ,  à  longer  d'aussi  près  que  possible ,  au  sortir 
du  tunnel,  les  bords  de  la  mer,  elle  a  singulièrement 
troublé,  par  ses  tranchées  et  ses  remblais,  le  charme  sans 
pareil  de  ces  rivages  :  tristes  représailles  de  l'industrie 
contre  les  rébellions  de  la  nature  ! 


Le  nom  de  Napoule ,  dérivé  de  l'ancien  nom  grec  Nea- 
j)oUs,  donné  à  la  colonie  fondée  au  pied  de  l'Esterel,  rap- 
pelle à  l'imagination  le  nom  de  Naples ,  et  l'analogie  des 
deux  noms  n'est  pas  trop  démentie  par  celle  des  deux 
golfes  et  des  deux  natures.  Ce  golfe,  dont  on  commence  à 
apprécier  de  plus  en  plus  la  valeur,  jouit  en  effet  d'une 
:  rare  beauté.  D'un  côté,  les  pentes  tourmentées  de  l'Es- 
■:  terel  plongeant  à  pic  dans  la  mer,  avec  leur  vert  manteau 
I  de  pins,  de  myrtes  et  de  bruyères;  de  l'autre,  la  presqu'île 
de  la  Croisette,  couverte  de  bois  et  de  villas,  s'avançant  à 
,  la  rencontre  des  deux  îles  de  Lérins ,  qui  sortent  des  flots 
■  comme  deux  corbeilles  de  fleurs,  l'une  avec  son  vieux  mo- 
I  nastère  de  Saint- Honorât,  semblable  à  une  forteresse, 
l'autre  avec  son  fort  abrupte  de  Sainte-Marguerite,  qui 
servit  jusque  dans  ces  derniers  temps  de  prison  d'État  pour 
les  Arabes,  après  avoir  retenu,  il  y  a  deux  siècles,  dans  un 
de  ses  cachots,  durant  de  longues  années,  cette  victime 
I  de  l'arbitraire  monarchique  demeurée  si  célèbre  sous  le 
I  nom  consacré  du  Masque  de  fer.  La  colonie  de  la  Napoule 
;  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  misérable  hameau  ;  mais  il 
est  aisé  d'y  retrouver  les  traces  de  la  ville  grecque  :  le 
port  ensablé ,  l'acropole  portant  encore  à  son  sommet 
quelques  ruines,  le  plateau  sur  lequel  reposait  la  ville, 
les  champs ,   le-  tleuve  aux  ondes  bleues ,   conservant , 
en  mémoire  de  ceux  qui  le  nommèrent,  son  nom  grec 
Cijagne  (le  Bleu).  Au  milieu  de  la   plaine   fertile  ar- 
rosée par  cette  charmante  rivière,  s'élève  un  tertre  chargé 
d'arbres  séculaires  et  illustré  par  le  nom  de  saint  Cassien, 
l'un  des  pères  du  monastère  de  Lérins  an  sixième  siècle  : 


ifnnl  Caux. 


ttonte  tic  la  Corniche.      F.  Mt-Albaii.  Nice.    Pliai'e  el  rade  tic  Villefraiiche. 


Bouches    du    Var. 


Corse. 

Cligne. 


VilleiiCiivi\     Vallée  du  Lo;ip. 


il  est  vraisemblable  que  le  christianisme  y  avait  substitué    joui'd'liui  encore  il  s'y  trouve  un  ci  iiiilagc.  A  l'opposé  de 
un  de  ses  Icniplcs  à  quelque  temple  plus  ancien  ,  et  au-     la  Napoule,  à  laulro  extrémité  du  golfe,  s'élève  sur  un 
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tertre  granitique  la  vieille  ville  de  Cannes,  avec  ses  alen- 
tours chargés  de  jardins  d'orangers  et  de  maisons  de  cam- 
pagne qu'une  longue  colline  couronnée  de  forêts  de  pins 
abrite  du  nord.  C'est  à  cette  colline,  dont  le  sommet  le 
plus  élevé  est  connu  sous  le  nom  de  Croix-de-Garde,  que 
cette  partie  du  littoral  doit  le  climat  privilégié  dont  elle 
jouit;  car,  malgré  leur  proximité,  les  bords  de  la  Cyagne, 
n'étant  pas  préservés  de  la  même  manière,  ne  peuvent  se 


prêter  à  la  culture  de  l'oranger  et  des  autres  plantes  par- 
fumées qui  font  la  richesse  de  Cannes  et  de  toute  la  côte 
jusqu'cà  Nice. 

Au-dessous  des  îles  de  Lérins,  et  abrité  également  par 
un  massif  de  forêts  de  pins  analogue  à  celui  de  la  Croix-, 
de-Garde ,  s'ouvre  le  golfe  de  Jouan ,  mouillage  précieux 
compris  entre  la  presqu'île  qui  s'avance  vers  les  îles  et  la 
presqu'île  sur  laquelle  se  trouve  bâtie  la  jolie  ville  d'An- 


Fort  Carré. 
Maine  de  la  Brngiie.         Ph.  delà  Caroube. 
Biol.  Antilles. 


Mt  de  Vallauris.      Iles  de  Lérins. 


Cannes. 


Mt  do  la  Croix-de-Gardc. 


St-Cassien.      Napoule.  Cap  Roux. 

Plaine  de  la  Cyagne.  Cliaîne  de  l'Esterel. 


Cap  Camarat. 


G.  de  St-Tropez.  G.  de  Frcjus. 


Les  Mores.      '  MtCoudon. 


tibcs.  La  montagne  de  Gourmette  étant  située  presque  vis- 
à-vis  cette  dernière  presqu'île,  on  ne  la  voit,  du  sommet, 
qu'en  raccourci,  ce  qui  ne  permet  pas  d'en  juger  exacte- 
ment la  longueur,  qui  est  de  plus  d'une  lieue.  Amibes 


est  à  l'égard  de  Nice  ce  qu'est  la  Napoule  à  l'égard  de 
Cannes  :  les  deux  villes  se  regardent,  et  de  là  le  nom 
d'Antibes,  dérivé  cVAntipoUs,  la  ville  vis-à-vis. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 
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DE  TOULON  A  LA  FRONTIÈRE  DE  NICE. 

Fin.  —  Voy.  p.  216. 
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Le  golfe  de  Nice  est  plus  vaste  que  celui  de  l;i  Nnpoiilc 
et  que  celui  de  Jouan,  et,  probahleincnl  à  cause  de  ses  bas- 
fonds  formés  par  des  roches  et  des  i:,alet,s  de  couleur  blanche, 

Tome  XXYIII.-AODT  1860, 


Kcs  eaux  paraissont  d'ni!  blon  phis  tendre.  Dans  le  milieu 
se  (lécliarse  le  "Var,  il-  l'exlrémilé  d'un  delta  proéminent 
composé  des  détrilus  qu'il  enlève  durant  ses  inondations, 

as 
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aux  lianes  des  montagnes.  Fleuve  singulier,  à  demi  perdu 
dans  les  sables  et  partagé  en  quelques  ruisseaux  qu'on 
peut  à  l'ordinaire,  sans  diiliculté,  passer  à  gué,  mais  qui 
tout  à  coup,  par  de  fortes  pluies  ou  de  brusques  fontes  de 
neiges,  se  gontle  au  point  d'égaler  le  Rhin  pendant  quel- 
ques heures.  Aussi  le  pont  du  Var  est-il  d'une  longueur  qui 
dépasse  de  beaucoup  celle  du  pont  de  Kehl,  attendu  que, 
tout  en  roulant  le  même  volume  d'eau  que  le  Rhin,  le  Var 
n'a  pas  la  même  profondeur  et  reprend,  par  conséquent, 
compensation  en  largeur.  A  la  suite  du  Var,  une  côte  plate, 
surmontée  par  des  lignes  de  collines  chargées  d'oliviers, 
conduit  à  Nice  en  une  heure.  Cette  ville,  assise  en  fer  cà 
cheval  autour  d'un  rocher  pittoresque  et  couvert  de  jar- 
dins qui  sépare  le  quartier  du  port  du  quartier  des  étran- 
gers, est  la  métropole  de  toute  cette  contrée.  Aucun  argu- 
ment ne  démontre  mieux  que  le  panorama  de  Gourmette 
que  de  Nice  au  pied  de  l'Esterel  il  n'y  a  rien  qui  ressemble 
à  une  frontière,  le  pays  étant  dans  tout  ce  parcours  par-, 
faitement  continu.  La  ville  est  dominée  au  nord  par  une 
montagne  dénudée  dans  sa  partie  supérieure,  et  nommée 
pour  cette  raison  le  mont  Caux,  et  à  l'est  par  une  colline 
pittoresque  nommée  le  mont  Roron,  qui  fait  saillie  dans  la 
mer  et  sépare  le  golfe  de  Nice  de  la  rade  profonde  et  ad- 
mirablement abritée  de  ViUefranche.  Ces  bords  charmants 
ayant  été  déjà  décrits  dans  ce  recueil,  nous  n'avons  besoin 
que  de  les  mentionner  (voy.  De  Nice  à  Monaco ,  t.  XXI , 
1853).  C'est  à  ce  point  que  cesse,  dans  le  panorama  de 
Gourmette,  la  ligne  de  la  mer  :  le  massif  de  montagnes  qui 
descend  des  Alpes  maritimes  et  qui  forme  la  nouvelle  fron- 
tière de  Franco ,  domine  l'horizon ,  et  l'on  voit  les  cimes 
s'élever  graduellement  jusqu'au  niveau  des  neiges  du  col 
de  Tende. 

Là  commence  la  ligne  des  Alpes,  avec  ses  cimes  dente- 
lées et  ses  pics,  qui  conservent,  même  dans  les  chaleurs 
de  l'été,  la  livrée  de  l'hiver  éternel.  C'est  avec  admiration 
que,  du  haut  de  Gourmette,  le  spectateur  contemple  ces 
sublimes  colosses  qui,  de  proche  en  proche,  et  en  se  don- 
nant pour  ainsi  dire  la  main,  vont  rejoindre  leui-s  frères  et 
rivaux  de  l'Helvétie.  Leur  chaîne  se  poursuit  jusqu'à  ce 
que  la  chaîne  secondaire  du  Gheiron ,  placée  à  quelques 
lieues  au  nord  de  Gourmette  et  s'élevant  à  trois  ou  quatre 
cents  mètres  plus  haut,  vienne  s'interposer  et  former  un 
retour  qui  arrête  la  vue.  Au  lieu  des  grandes  Alpes,  on 
n'aperçoit  plus  dès  lorsque  les  basses  Alpes,  avec  leurs 
crêtes  alongées  et  dénudées,  allant  rejoindre  la  cime  es- 
carpée de  Goudon,  par  laquelle  nous  avons  commencé  cette 
rapide  revue.  Il  faudrait  pour  la  compléter,  après  avoir 
décrit,  comme  nous  l'avons  f^iit,  la  ligne  du  littoral,  décrire 
aussi  la  région  intermédiaire  :  la  blanche  ville  de  Grasse 
assise  sur  la  pente  des  montagnes,  avec  ses  terrasses  char- 
gées de  jasmins,  de  rosiers,  d'orangers,  de  palmiers;  Mou- 
gins,  Riot,  Villeneuve,  Gagnes,  Saint-Paul,  Vence,  Saint- 
Jeannet,  blanches  bourgades  placées  au  sommet  des  collines 
connue  au  temps  des  invasions  barbaresques;  cette  futaie 
incomparable  d'oliviers  couvrant  toute  la  contrée  de  l'Es- 
terel jusqu'à  Nice,  et  dont  le  revenu  s'élève  à  une  ving- 
taine de  millions  ;  la  gorge  profonde  du  Loup,  coupée  à 
pic  sur  les  flancs  de  Gourmette  et  envoyant  jusque  dans 
la  montagne  le  bruit  plaintif  de  ses  eaux;  surtout  faudrait- 
il  pouvoir  donner  idée  de  l'éclat  et  de  la  limpidité  de  cette 
lumière  du  Midi  dont  le  soleil ,  réfléchi  dans  le  miroir  à 
mille  facettes  de  la  Méditerranée,  double  encore  l'inten- 
sité; bleuie  par  sa  reflexion  sur  les  eaux  et  rejaillissant  de 
bas  en  haut,  elle  comnumique  aux  objets  wwq  sorte  de  dia- 
plianéité  qui  ajoute  à  relTel  général  des  lignes  \\n  carac- 
tère étrange  :  c'est  grandiose  coinme  l'Oberland,  et  c*est 
é  thé  ré  connue  l'Orient. 


HYPER IDE, 

ORATEUR   ATHKXIEN. 

Dans  la  lutte  malheureuse  que  soutint  la  Grèce  pour 
défendre  son  indépendance  menacée  par  l'ambition  macé- 
donienne, Hypéride  fut  au  second  rang  ce  qu'était  Dé- 
mosthène  au  premier.  Par  une  injustice  ordinaire ,  sa  gloire 
s'est  absorbée  dans  celle  du  grand  orateur.  Orateur  émi- 
nent  lui-même,  grand  citoyen,  son  nom  survivait  à  peine, 
attaché  à  des  débris  épars,  souvent  informes,  lorsque  des 
découvertes  inespérées  sont  venues  permettre  de  rendre  à 
son  talent  une  justice  tardive. 

Disciple  de  Platon,  auditeur  d'Isocrate,  il  apparut  sur 
la  scène  politique  dix  ans  après  Démosthène  (3-41  av.  -T. -G.). 
Ardent  ennemi  de  la  Macédoine,  il  prit  part,  sous  les  ordres 
de  Phocion,  à  l'expédition  qui  dégagea  Ryzance,  assiégée 
par  Philippe.  La  même  année,  lorsque  ce  prince  menaçait 
l'Eubée  et  endormait  Athènes  par  des  négociations ,  il 
monta  à  la  tribune  pour  proposer  la  formation  d'une  flotte 
de  quarante  galères;  lui-même  en  équipa  deux  à  ses  frais. 
On  le  voit  encore  se  chargeant  de  négocier  une  alliance 
entre  le  parti  national  et  les  émissaires  de  la  Perse.  Il  resta 
pur  de  l'or  des  barbares.  Son  nom  ne  figurait  pas  dans  les 
pièces  trouvées  à  Sardes  par  Alexandre ,  et  qui  mention- 
naient les  sommes  reçues  par  Démosthène.  La  probité 
d'Hypéride  ne  fut  jamais  attaquée  dans  une  cité  où  le  pre- 
mier venu  pouvait,  la  loi  de  Selon  en  main,  interdire  la 
tribune  à  tous  ceux  dont  la  vie,  même  privée,  ne  méri- 
tait pas  l'estime  publique.  C'est  un  grand  témoignage,  en 
ce  temps  de  haines  violentes.  Homme  incorruptible,  ce 
n'était  pourtant  ni  un  Phocion,  ni  un  Lycurgue;  il  ne  se 
montra  ennemi  ni  des  plaisirs,  ni  de  la  bonne  chère.  «  11 
enrichira  les  marchands  de  poisson»,  dit  malicieusement 
un  poète  comique.  Ce  fut  un  homme  du  monde  incapable 
d'une  bassesse,  trop  peu  soucieux  d'austérité.  Avocat  plein 
d'habileté,  il  se  faisait  payer  à  haut  prix  ses  plaidoyers,  et 
c'était  à  lui  que  s'adressait  la  fiuueuse  Phryné  citée  devant 
l'aréopage.  Il  la  fit  absoudre  en  la  montrant  aux  juges  telle 
qu'elle  se  montra  elle-même  aux  Athéniens  le  jour  de  la 
fête  de  Neptune,  et  laissa  au  souvenir  d'Apelle  cet  idéal 
qu'il  réalisa  dans  la  Vénus  sortant  de  l'onde  (Anadyomène). 
Il  remporta  devant  le  même  tribunal  un  autre  triomphe 
d'avocat,  dans  une  cause  qui  intéressait  du  moins  l'honneur 
national.  A  l'exclusion  du  traître  Eschine,  il  avait  été  choisi 
par  les  juges  comme  digne  de  soutenir  les  prétentions 
d'Athènes  à  l'intendance  du  temple  de  Délos. 

Son  rôle  grandit  avec  les  événements.  Après  la  défaite 
de  Chéronée  (338  av.  J.-G.  ) ,  au  milieu  de  la  stupeur  géné- 
rale, Démosthène  anéanti. ne  trouvait  de  voix  que  pour  pro- 
noncer l'éloge  des  morts;  Hypéride  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  au  salut  de  la  ville.  «  Que  les  esclaves  soient 
libres,  les  étrangers  Athéniens,  les  citoyens  déclarés  in- 
fâmes réhabilités.  »  Telles  étaient  les  dernières  paroles 
d'un  décret  qui  donna  des  défenseurs  à  la  république  et  la 
sauva.  Aristogiton ,  un  misérable  flétri  du  nom  de  Chien 
du  peuple,  y  vit  une  violation  des  lois.  De  l'apologie  d'Hy- 
péride ne  subsiste  qu'une  grande  pensée  sauvée  par  l'ad- 
miration des  anciens.  Pourquoi  a-t-il  violé  les  lois?  lui 
demande-t-on.  «  C'est,  répondit-il,  que  les  armes  des  Ma- 
cédoniens m'éblouissaieiit.  Ce  décret,  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'ai  porté,  c'est  la  bataille  de  Chéronée.  » 

Les  honnêtes  citoyens  n'avaient  pas  seulement  à  lutter 
contre  Philippe,  mais  à  poursuivre  dans  Athènes  les  traîtres 
vendus  publiquement  à  Philippe.  «  Ces  mercenaires  de  la 
Macédoine,  tous  les  Athéniens  les  connaissent,  dit  plus  tard 
Hypéride  ;  les  enfants  qui  sortent  de  l'école  les  connaissent  ; 
tout  le  monde  sait  quels  sont  les  oraleiu's  vendus  à  la  Ma- 
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céiloiue,  et  ceux  qui  donnent  l'hospitalité  aux  émissaires 
(les  Macédoniens,  qui  les  logent  chez  eux,  qui  vont  à  l^ur 
rencontre  sur  les  chemins.  «  La  même  plainte,  dans  la 
bouche  de  Démosthène,  prend  un  autre  caractère  d'amer- 
tume ;  il  Y  a  la  différence  du  talent  au  génie  :  «  Philippe 
eut  un  grand  avantage,  Athéniens:  chez  les  Grecs,  non 
chez  quelques-uns,  mais  chez  tous  indistinctement,  il  se 
produisit  une  telle  moisson  de  traîtres,  d'hommes  vendus 
et  haïs  des  dieux,  que  jamais  on  ne  se  souvient  d'en  avoir 
tant  vu.  Philippe  prend  ces  hommes  pour  au.\.iliaires,  pour 
complices;  et,  grâce  à  eux,  les  cités  grecques,  divisées 
déjà,  tombent  dans  un  état  pire  encore.  11  trompe  ceux-ci, 
acliète  ceux-là,  sème  partout  et  sous  toutes  les  formes  la 
corruption,  divise  les  peuples  en  une  foule  de  partis,  quand 
ils  n'auraient  tous  qu'un  seul  et  mémo  intérêt  :  l'empêcher 
de  devenir  grand.  »  La  peintm-e  de  telles  misères  morales 
nous  fait  doublement  admirer  la  vertu  agissante  des  Dé- 
mosthène et  des  Hypèride,  qui,  au  lieu  de  se  renfermer  dans 
le  patriotisme  chagrin  et  découragé  d'un  Phocion,  osèrent 
opposer  au  mal  toujours  croissant  leur  infatigable  vigilance. 
Hypèride  accusa  Dèmade,  Philocrate,  les  plus  impudents  de 
tous  les  traîtres,  et  d'autres  sans  doute;  mais  il  put  se 
vanter  de  n'avoir  iiccusé  jamais  que  des  ennemis  politiques, 
bien  différent  de  ses  rivaux,  qui  couvraient  leurs  haines 
privées  d'un  faux  zèle  pour  le  bien  public. 

Après  l'avènement  d'Alexandre,  les  orateurs  patriotes, 
réclamés  par  le  vainqueur  de  Chéronée,  Hypèride  comme 
les  autres,  ne  purent  échapper  que  grâce  à  l'intervention 
payée  du  vil  Dèmade.  Pendant  ce  règne  de  douze  années, 
époque  d'inaction  pour  Athènes,  Hypèride  accepta  la  triste 
mission  d'accuser  Démosthène  comme  coupable  d'avoir  reçu 
l'or  étranger.  Le  grand  orateur  partit  pour  l'exil.  Le  procès 
intenté  anx  enfants  de  Lycurgue  fut  moins  afiligeant  pour 
le  parti  national.  Lycurgue,  à  la  fois  orateur,  soldat,  finan- 
cier unique  dans  l'antiquité,  récompensé  par  des  honneurs 
extraordinaires  pour  son  zèle  et  son  intégrité ,  s'était  fait 
porter  mourant  au  sénat  afin  d'y  rendre  ses  comptes;  après 
sa  mort,  ses  ennemis  jetaient  ses  enfants  en  prison,  leur 
disputaient  l'héritage  paternel  comme  fruit  des  rapines  et 
de  la  concussion.  Hypèride  fut  leur  avocat,  et  Démosthène, 
du  fond  de  son  exil,  lit  rougir  le,peuple  de  son  ingratitude. 
Du  plaidoyer  d'Hypéride,  nous  n'avons  que  quelques  lignes  ; 
elles  méritaient  d'échapper  à  l'oubli  :  «  Que  diront  ceux  qui 
passeront  près  du  tombeau  de  Lycurgue?  Lycurgue,  di- 
ront-ils, a  vécu  en  homme  de  bien.  Chargé  de  l'adminis- 
tration des  finances,  il  a  créé  des  ressources  nouvelles  à 
Athènes;  il  a  construit  des  vaisseaux,  le  théâtre,  l'Odèon, 
des  gymnases;  il  a  creusé  des  ports.  Et  cet  homme,  la  ville 
l'a  déclaré  infâme,  elle  a  jeté  ses  enfants  dans  les  fers.  » 
Lycurgue  était  l'ami  politique  d'Hypéride;  mais,  dans  la 
vie  privée,  ils  s'étaient  rencontrés  pour  se  combattre.  Les 
deux  plaidoyers  retrouvés,  après  deux  mille  ans,  aux  en- 
virons de  Tlièbes,  dans  la  poussière  d'un  sarcophage  gréco- 
égyptien,  ont  été  composés  pour  des  citoyens  accusés  par 
Lycurgue.  On  y  a  reconnu  ces  qualités  aimables  plutôt 
qu'énergiques  admirées  des  critiijues  anciens  :  grâce  ex- 
ipiise,  plaisanterie  délicate,  traits  malins  frappant  au  but, 
ot  surtout  cette  tleur  de  l'atticisme  «  si  dilliçile  à  définir  et 
à  imiter,  et  qui  était  le  bon  goût  de  l'antiquité.  »  Au  té- 
moignage de  tous,  la  qualité  dominante  d'Hypéride  était 
l'esprit,  dans  le  sens  Irançais  du  mol.  Ces  dons,  joints  à 
une  âme  élevée,  peuvent  faire  un  grand  avocat;  ils  ne  firent 
pas  un  oralegr  politique  de  premier  ordre.  Jeté  par  la  for- 
lune  au  milieu  des  orages  do  la  démocratie  aux  abois,  cet 
homme  du  monde,  ce  railleur  de  bon  ton,  sut  exposer  sa 
vie  avec  héroïsme,  mais  ne  put  atteindre  à  l'èliKiuence  ar- 
dente et  passionnée  de  Démosthène.  Des  réparties  ingé- 
nieuses, des  traits  d'un  bonheur  piquant,  des  mots,  voilfi 


surtout  ce  qui  nous  a  été  conservé,  ce  qui  a  frappé  les  an- 
ciens dans  ses  harangues  publiques. 

L'exil  de  Démosthène  le  laissa  seul,  à  Athènes,  de  tour^ 
les  orateurs  patriotes.  Lorsque,  a))rès  la  mort  d'Alexandre, 
la  Grèce  se  souleva  contre  Antipater,  dans  cette  lutte  d'un 
an  (3:23-3:2^)  qui  a  pris  le  nom  de  guerre  lamiaqne,  et 
qui  fut,  depuis  les  guerres  médiques,  le  mouvement  natio- 
nal le  plus  unanime,  Hypèride  fut  sans  doute  le  consoiller 
d'Athènes,  comme  Léosthène  en  fut  le  général.  A  défaut 
de  documents  précis,  tout  autorise  cette  conjecture.  Il  avait 
préparé  une  armée  à  la  confédération  en  conseillant  d'en- 
tretenir les  mercenaires  licenciés  par  l'ordre  d'Alexandre  ; 
il  s'était  compromis  par  une  joie  presque  criminelle  à  la 
mort  du  Macédonien.  Le  jour  où  il  s'agit  de  former  la  ligue, 
il  alla  détacher  les  Rhodiensdu  parti  d'Antipater.  Ceux-ci 
lui  objectaient  la  douceur  de  ce  soldat  grossier  et  rusé 


e  : 

«Je  ne  veux  pas  de  maître,  si  bon  et  si  doux  qu'il  soit», 
répliquait  son  patriotisme.  A  lui,  sans  doute,  il  faut  rap- 
porter le  décret  qui  fut  la  déclaration  de  guerre.  Enfin, 
lorsque,  après  trois  victoires,  on  pouvait  espérer  la  ruine 
d'Antipater,  il  fut  chargé  de  prononcer  l'éloge  funèbre  des 
trois  soldats  tués  devant  Lamia. 

Ce  .discours  vanté  de  toute  l'antiquité  comme  son  chef- 
d'œuvre,  et  que  l'on  pouvait  croire  perdu  sans  retour,  a 
été  retrouvé  il  y  a  trois  ans,  et  reconquis  ligne  à  ligne  sur 
le  papyrus  qui  en  gardait  les  caractères  à  demi  détruits. 
Eloquent  bulletin  de  victoire  où  sont  vivement  racontés  les 
incidents  de  la  lutte,  il  est  l'éloge  de  la  ville,  des  soldats, 
du  général  «  qui  s'est  donné  à  Athènes ,  et  qui  a  donné 
Athènes  à  la  Grèce  pour  sauver  l'indépendance.  »  C'était  une 
innovation  heureuse  d'introduire  un  éloge  individuel,  des 
faits  précis,  dans  un  genre  de  discours  jusqu'alors  consa- 
cré indistinctement  à  toutes  les  victimes  d'une  glorieuse 
journée.  «  La  patrie  seule  était  grande  dans  le  sacrifice  de 
ses  enfants;  c'était  son  triomphe  que  l'on  célébrait  à  leurs 
funérailles.  C'était  le  génie  d'Athènes  qui  remplissait  l'éloge 
de  ces  héros  anonymes  que  l'orateur  enveloppait  dans  une 
commune  gloire.  «  Ainsi  parlait  M.  Villcmain  dans  les  pages 
éloquentes  où  il  jugeait  l'oraison  funèbre  chez  les  Grecs. 
Belle  et  noble  idée,  sans  doute,  dans  sa  jalousie  démocra- 
tique, mais  qui  frappait  ce  genre  de  stérilité  en  le  condam- 
nant à  la  monotonie  du  lieu  commun.  Hypèride  fit  mieux 
encore,  il  introduisit  dans  son  œuvre  «  les  idées  d'un  éter- 
nel avenir,  les  promesses  religieuses  «  que  Tillustre  maître 
regrettait  à  bon  droit  pour  cette  éloquence  jusqu'alors  «  pa- 
triotique ,  mais  humaine  et  terrestre.  «  Dans  les  consola- 
tions rassurantes  qu'il  adresse  à  la  douleur  des  amis  et  des 
parents,  le  disciple  de  Platon  ne  semble-t-il  pas  nous  révé- 
ler aussi  le  secret  de  son  propre  dévouement?  «  C'est  un 
sacrilège  de  dire  qu'ils  sont  morts,  ceux  qui  ont  quitté  la 
vie  pour  une  belle  cause  :  il  faut  dire  qu'ils  ont  passé  à  une 
vie  meilleure.  En  effet,  s'il  est  pour  l'homme  un  lieu  de 
rémunération,  la  mort  est  pour  eux  le  commencement  de 
grands  biens.  Conmient  ne  pas  les  juger  bienheureux  !  Com- 
ment croire  qu'ils  ont  perdu  la  vie,  au  lieu  de  renaître  à 
une  existence  plus  belle!  Leur  prennère  naissance  en  avait 
fait  de  nusérables  enfants  ;  aujourd'hui ,  ce  sont  de  vrais 
hommes.  Dans  leur  première  vie,  c'est  à  force  de  temps 
et  de  périls  qu'ils  ont  dû  faire  Icui's  preuves;  dans  l'juilrc. 
ils  arrivent  déjà  comms  et  célébrés.  » 

Ce  fut  le  deriucr  discours  d'Hypèiide  ;  mi  avenir  d.'  dé- 
sfdalion  approchait.  La  victoire  de  Cranon  livra  Athènes 
à  la  discrétion  d'Antipater.  Hypèride  s'enfuit  à  Égine,  nù 
il  rencontra  Démosthène,  et  là,  ces  deux  grands  citoyens 
divisés  un  instant  se  réconcilièrent  avant  de  moui'ir  pour 
la  même  cause.  Aichias,  le  «  tra(|ueur  d'e.vilés  >'  ,  était  à 
leur  poursuile.  On  sait  <|ne  Démostbènt;  réussit  à  s'empoi- 
sonner; Hypèride  fut  pris  et  conduit  devant  Antip.ilci',  qui, 
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avant  de  le  livrer  à  la  mort,  lui  fit  trancher  la  langue. 
Peu  de  temps  après,  les  Athéniens  élevèrent  à  Démos- 
thène  une  statue  portant  cette  inscription  :  «  Si  ta  puissance, 
ô  Démosthène  !  eût  égalé  ton  génie,  jamais  le  Mars  macé- 
donien n'eût  commandé  aux  Grecs.  »  Ils  ne  firent  rien  pour 
Plypéride.  Même  après  la  mort,  le  grand  orateur  fit  oublier 
son  émule. 


LA  VOUTE  CHEZ  LES  GRECS. 


ARCHÉOLOGIE  GRECQUE. 

Bien  que  la  Grèce  attire  depuis  longtemps  les  savants  et  Une  opinion  généralement  répandue  veut  que  la  voiUe, 
les  artistes,  on  ne  saurait  croire  combien  de  parties  de  employée  dès  les  premiers  âges  par  les  Romains  et  parles 
cette  terre,  partout  couverte  des  débris  de  l'antiquité,  sont  ;  Étrusques,  n'ait  été  connue  en  Grèce  que  fori  tard,  et 
encore  inexplorées.  C'est  l'honneur  de  notre  École  fran-  !  seulement  vers  le  temps  de  la  domination  macédonienne. 


çaise  d'Athènes  d'augmenter  chaque  jour  sur  ce  point 
l'étendue  de  nos  connaissances.  Les  deux  gravures  que  nous 
donnons  ici  sont  tirées  d'un  ouvrage  récent  de  M.  L.  Heu- 
zey,  ancien  membre  de  cette  École.  L'auteur  décrit  deux 
régions  restées  jusqu'ici  à  peu  près  inconnues,  et  cepen- 
dant riches  aussi  en  ruines,  en  faits  nouveaux  et  curieux, 
en  détails  intéressants  pour  l'histoire  de  l'art.  Nos  lecteurs 
en  jugeront  par  les  exemples  qui  suivent. 


L 
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Porte  d'arsenal  à  Œniades  en  Âcarnanie.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  M.  Heuzey. 


Les  faits  nouveaux  recueillis  par  M.  Heuzey  nous  ap- 
prennent ce  qu'il  faut  accepter  de  cette  opinion.  Voici ,  en 
etTet,  une  voûte  grecque  qui  présente  des  caractères  d'an- 
tiquité incontestables ,  puisqu'elle  est  pratiquée  dans  un 
mur  cyclopéen  ,  «  percée  en  plein  appareil  polygonal ,  au 
«  milieu  de  l'enchevêtrement  le  plus  bizarre  et  le  plus 
«  compliqué  des  blocs  irréguliers.  »  C'est  la  porte  d'un 
arsenal  fortifié,  à  Œniades ,  cité  acarnanienne  dont  la  vaste 
enceinte  ,  à  peine  ruinée  ,  se  dresse  encore  prés  des  bou- 
ches de  l'Achéloûs.  Remarquez  dans  cette  construction 
primitive  la  rudesse,  la  gaucherie  de  l'exécution  et,  tout 
ensemble,  la  merveilleuse  solidité  de  l'assemblage.  «  Il  y 
»  a,  dit  l'auteur,  dans  un  art  à  la  fois  si  habile  et  si  gros- 
)>  sier,  je  ne  sais  quelle  puissance  de  contraste  qui  étonne 
)'  les  yeux.  Les  ouvrages  d'un  style  primitif  ont  ce  privi- 
r>  loge ,  de  nous  faire  mieux  sentir  le  prix  de  l'invention 
»  et  la  difficulté  du  travail  ;  leur  beauté  est  surtout  dans 
»  la  surprise  qu'ils  nous  causent.  On  peut  affirmer  que 
H  cette  porte  d'Œniades  serait  moins  admirable  si  elle 
»  était  plus  régulière.  Elle  reste  ainsi  en  parfaite  harmonie 
1)  avec  les  antiques  murailles  qui  l'avoisinent.  Telle  qu'elle 
»  est,  c'est  un  chef-d'œuvre  d'aplomb,  d'adresse  et  de 
»  rusticité.  »  Cet  exemple  curieux  est  loin  d'être  unique 


en  Acarnanie.  M.  Heuzey,  qui  décrit ,  dans  cette  région  , 
plus  de  quarante  villes  ou  forteresses  helléniques,  y  re- 
trouve presque  partout  le  cintre  et  la  voûte  ;  il  en  signale 
même  l'emploi  en  Épire  et  jusqu'en  Macédoine.  Des  faits 
positifs  permettent  donc  aujourd'hui  de  tracer  comme 
l'histoire  de  cette  forme  d'architecture  et  d'en  suivre  la 
transmission  en  Grèce.  Les  Acarnaniens  paraissent  l'avoir 
empruntée  de  bonne  heure  à  l'Italie,  dont  ils  n'étaient  sé- 
parés que  par  la  mer  Ionienne.  Les  populations  à  demi 
civilisées  de  la  Grèce  occidentale  et  septentrionale  ac- 
cueillirent les  premières  et  conservèrent  un  art  longtemps 
inconnu  aux  autres  Grecs,  ou,  tout  au  moins,  négligé  par 
eux.  C'est  chez  elles  assurément,  c'est  en  Acarnanie,  en 
Épire,  en  Macédoine,  que  les  architectes  de  l'époque  ma- 
cédonienne vinrent  plus  tard  en  chercher  le  secret,  et  non, 
comme  on  l'a  prétendu,  dans  les  écrits  et  dans  les  calculs 
du  philosophe  Démocrite. 


II. 


l'hercule   de   LYSIPPË. 


Le  second  dessin,  tiré  du  même  ouvrage,  représente  la 
porte  d'une  forteresse  qui  faisait  partie  des  défenses  d'Aly- 
zia,  autre  ville  de  l'Acarnanie,  riche  et  commerçante,  sur 
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la  mer  Ionienne.  Ici  nous  avons  des  lignes  droites ,  un 
linteau  horizontal ,  selon  la  véritable  tradition  hellénique. 
Tout  l'intérêt  de  ces  ruines  est  dans  le  has-reUef  d'Her- 
cule taillé  à  vif  dans  la  muraille,  à  l'angle  même  de  la 
porte.  «  Ce  n'est  pas  sans  intention  qu'on  a  sculpté,  à 
')  l'entrée  de  la  citadelle,  l'image  de  ce  dieu.  Hercule  est, 
»  à  cette  place ,  le  dieu  gardien  des  portes ,  le  dieu  de  la 
»  force,  qui  rend  les  ais  solides  et  les  verroux  inébran- 
»  labiés,  qui  fait  tenir  les  gonds  contre  le  choc  du  bélier. 
»  Appuyé  sur  sa  massue ,  il  fait  là  pour  les  Alyzéens  une 
»  éternelle  faction.  Les  Byzantins,  par  une  idée  analogue, 
»  ont  peint  à  l'entrée  de  leurs  églises  l'archange  iMichel 
»  en  sentinelle.  »  iMais  observez  de  plus  prés  cette  es- 
quisse tracée  légèrement  sur  la  pierre  :  n'y  reconnaissez- 
vous  pas  un  type  célèbre  de  la  sculpture  antique,  l'Her- 


cule au  repos,  l'Hercule  vainqueur  du  dragon  des  Hespé- 
rides?  Tête  petite,  larges  épaules,  cou  de  taureau,  poitrine 
épaisse ,  un  athlète  divinisé  plutôt  qu'un  dieu.  Le  corps 
se  repose  et  s'appuie  sur  la  massue  ;  l'un  des  bras,  détendu, 
pend  le  long  de  l'arme  redoutable  aux  monstres ,  tandis 
que  l'autre ,  ramené  derrière  le  dos ,  découvre  la  hanche 
qui  se  courbe  par  une  tlexion  puissante.  Telle  est  bien 
l'image  que  nous  ont  transmise  les  sculpteurs  de  l'ère  im- 
périale dans  vingt  statues,  dont  la  ])lus  fameuse  est  l'Her- 
cule Farnèse,  œuvre  de  Glaucon.  Le  bas-relief  d'Alyzia, 
sculpté  sur  une  muraille  hellénique  et  certainement  anté- 
rieur à  l'époque  romaine,  prend  alors  une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  de  l'art.  Cette  antique  copie  prouve 
(ce  qu'on  n'avait  fait  encore  que  soupçonner)  que  toutes 
les  représentations  connues  d'Hercule  au  repos  sont  bien 
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Porte  d'une  forteresse  d'Alvzia  en  Âcarnanie.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  M.  Ileuzcy. 


les  imitations  d'un  chef-d'œuvre  grec  plus  ancien.  On 
attribuait  le  premier  modèle  au  célèbre  Lysippe  ;  le  bas- 
relief  d'Alyzia  convertit  cette  supposition  en  certitude. 
Nous  voyons ,  en  effet ,  dans  Strabon ,  que  Lysippe  avait 
travaillé  pour  les  Alyzéens;  il  avait  sculpté,  à  leur  de- 
mande, une  série  de  statues  représentant  les  Douze  tra- 
vaux d'Hercule,  chef-d'œuvre  qui  fut  de  bonne  heure 
emporté  à  Rome.  Dans  le  nombre  se  trouvait  nécessaire- 
ment un  Hercule  vainqueur  du  dragon  des  Hespérides,  qui 
devint,  il  paraît,  l'objet  d'une  admiration  particulière.  Les 
Alyzéens,  les  premiers,  se  plaisaient  à  reproduire  jusque 
sur  leurs  portes  et  sur  leurs  murailles  leur  chef-d'œuvre 
national ,  longtemps  avant  que  les  sculpteurs  de  l'époque 
romaine  n'eussent  multiplié  et  popularisé  par  leurs  copies 
celte  magnifique  étude  de  la  force  dans  le  calme ,  celte 
noble  représentation  de  la  victoire  par  le  repos  qui  la  suit 
et  qui  la  couronne.  (') 

(')  Le  Mont  Olympe  el  l' Acarnanie,  CNploralion  de  ces  deux 
régions,  avec  l'élude  de  leurs  anlitiuités,  de  leur  populations  anciennes 
cl  modernes,  de  leur  géographie  el  de  leur  histoire  ;  par  M.  L.  Hauzey. 
Didot,  I8G0. 
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LA  VIE   D'UN   ETUDIANT 

-     AU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 
Suite.  -  Voy.  p.  218,  230,  23i,  242. 


-:j. 


A  cette  époque,  on  nous  dit  qu'il  allait  arriver  trEn- 
siedlen  un  maître,  homme  fort  instruit,  zélé,  mais  un  peu 
Èrzarre.  Je  mis  un  siège  dans  un  coin  de  la  classe,  non 
loin  de  la  chaire  du  professeur,  et  je  me  dis  :  «  Là  lu 
mourras  ou  lu  apprendras.  »  C'était  à  l'école  du  Fraueii  __ 
Munster;  elle  avait  été  nouvellement  réparée.  Le  maîlrcVAt» 
dit  en  entrant  :  «  Voici  une  belle  école,  mais  les  écoliers     /K<JfcjV 
ne  me  semblent  pas  fort  habiles  ;  c'est  ce  que  nous  allons 
voir;  çà,  que  l'on  s'appli(iue  !  ^  Pour  moi,  eùt-il  di'i  m'en  ^         ^ 


coiHer  la  vie,  je  n'aurais  pu  en  ce  moment  réciter  la  pn 
miére  déclinaison,  et  cependant  je  savais  alors  tout  Donat^'^^''; 
par  cœur.  Plus  d'une  fois  ce  maître  m'a  fait  mouiller  ma  / 
chemise  do  sueur,  sans  pourtant  me  donner  un  coup  ;  si 
bien  que  j'en  fus  guéri  de  mes  rhunialismcs.  11  nous  lisait 
aussi  les  saintes  Écritures,  et  à  ces  heures- là  venaient    , 
beaucoup  de  personnes  qui  n'appartenaient  pas  à  l'école. 
Quelque  dur  qu'il  fût  avec  moi,  il  m'emmenait  souvent  chez 
lui  et  me  donnait  à^  manger^  il  aimait  Jjoaucoup  à  m'ni- 
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Icndre  raconter  ce  que  j'avais  souffert  en  Allemagne ,  et 

j'en  avais  encore  la  mémoire  toute  fraîche 

J'étais  devenu  trop  grand  pour  pouvoir  aller  dans 

les  rueâ  mendier  en  chantant.  Je  tombai  donc  dans  une 
extrême  misère.  Je  demeurais  chez  une  vieille  femme; 
Dieu  sait  combien  j'y  ai  soufl'ert  de  la  faim  !  Lorsque  je 
n'avais  rien  à  manger,  je  priais  la  vieille  de  me  donner 
'  *un  peu  de  sel,  que  je  mettais  dans  de  l'eau  bouillante,  et 
^'^;  je  la  buvais  pour  apaiser  ma  faim.  Mon  loyer  me  coûtait 
%n  batz  par  semaine.  J'allais  quelquefois  faire  des  courses 
pour  les  bourgeois.  On  me  donnait  un  batz  par  lieue,  et 
ainsi  je  payais  mon  logement.  J'aidais  aussTà  porter  du 
bois,  à  faire  d'autres  ouvrages  ;  on  me  donnait  à  manger, 
et  j'étais  bien  content.  J'étais  aussi  custos,  et  chaque  éco- 
lier était  tenu  de  me  donner  un  liard  par  an  à  la  Notre- 
Dame  ;  il  pouvait  y  en  avoir  sonTanté?^         "" 
""^Cette  vie  misérable  dura  jusqu'au  moment  ou  j'entrai 
chez  maître  Ilenrich  WerdmuUer  pour  instruire.ses  deux 
fds.  Là  je  me  mis  à  étudier  sérieusement.  Je  voulais  ap- 
prendre à  la  lois  le  latin ,  le  grec  et  l'hébreu.  Je  me  pri- 
vais de  sommeil,  et,  pourjiejas.dprniir,  je  me  mettais 
e, l'eau  dans  la  bouche,  on  du  sable  qui  criait  entre  mes 
!i^-::^AÎênts.~' J'étudiai  seul  Lucien  et  Homère.  Pour  riiébrejj 
'«'«:,s**'v|^'eus  quelques  leçons  de  Bibliandrum,  qui  avait  rédigé  une 
|Âjtjs|*fi Grammaire  hébraïque;  comme  il  était  pensionnaire  de 
Myconius,  j'allais  chez  lui  de  grand  matin,  et  je  copiais 
sa  Grammaire  pendant  son  sommeil  ;  mais  il  ne  l'a  ja- 
,•        mais  su. 

Cette  même  année,  Darmion  Irmi,  de  Baie,  écrivit  à 
Pellican ,  à  Zurich ,  qu'il  partait  pour  Venise ,  et  qu'il  en 
rapporterait  des  Bibles  en  hébreu,  au  plus  bas  prix.  Pel- 
,,  ^,  ;;  Hcan  lui  en  demanda  douze  ;  elles  revenaient  à  une  couronne 
'  ^''■'/:hacune.  11  me  restait  une  couronne  de  mon  héritage  pa- 
"^^^"^tcrnel,  que  j'avais  reçu  peu  de  temps  avant;  j'achetai  une 
_  r  "'  Bible  et  je  commençai  à  l'étudier.  Bientôt  plusieurs  prêtres 
■  ";;'"rae  prièrent  de  leur  enseigner  l'hébreu  ;  parmi  ceux-ci  se 
trouvait  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans. 

11  vint  alors  à  Zu^h  un  jeune  homme  de  Lucerne, 

Rodolphe  CoUin,  adroit  et  instruit,  cordier  de  son  état, 

.et  qui  m'emmena  à  Constance.  Quandil  y  fût  une  fois  in- 

^^stallé ,  et  qu'il  eut  obtenu  la  maîtrise ,  je  le  priai  de  m'ap- 

jirendre  son  métier.   Il  me  répondit  qu'il  n'avait  pas  de 

chanvre.  J'avais  quelque  argent  de  la  succession  de  ma 

mère  :  je  lui  achetai  un  quintal  de  chanvre,  et  j'appris  "de 

mon  mieux.  Mais  j'avais  toujours  l'amour  de  l'étude,  et 

quand  le  maître  croyait  que  je  dormais,  je  prenais  en  se- 

,'cret  ses  versions  d'Homère.  Au  travail,  je  portais  toujours 

mon  Homère  avec  moi ,  et  je  l'étudiais  tout  en  faisant  mes 

cordes.  Il  s'en  aperçut,  et  me  dit  :  Platter,  pltiribus  in- 

tentus  minor  est  ad  singula  sensus;  étudie  ou  travaille. 

Uihjour,  à  souper,  il  me  demanda  le  premier  vers  de 

Pin d are  : 

— Âriston  raen  to  udôr, 

répondis-je. 

—  Eh  bien,  dit-il  en  riant,  suivons  Pindare,  et,  puis- 
(jue  nous  n'avons  pas  de  vin,  buvons  de  l'eau. 

Je  partis  de  là  pour  aller  à  Bàle.  J'entrai  chez  Ilans 
J  Sta'helin ,  surnommé  le  Cordier  rouge,  et  qui  avait  la  ré- 
putation d'être  le  maître  le  plus  grossier  qui  fût  sur  les 
bords  du  Bhin.  11  la  justifia  en  effet  dès  le  premier  jour. 
Comme  je  n'étais  pas  encore  fort  habile,  il  me  dit  en  ju- 
rant : 

—  Va  retrouver  le  maître  qui  t'a  appris  à  travailler 
ainsi,  et  arrache-lui  les  yeux  :  tu  ne  sais  rien,  tu  n'es  bon 
à  rien. 

Je  n'osais  lui  dire  que  j'avais  déjà  cordé  un  quintal  de 
chanvre  ;  mais  je  le  priai  instamment  de  me  garder,  m'of- 
frant  à  tenir  les  écritures  de  sa  maison ,  ce  que  personne 
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chez  lui  ne  savait  faire.  Il  y  consentit.  Il  me  donnait  un 
batz  par  semaine,  et  l'en  achetai  de  la  chandelle  pour  tra- 
vailler lajiuit.  _  ;  ^  "^'"^^^'''^'Z^Z^S^'"" 
"Je  "connaissais  a  Bfde  1  imprimeur  Cratander,  nomme 
savant  et  pieux  ;  il  me  fit  présent  d'un  Plante  imprimé  par 
lui,  in-8",  mais  non  relié.  Je  prenais  les  feuilles  les  unes 
après  les  autres  ;  je  les  attachais  à  une  fourchette  fichée 
dans  le  chanvre  que  je  cordais,  en  sorte  que  je  pouvais 
lire,  soit  en  avançant,  soit  en  reculant,  et  quand  le  maître  ,. 
arrivait,  je  les  couvrais  vite  de  chanvre.  Je  me  liai  avec 
plusieurs  étudiants,  qui  voulaient  que  je  prisse  le  docto- 
rat, et  qui  m'offraient  de  me  présenter  à  Érasme,  afin 
qu'il  me  recommandât  à  l'évêque.  Tous  deux  vinrent,  en 
effet,  me  trouver  un  jour  sur  la  place  Saint-Pierre,  où 
j'aidais  à  faire  une  grosse  corde  ;  mais  leurs  instances 
furent  inutiles,  car  j'étais  résolu  à  bien  apprendre  mon 
état. 

Peu  de  temps  après ,  je  me  liai  avec  le  docteur  Opori- 
nus,  qui  me  pria  de  lui  enseigner  l'hébreu.  Je  m'excusai 
sur  mon  peu  de  savoir  et  sur  le  manque  de  temps  ;  mais 
il  insista  tellement,  que  mon  maître  me  permit  de  m'ab- 
senter  chaque  jour  de  cinq  à  six  heures  du  soir.  Alors 
Oporinus  afficha,  a  la  porte  de  l'église  de  Saint-Léonard,  "f  ' 
où  lui-même  tenait  l'école ,  qu'il  y  aurait  une  leçon  sur  )     _ 
les  éléments  de  la  langue  hébraïque.    En  y  arrivant  à      "*^ 
l'heure  dite,  et  le  croyant  trouver  seul,  car  je  n'avais  pas  ' 

lu  cet  avis,  je  me  trouvai  en  présence  de  dix-huit  com- 
pagnons, tous  fort  instruits.  A  cette  vue  je  voulus  me 
saùvef,  mais  Oporinus' me~  retint  et  me  rassura  un  peu. 
J'étais  tout  honteux  de  mon  tablier  de  coïdier;  mais 
enfin,  je  me  laissai  persuader,  et  je  commençai  à  lire  la 
Grammaire  du  docteur  Muster,  qui  n'était  pas  encore 
connue  à  Bàle  :  je  leur  lus  aussi  de  mon  mieux  le  pro- 
phète Jonas.  -/^.A   f^,j^     , 

Cette  même  année  arriva  dans  la  ville  un  gentilhomme  T-n 
français,  envoyé  par  la  reine  de  Navarre  pour  apprendre 
l'hébreu.  Il  était  richement  vêtu,  coiffé  d'une  toque  do- 
rée, et  suivi  d'un  valet  qui  portait  son  manteau  et  son  . 
épée.  Il  entra  dans  l'école,  et  comme  j'étais  assis  dans  un 
coin,  derrière  le  poêle,  laissant  les  étudiants  se  ranger  au- 
tour de  la  table ,  il  demanda  en  latin  : 

—  Où  est  donc  le  professeur  ? 
Oporinus  me  montra  de  la  main  :  l'étranger  me  regarda 

d'un  air  très-étonné,  pensant  sans  peine  qu'un  homme  in- 
struit aurait  dû  être  mieux  habillé  que  je  ne  l'étais.  Après 
la  leçon,  il  sortit  avec  moi,  me  prit  la  main,  et  me  de- 
manda comment  il  se  faisait  que  je  fusse  si  mal.  Mea  res 
ad  restim  rediit,  répondis-je.  Il  me  dit  alors  que  si  je 
voulais  aller  en  France,  sa  reine  me  recevrait  comme  un 
dieu  ;  mais  je  refusai.  Il  suivit  assidûment  mes  leçons  jus- 
qu'à son  départ.  Neuf  ans  plus  tard,  et,  quand  il  me  vit 
auprès  des  Augustins,  il  me  cria  de  loin  : 

—  0  salve,  domine  Plattere  ! 
Je  lui  demandai  où  il  avait  passé  tout  ce  temps  ;  il  avait 

parcouru  la  Crète,  l'Asie  et  l'Arabie,  étudiant  auprès  des 
1)1  us  savants  rabbins,  et  il  j^aijait  j'ÏÏebrclI^cïïiïï^ 
laiïgue  mâtèMëlIéïîr  se  réjouissait  fort  de  rèfôu  nier  "chez 
lui,  et'sà  mise  était  toujours  fort  riche. 

Un  peu  plus  tard,  je  revins  à  Zurich,  et  j'y  étudiai 
quelque  temps  sous  Myconius.  Ce  fut  alors  que  sa  femme 
et  lui  me  conseillèrent  d'épouser  la  jeune  Anny,  qui  les 
servait,  disant  qu'ils  nous  feraient  leurs  héritiers;  et  le 
père  Myconius  nous  maria.  Nous  partîmes  ensuite  poui' 
Dubendorf,  et  nous  célébrâmes  notre  noce  chez  le  beau- 
lï'ère  de  Myconius.  Ceïïfsé'iît  avec  uiië  téÏÏc  pompé  i^ûe 
lés  gens  de  la  table  voisine  ne  s'en  doutèrent  même  pas. 
Deux  jours  après,  je  me  rendis  dans  le  Valais  pour  dire  à 
mes  parents  que  je  m'étais  marié  ;  ils  en  furent  très-mé- 
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contents,  car  ils  avaient  toujours  espéré  que  je  serais 
prêtre.  Alors  me  \int  Tidée  de  m'y  établir,  d'y  ouvrir 
une  école,  et  de  çpntinuer  en  même  temps  mon  métier  de 

cordier 

A  Yisp,  je  montai  mon  atelier  de  cordier,  et  j'ouvris 
une  école  :  en  hiver,  j'avais  jusqu'à  trente  élèves  ;  leurs 
parents  nous  donnaient  tout  ce  dont  nous  avions  besoin  : 
des  œufs,  du  lait,  des  légumes,  de  la  viande,  et  nous  vi- 
vions dans  l'abondance. 

La  fin  à  une  autre  livraison . 


A, 


Il  y  aurait  de  quoi  faire  bien  des  heureux  avec  tout  le 
bonheur  qui  se  perd  en  ce  monde.  Lévis 


L'HISTOIRE  NATURELLE  GENERALE. 

Notre  siècle,  qui,  entre  autres  mérites,  aura  aux  yeux  de 
l'histoire  celui  d'avoir  accompli  dans  le  domaine  de  la  na- 
ture tant  de  brillantes  découvertes,  s'est  beaucoup  plus 
appliqué  jusqu'ici  à  l'histoire  naturelle  particulière  qu'à 
l'histoire  naturelle  générale.  Celle-ci  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  être  porté  à  le  penser,  la  totalité  des  histoires  na- 
turelles particulières  rapprochées  les  unes  des  autres  comme 
dans  une  sorte  d'encyclopédie  ;  elle  peut  être  définie  :  La 
réunion  des  lois  générales  qui  régissent  toutes  ces  sciences 
partielles.  Elle  est  à  leur  égard  ce  qu'est  la  mécanique  cé- 
leste relativement  à  l'exposé  descriptif  de  la  forme,  de  la 
position  et  des  mouvements  de  chaque  planète  en  particu- 
lier. On  pourrait  avoir  rassemblé  dans  son  esprit  l'énorme 
quantité  de  faits'  particuliers  que  nous  révèle  l'observation 
attentive  de  la  nature  dans  les  règnes  organique  et  inor- 
ganique sans  posséder  autre  chose  que  des  notions  éparses 
et  désordonnées,  si  l'histoire  naturelle  générale  ne  venait 
couronner  le  tout  et  lui  donner  à  la  fois  l'ordre  et  la  co- 
hésion. C'est  assez  indiquer  la  haute  valeur  et  la  nécessité 
de  cette  science,  qui  n'est  en  défmilive  autre  chose  que  la 
philosophie  de  la  nature. 

Les  voies  qui  y  conduisent  ont  été  ouvertes  ou  plutôt 
indiquées  par  Buffon,  et  depuis  cet  illustre  naturaliste,  les 
plus  grands  esprits  qui  se  soient  occupés  du  même  sujet 
y  ont  tons  apporté,  dans  une  direction  ou  dans  une  autre, 
le  tribut  de  leurs  lumières;  mais  nul  n'a  osé  tenter  une 
coordination  générale  et  systématique ,  la  matière  leur 
ayant  sans  doute  semblé  et  trop  vaste  et  jusqu'à  eux  trop 
peu  explorée.  Peu  à  peu,  cependant,  par  l'accumulation 
lies  travaux  particuliers,  le  jour  s'est  fait,  et  dès  aujour- 
d'hui on  peut  sans  témérité  contempler  et  même  entre- 
prendre d'esquisser  l'ensemble  du  tableau.  C'est  à  quoi 
s'applique  en  ce  moment  un  de  nos  savants  les  plus  actifs 
et  les  plus  distingués,  M.  Is.  Geolfroy  Saint-IIilaire;  et 
nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  pré- 
cise de  ce  qu'on  doit  entendre  par  histoire  naturelle  géné- 
rale, que  de  iirésenter  à  nos  lecteurs  un  aperçu  du  travail 
que  se  propose  l'auleiu'. 

Ce  travail  doit  se  diviser  eu  six  parties,  non  compris 
une  introduction  historique  déjà  publiée. 

La  première  traite  principalement  de  la  méthode  à  em- 
ployer dans  l'élude  de  la  nature.  Notre  siècle  présente  sur 
ce  point  trois  écoles  principales  :  celle  de  Cuvier,  celle  de 
Sclielling,  celle  de  Ceolfroy  Saint-lIilairc;  la  première  qui 
prétend  limiter  la  science  à  l'exposé  descriptit^ des  faits;  la 
seconde  la  faisant  consister,  au  contraire,  dans  un  raison- 
nement spéculatif  posé  sur  de-,  principes  abstraits,  imlé- 
pendamincnt  de  toute  observation  ;  la  troisième  s'apidiquanl 
ru  premier  lieu  à  l'idiservalion  des  faits  comme  la  première, 
mais  en  second  lieu  reciierchanl  à  l'aide  du  laisonuement,' 


comme  la  seconde,  et  avec  l'appui  des  faits,  les  lois  géné- 
rales qui  régissent  le  détail.  C'est  à  proprement  dire  cette 
dernière  qui  mérite  de  porter  le  nom  d'école  française , 
étant  complètement  dans  le  génie  de  notre  nation ,  comjne 
la  seconde  dans  le  génie  allemand  et  la  première  dans  le 
génie  anglais.  Le  nom  de  Geolfroy  Saint-Hilaire  y  est  na- 
turellement attaché ,  et  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ici  lui  est 
voué  par  sa  méthode  et  ses  tendances,  aussi  bien  que  par 
cette  belle  épigraphe  consacrée  par  le  iils  à  la  mémoire  du 
père  :  —  «  Même  étant  fait  par  moi,  cet  ouvrage  est  le  tien.  » 

La  seconde  partie  comprend  les  notions  générales  sur 
la  vie  considérée  soit  dans  l'individu,  soit  dans  l'ordre  de 
succession  par  l'espèce.  Là  se  présente  une  des  questions 
les  plus  générales  et  les  plus  importantes  que  soulève 
l'étude  approfondie  de  la  nature.  L'espèce,  c'est-à-dire  la 
suite  des  individus  issus  des  mêmes  parents,  est-elle  con- 
stante ou,  au  contraire,  variable  selon  les  temps  et  les 
circonstances?  L'observation  des  êtres  monstrueux,  des 
métis ,  des  races  modifiées  par  la  domesticité ,  des  espèces 
à  génération  alternante ,  l'orme  les  prolégomènes  de  cette 
grande  question,  que  les  considérations  philosophiques  les 
plus  élevées  peuvent  seules  résoudre. 

La  troisième  partie  traite  des  faits  et  des  lois  relatives 
aux  êtres  organisés  considérés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 
éléments;  c'est-à-dire  de  la  classification,  des  analogies, 
de  l'unité  de  composition,  de  la  concordance  de  l'embryo- 
logie et  de  l'anatomie  comparée,  des  rapports  entre  les  or- 
ganes et  les  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés. 

La  quatrième  est  consacrée  aux  instincts,  aux  mœurs, 
et,  pour  parler  plus  généralement,  aux  manifestations  vitales 
extérieures  des  êtres  organisés.  Elle  passe  donc  en  revue, 
pour  on  déduire  des  lois  générales,  les  diverses  habiludes 
relatives  à  la  conservation  soit  de  l'individu ,  soit  de  l'es- 
pèce :  la  nourriture,  l'habitat,  les  migrations,  les  déplace- 
ments, les  associations  temporaires  ou  permanentes  de  di- 
verses sortes. 

La  cinquième  partie,  continuant  à  s'élever  dans  l'ordre 
des  généralités,  a  pour  objet  la  distribution  actuelle  ainsi 
■que  les  distributions  antérieures  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux à  la  surface  des  continents  et  des  îles ,  dans  les 
océans,  les  mers  intérieures,  les  fleuves,  etc.  Les  débris 
fossiles ,  éléments  d'une  science  si  vaste  et  si  sublime , 
trouvent  ici  leur  place  par  la  comparaison  à  établir  entre 
les  diverses  populations  qui  ont  occupé  le  globe  terrestre 
aux  différentes  époques  de  son  existence. 

Enfin  la  dernière  partie  conclut  l'ensemble  en  donnant 
les  preuves  et  les  raisons  de  la  convergence  de  la  science 
tout  entière  vers  l'unité,  non  pas  l'unité  confuse  à  la  ma- 
nière des  panthéistes  allemands,  mais  l'unité  véritable, 
c'est-à-dire  l'unité  par  la  variété,  loi  suprême  établie  par 
la  providence  pour  la  richesse  et  l'ordre  de  l'univers. 

Malheureusement,  le  monument  dont  nous  venons  d'in- 
diquer les  lignes  principales,  loin  d'être  encore  terminé, 
n'est  arrivé  jusqu'ici  qu'à  la  seconde  partie.  Déjà,  dans 
l'une  de  nos  précédentes  livraisons,  nous  lui  avons  fait  un 
emprunt  intéressant  au  sujet  de  la  disparité  des  formes 
dans  les  deux  sexes  (voy.  p.  07,  145);  nous  espérons 
que  la  suite  nous  en  fournira  d'autres  du  même  prix. 


L'HOMME  IDEAL. 


Chacun  di;  nous  porte  en  lui-même  un  homme  idéal 
qu'il  s'eiforce  d'imiter.  Comme  les  acteurs,  quand  ils  jdneut 
un  personnage,  se  le  repi'ésenti>nt  en  idée,  règlent  sur  cette 
vm;leiu'voix,  leurs  gestes,  leurs  imnivcnients,  entrent  dans 
ses  sentiments  et  pour  ainsi  dire  dans  sim  Ame,  ainsi  nous 
tous,  sur  la  scène  du  minnle,  quel  qiu'  sdii  noire  rùlc,  l'uis 
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ou  vulgaire,  héros  ou  figurants,  nous  jouons  un  personnage, 
qui  est  l'homme,  et  nous  ne  le  jouons  pas  sans  l'avoir 
conçu  intérieurement  comme  un  modèle  qu'il  nous  reste  à 
copier.  Le  modèle  est  différent  pour  les  différents  individus  : 
selon  que  l'on  est  plus  ou  moins  bien  né,  on  l'imagine  plus 
ou  moins  beau;  on  l'imagine  aussi  sous  des  traits  divers, 
selon  les  temps,  les  pays,  les  emplois  ;  et  ce  que  l'on  prend 
pour  l'idéal  n'est  souvent  que  le  type  imparfait  d'un  peuple, 
ou  d'une  époque,  ou  d'une  profession,  l'exagération  à  la 
fois  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts;  mais  quelques-uns, 
favorisés  du  ciel,  ont  l'heureux  don  de  concevoir  l'homme 
pur,  l'homme  vrai,  qui  n'a  pas  nos  misères.  Voilà  la  vision 
qui  nous  obsède.  Elle  se  tient  près  du  savant,  près  de  l'ar- 
tiste, près  de  l'homme  d'État,  dans  leurs  longues  veilles;  le 
voyageur  et  le  missionnaire  la  suivent  à  travers  les  terres, 
à  travers  les  mers;  et  nous  tous,  obscurs  ouvriers,  elle 
nous  tient  debout  à  la  tâche,  nous  menace  ou  nous  encou- 
rage; rayonnante  dans  une  âme  sereine,  sombre  dans  une 
âme  troublée,  elle  est  toujours  là,  et  dans  les  moments  où 
la  passion  nous  emporte,  nous  la  couvrons,  nous  nous  dé- 
tournons, nous  fermons  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir.  Etre 
un  homme,  nous  le  voulons,  nous  le  pouvons,  nous  le  sommes 
rarement;  mais  quand  nous  le  sommes,  il  y  a  là  un  effort 
qui  rachète  bien  des  faiblesses,  et  un  tel  contentement  que 
la  vie  avec  ses  tristesses  infinies  ne  paraît  pas  trop  chère  à 
.  ce  prix.  Otez  donc  à  l'humanité  cette  vision  qui  la  soutient, 
ôtez  ce  grand  fantôme,  et  elle  s'abat.  Ils  font  cela,  qu'ils  le 
sachent  bien,  ceux  qui,  sous  prétexte  de  science,  ramènent 
l'homme  aux  organes  du  corps,  son  existence  à  l'existence 
du  corps,  et  ne  lui  donnent  une  âme  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  servir  le  corps.  Qu'ils  sachent  bien,  ces  esprits  posi- 
tifs, si  amis  du  réel,  que  cet  homme  où  ils  se  complaisent 
n'existe  pas,  que  cet  homme  est  une  pure  chimère;  'que  si 
l'homme  réel  mange,  boit  et  dort,  il  rêve  aussi,  il  rêve 
éveillé,  et  qu'il  poursuit  obstinément  l'objet  de  ce  rêve  de- 
puis l'heure  ou  sa  raison  s'éveille  jusqu'à  la  mort,  à  travers 
les  apparences  du  monde;  que  les  sociétés  rêvent  comme 
les  individus,  parce  qu'elles  sont  composées  d'êtres  qui  por- 
tent partout  leur  instinct  avec  eux;  et  qu'enfin  il  est  faux  et 
souverainement  injuste  d'appeler  du  nom  d'homme  un  être 
qui  prend  ce  nom  et  peut  se  passer  de  grandeur.  (*) 


MARTIN  VAN  BUTCHELL. 

Il  était  impossible  de.  ne  pas  s'arrêter  devant  l'estampe 
qui  représentait  ce  singulier  homme.  Comment  ne  pas  lire 
la  légende  gravée  au-dessous  ? 

Le  premier  magistrat 

et  tous  les  amis  sincères  de  ce  pays 

sont  informés  avec  le  plus  profond  respect 

qu'il  y  a  quelques  années  Martin  van  Butchell 

fut  invité  à  se  rendre 

(dans la  maison  de  lady  llunloke,  place  de  Strafford) 

par  son  éniinent  maître  John  Hunter,  esquire, 

lequel  l'emmena  à  Grosvenor-Square, 

puis  le  fit  monter  dans  sa  voiture, 

et  dès  qu'il  y  fut  assis 

lui  dit: 

—  De  quelle  maladie  vous  occupez-vous?  ' 

Martin.  Du  mal  du  roi  (les  écrouelles). 

John  IIunter.  Je  ne  sais  pas  guérir  le  mal  du  roi. 

Martin.  Je  sais  que  vous  ne  pouvez  pas  le  guérir.  Si  vous  le  pou- 
viez, je  ne  prendrais  pas  tant  de  peine  pour  le  pouvoir  moi-même.  Je 
veux  savoir  non  ce  que  vous  savez,  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas. 

John  IIunter.  C'est  fort  juste.  Ce  que  nous  savons  est  bien  peu  de 
chose  à  côté  de  ce  que  nous  ignorons.  Mais  cherchez  d'abord  à  vous 
faire  une  réputation,  et  tout  le  monde  alors  vous  tiendra  pour  un  habile 
homme  :  si  vous  ne  faites  pas  parler  de  vous,  toute  votre  science  ne 

(')  Ernest  Bersot. 


vous  servira  de  rien.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  parmi  nous  un  grand 
nombre  de  médecins  qui  passent  pour  d'excellents  praticiens  et  qui, 
relativement  du  moins,  ne  sont  pas  plus  en  état  de  guérir  des  malades 
qu'un  ciieval  de  brasseur.  Visez  à  devenir  le  premier  médecin  d'An- 
gleterre. 

L'estampe  ne  disait  rien  de  plus.  C'était  assez,  du  reste, 
pour  donner  à  croire  que  ce  Martin  van  Butchell  à  longue 
barbe  n'était  qu'un  pauvre  diable  de  charlatan  courant  le 
pays  sur  son  poney  et  débitant  sur  les  places  des  balivernes 
pour  vendre  quelques  rouleaux  de  «  vulnéraire  suisse,  »  Il 
se  trouva  toutefois,  après  recherches,  que  ce  soupçon  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  juste. 

Martin  van  Butchell,  d'origine  flamande,  était  né  à  Lon- 
dres, le  5  février  1735.  Son  père  était  tapissier  du  roi 
Georges  II.  Pour  lui,  il  aimait  à  s'instruire,  et  s'adonna  aux 
sciences.  Sir  Thomas  Robinson  lui  proposa  d'accompagner 
son  fils  dans  un  voyage  sur  le  continent  ;  mais ,  quelque 
avantageuse  que  fût  la  proposition,  Martin  van  Butchell 
refusa,  pour  ce  motif  que  le  jeune  homme  était  d'une  mau- 
vaise nature  et  qu'il  lui  fallait  un  gouverneur  d'un  certain 
âge  et  d'une  autorité  qu'il  ne  se  sentait  pas.  Martin  fut 
ensuite  serviteur  pendant  neuf  ans  dans  la  famille  de  lady 
Talbot.  Il  ne  cessa  point  pendant  ce  temps  d'étudier,  et  il 
prit  à  la  fin  la  résolution  d'étudier  la  chirurgie  et  la  mé- 
decine chez  deux  médecins  célèbres,  les  docteurs  William 
et  John  Hunter.  Il  devint  assez  habile  pour  être  autorisé 
à  prendre  le  titre  de  chirurgien  du  roi  et  de  ses  armées. 
On  payait  fort  cher  ses  consultations  :  à  aucun  prix  il  n'allait 
voir  chez  eux  les  malades  qui  pouvaient  venir  chez  lui. 


Martin  van  Butchell. 

Il  se  maria  deux  fois.  Quand  sa  première  femme  mou- 
rut, il  l'embauma  et  la  plaça,  vêtue  comme  de  son  vivant, 
dans  un  fauteuil  du  salœi  où  il  recevait  ses  clients. 

Cette  première  femme  avait  toujours  été  vêtue  de  noir. 
Martin  van  Butchell  pria  sa  seconde  femme  de  lui  dire 
quelle  couleur  elle  adopterait.  Celle-ci  préféra  le  blanc, 
et  ne  porta  jamais  d'habillements  d'une  autre  couleur.  Ell(> 
faillit  périr  en  traversant  la  Tamise  en  bateau  ;  mais  elle  fui 
sauvée  par  un  des  fils  de  Martin  van  Butchell  (on  ne  dit 
pas  s'il  était  aussi  le  sien  ou  seulement  son  beau-fils).  Ce 
jeune  homme,  qui  avait  dix-huit  ans,  la  voyant  entraînée 
par  le  courant,  la  saisit  et  parvint  à  la  porter  au  rivage; 
mais,  en  faisant  un  effort  pour  la  déposer  à  terre ,  il  s'v 
brisa  le  crâne  e|  pipunU, 
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LES  MARMOTTES. 


VoY.  t.  XXYII,  1850,  p.  406.  / 


Bl^i'iiii 


Marmotte  noire  (Arctomys  nigra) 


Marmotte  de  Pologne  {A.  Bobac). 
Dessin  de  Freeman. 


Marmotte  de  Québec  on  dn  Canada  [A.  ewpcini) 


■!fi\f^s 


Le  philosophe  qui  nommait  les  animaux  nos  amis  infé- 
rieurs disait  une  chose  vraie,  une  belle  et  bonne  parole. 
Ce  sont  des  inférieurs  qu'il  nous  faut  traiter  avec  huma- 
nité, quelquefois  protéger,  parfois  élever  et  instruire. 
En  revanche,  sous  nombre  de  rapports  et  d'une  infinité  de 
manières,  ils  nous  sont  utiles,  nous  servent,  nous  amusent, 
nous  défendent,  nous  aiment  enfin  (quand  nous  consentons 
à  nous  laisser  aimer),  et  souvent  nous  instruisent  à  leur 
tour.  Partout  où  l'homme  peut  respirer  et  vivre  sur  cette 
terre,  empire  désormais  trop  étroit  pour  quiconque  ne  fait 
qu'en  cflleurer  la  superficie,  nous  trouvons  des  subordon- 
nés, des  êtres  animés  qu'il  est  de  notre  droit,  de  notre 
devoir  de  connaître,  d'utiliser,  de  nous  approprier.  C'est 
notre  sentence,'  ou  plutôt  notre  heureu.x  privilège  que  de 
conquérir  en  détail,  de  soumettre  tout  ce  qui  peuple  ce 
domaine  si  riche,  qui  ne  nous  appartient  que  sous  la  con- 

Tome  XXVlII.  —  AoïiT  1860. 


dition  d'un  incessant  travail  et  à  mesure  que  nous  appre- 
nons à  le  mieux  exploiter. 

Au  pied  des  glaces  éternelles,  dans  des  lieux  presque 
inaccessibles,  oii  la  vie  végétale  elle-même  semble  sus- 
pendue, l'homme  retrouve  encore  quelques-uns  de  ces 
humbles  compagnons.  Entendez-vous,  du  haut  de  ce  ro- 
cher qui  surmonte  une  petite  oasis  de  verdure,  entendez- 
vous  partir  un  fciillenicnt  aigu?  La  marmotte  vous  a  dé- 
couvert. Avertie  de  votre' approche ,  toute  une  joyeuse 
compagnie  qui  s'ébattait  là,  au  soleil,  a  disparu.  Ne  cher- 
chez pas  la  double  issue  du  terrier  si  habilement  creusé 
par  les  intelligents  rongeurs;  elle  est  trop  bien  dissimulée 
sous  des  débris  de  rocs,  des  pierrailles,  ou  des  buissons 
d'airelles  et  de  rhododendrons.  Les  deux  galeries  en  forme 
d'-<i  grec  couchée  (l'une  supérieure  large,  l'autre  infé- 
rieure étroite),  qui  montent  et  descendent  pour  se  réunir 
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;'i  h  chambre  commune,  ont  (le  liiiit  à  dix  mètres  de  lon- 
gueur, et  si  vous  tentiez  de  les  explorer,  le  palais  souter- 
rain aufjuel  elles  aboutissent  s'enfoncerait  de  plus  en  plus. 
Vous  ne  sauriez  lutter  avec  les  petits  mineurs;  leurs  agiles 
pattes  de  devant,  divisées  en  quatre  doigts  munis  d'ongles 
forts  et  crochus,  travaillent  mieux  et  plus  rapidement  que 
la  bêche,  la  pioche  et  le  pic.  Attendez  plutôt  :  immobile  et 
soigneusement  caché,  observez  ;  les  marmottes  reviendront, 
car  leur  récolte  est  préparée.  Les  gramens  les  plus  fins, 
les  plus  doux,  coupés  par  les  quatre  incisives,  recourbées 
et  tranchantes,  dont  leurs  mâchoires  sont  armées,  sèchent 
étendus  au  soleil.  Ne  vous  lassez  donc  pas,  et  vous  verrez 
tout  l'amusant  manège  des  petits  rongeurs.  Mais  ils  sont 
prudents,  et,  une  fois  alarmés,  ne  se  rassurent  pas  tout  de 
suite.  D'abord,  à  l'entrée  de  la  plus  large  des  deux  ave- 
nues, de  celle  dont  la  pente  est  descendante,  pointera  le 
museau,  aux  poils  moitié  noirs,  moitié  blancs,  de  la  doyenne 
des  marmottes.  Avant  qu'elle  se  hasarde,  son  œil  perçant 
a  exploré  les  environs.  Plus  loin  que  l'observateur  armé 
de  la  meilleure  lunette  d'approche,  elle  peut  voir  :  méfiez- 
vous  donc,  cachez-vous  bien.  Si  rien  ne  l'inquiète,  elle  sort 
bientôt  suivie  d'une  autre,  et  toute  la  bande,  parfois  de 
quinze  à  seize,  vient  déjeuner,  puis  se  jouer,  puis  faire  ses 
provisions.  Les  herbes  fortifiantes  et  parfumées,  la  vesce, 
l'oseille,  le  plantain,  sont  la  nourriture  favorite  de  la  mar- 
motte. Elle  ne  dédaigne  pas  les  racines,  aime  les  fruits, 
et  on  l'accuse,  quoiqu'elle  soit  dépourvue  de  dents  canines, 
de  manger,  quand  elle  peut,  les  œufs  et  jusqu'aux  petits 
des  oiseaux.  Campée  sur  ses  longs  pieds  de  derrière  à  cinq 
divisions,  elle  porte  ses  aliments  à  la  bouche,  comme  l'é- 
cureuil, avec  les  pattes  de  devant.  Le  repas  terminé,  c'est 
plaisir  de  voir  les  jeunes  animaux,  tandis  qu'un  des  vieux, 
du  haut  d'un  poste  élevé,  inspecte  les  alentours  et  fait  sen- 
tinelle, courir,  se  poursuivre,  s'agacer,  se  culbuter  l'un 
l'autre,  les  petits  balançant  en  mesure  leur  tête  penchée 
et  leur  queue  touffue.  Puis,  assise  sur  son  séant,  chaque 
marmotte  fait  sa  toilette,  peigne  sa  grossière  fourrure  grise, 
brune  ou  |ouillée,  rase  sur  son  dos  large  et  serrée  sur  sa 
poitrine;  elle  nettoie  la  barbe  épaisse  qui  recouvre  sa 
lèvre  fendue,  les  longs  poils  jaunâtres  de  ses  joues,  et 
claie  voluptueusement  son  lourd  ventre  au  soleil. 

iMais  l'astre  a  passé  le  zénith,  il  décline  à  l'horizon.  Il 
s'agit  d'emmagasiner  le  foin  coupé  d'avance,  et  maintenant 
fané.  L'un  des  rongeurs  se  couche  sur  le  dos;  il  élève  ses 
quatre  pattes  en  guise  de  ridelles,  entre  lesquelles  ses  com- 
pagnons viennent  déposer  la  récolte  qu'ils  ont  réunie.  Une 
fois  chargé  de  tout  le  foin  qu'il  peut  contenir,  le  chariot 
vivant  est  traîné,  la  queue  servant  de  câble  de  halage,  par 
les  autres  petits  faneurs  qui  veillent  à  ce  que  la  voiture  ne 
verse  pas  ;  chacun  ayant  sa  part  de  corvée,  est  tour  h.  tour 
tirant  ou  tiré. 

Pline  qui,  le  premier  parmi  les  anciens,  parle  de  la  mar- 
motte ,  dont  les  Grecs  ne  paraissent  pas  avoir  eu  connais- 
sance, l'appelait  «  rat  des  Alpes  »,  Mus  alpinns,  et  racon- 
tait tout  d'abord  l'industrieux  procédé ,  sur  lequel  depuis 
Gessner,  le  meilleur  historien  de  ces  rongeurs,  donna  de 
plus  amples  détails.  Du  reste,  si  l'on  ne  connaissait  leur 
manège,  il  serait  difficile  d'expliquer  comment  de  petits 
animaux  lourds,  trapus,  qui  dorment  les  deux  tiers  de 
Tannée,  trouvent  moyen  de  rassembler  dans  leur  terrier 
plus  de  foin  qu'il  n'en  faut  pour  la  charge  d'un  homme, 
autant  au  moins  qu'un  cheval  en  peut  manger  en  une  nuit. 
Ce  n'est  point  une  provision  de  bouche;  la  marmotte,  qui 
reste  engourdie  huit  mois  de  l'année,  n'en  aurait  que  faire. 
C'est  la  tenture,  la  couverture,  la  couche  enfin  où  chaque 
famille  (tous  les  petits  dormeurs  roulés  et  serrés  les  uns 
contre  les  autres)  passe  la  froide  saison,  S'il  survient  une 
élévation  (\e  \em^é^lnTe,  et  que  la  troupe  échaj3pe  uri  mo- 


ment à  sa  léthargie,  un  coup  de  dent  est  donné  au  mobi- 
lier d'herhages,  et  l'on  se  rendort. 

«  La  marmotte,  dit  le  grand  descripteur  Buffon,  a  le 
nez,  les  lèvres,  la  forme  de  la  tête  du  lièvre,  le  poil  et  les 
ongles  du  blaireau,  les  dents  du  castor,  les  moustaches  du 
chat,  les  yeux  du  loir,  les  pieds  de  l'ours,  la  queue  courte 
et  les  oreilles  tronquées,  et  la  couleur  de  son  poil  sur  le 
dos  est  d'un  roux  brun  plus  ou  moins  foncé.  »  Il  n'est  pas 
surprenant  que  ce  rongeur,  rappelant  tant  d'espèces  di- 
verses, trouve  difficilement  sa  place  sur  l'échelle  scienti- 
fique des  êtres,  et  que  Linné,  réunissant  dans  ses  larges  di- 
visions marmottes,  loirs,  lérots,  muscardins,  campagnols, 
ondatras,  lemmings,  gerboises,  etc.,  entre  l'écureuil  et 
le  castor,  ne  voie  que  des  rats. 

Prise  jeune,  la  marmotte  s'apprivoise  aisément;  c'est  un 
hôte  aimable  et  doux,  sauf  pour  les  chiens,  qu'elle  déteste. 
Elle  apprend  à  gesticuler  :  debout  sur  ses  pieds  de  der- 
rière et  tenant  un  bâton,  elle  danse,  fait  tous  ses  tours, 
obéit  à  la  voix  du  maître.  Compagne  docile  de  nos  nou- 
veaux compatriotes  les  Savoisiens,  c'est  d'elle  qu'ils  ap- 
prirent, dit-on ,  en  la  voyant  grimper  entre  deux  rochers, 
l'art  de  monter  aux  cheminées.  Plusieurs  des  enfants  de 
ce  pays  pauvre  et  alpestre  ont  gagné  leur  vie  en  portant 
sur  leur  dos,  dans  une  petite  boîte,  et  montrant  à  qui  veut 
lavoir  «  la  marmotte!  la  marmotte  en  vie!  »  Assurément 
le  petit  danseur  est  lourd  et  peu  agile;  mais  partout  la 
main  créatrice  laissa  des  traces  de  grâce  et  de  beauté  .  la 
marmotte  a  sa  gauche  gentillesse.  Jadis,  les  habitants  des 
Alpes  faisaient  cas  de  ce  gibier,  surtout  à  l'automne,  lorsque 
son  dos  et  ses  reins  se  chargent  d'une  graisse  ferme  et  so- 
lide, «  assez  semblable  à  la  chair  des  tétines  de  bœuf.  « 
En  l'an  1000,  si  les  moines  de  Saint-Gall  voyaient  un  rôti 
de  marmotte  apparaître  sur  leur  table,  ils  se  hâtaient  d'a- 
jouter à  leur  Bénédicité  cette  prière  :  «  Puisse  notre  béné- 
diction la  rendre  grasse!  »  Nos  palais  modernes,  plus  à 
préjugés ,  ont  besoin  d'assaisonnements  "^ligoureuseiuent 
épicés  pour  supporter  la  forte  odeur  de  terrier  que  con- 
serve la  chair  de  cet  animal ,  en  dépit  de  l'extrême  pro- 
preté qui  lui  est  naturelle. 

Nous  devons  peut-être  le  verbe  «  marmotter  »  au  petit 
murmure  de  satisfaction  que  fait  entendre  la  marmotte  lors- 
qu'on la  caresse ,  ou  quand  elle  se  régale  de  lait ,  boisson 
qu'elle  préfère  à  tout  et  qu'elle  avale,  comme  boivent  les 
poules,  en  renversant  sa  tête  en  arrière.  Autrefois,  ces 
rongeurs  pullulaient  dans  les  hauteurs  où  en  été  réson- 
nait de  toutes  parts  leur  cri  strident.  Ils  y  deviennent  au- 
jourd'hui si  rares  que  défense  est  faite  de  les  chasser 
l'hiver.  C'était  vraiment  pitié  d'attaquer  l'innocente  petite 
bête  au  moment  où  elle  est  sans  défense,  et  de  l'arracher 
avec  une  espèce  de  barbare  tire-bouchon  à  son  terrier  et 
à  sa  torpeur.  Si  l'on  en  croit  les  montagnards,  la  chair  et 
la  graisse  de  la  marmotte,  douées  d'étonnantes  vertus, 
guérissent  la  plupart  des  maux;  ce  petit  animal  prédit  le 
temps  mieux  que  les  meilleurs  baromètres  :  tant  qu'elle 
recueille  son  foin ,  il  fera  beau  ;  si  le  temps  change ,  elle 
l'annonce  par  un  cri  particulier.  Ferme-t-elle  hermétique- 
ment son  trou,  l'hiver  sera  rude;  etc.  Sans  espérer  des 
marmottes  un  si  grand  nombre  de  services  et  de  rensei- 
gnements, peut-être  trouverait-on  quelque  utilité  dans 
l'étude  approfondie  de  leur  sommeil  d'hiver.  Buffon,  beau- 
coup d'autres  avant  et  après  lui ,  et  récemment  M:  Régnant 
de  Paris,  ont  décrit  leur  torpeur  hivernale,  compté  l'abais- 
sement des  pulsations  du  pouls  pendant  sa  durée  ;  les  effets, 
sur  l'animal  endormi,  du  froid,  du  chaud  et  de  l'absorp- 
tion de  différents  gaz.  En  contmuant  ces  études,  on  arri- 
verait peut-être  à  des  conclusions  utiles  lïiême  en  méde- 
cine. Il  est  aisé  do  remarquer  chez  quelques  vieillards,  chez 
des  gens  faibles  et  neryeux,  qni  mangent  peu  et  cfaigpent 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


259 


fort  le  froid,  une  grande  somnolence  à  la  rude  saison. 
Peut-être  un  médecin,  en  poursuivant  ces  recherches, 
trouverait-il  que,  chez  l'homme  aussi,  ces  symptômes,  con- 
sidérés souvent  comme  des  indices  de  congestions,  viennent 
du  refroidissement  du  sang,  du  ralentissement  de  la  res- 
piration, et  demanderaient  des  stimulants,  des  fortifiants  et 
de  la  chaleur. 

Les  marmottes  et  autres  animaux  à  sommeil  ■  hivernal 
échappent  à  cet  assoupissement  s'ils  passent  les  temps  froids 
dans  une  chambre  bien  chauffée.  Cuvier  a  remarqué,  d'autre 
part,  qu'un  loir  du  Sénégal,  qui  n'avait  jamais  connu  ce 
genre  de  torpeur  dans  sa  pairie,  s'endormit  dés  le  premier  hi- 
ver qu'il  passa  en  Europe ,  et  ne  se  réveilla  qu'au  printemps. 
D'autres  rongeurs,  qui  s'enfoncent  aussi  dans  la  terre  pour 
leur  sommeil  d'hiver,  ne  dorment  pas  si  on  les  contraint 
de  rester  à  la  surface  ;  il  leur  faut  être  séparés  de  l'air 
extérieur  par  quelques  pieds  de  terre. 

rs'ous  avons  donné  la  figure  de  la  marmotte  des  Alpes, 
(t.  XXVII,  1859,  p.  -iû5).  Les  trois  espèces  de  la  gravure 
de  ce  numéro  appartiennent  à  trois  pays  différents.  Tout 
au  bas  est  ÏArctomys  empêtra,  espèce  qui  grimpe  aussi  sur 
les  arbres  :  elle  est  grise  avec  les  pattes  inférieures  rousses. 
L'Aictomys  Bobac,  au-dessus,  un  peu  plus  petite  que  la 
marmotte  des  Alpes,  n'en  diffère  que  par  son  pelage  d'un 
gris  moins  roux  et  d'un  jaune  plus  pâle.  Elle  a  aussi  un 
ongle  de  plus  à  ses  pattes  de  devant.  Elle  habite  les  mon- 
tagnes et  les  collines  de  la  Pologne,  et  on  la  retrouve  jus- 
qu'au Kamtchatka.  La  couleur  plus  foncée  de  la  marmotte 
noire  ,  tout  au  haut  de  la  planche,  la  distingue.  Du  reste, 
la  ressemblance  entre  tous  ces  petits  rongeurs  est  telle, 
et  leurs  habitudes  sont  tellement  rapprochées,  que  Buffon 
n'hésite  pas  à  voir  en  eux  une  seule  et  même  espèce,  et  il 
n'assigne  d'autre  cause  aux  légères  variétés  de  grandeur, 
de  couleur  et  de  forme  que  les  différences  de  climat. 


oublie  pas!  J'aime  mieux  manger  un  beau  poisson  que 
d'être  mangé  par  lui  ! 

Le  digne  Godefroid  dit  :  • — Je  ne  me  plaindrai  pas,  puis- 
que je  partage  le  sort  de  mes  frères. 

Le  roi  Charles  était  assis  au  gouvernail;  il  n'avait  pas 
prononcé  un  mot.  D'une  main  sûre  il  dirige  l'esquif,  jus- 
qu'à ce  que  la  tempête  se  calme.  (') 


TRAVERSEE  DE  L'EMPEREUR  CHARLES. 

PAR  L'HLAND. 

L'empereur  Charles  voguait  sur  la  mer  avec  ses  douze 
pairs  ;  il  gouvernail  vers  la  terre  sainte,  et  la  nef  était  battue 
delà  tempête. 

Alors  dit  le  brave  Roland  :  —  Je  sais  frapper  et  parer  avec 
l'épée;  mais  cette  science  ne  me  sert  de  rien  contre  les 
vagues  et  les  orages. 

Ogier  le  Danois  dit  à  son  tour  :  —  Je  sais  jouer  de  la 
harpe;  mais  à  quoi  bon,  quand  les  vents  et  les  flots  se  dé- 
chaînent? 

Sire  Olivier  était  triste  aussi  et  regardait  ses  armes  :  —  Il 
n'en  est  pas  de  moi  comme  de  Hauteclaire. 

Le  perfide  Ganelon  murmure  à  part  :  —  Puissé-je  me  ti- 
rer de  là  !  et  vous,  puisse  le  diable  vous  emporter  ! 

L'arciievêque  Turpin  soupirait  fort  :  —  Nous  sommes 
les  chamjiions  du  Seigneur;  doux  Sauveur,  descends  sur  la 
mer,  et  que  ta  grâce  nous  conduise! 

Le  comte  Richard  Sans-Peur  s'écria  : —  Esprits  de  l'en- 
fer, je  vous  ai  rendu  maint  service,  à  votre  tour  aidez-moi. 

Sire  Nainies  fit  cette  réflexion  :  -  •  J'ai  déjà  donné  plus 
(l'un  conseil  ;  mais  eau  douce  et  bon  conseil  sont  chère  den- 
rée sur  un  vaisseau. 

Alors  reprit  le  vieux  sire  Riol  :  — Je  suis  une  vieille 
fipée,  et  je  voudrais  bien  laisser  mes  os  sur  la  terre  ferme. 

Gui,  le  galant  chevalier,  se  mit  à  chanter  :  -  -  Que  ne 
suis-je  un  petit  oiseau  !  je  m'envolerais  vers  ma  bien-aimée  ! 

Le  noble  comte  Garin  dit  :  --  Veuille  Dieu  nous  tirer 
de  péril  !  Je  bois  plus  volontiers  le  vin  vermeil  (jue  l'eau 
de  la  mer. 

Landjerl,  le  joyeux  compagnon  :  —  Oue  Dieu  ne  nous 


LA   GRILLE  DORÉE 

.\U  KREML  DE  MOSCOU. 

Au  sommet  d'une  éminence  qui  domine  la  rive  gauche 
de  la  Moskva,  au  centre  de  l'ancienne  capitale  de  la  Rus- 
sie, s'élève  l'antique  forteresse  que  nous  nommons  impro- 
prement le  Kremlin  :  les  Russes  la  nomment  le  Kreml. 

Ce  mot,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  signifie  une  for- 
teresse où  se  trouvent  des  églises,  un  palais  et  un  nombre 
considérable  d'édifices;  c'est  une  ville  forte  renfermée  dans 
une  ville  ouverte.  Nijni-Novgorod ,  Kazan ,  Astrakhan ,  pos- 
sèdent chacune  leur  Kreml ,  moins  important  sans  doute  que 
celiiide  Moscou,  mais  cependantd'une  étendue  considérable. 

L'aspect  de  cette  forteresse  n'a  rien  de  sinistre  :  ses 
hautes  murailles",  les  tours  élevées  dont  elle  est  flanquée, 
sont  recouvertes  d'une  peinture  blanche  soigneusement 
entretenue;  fin  jarHm  anglais  aux  pelouses  verdoyantes, 
aux  massifs  d'arbres  touffus,  entoure  une  partie  de  son 
enceinte  ;  l'intérieur  présente  également  un  spectacle  varié 
très- original.  Ce  sont  d'abord  ses  cinq  cathédrales,  for- 
mant un  véritable  quinconce  d'églises  toutes  ouvrant  sur 
un  même  parvis ,  églises  véritablement  russes ,  avec  leurs 
cinq  coupoles  dorées  affectant  la  forme  bulbeuse,  trahis- 
sant par  là  leur  origine  indienne^Jct  dont  les  murailles  in- 
térieures sont  couvertes"lfë'^"emtures  byzantines  aux  cou- 
leurs vives,  de  devantures  d'autel  (iconostases)  revêtues 
d'or,  d'argent ,  et  d'images  de  saints  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses ;  l'une  d'elles  contient  les  tombeaux  de  plusieurs  des 
czars  de  la  descendance  de  Rurik  et  d'Ivan  le  Terrible. 
C'est  encore  le  trésor  {Ourojenia  Palala)  qui  renferme 
des  richesses  archéologiques  d'une  immense  valeur  maté- 
rielle ,  dépassée  par  leur  intérêt  historique ,  et  qui  per- 
mettent de  suivre  l'histoire  de  l'art  en  Russie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés 

Plusieurs  monastères  d'hommes  et  de  femmes,  le  palais 
du  sénat,  l'arsenal,  où  l'on  peut  admirer  des  pièces  d'ar- 
tillerie en  bronze  d'une  grande  beauté  de  travail,  et  enfin 
les  trois  palais  impériaux,  complètent  cet  ensemble,  unique, 
probablement,  au  monde. 

Le  plus  considérable  de  ces  palais  est  celui  qui  a  été 
bâti  pendant  le  régne  de  l'empereur  Nicolas  !'■''.  11  sert  de 
résidence  à  la  famille  impériale  pendant  les  différents  sé- 
jours qu'elle  f;iit  à  Moscou.  Il  renferme,  outre  les  habita- 
tions particulières,  d'énormes  salles  de  réception  décorées 
avec  un  luxe  prodigieux  et  qui  portent  les  noms  des  saints 
les  plus  vénérés  en  Russie,  Saint-Vladimir,  Saint-Georges, 
Saint-Alexandre,  Saint-André.  D'immenses  dressoirs  cou- 
verts de  vases  d'or  et  d'argent  accompagnent  dignement 
la  profusion  d'ornements  qui  recouvrent  les  murs. 

La  maison  des  Chevaliers,  plus  ancienne  que  ce  palais, 
y  est  annexée  aif  moyen  cl'une  galerie  soutenue  par  des 
arcades.  Là  sont  logés  les  ministres  et  les  grandes  charges 
de  la  couronne. 

Vient  enfin  le  troisième  palais,  réuni  également  à  celui 
bâti  par  l'empereur  Nicolas  I"'.  C'est  l'ancienne  demeure 
des  czars.  Inliabité  aujourd'hui,  il  conserve  encore  quel- 
ques pièces  remar(|ualjles  de  l'ancien  ameublement.  Là  se 


(')  TiaïUiit  pur  M.  Frétléric  Sœliiide. 
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trouve  1,1  grille  Dorée,  vestibule  conduisant  aux  appar- 
tements intérieurs,  au  Terema  (g'ynécée)  qui  renfermait 


les  femmes  de  la  famille  impériale,  et  où  l'on  voit  une  cha- 
pelle de  petite  dimension  dans  laquelle  les  souverains  de 
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Russie  vont  entendre  le  service  divin  en  grande  cérémonie, 
ce  que  l'on  nomme  une  sortie  de  cour. 


L'architecture  de  ce  palais  a  le  caractère  de  lourdeur 
propre  à  l'époque  byzantine,  mais  racheté  par  le  uni  et  la 
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grâce  de  l'ornementation.  Si  la  Russie  n'est  pas  riche  en 
monuments  anciens,  du  moins  ceux  qu'elle  possède,  grâce 
à  un  entretien  incessant,  sont  d'une  admirable  conservation. 
Peut-être  ne  reste-t-il  rien  des  peintures  primitives;  mais, 
comme  le  dommage  est  réparé  h  mesure  qu'il  se  manifeste, 
l'ensemble  reste  toujours  satisfaisant  et  l'iiarmonie  est  tou- 
jours parfaite. 

De  la  terrasse  du  Kreml ,  le  panorama  de  Moscou  est  ad- 
mirable. La  Moskva  serpente  lentement  à  travers  un  fouil- 
lis de  maisons  aux  toits  de  fer  peints  en  rouge  et  surtout 
en  vert  éclatant,  surmontés  d'une  multitude  de  coupoles 
dorées,  argentées,  recouvertes  d'un  bleu  d'azur  aux  étoiles 
d'or,  ou  de  ce  vert  que  produit  le  enivre.  Chaque  climat  a 
son  harmonie  qui  lui  est  propre.  Ces  couleurs  violentes, 
crues  même,  blesseraient  peut-être  les  yeux  sous  le  soleil 
ardent  de  Naples  ou  de  Cadix;  la  douce  lumière  du  Nord 


a  besoin  de  contrastes  plus  puissants,  et  lorsque  dans  l'hi- 
ver la  neige  enveloppe  tout  le  pays  d'un  blanc  linceul,  les 
parties  des  coupoles  qu'elle  ne  peut  couvrir  à  cause  de  leur 
déclivité  font  penser  à  ces  fleurs  hâtives  qui  ouvrent  leur 
corolle  avant  qu'un  soleil  bienfaisant  les  ait  débarrassées  de 
leur  suaire  glacé. 


LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE  EN  1716. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  on  découvrit  tout  à  coup  les 
inévitables  et  désastreuses  conséquences  du  despotisme. 
L'éclat  s'évanouit  ;  on  vit  l'abîme.  Princes  et  courtisans 
s'étaient  avilis  dans  la  servitude  dorée  de  Versailles,  et 
devaient  bientôt  donner,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
le  spectacle  et  l'exemple  de  la  corruption  la  plus  honteuse. 
Le  faste  du  grand  roi,  l'exagération  des  impôts,  les  exac- 


11 IG.  —  Bourvalais  derrière  la  charrette.  —  Gravur 

tions,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  glierres,  avafent 
ruiné  la  France;  le  trésor  était  vide.  Toutefois,  il  n'eût  pas 
été  prudent,  au  commencement  d'un  nouveau  règne,  d'exi- 
ger immédiatement  de  nouvelles  contributions  du  peuple, 
déjà  mécontent  et  accablé  de  charges.  Saint-Simon  proposa 
tout  simplement  la  banqueroute  :  c'était  le  meilleur  moyen 
possible,  pensait-il,  de  discréditer  la  royauté;  elle  ne  trou- 
verait plus  à  emprunter,  et  alors  il  lui  faudrait  bien  compter 
avec  la  noblesse.  Mais  qu'aurait  fait,  pour  rappeler  la  pros- 
périté publique,  la  noblesse  toujours  avide  de  privilèges  et 
habituée  à  vivre  des  faveurs  et  des  largesses  royales?  Le 
conseil  ne  plut  à  personne.  On  imagina  qu'il  fallait  d'abord 
calmer  les  rumeurs  alarmantes  cl  détourner  la  curiosité 
de  ceux  qui  auraient  voulu  regarder  de  trop  près  aux  dé- 
penses de  l'État.  Le  moyen  auquel  on  s'arrêta  n'était  pas 
d'une  grande  finesse  :  on  propagea  le  bruit  que  l'embarras 
des  finances  avait  pour  cause  principale  les  bénéfices  exa- 


'■(SA,* 


•e  du  cabinet  des  estampes.  —  Dessin  de  Bocourt,  -'  ,     ^ 

gérés  ou  frauduleux  que  les  traitants  ou  maltôtiers  avaient 
faits  dans  les  marchés  avec  les  ministres  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIV.  Aussitôt  l'on  établit, 
par  lettres  patentes  du  12  mars  1716,  sous  le  nom  pom- 
peux de  «  Chambre  de  justice  »,  une  commission  de  trente 
juges  chargée  de  rechercher  et  punir  «  ceux  qui  avaient 
commis  des  abus  dans  les  finances.  »  Le  lieu  des  séances 
de  cette  commission  était  le  couvent  des  Grands-Augustins. 
Une  grande  gravure  du  temps  représente  les  commissaires 
réunis  :  au-dessous,  on  voit  un  pressoir  où  des  malheureux 
écrasés  rejettent  de  tous  côtés  de  l'or,  et  on  lit  ce  quatrain  ; 

H  faut  rendre,  il  faut  rendre  avec  gémissement 
Le  sang  que  tes  iniposts  ont  exprimé  des  veines 
Du  Clergé,  du  Marchand,  du  Noble  et  Paisan, 
Et  payer  par  les  maux  l'interest  de  leurs  peines. 

Ce  fut  le  chancelier  de  France  Voisin  qui  cnivrit  la  pre- 
mière séance.  Parmi  les  membres,  on  remarquait  MM.  de 
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Lamoigiioii  et  Portail,  présidents  à  mortier;  les  maîtres 
des  requêtes  de  Macliault  et  d'Ormesson  ;  Bouvart,  procu- 
reur général  de  la  Chambre  des  comptes.  L'institution  de 
ce  tribunal  d'exception  ne  pouvait  manquer,  au  début,  de 
produire  une  impression  favorable  sur  l'esprit  public.  C'était 
afficher  un  sentiment  de  justice  qui  était  de  bon  augure 
et  s'engager  à  prévenir  le  retour  d'abus  contre  lesquels  on 
se  montrait  si  sévère.  En  même  temps,  on  avait  persuadé 
au  régent  que  le  seul  effroi  inspiré  aux  traitants  par  la 
Chambre  de  justice  les  déterminerait  à  offrir  des  sommes 
considérables  pour  s'exempter  de  toute  recherche.  En  effet, 
on  assurait  que  le  sieur  Bourvalais,  l'un  de  ceux  qui  se  sen- 
taient le  plus  menacés ,  s'était  empressé ,  dès  les  premiers 
bruits,  de  donner  avis  qu'il  saurait  faire  remettre  jusqu'à 
80  millions  au  trésor  royal  si  l'on  voulait  renoncer  à  l'éta- 
blissement de  la  commission  de  recherches.  Mais  le  chiffre 
élevé  de  cette  offre  fut  cause  qu'on  espéra  obtenir  des 
milliards  en  poursuivant  les  traitants  à  outrance. 

Bourvalais  fut  l'un  des  premiers  qui  comparurent  devant 
hrChamTjrè.  Il  s'appelait  Paul  Poisson  (dit  Bourvalais  ou 
Bourvalet) .  Il  était  tils  d'un  paysan  des  environs  de  Rennes, 
en  Bretagne.  Arrivé  fort  jeune  à  Paris,  il  avait  été  employé 
comme  teneur  de  livres  chez  divers  marchands.  11  était  de- 
venu facteur;  puis,  s'étant  un  moment  découragé,  il  avait 
pris  le  parti  de  retourner  dans  son  village  et  de  s'y  faire 
huissier.  M.  de  Pontchartrain,  qui  fut  depuis  chancelier  de 
France,  était  alors  premier  président  à  Rennes.  Il  remar- 
qua l'huissier  Poisson,  le  trouva  inteUigent,  et  le  ramena 
à  Paris,  où  il  lui  fit  donner  le  poste  de  piqueur  au  pont 
Uoyal,  que  l'on  substituait  au  vieux  pont  de  bois  qui  était 
ilevant  les  Tuileries.  En  1687,  M.  de  Pontchartrain  étant 
devenu  intendant  des  finances,  Poisson,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Bourvalais,  trouva  moyen,  grâce  à  son  protecteur, 
d'être  employé  et  intéressé  dans  ce  qu'on  appelait  alors, 
comme  aujourd'hui,  «  les  affaires  »  (Dieu  vous  en  garde  !). 
Audacieux  et  peu  tourmenté  de  scrupules,  il  monta  rapi- 
dement les  échelons  de  la  fortune.  Dès  1688  il  passait  déjà 
pour  financier.  Il  épousa  une  fille  assez  laide  nommée  Marie- 
Suzanne  Guihon ,  femme  de  chambre  de  M'"^  de  Sour- 
ches,  qui  lui  apporta  en  dot  seulement  400  livres,  mais 
aussi  de  nouvelles  protections  par  les  maîtresses  qu'elle 
avait  servies.  On  vit  bientôt  Bourvalais  acquérir  des  hôtels, 
des  maisons  de  campagne,  de  grandes  terres,  des  charges, 
des  tableaux  rares,  des  meubles  précieux,  des  bijoux.  Il 
avait  notamment  acheté  la  maison  de  la  place  Vendôme  qui 
a  été  depuis  l'hôtel  de  la  Chancellerie  ;  il  était  seigneur  de 
Champs,  Mandinet ,  Logues ,  Luzard ,  Gournay ,  Villiers , 
Croisy-le-Grand,  la  Haute-Maison,  la  Frelonnerie,  et  Jar- 
sai.  La  maison  de  Champs,  à  quatre  lieues  de  Paris,  était 
un  palais,  et  de  cette  seule  terre  dépendaient  quatorze 
villages  dont  Bourvalais  avait  acheté  toutes  les  propriétés 
pendant  une  disette.  Parmi  ses  quatorze  ou  quinze  charges, 
on  comptait  celle  de  secrétaire  du  conseil  de  finance ,  qui 
lui  rapportait  500  000  livres ,  une  de  secrétaire  du  roi, 
deux  offices  de  contrôleur  général  des  finances  du  comte 
de  Bourgogne.  De  pareils  monopoles  accusaient  aûTaiTt 
l'administration  que  Bourvalais  lui-même.  Le  public  s'in- 
dignait. En  mai  1705,  la  veille  du  jour  où  un  intendant 
-(lu  prince  de  Conli,  nommé  Lanoue,  fut  mis  au  pilori  pour 
èln;  devenu  trop  riche  par  des  moyens  analogues,  on  avait 
affiché  le  quatrain  suivant  : 

De  financier  jadis  laquais 

Ainsi  la  fortune  se  .joue; 

Je  vous  montre  aujourd'hui  la  Noue; 

Vous  verrez  bientôt  Bourvalais. 

Cette  fois,  Bourvalais  ne  fit  que  rire.  H  était  au  mieux 
avec  les  princesses  et  les  princes.  Monsieur,  frère  du  roi , 
allait  jouer  et  manger  chez  lui,  et  s'y  trouvait  mieux  servi, 


disait-il,  qu'au  Palais-Royal.  Bourvalais  ne  fut  aucunement 
troublé  dans  les  délices  de  ses  immenses  richesses  jusqu'en 
1716.  Cette  idée  pohlique  de  la  Chambre  de  justice  coupa 
court  à  sa  prospérité.  Un  jour  où  il  revenait  de  sa  terre  de 
Champs  avec  ses  hôtes,  M.  de  Simiane  et  le  sieur  Vezou, 
procureur  au  Parlement,  il  fut  arrêté  par  trois  exempts  et 
conduit  à  la  Conciergerie.  Sa  femme  fut  chassée  de  son  hôtel 
de  la  Chancellerie,  et  on  lui  assigna  une  pension  de  1  200  li- 
vres. Bourvalais  fut  successivement  conduit  dans  ses  domi- 
ciles de  Paris  et  de  la  campagne  pour  y  assister  aux  scellés 
mis  sur  les  portes  et  les  meubles.  Un  prêtre  de  Saint-Sul- 
pice,  nommé  Roy,  auquel  il  avait  confié  quelques  affaires 
importantes,  le  dénonça  comme  ayant  placé  sous  un  faux 
nom  500  000  francs  de  contrats  sur  la  ville  de  Paris.  Pen- 
dant l'instruction  du  procès ,  Bourvalais  fut  enfermé  dans 
la  tour  de  la  Conciergerie  dite  de  Montgoraery ,  où  avaient 
été  enfermés  Ravaillac  et  Damions.  Le  peuple  ne  doutait 
point  qu'il  ne  dût  être  roué  et  pendu  :  il  n'en  fut  rien  ;  on 
n'en  voulait  qu'à  ses  richesses.  Encore  la  Chambre  de  jus- 
tice ne  lui  prit- elle  que  4  400  000  livres.  Vers  le  mois 
de  mai  1717,  il  fit,  au  nom  de  sa  femme  et  au  sien,  un 
abandon  volontaire  au  roi  de  ses  biens,  sauf  la  réserve  de 
450000  livres.  En  juin,  on  lui  rendit  la  liberté.  Ce  n'était 
pas  assez  à  son  gré .  Il  fit  un  testament  où  il  y  avait  pour 
100  000  livres  de  legs  à  diverses  personnes,  des  fondations 
de  messe,  etc.  Il  retrouva  des  protecteurs,  et,  le  15  septem- 
bre 1718,  on  le  rétablit,  pour  des  motifs  inconnus,  dans  la 
possession  de  ses  biens,  à  l'exception  de  l'hôtel  de  la  place 
Vendôme  et  des  terres  de  Champs  et  de  Mandinet.  Il  res- 
tait ainsi  l'un  des  hommes  les  plus  riches  de  France  ;  mais 
toute  cette  affaire  de  la  Chambre  de  justice  avait  altéré  sa 
santé.  11  mourut  le  6  février  1719.  Sa  femme  hérita  de 
ses  biens,  et  mena' graiïd  train  jusqu'à  sa  mort,  en  1723. 
La  gravure  qui  représente  Bourvalais  derrière  la  char- 
rette infâme  et  conduit  au  pilori  est  donc  une  fiction.  On  lit 
sur  cette  gravure  : 

Par  de  justes  arrêts  d'une  chambre  établie 

Pour  punir  des  faits  impunis, 
Ces  fripons,  en  perdant  l'iionneur,  les  biens,  la  vie, 

Ne  perdent  pas  plus  qu'ils  ont  pris. 

Au-dessous  étaient  les  trois  mauvais  quatrains  suivants  : 

Partisans  qui  par  mille  imposts, 
Sans  consulter  la  conscience, 
Avez  tant  troublé  le  repos 
De  tous  les  sujets  de  la  France  ; 
Infâmes  vautours  de  nos  bourses, 
Tyrans  hais  de  l'Vnivers, 
Nous  trouvons  enfin  nos  resources 
Dans  l'équité  de  vos  revers. 

Avouez  icy  sans  esconte 
Que  très-justes  sont  les  arrêts 
Qui  vous  condamnent  à  la  honte 
Pour  les  maux  que  vous  avez  faits. 

En  même  temps  que  Bourvalais,  on  arrêta  et  l'on  pour- 
suivit une  centaine  d'autres  individus,  parmi  lesquels  on 
cite  Miot ,  Durand ,  le  Normand ,  le  Blanc ,  Gruet,  Paparel. 
La  faveur  dont  avait  joui  la  Chambre  de  justice  se  tourna 
bientôt  en  mécontentement  et  en  raillerie  lorsqu'on  vit  que 
l'on  ne  punissait  pas' les  accusés,  que  l'on  entrait  en  com- 
position avec  eux,  que  les  plus  malfamés  échappaient 
même  à  la  taxe  moyennant  des  protections  achetées  à  la 
cour  presque  sans  aucun  mystère.  D'ailleurs ,  les  perqui- 
sitions faites  arbitrairement,  sous  prétexte  de  la  recherche 
des  fortunes,  étaient  devenues  une  vexation  et  un  sujet  de 
crainte  pour  un  grand  nombre  de  personnes^ innocentes. 
Qui  savait  où  le  désir  de  remplir  la  caisse  de  l'Ëtat  ne  con- 
duirait pas  cette  commission  armée  de  pouvoirs  absolus  et 
sans  contrôle?  Ce  qui  paraîtrait  incroyable  si  l'on  n'avait 
des  témoignages  sérieux ,  c'est  que  tout  cet  appareil  de 
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rigueur  ne  profita  qu'aux  courtisans ,  complices  des  nial- 
tôtiers.  Les  taxes,  très-faibles,  ne  produisirent  qu'une 
somme  insignifiante,  «  Le  roi ,  dit  Massillon  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  régence,  n'y  trouva  pas  de  quoi  payer  les  frais 
de  cette  détestable  commission  extraordinaire.  »  Alors  ce 
fut  sur  la  Chambre  de  justice  elle-même  que  commencèrent 
àpleuvoir  les  satires  envers  et  en  prose.  L'une  des  plus  plai- 
santes est  intitulée  :  «  Billet  d'Enterrement  de  la  Chambre 
de  justice  » ,  et  commence  ainsi  :  «  Vous  êtes  prié,  de  la  part 
de  M.  le  Chancelier,  d'assister  aux  convoi  et  enterrement  de 
haute  et  puissante  dame  M"^  la  Chambre  de  Justice,  qui 
se  fera  le  lundi  22  mars  1717,  à  dix  heures  du  matin,  dans 
la  salle  des  RR.  PP.  augustins  du  grand  couvent,  où  elle 

sera  inhumée » 

Il  courut  aussi  une  requête  au  régent  où  se  trouvent 
ces  vers  ; 

Prince  régent,  dont  un  conseil  menteur 
Osa  tromper  la  politique, 
(En)  détruisant  la  chambre  inique, 
Aux  t'rani.ais  indignés  livrez  rinmionde  auteur 
De  ce  tribunal  frénétique. 

La  vérité  est  qu'avec  le  détestable  système  de  finances 
qui  conduisait  insensiblement  la  monarchie  française  h  sa 
perte,  on  avait  besoin  des  traitants,  et  qu'on  avait  à  la  fin 
compris  qu'il  eût  été  impolitique  de  fermer  par  la  peur  les 
bourses  malhonnêtes  où  l'on  était  bien  obligé  de  puiser  à 
certains  jours  de  détresse. 


TRAVAIL. 


Travailler,  c'est  appliquer  ce  que  l'on  sait. 

Étudiez  donc  pour  apprendre; 

Apprenez  pour  savoir  ; 

Sachez  pour  travailler. 

Travaillez  pour  payer  votre  dette  à  votre  famille,  à  la 
société,  à  ceux  qui  vous  ont  transmis  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux pour  que  vous  le  transnfettiez  à  d'autres  augmenté 
dn  fruit  de  votre  propre  travail  ;  autrement  vous  n'êtes  qu'un 
banqueroutier  que  le  code  pénal  ne  punit  pas ,  mais  que 
l'inexorable  force  des  choses  châtie  sans  miséricorde.  Tra- 
vaillez pour  payer  votre  dette  <à  vous-même,  car  le  travail 
porte  avec  lui  sa  récompense,  c  Mon  cœur  s'est  réjoui  de 
tout  mon  travail ,  dit  l'Ecclésiaste,  et  c'est  tout  ce  j'ai  eu  de 
tout  mon  travail.  »  (C.  2,  v.  10.)  Ainsi,  celui-là  qui  dit  que 
tout  est  vanité,  sent  quelque  chose  de  réel  dans  son  cœur 
dont  il  se  réjouit  :  c'est  le  travail,  c'est  le  sentiment  de  la 
dette  acquittée,  c'est  la  mystérieuse  satisfaction  de  tout  être 
intelligent  qui  s'associe  en  quelque  sorte  au  souverain  arti- 
san des  mondes  en  créant  lui-même  quelque  chose. 


*•* 


LES  PREMIÈRES  ORANGES  DE  LA  CHINE. 

Lorsque,  dans  l'Avare,  Molière  fait  dire  par  Cléantc  qu'on 
doit  apporter  quelques  bassins  d'oranges  de  la  Chine  pour 
varier  une  collation  dont  Harpagon  a  dressé  le  menu  à 
beaucoup  moins  de  frais,  il  signale  un  fruit  déjà  répandu  à 
Paris,  mais  encore  inconnu  au  commencement  du  grand 
siècle.  Toutes  les  oranges  de  la  Chine  qui  s'exportaient  alors 
lie  Portugal  dans  les  grandes  capitales  provenaient  d'un 
arbre  luiique,  que  D.  Francisco  Mascarenhas  avait  fait  venir 
de  MacaoàGoa  et  de  cette  capitale  des  Indes  à  Lisbonne.  Ce 
merveilleux  oranger  fui  planté  en  IG.'?."),  dans  le  jardin  de 
Xabregas,  qui  appartenait  au  grand  seigneur  dont  le  nqm 
glorieux  se  lie  ainsi  à  cette  aimable  naturalisation.  D.  Fran- 
cisco Mascarenhas  ne  se  doutait  probablement  pas  qu'en 
plantant  cet  ofanger  de  la  Chine,  il  jfiait  pins  de  numéraire 


dans  son  pays  peut-être  que  n'en  avaient  apporté  les  premiers 
conquérants.  L'activité  persévérante  de  la  Hollande  a  ravi  aux 
Portugais  ce  qu'on  appelait  jadis  le  commerce  des  épices; 
la  culture  non  interrompue  de  l'oranger  de  la  Chine  est  une 
source  intarissable  de  richesse  que  le  Portugal  ne  perdra 
jamais.  Rappelons  en  passant  que  l'introduction  des  belles 
oranges  de  l'Inde,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'espèce 
chinoise,  se  lie  en  Portugal  aux  grands  souvenirs  laissés  par 
Jean  de  Castro,  le  héros  désintéressé  qui  emprunta  une- 
somme  considérable  sur  sa  moustache,  et  qui,  ne  laissant  pas 
dans  sa  caisse  de  quoi  faire  enterrer  décemment  le  vainqueur 
de  tant  de  rois  asiatiques,  demandait  un  linceul  au  pays  qu'il 
avait  enrichi. 

CE  QU'ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Suite.  —  Yoy.  p.  21-1. 

Quand  les  billets  sont  imprimés,  il  faut  les  compter  cl 
les  envoyer  aux  différents  bureaux.  Cette  opération  pour- 
rait s'exécuter  à  la  main  ;  un  seul  employé  compterait 
trente  mille  billets  en  dix  heures  de  travail.  Mais  il  pour- 
rait se  tromper  :  aussi  cmploie-t-on  avec  plus  d'avantage 
une  machine  qui  compte,  sans  erreur  possible,  250  000  bil- 
lets par  jour,,  c'est-à-dire  qui  fait,  avec  un  simple  man- 
œuvre, l'ouvrage  de  huit  employés. 

Cette  machine  est  représentée  figure  1. 

On  entasse,  comme  précédemment,  les  billets  dans  une 
coulisse  verticale  L.  Une  chaîne  sans  fin  G,  mise  en  mou- 
vement à  l'aide  d'une  manivelle  M ,  agit  sur  la  partie  in- 
férieure de  la  pile  des  billets  et  les  pousse  à  la  suite  les 
uns  des  autres  dans  une  rainure  horizontale ,  d'où  ils  re- 
tombent en  s'entassant  avec  ordre  dans  une  autre  coulisse 
verticale  L'. 

Le  mouvement  nécessaire  pour  faire  avancer  un  billet 
d'un  rang  fait  aussi  mouvoir  la  main  d'un  compteur  tout 
semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut. 

Supposons  qu'on  prenne  une  pile  de  billets  sortant  de 
la  machine  à  imprimer  :  le  compteur  étant  d'abord  mis 
au  zéro,  lorsque  cette  pile  aura  passé  complètement  de  la 
coulisse  L  dans  la  coulisse  L',  il  suffira  de  lire  le  nombre 
indiqué  par  le  compteur  pour  avoir  le  nombre  de  ces 
billets. 

Enfin ,  pour  donner  une  idée  complète  de  la  fabrication 
des  billets,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  machine  à 
couper  les  cartons,  machine  qui  peut  d'ailleurs  servir  à 
d'autres  usages. 

En  une  journée  de  travail,  cette  machine  découpe  cinq 
cent  mille  cartons. 

Elle  se  compose  essentiellement  de  deux  arbres  paral- 
lèles portant  chacun  dix  lames  d'acier  circulaires. 

Ces  lames  ont  un  tranchant  très-obtus,  comme  celui  des 
ciseaux  ordinaires.  Elles  s'enlre-croisent  de  manière  à 
agir  sur  une  feuille  de  carton  comme  feraient  dix  paires  de 
ciseaux  qui  l'entameraient  en  même  temps. 

Une  feuille  de  carton  se  trouve  ainsi  partagée  en  dix 
bandes  égales ,  qui  sont  ensuite  recoupées  à  la  grandeur 
exigée  pour  les  billets. 

Les  voyageurs  se  demandent  souvent  pourquoi  toutes 
les  lignes  de  chemins  de  fer  n'ont  pas  adopté  un  type  uni- 
forme pour  les  billets,  et  pourquoi  sur  une  même  ligne  ce 
type  a  souvent  changé. 

C'est  qu'un  billet  de  voyageur  doit  toujours  indiquer 
nettement  le  point  de  départ  et  celui  d'arrivée,  même 
quand  il  a  été  coupé  en  deux  pour  les  demi-places  aux- 
qiu'lles  ont  droit  les  militaires. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  nou*^  donnons  ici 
((ig.  2)  im  fac-similé  [l'un  billet  de  troisième  classe,  de 
Bourg  à  Pont-d'.Mn. 
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Non-seulement  les  deux  stations  y  sont  indiquées  par 
leurs  noms  en  toutes  lettres ,  mais  encore  par  les  deux 
chiffres  3  et  5.  De  plus ,  la  lettre  H  désigne  aussi ,  par 
convention,  la  même  station  que  le  chiffre  3;  de  sorte  que, 
si  l'on  coupe  le  billet  en  diagonale  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  chacune  des  deux  moitiés  porte  toujours  des  indi- 
cations suffisantes  pour  qu'on  puisse  constater  immédiate- 
ment le  point  de  départ  et  celui  d'arrivée. 

Toute  la  partie  que  nous  venons  de  décrire  reste  inva- 
riable ;  elle  est  donnée  par  le  poinçon  fixe  de  la  machine  à 
imprimer. 

A  la  droite  du  billet,  on  lit  :  D  3066.  C'est  le  compteur 
qui  imprime  ce  nombre ,  lequel  indique  que  le  billet  pris 
pour  exemple  est  le  trois  mille  soixante-sixième  de  la 
série  D.  Chaque  série  se  compose  de  dix  mille  billets. 

Enfin ,  à  la  gauche  du  billet  reste  une  marge  qui  reçoit 
,  un  timbre  sec  indiquant  la  date  et  le  numéro  du  train. 


Cette  opération  s'exécute  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
notre  premier  article,  au  moyen  de  la  machine  représentée 
figures  l-A,  1-B,  etc.  Ainsi,  le  timbre  de  la  figure  1-C 
indique  la  date  du  30  août  et  le  train  n"^  00.  Les  dates  se 
rapportant  toujours  à  l'année  courante  ,  le  billet  ne  porto 
aucune  indication  d'année. 

Nos  lecteurs  seront  sans  doute  étonnés  de  la  complica- 
tion et  du  nombre  des  machines  employées  pour  le  ser- 
vice des  billets.  Ils  se  demanderont  peut-être  si  ce  mémo 
service  n'aurait  pas  pu  se  faire  plus  simplement  à  raid(! 
d'employés  ordinaires  travaillant  sans  le  secours  de  ma- 
chines. 

Afin  de  montrer  combien  ces  ressources  seraient  insuf- 
fisantes pour  un  service  aussi  actif,  nous  allons  citer  quel- 
ques chiffres  curieux  à  connaître. 

La  France,  eu  égard  à  sa  surface  et  à  sa  population,  ne 
possède  pas  autant  de  lignes  de  chemins  de  fer  que  l'An- 


FiG.  1.  —  Machine  à  compter  les  billets  de  chemin  de  fer. 


gleterre  et  la  Belgique.  Mais  c'est  sur  les  chemins  de  fer 
français  que  le  mouvement  des  voyageurs  et  des  marchan- 
dises est  le  plus  actif. 

Pendant  l'année  4857,  le  mouvement  moyen  a  été  de 
260  000  voyageurs  et  de  270  000  tonnes  de  marchandises 
(la  tonne  vaut  1  000  kilogrammes)  sur  1  kilomètre  de 
longueur  de  chemin  de  fer. 

C'est-à-dire  que  si  l'on  divise  le  nombre  total  des  voya- 
geurs transportés  sur  nos  chemins  de  fer,  pendant  toute 
l'année  1857,  par  la  longueur  totale  de  ces  chemins,  on 
trouve  pour  quotient  200  000. 

Aux  États-Unis,  le  mouvement  annuel  des  voyageurs 
suri  kilomètre  est  de  200  000  ;  en  Angleterre,  del03000; 
en  Allemagne,  de  14-8  000. 

On  reproche  souvent  aux  Français  de  ne  pas  être  assez 


voyageurs;  mais  les  chiffres  précédents  prouvent  que  si 
nous  n'aimons  pas  à  quitter  notre  pays,  nous  le  parcou- 
rons volontiers  dans  tous  les  sens. 


FiG.  2. 
La  suite  à  vne  nuire  livraison, 
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CHATEAU  DE  NOGENT-LE-ROTROU 

(  DÉPARTEMENT  D'eUHE  -  ET  -  LOIR  ) . 


Ruines  du  château  de  Nogent-le-Rotrou.  —  Dessin  de  Bligny. 


ï^  uw     ^^^ 


La  petite  ville  de  Nogent-le-Rotroii  ne  s'est  pas  toujours 
contentée  d'être  une  charmante  sous -préfecture,  avec 
chambre  consultative,  manufactures,  tribunal  de  première 
instance,  trois  églises  et  trois  hôpitaux.  Du  temps  qu'elle 
s'appelait  Novigentiim  Rotruclum,  bien  avant  que  le  Grand 
Perche  ne  se  changeât  en  Orne  et  Eure-et-Loir,  c'était 
une  duché-pairie  ressortissante  au  Parlement  de  Paris,  au 
diocèse  de  Chartres,  <à  l'intendance  d'Alençon,  à  l'élection 
de  Mortagne,  avec  châtellenic,  bailliage  et  justice  royale, 
église  collégiale,  couvents  de  capucins  et  d'ursulines , 
prieuré  des  filles  de  Saint-Benoît;  et  son- château  llanqué 
de  cinq  tours  défiait  ses  ennemis,  protégeait  ses  amis.  Geof- 
froi  I",  fils  de  Rotrou,  vicomte  de  Châtcaudun  et  seigneur 
de  Mortagne,  l'avait  bâti  en  1030,  sur  les  ruines  d'une 
forteresse  romaine  (  Rry  de  la  Clergerie,  Histoire  du  Perche). 
Quatre  des  tours  avaient  reçu  le  nom  des  seigneurs  qui  en 
commandaient  la  garnison  en  temps  de  guerre  :  Montdou- 
cet,  Brunelles,  Buton,  la  Chaise;  la  cinquième  avait  pour 
patron  saint  Georges.  Plus  d'une  fois  les  Anglais  tentè- 
rent de  détruire  ce  refuge  de  vaillants  hommes  dont  les  es- 

TCME  XXVllI.  —  AOUT  i860. 


carmouches  inquiétaient  le  comte  de  Warwick  et  rendaient 
l'espoir  aux  assiégés  d'Orléans.  Le  comte  de  Salisbury 
parvint  à  s'emparer  du  château  en  1-428,  le  perdit,  le  re- 
prit, l'incendia  et  fit  pendre  la  garnison  avec  le  brave  la 
Pallière  qui  la  commandait.  Les  Français  réparèrent  les 
murs,  y  mirent  une  garnison  nouvelle,  et  les  Anglais,  re- 
poussés incessamment,  purent  pressentir  leur  expulsion 
de  France.  N'est-ce  point  à  ces  souvenirs  de  gloire  natio- 
nale que  Nogent-le-Rolrou  restait  fidèle  en  refusant  de 
changer  son  noni,  malgré  les  lettres  patentes  du  roi  qui 
en  faisaient  une  duché- pairie  sous  le  nom  d'Enghien-lo- 
Français,  en  faveur  de  Henri  I*^'",  comte  de  Condc?  malgré 
d'autres  lettres  royales  octroyées  au  petit-fils  de  Sully,  sous 
le  titre  de  Nogent  de  Béthune  et  duclié-non-pairie?  Près  du 
mur  de  l'hôpital  fondé  par  Rotrou  111,  en  ir)'.)8,  sur  l'in- 
scription funéraire  du  tombeau  de  Sully  et  de  Racliol  de 
Cochefilet,  sa  femme,  on  retrouve  écrite  cette  qualification 
de  «  Nogent-le-Rotrou,  dit  de  Béthinic.  »  Les  gens  du 
pays  n'ont  point  ratifié  les  décisions  du  roi,  bien  qu'ils  se 
souviennent  avec  orgueil  du  séjour  que  faisait  parmi  eux 
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le  grand  maître  d'artillerie,  «  en  laquelle  charge,  dit  tou- 
jours l'inscription,  comme  portant  les  foudres  de  Jupiter, 
il  prit  et  remporta  Montmeillant  »> ,  sans  compter  ses  autres 
mérites. 

De  l'ancien  cliâtcau  qu'il  habita,  et  qui  avait  vu  naître  aux 
bords  de  l'IIuisne  le  peintre  de  la  nature,  le  traducteur 
poétique  d'Anacréon,  l'une  des  étoiles  de  la  Pléiade  fran- 
çaise, Rémi  Belleau,  il  ne  reste  plus  que  trois  tours,  les 
débris  des  autres,  quelques  créneaux  couronnés  de  lierre, 
et  un  point  de  vue  éternellement  pittoresque. 
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LA  VIE   D'UN   ETUDIANT 

AU  SEIZIÈME  "siEci:!:;!  ftuM^^X 

Fin.       Voy.  p.  218,  230,  23i,  242,  253. 

:--,       A  mon  retour  de  Zurich,  j'avais  avec  moi  un  écolier 
,  -.^fjui  eut  grand'  peine  à  passer  la  Grimsel ,  et  peu  s'en  fallut 
ijUj-**que  nous  ne  fussions  gelés  tous  deux.  Il  voulait  s'arrêter, 
•     mais  je  lui  disais  toujours  d'avancer,  car  je  connaissais  le 
danger  des  montagnes.  Un  jour,  étant  encore  jeune,  j'a- 
vais passé  la  montagne  couverte  de  neige,  et,  me  sentant 
très-fatigué,  je  m'assis  pour  me  reposer.  Alors  j'eus  des 
sensations  étranges;  une  chaleur  agréable  me  gagnait,  et 
je  m'endormis,  les  bras  croisés  sur  mes  genoux.  Mais  un 
homme  vint  auprès  de  moi,  me  mit  une  main  sur  chaque 
épaule  et  me  dit  : 

—  Lève-toi  et  marche  ;  ne  reste  pas  assis  ! 
■  Je  ne  sais  ce  que  devint  tout  à  coup  cet  homme  ;  je  pou- 
vais voir  au  loin,  en  haut  et  en  bas,  mais  je  ne  le  revis 
plus;  il  avait  disparu.  Je  me  levai,  et,  après  avoir  mange 
un  morceau  de  pain,  je  me  remis  en  marche.  Lorsque  je  ra- 
contai cela  aux  hommes  de  la  montagne ,  ils  me  dirent  que 
j'avais  été  à  deux  doigts  de  la  mort,  car  lorsqu'on  est  saisi  par 
le  froid  sur  ces  grandes  hauteurs  et  qu'on  s'arrête,  on  res- 
sent d'abord  une  douce  chaleur,  parce  que  le  sang  se  porte 
au  visage  et  aux  extrémités,  et  si  l'on  s'assied ,  il  abandonne 
le  cœur  et  l'on  meurt.  Je  pensai  donc,  et  ils  crurent  aussi, 
que  Dieu. lui-même  m'avait  préservé.  Il  n'y  a  pas  de  mort 
plus  facile.  On  trouvé  souvent  daiis  la  montagne  des  gens 
assis  qui  paraissent  dormir,  mais  ils  sont  morts.  Aussi, 
ceux  qui  doivent  y  passer  la  nuit ,  connaissant  le  danger, 
se  ))renncnt  par  la  main  et  dansent  en  rond  jusqu'au  jour. 
(Juand  je  revins  à  Visp,  ma  femme  fut  bien  heureuse  de 
e^}%K'  revoir,  car  le  seigneur  de  la  paroisse  était  malade  de 
,yX^;^',  la  peste.  On  se  conduisit  fort  mal  avec  lui  :  tout  le  monde 
r  Ca  ^'^^'^^^  abandonné;  il  n'était  resté  qu'un  jeune  garçon  au- 
^^  près  de  lui.  Ma  femme  était  donc  fort  inquiète  de  ce  qui  lui 
arriverait  si  elle  tombait  malade  à  son  tour.  J'avais  déjà 
passé  par  là  du  temps  que  j'étudiais  à  Zurich  ,  où  il  y  eut 
aussi  une  terrible  peste  :  on  jeta  dans  une  fosse,  au  Gross- 
Munster,  neuf  cents  personnes,  et  sept  cents  dans  une  autre. 
*5S^  Je  partis  alors  pour  le  pays  avec  quelques  compatriotes. 
J'avais  un  abcès  à  une  jambe;  je  crus  que  c'était  la  peste, 
^''^''**l!t  ce  fut  à  peine  si  l'on  voulut  nous  laisser  entrer  à  Visp. 
J'allai  à  Grenchen,  chez  la  tante  Franzy,  et,  sur  la  route, 
je  m'endormis  dix-huit  fois  dans  l'espace  d'une  demi- 
journée.  Ma  tante  m'cnvelopjja  la  jandje  de  feuilles  de 
(■hou  ,  et  je  guéris  avec  l'aide  de  Dieu.  Personne  n'eut  la 
peste,  mais,  pendant  six  semaines,  nous  n'osions  aj)pro- 
cher  de  personne.  Plus  tard,  je  vis  encore  une  peste  à  i 
Zurich. 

A  Visp  ,  ma  fennne  accoucha  de  son  premier  enfant ,  et 
fut  fort  en  danger.  Je  ne  la  quittai  pas  d'un  instant,  car 
dans  le  Valais  c'était  la  coutume  que  les  maris  restassent 
auprès  de  leurs  femmes  pendant  les'douleurs  de  retilante- 
nu3nt,  afin  ipie  plus  tard  ils  eussent  plus  de  patience  avec 
elles.  L'enfant  fut  baptisée;  on  la  nomma  Marguerite.  On 
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me  dit,  quelques  jours  après,  que  ma  femme  avait  été  en 
grand  danger  de  mort.  -^y-^A^'^J  -^ 

L'évéque,   M^f  Adrien  de  la  Rittmattcr,   ayant  ap-  .,* 
pris  que  je  voulais  quitter  le  Valais,  m'envoya  son  cousin  ^'^-^^ 
pour  m'inviter  à  me  rendre  auprès  de  lui  à  Sitten  :  je  de-  6  ^ 
viendrais  le  maître  d'école  de  tout  le  pays,  et  je  gagnerais  ^a^Ja:.' 
beaucoup.  Je  remerciai  Sa  Grâce,  et  lui  demandai  la  per-     ''"% 
mission  d'aller  étudier  encore  quelques  années ,  me  trou- 
vant trop  jeune  et  pas  assez  savant.  Il  me  menaça  du  doigt, 
et  me  dit  :  «  0  Flatter,  tu  as  assez  d'âge  et  de  science, 
mais  tu  as  autre  chose  en  tète.  J'espère,  quand  nous  te 
rappellerons  plus  tard ,  que  tu  aimeras  mieux  servir  ton 
pays  que  les  étrangers.  »  -,< 

Nous  partîmes,  ma  femme  et  moi,  emportant  douze  ou       /"^vf^ 
treize  pièces  d'or  et  quelques  meubles.  J'avais  mis  le  ber-      <^>^, 
ceau  de  mon  enfant  sur  une  hotte  que  je  portais  sur  mon       : 
dos,  et  je  tirais  ma  femme  après  moi,  conmie  une  vache 


son  veau. 


X 


Arrivé  à  Bâle,  je  devins  le  proviseur  du  docteur  Opori-   J  >  j 


.■,Vr/  / 


nus.  On  me  donnait  pour  traitement  40  livres  ;  personne 
avant  moi  n'en  avait  reçu  autant.  Je  payais  10  livres  de 
loyer;  tout  était  fort  cher:  un  quarteron  de  blé  coûtait  (?^, 
6  livres,  uiie  irîesure  de  vin  8  rappes  (2  sous),  car  c'était  "'■^. 
alors  un  temps  de  disette  qui,  heureusement,  ne  dura  pas. 
J'achetai  au  marché  un  petit  tonneau  de  vin  que  je  rappor- 
tai à  la  maison  sur  mes  épaules ,  et  qui  fit  naître  entre  nous 
plus  d'une  dispute.  Nous  n'avions  qu'un  gobelet,  et  je  di- 
sais à  ma  femme  :  o^ . 

—  Bois,  toi  ;  tu  dois  nourrir  ton  enfant.      "^^^i^  L^r 
Et  elle  répondait  :  ^  u2-^_.Jtêi  \  /^^JL     . 

—  Bois  toi-même;  il  faut  que  tu  travailles  et  que  lu '^%fv 
tiennes  l'école. 

Plus  tard,  un  de  nos  bons  amis  nous  donna  un  verre  un 
peu  plus  grand  et  qui  avait  la  forme  d'une  botte.  Nous 
n'avions  guère  de  meubles  inutiles  ;  mais ,  grâce  à  Dieu  , 
nousjie  manquions  ni  de  painnule  vin.  ^ 

Je  quittai  Bâle  avec  un  docteur  de  mes  amis,  nommé     4v.^ 
Jean  Epiphanius,  de  Venise,  qui  se  rendait  à  Porentruy,  à       -t^ 
la  cour  de  l'évéque  Philippe  de  Gundelsheim  ,  et  qui  me     ^ 
prit  à  son  service  avec  ma  femme.  Notre  petite  fille  coni-   ^4-.,^-k<< 
mençait  à  marcher',  quand  elle  fut  atteinte  de  la  peste,  et      g^ 
mourut  le  troisième  jour.  Alors  Anny  devint  si  triste  que    "^ej^.^., 
la  femme  du  docteur  craignit  qu'elle  ne  fût  aussi  atteinte       ^ 
delà  contagion,  et  elle  me  pria  de  la  faire  partir.  Je  la  ^. 
conduisis  à  Zurich.  A  mon  retour,  je  trouvai  le  docteur      ^^f-^-' 
tellement  ivre  qu'il  me  demanda  pourquoi  je  les  avais  ,    ^       jj 
quittés,  oubliant  que  c'était  lui-même  qui  nous  avait  dit  ^'"^^^'f^ 
de  partir.  Il  m'apprit  que  sa  femme  était  au  lit,  malade     X^  ^ 
de  la  peste.  11  dînait  à  la  cour  de  l'évéque ,  où  il  buvait  de    ^f.,  ->,_ 
son  mieux,  puis  il  passait  à  la  cave  et  se  faisait  encore  ap-     '  '  '""    «' 
porter  du  vin  chez  lui ,  de  sorte  qu'il  était  souvent  assis      -=.  "~*__ 
dans  le  jardin  jusqu'à  minuit.  L'évéque,  d'ailleurs,  l'ai-  ""'%, 

mait  et  le  considérait  beaucoup,  car  c'était  un  homme 
fort  savant.  Le  lendemain,  il  fut  aussi  atteint  de  la  peste, 
et  il  voulut  quitter  Porentruy  pour  suivre  l'évéque,  qui 
s'était  réfugié  à  Délémont.  En  y  arrivant,  on  ne  voulut  pas 
nous  laisser  entrer,  jusqu'à  ce  que  l'évéque  en  eût  donné 
la  permission.  Celui-ci  fit  asseoir,  à  souper,  le  docteur  au- 
près de  lui,  et,  voyant  qu'il  ne  mangeait  pas,  il  lui  dit  : 

—  Qu'avcz-Yous?  Avez-vons  perdu  votre  gaieté? 
Il  répondit  qu'ayant  eu  fort  chaud  en  route ,  il  avait  bu 

de  l'eau  froide  ,  et  qu'il  ne  se  sentait  pas  bien.  Le  lende- 
main, l'évéque  fut  à  la  chasse.  A  son  retour,  il  Jiie  lit  ap- 
peler et  me  demanda  si  je  n'avais  pas  perdu  un  enlant  pour 
cause  de  peste,  et  si  la  femme  du  docteur  n'en  était  pas 
malade.  J'en  convins.  Alors  l'évéque  me  dit  : 

—  Pourquoi  le  docteur  est-il  venu  ici?  Aurait-il  aussi  la 
peste? 
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—  Je  n'en  sais  rien ,  répondis-je,  il  ne  m'en  a  rien  dit. 
Mais  l'évêque  m'ordonna  de  le  faire  partir  au  plus  vite. 

Je  cherchai  dans  tonte  la  ville  un  asile  pour  mon  maître 
malade ,  et  je  trouvai  enfin  un  gîte  chez  une  femme  qui 
tenait  auherge.  Alors  mon  maître  me  dit  : 

— Thomas,  cours  auprès  de  ma  femme  et  dis-lui  que, 
si  elle  veut  me  voir  encore  vivant,  elle  se  hâte. 

Je  fis  mon  message  ;  mais  je  trouvai  la  dame  très  en 
colère. 

— Le  coquin,  dit-elle,  m'a  quittée  quand  j'étais  malade; 
je  ne  peux  ni  ne  veux  le  voir. 

Pendant  ce  temps,  l'évêque  avait  forcé  le  docteur  de 
partir  pour  Moutiers;  il  était  tombé  de  cheval  en  chemin. 
L'aubergiste  avait  été  à  Délémont;  il  y  avait  sans  doute 
appris  la  maladie  de  mon  maître ,  car  il  voulut  nous  faire 
partir  au  milieu  de  la  nuit,  et  ne  nous  garda  jusqu'au 
matin  que  sur  mes  instantes  prières.  Dans  notre  chambre 
logeait  aussi  un  prêtre  qui  devait  prêcher  le  lendemain.  Je 
le  conjurai  de  demander  à  la  paroisse  assemblée  qu'elle 
accordât  à  mon  maître  un  coin  où  il  pût  mourir,  ne  fût-ce 
qu'une  masure  abandonnée  ou  une  étable  à  cochons.  On 
refusa  tout.  J'allais  de  maison  en  maison,  demandant  seu- 
lement un  petit  coin  dans  une  écurie  où  il  pût  mourir,  car 
je  voyais  bien  qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps.  Enfin  ,  je 
trouvai  nue  femme  sur  le  point  d'accoucher.  A  mon  récit , 
elle  pleura  et  fut  saisie  d'une  telle  pitié  qu'elle  promit  de 
le  recevoir.  Je  dus  donner  un  demi-florin  à  une  femme 
pour  m'aidér  à  le  transporter,  bien  que  l'auberge  ne  fût 
éloignée  que  d'un  demi-jet  de  pierre.  Les  paysans  s'étaient 
rangés  des  deux  côtés  pour  nous  voir  passer,  et  je  leur 
rejirochai  leur  conduite.  Devant  la  maison,  la  femme  avait 
préparé  une  chaise  sur  laquelle  nous  le  fîmes  asseoir  ;  puis 
elle  lui  donna  un  peu  de  soupe ,  et  elle  le  baisa  sur  la 
bouche  en  pleurant,  car  c'était  un  bel  homme  et  bien  mis. 
Nous  le  menâmes  dans  une  petite  chambre ,  où  elle  avait 
préparé  un  bon  lit.  Elle  me  laissa  ensuite  seul  auprès  de 
lui,  après  l'avoir  embrassé  encore  une  fois.  Alors  le  doc- 
teur me  dit  d'une  voix  si  faible  qu'à  peine  je  pouvais  l'en- 
tendre : 

—  Va  à  Bâle,  à  Bâle! 

Et  comme  je  refusais  de  le  quitter,  il  se  mit  en  colère, 
et  me  fit  comprendre  qu'il  fallait  lui  obéir.  11  ôta  de  son 
cou  un  ruban  où  étaient  attachés  deux  ou  trois  bagues  et 
nn  cure-dent  d'or;  il  prit  aussi  la  bague  et  le  cachet  qu'il 
portait  au  pouce,  et  me  dit  d'aller  à  Bâle  remettre  le  tout 
à  sa  femme,  me  recommandant  surtout  d'aller  vite  ,  car  il 
craignait  qu'après  sa  mort  on  ne  m'arrêtât  et  qu'on  ne  me 
prit  ces  objets.  Je  dis  à  notre  hôtesse  que  je  reviendrais 
bientôt;  mais  je  savais  que  les  habits  de  mon  maître  suffi- 
raient à  payer  la  dépense,  et  je  partis.  J'appris  plus  tard 
qu'il  était  mort  le  lendemain  de  mon  départ,  et  qu'il  avait 
été  enterré  honorablement  à  Moutiers.  (') 


MADAME  RECAMIER. 

Sans  génie,  sans  talent  spécial,  sans  naissance  illustre, 
par  quel  secret  M""'  Récamier  a-t-elle  acquis  la  réputation 
européeimc  attachée  à  son  nom?  par  quelle  magie  a-t-elle 

(*)  L'autobiograplue  continue  ;  mais  la  vie  de  l'étudiant  est  finie  : 
c'est  (;ellc  du  bourgeois  qui  connneiice.  Tlionias  Flatter  s'établit  à 
Itàle.  11  enseigne  le  grec  et  l'iiébreu,  et,  en  même  temps,  il  l'onde  une 
irnpiimerie,  avec  Oporinus  et  deux  antres.  Cette  première  tentative  ne 
réussit  pas;  les  associés  se  séparent.  IMaUer  s'établit  seul;  il  prospère, 
acbète  des  maisons  et  des  terres.  Ce  fui  à  cette  épocpu;  (pi'il  miprima 
Vlnxlilution  de  Calvin.  Il  envoya  son  fils  Kéli^,  celui  ampiel  il  s'a- 
Jresse  en  commençant  son  récit,  étudier  la  médecine  à  Montpellier.  X 
son  retour,  il  le  maiia  avec  la  fille  d'un  membre  du  conseil  de  la  ville. 

Devenu  veuf  à  fàgc  de  .soixante-douze  an<,  Tliomas  l'IalliT  se  re- 


exercé un  si  puissant  empire  sur  ses  contemporains?  Sa 
beauté,  si  grande  qu'elle  ait  été,  ne  peut  être  la  seule  cause 
d'un  tel  succès.  La  beauté  n'a  pas  une  action  si  étendue  ;  il 
ne  lui  est  pas  donné,  dans  nos  mœurs  chrétiennes,  d'ac- 
complir une  si  haute  mission.  11  faut  que,  par  un  rare  pri- 
vilège, les  qualités  de  l'âme  poussées  à  un  éminent  degré 
aient,  chez  M'"«  Récamier,  relevé  cet  heureux  don;  que 
la  bienveillance,  la  bonté,  la  charité  même  aient  eu  leur 
part,  et  la  principale,  dans  celte  grâce  irrésistible  et  uni- 
versellement proclamée.  Un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  cette 
vie ,  qui  semble  si  merveilleusement  favorisée ,  suffit  à  en 
expliquer  et  à  on  justifier  l'éclat. 

M""**  Juliette  Récamier  appartenait  à  une  famille  bour- 
geoise de  Lyon  ;  elle  naquit  dans  cette  ville  à  la  fin  de 
l'anné'e  1777.  Son  père,  M.  Bernard,  d'abord  notaire,  fut 
ensuite,  grâce  à  la  protection  de  M.  de  Galonné,  appelé  à 
Paris  et  nommé  receveur  des  finances.  Le  charme  que 
Juliette 'exerça  dés  son  enfance  sur  tous  ceux  qui  étaient 
en  rapport  avec  elle  nous  rappelle  le  mot  de  Massillon  au 
sujet  d'une  autre  femme  également  mais  différemment  cé- 
lèbre. Chargé  de  s'enquérir  des  sentiments  religieux  de 
M™«  du  Detîand,  alors  toute  jeune  fille  et  dont  on  soup- 
çonnait l'incrédulité  précoce,  pour  toute  réponse  à  ceux 
qui  lui  demandaient  le  résultat  de  son  examen  :  «  Elle  est 
charmante,  «  dit-il.  Seulement  M'"''  Récamier,  sans  être 
moins  sincère,  resta  toujours  lidèle  aux  premières  impres- 
sions religieuses  qu'elle  avait  puisées  au  couvent  de  la  Dé- 
serte, à  Lyon.  «  Cette  époque  si  calme  et  si  pure,  dit-elle 
dans  ses  Souvenirs,  me  revient  quelquefois  comme  dans 
un  vague  et  doux  rêve,  avec  ses  nuages  d'encens,  ses  cé- 
rémonies infinies,  ses  processions  dans  les  jardins,  ses 
chants  et  ses  fleurs...  C'est  sans  doute  à  ces  vives  impres- 
sions de  foi  reçues  dans  l'enfance  que  je  dois  d'avoir  con- 
servé des  croyances  religieuses  au  milieu  de  tant  d'opinions 
que  j'ai  traversées.  J'ai  pu  les  écouter,  les  comprendre, 
les  admettre  jusqu'où  elles  étaient  admissibles,  mais  je  n'ai 
point  laissé  le  doute  entrer  dans  naon  cœur.  «  C^est  à  l'âge 
de  onze  aiïs  que  sa  touchante  beauté  lui  valut  le  premier 
de  ces  triomphes  qui  dès  lors  s'attachèrent  partout  à  ses 
pas.  Conduite  à  la  cour,  elle  y  fut  remarquée  et  louée  de 
tous;  Louis  XVI  et  Marie -Antoinette  l'emmenèrent  dans 
leurs  appartements  particuUers  pour  la  voir  de  plus  prés  e^'  »  ^ 
l'admirer  à  loisir. 

Juliette  Bernard  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'elle  épousa 
de  son  plein  gré  M.  Jacques  Récamier,  d'un  âge  déjà  mûr 
(il  avait  quarante-deux  ans.) ,  d'un  caractère  aimable,  mais        '^ 
lé^er.  Faut-il  chercher  dans  l'ignorance  et  la  candeur  do  /-j 
la  jeune  fille,  touchée  d'une  affection  sincère,  reconnais-*'^'  '.,. 
santé  d'un  hommage  flatteur,  l'explication  de  ce  mariage 
disproportionné?  Les  amitiés  où  sa  tendresse  s'est  de  tous 
côtés  répandue  n'ont-elles  pas  été  une  insuffisante  revanche 
de  son  cœur,  capable  d'un  sentiment  plus  exclusif,  plus 
profond?  Nul  ne  l'a  su  qu'elle-même.  Nous  inclinons  à 
croire,  avec  M.  Guizot,  que  M'"''  Récamier  eût  pu,  dans 

maiia  la  même  année ,  et  il  eut  encore  de  sa  nouvelle  fenmie  cmq 
enfants.  11  mourut  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année,  par  suite       '^ 
d'une  ciiute,  écrit  son  fils,  et  aussi  de  la  faiblesse  de  son  grand  âge. 
Micbel  Montaigne,  dans  sou  Voyage  d' Italie,  parle  de  Félix  Flatter, 
dont  la  maison ,  à  Bàlc ,  était  la  mieux  peinte_  et  la  plus  ornée  de  la 
ville.  11  vante  fort  respril"ctta'SïreiTce  oêTeîiïcdecin,  cbez  Icquelil       -j  . 
vit,  i)0ur  la  première  fois,  un  licrbier  et  de  grandes  pièces  d'anatomii'        '^ 
bien  conservées.  Félix  Flatter  nous  a  laissé  aussi  son  aiitobiograiibu', 
qui  contient  idusieurs  récits  as.sez  intéressants,  surtout  de  ce  qu'il  vit. 
pendant  son  séjour  à  Montpellier,  où  il  assista,  lui  iiroleslant,  a.u  su|i- ) 
]ilice  des  protestants  français  (pic  l'ini  biùktil  vifs,  tandis  que  les  étijX.        ç 
(liants  étrangers  conservaient  la  liberté  ib'  leur  culte.  ^ 

Ces  Mémoires  du  père  et  du  fils  sont  écrits  en  diiticcle  suisse ,  le! 
qu'on  le  parle  encore  aujourd'liui  ;  siulout  ceux  de  Tliomas, "qui,  élevé 
dans  la  montagne,  avait  gardé,  inalgié  ses  études,  la  langue  des  pay- 
sans et  des  bergers. 


^ 


/, 
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d'autres  circonstances,  faire  de  son  âme  un  plus  sérieux 
emploi ,  «  qu'il  y  a  pour  les  créatures  humaines  vraiment 
supérieures  plus  d'une  destinée  possible,  et  qu'elles  por- 
tent en  elles  bien  des  puissances  qu'une  vie  humaine,  tou- 
jours si  étroite,  n'éveille  et  ne  développe  point.  » 

Mise  en  lumière  par  son  mariage  avec  un  des  princes  de 
la  finance,  par  sa  grâce  toujours  croissante,  M"*^  Récamier 
se  vit  entourée  d'une  foule  d'hommes  d'élite  qui  se  pres- 
saient dans  les  salons  de  son  hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc, 
et  l'été  au  château  de  Clichy,  tous  charmés,  tous  avides 
de  plaire,  tous  mailUenus  dans  les  strictes  limites  de 
l'amitié  avec  une  prudence  étonnante,  avec  une  sagesse 


admirahle.  Au  nombre  des  plus  assidus  citons,  parmi  les 
hommes  de  lettres,  Lemontey,  Legouvé,  Laharpe  qui  pro- 
fessait une  espèce  de  culte  pour  celle  jeune  femme,  dont 
la  raison  de  seize  ans,  disait-il ,  faisait  honte  à  la  sienne  ; 
parmi  les  politiques,  Bernadotte,  Moreau  et  surtout  le  frère  p 
du  premier  consul,  Lucien  Bonaparte,  dont  l'enthousiasme  ^ 
trop  exalté  dut  être  réprimé  par  une  fermeté  enveloppée     *^(^' 


de  douceur,  par  une  ironie  tempérée  de  bienveillance.  N'ou 
blions  pas  le  plus  dévoué  de  tous,  celui  dont  l'affection  épu- 
rée ne  se  démentit  jamais,  Matthieu  de  Montmorency,  que 
de  solides  convictions  chrétiennes  portaient  à  se  soucier 
avant  tout  de  la  beauté  morale  de  son  amie.  «  Je  voudrais, 


^ 


fC/VTftVlÉ/f. 


Chambre  de  M»e  Récamier  à  l'abbaye  aux  Bois  Ç).  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  une  aquarelle  de  Toudouze, 

conservée  par  Mme  Lenormant. 


lui  écrivait-il,  réunir  tous  les  droits  d'un  père,  d'un  frère, 
d'un  ami,  obtenir  votre  amitié,  votre  confiance  entière  pour 
une  seule  chose  au  monde,  pour  vous  persuader  votre 
propre  bonheur  et  vous  voir  entrer  dans  la  seule  voie  qui 
peut  vous  y  conduire,  la  seule  digne  de  votre  cœur,  de 
votre  esprit,  de  la  sublime  mission  à  laquelle  vous  êtes  ap- 
pelée ,  en  un  mot,  pour  vous  faire  prendre  une  résolution 
forte...  Faites  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  d'aimable,  ce  qui 
ne  brise  pas  le  cœur,  ce  qui  ne  laisse  jamais  aucun  re- 
gret. )) 

Peut-être  sera-t-on  surpris  de  viîir  ainsi  graviter  dans 
le  même  cercle  des  esprits  divisés  par  les  opinions,  par  les 
intérêts  politiques;  mais  la  main  délicate  qui  les  réunissait 
excellait  à  découvrir,  au-dessous  des  différences  superfi- 
cielles, les  rapports  plus  sérieux  et  plus  profonds,,  à  faire 
ressortir  plutôt  ce  qui  rapproche  que  ce  qui  divise,  à  mettre 

(')  Les  fauteuils  les  plus  rapprochés  de  la  cheminée,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauclic,  étaient  toujours  occupés  par  Mme  Récamier  et  par 
Chateaubriand.  Les  trois  tableaux  sont  :  Corinne  au  cap  Misènc,  par 
Cérard;  le  portrait  de  Chateaubriand,  par  Girodet;  celui  de  M^e  de 
Slaiil,  par  Mme  Lebrun  (?). 


à  leur  vraie  place,  au-dessus  de  tout,  le  mérite  du  carac- 
tère et  la  distinction  du  talent. 

L'année  1806  marque  le  commencement  d'une  nouvelle 
période  dans  la  vie  de  M""^  Récamier.  Jusque-là  si  heureuse, 
elle  se  vit  en  butte  aux  coups  de  l'adversité.  Son  père,  qui 
était  administrateur  des  postes,  fut  accusé  de  complicité 
avec  les  ennemis  du  gouvernement  et  destitué  ;  son  mari 
perdit  sa  fortune.  Il  fallut  vendre  l'hôtel,  renoncer  au  luxe,   | 
à  ces  habitudes  de  généreuse  hospitalité ,  source  de  tant  ? 
de  nobles  plaisirs,  et  se  mesurer  pour  la  première  fois  avec  * 
la  nécessité.  Mais  quelles  que  fussent  les  circonstances, 
M"'*'  Récamier  avait  en  elle  ce  qui  établissait  son  empire  et 
lui  conciliait  les  sympathies.  A  la  nouvelle  de  sa  ruine, 
M'""^  de  Staël  lui  écrivit:  «  Certainement,  en  comparant 
votre  situation  à  ce  qu'elle  était,  vous  avez  perdu;  mais  j 
s'il  m'était  possible  d'envier  ce  que  j'aime,  je  donnerais  f 
bien  tout  ce  que  je  suis  pour  être  vous.  Beauté  sans  égale  I 
en  Europe,  réputation  sans  tache,  caractère  fier  et  gêné-  \ 
reux  :  quelle  fortune  de  bonheur  encore  dans  cette  triste  ,' 
vie  où  l'on  marche  si  dépouillé  !  Chère  Juliette,  que  notre  \ 
amitié  se  resserre,  que  ce  ne  soit  plus  simplement  des  ser-  [ 
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vices  généreux  qui  sont  tous  venus  de  vous,  mais  une 
correspondance  suivie ,  un  besoin  réciproque  de  se  confier 
ses  pensées,  une  vie  ensemble.  Chère  Juliette,  c'est 
vous  qui  me  ferez  revenir  à  Paris,  car  vous  serez  toujours 
une  personne  toute-puissante ,  et  nous  nous  verrons  tous 
les  jours;  et  comme  vous  êtes  plus  jeune  que  moi,  vous 
nie  fermerez  les  yeux  et  mes  enfants  seront  vos  amis.  » 
Ce  fut  chez  M™'^  de  Staël,  à  Coppet,  que  M™'-'  Récamier 


i  rencontra  le  prince  Auguste  de  Prusse,  qui,  subjugué  par 
tant  d'attraits,  bien  digne  de  plaire  lui-même,  la  supplia  de 
faire  rompre  son  mariage  et  de  consentir  à  l'épouser.  La 
vivacité  d'une  telle  affection,  qu'appuyait  une  telle  preuve 

I  d'estime,  toucha  profondément  celle  qui  en  était  l'objet. 
Elle  fut  ébranlée,  se  troubla  jusqu'à  promettre,  puis,  reve- 
nant à  la  raison,  prit  le  parti  que  le  devoir  lui  commandait. 
Pourquoi  laissa-t-elle  quatre  années  d'incertitude  peser  sur 


ç^  M^e  Récamier.  —  Dessin  de 

les  espérances  du  prince  Auguste?  Peut-être  son  cœur  ba- 
lançait-il encore  et  cherchait-il  à  échapper  le  plus  longtemps 
possible  aux  efforts  de  sa  volonté. 

Le  rang,  la  distinction  extérieure,  n'avaient  pas  seuls  le 
privilège  d'intéresser  M™«  Récamier.  A  Lyon ,  elle  trouva, 
admit  et  s'attacJia  à  jamais  M.  B^allanche,  qui,  sous  un  nom 
encore  obscur  alors,  sous  (les^deïiors'lmmbles  et  peu  faits 
pour  attirer,  cachait  un  grand  esprit  et  un  cœur  excellent. 
Il  A^  ^^^  '^  premier  jour  il  fut  conquis.  «  Il  m'arrime  assez  souvent, 
^  jK^écrivait-il  dans  sa  reconnaissance,  de  me  trouver  tout  étonné 
des  bontés  que  vous  avez  pour  moi;  je  n'avais  point  lieu  de 
m'y  attendre,  parce  que  je  sais  combien  je  suis  silencieux, 
maussade  et  triste.  11  faut  qu'avec  votre  tact  infini  vous  ayez 
bien  compris  tout  le  bien  que  vous  pouviez  me  faire.  Vous 
qui  êtes  l'indulgence  et  la  pitié  en  personne,  vous  avez  vu 
en  moi  une  sorte  d'exilé,  et  vous  avez  compati  à  cet  exil  du 
bonheur.  Permettez-moi  à  votre  égard  les  sentiments  d'un 
frère  pour  sa  sœui 


,_sauir.  .1  aspire  après  1  instant  ou  je  pourrai 


Chevignard,  d'après  Gérard. 

vous  offrir,  avec  ce  sentiment  fraternel ,  l'hommage  du  peu 
que  je  suis.  Mon  dévouement  sera  entier  et  sans  réserve.  Je 
voudrais  votre  bonheur  aux  dépens  du  mien.  Il  y  a  justice  à 
cela,  car  vous  valez  mieux  que  moi.  »  Et  plus  tard,  avec 
un  enthousiasme  croissant  :  «  Ma  destinée  à  moi ,  tout  en- 
tière, consiste  peut-être  à  faire  qu'il  reste  quelque  trace  sur 
cette  terre  de  votre  noble  existence.  Je  regarde  comme 
une  chose  bonne  en  soi  que  vous  soyez  aimée  et  appréciée 
lorsque  vous  ne  serez  plus.  Ce  serait  un  vrai  malheur  qu'une 
si  excellente  créature  ne  passât  que  comme  une  ombre  char- 
mante. ))  Et  encore  :  «  Vous  savez  bien  que  vous  êtes  mon 
étoile  et  que  ma  destinée  dépend  de  la  vôtre.  Si  vous  veniez 
à  entrer  dans  votre  tombeau  de  marbre  blanc,  il  faudrait 
bien  vite  me  faire  creuser  une  foss(!  où  je  ne  larderais  pas 
d'entrer  à  mon  tour.  Que  ferais-jo  sur  la  terre?  »  Trente- 
cinq  ans  de  fidélité,  de  dévouement  absolu,  ont  prouvé  que 
M.  Ballnncho  ne  dépa'^'iait  pas  la  puissance  de  sou  cœur  en 
écrivant  de  telle  naroU'S. 
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Dans  tous  les  milieux  qu'elle  traversa,  en  Italie  comme 
en  France,  comme  en  Suisse,  M'"''  Récamier  reçut  le  même 
accueil.  Elle  n'était  étrangère  nulle  part.  Partout  où  la 
poésie  était  sentie,  elle  était  comme  dans  sa  patrie  ou  plu- 
tôt clans  son  royaume.  A  Rome,  Canova  ne  pot  la  connaître 
sans  préférer  son  intimité  à  toute  autre,  et  sans  employer 
toute  la  délicatesse  de  son  talent  à  reproduire  cette  exquise 
beauté.  Il  ne  réussit  pas  complètement  à  exprimer  ce  qui 
était  inexprimable,  et  quand  plus  tard  M'"'^  Récamier  lui 
demanda  ce  qu'était  devenu  le  buste  :  «  Il  ne  vous  avait  pas 
plu ,  j'en  ai  fait  une  Béatrice  » ,  répondit  l'artiste. 

A  Naples,  reçAie  comme  une  amie  par  Murât  et  par  la 
reine,  elle  profita  de  son  influence,  un  jour,  pour  déchirer 

M'ordre  d'exécution  d'un  condamné  à  mort,  efV  une  autre 
fois,  pour  prononcer  une  courageuse  et  noble  parole,  inspirée 

""par  un  patriotisme  d'autant  plus  méritoire  chez  elle  qu'exilée 
de  Paris  elle  avait  à  souffrir  de  la  malveillance  du  chef  de 
l'État.' On  était  en  1814;  Murât,  poussé  par  l'opinion  pu- 
blique, par  la  volonté  du  peuple  qui  réclamait  la  paix  à  tout 
prix,  venait  de  signer  le  traité  qui  le  détachait  de  la  France 
et  l'associait  à  la  coalition.  La  nièce  de  M'"«  Piécamier, 
M'"''  Lenonnant,  qui,  élevée  par  elle ,  a  dignement  payé  sa 
dette  de  reconnaissance  en  la  faisant  connaître  dans  ses 
intéressants  Souvenirs,  raconte  ainsi  cette  scène:  «Au 
moment  de  rêtfdre  cette  transaction  publique.  Murât,  ex- 
trêmement ému ,  vint  chez  la  reine  sa  femme  ;  il  y  trouva 
M""^  Récamier.  11  s'approcha  d'elle  et,  espérant  sans  doute 
qu'elle  lui  conseillerait  le  parti  qu'il  venait  de  prendre,  il 
lui  demanda  ce  qu'à  son  avis  il  devait  faire  :  «Vous  êtes 
'>  Français,  Sire,  lui  répondit-elle,  c'est  à  la  France  qu'il  faut 
VW^.r ,.  être  fidèle.  »  Murât  pâlit,  et,  ouvrant  violemment  la  fenêtre 
d'un  grand  balcon  qui  donnait  sur  la  mer  :  «  Je  suis  donc 
un  traître  !  «  dit-il  ;  et  en  même  temps  il  montra  de  la 
main  à  M"'"  Récamier  la  flotte  anglaise  entrant  à  toutes 
voiles  dans  le  port  de  Naples  ;  puis,  se  jetant  sur  un  canapé 
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et  fondant  en  larmes',  il  couvrit  sa  figure  de  ses  mains. 


^'^ 


Rentrée  à  Parias  ap/ès  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie", M'"^'  Récamier  y  retrouva  quelques  années  de  sa  vie 
brillante  d'autrefois  ;  mais  bientôt  une  nouvelle  catastrophe 
en  interrompit  le  cours.  Les  opérations  financières  de  M.  Ré- 
.  camier  échouèrent  une  seconde  fois,  et  elle  voulut  partager 
sa  ruine.  Réduite  dès-lors  à., une  modeste  aisanc§,  elle 

^tM>  V^  quitta  l'hôtel  qu'elle  habitait  dans  la  rue'd'AliJou,  et,  après 

avoir  assuré  l'existence  de  son  mari,  elle  se  retira  au^cou- 

, .    ^  ^  vent  de  l'abbaye  aux  Bois^.  Elle  y  occupa  d'adord  un  petit 

^'>^^' i''^  logement  au  troTsième  étage,  vraie  cellule  de  recluse;  plus 
tard,  elle  y  eut  un  appartement  plus  vaste,  dont  le  salon, 
garni  de  meubles  très-simples,  n'ayant  pour  tout  ornement 
que  le  beau  et  froid  tableau  de  Corinne  improvisant  au 
cap  Misène,  par  Gérard,  le  portrait  de  M"^"*  de  Staël  et 
celui  de  Chateaubriand  peint  par  Girodet,  est  devenu  cé- 
lèbre par  les  visiteurs  qui  l'ont  fréquenté.  On  y  vit  cn- 
:;,.•  semble  ou  successivement,  sans  parler  de  M.  de  Cha- 
teaubriand et  de  M.  Ballanche,  qui  en  étaient  les^liôtes 
quotidiens,  la  duchesse  do  De^onshjre^et  son  frère  le  "comte 
de  Bristol ,  le  duc  d'Hamilton ,  l'illustre  chimiste  anglais 

(^^>>.  ^■'^'^.y'  """'^^  Edgeworth,  Alexandre  de  HuiTiboldt,  M.  de 
**  )  Kératry,  M.  Dubois  du  Globe,  MT'Bertin  l'aîné.  Ben- 
jamin Contant,  M.  Villeniain,  M.  .Alexis  de  TocquevîlTe", 
MT'SaTiilc-^uve,  M.  Ampère,  et  d'autres "lioii'rriôhis 
dignes  de  figurer  dans"  lés  rangs  de  cette  aristocratie  de 
l'intelligence. 

Mais  le  centre  de  ce  cercle  d'élite,  le  familier  de  ce 
salon  ouvert  à  toutes  les  gloires,  à  tous  les  mérites,  c'était 
M.  da  Chateaubriand,  qui  devint  désormais  le  principal 
intérêt  de  la  vie  de  M""-'  Rècanfier.  Politique  influent, 
unnisti'e,  ambassadeur,  il  se  tnivrnait  déjà  vers  elle  comme 

~i     ^   vers  un  port  où  il  aspirait  à  se  reposer,  à  se  consoler  de 
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tant  de  déceptions  et  de  ce  vide  si  triste  que  lui  laissait 
toute  chose.  On  a  fait  un  crime  à  M.  de  Chateaubriand  de    ' 
sa  tristesse  :  c'est  par  elle,  au  contraire,  qu'il  se  relèvera 
¥os  yeux,  c'est  par  elle  qu'il  rend  involontairement  hom- 
mage à  la  vérité  tout  en  poursuivant  l'erreur,  c'est  par  f^,^- f— 
elle,  plus  encore  que  par  son  génie  et  par  sa  gloire,  qu'il  ''   ^^  ^ 
captiva  M'"'=  Récamier.  M .  Ballanche  disait  excellemment  X 

à  leur  amie  commune  :  «  La  tristesse  dont  il  est  obsédé  ne 
m'étonne  pas  ;  la  chose  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie 
publique  est  accomplie.  H  se  survit,  et  rien  n'est  plus  triste 
que  de  se  survivre,  pour  ne  pas  se  survivre,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  le  sentiment  moral.  Votre  douce  compassion  sera 
son  meilleur  asile.  J'espère  que  vous  le  convertirez  au  sen- 
timent moral  ;  vous  lui  ferez  comprendre  que  les  plus  belles 
facultés,  la  plus  éclatante  renommée,  ne  sont  que  de  la 
poussière,  si  elles  ne  reçoivent  la  fécondité  dn  sentiment 
moral.  » 

Si  le  sentiment  moral  ne  devint  pas  prédominant  chez 
M.  de  Chateaubriand  et  ne  suffit  pas  à  alimenter  sa  vie, 
du  moins  son  cœur  dut  à  l'affection  de  M""^  Récamier  de 
se  sentir  plus  simple,  plus  naturel,  plus  tendre.  Dans  ses 
Mémoires,  en  parlant  de  l'abbaye  aux  Bois ,  il  dit  :  «  Agité 
au  dehors  par  les  occupations  politiques  ou  dégoûté  p«r 
l'ingratitude  des  cours,  la  placidité  du  cœur  m'attendait 
au  fond  de  cette  retraite,  comme  le  frais  des  bois  au  sortir 
d'une  plaine  brûlante.  Je  retrouvais  le  calme  auprès  d'une 
femme  dont  la  sérénité  s'étendait  autour  d'elle  sans  que 
cette  sérénité  eût  rien  de  trop  égal,  car  elle  passait  au 
travers  d'affections  profondes.  Le  malheur  de  mes  amis  a 
souvent  penché  sur  moi,  et  je  ne  me  suis  jamais  dérobé 
au  fardeau  sacré  ;  le  moment  de  la  rémunération  est  arrivé  ; 
un  attachement  sérieux  daigne  m'aider  à  supporter  ce  que 
leur  multitude  ajoute  de  pesanteur  à  des  jours  mauvais. 
En  approchant  de  ma  fin,  il  me  semble  que  tout  ce  qui  m'a 
été  cher  m'a  été  cher  dans  M"""  Récamier,  et  qu'elle  était 
la  source  cachée  de  mes  affections.  Mes  souvenirs  des  di- 
vers âges,  ceux  de  mes  songes  comne  ceux  de  mes  réalités, 
se  sont  pétris,  mêlés,  confondus,  pour  faire  un  composé 
de  charmes  et  de  douces  souffrances  dont  elle  est  devenue 
la  forme  visible.  Elle  règle  mes  sentiments,  de  même  que 
l'autorité  du  ciel  a  mis  le  bonheur,  l'ordre  et  la  paix  dans 
mes  devoirs.  » 

C'est  pour  le  public  qu'il  parlait  ainsi  ;  à  elle  il  dit  avec 
plus  d'abaodon,  plus  de  simplicité  et  aussi,  selon  nous, 
plus  d'éloq.uence  :  «  Songez  qu'il  faut  que  nous  achevions 
nos  jours  ensemble.  Je  vous  fais  un  triste  présent  que  de 
vous  donner  le  reste  de  ma  vie  ;  mais  prenez -le ,  et  si  j'ai 
perdu  des  jours,  j'ai  de  quoi  rendre  meilleurs  ceux  qui 
seront  tous  pour  vous. 

»  Quand  me  reposerai-je  auprès  de  vous?  quand  cesse- 
rai-je  de  perdre  sur  les  grands  chemins  les  jours  qui 
m'étaient  prêtés  pour  en  faire  un  meilleur  usage?  J'ai  dé- 
pensé sans  regarder  tant  que  j'ai  été  riche  ;  je  croyais  le 
trésor  inépuisable.  Maintenant,  quand  je  vois  combien  il 
est  diminué  et  combien  peu  de  temps  il  me  reste  pour 
vous  aimer,  il  me  prend  un  grand  serrement  de  cœur. 

Après  la  révolution  de  Juillet,  comme  il  n'a  plus  les 
distractions  de  la  politique  active,  M">«  Récamier  se  donne 
pour  mission,  et  elle  y  sacrifie  tout,  repos,  liberté,  santé, 
de  consoler  sa  vie  en  lui  témoignant  une  affection  profonde, 
de  l'animer  en  l'entourant  de  l'admiration  et  du  respect 
de  ses  contemporains.  Il  le  sent  et  il  le  dit.  Comme  son 
amie  était  malade ,  il  lui  écrit  :  «  Ne  parlez  jamais  de  ce 
que  je  deviendrais  sans  vous  ;  je  n'ai  pas  fait  assez  de  mal 
au  ciel  pour  qu'il  ne  m'appelle  pas  avant  vous.  Je  vois 
avec  plaisir  que  je  suis  malade ,  que  je  me  suis  mal  trouvé 
encore  hier,  que  je  ne  reprends  pas  de  force.  Je  bénirai 
Dieu  de  tout  cela,  tant  que  vous  vous  obstinerez  à  ne  pas 
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(vous  guérir.  Ainsi,  ma  santé  est  entre  vos  mains,  son- 
gez-y. .. 

Le  temps  marchait  ;  hommes  et  choses,  tout  s'était  mo- 
ilitié;  hi  colonie  de  l'abbaye  aux  Bois,  tantôt  dispersée, 
tantôt  réunie,  était  entrée  en  pleine  vieillesse.  On  tâchait 
de  ne  plus  trop  se  séparer,  on  se  serrait  les  uns  contre  les 
autres,  on  renforçait  le  lien  de  l'habitude.  Chaque  jour, 
à  ja  naême  lie.ure,,^l.   (te  ehateaub.rjand  jUTÎvait^c^^^^ 
'."^If^Kécamier;  puis  la  porte  s'ouvrait  aux  visites.  M.  JBaJ- 
lanche  venait  le  premier  ;  le  plus  souvent  il  avait  déjà  vu 
soli  amie.  D'autres  intimes  le  suivaient  de  près.  C'est  ainsi 
qu'ils  allaient,  groupés  en  faisceau,  au-devant  de  la  mort. 
La  mort  seule,  en  effet,  pouvait  délier  ici-bas  ces  cœurs 
ï      si  étroitement  unis.  I\L  Ballanche  fut  enlevé  |e  premier. 
,  A  la  nouvelle  de  sa  maladie,  M'"^  Récamier,  qui  venaitlle 
^^^Tubir  l'opération  de  la  cataracte,  oublia  toutes  les  précau- 
^tions  reconuuandées  pour  voler  à  son  chevet,  et  c  perdit 
'     /  dans  les  larmes  toute  chance  de  recouvrer  la  vue  (').  » 
'  Puis  ce  fut  le  tour  de  M.  de  Chateaubriand.  Quelque 

temps  auparavant,  devenu  veuf,  il  avait  sollicité  son  amie, 
*^-/      veuve  elle-même,  de  porter  son  nom  :  «  A  quoi  bon?  avait- 
vl    ^^^^  répondu.  A  nos  âges,  quelle  convenance  peut  s'oppo- 
ser aux  soins  que  je  vous  rends?  Si  la  solitude  vous  est 
'^M^'i*.*  une  tristesse,  je  suis  toute  prête  à  m'établir  dans  la  même 
V"     maison  que  vous.  Le  monde,  j'en  suis  certaine,  rend  justice 
^^3^"^la  pureté  de  notre  liaison,  et  on  m'approuverait  de  tout 
^^e  qui  me  rendrait  plus  facile  la  tâche  d'entourer  votre 
vieillesse  de  bonheur,  de  repos,  de  tendresse.  Si  nous  étions 
plus  jeunes,  je  n'hésiterais  pas  ;  j'accepterais  avec  joie  le 
droit  de  vous  consacrer  ma  vie.  Ce  droit,  les  années,  la 
cécité,  me  l'ont  donné  ;  ne  changeons  rien  à  une  affection 
parfaite.  » 

Privée  de  ses  deux  amis  les  plus  chers.  M"""  Récamier 

ne  pouvait  plus  vivre.  A  l'heure  où  ils  avaient  coutume 

d'entrer  dans  son  salon,  si  la  porte  s'ouvrait,  elle  sentait 

î  .  son  cœur  défaillir.  Le  choléra  de  ISA'ô  acheva  de  trancher 

'^''Ao  ^kette  existence  qui  n'avait  plus  de  racines  sur  la  terre.  On 

,  g'^^dit  que  dans  la  mort,  par  un  privilège  extraordinaire,  les 

i,/='traces  du  terrible  fléau  qui  l'avait  frappée  s'effacèrent  et 

qu'elle  prit  une  surprenante  beauté ,  quelque  chose  de  la 

majesté  d'un  ange  avec  toutes  les  grâces  de  la  jeune 

femme  d'autrefois. 

Maintenant  que  nous  avons  assisté  à  cette  vie  dont  la 
perte  successive  de  tous  les  avantages  extérieurs  ne  dimi- 
nua pas  l'influence,  ne  reconnaîtrons-nous  pas  avec  M""^  Le- 
normant  que  la  puissance  de  M'"«  Récamier  lui  venait  de 
son  âme,  qu'elle  a  régné  surtout  par  la  bonté,  par  l'oubli 
d'elle-même,  par  le  dévouement  absolu  à  ses  affections. 
M.  Ballanche  n'avait-il  pas  eu  raison  de  lui  dire  :  c  II  vous 
sera  donné  de  faire  comprendre  ce  qu'est  en  soi  la  beauté  : 
on  saura  que  c'est  une  chose  toute  morale  ;  il  ne  sera  plus 
permis  de  douter  que  c'est  un  reflet  de  l'âme.  » 


ESQUIRE. 

Tout  Anglais  qui  veut  se  donner  un  certain  air  d'im- 
pftrlancc  se  donne  aujourd'hui  le  titre  d'esquirc  (écuyer). 
(j'est  un  usage  que  ))ersonne  ne  conteste  plus.  En  réalité, 
le  droit  de  porter  ce  titre  n'appartient  ou  n'appartenait 
i|u'aux  personnes  suivantes  :  I"  les  fds  de  tous  les  pairs  et 
lords  du  Parlement  ;  i"  les  nobles  de  toutes  les  nations  ; 
;]"  les  (ils  (le  baronnet  et  les  lils  aînés  de  chevalier;  i"  les 
personnes  auxquelles  le  souverain  donne  des  armes  et  des 
lettres  patentes  d'écuyor;  5"  lesécuyersde  l'ordre  du  Bain 
et  leurs  (ils;  0"  les  avocats;  7"  les  juges  de  paix  et  les 
maires;  8"  les  olliciers  de  la  couronne,  ou  ayant  droit  d'as- 

{')  Mme  Lmioiiii.'UiI. 


sister  au  couronnement,  ou  remplissant  quelque  charge  de 
confiance  à  la  cour;  9"  les  attorneys  (procureurs)  dans  les 
colonies,  lorsque  les  départements  du  conseil  et  des  attorneys 
y  sont  réunis. 

C'est  une  politesse  dont  on  a  souvent  besoin  dans  le 
monde,  que  de  ne  pas  entendre  ce  qu'on  entend  fort  bien , 
et  de  noyer  dans  sa  propre  bonhomie  ce  qui  n'est  pas  très- 
bon  dans  ceux  qui  le  disent.  Sismondi. 


PORTEUR  D'EAU,  A  CALCUTTA. 

Les  gens  qui,  dans  l'Inde,  remplissent  cette  utile  profes- 
sion sont  désignés  sous  le  nom  persan  de  Mhechty,  dont  les 
Anglais  ont  transformé  l'orthographe  en  beasty .  Comme 
tous  les  peuples  qui  font  un  usage  habituel  d'une  alimen- 
tation végétale,  et  qui  n'usent  que  fort  rarement  de  bois- 
sons spiritueuses,  les  habitants  de  l'Inde  sont  d'une  déli- 
catesse extrême  sur  la  pureté  de  l'eau  dont  ils  font  usage. 
On  appelle  kawcr  les  seaux  dans  lesquels  les  hindous 
transportent  au  loin  l'eau  du  Gange;  mais  notre  porteur 
d'eau,  dont  l'aspect  a  été  si  bien  saisi  par  la  photographie 
de  M.  Mallitle,  fait  usage  d'outrés  en  cuir,  et  ce  seul  fait 
nous  prouve  (ju'"il  appartient  à  la  race  musulmane.  Pour  se 
procurer  l'eau  qu'ils  débitent  à  un  prix  si  modéré ,  les 
porteurs  d'eau  de  l'Inde  sont  obligés  parfois  de  descendre 
dans  ces  vastes  puits  munis  de  marches  qu'on  appelle 
baoury,  tandis  que  ceux  qui  n'ont  point  de  degrés  portent 
le  nom  de  hoûâ. 

Qu'il  professe  la  religion  de  Brahma  ou  de  Mahomet, 
notre  pauvre  bihechty  se  garde  bien  d'aller  offrir  son  eau 
à  l'Hindou  de  haute  caste,  qui  la  rejetterait  avec  horreur. 
L'abbé  Dubois,  si  exact  dans  ses  assertions,  contient  sur 
ce  fait,  indifférent  en  apparence,  des  renseignements  que 
nous  ne  saurions  laisser  échapper  ici. 

<(  L'eau  est  presque  la  seule  boisson  des  brahmes,  dit-il. 
Pour  qu'elle  soit  pure  et  ne  souille  pas  celui  qui  la  boit,  il 
est  indispensable  qu'elle  ait  été  puisée  et  portée  par  une 
personne  de  leur  caste  ;  boire  de  l'eau  puisée  par  des  mains 
étrangères  serait  une  transgression  considérable  dont  il 
faudrait  se  purifier  à  grands  frais  par  de  longues  cérémo- 
nies (*).  Dans  quelques  lieux,  le  brahme  et  le  sudra  vont 
chercher  leur  eau  à  la  même  source  ;  mais  si,  par  hasard, 
le  vase  de  l'un  touche  celui  de  l'autre,  le  brahme  s'em- 
presse de  briser  le  sien,  s'il  est  de  terre,  ou  de  le  récurer 
à  tour  de  bras,  s'il  est  de  cuivre.  Dans  les  contrées  qui 
sont  sous  la  domination  des  princes  indiens,  les  brahmes 
interdisent  l'approche  de  leurs  puits  aux  autres  castes; 
mais  dans  celles  qui  sont  soumises  aux  mahométans,  et  dans 
les  principaux  établissements  européens ,  il  n'est  pas  troji 
rare  de  voir  le  brahme,  le  sudra,  et  même  le  pariah,  puiser 
au  même  réservoir.  J'ai  été  cependant  témoin,  sur  la  côte, 
d'une  violente  émeute  occasionnée  par  l'inconcevable  effron- 
terie d'une  femme 'pariah  qui  avait  osé  puiser  de  l'eau 
dans  le  puits  commun.  » 

{')  Mœurs  et  instiltilions  des  peuples  de  l'Inde,  I.  li^'',  p.  255. 
Un  lit  un  peu  plus  bas.,  dans  le  même  ouvrage  :  «  Tant  (juc  les  vases 
lie  terre  sont  neufs  et  entre  los  mains  du  jintier,  toutes  soites  ite  gens, 
niéine  les  pariahs,  peuvent  les  manier  sans  eonséquenee;  mais  du  mo- 
ment (]u'ils  ont  contenu  de  l'eau,  ils  m;  peuvent  plus  servir  qu'à  celui 
qui  l'y  a  versée  ou  aux  personnes  avec  qui  il  peut  aller  de  pair.  Les 
brahmes  poussent  lescrupub;  sur  ce  point  jusqu'à  ne  jamais  pcrmellrc 
à  des  étiangcrs  d'entrer  dans  leur  rnisini' ,  dont  la  porte  est  toujours 
soigneusement  fernuie,  de  peur  (|ue  (pu  hjue  piot'ane  ne  vint  à  poiter 
ses  regards  sur  la  poterie  qu'i^llc  l'enferme,  et  qui,  souillée  par  cela 
seul,  ne  serait  idus  bonne  qu'à  être  misf^  en  inèces.  Ces!  aussi  pour 
lie,  pas  être  exposées  au  même  inconvénient  (pu;  leurs  femmes  ne  vont 
jamais  puiser  de  l'eau  dans  des  vases  de  terre;  elles  emploient  toujours 
à  cet  usage  des  vaisseaux  de  cuivre.  » 
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Pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé  avec  la  théogonie  in- 
dienne ,  on  comprend  parfaitement  cette  étrange  suscepti- 
bilité. L'eau  n'est  pas  seulement  une  pure  émanation  divine, 
c'est  la  divinité  elle-même.  Le  sandia  du  matin,  que  tout 
brahme  doit  réciter  dévotement  et  dont  la  formule  se 
trouve  dans  VEzouj^-Vedam,  est  ainsi  conçu  : 

«  Eau  de  la  mer,  des  fleuves,  des  étang,  des  puits  et 
enfin  de  tout  autre  endroit  quelconque,  soyez  favorable 
à  mes  prières  et  à  mes  vœux!  Ainsi  qu'un  voyageur  fatigué 
par  la  chaleur  trouve  du  soulagement  à  l'ombre  d'un  ar- 
bre, ainsi  puissé-je  trouver  en  vous  du  soulagemnet  à  mes 
maux  et  le  pardon  à  mes  péchés  !  —  Eau,  vous  êtes  l'œil 
du  sacrifice  et  du  combat,  vous  êtes  d'un  goût  agréable; 


vous  avez  pour  nous  les  entrailles  d'une  mère,  vous  en 
avez  aussi  les  sentiments,  etc,  etc.  » 

Ceci  nous  a  conduit  bien  loin  de  notre  pauvre  bihechty. 
Celui  que  notre  gravure  représente  a  pour  aide  fidèle  un 
ladou-byl,  un  bœuf  de  charge.  Cet  utile  animal  remplace 
presque  partout  dans  l'Inde  l'âne  d'Europe,  et  les  Hindous 
l'accablent  parfois  de  charges  énormes.  Le  ladou-byl  est 
plein  de  docilité  ;  sur  un  signe  de  son  maître ,  il  tombe  à 
genoux  et  se  laisse  charger.  Dans  l'Hindoustan,  les  bœufs 
sont  d'une  petite  espèce,  et  presque  tous  blancs.  Celui-ci 
n'est  pas  conduit  au  moyen  d'une  corde  dont  la  narine  de 
l'animal  est  traversée.  En  général,  les  bœufs  de  charge 
sont  menés  assez  rudement  par  les  Hindous,  et  ils  ne 


Porteur  d'eau,  à  Calcutta.  —  D'après  une  photographie  de  M.  Mallitte.      'l^/fy*'. 
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participent  que  fort  médiocrement  aux  procédés  pleins  de 
mansuétude  dont  on  use  en  bien  des  endroits  à  l'égard  des 
vaches.  Solvyns,  qui  était  un  observateur  si  attentif,  s'é- 
tonne à  bon  droit  que  les  Indiens  traitent  avec  si  peu  de 
ménagement  un  animal  qui  leur  paraît,  pour  ainsi  dire, 
sacré:  «C'est,  dit-il,  une  contradiction  dont  il  n'est  pas 
facile  de  deviner  l'origine.  » 

De  même  qu'il  y  a  un  cuisinier  en  titre  attaché  à  cha- 
que régiment,  il  y  a  un  bihEchty  qui  remplit  sans  cesse  son 
office.  Les  maisons  considérables  en  ont  également  d'atti- 
trés. L'eau  dans  l'Inde  est  l'objet  de  soins  particuliers  dés 

Paris.  —  Tîpographle  de  J.  Bcsl 


qu'elle  est  destinée  à  l'usage  des  bonnes  maisons  ;  il  y  a 
des  âbdâ7\  des  domestiques  dont  l'unique  emploi  est  de  la 
faire  rafraîchir  aussi  bien  que  le  vin  ;  ils  se  servent  pour 
cela  d'un  vase  de  plomb  rempli  de  salpêtre  dans  lequel  on 
introduit  une  bouteille  pleine  d'un  liquide  quelconque,  et, 
lui  faisant  faire  seulement  cinq  ou  six  tours  pendant  que  le 
salpêtre  se  dissout,  ils  rendent  le  vin  ou  l'eau  froids  comme 
la  glace.  «  Il  n'y  a  que  des  âbdârs  de  profession ,  dit  l'o- 
rientaliste que  nous  citons ,  qui  réussissent  à  faire  rafraî- 
chir les  boissons  avec  autant  de  dextérité.  » 


me  Saiut^Uaur-SalDt-Gcrniglii,  U 
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L'ARCH!TECTURE    ROMANE   EN    ITALIE.  —  ÉPOQUE    PISANE. 

BUSCHETTO.  — RAINALDO. — DIOTI  SALVI.  —  BONANNO.  — GUIDETTO. 


L'église  Sainl-Marlin,  à  L.Tqncs,  construite,  en  1204,  par  GuidcUo.  -  Dessin  de  Lancelot,  d'après  M.  Georges  Hol.auU  de  Fleury. 
Tome  XXVIII.  —  Skptembrr  1800. 
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Ofl  ne  voit  pas ,  dans  l'histoire  de  l'art ,  de  génies  iso- 
lés. Où  apparaît  un  grand  artiste,  on  est  toujours  sûr  de 
trouver  une  grande  école.  Apelles  et  Phidias  ne  sont  pas 
seuls  dans  le  siècle  de  Périclùs;  ni  Vitruve,  Solon  et  Dios- 
coride,  dans  le  siècle  d'Auguste;  ni  Raphaël,  Bramante 
et  Michel-Ange,  dans  celui  de  Léon  X;  ni  enfin  Poussin, 
Lesueur,  Mansart,  Perrault  ou  le  Bernin,  dans  celui 
de  Louis XIV.  Et  même,  entre  ces  brillantes  pléiades  d'ar- 
tistes, on  rencontre  d'autri-s  groupes  d'hommes  éminents 
dont  il  est  nécessaire  d'observer  de  près  et  d'étudier  les 
œuvres,  si  l'on  veut  se  bien  rendre  compte  des  trans- 
formations progressives  de  l'art.  Telle  est  certainement 
l'époque  pisane,  considérée  à  juste  titre  comme  la  pre- 
mière renaissance  de  l'architecture  italienne. 
;  ..  Ce  fut,  en  effet,  à  Piseque'setr  sentir  le  premier  mou- 
vement de  retour  vers  les  formes  antiques.  Aussitôt  que  les 
Lombards  eurent  été  chassés  par  Charlemagne,  et  que  Pise 
eut  recouvré  la  liberté  de  se  former  en  république  et  de 
se  gouverner  d'après  ses  lois,  on  vit  refleurir  l'architec- 
ture, dont  les  barbares  avaient  entravé  le  développement. 
Saint-Paul,  l'ancienne  cathédrale  de  Pise,  un  des  plus 
L-  vieux  édifices  de  la  Toscane,  date  de  l'entrée  triomphale 
'    de  Charlemagne  dans  celte  villè".'"^"' 

Le  premier  architecte  célèbre  de  l'école  du  onziénie 
3  > 'siècle  est  Buschetto.  Avant  lui,  on  peut  sans  doute  citer 
quelques  nîonuments  où  s'annonce  déjà  le  style  qu'il  mit  en 
honneur;  mais  aucun  nom  d'artiste  ne  nous  a  été  transmis 
par  la  tradition.  Il  est  donc  permis  de  dire  que  Buschetto 
fut  fondateur  d'école  autant  qu'il  est  possible  de  î'être.  La 
cathédrale  de  Pise ,  dont  il  est  l'auteur,  est  restée  le  type 
teplus  Beau  et  le  plus  parfait  du  styîe  roman  en  Italie; 
elle  en  marque  l'époque  la  plus  brillante;  et  peu  de  temps 
s'était  écoulé  après  son  achèvement  que  l'on  pouvait  déjà 
entrevoir  un  commencement  de  décadence. 

Buschetto ,  en  concevant  le  dessin  de  la  cathédrale  de 
Pise,  s'empara  franchement  du  plan  des  basiliques  an- 
tiques ,  mais  en  l'adaptant  à  son  génie  et  à  la  destination 
du  monument  qu'il  avait  à  construire.  L'architecture  lui 
dut  ce  progrès  de  rentrer  dans  le  cours  des  traditions  que 
les  invasions  barbares  avaient  couvertes  de  ruines.  A  la 
\  vérité ,  il  se  servit  simplement  des  restes  antiques  ;  et  la 
gloire  d'avoir  remis  en  usage  les  ordres  grecs  ne  lui  re- 
vient que  pour  le  sage  emploi  qu'il  sut  en  faire  et  le  talent 
qu'il  déploya  en  utilisant,  d'une  part,  des  fragments  tirés 
d'anciens  thermes  d'Adrien  qui  avaient  existé  sur  l'empla- 
cement même  de  la  cathédrale,  et  d'autre  part,  'des 
morceaux  de  sculptures  que  les  Pisans  avaient  rapportés 
d'Orient.  On  ne  saurait  trop  admirer  l'art  avec  lequel  ces 
marbres ,  étrangers  les  uns  aux  autres ,  se  réunirent  sous 
son  inspiration  pour  former  un  des  plus  beaux  temples  du 
christianisme.  Une  admirable  harmonie  règne  dans  tout 
l'édifice;  et  sous  ces  nefs  mystérieuses,  où  le  cœur  et. 
l'imagination  sont  doucement  entraînés  dans  une  sorte  de 
religieuse  rêverie,  on  oublie  la  variété  des  colonnes,  la  di- 
versité de  leur  origine,  de  leurs  formes  et  de  leurs  dimen- 
sions, ou  peut-être  même  ces  différences  ajoutent-elles 
encore  au  charme  que' l'on  éprouve. 

L'architecture  de  celte  première  renaissance  n'est  donc 

pas  créati'ice  de  détails;  mais  peut-être  a-t-elle  surpassé 

'(C^elles  qui  l'ont  précédée  et  qui  l'ont  suivie,  par  les  effets 

.   ,;t|'randioscs  et  religieux  dont  elle  a  su  revêtir  ses  formes, 

jiar  elles-mêmes  un  peu  grossières. 

Buschetto  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  mener  à 
fin  l'exécution  de  ce  chef-d'œuvre;  ce  fut  Rainaldo,  son 
élève  et  son  associé ,  qui  eut  l'honneur  de  le  terminer  et 
d'élever  le  portail,  dont  le  luxe  et  la  richesse  n'excluent 
pas  encore  la  pureté. 

Dioli  Salvi,  qui  vient  après  Buchetto,  occupe  une  grande 


place  parmi  les  hommes  qui  suivirent  l'impulsion  de  ce 
nouveau  mouvement  dans 'l'architecture.  On  lui  doit  le 
baptistère  de  Pise,  digne  de  rivaliser  avec  l'église,  et  don' 
la  forme  primitive,  avant  qu'un  mauvais  goût  ne  l'eiu 
gâtée,  était  si  svelte  et  si  élégante.  On  a  encore  de  lui 
l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Presque  en  même  temps  que  le  baptistère ,  ou  voyait.--^ 
s'élever  sur  celte  même  place  de  Pise  le  beau  campanile    t*;*^ 


du  dôme,  sous  la  direction  de  l'architecte  Bonanno.  A  cetlt 
belle  tour  on  retrouve  les  ordres,  les  arcades,  les  colonnes         'gj 
de  l'égUse  et  du  baptistère,  la  même  disposition  architec- 
turale, avec  une  variété  inlinie.  Son  inclinaison  (')  ne  lui  ^. 


■-■â^ 


ajias^iiiit  perdre  toute  son  élégance,  quoique  son  enfonce- /"'''^'i'i^ 
ment  dans  le  sol," qui  la  fit  interrompre  et  empêcha  d(?^A^2'\ 
l'élever  aussi  haut  qu'on  en  avait  le  dessein,  ait  dû  nuire        '^ 
beaucoup  à  son  elfet  général. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  à  Pise  que  les  imitateurs  de 
Buschetto  adoptèrent  son  style  et  continuèrent  les  beaux 
exemples  du  dôme.  //-    ^ 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Lucques,  élevée  en  l^Oi,     ■-  ''^' 
est  digne  de  rivaliser  avec  celle  des  Pisans  ;  et  si  les  lignes 
n'y  sont  pas  si  pures,  si  l'on  y  remarque  déjà  une  reçlierche      ..-^ 
d'ornementation  qui  annonce.Ja  .déCiidBnce,-enlie"peut  mé-      , 
côrinâttre  quéTajour  du  porche  lui  donne  un  bien  grand  , 
effet  et  qu'il  exprime  heureusement  cette  belle  pensée 
que  l'Église  doit  abriter  ceux-là  mêmes  qui  sont  encore  en 
dehors  d'elle.  ffl  A   /.,• 

La  tradition  nous  a  conservé  le  nom  de  son  auteur  :  ce^''*'  ^v'i^ 
fut  Guidetto.  La  suite  à  une  autre  livraison. 


LUCRÈCE   RÉFUTÉ   PAR   LUI-MÊME. 

Dans  le  siècle  dernier,  le  cardinal  de  Polignac  avait 
l)ublié,  sous  le  titre  (ï Anti-Lucrèce ,  une  réfutation  de 
Lucrèce.  A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  le  savant  pro- 
fesseur M.  Patin  a  prononcé  un  discours  où  il  a  fait  une 
chose  plus  piquante  encore,  la  réfutation  de  Lucrèce  par 
Lucrèce  lui-même. 

11  prend  en  main  le  Poëme  de  la  Nature,  et ,  le  parcou- 
rant soigneusement,  il  y  souligne  «  toutes  les  contradic- 
tions involontaires,  toutes  les  objections  tacites  qui  sont 
là  comme  des  réfutations  anticipées  de  Lucrèce  et  de  son 
étrange  théologie,  qu'on  appellerait  plus  justement  son 
athéisme.  » 
!      En  effet,  «  à  l'exemple  de  son  maître  Épicure,  Lucrèce 
j  admet  des  dieux  ;  mais  quels  dieux  !  en  dehors  du  monde 
I  qu'ils  n'ont  pas  créé,  qu'ils  ne  gouvernent  pas,  au  sort  du- 
1  quel,  dans  leur  inaltérable  quiétude,  ils  demeurent  étran- 
gers et  indifférents;  dieux  inutiles  et  honoraires,  salués 
:  officiellement  par  le  poêle,  mais  auxquels  il  dit  peut-être 
tout  bas,  comme  le  Spinosa  de  Voltaire  : 

Je  soupçonne,  entre  nous,  que  vous  n'existez  pas. 
Reste  donc  le  hasard. 

Mais  les  rencontres  de  ce  hasard,  auquel  les  incrédules 
veulent  bien  croire,  se  renouvelant  sans  cesse,  et  produi- 
sant sans  cesse  les  mômes  effets,  Lucrèce,  cet  observa- 
teur si  attentif  et  si  clairvoyant  des  choses  qui  frappeni 
ses  sens  et  son  intelligence,  Lucrèce  y  découvre  tout  un 
ensemble  de  lois  :  rationes,  foédera,  leges,  dit-il  lui- 
même. 

Or,  toutes  lois  révélant  un  législateur,  quel  sera  poui 
Lucrèce  ce  législateur  suprême? 

—  La  nature,  répond-il,  natura  creatrix,  natura  gubcr- 
jians,  la  nature  créatrice,  la  nature  gouvernante.  Alors, 
«  n'ayant  pas,  comme  l'en  félicitait  Virgile,  le  bonheur  de 

f' 
CfîYoy.,  au  sujet  de  celte  inclin;iisoii,  t.  XXY,  1857.  p.  UT,     * 
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connaître  les  raisons  des  choses ,  mais  les  choses  mêmes, 
il  excelle  à  les  voir  et  à  les  montrer.  » 

yatura  creatrix. 

Et  voici  comment  il  nous  la  peindra  : 

>i  Maintenant,  je  reviens  à  la  nouveauté  du  monde,  au 
tendre  seui  de  la  terre,  à  ces  productions  nouvelles  qu'elle 
a,  pense-t-on,  les  premières  fait  paraître  à  la  lumière  et 
confiées  à  l'inconstance  des  vents, 

))  D'abord  les  herbes,  avec  leur  verdoyant  éclat  ;  la  terre 
en  enveloppa  ses  collines,  et,  sur  toutes  les  plaines,  bril- 
lèrent, émaillées  de  fleurs,  de  vertes  prairies.  Aux  arbres 
de  toute  espèce,  croissant,  s'élevant  à  l'envi  à  travers  les 
airs,  la  carrière  fut  comme  ouverte... 

0  Ensuite  elle  créa  en  grand  nombre,  par  des  moyens 
divers,  les  espèces  animales... 

»  Partout  donc,  en  des  lieux  d'une  disposition  conve- 
nable, se  formaient,  au  sein  de  la  terre,  comme  des  en- 
trailles fécondes  ;  et  quand,  au  temps  marqué  par  la  matu- 
rité de  l'âge,  l'enfant  avait  ouvert  cette  enveloppe,  fuyant 
l'humidité  de  son  premier  séjour,  et  aspirant  à  l'air,  la 
nature  alors  approchait  de  lui ,  les  exprimant  du  sol  en- 
tr'ouvert,  des  sucs  nourriciers  semblables  à  ce  lait  dont 
la  femme,  quand  elle  a  enfanté,  se  remplit  tout  entière,  et 
qui  court  enfler  ses  mamelles.  C'est  ainsi  que  la  terre  of- 
frait à  l'enfant  la  nourriture  nécessaire;  pour  vêtement,  il 
avait  ses  tièdes  vapeurs ,  et  pour  lit  le  mou  duvet  de  son 
herbe  abondante. 

»  Cependant  la  nouveauté  du  monde  ne  produisait  en- 
core ni  froids  trop  durs,  ni  chaleurs  excessives,  ni  vents 
à  la  violente  haleine  :  toutes  choses  ont  ensemble  leur  ac- 
croissement, leur  progrès. 

»  C'est  donc,  il  faut  le  redire,  bien  justement  que  la 
terre  a  reçu  le  nom  de  mère,  puisque  c'est  elle  qui  a  créé 
le  genre  humain,  puisque  de  son  sein  se  sont  répandus  au 
temps  marqué  tous  les  êtres  animés,  et  ceux  qui  errent 
sur  les  montagnes  et  ceux  qui  volent  dans  les  airs  revêtus 
de  formes  si  diverses^» 

Ce  doux  nom  de  femme,  de  mère,  que  Lucrèce  applique 
à  la  terre,  cette  comparaison  de  ses  sucs  nourriciers  avec 
le  lait  des  mamelles  humaines,  du  duvet  de  son  herbe 
avec  celui  d'un  berceau,  tout  cela  n'est-il  pas  vivant,  c'est- 
à-dire  divin? 

Ne  retrouvons- nous  pas  là  quelques  traits  de  notre 
Providence? 

Xatiira  (jubernans. 

Et  la  voici  encore  :  «  Je  dirai  comment ,  dans  leur  cours, 
le  soleil  et  la  lune  sont  guidés,  gouvernés  par  la  puissance 
souveraine  de  la  nature.  ■' 

.\e  retrouvons- nous  pas,  là  encore,  quelques  traits  du 
Dieu  que  Bossuet  nous  représente  «  tenant  du  plus  haut 
des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royaumes?  >■> 

Sans  parler  des  passages  où  le  philosophe  matérialiste, 
où  le  poêle  athée  confesse  involontairement  l'existence  de 
l'âme,  en  nous  disant  que  «  quand  au  doux  sommeil  se 
sont  abandonnés  nos  membres  fatigués,  que  gît  étendu, 
sans  aucun  sentinient,  notre  corps  accablé,  il  y  a  cepen- 
dant en  nous  quelque  autre  chose  qui,  dans  ce  moment, 
est  bien  diversement  agité,  et  où  peuvçnt  pénétrer  tous 
es  mouvements  de  la  joie  et  tous  les  vains  soucis  du 
eœnr.  *  Sans  parler  des  passages  où  il  trouve  le  véritable 
accent  de  la  piété,  en  prenant  volontairement  le  langage 
d'un  croyant  pour  invoquer  ces  dieux  populaires  qu'il  a 
déclarés  plus  haut  «des  fantômes  vains,  ouvrage  d'une 
terreur  superstitieuse  »,  n'est-il  pas  remarriuable,  comme 
le  fait  observer  le  judicieux  critique,  "  n'est-il  pas  remar- 
iiuable  que  ce  pui-me,  d'où  la  divinité  devait  être  absente, 
nous  la  fasse  rencontrer  si  souvent  dans  ces  idées  de  su- 
prême sagesse,  de  suprême  puissance,  de  suprênie  bonté, 


auxquelles  s'élèvent,  en  dépit  de  son  système  matérialiste 
et  athée,  la  forte  intelligence,  le  cœur  aimant,  l'imagina- 
tion émue  du  poëte?  »  N'est-il  pas  remarquable  enfin  de 
voir  ce  poëte ,  par  la  puissance  même  de  son  génie ,  dé- 
passer malgré  lui  le  cadre  étroit  de  ses  croyances  et 
devenir,  pour  ainsi  dire,  «  comme  un  premier  Anti- 
Lucrèce  ?  » 

Finissons  donc  en  regrettant  aussi  «  qu'au  génie  de 
Lucrèce  ait  manqué  une  meilleure  cause,  et  à  cette  cause 
le  génie  de  Lucrèce  »  ;  concluons  par  cette  juste  et  conso- 
lante pensée,  que  l'ingénieux  professeur  a  exprimée  dans 
son  discours  :  «  Le  sentiment  religieux  est  si  naturel  chez 
l'honime,  qu'il  se  fait  jour,  par  moments,  à  travers  les 
doutes  du  sceptique  et  les  négations  de  l'athée.  »  On 
pourrait  adresser  à  Lucrèce  ce  que  le  poëte  moderne  qui 
l'a  réfuté  dit  à  Épicure  :  «  Tu  fuis  les  traces  de  Dieu , 
mais  tu  ne  peux  les  effacer  ;  partout  elles  te  pour- 
suivent. » 


INFLUENCE  D  UNE  BOUGIE  ALLUMEE  SUR  LE  COMMERCE. 

Le  spirituel  et  brave  Cadamosto,  qui  naviguait,  en  141"), 
pour  le  compte  de  l'infant  don  Henrique ,  s'en  allait  réso- 
lument parmi  les  peuples  inconnus  de  la  côte  d'Afrique, 
et  il  n'hésitait  pas,  quand  l'occasion  s'en  présentait,  à 
prendre  sa  part  des  festins  sauvages  qui  étaient  ofterts  libé- 
ralement à  l'homme  blanc  qu'on  voyait  pour  la  première 
fois.  Or,  comme  il  était  parvenu  au  Sénégal,  dans  les 
États  du  roi  Bisboror,  il  s'aperçut  qu'une  des  plus  grandes 
merveilles  qu'on  admirât  sur  sa  caravelle  était  la  modeste 
lumière  que  répandait  une  chandelle  allumée.  Notre  marin, 
bon  observateur,  ne  tarda  pas  à  remarquer  aussi  que  ces 
bonnes  gens,  grands  amateurs  du  miel  parfumé  des  forêts, 
ne  manquaient  pas  de  rejeter  la  cire  des  rayons  appétissants 
que  parfois  on  lui  présentait.  Interrogés  sur  le  motif  de 
leur  dédain,  ils  dirent  tous  qu'ds  ne  faisaient  aucun  cas  de 
ce  qui  par  le  fait  ne  pouvait  servir  à  rien.  «  Or,  dit  le 
voyageur  vénitien,  je  fis  quelques  chandelles  de  cire  en 
leur  présence,  et  ensuite  je  les  allumai.  Leur  admiration 
fut  grande,  et  ils  se  prirent  à  dire  que  tout  savoir  était  en 
l'esprit  des  chrétiens.  »  Ce  que  ne  dit  point  Cadamosto, 
et  ce  que  nous  révèlent  les  vieilles  relations  qui  viennent 
après  lui ,  c'est  qu'après  son  passage  au  Sénégal  la  cire 
fut  recueillie  soigneusement  dans  les  lieux  où  on  la  perdait 
iadis  sans  en  faire  la  moindre  estime. 


PI.\NOS. 

On  estime  les  produits  annuels  de  la  fabrication  des 
pianos,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  à  la  somme  d'en- 
viron 75  millions  de  francs.  Dans  ce  total ,  l'Angleterre 
figure  pour  27  millions,  la  France  pour  10  millions,  les 
divers  États  de  l'Allemagne  pour  K)  millions;  les  Etats 
du  Nord,  la  Belgique,  la  Suisse,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal et  les  États-Unis  d'Amérique,  fabriquent  pour  les 
"22  millions  restants.  (') 


LES  FRESQUES  DE  SAINT-VINCENT  DE  PAUL. 

A  PARIS. 

En  peinture,  chaque  genre  a  son  but  et  ses  conditions. 
Le  paysagiste  cherche  ses  moyens  dans  la  belle  disposition 
des  grandes  lignes  ;  il  tend  à  reproduire  les  efl'ets  brillants 
ou  harmonieux  de  la  couleur  et  du  dair-obscur;  il  doit 
plaire  par  le  choix  des  formes  variées  de  la  végétation. 

i')  Ftîtis,  Rapport  sur  rExponiliim  universelle  df  ISfi.'i. 
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Le  peintre  de  genre,  c'est-à-dire  des  scènes  familières 
de  lu  vie,  doit  joindre  au  mérite  de  rendre  l'aspect  de  ses 
œuvres  séduisant  par  le  côté  pittoresque  celui  d'une  louche 
spirituelle  et  agréable. 

Dans  le  portrait,  le  but  principal  est  sans  doute  la  res- 
semblance ;  mais  on  n'est  grand  peintre  de  portraits  que 
par  l'idéalisation  du  modèle  (')  et  par  la  savante  disposition 
de  la  pose  et  des  accessoires. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  peintre  d'histoire  est  'tenu 


de  faire  preuve  de  connaissances  en  architecture ,  en  his- 
toire, en  archéologie,  et  avoir  un  sentiment  profond  de  la 
vérité  morale,  tout  en  se  montrant  expert  dans  les  moyens 
techniques  de  l'art  ou  du  métier. 

Enfin,  dans  la  peinture  religieuse,  qui  peut,  sous  plu- 
sieurs rapports ,  être  considérée  comme  la  division  supé- 
rieure de  la  peinture  d'histoire,  l'artiste  doit  unir  aux  plus 
rares  qualités  de  la  science  et  de  l'exécution  une  sensi- 
bilité morale  très-élevée  ;  car  il  a  pour  mission  d'exprimer 


S'V.UDETKVDE  S-VINCENTIVS  MADELGAKIVS.    S'ADRIANVS    S-.NATAllA 
S■^\ADELB.ERTA  S'LANDEKICVS 

S'ADELTRVDIS     S-DENTLINVS 


Les  Saints  Ménages,  fragment  des  fresques  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Paris,  par  M.  Hippolyte  Flandrin.  —  Dessin  de  Chevignard. 


des  sentiments  surhumains,  à  l'aide  de  formes  dont  la  pu- 
reté et  la  noblesse  ne  sauraient  être  rendues  que  si  l'on 
possède  une  très-grande  science  du  dessin. 

Cette  réunion  des  qualités  nécessaires  pour  faire  de  la 
vraie  peinture  religieuse  semble  devenir  de  plus  en  plus 
rare.  On  la  trouve  toutefois  dans  quelques-unes  des  œu- 

(')  Le  portrait  étant  destiné  à  conserver  la  mémoire  du  modèle,  il 
ne  faut  pas  que  la  représentation  soit  seulement  celle  des  traits  pris  en 
un  certain  moment  lieureux  ou  malheureux ,  comme  fait  la  photogra- 
phie; elle  doit  donner  une  idée  générale  du  caractère  habituel  et  pour 
amsi  dire  de  l'individualité  morale. 


vres  contemporaines,  et  nous  aimons  à  citer  comme  exemple 
les  fresques  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Paris.  Leur  au- 
teur, élève  de  M.  Ingres,  n'a  pas  fait  grand  bruit  dans  le 
monde;  il  est  môme  possible  que  plus  d'un  de  nos  lecteurs 
ne  le  connaisse  que  vaguement,  pour  l'avoir  entendu  nom- 
mer, ou  pour  avoir  vu  de  lui  un  très-beau  portrait  de  femme 
qui  figurait  à  la  dernière  exposition  (1859).  Si  l'on  veut 
apprécier  le  talent  supérieur  de  M.  Hippolyte  Flandrin,  il 
faut  visiter  non  pas  seulement  Saint -Vincent  de  Paul  de 
Paris,  mais  encore  Saint-Séverin,  Saint-Germain  des  Prés, 
et  la  nouvelle  église  de  Saint-Paul  ^  à  Nîmes.  Toutes  les 
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peintures  à  fresque  dont  M.  Hipp.  Flamlrin  a  décoré  ces 
édifices  sont  remarquables  par  la  pureté  du  dessin,  parle  sa- 
vant agencement  des  groupes,  par  la  noblesse  des  poses,  et, 
en  même  temps,  elles  sont  saisissantes  par  une  belle  expres- 
sion de  sérénité,  de  tendresse  et  de  piété  mélancolique.  La 
contemplation  de  la  procession  des  saintes,  dans  la  frise 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  semble  enlever  le  spectateur 
à  la  terre  et  le  pénètre  jusqu'aux  larmes.  Il  y  a  dans  cette 
portion  de  l'œuvre  plus  de  soixante  figures,groupées  avec 


une  variété  admirable.  Chacun  des  groupes  et  même  plu- 
sieurs figures  isolées  formeraient  des  tableaux  ravissants 
de  grâce  et  de  dignité  religieuse.  On  ne  saurait,  au  pre- 
mier aspect,  à  quelle  figure  donner  une  préférence  de 
sympathie  ou  d'admiration.  Sainte  Ursule  regarde  au  ciel 
avec  un  élan  plein  de  noblesse  ;  sainte  Agnès  est  douce  et 
naïve;  sainte  Zita  la  servante  est  humble  et  forte.  Les 
sept  petits  enfants  qui  marchent  devant  sainte  Félicité  at- 
tachent les  regards  par  leur  grâce  enfantine,  ainsi  que  le 
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groupe  de  sainte  Julita,  de  sainte  Crescentina  et  des  enfants 
qu'elles  tiennent,  comme  les  madones  le  petit  Jésus.  Sainte 
Aglaé,  sainte  Thaïs,  sainte  Pélagie,  dans  leur  tunique 
grecque,  sont  belles  comme  des  statues  antiques  et  plus 
touchantes.  Viennent  enfin  les  Saints  Ménages,  que  notre 
gravure  représente  :  saint  EIzéar  et  sainte  Delphine, 
saint  Isidore  et  sainte  Marie,  saint  Adrien  et  sainte  Na- 
thalie, qui  se  tiennent  la  main  avec  un  mouvement  ex- 
pressif d'affection.  Au  souvenir  des  peintures  originales, 
il  est  impossible  de  ne  pas  regretter  l'insuffisance  de  des- 
sins de  si  peu  d'importance  en  dimension  que  les  nôtres 


pour  donner  une  idée  juste  d'un  travail  dans  lequel  l'exé- 
cution est  à  la  hauteur  de  la  pensée  ('). 

Les  peintures  de  Saint-Vincent  de  Paul  sont  terminées 
depuis  déjà  plusieurs  années.  M.  Hipp.  Flandrin  travaille 
actuellement  à  décorer  la  net' de  l'église  de  Saint-Germain 
des  Prés,  dont  il  a  peint  le  transept  et  le  chœur  il  y  a  pn's 
de  vingt  ans.  Les  fresques  qu'il  achève  en  ce  moment  mon- 
treront chez  le  maître,  outre  les  qualités  de  dessin,  de  stylo 
et  d'expression  religieuse  qu'on  a  reconnues  en  lui  dés  ses 

(')  M.  Klaiidiiii  a  iiii-niriiif  litliotjraplné  on  pliit("il  aiitonrapliii' ('cHc 
frise  de  Sainl-Vincenl  de  Paul  dans  une  série  de  ([uaturze  feuilles. 
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débuts,  d'autres  qualités  dont  on  était  disposé  à  le  croire 
moins  doué  :  celles  du  pittoresque  dans  la  composition,  et 
d'une  savante  entente  des  dispositions  des  couleurs  et  du 
clair-obscur.  (') 


L'ART. 


Les  plus  nobles  aspirations  de  l'intelligence  en  même 
temps  que  les  plus  secrets  sentiments  du  cœur  ne  trouvent 
souvent  pas  de  mots  pour  s'exprimer;  mais  quelques  sons 
qui  font  vibrer  une  harpe,  quelques  coups  de  pinceau  sur 
une  toile,  une  veine  du  marbre  mise  en  relief  par  le  ciseau 
du  sculpteur,  vont  relever  par  une  communication  mysté- 
rieuse et  transmettre  même  à  la  dernière  postérité  tout  ce 
fond  intime  de  l'âme. 

Quand  la  langue  est  muette  ou  bégaye ,  la  musique ,  la 
peinture,  l'art,  en  un  mot,  sait  parler.  L'art  a  une  propriété 
merveilleuse  de  reproduire  à  la  fois,  par  des  secret  qui  lui 
sont  propres,  ce  qu'il  y  a  de  plus  durable  et  ce  qu'il.y  a  de 
plus  passager  dans  nos  impressions,  et  ces  sensations  vagues 
qui  échappent  à  toute  parole  précise,  et  cet  idéal  supérieur 
à  toute  réalité  qu'aucune  expression  ne  peut  égaler.  Ce  qui  est 
trop  fugitif  pour  être  saisi  ou  trop  sublime  pour  être  atteint 
par  le  langage,  est  du  ressort  de  l'art;  c'est  un  miroir  qui 
reflète  et  la  vapeur  qui  fuit  à  l'horizon  devant  les  regards, 
et  le  soleil  qui  les  éblouit.  Albert  de  Broglie 


CE  QUE  RECEVAIT  JADIS  UN  ROI  DES  MENESTRELS. 

11  y  eut  au  quinzième  siècle  un  roi  des  ménestrels, 
comme  il  y  eut  au  temps  de  Louis  XIV  un  roi  des  violons. 
Ces  souverains  de  l'harmonie  ne  ruinaient  pas  ceux  qu'ils 
charmaient.  En  1426,  l'habile  homme  qui  portait  ce  titre 
était  un  certain  Jehan  Facien  l'aîné,  originaire  de  la 
France  ;  il  était  venu  h  Dijon  attiré  par  la  magnificence 
du  duc  de  Bourgogne,  et  ce  prince  l'avait  accueilli.  Il  était 
donc  obligé  de  le  suivre  dans  ses  excursions  et  ne  se  re- 
posait point  à  la  cour  selon  son  plaisir.  On  lui  donnait,  bon 
au  mal  an,  22  francs  «  pour  soi  aidier  et  abillier  pour  plus 
honorablement  servir  Monseigneur.  »  L'année  suivante,  il 
est  vrai,  l'heureux  artiste  reçut  31  francs  10  sous.  On 
suppose  que  Facien  dut  mourir  en  1438.  Le  Vestris  de  ce 
temps  était  un  certain  Estevenin  Parecis  :  c'était  lui  qui 
dansait  la  morisque  devant  le  duc  quand  celui-ci  «  y  prenoit 
plaisir  « .  (  Voy.  Léon  de  Laborde,  les  Ducs  de  Bourgogne.) 


N'entretenez  pas  de  votre  bonheur  un  homme  moins 
heureux  que  vous.  Pythagore. 


é:tat  de  la  fortune  de  moliére. 

DOCUMENTS   INÉDITS. 

«  Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  donnée  sur  la  fortune 
lie  Molière,  a  dit  M.  Taschereau,  son  historien  ;  nous  igno- 
rons s'il  laissa,  à  sa  mort,  quelques  biens-fonds.  Après  son 
retour  à  Paris,  il  demeura  successivement  rue  Saint- Ho- 
noré, vis-à-vis  le  Palais-Royal;  dans  la  môme  rue,  plus 
près  de  Saint-Eustache;  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  et 
rue  de  Richelieu,  dans  la  maison  aujourd'hui  nuniérotée34. 
Mais  il  n'était  que  locataire  des  propriétés  qu'il  habita.  Il 

(')  On  trouve  une  appréciai inii  plus  étt'n(lu(!  des  œuvres  do  M.  Flan- 
drin,  et  des  considdralions  jiliis  développécssur  la  peinture  relitçk'use, 
dans  un  remaiTiuabie  arlicie  de  M.  Henri  Dcialiorde,  inséré  dans  la 
neriie  (les  Deux  Mondes,  numéro  du  if)  décembre  1859. 


n'avait  également  qu'à  loyer  la  maison  d'Auteuil,  qui  lui 
servait  d'asile  contre  les  poursuites  des  fâcheux  et  les  tour- 
ments domestiques.  Il  est  probable  que  sa  générosité,  son 
esprit  de  bienfaisance ,  et  les  dispositions  de  sa  femme  à  la 
dépense,  ne  lui  permirent  pas  de  faire  de  très-grandes  éco- 
nomies. Il  est  certain  du  moins  que,  grâce  aux  succès  de 
sa  troupe  et  à  la  fréquente  représentation  de  ses  ouvrages, 
il  vécut  dans  une  aisance  brillante,  surtout  pour  le  temps.  » 

n 

«  On  s'est  généralement  accordé  à  dire  que  ses  revenus 
montaient  à  vingt-cinq  ou  trente  mille  livres,  somme  con- 
sidérable au  dix-septième  siècle.  » 

C'est,  en  effet,  à  ce  dernier  chiiîre  que  Grimarest,  et 
après  lui  Voltaire ,  élèvent  la  fortune  de  Molière.  Dans  sa 
Description  du  Parnasse  français,  Titon  du  Tillet  la  ré- 
duit à  vingt- cinq  mille  livres,  et  Petitot  adopte  cette  ré- 
duction, que  nous  pouvons,  nous,  réduire  encore  d'un 
quart  environ.  Grâce  au  registre  de  l'acteur  Lagrange, 
registre  où  cet  ami  et  camarade  de  Molière  a  tenu  un 
compte  exact  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  troupe  des 
comédiens  dont  Molière  était  le  chef,  il  nous  est  permis  de 
préciser  plus  exactement  aujourd'hui  la  situation  de  for- 
tune du  premier  de  nos  écrivains  comiques. 

Ce  point  d'histoire  littéraire  éclairci ,  le  lecteur,  à  l'aide 
de  l'état  détaillé  des  droits  d'auteur  de  Molière,  que  nous 
allons  mettre  sous  ses  yeux,  apprendra  qu'aucune  des 
trente  et  une  pièces  qui  composent  son  théâtre  ne  lui  a 
rapporté ,  comme  honoraires ,  ce  que  le  moindre  vau- 
deville heureux  met  de  nos  jours  dans  la  bourse  d'un 
auteur  en  renom;  et  que  même,  si  on  additionne,  en  les 
triplant,  pour  tenir  compte  de  la  différence  des  époques 
et  de  la  valeur  relative  de  l'argent,  les  sommes  touchées 
par  Molière  pour  la  représentation  de  ses  œuvres  com- 
plètes, on  n'atteindra  que  le  chiffre  de  ce  qu'a  reçu  ou 
pourrait  recevoir,  pour  une  seule  pièce  à  grand  succès, 
tel  de  nos  auteurs  contemporains. 

La  fortune  de  Molière  s'est  composée  de  son  bien  patri- 
monial, de  sa  charge  de  valet  de  chambre  tapissier  du  roi , 
du  produit  de  ses  œuvres,  de  la  pension  que  Louis  XIV  lui 
accorda,  et  de  sa  part  de  bénéfices,  comme  comédien ,  dans 
les  recettes  de  la  troupe  qu'il  dirigeait. 

Nous  ignorons  l'état  de  fortune  de  ses  parents  ;  mais 
nous  savons  que  la  profession  de  maître  tapissier  exigeait, 
au  dix-septième  siècle ,  des  fonds  assez  considéiMbles ,  et 
l'éducation  que  Molière  reçut,  ainsi  que  ses  frères,  du 
moins  l'un  d'eux,  mort  docteur  en  théologie  et  doyen  de 
la  Faculté  de  Paris,  prouve  assurément  l'aisance  de  sa 
famille.  La  mort  de  sa  mère,  en  1G32  (il  n'avait  que  dix 
ans),  le  mit  sans  doute,  quelques  années  plus  tard,  en 
possession  d'une  part  d'héritage  suffisante  pour  le  faire 
considérer  comme  riche  dans  le  quartier  de  Paris  où  il 
était  né.  C'est  là  du  moins  un  fait  affirmé  par  un  contem- 
porain ,  Doneau  de  Vizé,  l'auteur  des  Nouvelles  nouvelles, 
qui,  en  1663,  disait  :  «  Le  fameux  auteur  de  V Ecole  des 
Maris,  ayant  dès  sa  jeunesse  une  inclination  toute  parti- 
culière pour  le  théâtre,  se  jeta  dans  la  comédie,  quoiqu'il 
se  pût  bien  passer  de  cette  ocewpation  et  qu'il  eût  assez  de 
bien  pour  vivre  honorablement  dans  le  monde.  « 

«  Les  valets  de  chambre  font  le  lit  du  Roy,  dit  rElat 
de  France,  les  tapissiers  étant  au  pied  pour  les  aider.  » 
Cette  charge  de  valet  de  chambre  tapissier,  acquise  par  le 
père  de  Molière,  transmise  à  un  de  ses  frères,  et  que  Mo- 
lière avait  revendiquée,  en  1661,  à  la  mort  de  ce  frère, 
lui  donnait,  outre  le  privilège  de  faire  pendant  trois  mois 
la  couverture  du  roi ,  300  livres  de  gages  et  37  livres 
10 sous  de  gratification;  nous  porterons  cette  somme  sur 
la  liste  (les  revenus  de  Molière  depuis  l'année  1661  jus- 
qu'au 17  février  1673,  date  de  sa  mort. 
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Enfui,  si  nous  luauiiiioni  de  rLiiseigiieiiieiits  sur  les  pro- 
duits que  Molière  a  pu  retirer  en  librairie  de  la  vente  de 
ses  œuvres,  nous  savons  du  moins  que  ces  produits  n'ont 
pu  être  bien  considérables.  C'est  sans  son  consentement, 
parfois  même  contre  son  gré,  il  s'en  est  plaint,  que  plu- 
sieurs de  ses  pièces  furent  imprimées,  et  leur  débit  ne 
profita  qu'aux  singuliers  éditeurs  qui  les  lui  avaient  dé- 
robées. Ces  façons  d'agir  le  décidéient  à  s'assurer  par  des 
privilèges  la  propriété  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
mais  Tartuffe  est  probablement  le  seul  qui  lui  ait  procuré 
quelques  bénétices  réels.  Tartuffe  se  vendit  un  écu  l'exem- 
plaire, au  profit  de  fauteur,  chez  le  libraire  Ribou  ;  un  tel 
prix  est  sans  proportion  avec  celui  d'aucune  autre  comédie 
du  temps,  ^i  Un  honnête  homme,  raconte  Raymond  Poisson 
dans  sa  préface  du  Poète  basque,  un  jour  que  je  passais  dans 
la  galerie  du  palais,  voulut  donner  trois  sous  du  Baron 
de  la  Crasse,  et  le  libraire,  en  me  montrant,  lui  dit  : 
<•  Tenez,  voilà  l'auteur  qui  sait  bien  que  je  ne  puis  le 
■I  donner  à  moins  de  cinq  ;  la  reliure  m'en  coûte  deux.  « 

C'est  le  3  novembre  1558,  comme  l'on  sait,  que  JMoliére 
commença  à  jouer  en  public  sur  le  théâtre  du  Petit-Bour- 
bon. Il  n'apparaît  pas  qu'à  cette  époque  Molière,  qui  avait 
la  charge  de  diriger  ses  camarades,  en  recueillit  quelques 
avantages;  sa  troupe,  lui  compris,  se  composait  de  six 
hommes  et  quatre  femmes;  on  partageait  la  recette  en  dix 
parts,  et  Molière  n'avait  que  la_ sienne  comme  les  autres. 
Ses  deux  premières  pièces,  l'Etourdi  et  le  Dépit  amou- 
reux, qui  furent  jouées  dans  les  cinq  premiers  mois  de  son 
établissement  à  Paris,  ne  lui  rendirent,  nous  le  croyons, 
aucun  droit  d'auteur  ;  ces  deux  comédies  avaient  été  déjà 
représentées  dans  les  provinces,  et  furent  sans  doute  con- 
sidérées comme  le  bien  commun  de  la  troupe.  Lagrange, 
qui  n'y  fut  admis  qu'après  cette  première  campagne  de 
cinq  mois,  dit  bien  que  l'Etourdi  et  le  Dépit  amoureux 
<•  passèrent  pour  pièces  nouvelles  à  Paris;  qu'elles  obtin- 
rent un  grand  succès  »>  ;  mais  il  ajoute  «  que  chacune 
d'elles  produisit  pour  chaque  acteur  une  part  de  soixante- 
dix  pistoles  »,  soit  1  540  livres  pour  les  deux,  et  il  ne 
mentionne  aucun  honoraire  pour  l'auteur. 

C'est  à  la  date  de  la  première  représentation  des  Pré- 
cieuses ridicules  que  Lagrange  commence  à  noter  exacte- 
ment la  part  de  chaque  auteur  dans  les  recettes  des  pièces 
nouvellement  représentées,  et  il  établit  ainsi  le  compte  de 
-Molière  : 

Arin.  liv.      s. 

1658  —  L'IÎtolrdi »  v 

1658  —  Le  Dépit  amoijrelx »  » 

1659  —  Les  Phecielses  kidiclles.  -     Présent  fait 

par  la  troupe 1  OUU      » 

166U  —  Sganauelle.  —  Présent  fait  par  la  troupe.  .  1500  » 
IG6I  --  D.  Gakcie  de  Navarre.  —  Celte  pièce  a  eu 

peu  (ie  succès 550      « 

1661  —  L'Ecole  des  Makis.  —  Deux  paris  d'acteur 

dans  la  rccellc 2  929      4 

1661  —  Les  Fachecx.  —  Présent  fait  par  la  troupe.       1  100      « 
- .    —  Partage  do  l'argent  donne  par  le  roi  pour  celle 

[lièce 880       » 

1662  -  -  L'École  ues  Femmes.  —  Deux  parts  d'acteur 

sur  la  recette ,  suivant  l'usa'jTe  déjà  établi  à 
l'hôtel  de  Dourgogne,  et  toujours  ainsi  par 
la  suite 6  511     19 

|66-i      -    La    (JIITIQLE    DE    I.'KCOLE    UES    FEMMES.— 

Celle  pièce,  toujours  jouée  avec  l'Ecole 
des  Femmen,  .semble  en  dépendre,  et  ne 
reçoit  pas  de  réniunéiation. 

IGUii        L'hiri;t)Mi'Tt  w.  Veissamxes \  ,)•!',)  » 

16()l  —  Le  Mauiace  fo;;(.é 670  11 

I66i  -   La  Piiincesse  n'Ki.iiir 2  0:}7  10 

icr,:,        Le  Ke.stin  DE  Piu;!,;: 2  0(.l  10 

|i;().'»  -       L'.VMOIU   MEUEtl.N 1  591  1 

1666  --  Le  MiSANTiiiioi'E I  ■l';J  li 

1666        Lt  MEDtci.N  maLgiîe  i  i  i I  519  8 

25  151     03 


1666 


1667 
1667 
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1668 
1668 
1668 
16!Î9 
1670 


1670 
1671 
1671 
1672 

1672 
1673 


MÉLicEUTE,  CoKYDON.  —  AucuQ  droit  d'au- 
teur n'est  indiqué  sur  le  registre  pour  ces 
deux  pastorales.  Louis  XIV  ne  dut  pas  laisser 
sans  récompense  un  travail  qu'il  avait  com- 
mandé. 

Le  Sicilien 1  t!i 

Tautltfe.  —  Pour  l'unique  représentation 
donnée  avant  l'interdiction  de  la  pièce  par 

M.  de  Lamoignon 277 

Pour  les  représentations  données  en  1669. 

après  la  levée  de  l'interdiction 6  594 

Total.    ...  687! 

Amphytrion 2  555 

L'Avare 1  12i 

Georges  Dandin 681 

M.   DE   POCRCEALGNAi: 1  417 

Les  Amants  magnifiques.  —  Hien  sur  le  re- 
gistre; même  observation  que  pour  Méli- 
certe  et  Coridon. 

Le  Bourgeois  gentilho.mme 2  479 

Les  Focrueries  de  Scapin 742 

Psyché ;  .      5  402 

Les  Femmes  savantes 2  029 

La  Comtesse  d'Escaruagnas 430 

Le  Malade  imaginaire.  —  Pour  quatre  re- 
présentations   438 

Total '49500' 


12 


18 


12 

10 


1.  r 


Quarante-neuf  mille  cinq  cents  livres,  telle  est  donc 
exactement  la  somme  qu'ont  valu  à  Molière  tous  sescliefb- 
d'œuvre.  Après  sa  mort,  sa  veuve  retira  encore  quelques 
profits  du  Malade  imaginaire;  puis,  cette  pièce,  et  toutes 
les  autres,  tombèrent  dans  ce  qu'on  appelle  le  domaine 
public,  et,  depuis  bientôt  deux  cents  ans,  on  sait  si  elles 
ont  été  productives  aux  libraires  qui  les  ont  vendues  et 
aux  comédiens  qui  les  ont  jouées. 

Remarquons  toutefois  que  si  Molière,  comme  homme 
de  lettres,  n'eût  eu  pour  vivre  que  le  produit  de  sa  plume, 
son  existence  au  dix-septième  siècle,  pendant  les  treize 
années  au  moins  où  il  composa  son  thécàtre,  eût  été  aisée 
ou  du  moins  indépendante.  La  carrière  littéraire  de  Cor- 
neille fut  plus  longue  et  plus  difficile. 

Mais,  on  va  le  voir,  ce  n'est  pas  seulement  l'aisanrc, 
c'est  la  richesse  avec  la  renommée,  qu'à  défaut  de  bon- 
heur Molière  a  eu  ici-bas  en  partage.  Aux  revenus  de 
sa  plume,  à  son  bien  particulier,  augmenté  sans  donlo, 
en  1669,  par  la  mort  de  son  père,  aux  337  livres  d'ap- 
pointements de  sa  charge  auprès  du  roi,  aux  arrérages  de 
sa  pension  comme  homme  de  lettres ,  il  tant  joindre  encore 
la  part  qu'il  avait  dans  les  recettes  de  sa  troupe.  Cette 
p-art  est  établie  par  Lagrange  de  la  manière  suivante  : 

Du  3  novembre  1658  à  Pâques  1659 15401.    » 

1659-1660 2  995     10 

1660-1661 2  477      6 

(I  A  la  fin  de  l'année  tlié;J(r;de  de  1661,  M.  de  Midièie 
demande  deux  parts  au  lieu  d'une  dans  les  recellcs. 
On  les  lui  accorde  jwur  lui  et  sa  femme,  s'il  se  ma- 
rie. >i  — 11  se  maria  le  lundi  20  février  1662.--  .Iiis- 
qu'à  sa  mort,  il  louclia  les  deux  paris. 

1662-1663 f'235     |(i 

1663-1664 9  068       S 

l6C)5-16(i6 4  486     10 

1666-l(i(i7 6  704     12 

1667-1 'iliS 5  217       r, 

1668-1669 ; 10  95i       (i 

16(19-1(170 8  069     12 

1670-1671 9  278 

1671-1672 8  166 

1672-1673 9  171       6 

A  ces  diirérentes  sommes  inovcnanl  dij  recel  tes 
tliéàlrales,  nous  devons  joindre  : 

1"  500  livres  par  an  sur  la  pension  que  le  mi  ar- 
torda  à  la  troupe  de  Molière  à  partir  de  1G68,  ci, 
pour  cinq  ans 2  5<)U 

87  IGl  1   12 
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87  1641.12 
2o  1  000  livres,  —  partage  d'une  gratification  de 
12  000  livres  pour  des   représentations  données  à 
Saint- Germain,  du  30  janvier  1670  au  18  février  de 
la  même  année ,  ci 1  000      » 

Total 881641.12 

Ainsi,  du  3  novembre  1658  au  17  février  1673, 
Molière  a  reçu  : 

Comme  auteur 49  479  17 

Comme  homme  de  lettres  pensionné 10  000  » 

Comme  valet  de  chambre  du  roi 4  377  10 

Comme  comédien 88  164  12 

Total 152  0211719 

A  la  vérité,  c'est  trés-inégaleraent  que  cette  somme  de 
152  021  livres  gagnée  à  Paris  par  Molière  s'est  repartie 
sur  les  treize  dernières  années  de  sa  vie.  En  1059,  ses 
gains  ne  montent  qu'à  4  383  livres;  en  1668-09,  année 


de  la  représentation  de  Tartuffe,  ils  s'élèvent  à  21  190  li- 
vres. En  résumé,  Molière ,  s'il  n'a  pas  eu  les  trente  mille 
livres  de  rente  que  lui  attribuait  Voltaire,  a  joui  d'un  re- 
venu qui  était  encore,  au  temps  de  Louis XIV,  celui  d'un 
homme  riche.  Il  avait  des  laquais,  un  carrosse,  une  habi- 
tation aux  champs ,  un  bon  train  de  maison  ;  mais  on  sait 
l'honorable  usage  qu'il  faisait  de  cette  fortune;  l'aumône 
était  son  habitude.  On  sait  encore  quelles  distractions  il  y 
apportait  ;  et  cette  histoire  du  pauvre  dont  la  vertu  lui  a 
peut-être  inspiré  une  des  plus  belles  scènes  de  son  Don 
Juan.  Sa  main  libérale  fut  toujours  ouverte  aux  pauvres 
compagnons  de  ses  travaux;  il  aida  Racine  de  sa  bourse; 
il  consola  par  d'affectifs  égards  la  vieillesse  délaissée  de 
Corneille;  il  se  chargea  de  l'éducation  de  Baron ,  joignant, 
suivant  les  termes  précis  de  Lagrange,  «  à  un  mérite,  à  une 
capacité  extraordinaires,  une  honnêteté  et  une  manière  en- 
gageantes »  qui  relevèrent  toujours  sa  générosité. 


Molière  sous  ses  costumes  de  Mascarille  et  de  Sganarelle.  —  Gravure  de  Chauvcau,  servant  de  frontispice  à  un 
Recueil  des  Œuvres  de  Molière  publié  par  Barbin,  en  1673  ('). 


(')  La  première  édition  complète  des  œuvres  de  Molière  ne  parut 
([u'en  1682,  neuf  ans  après  sa  mort.  De  son  vivant,  toutefois,  le  li- 
braire Barbin  avait  eu  l'idée  de  réunir  en  corps  de  volumes  les  pièces 
séparées  qu'il  avait  en  magasin.  Cette  collection,  à  laquelle  Barbin 
donna  le  titre  iVQiuvres  de  M.  de  Molière,  est  rare.  Chaque  pièce  y 
a  son  impression  et  sa  pagination  propres.  En  tête  du  premier  vo- 
lume, Barbin  plaça  la  gravure  ci-dessus,  qui  représente  Molière  dans 
le  personnage  de  Mascarille  des  Précieuses  ridiades ,  et  dans  celui 
du  Médecin  malgré  lui.  Aucun  doute  n'est  possible,  au  moins  sur 
le  premier  de  ces  deux  costumes.  Son  exactitude  est  garantie  par  un 
écrivain  contemporain  de  Molière,  Mme  deVilledieu,  qui  publia, 
en  1660,  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Récit  en  prose  et  en  vers  de  la 
farce  des  Précieuses,  où  se  trouve  une  curieuse  description  du 
costume  de  Molière,  qui,  à  part  quelques  exagérations,  se  rapporte 
bien,  comme  (j^  va  le  voii',  à  la  gravure  (jue  nous  reproduisons. 


«  Le  marquis  entra  dans  un  équipage  si  plaisant  que  j'ai  cru  ne  pas 
vous  déplaire  en  vous  en  faisant  la  description  Imaginez-vous  donc 
que  sa  perruque  étoit  si  grande  qu'elle  balayoit  la  place  à  chaque  fois 
qu'il  faisoit  la  révérence ,  et  son  chapeau  si  petit  qu'il  étoit  aisé  de 
juger  que  le  marquis  le  portoit  bien  plus  souvent  dans  la  main  que 
sur  la  tête;  son  rabat  se  pouvoit  appeler  un  honnête  peignoir,  et  ses 
canons  sembloient  n'être  faits  que  pour  servir  de  caches  aux  enfants 
qui  jouent  à  la  cligne-musette.  Un  brandon  de  glands  lui  sortoit  de  sa 
poche  comme  d'une  corne  d'abondance,  et  ses  souliers  étoient  si  cou- 
verts de  rubans  qu'il  ne  m'est  possible  de  vous  dire  s'ils  étoient  de 
roussi  de  vache  d'Angleterre  ou  de  maroquin.  Du  moins  sais-je  bien 
qu'ils  avoient  un  demi-pied  de  haut ,  et  que  j'étois  fort  en  peine  de 
savoir  comment  des  talons  si  hauts  et  si  délicats  pouvoient  porter  le 
corps  du  marquis,  ses  rubans,  ses  canons  et  sa  poudre.  Jugez  de  l'im- 
portance du  personnage  sur  cette  figure.  » 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


281 


LE  MONT  AIGUILLE  OU  INACCESSIBLE 

DAXS  LE  DAUPHINÉ. 


l 


Le  Mont  Aiguille,  dans  le  Daupbiné.  -  Dessin  de  J.-D.  Laurcns,  d'après  naUirc. 


SiuvantChorier.rancienhisloriendiiDaiipliiiié,  Louis  IX, 
n'étant  encore  que  Dauphin,  se  faisait  gloire  d'être  le  maître 
d'un  pays  dont  les  merveilles  surpassaient  les  sept  mer- 
Tome  XXVIII.  -  Septembre  18G0. 


IL^^    SftRQCNT.S 

veilles  du  monde,  qu'elles  égalaient  par  leur  nombre  ('). 

(')  Les  sept  merveilles  du  Daiipiiind  ont  dté  célébrées  dans  d"5 
silvcs  en  vers  latins  par  de  l^oissieux.  Ce  monument  littéraire  du  dix- 

36 
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La  montagne  inaccessible  que  nous  voulons  faire  connaître 
aujourd'hui  était  comptée  comme  la  seconde  de  ces  mer- 
veilles, et  les  Alpes,  disait-on,  n'avaient  rien  de  plus  éton- 
nant. Elle  passait  pour  avoir  la  forme  d'une  pyramide 
renversée.  «  Les  autres  montagnes,  écrit  Cliorier,  s'étré- 
cissent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  terre  ;  celle-ci, 
au  contraire,  s'élargit  et  semble  descendre  du  ciel.  On  ne 
peut  la  regarder  sans  en  craindre  la  chute.  »  Elle  a  été 
pendant  longtemps  un  sujet  non-seulement  d'admiration, 
mais  encore  de  beaucoup  de  fables,  d'autant  plus  difficiles 
à  récuser  qu'on  ne  pouvait  guère  aller  vérifier  l'état  des 
choses  et  des  lieux  sur  un  sommet  qu'aucun  être  humain 
n'avait  jamais  escaladé.  Ainsi  on  assurait  qu'à  une  époque 
très-ancienne,  on  avait  observé  sur  ce  sommet  un. beau 
mouton  chargé  de  sept  toisons  plus  blanches  que  la  neige; 
on  disait  aussi  que,  tous  les  matins,  on  voyait  du  linge 
étendu  en  quantité  sur  la  pointe  de  ces  escarpements. 

A  Cause  du  grand  intérêt  qui  s'attachait  ainsi  à  cette 
montagne,  Charles  VIII,  se  rendant  en  Italie,  en  passant  par 
Grenoble,  voulut  qu'un  de  ses  officiers  les  plus  intrépides, 
ûom  Julien  de  Montélimart,  suivi  et  aidé  de  Raymond  Tub, 
écheleur  du  roi,  et  de  quelques  autres  hommes  bien  ré- 
solus, tentât  de  parvenir  où  nulle  créature  humaine  n'avait 
encore  mis  les  pieds.  Cette  ascension  eut  lieu  le  25  juin  1492 
et  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 

Dora  Julien  était  sur  le  sommet  du  mont  Aiguille  depuis 
trois  jours,  lorsqu'il  adressa  la  lettre  suivante  au  président 
du  Parlement  de  Grenoble;  cette  lettre,  datée  donc  du 
28  juin,  portait  ce  qui  suit  : 

«  Obéissant  aux  ordres  du  roi,  j'ai  trouvé,  par  subtils 
moyens  et  engeins,  la  façon  de  parvenir  sur  la  montagne 
inaccessible,  et  n'en  partirai  que  n'aie  votre  réponse,  afin 
que  si  vous  voulez  envoyer  quelqu'un  pour  nous  y  voir, 
faire  le  puissiez,  vous  avisant  que  vous  trouverez  fort  peu 
d'hommes  qui,  quand  ils  nous  verront  dessus,  y  osent 
venir,  car  c'est  le  plus  horrible  et  épouvantable  passage 
que  je  vis  jamais.  Il  y  a  à  monter  une  demi-lieue  par 
échelles  et  une  lieue  par  d'autres  chemins.  C'est  le  plus 
beau  lieu  que  vissiez  jamais  par-dessus  le  tout.  J'y  ai  fait 
dire  la  messe  par  mon  aumônier,  fait  planter  trois  croix 
aux  cantons,  et  l'ai  fait  nommer  et  baptiser  Aiguille-Fort. 
Elle  est  couverte  d'un  beau  pré  par-dessus,  et  avons  trouvé 
une  belle  garenne  de  chamois  qui  jamais  n'en  pourront 
sortir,  et  des  petits  avec  eux  de  cette  année,  dont,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  ait  autrement  ordonné,  n'en  veux  point  laisser 
prendre.  » 

Le  Parlement  envoya  tout  de  suite  un  huissier  pour 
constater  la  prodigieuse  ascension  de  Dom  Julien;  mais 
cet  huissier,  effrayé  au  seul  aspect  de  la  montagne,  revint 
tout  tremblant  à  Grenoble,  en  disant  qu'il  n'avait  pas  eu 
le  courage  de  l'escalader. 

A  défaut  d'huissier,  les  compagnons  de  Dom  Juliend  ros- 
sèrent un  procès-verbal  dans  lequel,  en  faisant  l'inventaire 
de  ce  qu'ils  voyaient,  ils  laissent  penser  qu'on  observait 
bien  peu  la  nature  à  leur  époque  et  qu'on  était  sous  ce  rap- 
port très-loin  de  la  nôtre,  où  les  sciences  naturelles  occu- 
pent uae  si  grande  |5art  dans  nos  études.  Tout  parut  à  ces 
grimpeurs  intrépides  différer  de  ce  qui  se  trouvait  ailleurs. 
C'est  nécessairement  plutôt  parce  que  les  plantes  de  cette 
région  assez  élevée  différaient  de  celles  de  leurs  champs 
cultivés  ou  de  leurs  jardins,  que  par  des  différences  réelles 
avec  la  végétation  des  montagnes  d'une  semblable  éléva- 
tion, à  laquelle  ils  n'avaient  probablement  jamais  regardé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  l'année  1492  jusqu'au 
16  juin  4834,  personne  ne  paraît  avoir  été  pris  par  la 
curiosité  d'aller  visiter  ce  petit  monde  de  merveilles  pré- 

sepliome  siùcle  est  conservé  en  nianusorit  à  la  Bibliothèque  de  Gre- 

iiublf. 


tendues.  Ce  fut  seulement  à  cette  dernière  date  que  quel- 
ques habitants  des  villages  environnants  eurent  le  désir  de 
renouveler  l'ascension  de  Dom  Julien,  l'écheleur  du  roi 
Charies  YIII.  Mais  un  seul  d'entre  eux,  un  paysan  du  ha- 
meau de  Trésane,-  nommé  Jean  Liotard,  parvint  au  som- 
met. Les  journaux  du  Dauphiné  et  même  ceux  de  Pans 
parlèrent  beaucoup  de  cette  ascension  que  plusieurs  autres 
ont  tentée  depuis  lors  avec  succès.  Il  en  fut  dressé  un 
procès-verbal  détaillé  dans  lequel  disparaissent  tout  fait  et 
toute  observation  contradictoires  à  la  science  moderne. 
Nous  avions  à  nos  côtés,  pendant  que  nous  dessinions  la  vue 
jointe  à  cet  article,  un  jeune  homme  qui,  vers  l'âge  de  treize 
ou  quatorze  ans,  avait  fait  la  même  ascension  avec  un  de  ses 
camarades.  Son  récit  était  d'accord  avec  celui  de  Jean  Lio- 
tard. Il  y  a  sur  ce  plateau  un. gazon  épais  et  des  fleurs  dif- 
férentes de  celles  qu'on  voit  au  fond  des  vallons,  ce  qui  est 
tout  naturel.  Selon  ce  jeune  homme,  la  montagne  est  de- 
venue vraiment  inaccessible  à  la  suite  de  l'éboulement  de 
quelques  parties  de  rochers  qui  étaient  les  seuls  moyens 
d'appui  pour  faire  un  chemin  aussi  difficile. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  apprennent  la  science  et 
l'art  modernes  sur  la  fameuse  montagne.  Quant  à  sa  forme, 
notre  dessin  la  représente  vraie  sous  le  contrôle  et  la  ga- 
rantie de  cet  ingénieux  instrument  d'optique  inventé  presque 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  caméra  Incida  (voy.  p.  157). 
En  comparant  cette  image  réelle  avec  la  description  qui  se 
trouve  dans  l'ancien  livre  de  Chorier,  on  ne  pourra  certai- 
nement manquer  de  s'étonner  de  la  manière  dont  on  écri- 
vait l'histoire  des  beautés  pittoresques  de  la  nature  au  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Mais  si  l'historien  dauphinois  a  erré 
à  l'égard  de  la  form.e  du  mont  Aiguille,  si  avec  notre  crayon 
nous  démontrons  les  erreurs  de  sa  plume,  nous  restons 
bien  d'accord  avec  lui  et  avec  tous  ceux  qui  longtemps 
auparavant  ont  appelé  cette  montagne  une  merveille.  Cet 
immense  rocher,  porté  sur  un  piédestal  tapissé  de  forêts 
accidentées,  au  milieu  de  la  vapeur  bleue  de  l'air,  est  d'un 
effet  saisissant  et  solennel. 

La  géologie,  par  l'organe  de  M.  Lory,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  nous  apprend  que  sa 
masse  est  de  même  nature  que  celle  de  Ij  cliaîne  du  grand 
Veymont,  qui  s'étend  au  nord  jusque  vers  Grenoble,  pen- 
dant un  espace  de  55  kilomètres,  en  présentant  dans  toute 
cette  longueur  de  superbes  escarpements.  La  hauteur  du 
mont  Aiguille  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  2  066  mè- 
tres, tandis  que  celle  de  la  partie  du  grand  Veymont  qui 
l'avoisine  est  de  2  346  mètres.  La  hauteur  de  la  partie 
inaccessible  est  d'environ  300  mètres.  Cette  masse  est  for- 
mée de  calcaire  néocomien  supérieur  très-compacte,  d'un 
blanc  jaunâtre,  entremêlé  d'assises  de  calcaire  magnésien 
et  même  de  dolomie  grenue,  très-développée  vers  le  midi, 
où  elle  est  exploitée  pour  pierre  de  taille.  Le  piédestal  est 
formé  par  des  couches  marno-siliceuses  bleuâtres  de  l'étage 
néocomien  inférieur  (calcaire  à  spalangues  et  à  criocéras). 
Ces  couches  sont  très -visiblement  indiquées  dans  notre 
dessin. 

En  descendant  à  la  base  de  la  montagne,  vers  le  ha- 
meau de  Trésane,  d'où  nous  avons  pris  notre  point  de  vue, 
le  terrain  néocomien  se  termine  par  des  marnes  bleues 
remplies  d'ammonites  et  de  bélcmnites  à  l'état  pyriteux. 
Ces  marnes  forment  le  fond  du  vallon  et  reposent  immé- 
diatement sur  le  calciiire  jurassique. 

Nos  anciens,  par  d'étranges  exagérations,  avaient  appelé 
le  mont  Aiguille  une  merveille  à  cause  de  beaucoup  de  par- 
ticularités qui  n'existaient  que  dans  leur  imagination.  Eu 
donnant  l'image  fidèle  de  sa  forme  majestueuse,  et  en  dé- 
signant par  des  indications  géologiques  quelques  traits  de 
l'histoire  de  sa  formation,  nous,  hommes  d'un  siècle  pré- 
tendu trop  positif  et  dépourvu  de  poésie,  nous  ne  pensons 
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avoir  rien  fait  qui  puisse  amoindrir  les  titres  du  mont  Ai- 


guille à  l'admiralion. 


TROP  TARD. 

NOl  VELLE. 


I. 

J'ai  entendu  dire  que  les  artistes,  dominés  qu'ils  sont 
par  la  fantaisie,  ne  brillent  guère  par  la  ponctualité  ni 
l'exactitude.  Eh  bien  !  moi,  peintre  de  mon  métier,  et  (je 
m'en  flatte)  artiste  autant  qu'un  autre,  je  m'inscris  en 
faux  contre  cette  accusation,  au  moins  pour  ce  qui  me 
concerne.  Je  sonmie  mes  amis  et  coUègites  de  déclarer  si, 
dans  nos  rendez-vous,  je  les  ai  jamais  fait  attendre.  Quand 
je  voyage  en  chemin  de  fer,  je  crains  tellement  de  man- 
quer le  convoi,  que  j'arrive  toujours  à  la  gare  une  heure 
avant  le  départ  du  train ,  quitte  à  tromper  l'ennui  de  l'at- 
tente en  croquant  tout  ce  qui  me  tombe  sous  les  yeux. 

Il  y  a  quatre  ans  de  cela.  J'étais  allé  en  Normandie,  à 
T...,  pour  affaires,  non  de  peinture,  mais  d'intérêt.  Je  les 
terminai  en  toute  bâte,  car  il  fallait  absolument  que  je 
fusse  de  retour  à  Paris  à  un  certain  jour.  Afin  de  pei'dre 
le  moins  de  temps  possible,  je  voulais  repartir  par  un  train 
direct.  La  station  était  à  trois  quarts  de  lieue  de  T...  Je 
ine  mis  en  route  de  très-bonne  heure,  à  pied,  mon  sac  de 
voyage  à  la  main,  mon  album  dans  ma  poche,  espérant, 
puisque  j'avais  de  l'avance,  trouver  sur  mon  chemin  quel- 
que petit  dessin  en  passant. 

Vanité  des  projets  humains  !  J'étais  parti  par  un  soleil 
éclatant.  A  la  vérité,  la  chaleur  était  étouffante;  d'épaisses 
et  blanches  nuées  s'amoncelaient  à  l'horizon,  du  côté  de  la 
mer.  Mais  je  ne  m'en  inquiétais  guère.  Tout  à  coup  une 
brusque  rafale  me  prend  à  dos,  m'enlève  mon  chapeau, 
fait  tourbillonner  feuilles  et  poussière,  et  plie  à  grand  bruit 
les  arbres.  Les  nuages  arrivent,  pressés,  rapides,  comme 
des  armées  se  rendant  à  leur  quartier  général.  En  moins 
de  rien  ils  ont  obscurci  l'atmosphère  ;  iiu  milieu  du  jour, 
un  se  croirait  en  plein  crépuscule.  Sur  ce  fond  noir,  des 
éclairs  dardent  leurs  langues  de  feu;  le  tonnerre  roule, 
éclate;  à  son  fracas  répond  le  rugissement  de  l'Océan. 
Voici  venir  de  grosses  gouttes  de  pluie;  d'abord  large- 
ment espacées,  elles  tombent  bientôt  avec  une  vraie  fureur; 
d'énormes  grêlons  s'y  mêlent.  Bref,  je  suis  pris  par  une 
tempête  qui  serait  magnifique  à  contempler  d'une  fenêtre, 
mais  qu'il  est  fort  désagréable  de  subir  en  plein  champ. 

Heureusement  j'avais  avisé,  à  quelques  pas,  une  maison 
de  (;ampagne  qui  bordait  le  chemin,  et  dont  le  mur  était 
protégé  par  un  ample  avant-toit.  J'avais  ài\  temps  de 
reste;  je  n'étais  pas  bien  loin  de  la  station.  Je  m'abritai 
sous  ce  toit,  espérant  que  la  violence  même  de  l'ouragan 
en  abrégerait  la  durée. 

Il  continuait,  en  attendant.  Au  moment  oii  sa  fureur 
semblait  portée  à  son  comble,  un  homme  s'élança  impé- 
tueusement hors  de  la  maison  ;  sans  prendre  nul  souci 
des  torrents  de  pluie  et  de  grêle,  il  se  mit  à  courir  de 
toutes  ses  forces,  et  disparut  en  un  clin  d'œil  au  détour 
du  chemin,  me  laissant  tout  étonné  de  cette  soudaine  ap- 
parition. 

Comme  je  me  demandais  s'il  s'enfuyait,  ou  s'il  allait 
chercher  un  médecin ,  au-dessus  de  moi  une  fenêtre  s'ou- 
vrit, et  une  voix  de  femme  s'écria,  d'un  accent  passionné 
et  désespéré  qui  résonne  encore  à  mon  oreille  :  c  André, 
André,  reviens,  je  t'en  supplie  !  »  Je  levai  la  tête  ;  j'eus  à 
peine  le  temps  d'entrevoir  une  femme  penchée  en  dehors 
de  la  fenêtre  ;  j'entendis  encore  ces  mots,  prononcés  avec 


des  sanglots  :  «  Ah  !  il  est  trop  tard,  trop  tard  !  »  Puis 
on  referma  la  croisée,  et,  tandis  que  le  vent,  le  ton- 
nerre, la  pluie,  poursuivaient  leur  concert,  mais  sur  un 
mouvement  plus  calme  et  en  baissant  le  ton,  toute  voix 
humaine  se  tut. 

Cette  scène,  dont  je  venais  d'être  le  témoin  involontaire, 
faisait  naître  en  mon  esprit  une  foule  de  conjectures.  J'au- 
rais voulu  qu'il  m'eût  été  possible  de  retrouver  cet  André, 
de  lui  dire  :  «  Retournez,  on  vous  a  rappelé.  »  Mais  com- 
ment le  rejoindre,  au  train  dont  il  allait  et  avec  l'avance 
qu'il  avait  sur  moi?  La  route  se  bifurquait  non  loin  de  là; 
quel  chemin  avait-il  pris?  Bref,  il  n'y  fallait  jias  songer. 

Profitant  d'un  instant  où  les  éléments  déchaînés  sem- 
blaient avoir  fait  trêve,  je  me  remis  en  marche.  Arrivé  à 
la  station  un  quart  d'heure  avant  le  départ,  je  me  surpris 
à  regarder  soigneusement  les  voyageurs  qui  se  trouvaient 
dans  la  salle  d'attente  pour  voir  si,  par  hasard,  André  ne 
serait  point  parmi  eux.  Je  n'aurais  pu  le  reconnaître  qu'à 
sa  tournure  et  à  son  costume,  car  je  n'avais  pas  eu  le 
temps  de  distinguer  ses  traits.  Mais  personne  ne  me  le 
rappela.  Dans  le  même  wagon  était  monté  un  gros  mar- 
chand de  bœufs,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses  filles. 
«  Qui  donc,  lui  dis-je,  demeure  dans  cette  petite  maison 
blanche  isolée ,  au  sommet  de  la  colline ,  avec  deux  mar- 
ronniers à  l'entrée  et  un  groupe  de  lilas  à  côté?  »  Il  l'igno- 
rait; il  n'était  pas  du  canton. 

Après  tout,  me  disais-je,  que  tu  es  fou  de  vouloir  à 
toute  force  qu'il  y  ait  un  drame  intime  là-dessous  !  Peut- 
être  rappelait-on  André  tout  simplement  pour  lui  donner 
un  parapluie,  un  manteau,  des  socques?  Le  ton  déchirant, 
l'accent  tragique,  c'est  ton  imagination  qui  en  a  fait  les 
frais. 

Le  printemps  suivant,  il  me  fallut  retourner  à  T...  Les 
affaires  que  j'avais  cru  arrangées  ne  l'étaient  point  :  chi- 
canes, menaces  de  procès,  tracas  de  tout  genre  m'absor- 
bèrent à  tel  point,  qu'il  ne  me  vint  pas  même  à  l'idée  de 
m'informer  de  la  maison  blanche  et  de  ses  habitants.  Libre 
enfin,  je  repris  le  chemin  de  la  station  ;  cette  fois  j'étais 
pressé.  Un  peu  avant  d'atteindre  le  haut  de  la  colline,  ma 
marche  fut  retardée  un  instant  par  un  convoi  qui  venait 
en  sens  inverse.  Le  cercueil,  recouvert  d'un  poêle  blanc 
et  décoré  d'une  couronne  de  fleurs,  était  porté  par  des- 
jeunes  filles  en  robe  blanche  et  en  ceinture  noire;  des 
femmes  en  deuil,  tenant  des  cierges,  le  suivaient,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  d'hommes.  La  tête  découverte,  le 
cœur  ému  d'un  sympathique  respect,  je  me  rangeai  contre 
la  haie.  Je  saisis  au  passage  ces  paroles  échangées  à 
demi -voix  entre  deux  de  ceux  qui  faisaient  partie  du 
cortège  : 

—  Et  André? 

—  On  lui  a  bien  écrit  ;  seulement,  c'est  si  loin  !  Tout 
était  fini  avant  qu'il  eût  pu  même  recevoir  la  lettre.  Il  re- 
viendra, mais  trop  tard. 

J'allais  peut-être  céder  à  la  tentation  d'interroger  le!> 
derniers  du  convoi,  lorsque  l'horloge  du  village  voisin 
sonna  onze  heures.  Miséricorde  !  plus  qu'une  demi-heure 
jusqu'au  départ  de  Yexpress!  Mais  tu  radotes  peut-être, 
bonne  villageoise.  Point;  ma  montre  en  dit  autant.  Irai- 
je ,  pour  satisfaire  une  vaine  curiosité ,  manquer  le  train , 
inquiéter  ma  famille,  qui  connaît  mon  exactitude  et  qui  y 
compte?  Non,  non;  pour  moi  qui  me  pi(|uo  d'être  un 
homme  raisonnable,  il  y  aurait  là  de  la  déraison.  Puis,  il 
serait  indélicat  à  un  étranger  de  fouiller  dans  le  passé  de 
cette  pauvre  fille  !  Laissons-là  se  rendre  en  paix  où  les 
méchants  ne  tourmentent  plus,  où  ceux  qui  sont  las  se 
reposent. 

Je  marchais  rapidement;  cependant,  en  passiint  devant 
la  maison  blanche  dont  le  toit  m'avait  été  si  secourable 
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l'année  précédente,  j'y  jetai  un  coup  d'œil.  La  fenêtre 
d'où  la  voix  était  partie  était  toute  grande  ouverte;  la 
funèbre  odeur  du  chlorure  de  chaux  s'en  exhalait  et  alté- 
rait le  doux  parfum  des  lilas.  Le  portail  de  la  cour,  ou- 
vert aussi,  semblait  attendre  le  retour  du  convoi.  Pas  un 
être  vivant  aux  alentours,  si  ce  n'est  un  chat  noir  qui  se 
pourléchait  au  soleil. 

J'arrivai  à  la  station  très -essoufflé,  tout  juste  assez  à 
temps  pour  monter  en  wagon.  Là  peut-être  mes  scrupules 
de  délicatesse  auraient -ils  cédé  à  ma  curiosité,  si  j'avais 
trouvé  le  moyen  d'avoir  quelques  renseignements  sur  André 
et  celle  qui  l'avait  rappelé  trop  tard.  Mais  je  ne  fus  pas 
mis  à  cette  épreuve  ;  mes  compagnons  étaient  des  Anglais, 
roides  et  hautains,  qui  ne  prononcèrent  pas  une  parole 
pendant  tout  le  trajet. 

La  suite  à  laprochaijie  livraison. 


LE  RENARD. 

,^    ■  POEME  PAR  GŒTHE  ('). 

Suite.  —  Voy.  p.  ii. 

Ëinzé  le  chat ,  avec  toute  sa  mahce ,  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  Brun  l'ours.  En  route,  il  rencontra  un  merle 
qui  vint  chanter  sur  un  arbre  «  à  sa  gauche  »  :  mauvais 
présage!  Il  arriva,  le  cœur  attristé,  devant  le  château  de 
Malpertuis.  Le  traître  renard,  Reineke,  était  assis  au 
frais  devant  sa  porte. 

—  Que  Dieu  vous  accorde  une  heureuse  soirée!  lui  dit 
Iîin.zé.  Mais  le  roi  vous  fera  mouiir  si  vous  refusez  de 
m'accompagner  à  la  cour  pour  y  répondre  à  vos  accusa- 
teurs. 

—  Soyez  le  bienvenu,  très-cher  neveu,  répondit  Reineke. 
Mon  intention'n'est  pas  de  désobéir  au  roi.  Nous  causerons 
d'affaires  demain.  Brun,  le  glouton,  est  un  lourd  et  gros- 
sier personnage  ;  il  ne  me  convenait  pas  de  voyager  avec 
loi.  Vous,  c'est  autre  chose  :  au  point  du  jour  nous  parti- 
rons ensemble.  Ce  soir,  laissons  les  soucis,  et  songeons 
d'abord  au  souper  :  on  dort  mieux  après  un  bon  repas. 

Hinzé,  méfiant  et  pressé  de  sortir  du  péril,  fit  observer 
qu'il  vaudrait  mieux  partir  sur-le-champ. 

—  La  lune,  dit-il,  brille  sur  la  bruyère,  et  les  chemins 
sont  secs. 

Reineke  assura  qu'il  y  avait  des  voleurs  par  les  champs 
et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  tant  se  hâter.  Il  fallut  bien 
que  Hinzé  prît  son  parti  de  passer  la  nuit  avec  son  maudit 
oncle. 

Reineke  lui  offrit  pour  souper  des  rayons  de  miel  dorés. 
Hinzé  fit  la  grimace  ;  outre  qu'il  aimait  peu  le  miel ,  il  se 
rappelait  les  mésaventures  de  l'ours. 

—  Non,  répondit-il,  j'ai  des  goûts  très-simples;  la 
moindre  petite  souris  me  suffira. 

—  Des  souris!  s'écria  Reineke.  C'est  à  merveille!  Mon 
voisin  le  curé  a  dans  sa  cour  une  grange  où  il  y  a  tant  de 
souris  qu'on  en  remplirait  des  voitures.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
ne  donnerait  pas  pour  être  débarrassé  de  toute  cette  en- 
geance ! 

—  Menez-moi  donc  à  la  grange,  dit  le  chat,  cédant  à  sa 
passion  favorite. 

Reineke  s'empressa  de  le  conduire  vers  le  presbytère, 
et  lui  montra  un  trou  que  lui-même  avait  pratiqué  dans  un 
mur  pour  voler  les  poules  du  prêtre.  Le  méchant  savait 
que  depuis  deux  jours  l'on  y  avait  préparé  un  nœud  coulant 
à  son  intention. 

—  Mon  cher  neveu,  dit-il  à  Hinzé,  entrez  hardiment  par 
cette  ouverture;  je  monterai  la  garde  au  dehors,  tandis 
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que  vous  chasserez  aux  souris  :  dans  l'obscurité,  vous  en 
prendrez  par  douzaines.  Ah!  écoutez  comme  elles  sifflent 
gaiement!  comme  elles  babillent!  Quand  vous  en  aurez 
assez ,  revenez  ici  ;  vous  me  trouverez  là.  Il  ne  faut  pas  nous 
séparer  ce  soir.  Je  vous  ramènerai  coucher  à  Malpertuis. 

Hinzé  eut  un  moment  d'hésitation;  mais  la  gourmandise 
l'emporta  :  un  trou  et  des  souris,  il  ne  voyait  pas  là  de  quoi 
s'effrayer.  A  peine  entré,  il  sentit  le  piège  :  trop  tard!  La 
peur  le  saisit  :  il  se  démena  et  bondit  avec  force  ;  le  nœud 
se  resserra.  Reineke  se  prit  à  rire  : 

—  Hinzé,  comment  trouvez-vous  les  souris?  Elles  sont 
engraissées,  je  crois. 

Et  le  perfide  s'en  alla.  Il  riait  encore,  et  ses  dents 
blanches  brillaient  dans  l'ombre. 

Cependant  le  neveu  du  curé  avait  entendu  les  miaule- 
ments douloureux  de  Hinzé.  Il  descend  en  donnant  l'alarmCi 
Le  curé,  la  cuisinière,  accourent  armés  de  bâtons;  ils  trou- 
vent le  chat  et,  frappant  à  tort  et  à  travers,  lui  crèvent  un 
œil  ;  Hinzé  exaspéré  rompt  sa  corde  et  se  venge  par  des 
égratignures.  Puis  il  fuit  à  toutes  jambes  vers  le  palais 
du  lion. 

Quand  le  roi  vit  revenir  son  second  ambassadeur  avec 
un  œil  de  moins  et  les  oreilles  déchirées,  sa  colère  fut  ter- 
rible. 

• — Je  crains  bien,  dit-il,  de  ne  pas  trouver  un  troisième 
messager  pour  porter  la  dernière  sommation  à  ce  rusé  scé- 
lérat. Qui  est-ce  qui  a  un  œil  de  trop?  Qui  est-ce  qui  est 
assez  téméraire  pour  risquer  sa  vie  auprès  de  cet  archi- 
traître,  et,  en  fin  de  compte,  pour  ne  pas  me  l'amener? 

Un  profond  silence  répondit  seul  à  ces  paroles.  Toute- 
fois, à  la  fin,  Grimbert  le  blaireau  offrit  ses  services,  qui, 
bien  entendu,  furent  agréés  aussitôt. 

Cette  troisième  sommation  fit  réfléchir  Reineke. 

—  Si  vous  ne  venez  pas,  lui  dit  Grimbert,  dès  demain 
le  roi,  à  la  tête  de  ses  vassaux,  viendra  certainement  vous 
assiéger  dans  votre  fort  de  Malpertuis,  et  vous  périrez 
corps  et  bien ,  vous,  votre  femme  et  vos  enfants. 

Ce  n'était  pas  une  menace  vaine.  Reineke  comprit  qu'il 
fallait  respecter  ce  troisième  plénipotentiaire,  sauf  à  aviser 
aux  moyens  de  se  tirer  d'embarras  quand  il  serait  à  la  cour. 
Il  déclara  donc  à  Grimbert  qu'il  était  prêt  à  le  suivre,  et 
fit  à  sa  femme  les  plus  tendres  adieux  : 

—  Dame  Ermehne,  prenez  soin  des  enfants;  je  vous  les 
recommande  :  surtout  le  plus  jeune,  Reinhart;  il  a  les 
dents  si  bien  rangées  dans  sa  petite  gueule!  ce  sera  tout 
le  portrait  de  son  père;  et  Rossel,  le  petit  coquin,  que 
j'aime  autant  que  l'autre.  Oh!  régalez  bien  les  enfants 
pendant  mon  absence,  je  vous  saurai  gré,  si  mon  retour 
est  heureux,  d'avoir  suivi  mes  recommandations. 

Ensuite  il  partit,  accompagné  de  Grimbert. 
Ils  avaient  déjà  fait  un  bout  de  chemin,  lorsque  Reineke 
dit  à  Grimbert  : 

—  Mon  très-cher  neveu  et  très-digne  ami,  je  dois  vous 
avouer  que  je  tremble  d'effroi.  Je  ne  puis  me  soustraire  à 
l'horrible  pensée  que  je  marche  réellement  à  la  mort.  Je 
vois  devant  moi  tous  les  péchés  que  j'ai  commis.  Ah!  vous 
ne  sauriez  croire  toute  l'inquiétude  que  j'en  ressens.  Con- 
fessez-moi; quand  j'aurai  soulagé  mon  cœur,  je  paraîtrai 
plus  facilement  devant  mon  roi. 

Grimbert  dit  : 

—  Renoncez  d'abord  au  vol,  au  brigandage,  à  la  trahi- 
son, à  vos  ruses  habituelles;  sans  cela,  le  repentir  ne 
vous  servira  de  rien. 

—  Je  le  sais,  répliqua  Reineke;  maintenant,  commen- 
çons, et  écoutez-moi  avec  recueillement.  Je  reconnais  que 
j'ai  fait  bien  des  malices  à  la  loutre ,  au  chat  et  à  maint 
autre;  je  le  confesse  et  j'en  ferai  pénitence.  J'ai  péché, 
comment  pourrais -je  le  nier?  contre  toutes  les  bêtes 
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wantes.  Mon  oncle  l'ours,  je  l'ai  pris  dans  un  arbre;  il 
y  a  laissé  sa  peau;  il  a  été  assommé  de  coups.  Hinzé,  je 
l'ai  mené  à  la  chasse  aux  souris;  mais,  pris  au  piège,  il 
eut  grandement  à  souffrir,  et  il  y  a  perdu  un  œil.  Henning 
le  coq  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  je  lui  ai  volé  ses 
enfants,  grands  et  petits,  et  que  j'ai  pris  plaisir  à  les  dé- 
vorer. Je  n'ai  pas  même  épargné  le  roi,  et  j'ai  eu  l'audace 
de  lui  jouer  plus  d'un  tour,  à  lui  et  à  la  reine  elle-même; 
elle  le  découvrira  plus  tard.  Je  dois  avouer,  en  outre,  que 
j'ai  fait  du  tort  bien  volontairement  à  Isengrin  le  loup;  je 
l'ai  toujours  nommé  mon  oncle,  en  badmant  :  nous  ne  sommes 
nullement  parents.  Maintes  fois  je  l'ai  exposé  aux  coups  et 
aux  bourrades  avec  force  infamies.  Je  lui  ai  appris  à  prendre 
des  poissons;  mais  la  pêche  lui  a  mal  réussi.  Une  fois,  nous 
allâmes  ensemble  dans  le  pays  de  Liège  ;  nous  nous  glis- 
sâmes dans  la  maison  d'un  prêtre ,  le  plus  riche  de  tout  le 


pays.  Le  digne  homme  avait  un  magasin  de  jambons  déli- 
cieux, entremêlés  de  longues  bandes  de  lard  appétissant; 
de  plus,  un  quartier  de  viande  salée  tout  fraîchement  se 
trouvait  dans  le  garde-manger.  Isengrin  parvint  à  prati- 
quer dans  la  muraille  une  ouverture  assez  large  pour  le 
laisser  passer.  Je  le  poussai  à  tenter  l'aventure,  et  sa  con- 
voitise le  poussa  encore  plus.  Mais  il  ne  sut  pas  se  mo- 
dérer dans  le  bonheur.  Il  se  remplit  démesurément,  et  son 
corps,  tout  gonflé  de  nourriture,  ne  pouvait  plus  passer  par 
le  même  trou.  Ah!  comme  il  se  plaignait  de  cette  perfidie! 
Le  trou  qui  l'avait  laissé  passer  affamé ,  l'arrêta ,  rassasié, 
au  retour.  Moi,  sur  ces  entrefaites,  je  fis  grand  bruit  dans 
le  village,  de  manière  à  mettre  tout  le  monde- sur  la  piste 
du  loup.  Pendant  ce  temps,  je  courus  à  la  maison  du  bon 
prêtre  ;  il  était  en  train  de  dîner  et  l'on  venait  de  lui  servir 
un  chapon"  gras  bien  rôti  :  je  sautai  dessus  et  m'enfuis  avec: 


Le  Diner  renversé.  —  Dessin  de  Pauquet,  d'après  Kaulbacli. 


le  curé  voulut  courir  après  moi  en  toute  hâte,  se  démena  et  i  où  il  gisait  Tout  le  monde  arriva  et  cria  :  «  Tue!  tue!  •> 

culbuta  la  table  avec  les  mets  et  les  boissons.  «  Prcnez-lc!  !  Je  m'enfuis,  ayantàmes  trousses  tous  les  gens  de  la  maison, 

battez-le!  percez-le!  tuez-le!  «  criait  le  prêtre.  11  tomba  qui  voulaient  me  faire  un  mauvais  parti.  Celui  qui  criaille 

sur  le  parquet  inondé;  car  il  n'avait  pas  vu  la  flaque  liquide  plus,  c'était  le  curé  :  «Quel  fieffé  voleur!  il  a  osé  me 
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prendre  un  chapon  sur  ma  table  !  »  Et  je  courais  toujours. 
J'arrivai  au  gartle-manger;  là,  je  laissai  tomber  le  cliapon 
bien  malgré  moi,  le  trouvant  trop  lourd  à  la  fin;  je  m'é- 
chappai par  le  trou ,  et  la  foule  de  mes  persécuteurs  me 
perdit  de  vue.  Ils  trouvèrent  le  chapon,  et,  en  le  ramas- 
sant, le  prêtre,  ayant  aperçu  le  loup,  se  mit  aussitôt  à 
crier  de  plus  belle  :  «  Ici,  ici!  ne  le  manquez  pas  celui- 
là!  C'est  un  autre  voleur,  un  loup  qui  nous  est  tombé 
dans  les  mains!  S'il  s'échappait,  ce  serait  une  honte; 
on  se  moquerait  de  nous  dans  tout  le  pays  de  Liège.  » 
Quant  au  loup,  il  faisait  ce  qu'il  pouvait  et  cherchait  à 
fuir;  mais  les  coups  se  mirent  à  grêler  sur  lui  et  à  le 
blesser  grièvement.  Tous  criaient  à  qui  mieux  mieux.  Les 
autres  paysans  accoururent  et  le  laissèrent  pour  mort 
sur  la  place.  Il  ne  s'était  pas  encore  trouvé  dans  une  pa- 
reille détresse.  Si  jamais  on  en  fait  le  sujet  d'un  tableau,  il 
sera  curieux  de  voir  comment  il  paya  le  lard  et  les  jambons 
du  curé.  Les  paysans  le  jetèrent  sur  la  route,  et  le  traînè- 
rent dans  les  pierres  et  les  broussailles;  il  ne  donnait  plus 
signe  dévie.  Alors  on  le  jeta  avec  dégoût  hors  du  village, 
dans  un  fossé  plein  de  boue,  car  on  le  croyait  mort.  Il  resta 
là,  sans  connaissance,  je  ne  sais  combien  de  temps  avant  de 
revenir  à  lui-même  et  au  sentiment  de  sa  misère.  Je  n'ai 
jamais  pu  savoir  comment  il  en  était  réchappé.  Après  cette 
aventure  (il  y  a  de  cela  un  au),  il  me  jura  fidélité  à  toute 
épreuve  ;  mais  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Car  j'avais  com- 
pris facilement  la  cause  de  la  persistance  de  son  amitié  :  il 
aurait  bien  voulu  une  bonne  fois  de  la  volaille  tout  son  soûl. 
Pour  le  tromper  de  la  bonne  façon,  je  lui  fis  la  description 
d'une  poutre  sur  laquelle  un  coq  avec  sept  poulets  se  per- 
chait ordinairement  le  soir.  Je  le  conduisis  dans  cet  en- 
droit, une  belle  nuit,  en  silence;  minuit  venait  de  sonner. 
Le  volet  de  la  fenêtre,  retenu  par  une  petite  cheville,  était 
encore  ouvert  (je  le  savais  d'avance),  je  fis  comme  si  je  vou- 
lais entrer,  mais  je  cédai  le  pas  à  mon  oncle  :  «  Entrez,  lui 
dis-je;  si  vous  voulez  travailler,  vous  ne  manquerez  pas 
d'ouvrage;  je  parie  que  vous  trouverez  des  poulardes.  «  Il 
se  glissa  prudemment  dans  le  poulailler  et  tâta  doucement 
çà  et  là ,  et  finit  par  me  dire ,  en  colère  :  «  Oh  !  comme 
vous  me  guidez  mal  !  je  ne  trouve  pas  seulement  une  plume 
de  poule.  »  Je  répondis  :  «  J'ai  déjà  pris  les  poulets  qui 
étaient  devant;  les  autres  sont  perchés  derrière.  Allez  tou- 
jours en  avant,  mais  avec  prudence.  »  La  poutre  sur  la- 
quelle nous  marchions  était  très-étroite.  Pendant  qu'il 
marchait  toujours  en  avant,  je  m'arrêtai,  je  repassai  parla 
fenêtre  et  tirai  la  cheville  ;  le  volet  se  mit  à  battre  avec 
force;  le  loup,  effrayé  et  tremblant,  tomba  lourdement  de 
la  petite  poutre  sur  le  plancher.  Les  gens  qui  dormaient 
prés  du  feu  se  réveillèrent  en  sursaut.  «  Qui  est-ce  qui  est 
entré  par  la  fenêtre?  »  s'écrièrent-ils  tous.  Ils  se  relevèrent 
bien  vite,  allumèrent  une  lampe,  et  découvrirent  dans  un 
coin  raessire  le  loup,  à  qui  ils  tannèrent  fortement  la  peau. 
Je  suis  bien  étonné  qu'il  n'en  soit  pas  mort. 

Grimbert  ne  savait  trop  s'il  devait  croire  au  repentir  de 
Reineke,  ou  si  tout  ce  récit  n'était  que  pure  jactance.  Un 
incident  vint  tout  à  coup  éclairer  ses  doutes.  Comme  il  pas- 
sait avec  son  malin  compagnon  par  une  riche  plaine,  ils 
aperçurent  sur  leur  droite  un  couvent.  Les  nonnes  y  nour- 
rissaient dans  leur  cour  force  poules  et  poulets,  avec  maints 
beaux  chapons,  qui  sortaient  parfois  pour  chercher  leur 
nourriture  hors  de  l'enclos.  Reineke  avait  l'habitude  de  les 
visiter.  Il  dit  à  Grimbert  : 

—  Notre  plus  court  chemin  est  de  passer  près  du  mur. 

—  Mais  le  rusé  pensait  aux  poulets  qui  avaient  pris  la 
clef  des  champs.  Il  y  conduisit  le  blaireau  et  s'approcha  des 
poulets;  alors  le  drôle  se  mit  à  rouler  des  yeux  pleins  de 
convoitise  ;  par-dessus  tout,  un  coq  jeune  et  gras  qui  mar- 
chait derrière  les  autres  lui  donnait  dans  l'œil  :  il  ne  le 


perdit  pas  de  vue  un  instant;  il  bondit  et  le  frappa  par  der- 
rière. Les  plumes  volaient  déjà. 

Mais  Grimbert  indigné  lui  reproche  cette  rechute  hon- 
teuse : 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  vous  conduisez,  malheureux 
oncle?  Et  voulez-vous  retomber  dans  vos  péchés  pour  un 
poulet?  Voilà  un  beau  repentir! 

Et  Pieineke  dit  : 

—  C'est  vrai!  j'ai  commjs  ce  péché  en  pensée,  ô  mon 
cher  neveu!  Pardonnez-le-moi  encore!  Je  ne  le  ferai  plus 
jamais,  et  j'y  renonce  volontiers. 

Leur  chemin  les  conduisait  tout  autour  du  couvent;  ils 
eurent  à  passer  sur  un  petit  pont,  et  Reineke  se  retournait 
pour  regarder  encore  les  poulets.  C'était  en  vain  qu'il  se 
contraignait;  si  on  lui  avait  coupé  la  tête,  elle  aurait  d'elle- 
même  volé  vers  les  poulets  :  telle  était  la  violence  de  ses 
désirs.  Grimbert  le  vit  et  lui  cria  : 

—  Malheureux  oncle,  où  égarez-vous  vos  yeux?  Vrai- 
ment, vous  êtes  un  affreux  glouton! 

Reineke  répondit  : 

■ —  Vous  avez  tort,  mon  neveu  ;  ne  vous  pressez  pas  tant, 
et  ne  me  troublez  pas  dans  la  lutte  que  je  soutiens  contre 
moi-même, 

Grimbert  se  tut ,  et  Reineke  le  renard  ne  détourna  pas 
les  yeux  des  poulets  aussi  longtemps  qu'il  put  les  voir.  En- 
fin, les  deux  voyageurs  se  retrouvèrent  sur  la  grande  route 
et  s'approchèrent  de  la  cour.  Lorsque  Reineke  aperçut  le 
donjon  du  roi,  il  tomba  dans  une  profonde  tristesse,  car  il 
était  gravement  inculpé. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


LA  PROCESSION  DES  FLAMBARTS 

A  DREUX. 

La  procession  des  flambarts,  dont  l'origine  très-an- 
cienne est  inconnue,  s'est  continuée  à  Dreux  jusqu'en  i  790, 
malgré  les  efforts  des  intendants  généraux  pour  abolir  cette 
coutume  où  ils  voyaient  un  danger  incessant  pour  la  sécu- 
rité de  la  ville.  Dès  1723,  après  l'incendie  si  efi'royable  de 
la  presque  totalité  de  Châteaudun,  un  arrêté  avait  été  rendu 
interdisant  les  flambarts  et  portant  défense  à  toute  per- 
sonne d'en  porter  à  l'avenir,  sous  peine  d'amende  et  d'em- 
prisonnement. L'autorité  ecclésiastique  fit  cause  commune 
avec  l'autorité  civile,  et  du  haut  des  chaires  des  églises 
furent  lancés  plusieurs  fois  des  blâmes  sévères  contre  les 
sectateurs  de  cet  ancien  usage.  Mais  rien  ne  put  vaincre  l'ob- 
stination des  habitants  ;  ils  furent  insensibles  aux  amendes 
de  l'intendant  aussi  bien  qu'aux  sermons  de  leurs  curés; 
chaque  année  vit  croître  le  nombre  des  délinquants  :  bientôt 
les  magistrats  de  la  ville  eux-mêmes  se  mirent  à  la  tête  des 
contrevenants,  et  force  fut  de  laisser  tomber  en  désuétude 
l'arrêté  sévère  de  1723. 

Le  flambart  était  un  brin  de  chêne  long  de  cinq  à  six 
pieds,  fendu  en  plusieurs  éclats  par  le  gros  bout  :  on  ne 
peut  mieux  le  comparer  qu'à  une  lardoire.  Quand  il  était 
fendu,  on  le  faisait  sécher  au  four  pour  le  rendre  plus  com- 
bustible. Le  jour  de  la  cérémonie,  qui  était  toujours  la  veille 
de  Noël,  à  cinq  heures  précises  du  soir,  toutes  les  personnes 
qui  voulaient  prendre  part  à  la  fête,  hommes,  femmes,  filles 
et  garçons  d'un  âge  raisonnable,  de  tout  état,  de  toutes 
conditions,  s'assembl.âient  par  quartier.  Au  premier  son  de 
la  grosse  cloche  de  l'hôtel  de  ville,  signal  ordinaire,  ils  allu- 
maient leurs  llanibarts,  les  mettaient  sur  l'épaule,  comme 
on  porte  un  fusil,  et  partaient  tous  en  rang  et  en  bon  ordre, 
accompagnés  de  tambours,  violons  et  autres  instruments,) 
pour  se  rendre  dans  la  grande  rue.  Quand  ils  y  étaient  tous 
arrivés  des  divers  points  de  la  ville,  ils  se  rangeaient  de 
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nouveau  par  ordre  et  par  état;  les  violons  et  les  tambours 
s'échelonnaient  de  distance  en  distance;  au  centre  du  cor- 
tège se  plaçaient  des  jeunes  gens  vêtus  de  blanc,  portant  des 
crèches  sur  des  brancaixls;  puis  la  procession  se  mettait  en 
marche.  On  faisait  trois  lois  le  tour  de  la  halle  en  chan- 
tant :  Xoël !  Noël!  Noël!  De  là  on  se  rendait  à  l'église 
Saint-Pierre  dont  on  faisait  le  tour  une  seule  fois;  après 
quoi  tous  les  flambarts  étaient  déposés  en  un  monceau 
devant  le  grand  portail  de  l'église,  où  l'on  chantait  l'hymne 
de  Noël  :  Veni,  redetnptor  geniium ;  et,  lorsque  la  dernière 
flamme  était  éteinte,  chacun  retournait  tranquillement  dans 
sa  demeure. 

Quelle  était  l'origine  de  cette  étrange  cérémonie?  Un 
souvenir  des  premiers  temps  du  christianisme,  s'il  faut  en 
croire  les  habitants  de  Dreu.v.  Voici,  en  effet,  ce  qu'ils  disent 
dans  une  requête  adressé  par  eux  le  15  février  1756  à  l'in- 
tendant général  de  la  province,  pour  qu'il  lui  plût  rétablir 
la  procession  des  tlambarls,  supprimée,  comme  nous  l'avons 
vu,  de  droit  sinon  de  fait,  depuis  l'année  1723. 

M  II  est  certain  que  les  druides,  nos  ancêtres,  avaient 
dressé  dans  un  antre,  longtemps  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  un  aulel  dédié  à  la  Vierge  qui  devait  enfanter. 
Cet  antre  subsiste  encore  :  c'est  la  chapelle  de  Notre-D«ame 
Sous-Terre  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Cet  autel  fut 
donc  l'effet  de  l'inspiration  divine.  Dans  le  premier  siècle, 
Saint-Potentien  et  ses  compagnons  vinrent  à  Chartres  et  à 
Dreux  pour  y  prêcher  la  foi.  Ils  prirent  occasion  de  l'in- 
scription de  cet  autel  dédié  à  la  Vierge,  de  prêcher  l'Évan- 
gile, comme  saint  Paul  à  Athènes  le  prêcha  à  l'occasion  de 
l'autel  qu'il  trouvait  érigé  à  un  dieu  inconnu.  Les  druides, 
charmés  d'apprendre  l'accomplissement  de  leur  prophétie, 
écoutèrent  avec  plaisir  les  vérités  qu'on  leur  annonçait.  Ils 
étaient  alors  rassemblés  cà  Dreux  pour  y  faire  leurs  sacrifices  ; 
mais  au  lieu  d'aller  dans  la  forêt  couper  le  gui  de  chêne  avec 
la  serpe  d'or,  ce  qui  était  chez  eux  une  grande  cérémonie, 
ils  reçurent  l'Évangile,  renoncèrent  à  leurs  anciennes  super- 
stitions, firent  des  fêtes  pour  honorer  la  naissance  de  l'en- 
fant divin,  et,  bri!ilant  ce  qu'ils  avaient  adoré,  portèrent 
des  flambarts  de  ce  bois  de  chêne  qu'ils  vénéraient  autre- 
Ibis...  Voilà,  Monseigneur,  d'où  nous  sont  venus  les  flam- 
barts. » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine  merveilleuse,  la  pro- 
cession des  ffambarts  de  Dreux  avait  une  grande  réputation 
avant  1789.  En  1 740,  le  Mercure  consacra  un  long  article 
à  en  faire  la  description.  Le  24  décembre  1785,  le  duc  de 
Penthièvre,  qui  résidait  en  ce  moment  à  Anet,  se  rendit 
exprès  à  Dreux  pour  jouir  du  coup  d'œil  de  la  cérémonie. 
Une  représentation  fidèle  de  cette  procession  était  autrefois 
gravée  sur  le  pourtour  de  la  cloche  de  l'hôtel  de  ville  de 
Dreux,  fondue  en  1561;  on  y  voyait  soixante-quatorze 
personnages,  prêtres,  magistrats,  échevins,  femmes  et  en- 
fants, portant  des  ilambarts  allumés  sur  leurs  épaules  ou 
les  allumant  en  marchant.  Cette  cloche  ayant  été  cassée 
en  1838,  on  a  reproduit  le  bas-relief  sur  la  cloche  qui  a 
été  fondue  pour  remplacer  l'ancienne,  dont  un  moulage 
en  plâtre  est  d'ailleurs  conservé  dans  la  salle  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Dreux, 


L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  AUX  ÉTATS-UNiS. 

A  Boston,  en  1857,  il  y  avait  211  écoles  primaires. 
Chaque  école  recevait,  en  moyenne,  60  élèves;  le  nombre 
total  des  enfants  s'y  élevait  à  12  733,  dont  6  731  garçons 
et  6  002  filles.  Les  enfants  nègres  sont  indistinctement 
admis  dans  tous  ces  établissements;  il  n'y  a  plus,  comme 
en  d'autres  villes  des  États-Unis,  des  écoles  spéciales  pour 
eux. 


Les  écoles  primaires  sont  des  institutions  purement  com- 
munales. Dans  les  villes,  il  y  a  une  école  "par  district,  et 
dans  les  campagnes,  il  y  en  a  une  par  district  rural  de  cinq 
ou  six  milles  carrés;  des  citoyens  nommés  par  les  électeuis 
sont  préposés  à  la  surveillance  et  à  l'entretien  des  écoles  : 
ils  portent  le  nom  de  prndential  cotmnittee  men  (membres 
du  comité  de  prudence)  ;  d'autres  ont  charge  de  veiller  aux 
études,  de  choisir  les  maîtres  et  de  leur  faire  subir  li'^ 
examens. 

La  profession  de  maître  d'école  est  très-honorée.  Rii^n 
n'est  plus  commun  que  de  rencontrer  un  Américain  qui  a 
tenu  une  école  dans  sa  jeunesse;  c'est  une  sorte  de  com- 
plément d'étude,  une  préparation  à  la  vie.  On  acquiert  plus 
en  enseignant  qu'en  apprenant. 

«  Nous  cherchons,  disait  le  célèbre  orateur  Daniel  Welis- 
tcr  en  1821,  nous  cherchons  à  prévenir  dans  une  certaine 
mesure  l'extension  du  code  pénal  en  inspirant,  dans  un  âge 
tendre,  les  principes  salutaires  et  conservateurs  de  vérin 
et  d'éducation.  Nous  cherchons  à  exalter  le  sentiment  de 
la  respectabilité  et  de  la  conscience  morale  en  élargissant 
l'étendue  et  en  augmentant  la  sphère  des  jouissances  intel- 
lectuelles. Par  une  instruction  générale,  nous  cherchons 
autant  que  possible  à  purifier  l'atmosphère  morale,  à  main- 
tenir les  bons  sentiments,  à  tourner  le  fort  courant  des  con- 
sciences et  de  l'opinion ,  aussi  bien  que  les  censures  de  la 
loi  et  les  dénonciations  de  la  religion  ,  contre  l'immoralité 
et  le  crime.  Nous  espérons  fonder  une  sécurité  placée  au 
delà  de  la  loi  et  au-dessus  de  la  loi,  dans  la  prépondérance 
des  sentiments  moraux  et  des  bons  principes...  Nous  ne 
nous  attendons  pas  à  trouver  en  tout  homme  un  philosophe 
et  un  homme  d'État;  mais  nous  avons  confiance,  et  notre 
espoir  en  la  durée  de  notre  système  de  gouvernement  re- 
pose sur  cette  croyance,  que,  par  la  diffusion  des  connais- 
sances générales  et  des  bons  et  vertueux  sentiments,  l'édi- 
fice politique  peut  être  garanti  aussi  bien  contre  les  violences 
ouvertes  que  contre  la  lente,  mais  sûre  décomposition  de  la 
licence.  »  (M 


LA  MISERE. 


D'où  vient-elle?  Quelle  est  la  cause  de  son  abandon,  de 
son  horrible  dénûment?  N'importe!  la  voici,  accablée  de 
toute  les  souffrances,  abîmée  dans  toutes  les  misères  que  la 
nature  peut  infliger  à  une  créature  humaine.  Ne  détournons 
pas  les  yeux;  malgré  rim[iression  pénible  dont  ce  tableau 
nous  affecte,  malgré  notre  envie  de  retourner  à  des  spectacles 
plus  doux,  forçons-nous  à  considérer  tous  les  maux  accu- 
mulés sur  cette  pauvre  femme.  Vaincue  par  l'épuisement, 
elle  est  tombée  sur  le  sol,  dans  un  pli  de  terrain ,  sans  doute 
pour  ne  plus  se  relever.  Sa  tête  n'a  d'autre  oreiller  que  la 
terre  nue.  La  maigreur  et  l'effrayante  stupeur  de  la  mort 
sont  déjà  sur  ses  traits.  Ses  membres  sont  affaissés  comme 
ceux  d'un  cadavre,  et  s'ils  retrouvent  le  mouvement,  ce  sera 
pour  se  tordre  dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie. 
Personne  ne  la  voit,  personne  ne  lui  portera  secours;  la 
campagne  qui  l'entoureest  déserte.  Peut-être,  dans  sa  course 
errante,  a-t-elle  traversé  quelque  village  ;  mais  on  ne  lui  a  pas 
offert  l'hospitalité,  on  ne  lui  a  pas  donné  un  morceau  de 
pain.  A  son  passage,  les  entants  ont  eu  peur  et  se  sont  en- 
fuis au  fond  des  cours  ou  des  maisons;  les  femmes  ont  vu 
le  bâton  que  serrait  sa  main  dé-charnée  et  l'ont  pris  potu'  une 
arme  menaçante  plutôt  que  pour  un  soutien  de  sa  faiblesse  ; 
les  hommes  eux-mêmes  n'ont  pu  la  regardei'  sans  crainte  ; 
ils  ont  pensé  aux  granges,  aux  meules  de  blé  récemment 
incendiées  dans  les  champs;  ils  l'ont  laissée  passer,  et  leur- 

{')  A.  Lange! ,  Vlùbtcalion  (Uiim  la  soriélè  américoiiie  (Revue 
des  Deux  Mondes,  1859.) 
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chiens  ont  aboyé  après  elle.  Maintenant  elle  n'a  plus  rien 
à  attendre  d'aucun  de  ses  semblables,  d'aucun  être  vivant. 
Elle  meurt,  dévorée  par  la  faim,  par  la  soif,  et  plus  cruel- 
lement encore  peut-être  par  les  angoisses  cachées  de  son 
cœur,  tandis  qu'autour  d'elle  la  nature  indifférente  pour- 
suit le  cours  de  sa  vie  joyeuse,  tandis  que  l'alouette  rassa- 
siée monte  en  chantant  dans  l'azur,  que  la  moisson  mûrit 
aux  doux  rayons  du  soleil,  et  que  l'arbuste  balance  au  vent 
ses  bouquets  épanouis. 

Devant  cette  scène  si  navrante  et  qui  n'est  malheureuse- 
ment que  la  fidèle  peinture  d'une  trop  fréquente  réalité. 


comment  ne  pas  se  sentir  profondément  troublé,  et  ne  pas 
chercher  avec  anxiété,  à  travers  toutes  les  profondeurs  du 
monde  moral,  une  réponse  satisfaisante  à  ce  sombre  problème 
de  la  misère  sans  secours,  de  la  détresse  sans  consolation? 
Oh  !  avec  quelle  reconnaissance  alors  nous  nous  emparons  de 
ces  étonnantes  paroles  de  l'Évangile,  qu'au  milieu  du  bien- 
être  nous  n'avons  peut-être  pas  comprises,  mais  qui  sont 
maintenant  notre  seule  lumière,  notre  seul  recours  :  «  Heu- 
reux les  pauvres  !  Heureux  ceux  qui  ont  faim,  car  ils  seront 
rassasiés!  Heureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  dans 
la  joie!  »  Et  si,  philosophes,  moralistes,  au  fond  de  notre 


f^j=>-\ 


La  Misère.  —  Dessin  de  Gavarni. 


cabinet,  au  sein  de  notre  bonheur,  nous  avons  quelque- 
fois voulu  trouver  à  ces  avertissements  des  interprétations 
subtiles,  comme  nous  oublions  volontiers  toutes  nos  théo- 
ries! En  présence  de  telles  angoisses,  comme  nous  renon- 
çons de  bon  cœur  à  exiger  que  ceux  qui  souffrent  si  cruel- 
lement aient  au  pardon  et  au  bonheur  d'autres  titres  que 
leurs  terribles  souffrances!  Quelle  admirable  et  nécessaire 
doctrine  que  celle  de  la  parabole  du  pauvre  Lazare  :  sa  vie 
n'a  été  qu'un  tissu  d'humiliations  et  de  tortures;  il  a  eu 
faim,  il  a  eu  soif;  malade,  il  n'a  eu  d'autres  couche  que 


la  fange  du  chemin ,  d'autres  amis  que  les  chiens  errants 
qui  venaient  lécher  ses  plaies;  mais  enfin  la  mort  vient,  et 
voici  la  fin  de  toutes  les  souffrances ,  et  voici  l'heure  des 
compensations  :  il  monte  au  ciel,  le  pauvre  lépreux,  il  entre, 
porté  sur  les  bras  des  anges,  dans  le  royaume  des  bien- 
heureux, et  il  s'asseoit,  avec  les  glorieux  patriarches,  les 
rois  et  les  prophètes,  à  cette  table  divine  où  coulent  à  flots 
inépuisables  la  manne  céleste  et  les  eaux  éternelles  ! 


0/ 
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GRUE  DE  MANTCHOURIE. 


Grue  de  Mantchourie,  au  jardin  des  Plantes.  —  Dessin  d'après  nature  par  Freeman.     / 


Les  naUiralistes  appellent  grues  tic  grands  oiseaux 
voyageurs  que  l'on  rencontre  dans  les  cinq  parties  du 
nionfle. 

Ces  oiseaux,  en  général  de  forme  élégante,  oi^  le  Lee 
allongé,  robuste,  droit  et  conicpie;  on  en  pourrait  dire 
autant  du  hec,  des  hérons,  de  ce  Ijec  en  poignard  qui  peut 
devenir  parfois  si  dangereux  ;  mais  le  bec  de  la  grue  est 
moins  redoutable,  moins  long  proportionnellement  à  la 
taille  de  l'oiseau ,  et  moins  robuste. 

Les  ailes  sont  amples  et  allongées,  la  queue  est  courte 
avec  des  couvertures  lif  s-longucs  et  disposées  en  toulle. 

TOJIE  XXVIII.  -  SKPTKMlinE  IfiGO. 


'i. 

Les  jambes  sont  à  nioilie  nues,  cl  des  trois  duigrS'MfiTi 
sont  en  avant,  deux  sont  réunis  par  une  petite  iiiembraiic, 
l'externe  et  le  médium ,  l'interne  étant  libre. 

On  connaît  plusieurs  genres  de  grues  :  le  genre  grue 
{Grns)  proprement  dit,  où  sont  placées  la  grue  de  France 
[Grits  dncrea)  et  la  grue  que  nous  ligurons  ici  {(iriis  leiica- 
geranos  ou  (jigantea)  ;  le  gcm'c  Anlliropoïdes,  que  l'on  a  rap- 
porté d'Afrique,  d'Odessa  et  des  Indes  orientales,  et  ((ui  ren- 
lei'me  deux  espéc(!s;  enfin  le  genre  baléarif|ue  (Bakanca), 
qui  ne  reutéinie  qu'une  seule  espèce,  la  grue  couronnée  ou 
oiseau  royal,  qui  vit  en  Afrique  et  surtout  au  Sénégal. 
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La  grue  de  Mantchourie  ou  grue  blanche  (Gn/s  lettca- 
,(/<?m/;o.s')  habite  le  nord  de  l'Asie,  et  principalement  la  Chine 
et  le  Japon  :  c'est  un  grand  oiseau ,  dont  les  couleurs  sont 
disposées  comme  dans  la  grue  d'Europe  ;  seulement  ce  qui 
est  gris-cendré  dans  notre  grue  européenne  est  du  blanc 
le  plus  pur  dans  cette  espèce. 

M.  Toussenel,  dans  son  Monde  des  oiseaux,  décrit 
ainsi  la  grue  européenne,  et  cette  heureuse  description 
peut  servir  pour  la  grue  de  Mantchourie,  en  prenant  pour 
blanc  ce  qui  est  indiqué  être  gris,  et  en  grandissant  la 
taille  : 

«  La  grue  d'Europe ,  dit-il ,  est  un  oiseau  de  noble 
prestance,  aux  tarses  et  au  bec  noirs,  au  manteau  gris- 
cendré  uniforme Elle  porte  un  coHier  noir;  le  sommet 

de  la  tête  est  nu  et  vermillonné  chez  les  mâles  (ajoutons 
que,  chez  les  femelles,  cette  coloration  s'observe  aussi 
assez  souvent).  L'oiseau  semble  avoir  été  taillé  sur  un 
patron  plus  avantageux  que  tous  ses  congénères  ;  les  pro- 
portions entre  les  diverses  parties  du  corps  sont  plus  har- 
monieuses ;  la  légèreté  s'y  marie  à  la  force  et  la  grâce  à 
la  majesté.  Une  disposition  toute  particulière  des  pennes 
secondaires,  qui  se  retrouve  chez  le  cygne  de  l'Australie, 
force  l'extrémité  de  ces  pennes  à  se  relever  en  arrière  en 
un  somptueux  panache  qui  donne  à  l'ensemble  de  la  parure 
un  cachet  de  recherche  et  de  coquetterie.  » 

La  démarche  de  la  grue  de  Mantchourie  à  terre  est 
noble  et  majestueuse;  en  progressant,  l'animal  donne  à 
tout  son  corps  une  sorte  de  balancement  très-original  et 
qui  rejette  le  cou  en  arrière  et  en  avant  alternativement. 
Elle  est  aussi  très-disposée  h  certaines  évolutions,  que  l'on 
peut  appeler  danses;  il  en  est  de  même,  d'ailleurs,  de  la 
plupart  des  oiseaux  de  ce  groupe.  De  toutes  les  grues, 
l'oiseau  royal  (Balearica)  est  le  plus  danseur,  et  M.  Tous- 
senel, que  je  citerai  encore  ici,  en  parie  d'une  manière  tout 
à  fait  pittoresque  : 

«  La  plus  coquette  de  toutes  les  grues,  dit-il,  celle  qui 
raffole  le  plus  de  danse  et  de  colifichets,  est  la  grue  du 
pays  des  nègres,  celle  qu'on  appelle  la  grue  couronnée  du 
Sénégal.  Cet  oiseau  affiche  une  gaieté  folâtre  que  la  capti- 
vité altère  à  peine On  pourrait  reprocher  h  cet  oiseau 

de  se  trémousser  trop  vivement  dans  ses  passes  et  d'ap- 
porter dans  la  danse  des  poses  risquées  et  orageuses  sen- 
tant leur  bamboula.  » 

Les  autres  grues  ont  plus  de  retenue  et  savent  allier  la 
grâce  à  la  dignité  du  maintien ,  et  la  grue  de  Mantchourie, 
dans  ses  évolutions  les  plus  folles,  conserve  toujours  une 
dignité  sévère,  une  gravité  qui  ne  se  dément  jamais. 

Cette  disposition  naturelle  des  grues  à  la  danse  a  été 
mise  à  profit  par  les  Japonais  et  les  Chinois.  Certains  ba- 
teleurs y  enseignent  à  ces  oiseaux  l'art  de  danser  pour 
l'amusement  du  public,  qui,  dans  ces  pays,  est  très-avide 
des  spectacles  d'animaux  dressés. 

La  voix  des  grues  est  sonore,  mais  aucune  n'a  la  voix 
plus  bruyante  et  plus  vibrante  que  la  grue  de  Chine  ;  le 
cri  du  mâle  et  celui  de  la  femelle  diffèrent,  quoiqu'une 
oreille  peu  exercée  ne  puisse  facilement  en  saisir  la  diffé- 
rence. Le  cri  du  mâle  se  compose  de  deux  notes,  l'une,  plus 
basse,  qu'il  tient  plus  longtemps  que  l'autre,  plus  haute. 
La  femollo  ne  pousse  ordinairement  qu'une  note,  en  géné- 
ral à  l'unisson  avec  la  note  grave  du  mâle;  quand  les 
grues  chantent  ensemble,  la  femelle  pousse  son  cri  quand  le 
mâle  a  achevé  son  chant,  et  le  mâle  recommence  ensuite. 

Les  grues  de  Mantchourie  sont,  comme  les  autres, 
granivores,  mais  elles  s'accommodent  très- bien  de  vers, 
de  grenouilles  et  d'insectes;  elles  mangent  aussi  assez 
volontiers  de  la  chair.  On  assure  même  qu'en  Chine  ces 
grues  serviraient  à  un  supplice  cruel,  où  le  condamné  serait 
déchiré  vivant  par  douze  ou  quinze  becs  acharnés. 


La  grue  que  nous  représentons  page  289,  douRée  à  la 
ménagerie  du  Muséum  ])ar  M.  de  Monl4;iiy,  consul  de 
France  à  Chang-haï,  a  parfaitement  supporté  notre  climat 
Nul  doute  que  ces  oiseaux  ne  puissent  servir,  comme  les 
cygnes  et  les  paons,  à  l'agrément  et  à  l'ornement  de  nos 
parcs, 

TROP  TARD. 

ANECDOTK. 

Suite.  — Voy.  p.  283. 

IL 

Il  est  encore  une  accusation  qui  pèse  injustement,  à  mon 
gré,  sur  les  artistes.  Est-il  vrai  que  l'envie,  la  jalousie, 
régnent  chez  eux  en  souveraines;  qu'ils  sont  toujours  prêts 
à  se  déchirer  les  uns  les  autres,  à  se  déprécier,  à  se  nuire? 
J'ai  vu,  pour  ma  part,  beaucoup  de  preuves  du  contraire, 
beaucoup  de  traits  d'abnégation,  de  générosité.  Il  peut  y 
avoir,  il  y  a  sans  doute  des  artistes  méchants,  haineux', 
hargneux;  mais  je  soutiens  qu'ils  sont  tels  parce  que  c'est 
leur  caractère,  non  parce  qu'ils  sont  artistes.  En  une  autre 
carrière,  ils  eussent  été  les  mêmes,  pires  peut-être.  Je 
parie  des  peintres  ;  quant  aux  musiciens  et  aux  httérateurs, 
je  ne  les  connais  pas  assez  pour  prendre  leur  défense. 

Ce  qui  a  pu  autoriser  un  peu  cette  opinion  mal  fondée, 
c'est,  il  faut  en  convenir,  la  colère  qui  nous  prend  quand 
nous  voyons  la  faveur  populaire,  le  souffle  de  la  mode, 
porter  aux  nues  un  talent  médiocre  ou  faux  ;  quand  nous 
entendons  exalter  une  misérable  peinture  dont  les  défauts 
nous  crèvent  les  yeux.  J'avoue  que,  tout  pacifique,  tout 
optimiste  que  je  suis,  ces  égarements  du  goût  m'agacent 
les  nerfs.  Mais  qu'un  talent  supérieur  et  vrai  vienne  tout  à 
coup  à  se  produire,  qui  le  proclamera  tout  d'abord?  Les 
artistes,  ses  confrères.  Devant  une  belle  œuvre,  quels  yeux 
s'animent  les  premiers,  quelles  voix  s'écrient,  queljes  mains 
applaudissent?  Celles  des  artistes.  Oui,  c'est  une  joie  pour 
eux  d'ouvrir  leurs  rangs  au  jeune  conscrit  qui  vient  de  faire 
sa  première  campagne,  de  lui  dire  :  «  Viens,  frère,  luttons 
ensemble;  parcourons  ensemble  notre  nob!c  carrière!  Aux 
forts  la  victoire,  et  que  Dieu  nous  aide  tous  !  » 

J'ai  vu  cela  lorsque  Néry,  ce  Néry  qui  a  si  vite  perdu  le 
Monsieui\  fit  paraître  au  salon  sa  première  toile.  Il  peut 
y  avoir  quatre  ans  ;  oui ,  c'était  à  mon  second  voyage  à  T. . . 
A  mon  retour,  je  courus  au  palais  des  Champs-Elysées  ; 
j'y  étais  exposé,  et  en  plusieurs  salles;  il  me  tardait  de 
voir  quelle  mine  je  faisais  là.  Tout  à  coup,  avant  d'avoir 
vu  un  seul  de  mes  cadres,  je  m'arrête,  frappé,  saisi... 
Ah  !  le  beau,  le  beau,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  l'art, 
cela  me  remue  toujours!  Ce  n'était  pas  un  grand  tableau, 
ce  n'était  pas  un  vaste  paysage  :  un  bout  de  lac ,  de  grands 
bouleaux  aux  branches  pleurantes  et  frissonnantes ,  une 
grève  pierreuse,  des  rocs  moussus,  un  calme  soleil  du 
matin  argentant  tout  cela.  Mais  que  d'air,  que  de  vie! 
quel  dessin  suave  et  pur!  quelle  peinture  large,  franche,  et 
délicate  pourtant!  Quel  site  frais  et  riant,  et  cependant 
quel  souffle  mélancolique! 

J'allais  recourir  au  livret  pour  savoir  qui  nous  avait  fait 
ce  beau  présent,  quand  je  vis,  au  coin  de  la  toile,  une 
signature  en  rouge  :  A.  Néry.  — Qui  est  Néry?  demandai- 
je  à  mes»confrères.  —  Nul  ne  le  connaît.  C'est  un  tout 
jeune  homme.  Il  a  travaillé,  paraît-il,  dans  l'atelier  de  F..., 
mais  sans  jamais  se  mêler  aux  autres  élèves  ;  c'était  un 
garçon  taciturne,  un  piocheur  enragé.  Maintenant,  il  est  en 
pays  étranger. 

Qui  que  tu  sois,  pensai-je,  où  que  tu  sois,  je  te  salue 
comme  mon  m.aîlre.  Jnie  te  soit!  jeune  élu.  Mais  il  te 
sera  beaucoup  demandé,  car  il  t'a  été  beaucoup  donné, 
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Coiument  Néry  a  tenu  les  promesses  de  son  début  ; 
comment,  loin  de  se  laisser  étourdir  par  le  concert  des 
louanges,  loin  de  s'endormir  sur  le  mol  oreiller  des  pre- 
miers succès,  il  a  marqué  chacun  de  ses  pas  par  tin  pro- 
grès nouveau,  chacun  le  sait.  Est-il  réaliste?  est-il  idéa- 
liste? L'un  et  l'autre,  suivant  la  manière  de  l'observer.  11 
est  certain  qu'avant  tout  il  est  observateur;  il  nous  donne 
une  nature  vraie,  et  non,  comme  tel  que  je  pourrais 
nommer,  une  nature  de  convention ,  arrangée ,  maniérée , 
fausse,  en  un  mot.  Mais  d'où  vient  qu'en  tontes  ses  œu- 
vres, sous  l'exacte  représentation  d'un  site,  d'une  scène, 
on  devine  une  pensée?  D'où  vient  que  l'on  y  sent  passer 
comme  un  souffle  du  monde  invisible  ?  D'où  vient  que  l'on 
est  tenté  de  sécrier,  en  les  contemplant  : 

Objets  iuaninjés,  avez-vous  donc  une  âme? 

C'est  le  secret  de  Néry,  ou  plutôt  celui  de  Dieu,  qui  lui  a 
donné  cette  puissance  indéfinissable  et  mystérieuse,  le  génie. 

Seulement,  le  sentiment  qui  donne  à  toutes  les  œuvres 
de  Néry  leur  vie  et  l«ur  physionomie,  n'est  pas  précisément 
gai.  Qu'il  peigne  des  scènes  calmes  ou  même  gracieuses, 
toujours  il  s'en  exhale  une  intime  et  profonde  tristesse. 
«  C'est  singulier,  me  disait  une  dame,  je  ne  puis  regarder 
un  peu  longtemps  les  tableaux  de  M.  Néry  sans  que  les 
larmes  me  viennent  aux  yeux.  »  Le  site  tout  seul  suffit 
quelquefois  à  produire  cette  impression;  d'autres  fois, 
ce  sont  les  ligures  qui  expriment  quelque  idée  de  joies 
perdues,  de  désespoir  :  c'est  une  femme  agenouillée  sur 
la  plage,  et  qui  contemple  avec  effroi  un  lambeau  dévoile, 
un  débris  de  màt  que  le  Ilot  vient  de  rejeter;  c'est,  au 
sein  d'une  forêt  épaisse,  une  jeune  fille  appuyée  contre 
un  arbre,  et  suivant  d'un  regard  désolé  un  cavalier  qui 
s'éloigne  sans  même  tourner  la  tête. 

De  tout  cela  je  n'inférais  point  que  Néry  dût  nécessai- 
rement avoir  l'humeur  sombre.  Je  sais  que  le  plus  souvent 
on  se  trompe  en  concluant  de  l'anivre  à  l'auteur.  Un  poète 
de  mes  amis,  dont  la  Mort  est  la  muse  habituelle,  est  le 
plus  joyeux  vivant  du  monde,  et  tel  autre,  dont  les  ou- 
vrages ètincelleiit  de  gaieté  et  provoquent  un  rire  inextin- 
guible, est  dévoré  de  tristesse. 

Je  désirais  vivement  connaître  Néry  ;  mais  il  était  pres- 
que toujours  eu  voyage.  Enfin,  nous  nous  rencontrâmes 
dans  une  maison  amie.  Je  vis  un  jeune  homme  de  taille 
moyenne,  de  tournure  svclte,  élégante;  blond,  des  yeux 
d'un  bleu  foncé,  tantôt  vifs,  tantôt  rêveurs;  une  physio- 
nomie tout  intellectuelle  et  singulièrement  mobile  ;  un  de 
ces  sourires  qui  illuminoiit  les  traits  comme  un  rayon  de 
soleil.  Il  vint  à  moi.  Par  circonstance,  moi,  si  peu  écri- 
vain ,  j'avais  fait  un  article  de  journal  sur  son  exposition 
de  cette- année-là.  Il  en  avait  été  content,  et  me  l'exprima 
chaleureusement.  Je  serrai  de  bon  co.-ur  dans  ma  grosse 
main  cette  main  si  habile,  mince,  eirilée,  et  pourtant  ner- 
veuse et  forte.  Rie  qui  voudra  des  sympathies  et  des  ami- 
tiés à  première  vue  ;  nous  sentîmes  tout  de  suite,  comme 
Montaigne  et  la  Hoétie,  que  nous  allions  devenir  anus. 

En  compagnie,  Néry  est  un  charmant  causeur,  pétillant 
d'esprit,  de  grâce,  ayanl  la  mémoire  meublée  d'une  foule 
il'aiH'cdotcs  burlesques  ou  intéressantes,  qu'il  conte  à 
merveille.  Dans  rinlimité,  il  est  alTcctueux,  mais  sujet  à 
de  longs  silences,  à  des  accès  de  rèveiùe,  à  (](">  browii 
sludies,  comme  disent  les  Anglais  :  à  ces  moments,  son 
regard  devient  vague,  ses  lèvres  se  compriment,  un  |)li  se 
creuse  entre  ses  deux  sourcils,  et  je  l'entends  réprimer 
nii  de  ces  so^irs  accompagnés  d'un  léger  tremblement, 
comme  il  eii^iap|)(!  à  ceux  (|ui  ont  soiilfert. 

Quoiqu'il  soit  très-vif  et  même  irritabbî,  ji;  ne  connais 
])ersonne  de  plus  conciliant.  Toujours  il  cherche  â  pré- 
venir les  querelles,  à  calmer  les  ressentiments.  «  La  vie  est 


trop  courte,  dit  gravement  ce  sage  de  vingt-cinq  ans,  pour 
l'user  à  se  haïr.  »  Très-serviable  lui-même,  il  sait  employer 
son  influence  pour  engager  les  autres  à  l'être  aussi.  Sur- 
tout,  il  veut  que,  lorsqu'on  a  uu  service  à  rendre,' une 
bonne  action  à  faire,  on  agisse  tout  de  suite,  sans  le 
moindre  délai.  «  Le  plus  souvent,  dit-il,  la  mort  arrive  au 
^  galop  et  entre  sans  frapper.  Qui  sait?  demain  peut-être  il 
aura  cessé  de  battre,  le  cœur  que  vous  voulez  réjouir.  Épar- 
gnez-vous la  douleur  d'avoir  à  vous  dire  :  Il  est  trop  tard  !  » 

Depuis  quelque  temps,  pour  mettre  en  œ'uvre  les  in- 
nombrables études  qu'il  a  rapportées  de  ses  voyages,  il 
séjourne  plus  fréquemment  cà  Paris.  Il  a  pris  un  atelier  sur 
le  même  carré  que  le  mien  ;  nous  sommes  souvent  l'un  chez 
l'autre,  ou  bien  nous  laissons  nos  portes  ouvertes,  et  nous 
jasons  tout  en  travaillant. 

Un  jour,  j'entrai  chez  lui  cà  l'improviste.  J'entrevis,  sur 
la  première  feuille  d'un  album  posé  sur  sa  table,  ces  mots  : 
«  Trop  tard  !  » 

—  Qu'est-ce  donc  que  cela?  m'écriai-je. 
Il  rougit  légèrement. 

—  Une   fantaisie,  un  rêve! 

—  Peut-on  y  jeter  un  coup  d'œil  sans  vous  contrarier? 

—  Oh  !  oui,  regardez  ;  je  n'y  mets  point  de  mystère. 
Ma  conscience  me  disait  qu'il  eût  été  plus  délicat  de  ne 

pas  ouvrir  cet  album,  qui  peut-être  contenait  quelque 
souvenir  douloureux.  Mais  dame  curiosité  me  criait  plus 
fort  :  «  Après  tout,  puisqu'il  le  permet...» 

C'étaient  d'admirables  mais  étranges  dessins,  crayon  et 
lavis,  qui  tous  étaient  des  interprétations  diverses  des  deux 
mots  du  titre  :  «  Trop  tard  !  »  — Une  pompe  à  incendie  ar- 
rivait au  grand  galop,  et  ne  trouvait  plus  que  des  ruines 
fumantes.  —  Un  médecin  entrait  au  moment  où  le  malade 
venait  d'expirer.  —  Au  milieu  d'une  place  publique,  sur  un 
échafaud,  entouré'd'une  foule  immense,  on  voyait  un  ca- 
davre sanglant,  près  duquel  venait  de  rouler  une  tête 
livide.  A  l'angle  de  la  place,  un  cavalier  fendait  les  flots 
du  peuple,  agitant  en  l'air  un  papier  sur  lequel  on  lisait  ; 
«  Grâce  !..  »  —  Et  ainsi  de  suite.  Le  dernier  représentait  un 
cimetière  ;  un  homme  était  prosterné  sur  une  tombe  récente  ; 
on  ne  voyait  pas  son  visage,  mais  son  attitude  exprimait 
un  in'émédiable  désespoir. 

—  Très-beau!  lui  dis-je  en  refermant  l'album;  mais 
pas  gai  ! 

— ■  La  vie  est-elle  donc  si  gaie?  Dieu  nous  l'a  faite  bien 
belle,  il  est  vrai.  Il  a  donné  à  nos  yeux  le  ciel  et  la  terre, 
tivec  leurs  charmes  innombrables  et  toujours  nouveaux.  Il 
a  donné  à  notre  cœur  les  douces  alfections.  Mais  que  nous 
savons  peu  jouir  de  tout  cela  !  que  nous  sommes  habiles  à 
tout  gâter,  et  à  changer  le  nectar  en  poison  ! 

Il  se  remit  à  peindre  avec  fureur,  et  ne  dit  plus  mot. 
La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


Un  devoir  rempli  laisse  quelquefois  dans  l'âme  un  sen- 
timent qui  ressemble  au  remords,  celui  de  n'avoir  point 
fait  assez.  Gcethe. 


LA  FlLLi:  DU  GllECO. 

Ceux  qui  ont  visité  la  galerie  esi)agnole,  c'est-à-dire  l.i 
collection  de  tableaux  que  le  roi  Louis-Philippe  lit  recueillir 
en  Espagne,  par  MM.  le  baron  Taylor  et  Dau/.ats,  pour  èlic 
exposée  dans  le  Louvre,  n'ont  pas  oublié,  sans  doute, 
qu'au  milieu  de  ces  toiles  d'un  aspect  en  général  Irès-sé- 
vère,  se  trouvait  le  portrait  d'une  belle  jeune  femmi!  au 
teint  pâle  et  fin,  au  regard  chaleureux,  et  singiilièremeiit 
véluc  d'un  tour  de  cou  en  lieniiine.  Aujourd'hui  celte  pré- 
cieuse collection  de  peintures  espagnoles  a  disparu,  et  le 
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charmant  souvenir  de  la  figure  de  jeune  femme  peu  à  peu 
s'efface. 

A  part  l'intérêt  que  donnait  à  celte  toile  le  mérite  de 
l'exécution,  un  antre  plus  vif  s'y  attachait  :  c'était  non- 
seulement  l'œuvre  d'un  ancien  peintre  qui  avait  été,  comme 


Micliel-Ânge,  sculpteur  et  architecte,  mais  c'était  de  plus 
le  portrait  de  sa  lillc. 

Le  père  Dominique  Théotocopiili ,  dit  el  Greco,  parce 
qu'il  était  né  en  Grèce,  fut  le  condisciple  et  Xélève  du 
Titien,  qu'il  a,  dit-on,  égalé  dans  plusieurs  portraits 


^-^k^ 


"^-ù^,  $^t.^A^- 


'T&i^      U4^' 


^:^Jï 


La  Fille  de  Tiiéotocopuli,  dit  eX  Greco.  —  Dessin  de  J.-B.  Laurens,  d'après  Théotocopuli,  dit  et  Greco. 


bien  authentiques.  Celui  que  nous  reproduisons  ici  a  été 
décrit  et  apprécié  de  la  manière  suivante  dans  le  Kunst- 
Blatt,  journal  allemand  trèS-^estimahle  :  «  La  galerie  espa- 
gnole du  Louvre  possède^liult  peintures  à'el  Greco,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  son  |)ropre  portrait  et  celui  de  sa 
lille  ;  ce  dernier  est  hautement  remarquable.  Ses  yeux 
noirs,  perçants,  la  finesse  des  traits,  la  pâleur  maladive  de 
la  face,  trahissent  le  trouble  fiévreux  d'un  cœur  féminin 
et  indiquent  une  nature  capable  d'une  passion  profonde 
et  d'une  grande  irritabilité  nerveuse.  La  manière  avec  la- 
quelle le  peintre  a  jeté  sur  cette  figure  un  accessoire  d'un 
ton  clair  est  très-digne  d'attention.  » 
:  Il  paraît  que,  sous  prétexte  que  ses  tableaux  étaient 
confondus  avec  ceux  du  Tilicn ,  Théotocopuli  voulut  cher- 
cher une  nouvelle  manière,  et  il  commit  dès  lors  des  ex- 
travagances inouïes  en  fiut  de  peinture  ;  c'est  du  moins  ce 
qn'alfirmcnt  tous  les  critiques  qui  ont  vu  ses  nonibreux 


tableaux  peints  en  Espagne.  On  dit  aussi  que  sa  vie  privée 
fut  très-étrange.  Il  mourut  en  1625,  dans  un  âge  très- 
avancé  ,  à  Tolède ,  où  il  avait  fait  construire  le  palais  de 
l'Ayuntaraento. 


>K 
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CATA-BRANCA 

ET    LA    PROVINCE    DE    MINAS-GERAES 
(BRÉSIL). 

Les  monts  aurifères  de  Cata-Branca  sont  situés  dans  la 
province  de  Minas-Geraes,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée 
du  Brésil,  et  qui  doit  son  nom  (Mines- Générales )  à  la 
grande  variété  de  terrains  métallifères  qu'on  ^ouve;  car, 
outre  l'or,  elle  produit  des  diamants,  du  fer,  du  cuivre,  du 
platine,  du  mercure,  et  de  l'antimoine.  Le  sol  y  est  creusé 
d'une  multitude  de  cavernes  profondes  d'où  ron|ti;3e  le    .     . 


<ÎJC6    î'v*».^'*»'    ^'■' 
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minerai;  c'est  sans  doute  à  une  circonstance  de  ce  genre 
que  Cata-Bvanca  (c'est-à-dire  Caverne-Blanche)  est  re- 
devable de  son  nom. 


L£s  villes  les  plus  importantes  de  cette  provnice  se  sont, 
au  reste,  formées  à  mesure  que  s'augmentait  le  nombre 
!  des  mines  successivement  découvertes. 


Minos  d'or  de  Cala-Branca,  au  Ikésil.  -  Dessin  de  Freeman,  d'après  la  Flora  BrasUienm. 
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serra  do  Frio ,  en  visitant  le  rio  Doce  et  le  rio  dos  Ca- 
vallos.  Un  arrêt  royal  du  27  septembre  16G4  vint  l'auto- 
riser à  continuer  ses  recherches.  Mais  la  mort  d'un  de  ses 
compagnons  arrêta  l'entreprise. 

Un  autre  aventurier,  un  vieillard  d'une  santé  et  d'une 
volonté  de  fer,  Fernando  Dias  Paes,  se  présenta  l'année 
suivante  et  visita  le  territoire  avoisinant  le  rio  San-Fran- 
cisco;  il  y  recueillit  quelques  émeraudes,  si  tant  est  que 
ce  fussent  des  pierres  de  cette  espèce,  et,  d'après  les  re- 
cherches modernes,  on  doit  en  douter.  Après  sept  années 
d'absence,  il  fut  joint  par  son  gendre  Manoël,  qui,  le  pre- 
mier, découvrit  l'or  au  Brésil.  Le  bruit  s'en  étant  répandu, 
le  gouverneur  de  Saint-Paul  voulut  obliger  l'heureux  ex- 
plorateur à  lui  livrer  ses  instruments,  afin  d'entreprendre 
les  fouilles  au  nom  du  roi.  Il  s'ensuivit  une  lutte  :  le  gou- 
verneur fut  massacré;  Manoël,  avec  ses  compagnons,  se 
^auva  dans  les  déserts  du  rio  Doce. 

Les  Paidistes,  ou  habitants  de  la  province  de  Saint- 
Paul,  firent  d'inutiles  tentatives  pour  découvrir  l'empla- 
cement des  mines  dont  ils  étaient  les  plus  proches  voisins. 
Enfm,  après  treize  années  de  fouilles  infructueuses  8e  leur 
part,  Manoël  obtint  sa  grâce  à  condition  qu'il  indiquerait 
l'endroit  de  sa  trouvaille;  il  fut  même  nommé  dans  la  suite 
gouverneur  d'un  fort  à  Rio-Janeiro,  et  il  exploita  les  mines 
qu'il  avait  découvertes. 

A  partir  de  ce  moment  commença  la  chasse  à  l'or. 
Rodriguez  Arzao  de  Taubaté,  sur  le  haut  Parahiba,  est 
mentionné,  en  '1693,  comme  le  ])remier  qui  rapporta  dans 
cette  ville  de  l'or  extrait  des  mines.  Une  troupe  partit,  en 
1695,  du  même  endroit  pour  chercher  de  l'or;  celui  qui 
en  recueillit  le  plus  céda  sa  part,  en  échange  d'un  fusil, 
h  un  colonel,  qui  la  troqua,  contre  deux  filles  esclaves,  à 
un  de  ses  compagnons,  lequel  en  fut  dépouillé  par  un 
autre,  qui  la  porta  chez  le  gouverneur  comme  sa  propre 
trouvaille,  et  fut,  en  récompense,  nommé  inspecteur  gé- 
néral de  la  première  Monnaie  royale  créée  à  Taubaté. 

La  rivalité  de  cette  ville  et  d'une  cité  voisine  amena  une 
scission  entre  les  bandes  de  travailleurs,  et  dès  lors  les 
découvertes  se  succédèrent  rapidement.  Antonio  Diaz 
trouva  les  riches  mines  à'Ouro-Preto,  en  4699.  Cette  lo- 
calité devint  un  centre  tellement  fréquenté,  que  le  8  juillet 
1711  elle  fut  élevée  au  rang  de  ville.  A  8  kilomètres 
d'Ouro-Preto,  un  faible  établissement  devenait  en  la  même 
année  la  ville  de  Marianne;  Sahara -Bussu  se  métamor- 
phosait en  la  cité  de  Sahara;  -trois  ans  plus  tard  (29  jan- 
vier 1714)  la  découverte  de  mines  à  32  kilomètres  câ  l'est 
de  ce  dernier  endroit  nécessitait  la  création  de  la  ville  de 
Caeté,  tandis  que  plus  au  nord  un  descendant  de  cet  Arzao 
(dont  il  a  été  question  ci-dessus)  fondait  la  Villa  do  Prin- 
cipe, contiguë  aux  gîtes  aurifères  qu'il  avait  été  assez  heu- 
reux pour  découvrir. 

Le  flot  des  chercheurs  d'or  se  dirigeait,  comme  on  voit, 
principalement  vers  le  nord  ;  mais  le  midi  ne  tarda  point 
à  avoir  son  tour.  Ici  encore  on  retrouve  des  Paulistes  de 
Taubaté.  C'est  l'un  d'eux  qui  jeta  les  fondements  de  San- 
Joao  (kl  Reij ,  baptisé  ville  en  1718,  près  de  laquelle  se 
fonda  bientôt  San-José.  On  traça  aussi  des  routes  pour  le 
transport  des  objets  nécessaires  à  tant  d'émigrants;  la 
principale  allait  de  Marianne  à  Villa  do  Principe,  et  donna 
naissance  aux  villages  de  Catas-Altas,  Cocaes,  etc.  Une 
autre  se  dirigeait  vers  le  sud,  touchant  Queluz,  Darha- 
(xna,  etc.  ;  une  troisième,  Congonhas,  Campaiiha.  Ainsi  se 
tonna  jieu  à  peu  la  nouvelle  province  de  Minas-Geraës,  dont 
les  ressources  enrichirent  la  couronne  de  Portugal.  EnelTet, 
tout  l'or  recueilli  était  soumis  à  un  impôt,  le  quinlo  (cin- 
tjuième),  qui,  depuis  1700  jusqu'en  1820,  a  dû  rapporter 
;iu  Portugal  la  somme  énorme  de  72000000  de  niillo-reis 
(  niillc-reis,  6  fr.  01  cent.).  Nous  ne  parlons  que  de  Minas- 


Geraës;  car  en  y  comprenant  le  jiroduit  des  autres  pro- 
vinces, la  somme  s'élève,  selon  M.  d'Eschwege  {Pliito 
Brasiliciisis) ,  à  130000000  de  mille-reis. 

Aujourd'hui,  les  mines  ne  sont  jibis  d'un  aussi  bon 
rapport  qu'autrefois.  Mais  la  province  de  Minas,  qui  compte 
deux  millions  d'habitants,  a  d'autres  sources  de  revenus, 
jirincipalement,  dans  le  nord,  la  culture  du  coton,  qui  l'ait 
de  jour  en  jour  de  plus  grands  progrès.  On  cultive  aussi 
le  café,  le  sucre,  le  tabac,  et,  sur  les  frontières  de  Saint- 
Paul,  le  thé  (il  y  en  a  deux  cent  mille  plants  à  la  Fazenda 
de  Selladono).  L'élève  du  bétail  est  encore  une  branche 
considérable  de  revenus. 

De  leur  existence  dorée  d'autrefois,  les  Miiieiros  (habi- 
tants de  Minas-Geraes)  ont  conservé  le  goût  du  jeu.  Les 
hommes  sont  passionnés  pour  les  cartes.  Un  voyageur  alle- 
mand, qui  a  visité  dans  ces  dernières  années  la  province 
dont  nous  parlons  ('),  donne  à  ce  sujet  les  détails  suivants  : 
«  Le  matin,  dès  dix  heures,  quelquefois  même  plus  tôt,  on 
se  met  au  jeu  ;  à  midi,  on  fait  seulement  une  petite  pause, 
puis  on  continue  à  jouer  tout  l'après-midi,  jusque  fort 
tard  dans  la  nuit.  Ce  sont  toujours  des  jeux  de  hasard  :  les 
cartes  sont  mêlées,  posées  en  tas  au  milieu  de  la  table; 
chacun  des  joueurs  en  prend  une;  le  paquet  épuisé,  celui 
qui  a  les  cartes  les  plus  élevées  gagne  la  partie.  D'ordi- 
naire il  n'y  a  que  deux  personnes  au  jeu,  les  autres  re- 
gardent attentivement;  d'autres  fois,  quatre  ou  cinq  joueurs 
sont  h  la  partie,  jamais  davantage.  L'enjeu  est  rarement 
moins  d'un  mille-reis.  L'auberge  où  je  logeais,  cà  Con- 
gonhas, était  le  rendez -vous  de  tous  les  joueurs  de  l'en- 
droit, et  j'eus  occasion  de  les  bien  observer.  Mon  hôte 
gagnait  le  plus  souvent,  mais  perdait  aussi  quelquefois 
50  k  60  mille-reis  en  un  jour.  Il  ne  se  faisait  pas  scru- 
pule d'avouer  qu'à  ses  yeux  le  jeu  était  moins  une  dis- 
traction qu'un  moyen  de  revenu,  citant  toujours  pour  mo- 
dèle un  hôtelier  voisin  qui  avait  acquis  de  cette  manière 
et  sa  maison  et  les  terres  environnantes, . .  » 


SELECTION  NATURELLE. 

CHOIX   DE   LA  NATURE. 

L'origine  des  espèces,  ce  mystère  des  mystères,  comme 
l'appelle  un  de  nos  plus  savants  philosophes  modernes,  a 
donné  lieu  à  une  foule  d'hypothèses.   . 

Un  éminent  naturaliste  anglais,  M.  Charles  Darwin  (-), 
en  a  fait  le  sujet  de  ses  méditations  pendant  vingt-deux  ans. 
Des  faits  innombrables ,  des  observations  d'histoire  natu- 
relle d'un  haut  intérêt,  recueillis  par  lui  pendant  un  voyage 
autour  du  monde ,  lui  ont  paru  éclairer  certaines  faces  de 
la  question.  Réfléchissant  aux  mutueljes  airinités  des  êtres 
organiques,  à  leurs  relations  multiples,  à  leur  distribution 
sur  la  face  du  globe,  à  leur  succession  géologique,  il  a  été 
amené  à  conclure  que  chaque  espèce  n'a  pas  été  créée  in- 
dépendamment, mais  est  descendue,  comme  variété,  d'au- 
tres espèces. 

Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  cette  conclusion,  en  admet- 
tant qu'elle  soit  juste,  n'aurait  de  poids  qu'autant  qu'on 
pourrait  démontrer  comment  les  innombrables  espèces  ha- 
bitant ce  monde  ont  pu  être  modifiées  de  manière  à  acquérir 
cette  perfection  de  structure  et  cette  adaptation  d'orgaiK;^ 
qui  excitent  à  si  juste  titre  notre  admiration  et  notre  étoii- 
nement. 

«  Les  naturalistes  en  réfèrent  sans  cesse  aux  conditions 
extérieures,  telles  que  le  chmat,  la  nourriture,  etc.,  comme 

(')  Burnicîster,  Reise  in  Brasiiieii;  Ëerliti,  1853,  in-8  avec  carte. 

h  Pctit-fils du  célèlii-e  docteur  Daiwiil,  auteur  du  Jardin  boUiinquc, 
lioëme  dont  la  seconde  partie  a  été  traduite  en  l'raiirîiis  par  M.  Vwi- 
ieuze  sous  le  titre  :  Aiiioiu.s  den  plantes. 
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les  seules  causes  possibles  de  variation.  Cela  n'est  vrai  que 
dans  un  sens  très-limité.  Comment  admettre,  par  exemple, 
que  la  structure  particulière  du  pic,  avec  ses  pattes,  sa 
queue,  son  bec  et  sa  langue  si  admirablement  construite 
pour  dépister  et  saisir  les  insectes  cachés  sous  l'écorce  des 
arbres,  soit  uniquement  due  aux  circonstances  extérieures? 
que  l'organisation  du  gui,  qui  tire  sa  nourriture  de  cer- 
tains arbres,  dont  les  semences  sont  transportées  au  loin 
par  certains  oiseaux,  dont  les  fleurs  de  sexes  séparés  exi- 
gent absolument  l'intervention  de  certains  insectes  pour 
faire  passer  le  pollen  d'une  fleur  k  l'autre,  qui  a  des  rela- 
tions multiples  avec  plusieurs  êtres  organiques,  soit  éga- 
lement le  résultat  des  conditions  extérieures,  de  l'habitude, 
ou  de  la  volonté  de  la  plante  même? 

»  Supposera-t  on  qu'après  un  nombre  inconnu  de  gé- 
nérations, quelque  oiseau  aura  donné  naissance  au  pic, 
quelque  plante  au  gui,  et  qu'oiseau  et  plante  seront  nés 
aussi  parfaits  que  nous  les  voyons  aujourd'hui?  Qui  ne  com- 
prend que  cette  supposition  est  inadmissible  et  n'explique 
en  rien  les  relations  des  êtres  organiques  entre  eux?  Il  a 
drt  V  avoir  transformations  graduelles.  Comment,  et  d'où? 
De  la  domestication  pour  l'un,  de  la  culture  pour  l'autre? 
Non  ;  car  le  pic  n'est  point  apprivoisé  ni  élevé  par  l'homme, 
pas  plus  que  le  gui  n'est  cultivé  dans  nos  vergers.  Quels 
sont  donc  les  moyens  de  modification  et  de  coadaptation? 
Ils  sont  divers  et  variés  à  l'infini.  Une  étude  attentive  des 
animaux  domestiques  et  des  plantes  cultivées  est  une  des 
meilleures  voies  pour  arriver  à  la  solution  de  cet  obscur 
problème.  La  nature  donne  les  variétés  successives,  le 
pouvoir  de  l'homme  les  arrête  et  les  fixe  par  l'accumulation 
des  choix.  D'une  variété  individuelle  il  fait  une  race.  Il  tient 
la  baguette  magique  qui  formera  l'animal  comme  il  lui  plaira 
pour  répondre  à  ses  besoins  ou  à  ses  caprices.  » 

Lord  Somerville,  parlant  de^.^e  que  les  éleveurs  ont  fait 
pour  les  moutons,  dit  :  «  Il  semblerait  qu'ils  aient  tracé  à 
la  craie  une  forme  sur  un  mur  et  qu'ils  l'aient  animée.  « 
Un  très-habile  amateur  de  pigeons  assurait  qu'en  trois 
ans  il  obtiendrait  n'importe  quelle  plume  voulue,  et  il  ajou- 
tait qu'il  lui  en  faudrait  six  pour  obtenir  telle  tête  et  tel 
bec.  Ce  pouvoir  est  grand  assurément  et  donne  d'étonnants 
résultats.  ?.Iais  il  en  est  un  autre,  toujours  k  l'œuvre,  et 
(hrd  les  effets  sont  aussi  supérieurs  aux  faibles  efforts  de 
l'homme  que  les  œuvres  de  la  nature  sont  supérieures  à 
celles  de  l'art;  c'est  ce  que  M.  Darwin  appelle  hsélectio7i 
naturelle,  le  choix  ou  le  triage  qu'amènent  les  circonstances, 
que  transmet  le  principe  d'hérédité  et  qu'entretient  la  lutte 
incessante  engagée  entre  tous  les  êtres  organiques  jiour 
vivre  et  sauvegarder  leur  progéniture  :  lutte  qui  est  le  ré- 
sultat inévitable  de  leur  immense  faculté  d'accroissement. 
Comme  il  naît  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'individus 
de  chaque  espèce  qu'il  n'en  peut  exister,  il  s'ensuit  que 
tout  être  mieux  doué,  qui  varie  de  quelque  façon  qui  lui 
soit  profitable  dans  les  conditions  diverses  et  complexes  où 
il  est  placé,  aura  plus  de  chances  do  survivre  et  se  trou- 
vera ainsi  nahnrllemenf  choisi.  Le  fort  principe  de  la  trans- 
mission héréditaire  fera  que  toute  variété  ainsi  élue  tendra 
à  propager  sa  forme  nouvelle  et  modifiée;  de  là  une  série 
de  transformations  progressives.  L'homme  ne  peut  agir 
que  sur  les  caractères  extérieurs  et  visibles  ;  la  nature  s'in- 
quiète peu  des  apjjarences,  sauf  en  ce  qui  jieut  être  utile  à 
l'individu.  Elle  agit  sur  chaque  organe  intérieur,  sur  chaque 
nuance  de  dilTérence  constitutionnelle,  sur  tout  le  méca- 
nisme de  la  vie.  L'homme  ne  choisit  que  pour  son  propre 
hif'U  ;  In  nature  n'a  en  vue  que  le  plus  urand  bien  d(!  l'êlre 
i|u'rlle  dingo. 

Après  ce  rapide  et  incomplet  aperçu  de  quelques-unes 
des  vues  ingénieuses  dévoloppées  par  M.  Darwin  dans  son 
récent  et  imporinnt  ouvrage  sur  YOripiue  dex  espèces,  nous 


lui  emprunterons  trois  ou  quatre  observations  d'histoire 
naturelle  données  à  l'appui  de  sa  théorie. 

«Parmi  plusieurs  exemple-s  qui  montrent  combien  sont 
complexes  et  inattendues  les  causes  de  répression  et  de  re- 
lations qui  s  établissent  entre  des  êtres  organiques  ayant  à 
lutter  ensemble,  je  n'en  citerai  qu'un,  qui,  bien  qu'isolé, 
me  semble  intéressant.  Dans  le  Staffordshire ,  sur  la  pro- 
priété d'un  de  mes  parents,  il  y  avait  une  vaste  bruyère 
extrêmement  stérile,  et  que  la  main  de  l'homme  n'avait 
jamais  tenté  de  défricher.  Plusieurs  centaines  d'acres  du 
même  sol  avaient  été  enclos,  vingt-cinq  ans  auparavant,  et 
plantés  de  sapins  écossais.  Le  changement  survenu  dans  la 
végétation  native  de  la  partie  plantée  et  enfermée  étnit  ex- 
traordinaire et  plus  frappant  que  celui  qu'on  remarque  eu 
passant  d'un  sol  à  un  autre  sol  tout  différent.  Non-seule- 
ment le  nombre  proportionnel  des  bruyères  avait  complè- 
tement changé,  mais  douze  espèces  de  plantes,  qu'on  ne 
trouvait  pas  sur  la  bruyère  vague,  florissaient  dans  la  plan- 
tation, sans  compter  les  graminées  et  les  carex.  L'effet  sur 
les  insectes  avait  dû  être  encore  plus  grand  ;  car  six  espèces 

d'oiseaux  insectivores,  très-communs  dans  l'enclos,  n'avnient 
jamais  été  vus  sur  la  bruyère  inculte  que  fréquentaient 
deux  ou  trois  autres  espèces  d'oiseaux  insectivores  tout  à 
fait  distincts- de  ceux-ci.  On  peut  juger  par  là  quel  puis- 
sant effet  a  l'introduction  d'un  seul  arbre ,  rien  de  plus 
n'ayant  été  fait,  sinon  d'enclore  le  terrain  afin  de  tenir  les 
bestiaux  à  distance.  Mais  l'importance  d'une  clôture,  comme 
élément,  me  fut  encore  plus  clairement  démontrée  près  de 
Farnham,  dans  le  comté  de  Surrey.  Il  y  a  là  aussi  de  vastes 
bruyères  ;  au  loin,  sur  les  cimes  des  collines,  végètent  quel- 
ques rares  goupes  de  vieux  sapins  écossais.  Depuis  dix  ans, 
on  a  enclos  de  grands  espaces  où  surgissent  aujourd'hui 
des  multitudes  de  petits  sapins  nahirellement  semés,  et  qui 
poussent  trop  pressés  les  uns  contre  les  autres  pour  avoir 
tous  chance  de  vivre.  Quand  je  me  fus  assuré  que  ces  jeunes 
arbres  n'avaient  été  ni  semés  ni  plantés  de  main  d'homme, 
ma  surprise  de  les  voir  en  pareil  nombre  fut  si  grande, 
que  j'allai  sur  plusieurs  points  élevés,  d'où  je  pouvais  em- 
brasser des  centaines  d'acres  de  bruyère  inculte,  sans  qu'il 
me  fût  possible  d'y  découvrir  un  seul  sapin  écossais,  sauf  à 
l'horizon  les  maigres  bouquets  plantés.  Mais,  en  observant 
de  plus  prés,  terre  à  terre,  et  entre  les  tiges  de  bruyère, 
je  découvris  une  quantité  de  jeunes  pousses  et  de  petits 
arbres  qui  avaient  été  perpétuellement  broutés  par  le  bé- 
tail. Dans  un  espace  d'un  mètre  carré,  à  quelques  centaines 
de.  mètres  d'un  des  vieux  groupes,  je  comptai  trente-deux 
de  ces  avortons,  dont  l'un,  à  en  juger  par  ses  cercles  con- 
centriques, "/h//oî7  depuis  vingt-six  ans  pour  dépasser  de 
la  tête  les  tiges  des  bruyères  environnantes  sans  avoir  ja- 
mais pu  y  réussir.  Je  ne  fus  plus  étonné  que  la  terre,  une 
fois  enclose,  se  fût  couverte  d'une  vigoureuse  végétation  de 
jeunes  sapins.  Cependant  la  bruyère  en  friche  élait  si  com- 
plètement stérile  et  si  étendue,  que  personne  n'eût  pu  ima- 
giner que  les  bestiaux  y  cherchaient  de  si  près  et  y  trou- 
vaient leur  nourriture. 

»  Ici,  c'est  la  présence  ou  l'absence  du  bètnil  qui  décide 
de  l'existence  du  sapin  écossais.  Mais,  dans  plusieurs  autres 
parties  du  monde,  les  insectes  sont  la  cause  déterminante 
de  l'existence  du  bétail.  Le  Paraguay  en  offre  peut-être  le 
plus  singulier  exemple.  Là.  ni  bestiaux,  ni  chevaux,  ni 
chiens,  ne  passent  à  l'élat  sauvage,  quoique  l'on  compte 
par  centaines  ces  animaux  errants  et  libres  dans  les  pays 
situés  au  sud  et  au  nord  de  cette  région.  Azara  et  Reng- 
ger  ont  démontré  que  cette  différence  tenait  à  la  présence 
d'une  ccrliiine  mouche,  commune  au  Paraguay,' qui,  si  ces 
quadrupèdes  sont  en  liberté,  dépose  ses  fjcufsflans  le  nom- 
bril des  petits  au  moment  de  leur  nnissance.  et  les  détriùl 
ainsi.  L'accroissement  de  ces  uiourlics,  loni  innoiuhr.'ible^ 
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'qu'elles  sont,  est  probablement  réprimé  par  quelque  cause, 
peut-être  par  des  oiseaux.  D'où  l'on  peut  conclure  que  si 
certains  oiseaux  insectivores,  dont  le  nombre  est,  selon 
toute  apparence,  contenu  et  réglé  par  les  faucons  et  autres 
oiseaux  de  proie,  venaient  à  se  multiplier  au  Paraguay, 
ces  mouches  y  décroîtraient  à  proportion;  par  suite,  bes- 
tiaux et  chevaux  passeraient  à  l'état  sauvage  :  ce  qui  mo- 
difierait certainement  beaucoup  la  végétation,  ainsi  que  je 
l'ai  observé  dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique  du  Sud. 
Cette  influence  s'étendrait  aux  insectes,  et,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  Slaffordshire,  aux  oiseaux  insectivores, 
et  ainsi  de  proche  en  proche  dans  des  cercles  de  complexité 
infinis 

i>  Je  suis  tenté  de  montrer  encore  par  un  autre  exemple 
comment  les  plantes  et  les  animaux  les  plus  éloignés  dans 
l'échelle  de  la  nature  se  relient  par  une  trame  de  rapports 
compliquée.  La  Loheîia  fvlgens,  plante  exotique,  n'est  ja- 
mais visitée  par  les  insectes,  du  moins  dans  la  partie  de 
l'Angleterre  que  j'habite,  et  par  suite,  vu  sa  structure  par- 
ticulière, ne  produit  pas  une  seule  graine.  Plusieurs  de  nos 
plantes  du  genre  orchidée  demeureraient  stériles  sans  les 
papillons  de  nuit,  qui  se  chargent  de  transporter  d'une 
fleur  à  l'autre  des  masses  de  pollen.  J'ai  aussi  tout  lieu  de 
croire  que  les  bourdons  velus  sont  indispensables  à  la  fer- 
tilisation de  la  pensée  sauvage  [Viola  trieolor)  ;  caries  autres 
abeilles  ne  fréquentent  pas  cette  fleur.  Des  expériences  que 
j'ai  faites  récemment  m'ont  démontré  que  la  visite  des 
abeilles  est  absolument  nécessaire  à  la  fécondation  de  quel- 
ques espèces,  de  trèfle  ;  mais  le  bourdon  seul  visite  le  trèfle 
rouge  {Trifolium  pratense),  les  autres  abeilles  ne  pouvant 
atteindre  au  nectaire.  J'en  conclus  que  si  le  genre  bourdon 
s'éteignait  ou  devenait  très-rare  en  Angleterre ,  la  pensée 
sauvage  et  le  trèfle  rouge  décroîtraient  h  proportion  et  fini- 
raient par  disparaître.  Le  nombre  des  bourdons  dépend  en 
grande  partie  dans  un  canton  du  nombre  de  mulots  qui 
détruisent  les  nids  et  les  rayons.  M.  H.  Newman,  qui  a 
longtemps  étudié  les  habitudes  des  bourdons,  croit  que  plus 
des  deux  tiers  périssent  de  la  sorte  en  Angleterre.  Or  cha- 
cun sait  que  le  nombre  des  souris  et  mulots  est  dans  une 
étroite  dépendance  du  nombre  des  chats,  et  M.  Newman 
dit  :  «  J'ai  toujours  trouvé  les  nids  de  bourdons  plus  abon- 
»  dants  prés  des  villages  et  des  petites  villes  que  partout 
»  ailleurs.  Ce  que  j'attribue  au  voisinage  des  chats,  qui  dé- 
))  truisent  les  mulots.  » 

))  Il  est  donc  tout  à  fait  présumable  que  la  présence  d'un 
animal  de  l'espèce  féline,  très-nombreux  dans  un  canton, 
peut  y  déterminer,  à  travers  l'intervention  des  mulots 
d'abord ,  des  bourdons  ensuite ,  le  plus  ou  moins  de  fré- 
quence de  certaines  floraisons 

»  Dans  les  plantes,  le  duvet  du  fruit  et  la  couleur  de  la 
pulpe  sont  considérés  par  les  botanistes  comme  des  carac- 
tères à  peu  près  insignifiants,  et  cependant  un  excellent 
horticulteur,  Downing,  nous  apprend  qu'aux  Etats-Unis 
les  fruits  à  peau  lisse  souffrent  beaucoup  plus  des  atteintes 
d'un  scarabée,  un  Ciirculio,  que  les  fruits  à  duvet  ;  que  les 
prunes  violettes  sont  beaucoup  plus  sujettes  à  une  certaine 
maladie  que  les  prunes  jaunes,  tandis  qu'un  autre  mal  at- 
taque les  pèches  à  pulpe  jaune  de  préférence  h  celles  dont 
la  pulpe  est  d'une  autre  couleur.  Si,  avec  tous  les  secours 
de  l'art,  ces  légères  difi'érences  en  amènent  une  grande  dans 
la  culture  de  diverses  variétés,  assurément,  dans  l'état  de 
nature  où  les  arbres  ont  à  lutter  avec  d'autres  arbres  et 
avec  des  myriades  d'ennemis,  ces  différences  mêmes  déci- 
deraient à  la  longue  de  l'extinction  ou  de  l'existence  de  telle 
vnriclé,  d(!.colle  à  peau  lisse  ou  h  duvet,  à  pulpe  jaune  on  à 
pulpe  rosée.  » 


ANECDOTES  SUU  KANT, 

Le  grand  philosophe  Kant  est  mort  le  12  février  1804, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  petite  ville  prussienne 
de  Kœnigsljerg,  où  il  était  né  en  1724,  et  d'où  jamais  il 
n'était  sorti.  Sa  vie  avait  toujours  été  simple,  laborieuse, 
et  réglée  dans  les  moindres  détails.  Son  domestique,  an- 
cien soldat,  l'éveillait  chaque  matin,  cinq  minutes  avant 
cinq  heures,  en  lui  disant  :  «  Il  est  temps  !  »  et  Kant,  qu'il 
eût  dormi  ou  non ,  se  levait  aussitôt.  Un  quart  d'heure 
avant  de  se  coucher,  il  cessait  toute  occupation  et  arrêtait 
le  cours  de  ses  pensées.  Le  moment  où,  après  être  entré 
dans  son  lit,  il  éteignait  sa  lumière,  était  pour  lui  déli- 
cieux. Exempt  d'inquiétudes,  de  regrets,  en  paix  avec  lui- 
même,  il  s'endormait  presque  aussitôt.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  le  café  l'agitant  un  peu,  on  voulut  le  dissuader  d'en 
prendre  après  son  dîner  ;  mais  il  résista ,  et  ce  fut  peut- 
être  sa  seule  faiblesse.  Il  demandait  son  café  «  sur-le- 
champ.  »  On  cherchait  à  le  distraire  ;  il  revenait  à  la 
charge.  «  Le  café  va  venir,  lui  disait-on.  —  Oui,  c'est  là 
le  mal,  répondait-il  ;  il  va  venir,  il  n'est  pas  venu.  »  Alors 
on  lui  disait  :  «  Il  vient  à  l'instant.  —  Oui ,  à  l'instant  ; 
mais  il  y  a  une  heure  que  cet  instant  dure.  »  A  la  fin ,  il  se 
résignait  stoïquement  :  «  Ah  !  dans  l'autre  monde ,  je  suis 
bien  décidé  à  ne  plus  demander  de  café.  »  Ou  bien  il  se  le- 
vait de  table,  allait  cà  la  porte,  et  criait  le  plus  fort  possible  : 
«  Du  café  !  du  café  !  »  et  quand  enfin  il  voyait  monter  le 
domestique,  il  s'écriait  plein  de  joie,  comme  le  matelot  du 
haut  de  ses  hunes  :  «  La  terre  !  la  terre  !  j'aperçois  la 
terre  (')  !  »  Ce  fut  dans  ces  dernières  années  qu'un  crayon 
enjoué  le  représenta  sous  une  forme  un  peu  grotesque,  au 
moment  où  il  prenait  avec  volupté  «  sa  noire  ambroisie.  » 


Kant  prônant  son  café.  —  Esquisse  (l'nn  étudiant. 

Il  eût  souri  de  cette  innocente  malice.  Sa  demi-tasse  fi-^ure 
peut-être  dans  quelque  cabinet  de  curiosités.  On  montre, 
à  Dresde,  une  de  ses  paires  de  souliers,  et  une  vieille 
casquette,  qu'il  avait  portée  pendant  plus  de  vingt  ans,  fut 
achetée  à  un  prix  élevé  lors  de  la  vente  de  son  mobilier. 

(')  Cousin,  Kanl  daim  h's  ilcniUncR  (iiii)écs  (Je  xa  vie. 
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L'HOTEI.  IMPÉRIAL  DES  CHEVAUX  INVALIDES, 

A   TZARSKOE-SELO,    EX    RUSSIE, 


Hôtel  impérial  des  Chevaux  invalides,  à  Tzarskoë-Selo,  près  de  Sainl-Pétersbourg.  —  Dessin  de  Pli.  Blanchan 


Les  voyageurs  qui  vont  visiter  en  été  le  parc  de  Tzarslvoc- 
Selo(Bourg(]uTzar)nesoupçonnentpoint,  pour  la  plupart, 
que  dans  un  coin  de  cette  belle  propriété  impériale  se 
trouve  un  élablissomcnl  probablement  unique  en  Europe, 
on  peut  même  dire  au  monde  :  c'est  l'iiùtcl  impérial  des 
Chevaux  invalides  qui  ont  eu  l'iionncur  de  porter  leurs 
majestés  czariennes.  11  existe,  ;'i  la  vérité,  en  Angleterre, 
une  maison  de  retraite  analogue  à  celle-ci  pour  les  simples 
et  reconnaissants  particuliei's,  mais  on  n'y  voit  rien  de 
semblable  au  cimetière  que  représente  noire  gravure,  véri- 
table nécropole  avec  monuments  et  inscriptions.  Les  pierres 
tumulaircs  sont  alignées  très-rigoureusement.   Chacune 

Tome  XXVIII.  —  SKi-TEMunE  l«GO, 


porte  une  indication  spéciale  :  le  nom  de  de  la  monture 
honorée,  celui  du  souverain  qui  l'a  illustrée,  souvent  la 
date  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  de  la  pauvre  béte, 
quelquefois  enfin  des  faits  historiques.  Ainsi,  sur  l'une  de 
ces  sépultures,  une  épilaphe  russe  rappelle  (pie  là  git  le 
cheval  ou  plutôt  l'awique  montait  Alexandre  I''''àson  en- 
trée dans  Paris  à  la  tète  des  armées  alliées. 

Ce  singulier  hrttel  des  invalides  est  parfaitement  admi- 
nistré. Chaque  animal,  placé  dans  une  très-confortable  boxe, 
est  fort  bien  nourri  et  soigné.  De  temps  en  temps  on  lui 
permet  d'aller  se  promener  sur  une  large  pidouse  entourée 
de  palissades,  et  située  tout  à  côté  du  cimetière. 
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L'année flernicre,  deux  de  nos  collaborateurs,  MM.  Blan- 
chard et  Auguste  Jourdier,  ont  vu  à  Tzarskoë-Selo  cinq 
pensionnaires,  dont  l'un ,  bien  conservé  quoique  âgé  de  dix- 
sept  ans,  était  la  fameuse  jument  anglaise  Victoria  que 
l'empereur  Nicolas  aimait  beaucoup  à  monter. 

En  général,  les  chevaux  qui  font  le  service  personnel 
des  empereurs  de  Russie  vivent  longtemps,  parce  qu'ils 
sont  merveilleusement  soignés.  Il  faut  avoir  vu  le  service 
des  écuries  pour  s'en  faire  une  idée.  Le  directeur  actuel, 
M.  le  baron  de  Mayendorff,  grand  écuyer,  est  assisté  d'un 
Anglais,  nommé  Moss  ou  Mors,  très-habile  dans  la  fer- 
rure. Or  on  sait  toute  l'influence  qu'une  bonne  ferrure  a 
sur  la  durée  d'un  cheval.  En  1850,  à  l'hôtel  des  Chevaux 
invalides  de  Tzarskoë-Selo,  il  y  avait  encore  une  bête  de 
vingt-cinq  ans,  dont  les  aplombs  étaient  aussi  beaux  que 
ceux  d'un  jeune  poulain  ('). 


BONHEUR. 

Ne  vous  fatiguez  pas  tant  à  chercher  le  bonheur  parfait 
en  ce  monde;  il  n'y  est  pas. 

La  douleur,  les  maladies  physiques  et  morales  nous  per- 
mettraient-elles d'être  parfaitement  heureux,  comment  le 
serions-nous  sous  le  coup  des  affections  brisées,  et  en 
présence  du  malheur  des  autres? 

Il  y  a  plus,  le  bonheur  serait  sous  notre  main  que 
notre  nature  ne  nous  permettrait  pas  d'en  jouir;  nous 
manquons  de  force  pour  être  heureux. 

Toutefois,  selon  la  voie  qu'il  choisit,  l'homme  se  fait  une 
vie  bien  différente.  Celui  qui  cherche  sa  satisûiction  en 
dehors  du  devoir  joue  une  partie  dangereuse ,  et  lorsqu'il 
la  gagne ,  que  l'enjeu  est  loin  de  Valoir  ce  qu'il  supposait  ! 
Combien  d'imprudents,  avides  du  superflu  et  âpres  à  sa 
recherche,  y  perdent  le  nécessaire.  Mais  attachons -nous 
seulement  aux  heureux  que  l'on  envie.  Leur  position  si 
désirée  s'achète  au  prix  de  tristes  compensations;  comme 
le  dit  le  poëte, 

...  La  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Ce  qui  est  manifeste,  quoique  trop  peu  remarqué,  c'est 
que  les  avantages  de  la  fortune  et  du  pouvoir,  au-dessous 
de  ce  qu'on  les  imagine ,  sont  toujours  de  moins  en  moins 
sentis  par  celui  qui  les  possède;  au  contraire,  l'homme 
entré  dans  la  voie  du  devoir,  résigné  à  n'y  rencontrer 
qu'abnégation  et  sacrifices ,  y  trouve  des  satisfactions  qu'il 
ne  soupçonnait  pas  avant  de  les  avoir  goûtées,  et  qu'il  ne 
goûte  qu'après  les  avoir  méritées. 

Pourquoi  l'homme  qui  ne  poursuit  que  la  jouissance, 
alors  même  qu'il  parvient  au  but-,  ne  trouve-t-il  que  dé- 
ception? Pourquoi  les  séduisantes  promesses  de  nos  i)as- 
sions  sont-elles  suivies  de  ruine  et  d'amertume,  tandis  que  la 
joie  du  cœur  naît  de  la  soumission  aux  sévères  prescriptions 
du  devoir?  Pourquoi  la  coupe  aux  bords  emmiellés  est- 
elle  pleine  de  fiel,  tandis  que  la  coupe  à  la  saveur  d'abord 
âpre  et  rude  est  la  seule  qui  soit  douce  et  fortifiante? 

Mystérieuse  contradiction  !  Sublime  harmonie ,  si  ce 
monde  est  une  épreuve  où  l'homme  doit  travailler  à  se 
rapprocher  do  Dieu  par  le  sentiment  de  l'ordre  providentiel 
et  l'amour  des  autres  créatures  !  **  * 


SUR  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

La  succession  des  sons,  leurs  relations,  leur  qualité, 
causent  à  notre  âme  des  impressions  très-variées,  et,  par 

(')  Tzarskoë-Selo  est  situé  à  21  kilomètres  de  Saint-Pétersliourg  : 
un  cljemin  de  fer  y  conduit.  C'est  la  résidence  favorite  d'Alexandre  II 
an  printemps  cl  en  automne. 


'effet  de  notre  sensibilité  à  cet  égard,  la  musique  est  une 
langue  dont  la  signification ,  pour  être  vague  sans  doute, 
est  peut-être  par  cela  même  plus  puissante  à  exprimer  les 
émotions  les  plus  vives  et  les  plus  nobles  du  cœur  humain; 
elle  dit  ce  que  ne  peuvent  dire  ni  le  langage  ordinaire  ni 
la  poésie  même;  elle  nous  fait  éprouver  des  sensations 
d'une  nature  plus  subtile  et  plus  pénétrante  que  celles  que 
peuvent  procurer  les  autres  arts  libéraux.  En  un  mot,  la 
musique  est  par  excellence  la  langue  de  l'idéal.  A  ce  titre, 
elle  convient  admirablement  à  l'expression  du  sentiment 
religieux.  Aussi  l'histoire  atteste  que  le  chant  a  été  mêlé 
à  tous  les  cultes;  partout  et  de  tout  temps  la  grandeur  du 
Dieu  adoré,  les  tristesses  de  la  vie  et  de  la  mort,  les  espé- 
rances ou  les  craintes  d'un  avenir  éternel  dans  les  âmes; 
tourmentées,  les  extases  de  l'amour  divin,  ont  trouvé  leur 
expansion  dans  des  chants  qui,  dictés  par  un  sentiment 
sincère,  exalté  même,  portent  l'empreinte  des  idées  et  des 
lieux  qui  les  ont  vu  naître.  A  ce  titre,  les  chants  qui  nous 
viennent  des  civilisations  plus  ou  moins  différentes,  plus 
ou  moins  éloignées  de  la  nôtre,  sont  des  monuments  d'un 
haut  intérêt  et  surtout  d'une  grande  valeur  au  point  de 
vue  religieux. 

A  part  quelques  traditions  orales  conservées  dans  les 
cultes  Israélite  et  grec  (traditions  fixées  'depuis  quelques 
années  par  des  hommes  capables),  à  part  quelques  frag- 
ments notés  d'une  manière  peu  intelligible  dans  de  très- 
anciens  manuscrits,  nous  ne  possédons  rien  qui  puisse 
nous  faire  justement  apprécier  ce  qu'était  la  musique  re- 
ligieuse de  l'antiquité  ;  mais  le  christianisme  a  conservé, 
par  l'écriture  autant  que  par  la  tradition  orale,  une  masse 
de  musique  représentant  d'une  manière  exacte  et  complète 
ce  qu'a  été  l'art  musical  religieux  à  diverses  époques  du 
moyen  âge.  On  sait,  en  effet,  que  les  chants  du  culte  ca- 
tholique sont  contenus  dans  les  livres  que  les  fidèles  tien- 
nent à  l'église  dans  leurs  mains,  ou  qui,  en  plus  grand 
format,  sont  posés  sur  le  lutrin  du  chœur  des  églises  sous 
le  nom  de  Graduel,  de  Vespéral,  d'Antiphonaire. 

La  musique  renfermée  dans  ces  livres  est  celle  qu'on 
appelle  chant  grégorien  ou,  plus  communément,  plain- 
cliant;  elle  offre  des  mélodies  d'une  simplicité  et  d'une 
grandeur  d'expression  admirables.  Inspirés  à  une  époque 
où  le  sentiment  religieux  était  dans  toute  sa  ferveur,  i^es 
chants  portent  à  un  haut  degré  l'empreinte  de  ce  senti- 
ment; sous  le  rapport  même  purement  musical,  ils  ont  un 
caractère  tout  spécial.  On  peut  dire  ainsi  que  le  plain- 
chant  est,  dans  la  musique,  ce  qu'est  l'ogive  dans  l'archi- 
tecture. Aussi,  sous  le  rapport  de  ce  caractère  religieux, 
aucune  œuvre  moderne  ne  peut  être  comparée  à  ces  vieilles 
mélodies  qu'une  exécution  inintelligente,  brutalement  mar- 
telée et  déplorable  à  tous  égards  rend  méconnaissables  à 
bien  des  oreilles,  et  condamne  presque  au  mépris  comme 
œuvre  de  barbarie.  Cependant,  malgré  le  tort  que  fait  h 
ces  antiques  mélodies  la  plus  fâcheuse  interprétation,  il 
s'est  toujours  trouvé  des  musiciens  intelligents  qui  ont  su 
en  deviner  la  valeur,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  se  deman- 
der à  quoi  tenait  le  caractère  si  particulier  du  plain-chant. 
La  réponse  à  cette  question  à  été  donnée  d'une  manière 
magistrale  dans  un  volume  in-quarto  publié  à  Berlin ,  en 
1821,  par  un  vieux  frère  morave  nommé  Mortimcr  (voir 
ce  nom  dans  la  Biographie  de  M.  Fétis).  L'auteur  démon- 
tre ,  par  des  observations  et  par  des  exemples  nombreux , 
pourquoi  il  y  a  dans  les  anciennes  mélodies  «  quelque  chose 
»  qu'on  ne  peut  plus  atteindre  aujourd'hui.  »  {Etwns,  was 
zu  Tage  nichl  mehr  erreiclil  wird.  ) 

La  raison  frappante  et  dominante  de  la  différence  de 
caractère  de  la  musique  des  époques  anciennes  avec  celle 
de  notre  temps  est  incontestablement  la  différence  de  tona- 
lité, c'est-à-dire  de  la  composition  des  gammes,  en  d'au- 
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très  termes,  de  la  place  qu'occupent  dans  ces  gammes  les 
deux  demi-tons.  On  sentira  très-bien  l'etlet  de  cette  cause 
en  pensant  au  caractère  triste ,  austère  ou  mélancolique 
produit  dans  notre  gamme  ou  échelle  moderne  mineure 
par  l'abaissement  du  demi-ton  qui  se  trouve  dans  la  gamme 
majeure  du  troisième  au  quatrième  degré.  Ainsi,  le  mode 
ou  ton  de  chaque  gamme  de  l'ancienne  tonahté  étant  dif- 
férr'it,  chacun  de  ces  modes  devait  avoir  un  caractère 
d'expression  différent;  et,  en  eiïet,  voici  comment  on  dé- 
signait ces  caractères  de  chaque  ton  ou  mode  :  primus, 
yravis;  secundus,  tristis;  tertius,  myslicus;  quartus,  Jiar- 
monicHs;  quintus,  lœtus;  sextus,  dévolus;  septimus,  ange- 
licus;  octavus,  perfeclus. 

Pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé  avec  le  plain-chant, 
on  reconnaîtra  que  la  plupart  de  ces  qualifications  sont 
d'une  grande  justesse.  On  sentira  également  celte  justesse 
en  considérant  les  atTmités  qu'ont  quelques-uns  des  modes 
anciens  avec  nos  tons  modernes  :  ainsi  le  premier  mode 
nous  affecte  comme  le  ton  de  ré  mineur,  le  cinquième 
comme  celui  iViit  mnjeur,  le  troisième  comme  celui  de  mi 
mineur  et  à'iil  majeur  mêlés,  etc. 

Mais  ces  ressemblances  et  ces  rapports  ne  sont  pas 
l'identité. 

A  part  la  cause  palpable,  matérielle  pour  ainsi  dire,  de 
tonalité  qui  donne  au  plain-chant  un  caractère  si  différent 
de  celui  de  la  musique  moderne,  se  trouvent  d'autres 
causes  plus  indéterminées  sans  doute,  mais  tout  aussi  in- 
contestables. L'esprit  du  temps,  les  mœurs  sociales,  ce 
cachet  indélébile,  cette  couleur  marquée  que  portent  toutes 
les  œuvres  de  l'intelligence  humaine  h  une  époque  donnée, 
se  sont  imprimés  sur  les  monuments  de  l'art  musical 
comme  sur  les  monuments  de  pierre,  comme  sur  la  litté- 
rature, et  l'on  peut  dire  certainement  de  la  musique  ce 
que  le  poète  a  dit  de  la  poésie  : 

Adeo  sanctum  est  vêtus  omne  poema.  —  Hor.,  Ep. 

Aussi,  quelque  dégradée,  incomprise,  négligée  ou  mas- 
sacrée que  soit  aujourd'hui  cette  ancienne  musique  nom- 
mée  plain-chant,  il  en  est   plusieurs  morceaux,   ceux 
qu'une  exécution  et  un  usage  fréquent  ont  lixès  duns  la 
mémoire  du  peuple,  dont  l'audition  nous  émeut  profondé-  ! 
ment  et  nous  révèle  la  valeur.  En  citant  pour  exemples  les 
intonations  des  Psaumes,   le  Ci^edo  ordinaire,  le  Paiige  \ 
lingua,  VAve  maris  stella,  le  Vent  Creator,  le  TeDeiim,  i 
on  rappelle  aussitôt  des  beautés  de  caractère  religieux  j 
auxquelles  la  musique  moderne  n'a  rien  cà  comparer,  mal- 
gré les  puissants  effets  qu'elle  peut  tirer  de  l'harmonie 
et  de  l'instrumentation.  Et  ces  mélodies  d'un  caractère  si 
grandiose  et  si  élevé  sont  en  même  temps  plus  populaires 
qu'aucune  autre  musique.  On  conçoit  par  ces  motifs  que 
I   l'on  ait  voulu,  en  certains  temps  et  en  certains  lieux,  ban- 
nir de  l'église  toute  autre  musique. 

Il  n'y  en  avait  pas  d'autre  avant  le  seizième  siècle  ;  mais 
à  cette  époque  le  perfectionnement,  sinon  la  découverte, 
de  l'harmonie  et  du  contre-point,  introduisit  de  grandes 
modifications  dans  les  moyens  de  l'art  en  général  et  dans 
la  musique  religieuse  en  particulier.  On  ne  pouvait  pas 
renoncer  aux  effets  si  neufs,  si  piquants,  si  riches,  qui 
s'obtenaient  par  l'audition  simultanée  des  voix  et  par  la 
marche  savante  dos  parties.  L'art  devint  alors  une  science 
dont  on  usa  et  dont  on  abusa;  mais  l'abus  fut  réprimé  et, 
profitant  avec  juste  mesure  des  ressources  de  celte  science 
nouvelle,  des  hommes  d'un  immense  mérite  créèrent,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  d'immortels  chefs- 
d'œuvre.  Deux  hommes  de  génie,  comblés  de  gloire  et 
d'honneurs,  furent  nommés,  par  acclamation  iniiviMBelle, 
])rinces  de  la  musique  :  ce  furent  Palestrina  et  Rolland  de 
Lassus,  dont  nous  donnons  les  portraits.  Leurs  œuvres 
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dans  le  style  d'église  feront  l'admiration  des  connaisseurs 
tant  que  la  musique  existera. 

Nous  disons  avec  regret  :  «  des  connaisseurs  »  ;  car,  par 
leur  forme,  par  leurs  moyens  d'effet,  par  le  sentiment 
calme  qui  les  a  inspirées,  par  la  tonalité  à  laquelle  elles 
appartiennent,  par  la  multiplicité  des  parties,  par  l'ab- 
sence de  phrases  carrées,  ces  belles  compositions  diffèrent 
tellement  de  nos  mélodies  théâtrales  et  de  nos  effets  confus 
et  bruyants  d'instrumentation ,  qu'elles  paraîtraient  peut- 
être  une  énigme  à  première  audition.  Soit  que  l'on  sup- 
pose qu'il  en  serait  ainsi ,  soit  que  l'on  se  sente  privé  des 
moyens  d'exécution  pour  des  œuvres  entières,  on  n'a  ja- 
mais fait  entendre  à  l'église  ou  au  concert  que  des  frag- 
ments faciles  de  cette  ancienne  musique.  A  leur  audition 
on  a  pu  sans  doute  se  faire  une  idée  de  son  caractère  doux 
et  religieux;  mais  on  n'a  pu,  parcelle  audition,  appré- 
cier la  grandeur  d'expression ,  ni  la  force  de  conception 
de  ces  compositions  en  style  sévère  à  double  ou  triple 
chœur. 

Ces  chefs-d'œuvre  furent  le  dernier  mot  de  l'art  do 
l'ancienne  tonalité.  Une  nouvelle  constitution  de  la  ganmie, 
une  nouvelle  harmonie  naissait,  et  celte  révolution  en- 
traîna l'art  dans  un  ordre  d'idées  et  dans  une  tendance 
d'expression  devant  laquelle  disparaissait  ce  quelque  chose 
dont  Morlimer  a  cherché  la  raison.  Néanmoins,  il  ne  Huit 
pas  croire  que,  malgré  l'absence  de  ce  quelque  chose,  il 
n'ait  plus  paru,  après  le  seizième  siècle,  des  compositions 
musicales  dignes  de  l'Église.  En  Italie,  Carissimi,  Scar- 
latti,  BenevoH,  Caldara,  Lotli,  Durante,  Marcello;  en 
Allemagne,  Schulze,  Léon  Hassler,  Gumpelzhaimer, 
Schutz,  Eux,  les  auteurs  peu  connus  des  mélodies  des 
chorals  luthériens,  ont  tous  laissé  d'admirables  morceaux 
dans  le  style  d'église. 

Entre  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle,  la 
France  a  eu  ce  qu'on  peut  appeler  un  grand  musicien ,  le 
maître  de  la  chapelle  de  Louis  XIV,  Michel  de  Lalande. 
Ses  huits  gros  volumes  de  motets,  gravés  aux  frais  du  roi, 
renferment  des  beautés  du  premier  ordre.  Toutes  les  gé- 
nérations du  dix-huitième  siècle  ont  connu  et  admiré  ces 
beautés,  parce  que  les  œuvres  de  Lalande  étaient  le  fon- 
dement du  répertoire  des  maîtrises.  Aujourd'hui,  à  l'ex- 
ception de  quelques  érudils  musiciens,  les  Français  ignorent 
même  le  nom  d'un  artiste  qu'on  peut  considérer  certaine- 
ment comme  une  des  gloires  de  la  France;  les  Allemands 
exécuteraient  aujourd'hui  les  compositions  de  Lalande  si, 
dans  le  même  style,  elles  n'avaient  été,  immédiatement 
après  leur  apparition ,  suivies  de  celles  de  Hœndel  et  de 
Sébastien  Bach,  qui  les  ont  surpassées. 

Les  oratorios  de  Ha_mdel,  fréquemment  exécutés  dans 
les  fêtes  musicales  (festivals)  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre, ne  constituent  pas,  sans  doute,  ce  que  l'on  peut 
appeler  de  la  musique  religieuse  populaire  poiu'  le  culte  ; 
mais,  par  l'élévation  du  style,  par  la  richesse  des  elfcts 
d'harmonie,  parle  grandiose  de  son  caractère,  celle  mu- 
sique de  Haendel  semble. destinée  à  être  chantée  et  écoude 
par  des  milliers  de  voix  dans  les  plus  immenses  catli(- 
d raies. 

Celle  de  Sébastien  Bach,  qii(iii[ue  inspirée  par  lui  senti- 
ment plus  profond  et  plus  pénétrant,  ne  semble  pas  avoir  été 
créée  pour  la  nu'îme  destination.  Ses  cantates  d'église,  ses 
oratorios,  ses  messes  produites  en  si  grnml  nombre,  sont 
des  œuvres  d'une  telle  force  de  conccplion  (jim'IIcs  sem- 
blent ne  ))ouvoir  être  comprises  que  d;uis  ces  sociétés  musi- 
cales d'élite,  dans  ces  vrais  sanctuaires  do  l'.ut  ([u'on  nv 
trouve  (pi'en  Allemagne. 

Av(!C  le  dix-huitième  siècle  a  disparu,  en  Fi'ance,  la 
jilus  féconde  des  institutions  musicales  {\w.  le  pays  pos- 
sédait. On  ne  peut  se  dissin)uler  ([ue  la  disparition  des 
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anciennes  maîtrises  des  églises  n'ait  été  le  coup  le  plus 
funeste  qui  ait  pu  frapper  la  musique  religieuse  et  l'art 
musical  en  général.  Par  l'élude  et  par  l'exécution  jour- 
nalière des  meilleures  compositions,  de  nombreux  élèves, 
sans  cesse  renouvelés,  emportaient  dans  le  monde,  en 
sortant  de  ces  maîtrises,  deux  grandes  qualités,  bien  rares 
aujourd'hui  :  la  faculté  de  lire  à  livre  ouvert ,  et  un  goût 
sainement  cultivé. 

Quel  que  soit,  sous  certains  rapports,  le  mérite  de  la 
musique  théâtrale  moderne,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  qu'elle  ait  envahi  toutes  les  branches  particu- 
lières de  l'art  :  il  n'y  a  plus  de  musique  spéciale  pour  l'é- 
ducation ,  pour  le  salon ,  pour  le  bal ,  pour  l'armée ,  pour 


l'église  ;  on  danse  et  l'on  va  au  combat  sur  les  mêmes  airs 
d'opéra;  on  chante  au  piano  un  duo  de  passion  effrénée, 
ou  un  chœur  de  révolte,  et  la  romance  d'opéra  retentit 
sur  l'orgue  au  moment  de  l'élévation.  La  sonate,  le  qua- 
tuor, le  madrigal  pour  les  voix,  la  symphonie,  ce  qu'on 
peut  appeler  la  musique  pour  la  musique,  est  à  peu  prés 
disparue  des  mœurs  sociales. 

Ce  sont  là  de  déplorables  contre-sens;  mais  il  y  a,  dans 
le  monde  des  musiciens  même,  si  peu  de  philosophie  mu- 
sicale que  peu  de  personnes  en  sont  blessées. 

Cependant  il  faut  être  juste  et  dire  qu'au  milieu  même 
de  ces  circonstances  si  défavorables,  notre  siècle  a  vu  se 
produire  des  œuvres  très-dignes  d'estime  dans  le  style 


R.deLassus.  Palestrina. 

Palestrina  et  Rolland  de  Lassus,  compositeurs  de  musique  religieuse  au  seizième  siècle.  —  Dessin  de  J.-B.  Laurens. 


religieux  :  les  Messes  de  Cherubini ,  les  Oratorios  et  Psau- 
mes de  Mendelssohn ,  quelques  compositions  vocales  et 
toute  la  musique  d'orgue  de  Rinok ,  sont  des  œuvres  tout 
aussi  dignes  du  litre  de  musique  religieuse  que  beaucoup 
de  celles  qui  les  ont  devancées,  et,  entre  autres,  que  celles 
de  Mozart,  qui  n'offrent  pas  assez  de  différence  de  style 
avec  les  opéras  de  ce  célèbre  maître. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  des  hommes  intelligents  ont 
fait,  de  notre  temps,  beaucoup  d'etforls  pour  la  reslauration 
du  chant  religieux  ;  plusieurs  journaux  spéciaux  ont  été 
publiés  pour  propager  des  idées  saines,  et  on  a  remis  en 
lumière,  par  l'imprimerie,  un  répertoire  immense  d'ex- 
cellents morceaux  pour  l'église.  Sans  doule  ces  hommes, 
pleins  d'un  zèle  éclairé,  ont  éprouvé  bien  des  obstacles  et 
iDien  des  motifs  de  découragement;  mais  ils  peuvent  se 
consoler  avec  la  pensée  que  leurs  idées  n'ont  pas  été  ré- 
pandues sans  produire  une  heureuse  influence. 


LA  FONTAINE  SAINT-LAZARE 

-A  AUTUN 

(saone-et-loire). 

Ce  monument,  dont  les  différentes  parties  sont  agencées 
avec  tant  d'harmonie  et  de  grâce,  a  élé  élevé  en  1543,  au 
temps  même  où  les  Goujon,  les  Lescot,  les  Delorme,  pro- 
duisaient leurs  œuvres  les  plus  remarquables.  On  y  voit 
s'épanouir  toute  la  science  aimable  et  l'esprit  facile  de  la 
renaissance,  des  combinaisons  heureuses  dans  l'agencement 
et  le  mouvement  des  lignes,  la  concordance  parfaite  de 
l'ensemble  et  des  détails,  ainsi  que  l'emploi  le  plus  ingé- 
nieux des  divers  ordres  de  l'architecture  grecque.  L'ar- 
tiste qui  l'a  conçu  n'a  copié  personne,  c'était  un  maître  à 
coup  sûr.  On  a  prétendu,  à  diverses  époques,  que  le  Pri- 
matice  en  avait  fourni  le  plan  ;  mais  aucun  témoignage  écrit 
ne  vient  confirmer  cette  assertion.  Un  chanoine  d'Autun, 
qui  consignait  dans  une  sorte  de  journal  les  faits  de  toute 
nature  qu'il  voyait  s'accomplir  autour  de  lui,  nous  apprend 
que  le  chapitre  de  la  cathédrale,  dans  une  délibération  prise 


MAGASIN  PITTORESQLE. 


301 


le  l^''  octobre  1540,  décida  qu'une  fontaine,  dédiée  à  saint 
Lazare,  serait  érigée  entre  les  deux  églises  Saint-Nazaire 


et  Notre-Dame;  malheureusement  notre  chroniqueur  a 
laissé  en  blanc  le  nom  de  l'architecte  :  une  lacune  d'un  aussi 


l.a  Fontaine  Saint-Lazare,  à  Aulun.  -  Dessin  de  Tliorigny,  d'après  une  pliotograpbic. 

mince  inlénH  n'était  pas  di-nc  d'occuper  son  attention,  j  on  cul  résolu  l'étahlisscmcnl;  c'est  co  ([ui  résulte  de  l'in- 
La  fontaine  fut  lerniinéc  trois  ans  après  que  le  chapitre  1  scriplion  suivante,  gravée  à  renlablcnicnl  : 
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CHRISTO    VIT^   FONTI    LAZAROQUE 

REDIVIVO   £IV   (sic)   AMICO    ET    HOSPITI 

M  D  XLIII. 

L'état  de  dégnulntion  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui 
le  petit  moniiiiieiit  (jui  nous  occupe  ne  permet  plus  d'ap- 
précier les  (inesses  d'exécution  qui  existaient  en  si  grand 
nombre  dans  les  deux  parties  symétriques  qui  le  constituent, 
et  dont  l'une  sert  à  l'antre  de  couronnement.  Ces  deux 
parties  sont  deux  lanternes  ou  rotondes  superposées  et  de 
deux  ordres  différents.  La  première,  d'ordre  ionique,  se 
compose  d'un  dôme  à  arcades  portant  sur  trois  pilastres 
dont  les  faces  sont  revêtues  de  colonnes  cannelées,  non  en- 
gagées. Sous  le  dôme  s'élève  la  vasque,  qui  repose  sur  im 
pied  d'une  prolilation  élégante,  et  qui  adhère  aux  pilastres. 
Au-dessus  des  colonnes  cannelées  et  sur  les  sommets  des 
frontons  existant  entre  chaque  colonne,  sont  placés  six 
dés  ornés  de  sculptures  et  portant  des  vases  aux  formes 
variées. 

La  seconde  partie  est  une  répétition  de  la  première, 
mais  suivant  le  mode  corinthien.  Ses  coloimes  n'ont  pas  de 
piédestaux,  et  leurs  bases  s'appuient  sur  le  dôme  du  pre- 
mier étage.  Au-dessus  de  son  entablement  se  trouvent  éga- 
lement des  dés  et  des  vases;  un  pélican  est  placé  sur  son 
sommet. 

Cette  fontaine  resta  jusqu'en  1786  k  l'endroit  où  le  cha- 
pitre l'avait  fait  établir.  A  cette  époque,  un  projet  de  route 
"d'Autun  à  Toulon-sur-Arroux  fut  adopté,  et  comme  l'édi- 
fice était  situé  à  une  trop  grande  proximité  de  la  route,  il 
fut  décidé  qu'il  serait  transporté  à  l'endroit  qu'il  occupe 
aujourdliiii,  à  quelques  mètres  seulement  de  la  cathédrale. 
On  procéda  à  cette  translation  avec  très-peu  de  soin  et 
d'intelligence.  Le  bassin  a  été  beaucoup  trop  enfoncé  en 
terre,  ce  qui  fait  croire  que  le  monument  n'a  pas  assez  de 
développement  à  la  base  et  pèche  par  excès  de  sveltesse. 

La  fontaine  Saint-Lazare  n'est  plus  réparable.  Il  serait 
cà  désirer  qu'elle  fût  classée  parmi  les  monuments  histori- 
ques. Ce  vœu  a  été  émis,  du  reste,  par  la  Société  d'archéo- 
logie d'Autun.  Le  gouvernement,  en  la  faisant  reconstruire, 
conserverait  une  des  plus  heureuses  conceptions  de  l'art 
au  seizième  siècle. 


tres-sailhs  et  me  retournai  brusquement.  C'était  Néry. 
■  —Je  vous  ai  fait  peur,  Charles?  Je  ne  voulais  pour- 
tant point  vous  surprendre  ;  mais  votre  porte  est  si  bien 
huilée,  et  vous  étiez  tellement  absorbé...  Qu'avez-vous 


la? 


On  ne  peut  avoir  l'âme  grande,  ou  l'esprit  un  peu  pé- 
nétrant, sans  quelque  passion  pour  les  letti'es. 

Vauvenargues. 


TROP  TARD. 

ANECDOTE. 

Fin.  —  Voy.  p.  283,  290. 


Je  rentiai  dans  mon  atelier  ;  mais,  au  lieu  de  retourner 
inmiédiatement  à  mon  chevalet,  je  tirai  du  fond  d'un  car- 
ton deux  pochades  que  j'avais  faites  de  mémoire  trois  ans 
auparavant,  et  que  l'album  de  Néi'y  venait  de  me  rappeler. 
Elles  auraient  pu  y  figurer,  non  certes  pour  leur  beauté, 
mais  pour  ce  qu'elles  représentaient.  Dans  l'une,  on  voyait 
la  maison  blanche,  avec  la  femme  penchée  à  la  fenêtre, 
et  rappelant  en  vain  cet  André  qui  s'éloignait  à  travers 
l'orage.  Dans  l'antre,  j'avais  peint  le  convoi  défilant  entre 
les  haies,  et  j'avais  placé,  à  l'autre  bout  du  chemin,  un 
homme  en  habit  de  voyage,  marchant  à  grands  pas.  Sous 
la  première  j'avais  écrit:  «André!  André!  reviens,  je 
l'en  supplie  !  »  et  sous  la  seconde  :  «  André  revint,  mais 
trop  tard.  » 

Tout  en  me  posant,  à  leur  sujet,  certaine  question  qui 
parfois  me  préoccupait,  je  retouchais  l'une  des  figures 
lorsque,  sentant  une  main  tomber  sur  mon  épaule,  je 


donc 

Avant/jue  je  pusse  l'en  enqièoJier,  il  s'empara  de  mes 
deux  esquisses  et  les  examina  avec  attention.  Je  le  vis 
froncer  le  sourcil  et  se  mordre  les  lèvres. 

—  Est-ce  fait  d'après  nature  ou  de  fantaisie?  me  de- 
manda-t-il  d'un  ton  assez  calme  en  posant  les  dessins. 

—  De  mémoire,  répondis-je. 

—  Qu'est-ce  que  cela  représente  ? 

—  Quelque  chose  dont  j'ai  été  témoin  en  Normandie,  il 
y  a  quatre  ans  environ  ,  en  revenant  de  T... 

—  Pourquoi  ne  me  les  avez-vous  jamais  montrées?  Pour- 
quoi ne  m'en  avez-vous  jamais  parié? 

^  Voilà ,  cher  ami ,  des  questions  bien  directes  ;  j'y  vais 
répondre  tout  aussi  directement  :  Parce  que,  depuis  que 
nous  sommes  intimes  amis  et  proches  voisins,  j'ai  eu  comme 
la  crainte...  que  cela  ne  vous  touchât  de  près. 

—  Quelqu'un  vous  a-t-il  dit?... 

—  Allons  donc!  Est-ce  que  j'aurais  été  interroger  les 
gens  sur  votre  compte?  Voici  tout  ce  que  je  sais. 

Et  je  lui  racontai  exactement  ce  que  j'avais  vu.  Une 
expression  de  chagrin  et  de  vif  intérêt  se  peignit  sur  son 
visage  quand  je  répétai  les  paroles  que  j'avais  entendu 
prononcer  à  l'inconnue.  Lorsquej'eus  achevé  mon  récit,  il 
soupira  profondément  et  demeura  un  moment  en  silence, 
les  yeux  baissés  et  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine. 

Sortant  enfin  de  sa  rêverie  : 

—  Dites-moi  donc,  Charles,  ce  qui  a  pu  vous  faire  pen- 
ser que  j'étais  le  héros  de  ces  scènes? 

^ —  Vous  êtes  Normand  ,  vous  vous  nommez  André  ;  il 
m'a  semblé  que  l'André  de  la  maison  blanche  et  vous  êtes 
de  même  taille.  Indices  bien  légers,  sans  doute,  mais 
suffisants  pour  m'empêcher  de  vous  parler  de  tout  cela. 
Enfin,  il  n'y  a  que  peu  d'instants,  la  vue  de  vos  dessins, 
faits  sous  l'inspiration  d'une  pensée  unique,  a  fortifié  mes 
conjectures,  et  plus  que  jamais  j'aui'ais  craint,  en  vous 
montrant  les  miens,  de  réveiller  en  vous  quelque  souvenir 
douloureux. 

—  Comme  s'ils  pouvaient  dorriiir  !  Mais  dites  tout  ; 
dites  que,  malgré  mes  efforts  pour  le  cacher,  vous  avez 
deviné  qu'il  y  a  dans  ma  vie  un  chagrin  ,  un  remords.  Eh 
bien,  oui!  vous  ne  vous  trompez  pas.  Je  suis  cet  André 
qui  s'est  enfui  de  la  maison  blanche  et  qui  y  est  revenu 
trop  tard.  Pour  récompenser  votre  discrétion,  je  vous 
conterai  tout,  ce  soir,  entre  chien  et  loup,  sur  votre  balcon. 
A  présent,  pouvez-vous  me  prêter  un  tube  de  jaune  in- 
dien? je  viens  de  finir  le  mien.  C'est  ce  que  je  venais  vous 
demander. 

Je  lui  donnai  sa  couleur,  et  il  me  quitta  en  me  disant  : 
«  A  ce  soir.  » 

III. 

Je  jouis  d'un  balcon ,  d'une  sorte  de  terrasse  qui  me  fait 
bien  des  jaloux.  On  voit  de  là  force  toits,  quelques  arbres, 
une  grande  étendue  de  ciel.  A  midi,  l'on  y  grille;  mais 
de  bon  matin  et  le  soir,  on  y  respire  à  l'aise,  et,  pour  rê- 
ver tout  en  fumant  un  cigare,  c'est  un  endroit  qui  n'a  pas 
son  pareil. 

Ce  soir-là,  nous  y  étions  tous  deux.  J'attendais.  Ma  cu- 
riosité était  changée  en  un  sympathique  intérêt. 

('  Pour  rendre  clair  ce  chapitre  de  mon  histoire,  dit 
Néry,  il  faut  que  je  reprenne  d'un  peu  haut.  Je  suis  resté 
orphelin  de  très-bonne  heure.  J'avais  une  sœur;  quand 
nos  parents  n)oururent,  à  trois  mois  de  distance  l'un  de 
l'autre,  j'avais  sept  ans.  Ma  sœur  n'en  avait  que  douze. 
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mais  elle  me  semblait  une  personne  tout  à  fait  respectable. 
D'abord,  il  est  certain  que  l'esprit,  le  jugement,  enOn 
toutes  les  facultés  des  jeunes  filles,  se  développent  beau- 
coup plus  tôt  que  celles  des  jeunes  garçons.  Elles  sont 
femmes,  et  souvent  des  femmes  accomplies ,  à  l'âge  où  nous 
ne  sommes  encore  que  de  grands  enfants.  Notre  pauvre 
mère,  avant  de  mourir,  avait  dit  h  Rosalie  :  u  Remplace- 
moi  auprès  de  ton  frère.  »  Jamais  mandat  ne, fut  mieux 
rempli.  Mûrie  tout  d'un  coup,  cette  jeune  fille  se  consacra 
tout  entière  à  moi  ;  mon  bien-être,  mon  éducation ,  devin, 
rent  le  seul  intérêt  de  sa  vie. 

»  J'ai  mal  reconnu  tant  d'amour.  Laissez-moi  pourtant 
vous  dire,  non  pour  me  justifier,  mais  pour  expliquer  ma 
conduite,  que  Rosalie  eut  peut-être  le  tort  de  ne  pas  me 
voir  grandir,  de  me  considérer  encore  comme  un  enfant, 
alors  que  j'allais  sortir  du  collège.  Elle  était...  je  ne  vou- 
drais pas  dire  impérieuse,  mais  au  moins  disposée  à  prendre 
de  l'autorité  sur  ceux  qui  l'entouraient.  Ingrat  que  j'é- 
tais! au  lieu  de  faire  la  part  de  son  caractère  et  des  cir- 
constances qui  l'avaient  de  bonne  beure  conduite  à  se  di- 
riger et  même  à  diriger  les  autres,  je  m'irritais,  je  me 
révoltais;  je  trouvais  exorbitant  qu'une  jeune  fille  pré- 
tendit me  conduire.  Surtout,  je  ne  pouvais  souffrir  qu'elle 
me  fit  une  observation  devant  témoin  ;  s'il  lui  en  écbap- 
pait  une,  quelque  bien  fondée  qu'elle  pût  être,  j'y  répon- 
dais sur-le-champ  par  quelque  impertinence  bien  sanglée. . . 
.Maintenant,  elles  me  restent  enfoncées  dans  le  cœur  en 
traits  brûlants.  » 

-Mon  bon  Néry,  je  vous  avoue  qu'à  votre  place  je 
n'aurais  pas  été  peut-être  plus  patient  que  vous. 

—  «J'aurais  dû,  en  particulier,  avec  fermeté,  mais 
avec  affection,  lui  représenter  que  je  n'étais  plus  un  en- 
fa'nt ,  la  prier  de  ne  plus  me  traiter  comme  tel.  Je  ne  le  fis 
pas  au  bon  moment.  Quand  je  voulus  le  faire,  il  était  trop 
tard . 

»  Mes  études  n'avaient  pas  été  autrement  brillantes.  Je 
n'avais  absolument  pris  d'intérêt  qu'aux  batailles  de  l'his- 
toire romaine  et  aux  morceaux  de  Virgile  qu'on  nous  fai- 
sait apprendre.  Mon  temps,  vous  le  devinez,  s'était  em- 
ployé cà  dessiner;  classes,  maîtres,  camarades,  vieux 
arbres  du  préau,  flèches  des  clochers,  échappées  de  mer, 
nuages  même,  tout  y  passait.  Que  de  sanglantes  mêlées  ! 
que  d'Annibals,  que  de  Scipions,  sans  compter  Didon, 
Camille ,  et  Tilyre  !  Il  y  avait  de  mes  professeurs  que  cela 
irritait  et  désolait.  L'un  d'eux  pourtant,  homme  d'esprit, 
aux  vues  élevées  et  larges,  dit  à  mon  tuteur  :  «  Ce  jeune 
»  homme  est  né  artiste;  ce  qu'il  fait,  ce  n'est  ni  amusette, 
1)  ni  charge,  ni  caricature,  ce  sont  des  portraits  pleins  de 
)>  vie  et  de  vérité.  Ne  contrariez  pas  sa  vocation  ;  envoyez-le 
)'  à  Paris,  et  faites-le  entrer  à  l'École  des  beaux-arts.  » 

»  Mais  mon  oncle,  mon  tuteur  nominal,  et  Rosalie,  mon 
tuteur  effectif,  ne  voulurent  jamais  entendre  de  cette 
oreille.  Négociant  avait  été  mon  père,  négociant  je  devais 
être  ;  à  moi  revenait  l'honneur  de  continuer,  comme  as- 
socié de  mon  oncle ,  la  maison  Néry  et  C''-.  C'avait  été  le 
vœu  de  mes  parents.  Rosalie,  toute  jeune  qu'elle  était, 
tenait  pour  avéré  le  vieux  proverbe  :  «  Gueux  comme  un 
"  peintre  »,  et  pensait  que  si  j'embrassais  cette  vocation,  je 
finirais  par  mourir  de  faim  à  l'hôpital,  après  avoir  dissipé 
tout  mon  bien.  Inutile  de  lui  citer  les  nombreux  exemples 
de  peintres  qui  ont  trouvé  dans  leurs  pinceaux  des  instru- 
ments d'aisance,  de  fortune  même:  «Admettons  que  ce 
"  soit  vrai,  dit-elle,  ce  ne  sont  toujours  pas  des  rêveurs 
»  comme  André;  ce  sont  des  hommes  qui  savent  se  pous- 
»  scr,  se  créer  des  protecteurs  ;  et  cela,  il  no  le  saura  ja- 
^>  mais.  Que  l'art  soit  donc  ])our  lui  un  délassement,  non 
'>  un  état;  une  canne  de  promenade,  non  une  béquille.  II 
"  v  consacrera  ses  heures  de  loisir.  » 


f>  Mes  heures  de  loisir  !  un  jour  par  semaine  à  cet  art 
qui  devenait  toujours  plus  ma  passion ,  ma  vie  !  Passer, 
enferiT^é  derrière  les  grilles  d'un  comptoir,  ces  journées 
de  la  belle  saison  où  la  nature  prodigue  ta  ses  adorateurs 
ses  sourires  les  plus  ravissants  ! 

"J'aurais  peut-être  fait  quelque  coup  de  tête,  je  me 
serais  enfui  sans  le  sou;  mais  mon  ami  le  professeur,  qui 
vit  mon  désespoir  et  ma  rage,  entreprit  de  me  calmer  : 
«Ce  n'est,  me  dit-il,  qu'une  affaire  de  patience;  dans 
»  deux  ou  trois  ans  vous  serez  majeur.  En  attendant,  en- 
»  trez  chez  votre  oncle,  acquittez-vous  avec  conscience  des 
»  devoirs  qui  vous  y  seront  imposés.  D'ici  là ,  peut-être 
»  aurez-vous  reconnu  vous-même  que  vous  n'aviez  pas 
»  pour  la  peinture  une  vocation  irrésistible,  et  que  vous 
»  pouvez ,  sans  trop  de  peine,  vous  conformer  au  désir  de 
«votre  famille.  Si,  au  contraire,  vous  vous  sentez,  à  ce 
»  moment,  capable  des  efforts,  de  la  persévérance,  des 
)'  travaux  qui  seuls  peuvent  assurer  le  succès,  eh  bien  ! 
>  vous  serez  assez  jeune  encore  pour  entrer  dans  la  car- 
»  rière  des  arts,  surtout  si,  dans  cet  intervalle,  vous  avez 
»  fait  de  sérieuses  études  de  peinture.  » 

«  Je  pris  ce  parti,  plus  habile  que  franc.  Pauvre  Rosa- 
lie !  elle  me  crut  gagné,  et  jamais  elle  ne  fut  plus  tendre 
et  i)lus  prévenante  pour  moi.  En  témoignage  de  satis- 
faction, elle  me  fit  cadeau  de  tout  l'attirail  de  la  peinture 
à  huile  :  boîte,  brosses,  chevalet  et  le  reste,  me  fournis- 
sant ainsi  des  armes  contre  elle.  Je  commençai  mon  ap- 
prentissage de  commerce,  qui  m'ennuya  mortellement.  Je 
me  dédommageais,  et  de  l'attente,  et  de  ma  dissimulation, 
en  peignant  dans  tous  les  moments  de  loisir  que  je  pouvais 
m'assurer. 

»  J'aurais  bien  voulu  que  Rosalie  se  mariât.  J'espérais 
un  peu  trouver  un  ami  dans  un  beau-frère.  Je  pensais 
aussi  que,  lorsque  ma  sœur  aurait  un  mari,  un  ménage, 
enfin  des  affaires  à  elle,  les  miennes  l'occuperaient  moins. 
Mais,  bien  qu'il  se  présentât  des  partis  très-convenables, 
elle  les  refusa  tous.  Elle  voulait  à  toute  force  se  consacrer 
à  moi,  et  me  garder  sa  petite  fortune. 

)>  Us  arrivèrent  enfin,  mes  vingt  et  un  ans.  Dés  le  matin 
de  ce  grand  jour,  je  déclarai  à  mon  oncle  que  ma  volonté 
bien  arrêtée  était  de  me  faire  peintre,  et  non  négociant; 
que  j'allais  me  rendre  à  Paris  pour  me  livrer  à  de  sé- 
rieuses études. 

»  —  Afin  de  vous  prouver,  lui  dis-je,  que  mon  inten- 
tion n'est  point  de  dissiper  mon  bien,  je  compte  laisser 
mes  fonds  dans  votre  maison.  Vous  m'en  payerez  l'intérêt, 
ce  qui  me  fera  vivre  en  attendant  que  je  gagne. 

»  Le  digne  homme  resta  stupéfait. 

)>--Qui  l'aurait  cru?  s'écria-t-il.  C'est  vous  qui  le 
direz  à  Rosalie,  au  moins  ;  je  ne  m'en  charge  pas. 

))  — Je  le  lui  annoncerai  tout  à  l'heure,  car  je  vais  au- 
jourd'hui déjeuner  avec  elle,  comme  elle  m'en  a  fait 
prier. 

»  Je  me  rendis  d'un  pas  rapide  à  cette  petite  maison 
blanche  où  Rosalie  passait  d'ordinaire  la  belle  saison. 
Sombre  journée,  dont  l'ombre  fatale  se  projette  encore  sur 
ma  vie  !  Ma  pauvre  sœur  !  elle  s'était  bien  souvenue  que 
c'était  mon  jour  de  naissance.  Je  trouvai  son  petit  salon 
tout  resplendissant  et  tout  parfumé  de  lleurs;  une  char- 
mante collation  y  était  servie;  une  foule  de  jolis  présents, 
liés  de  faveurs  roses,  étaient  entassés  à  ma  place.  Je  la 
vois  encore  s'avancer  vers  moi  belle  de  joie  et  de  ten- 
dresse, les  yeux  humides,  la  bouche  souriante,  la  voix 
émue;  je  sens  encore  sur  mon  front  son  baiser  maternel  ; 
je  l'entends  regretter  que  nos  parents  ne  puissent  pas  voir 
ce  jour.  J'étais  violemment  agité;  je  sentais  que  j'allais 
l'attrister.  Pourtant  je  me  serais  reproché  comme  une 
tromperie  de  ne  pas  lui  conununiquer  sui-le-cham))  ma 
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résolution.  La  lui  taire  maintenant,  la  lui  faire  connaître 
par  écrit,  me  semblait  une  lâcheté.  Je  pris  donc  la  parole, 
et,  après  un  court  préambule,  je  lui  dis  que  j'étais  irré- 
vocablement décidé  à  renoncer  au  commerce  et  à  me  vouer 
tout  à  fait  à  la  peinture. 

«Vous  vous  rappelez  le  temps  qu'il  faisait  ce  jour- là, 
Charles;  vous  vous  rappelez  cette  chaleur  accablante,  si 
antipathique  aux  organisations  nerveuses.  Vous  vous  rap- 
pelez surtout  l'effroyable  orage  qui  se  déchaîna  sur  le 
pays.  Eh  bien ,  cette  tempête  qui  commençait  à  faire  rage 
au  dehors  n'était  rien  auprès  de  celle  que  mes  paroles 
provoquèrent  chez  Rosalie.  Suffoquée  d'abord  de  surprise 
et  de  colère,  bientôt,  de  cette  bouche  qui  venait  de  me 
donner  le  baiser  de  paix,  elle  me  traita  d'ingrat,  de 
traître,  de  menteur.  J'eus  le  tort,  l'irréparable  tort  de 
répondre  quelques  mots  amers.  A  ce  moment,  ne  se  pos- 
sédant plus,  elle  leva  la  main  et  la  fit  bruyamment  retom- 
ber sur  ma  joue.  » 

—  Oh  !  pour  le  coup,  mademoiselle  Rosalie,  ceci  passe 
la  permission.  Un  soufflet  !  Et  que  fîtes-vous? 

— ■  «  Grâce  à  Dieu ,  je  ne  fis  rien  ;  grâce  à  Dieu ,  je  ne 
dis  rien.  Me  défiant  de  moi-même,  je  m'enfuis.  Et  elle  m'a 
rappelé,  dites-vous?  Ah  !  ma  sœur,  ma  sœur,  que  ne  t'ai- 
je  entendue  !  que  ne  suis-je  retourné  vers  toi  !  que  n'a- 
vons-nous pu  effacer,  par  un  mutuel  pardon ,  les  erreurs, 
les  fautes  de  cette  déplorable  matinée  !  Mais  je  ne  revins 
pas  ;  j'allai  en  hâte  au  comptoir  demander  quelque  argent. 
Je  partis  pour  Paris.  Je  me  mis  à  travailler...  » 

—  Comme  vous  travaillez,  c'est  tout  dire.  Votre  sœur 
vous  écrivit  sans  doute? 

—  «  Non.  Ce  mouvement  de  repentir  et  de  tendresse 
dont  vous  avez  entendu  l'expression  n'eut  que  Dieu  et  vous 
pour  témoins.  Le  ressentiment,  l'orgueil  peut-être,  re- 
prirent le  dessus  ;  sans  doute  aussi  elle  pensa  qu'il  fallait 
laisser  à  l'enfant  prodigue  le  temps  de  soupirer  après  la 
maison  natale.  De  mon  côté,  je  gardai  le  silence  ;  mais,  je 
puis  l'affirmer,  ce  n'était  ni  fierté  ni  rancune.  Je  voulais 
avoir  fait  mes  preuves.  J'attendais  mon  premier  succès 
pour  lui  dire  :  «  Tu  vois  que  je  ne  me  trompais  pas  !  » 

»  Au  bout  de  quelques  mois,  F...,  mon  excellent  maître, 
me  conseilla  de  voyager.  Je  suivis  ce  conseil.  Après  maintes 
études,  je  fis  un  tableau  qui  ne  me  parut  pas  trop  mal.  Je 
l'envoyai  à  F...  Il  le  montra  à  un  amateur  qui  en  donna 
un  bon  prix,  et  il  se  chargea  de  le  présenter  au  jury.  Je 
ne  vous  dirai  pas  quel  plaisir  me  fit  cet  argent;  vous 
savez  ce  qu'on  éprouve  à  la  vue  du  premier  fruit  de  ses 
labeurs.  J'appris  que  ma  toile  avait  été  admise  au  Salon, 
f|u'elle  avait  été  bien  accueillie  du  public  et  de  la  presse. 
Du  prix  de  mon  tableau ,  j'achetai  pour  ma  sœur  un  beau 

châle;  je  le  lui  envoyai  avec  la  lettre  la  plus  tendre 

Cette  lettre,  elle  ne  l'a  jamais  lue.  Ce  gage  d'amour  fra- 
ternel arrivait  trop  tard  :  Rosalie,  atteinte  de  la  fièvre 
typhoïde  qui  devait  l'enlever  à  vingt-sept  ans ,  avait  déjà 
perdu  connaissance.  A  la  première  nouvelle  de  sa  maladie, 
je  partis  ;  mais  quelque  diligence  que  je  fisse,  je  ne  trouvai 
plus  qu'une  tombe.  « 

Néry  se  tut.  Je  saisis  vivement  sa  main  : 

—  Ami,  tes  remords  me  sont  une  preuve  de  plus  de  la 
noblesse  et  de  la  bonté  de  ton  cœur.  Mais  tu  exagères  :  les 
torts  n'ont  certainement  pas  tous  été  de  ton  côté,  et... 

—  Ne  cherche  pas  à  m'ôter  mes  remords,  Charles. 
Malheur  à  l'homme  qui  oublie  le  mal  qu'il  a  pu  faire,  et 
se  console  trop  vile  des  pleurs  qu'il  a  fait  couler!  Dieu  me 
garde  surtout  de  ne  pas  profiter  de  la  sévère  leçon  qu'il 
m'a  donnée.  Pendant  le  court  trajet  que  nous  avons  à  par- 
courir sur  cette  terre,  aimons  bien,  nous  n'aimerons  jamais 
trop  ;  ne  renfermons  pas  nos  afroclions  dans  le  secret  de 
notre  cœur,  laissons-les  s'en  échapper  pour  réjouir  ceux 


que  nous  aimons.  Et,  pour  les  convaincre  do  notre  amour 
par  nos  paroles  et  par  nos  actes,  n'attendons  pas  qu'il  soit 
trop  tard. 


UN  VASE  GREC. 

Ce  vase  grec,  à  figures  jaunes  sur  fond  noir,  est  conservé 
au  Musée  impérial  de  Vienne.  Il  a  été  publié  par  M.  le 
comte  de  Laborde  {Vases  de  Lamberg)  et  par  MM.  Witte 
et  Lenormant  dans  l'Elite  des  monuments  céramographi- 
qnes.  On  y  voit  Athéné,  ou  Minerve,  assise,  dans  l'attitude 
que  lui  avait  donnée  le  sculpteur  Endœus  à  l'Acropole 
d'Athènes.  Elle  est  reconnaissable  à  son  casque  et  à  son 
bouclier  ;  elle  regarde  un  miroir  qu'elle  tient  de  la  main 
droite.  Le  siège  sacré  sur  lequel  repose  la  déesse  a  la 
forme  d'un  autel.  Deux  figures  placées  l'une  devant,  l'autre 
derrière  Minerve,  lui  présentent  des  boîtes  à  parfums 


Vase  grec  du  Musée  de  Vienne. 

et  attendent  ses  ordres.  Ordinairement  la  fière  déesse 
donne  peu  de  soin  à  son  visage  :  l'artiste  la  montre  tantôt 
prête  à  combattre,  tantôt  terrible,  frappant  de  sa  lance  les 
ennemis  des  dieux.  Il  n'y  a  qu'un  jour  où  les  mythologues 
nous  disent  qu'Athéné  a  cherché  à  plaire  :  c'est  quand  elle 
parut  devant  Paris  avec  ses  rivales  en  beauté,  Héni  et 
Aphrodilé,  Junon  et  Vénus.  Peut-être  le  dessin  du  cratère 
de  Vienne  montre-t-il  la  déesse  au  moment  où  elle  se 
prépare  à  cette  lutte  dans  laquelle  elle  fut  vaincue  par  des 
armes  plus  puissantes  sur  le  cœur  de  l'homme  que  le 
casque  aux  chevaux  ailés  et  l'égide  de  Pallas. 

Le  haut  du  cratère  est  entouré  de  feuilles  d'olivier. 
L'olivier  était  l'arbre  consacré  à  Minerve,  et  Homère,  dans 
l'hymne  à  Hestia,  montre  la  chevelure  de  la  déesse  distil- 
lant l'huile  :  «  Toujours  de  tes  cheveux  coule  une  huile 
onctueuse.  » 

Sur  la  partie  du  vase  que  nous  n'avons  pas  .dessinée 
figHre  un  repas  d'éphôhes  ou  jeunes  gens. 
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OISEAUX  SAVANTS  DANS  L'HINDOUSTAN. 


Hindous  montrant  en  public  des  oiseaux  savants.  -—Dessin  de  Karl  Girardet,  d'après  une  photographie  de  M,  0,  Mallito. 


Les  pauvres  Hindous,  toujours  si  cléments  envers  les 
animaux,  environnent  les  oiseaux  de  soins  vraiment  ai- 
mables, et  ils  apportent  dans  l'éducation  de  ces  petits 
compagnons  ailés,  qui  les  aident  à  supporter  leur  misère, 
la  patience  qu'ils  mettent  à  perfectionner  les  ouvrages  les 
plus  minutieux.  Entre  eux  et  les  oiseaux,  il  y  a  comme 
une  sorte  de  compromis,  il  faut  presque  dire  une  alliance 
ilont  les  rudes  conquérants  eux-mômes  furent  touchés. 
Les  habitants  musulmans  de  l'Inde  et  les  Hindous  pro- 
prement dits  partagent  sur  ce  point  les  mêmes  goûts; 
en  s'y  livrant,  les  derniers  obéissent  pour  ainsi  dire  à  un 
principe  religieux.  Un  vieil  historien  portugais  contient,  ;i 
ce  sujet,  quelques  faits  peu  connus,  que  noiis  reproduirons 
sous  leur  forme  naïve.  Après  avoir  aiïirmé  que,  de  son 
temps,  il  y  avait  dans  l'Inde  plusieurs  hôpitaux  consacrés 
aux  oiseaux,  Diogo  de  Couto  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  en 
vîmes  un  bien  remarquable  à  Cambaya ,  car  il  était  divisé 
en  infirmeries  séparées,  selon  les  espèces  que  l'on  abritait 
en  cet  établissement.  Ce  sont  des  murailles  élcn-ées  sur 
des  arceaux  ouverts  de  toutes  parts,  mais  enveloppés  d'une 
sorte  de  réseau  Irés-délié  fait  en  laiton.  Ces  arceaux  forment 
de  grands  corridors,  et  des  deiix  côtés  s'ouvrent  l«,s  col- 
TnMK.  XXVlll.  -  SKi'TF.Mnisi;  1800. 


Iules  où  gisent  les  reclus.  Des  infa^miers  sont  commis  à 
leur  garde.  Chaque  fabrique  subsiste  de  ses  renies  et,  en 
outre,  de  nombreuses  aumônes.  Nous  connaissions,  dans 
la  ville  de  Chaul ,  un  Banian  fort  riche  et  élevé  parmi  les 
Porlugais  ;  quand  il  mourut,  cet  homme  fit  son  testament 
par-devant  un  notaire  européen  nommé  Gaspar  Rosado/En 
vertu  de  cet  acte,  il  laissait  à  chaque  confrérie  des  églises  de 
Chaul  30  pardaus  ;  mais  à  l'hôpital  des  oiseaux  de  Cam- 
baya, il  en  laissa  4  000.  Ce  même  hôpital  est  desservi  par 
certains  individus  auxquels  on  donne  un  salaire  et  des  ali- 
ments, et  qui  ont  pour  obligation  d'aller  par  les  campagnes 
ou  bien  dans  les  rues  des  cités  afin  d'y  ramasser  les  oiseaux 
malades,  blessés  ou  aveugles,  et  de  les  apporter  à  l'hos- 
pice. D'autres  })ersonncs  ont  pour  uniijue  emploi  de  s'en 
aller  sur  les  places  où  les  Mores,  chasseurs  par  état, 
vont  vendre  les  oiseaux  ;  ils  achètent  ces  volatiles,  les  lan- 
cent en  l'air  et  les  font  voler  devant  eux  (').  » 

Un  peuple  qui  sait  si  bien  soigner  les  oiseaux  n'ignore 
aucun  des  petits  secrets  qui  concourent  à  leur  éducation 
lorsqu'ils  deviennent  compagnons  de  l'homme;  il  sudit  de 

(')  V(iy.  les  Décades  qui  sont  à  la  suite  de  rilisloire  de  liarros.  Le 

(■imliiiiialeiir  du  '„'i'anil  iiistorien  est  un  siiiiplr'  sultial,  d'iuie  siMi|iIii'iU' 
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lire  le  drame  charmant  de  Sacoiifala  pour  voir  quelle  al- 
liance intime  et  parfois  touchante  existe  de  tout  temps 
dans  le  Bengale  entre  les  Indiens  et  les  oiseaux  :  le  cokila 
h  la  voix  mélodieuse,  le  tchakata  si  volage  en  ses  amours, 
le  gros-bec  indien  ou  hayâ,  peuvent  devenir,  avec  quelques 
soins,  ce  qu'on  appelle  chez  nous  des  oiseaux  savants; 
c'est  surtout  cette  dernière  espèce ,  toute  charmante , 
désignée  par  la  science  sous  le  nom  de  Loxia  indica ,  qui 
exerce  la  patience  persévérante  des  habitants  de  l'Hin- 
doiistan.  Nul  oiseau  de  ces  contrées  n'est  plus  ingénieux 
dans  la  façon  dont  il  construit  son  nid  ;  nul  ne  l'égale  en 
intelligence  lorsqu'il  s'agit  de  servir  les  innocentes  espiè- 
gleries des  maîtres  qui  les  élèvent.  On  leur  enseigne,  avec 
la  plus  grande  facilité,  h  aller  chercher  et  à  rapporter  de 
petits  objets  :  «  I.e  matin,  dit  un  orientaliste,  lorsque  les 
jeunes  filles  vont  puiser  de  l'eau  aux  fontaines ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  bayas  qui,  sur  un  signe  de  leurs 
maîtres ,  vont  enlever  du  front  de  ces  jeunes  femmes 
une  petite  plaque  d'or  qu'elles  ont  l'habitude  d'y  placer 
par  ornement,  etviennent  lerapporter  en  triomphe  à  leurs 
maîtres.  » 

Au  nombre  des  oiseaux  savants  dressés  par  ces  oise- 
liers hindous,  il  faut  citer  encore  le  meyna  [Coracias  m- 
fUca)  ;  cette  espèce  de  geai  devient  assez  familier  pour 
qu'on  lui  permette  la  libre  entrée  des  appartements  ;  c'est 
le  cri  qu'il  répète  qui  lui  a  fait  donner  son  nom;  l'éduca- 
tion développe  heureusement  chez  lui  les  facultés  com- 
munes à  son  espèce  :  il  parle  comme  notre  geai  et  répète 
même  des  phrases  assez  longues.     \ 

La  ^petite  scène  populaire  que  le  photographe  a  saisie 
nous  offre  comme  acteurs,  dans  cette  exhibition  indienne, 
deux  oiseaux  plus  connus  de  nos  lecteurs  que  le  gros-bec 
et  le  meyna;  c'est  sans  aucun  doute  au  perroquet  et  à  la 
perruche  que  revient  l'honneur  de  tirer  le  petit  canon  de 
bronze  qui  repose  sur  son  affût.  Dans  les  Indes  orientales, 
l'éducation  de  ces  oiseaux  intelligents  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  ;  ils  occupent  même  une  place  si  distin- 
guée dans  la  mythologie  brahmanique,  que  le  perroquet 
est  la  docile  monture  du  divin  Kâma,  le  plus  inconstant 
des  dieux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  de  si  humbles  enfants  de 
Brahma  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  oiseaux;  les 
grands  de  la  terre  ne  dédaignent  pas  parfois  de  chercher 
dans  ces  soins  innocents  un  oubli  momentané  aux  soucis 
du  trône.  L'un  des  plus  grands  souverains  de  l'Asie, 
Scbah-Muddin ,  avait  fait  construire ,  dans  son  magnifique 
palais  de  Lahore,  où  il  étalait  tous  les  genres  de  ri- 
chesses, deux  splendides  colombiers,  dignes  des  hôtes 
emplumés  qu'on  y  rassemblait  et  qu'on  y  élevait  par  ses 
ordres  avec  un  soin  particulier.  Ces  beaux  oiseaux  appar- 
teniiient  à  l'espèce  de  ramiers  qu'on  appelle  les  pigeons 
danseurs.  Schah-Muddin,  qui  craignait  par-dessus  tout  de 
s'abandonner  aux  instincts  guerriers  de  sa  race,  se  con- 
tentait de  dresser  patiemment  ses  beaux  pigeons  à  des 
simulacres  de  combats,  qu'ils  exécutaient  avec  une  préci- 
sion étonnante.  Un  de  nos  voyageurs  les  plus  instruits  et, 
il  faut  le  dire  aussi  avec  regret,  les  plus  oubliés,  le  Goux 
de  Flaix,  fut  témoin,  au  siècle  dernier,  de  ce  divertis- 
sement que  se  donnait  le  roi  de  l'Univers  (c'était  l'un  des 
titres  modestes  de  Shah-Muddin). 

Il  nous  raconte  comment  le  pigeon  danseur  apprend  «  à 
combattre  corps  à  corps,  à  la  hussarde  ou  en  phalange 
rangée,  comme  les  soldats  les  mieux  disciplinés.  »  Le  sou- 
verain do  Lahore  jouait  avec  ses  ramiers  savants  comme 
on  joue  aux  échecs.  Le  vaste  champ  du  ciel  permettait  le 

(le  style,  adrairalile,  qui  élail  allé  (Hiidier  sur  les  lieux,  les  événe- 
uients  qu'il  voulait  faire  connaître  à  son  pays.  Diogo  de  Couto  était 
fami  de  Camoens,  "  son  matelot  »,  a  dit  le  poète.  Il  mourut  à  Goa. 


libre  développement  de  ces  belles  troupes  aériennes  et 
toutes  les  combinaisons  imaginables  d'une  habile  stratégie; 
ces  fiers  animaux,  si  doux  en  apparence,  obéissaient  aux 
moindres  inflexions  de  la  voix  du  maître.  «  Il  les  com- 
mandait en  pei^san  ou  par  des  signes,  avec  un  drapeau 
qu'il  agitait  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre, 
suivant  qu'il  voulait  ordonner  l'attaque  ou  la  retraite.  Ces 
oiseaux,  dociles  et  dressés  aux  évolutions  militaires,  exé- 
cutaient avec  la  plus  grande  précision,  comme  de  vieilles 
bandes,  aux  signaux  qu'il  leur  donnait,  les  divers  mou- 
vements qu'on  voulait  qu'ils  fissent  pour  avancer  ou  se 
replier.  Tels  étaient  les  délassements  que  ce  grand  prince 
aimait  h  prendre  pour  occuper  ses  loisirs  et  s'empêcher  d^ 
se  livrer  à  son  gofit  naturel  pour  les  conquêtes.  »  (') 


•    UN  SUJET  DE  TABLEAU. 

Les  premiers  Vénitiens,  comme  les  lîomains,  attachaient 
une  grande  importance  politique  au  mariage.  Chaque  an- 
née, le  jour  de  la  Purification,  presque  tous  les  mariages 
de  la  ville  se  célébraient  à  la  fois  et  dans  la  même  église  ■ 
c'était  celle  de  la  petite  île  d'Olivolo,  aujourd'hui  Sainte- 
Marie  Formose.  Lorsque  la  constitution  eut  été  fixée,  le 
dogat  établi,  et  que  la  population  et  les  richesses  se  furent 
accrues,  on  décréta  que  douze  jeimes  filles,  choisies  parmi 
les  plus  vertueuses  et  les  plus  belles,  seraient  dotées  aux 
frais  de  l'État  et  conduites  à  l'autel  par  le  doge  en  cos- 
tume et  suivi  de  tout  son  cortège  ;  le  gouvernement  poussa 
la  délicatesse  et  l'attention  jusqu'à  les  parer  d'or,  de  perles 
et  de  diamants,  afin  que  l'araour-propre  de  ces  rosières  ne 
fiit  point  humilié  par  la  riche  toilette  des  autres  fiancées; 
mais  après  la  cérémonie  elles  devaient  déposer  cet  éclat 
empriinlé  et  ne  garder  que  la  dot.  Une  catastrophe,  ar- 
rivée en  944,  vint  encore  ajouter  par  la  suite  à  la  solennité 
de  cette  fête.  La  veille,  pendant  la  nuit,  des  pirates  tries- 
tains,  sans  être  aperçus,  se  mirent  en  embuscade  derrière 
l'île  d'Olivolo  ;  et  le  matin,  traversant  avec  rapidité  le  canal, 
ils  s'élancent  à  terre  le  sabre  à  la  main ,  pénétrent  dans 
l'église  au  moment  de  la  bénédiction  nuptiale,  saisissent 
les  jeunes  filles  couvertes  de  leurs  brillants  habits  et  por- 
tant leurs  arcelles  (c'était  la  dot  dans  un  petit  coffre  ap- 
pelé arcella),  les  traînent  à  leurs  barques,  s'y  jettent  avej" 
elles  et  fuient  à  toutes  voiles.  Cet  enlèvement  ne  tourna 
pas  toutefois  comme  celui  des  Sabines,  et  le  Romulus  forban 
de  l'Adriatique  n'eut  point  le  même  succès  que  le  fondateur 
de  la  ville  éternelle.  Les  ravisseurs,  atteints  dans  les  la- 
gunes de  Caorlo  par  les  époux  vénitiens,  le  doge  à  leur 
tête,  lorsqu'il  se  partageaient  déjà  les  femmes  et  le  butin, 
furent  attaqués,  défaits  et  tous  jetés  à  la  mer.  Le  petit  port 
delà  côtedeFriouloù  ils  avaient  été  détruits  prit  aussitôt  le 
nom  de  Porio  délie  Donzelle  qu'il  a  conservé.  La  fête  délie 
Marie,  à  laquelle  donna  lieu  le  retour  des  fiancées  et  leur 
aventureux  hymen,  s'est  célébrée  annuellement  à  Sainte- 
Marie  Formose  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique ;  mais  il  n'y  avait  plus  de  mariage  :  le  doge  se  rendait 
simplement  à  l'église  avec  la  seigneurie  ;  le  curé  allait  à  leur 
rencontre  et  leur  offrait,  au  nom  de  ses  paroissiens,  des  cha- 
peaux de  paille  dorés,  des  flacons  de  vin  de  Malvoisie  et  des 
oranges  (^).  Les  douze  cuirasses  d'or  garnies  de  perles  qui 

(')  Voy.  YEssai  historique,  géographique  et  politique  sur  l'Hin- 
(loHsIan;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8  avec  atlas. 

(5)  L'origine  de  ces  présents  est  une  scène  touchante  du  moyen  âge.; 
lors  de  l'enlèvement  des  fiancées,  le  corps  des  cassclleri  (espèces  de 
menuisiers),  qui  formait  la  principale  population  de  la  paroisse  do 
Sainte-Marie  Formose,  ayant  fourni  le  plus  grand  nombre  de  barques, 
et  particulièrement  contribué  an  succès  de  la  poursuite,  on  offrit  à  ces 
braves  gens  la  récompense  qu'ils  pouvaient  désirer.  Ils  sollicilèjenl 
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composaient  la  parure  des  flancées  dotées  n'existent  plus; 
olles  furent  vendues  en  1797,  afin  de  pourvoir  aux  besoins 
pressants  de  cette  époque  ;  les  perles,  gardées  avec  soin  au 
trésor  pendant  l'administration  française,  ont  servi  der- 
nièrement à  payer  l'entretien  de  l'église  Saint-Marc.  Ainsi 
viennent  de  disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  de  la  fête 
nationale  et  poétique  délie  Marie.  Elle  eût  été  digne,  ainsi 
que  l'événement  qui  la  (it  naître,  d'exercer  le  pinceau  des 
-rands  peintres  vénitiens...  (Valéry,  Voyages  en  Italie.  ) 


La  colère  conunence  par  la  folie  et  tinit  par  le  repentir, 

■  Maxime  des  Orientaux. 


COMBIEN  FAUT-IL  DE  PLOMB 


POUR    TUER    UN    SOLDAT    A    LA    GUERRli  .' 

Le  maréchal  de  Saxe,  dans  ses  Rêveries,  ouvrage  mili- 
taire apprécié  des  hommes  du  métier,  a  dit  que  pour  tuer 
un  soldat  à  la  guerre  il  fallait  dépenser  au  moins  son 
poids  de  plomb.  —  Ce  mot  a  semblé  longtemps  n'être 
qu'une  boutade;  aujourd'hui  on  a  pu  s'assurer  que  le 
maréchal  n'exagérait  rien.  Un  écrivain  compétent  (')  a  fait 
le  calcul  suivant  :  A  Solferino,  deux  armées  nombreuses 
ont  combattu  avec  acharnement  pendant  une  journée  en- 
tière. Les  Autrichiens  comptaient  près  de  deux  cent  mille 
hommes  dans  leurs  rangs,  et  parmi  eux  au  moins  cent 
quarante  mille  fantassins.  En  admettant  que,  pendant  un 
temps  aussi  long,  les  munitions  n'aient  point  été  renouve- 
lées, que  les  soldats  n'aient  épuisé  que  leurs  gibernes, 
c'est-à-dire  qu'il  n'ait  été  fait  qu'une  consommation  indi- 
viduelle de  soixante  cartouches,  on  arrive  au  chiffre  énorme 
de  8  -iOO  000  coups  de  fusil.  —  En  regard ,  quel  est  le 
résultat  obtenu?  —  Les  meilleurs  documents  arrêtent  la 
perte  de  l'armée  alliée  à  dix-huit  mille  hommes,  dont  un 
sixième  aurait  péri  sur  le  champ  de  bataille  (un  tué  pour 
cinq  blessés  est  la  proportion  la  plus  habituelle  à  la 
guerre).  La  part  de  l'artillerie  et  de  l'arme  blanche  doit 
être  très-grande  dans  une  lutte  où  l'on  en  a  fait  un  si 
grand  usage;  supposons,  ce  qui  n'est  pas,  qu'elle  s'élève 
au  tiers  seulement  :  il  resterait  environ  deux  mille  hommes 
tués  et  dix  mille  blessés  pour  la  part  de  l'infanterie.  Chaque 
soldat  atteint  aurait  donc  coûté  700  coups  de  fusil,  et 
chaque  mort  4  200  ;  or,  comme  le  poids  moyen  des  balles 
est  de  30  grammeb,  il  aurait  fallu  au  moins  126  kilo- 
grammes de  plomb  par  homme  tué ,  en  sorte  que ,  même 
en  tenant  compte  de  ceux  qui  ont  succombé  plus  tard  aux 
suites  de  leurs  blessures,  on  retombe  au  moins  dans  l'éva- 
luation du  maréchal  de  Saxe 


LES  CHASSES  DE  LOUIS  XIV. 

■'  Louis  XllI,  dit  Saint-Simon,  était  passionné  pour  la 
chasse;  mais  il  n'avait  pas  cette  abondance  de  chiens,  de 
piquenrs,  de  relais,  de  commodités  que  le  roi  son  fils  y 
apporta;  et  surtout,  les  routes  manquaient  dans  les  forêts.  » 
Louis  XIV  avait  peu  d'ardeur  et  de  goût  pour  la  chasse; 
il  l'aimait  comme  une  occasion  de  faste  et  de  splendeur. 

seulement  du  doge  l'honneur  de  le  recevoir  dans  leur  paroisse  le  jour 
de  la  fêle  qui  venait  d'être  instituée.  Le  doge,  frappé  liii-m/îiiic  d'un 
lel  désintéressement,  et  voulant  leur  donner  occasion  de  demander 
davautagc,  feignit  d'élever  des  difticnilés  sur  la  possibilité  de  sa  visite, 
et,  avec  la  naïveté  du  Icinps,  il  leur  dit  :  «  Mais  s'il  venait  à  pleuvou? 
-  Nous  vous  donnerions  des  chapeaux  pour  vous  couvrir.  —  Et  si 
moub  avions  soif?  Nous  vous  donnerions  à  boire.  ■> 
'')  M.  Pierre  du  Buire,  Revue  des  Deux  Mondes,  avril  1860. 


Toutefois  il  en  avait  dès  sa  jeunesse  une  très-grande  habi- 
tude; c'est,  comme  on  sait,  au  retour  de  la  chasse  et  la 
cravache  à  la  main  qu'il  fit  une  entrée  si  cavalière  au  Par- 
lement. Peu  sensible  au  froid  et  au  chaud,  même  à  la  pluie, 
il  sortait  tous  les  jours,  à  inoins  de  temps  extrêmes;  il  cou- 
rait le  cerf  au  moins  une  fois  par  semaine  et  souvent  plu- 
sieurs, à  Marly  et  à  Fontaineljleau,  avec  ses  meutes.  Lcb 
dimanches  et  fêtes,  il  évitait  les  grandes  chasses  et  se  plai- 
sait à  tirer  dans  ses  parcs;  «  homme  de  France  ne  tirait 
si  juste,  si  adroitement,  ni  de  si  bonne  grâce.  «  Mais  il 
prenait  cette  distraction  plus  en  roi  qu'en  chasseur;  un 
porte-arquebuse  le  suivait  pour  lui  présenter  les  armes 
chargées.  (Saint-Simon.) 

Ses  équipages  de  chasse  étaient  bien  montés  et  fort  coû- 
teux; les  offices  de  grand  veneur,  grand  louvetier,  grand 
fauconnier,  allaient  bien  aux  plus  hautes  familles;  MM.  de 
Soyecourt,  de  Sublot,  le  prince  de  Marsillac  et  le  comte 
de  Toulouse  en  furent  revêtus;  ce  dernier  joignit  sa  meute 
à  celle  du  roi  et  augmenta  fort  l'équipage  (1714).  §ous 
les  ordres  du  grand  veneur  se  pressaient  plus  de  cent  gen- 
tilshommes, capitaines  ou  lieutenants  des  gardes  à  cheval, 
un  peuple  de  valets,  de  piqueurs  et  de  meutes,  chiens  chas- 
sants pour  le  chevreuil,  chiens  d'Ecosse  pour  le  daim  et  le 
lièvre,  lévriers  de  Champagne,  levrettes  et  épagneuls  de  l;i 
chambre  du  roi;  précieux  bataillons  qui  avaient  des  capi- 
taines, des  écuyers  pour  les  guider,  des  valets  pour  cou- 
cher avec  eux  et  les  panser,  enfin  des  pâtissiers!  On  pou- 
vait presque  établir  une  hiérarchie  de  chasse  :  le  lieutenant 
prenait  rang  à  peine  au-dessus  du  lévrier;  le  piqucur,  J 
sur  la  ligne  du  chien  d'Ecosse;  le  valet,  au-dessoi**-des  /l 
épagneuls,  que  le  roi  régalait  de  biscuit  tous  les  soirs  avant  •  \ 
de  se  coucher.  Cette  armée  d'hommes  et  d'animaux  ne  ^ 
manquait  ni  de  trésoriers  généraux  et  argentiers,  ni  de  se- 
crétaires, ni  d'aumônier.  Une  cour  suprême  séant  à  la  Va- 
renne  du  Louvre,  comme  au  premier  siège  des  chasses 
royales.,  jugeait  sur  les  procès-verbaux  des  gardes  et  les 
sentences  des  capitaineries. 

Les  gibiers  avaient  leur  noblesse.  Le  cerf  était  le  premier 
parmi  eux;  ensuite  venaient  le  daim  et  le  chevreuil,  le 
lièvre  et  le  renard,  le  loup;  le  rustique  sanglier  marchait 
le  dernier..  La  supériorité  du  cerf,  du  chevreuil,  du  lièvre, 
n'étonne  guère;  mais  ne  faut-il  pas  être  plus  chasseur  ou 
plus  roi  que  gourmet  pour  faire  passer  le  renard  et  le  loup 
avant  le  sanglier? 

La  chasse  du  cerf  était  une  cérémonie  :  le  roi  en  carrosse 
suivait  ses  chiens  et  ses  veneurs.  Quand  la  bête  était  presque 
forcée,  le  roi  montait  à  cheval  pour  le  laisser-courre ;  le 
grand  veneur  lui  présentait  pour  écarter  les  branches  un 
bâton  symbolique,  pelé  de  juillet  en  mars,  et  le  reste  de 
l'année  couvert  de  son  écorce,  à  l'image  du  bois  des  cerfs. 
La  bête  prise,  le  pied  droit,  coupé  par  le  piqueur,  passait 
des  mains  du  lieutenant  dans  celles  du  grand  veneur  qui  le 
présentait  au  roi. 

Le  dessin  que  nous  donnons  représente  une  grand» 
chasse  :  le  roi,  à  cheval,  vient  de  quitter  le  carrosse  à  six 
chevaux  qui  parait  l'attendre.  De  sa  cravache  il  indique 
aux  gentilshommes  qui  le  saluent  le  cerf  et  la  bi^'he  suivis 
de  près  par  les  chiens;  un  chasseur  tire;  d'autres  sonnent 
du  cor.  Derrière  le  roi,  retenant  leurs  chevaux,  causent  des 
amazones  aux  têtes  empanachées.  La  légende  qui  se  dé- 
ploie dans  le  ciel,  naïve  d'ortographe  et  de  style,  a  des  pré- 
tentions à  la  galanterie  :  «  Car  souvent  croyant  prendre, 
soi-même  l'on  est  pris.  » 

Les  chasses  de  Louis  XIV  ont  fourni  aiTx  peintres  des  su- 
jets heureux,  des  groupes  richement  vêtus,  tout  ce  qui  peut 
animer  un  tableau.  Mais  on  y  sent  l'étiquette  et  ki  vanité; 
le  maître  semble  dire  :  Mes  équipages  dévorent  par  an  deux 
cent  mille  livres.  Aussi  arriva-t-il  quelquefois  à  Vander- 
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iMeiilen  de  ne  point  placer  dans  ses  dessins  de  chasse  la 
figure  solennelle  ou  galamment  empesée  de  Louis  XIV.  Le 
Musce  nous  offre  de  lui  en  ce  genre  un  paysage  désert  tra- 
verse par  un  renard  poursuivi.  Le  roi,  sans  doute,  est  en 
chemin  ou  derrière  un  taillis. 

Le  sanglier,  hien  que  relégué  dans  la  roture  de  la  vé- 
nerie, occupait  un  nombreux  personnel  :  un  capitaine, 
quinze  lieutenants  et  écuyers,  plus  de  quarante  piqueurs, 
valets  ou  archers,  un  boulanger,  un  maréchal,  et  autres 
menus  officiers.  Pour  le  plaisir  et  la  sécurité  des  dames  il 
était,  comme  au  temps  des  Romains  (Lettres  de  Pline), 
enfermé  dans  une  enceinte  de  toiles  où  pénétraient  seuls 
Id  roi  et  les  gentilshommes.  Le  capitaine  des  toiles  présen- 
tait au  roi  l'épée  ou  le  dard  ;  les  assistants  n'en  pouvaient 
prendre  que  sur  un  ordre  formel. 

La  chasse  à  courre  et  à  tir  ne  faisait  point  de  tort  à  la 
chasse  au  vol  ni  même  à  la  pêche  au  cormoran. 


Le  milan,  le  héron,  la  corneille,  la  perdrix,  la  sarcelle, 
la  pie,  le  lièvre,  étaient  chassés  au  vol.  Neuf  vols  dépen- 
daient du  grand  fauconnier;  les  vols  de  la  chambre  du  roi, 
nourris  de  poulets  comme  les  épagneulsde  biscuit,  avaient 
des  ckefs  particuliers. 

Le  24-  avril  1698,  Louis  XIV,  avec  le  roi  d'Angleterre, 
le  prince  de  Galles ,  Madame ,  et  M™^  la  duchesse ,  chas- 
sait eau  vol  dans  la  plaine  du  Vésinet.  «  On  prit  un  milan 
noir,  et  le  roi  fit  expédier  une  ordonnance  de  deux  cents 
écus  pour  le  chef  du  vol.  »  Il  en  donnait  autant  chaque  ,- 
année  pour  le  premier  milan  noir  pris  en  sa  présence;"! 
aussi ,  ayant  k\t  don  de  la  même  somme  pour  un  milan    | 
pris  devant  le  duc  de  Bourgogne,  «  il  fit  mettre  sur  l'or-   |  1 
donnance  que  c'était  sans  conséquence ,  parce  qu'il  faulT  j 
que  h  roi  soit  présent.  »  Autrefois,  le  roi  donnait,  pour  la 
prise  d'un  milan  noir,  le  cheval  qu' 
chambre. 
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Louis  XIV.  —  Une  Chasse  royale.  —  D'après  une  estampe  du  dix-septième  siècle  (Bibliothèque  impériale),  sans  nom  d'auteur. 


Voltaire,  qui  rapporte  cette  anecdote,  la  fait  suivre  de 

^      ces  mots  :  «  A  la  postérité  !  à  la  postérité  !  » 

'■'         «  Au  mois  d'avril  1712 ,  nous  apprend  encore  le  journal 

*    qu'il  annote,  le  roi  voulut  aller  à  la  chasse  au  vol;  mais 

il  fit  réflexion  que  les  terres  étaient  humides;  cela  lui  fit 

remettre  la  partie.  A  la  postérité!  vous  dis-je.  » 

Versailles,  Marly,  Vincennes,  Saint-Germain  et  Fontai- 
nebleau, séjours  ordinaires  du  roi,  étaient  les  lieux  où  il 
chassait  de  préférence.  «  Quand,  il  chassait  le  cerf  à  Fon- 
tainebleau ,  dit  Saint-Simon ,  y  allait  qui  voulait  ;  ailleurs, 
il  n'y  avait  que  ceux  qui  en  avaient  obtenu  la  permission 
^j      ,  _.,  une  fois  pour  toutes,  et  ceux  qui  en  avaient  obtenu  le  jus- 
■'    ■"'■faucorps,  qui  était  unifomie,  bleu,  avec  des  galons,  un 
d'argent  entre  deux  d'or,  doublé  de  rouge.  Il  y  en  avait 
lui  assez  grand  nombre ,  mais  jamais  qu'une  partie  que  le 
hasard  rassemblait.  Le  roi  aimait  h  y  avoir  une  certaine 
■  quantité,  mais  le  trop  l'importunait  et  troublait.  11  se  plai- 
sait qu'on  l'aimât,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'on  y  allât  sans 
l'aimer  (la  chasse);  il  trouvait  cela  ridicule,  et  ne  savait 
aucun  mauvais  gré  à  ceux  ({ui  n'y  allaient  jamais.  »  (Saint- 
Simon.) 


Terminons  par  un  mince  trait  d'esprit  que  la  chasse 
fournit  à  Louis  XIV,  et  que  Voltaire  rapporte  : 

«  Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  la  plus  1 
brillante  cour  du  monde  ne  l'empêchèrent  point  d'assister  | 
régulièrement  à  tous  les  conseils;  il  les  tenait  même  pen- 
dant qu'il  était  malade,  et  il  ne  s'en  dispensa  qu'une  fois 
pour  aller  à  la  chasse.  »  C'était  le  20  février  1685.  Il  ren- 
voya MM.  les  ministres  et,  se  tournant  du  côté  de  M"*  de 
la  Rochefoucauld ,  il  fit  cette  parodie  sur  un  air  d'opéra  de 
Quinault  et  de  Lulli  : 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter  ; 
Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne  il  quitte  tout  pour  elle; 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 


LE  BOULEVARD  DE  SÉBASTOPOL. 

Ce  serait,  à  notre  sens,  pousser  trop  loin  l'amour  dc_ 
l'archéologie  que  de  voir  avec  regret  s'ouvrir  les  nouvelles 
voies  qui  de  toutes  parts  traversent  et  transforment  le  vieux 
Paris,  font  pénétrer  l'aii'  et  la  lumière  dans  des  quartiers 
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qui,  depuis  des  siècles,  en  étaient  privés,  et  mettent  tout 
d'un  coup  la  grande  \ille  au  niveau  de  la  civilisation  mo- 
derne. 


Toutefois  ces  rues  magnifiques,  bordées  de  maisons  qui 
semblent  de  longues  files  de  palais,  n'auraient  pas  à  nos 
yeux  le  même  charme  si  à  côté  d'elles  il  ne  restait  des 
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traces  f'c  l'ancienne  cité,  si  le  sol  où  elles  s'établissent 
était  vierge  au  Heu  d'être  composé  d'une  poussière  dont 
chaque  grain  a  joué  un  rôle  dans  les  siècles  passes. 
Les  villes  nouvelles,  quelque  splcndides  qu'elles  soient, 


ne  peuvent  olîrir  l'attrait  do  celles  qui  ont  une  histoire. 
Dans  celles-ci,  à  chaque  pas  un  souvenir  se  dresse  devant 
nous;  un  nom  de  rue,  un  pignon  noirci  parles  années,  un 
bout  de  sculpture,  une  inscription  à  demi  effacée,  nous 
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transportent  dans  des  temps  évanouis,  et  font  revivre  pour 
nous  les  vertus  ou  les  fautes,  les  infortunes  ou  les  joies  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  sur  cette  terre. 

Que  serait  Paris  sans  sa  cathédrale  et  ses  églises,  ses 
palais  et  ses  hôtels?  Mettez-vous  à  votre  fenêtre  si  vous 
jouissez  d'un  horizon  de  quelque  étendue,  arrêtez-vous  et 
regardez  si  vous  passez  sur  les  quais  ou  sur  une  place  d'où 
la  vue  peut  embrasser  un  peu  d'espace  :  ces  tours  et  ces 
dômes,  ces  flèches  et  ces  clochers  qui  pointent  de  tous  côtés 
dans  le  ciel,  retraceront  devant  votre  imagination  émue 
toute  l'épopée  de  notre  histoire. 

Le  boulevard  de  Sébastopol,  que  représente  notre  gra- 
vure, par  ses  belles  maisons,  par  son  nom  retentissant,  ne 
nous  rappelle  pas  seulement  la  gloire  militaire  de  l'heure  pré- 
sente et  le  luxe  des  mœurs  contemporaines.  La  tour  Saint- 
Jacques  qui  marque  son  point  de  départ,  les  rues  qu'il  tra- 
verse, les  édifices  qu'il  laisse  voir,  ne  nous  permettent  pas 
d'oublier  le  passé.  La  rue  des  Lombards,  que  nous  traver- 
sons d'abord,  nous  rappelle  ces  riches  banquiers  italiens  qui, 
au  moyen  fige,  étaient  venus  s'établir  dans  ces  humbles  et 
tristes  maisons.  Nos  pères  ne  redoutaient  pas  ces  défilés 
humides  et  obscurs  que  nous  ne  parcourons  qu'en  pressant 
le  pas ,  et  où  il  nous  semble  que  nous  péririons  de  mélan- 
colie. Ils  y  ensevelissaient  volontiers  leur  labeur  obstiné  et 
leurs  pensées  d'avenir.  Les  hôtels  des  seigneurs  eux-mêmes 
ne  fuyaient  pas  la  rue  Quincampoix.  C'était  par  la  rue  Saint- 
Denis  que  les  rois  et  les  reines  faisaient  leurs  entrées  dans 
Paris,  tandis  que  le.  vin,  l'hypocras  et  le  lait  coulaient  des 
fontaines,  que  de  distance  en  distance  des  acteurs  repré- 
sentaient sur  des  théâtres  improvisés  le  sacrifice  d'Abraham, 
le  combat  de  David  contre  Goliath.  Ces  naïves  représenta- 
tions, les  hautes  voûtes  et  les  beaux  vitraux  des  églises, 
étaient  la  récréation  de  nos  ancêtres  et  le  côté  lumineux  de 
leur  modeste  existence.  N'oublions  pas  (jue  dans  ces  mai- 
sons où  le  jour  pénétre  à  peine  il  y  a  eu  autant  de  bonheur 
et  non  moins  de  vertu  que  dans  nos  élégantes  demeures; 
que  de  ces  étroites  et  obscures  boutiques  sont  sorties,  après 
plusieurs  générations  de  travailleurs  infatigables,  la  plupart 
des  familles  municipales  et  parlementaires  qui  sont  une  des 
gloires  de  notre  histoire. 

Avançons  :  voici  la  rue  aux  Ours.  C'était  là,  au  coin  de 
la  rue  Salle-au-Comte  (maintenant  disparue  pour  faire 
place  à  notre  boulevard),  que  se  trouvait,  avant  la  révo- 
lution, une  statue  de  la  Vierge,  dite  Notre-Dame  de  la 
Carole,  devant  laquelle,  chnque  année,  au  mois  de  juillet, 
on  bridait  un  géant  d'osier  en  costume  de  soldat  suisse  : 
cette  cérémonie  avait  lieu  en  mémoire  d'un  sacrilège  com- 
mis jadis  par  un  soldat  suisse  qui  avait  donné  un  coup 
d'épée  à  la  statue,  et,  selon  la  légende,  en  avait  fait  sortir 
du  sang. 

Nous  arrivons  sur  le  terrain  qu'occupait  la  rue  Bourg- 
l'Abbè,  autrefois  lieu  de  promenade  et  de  pèlerinage.  On  y 
allait  visiter  une  chapelle  consacrée  à  saint  Geoi'ges,  et  se 
reposer  sous  de  beaux  ombrages.  «  Gens  de  Bourg-l'Abbé, 
disait  le  proverrje,  ne  demandent  qu'amour  et  simplesse.  » 
Chapelle  et  ombrages,  amour  et  simplesse,  où  êtes-vous? 

Sur  le  sol  que  nous  foulons  maintenant,  après  avoir  tra- 
versé la  rue  Grenétat,  s'élevait  au  moyen  âge  l'hôpital  de 
la  Trinité,  où  les  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis,  ayant 
obtenu  de  Charles  VI  des  lettrés  patentes,  représentaient 
les  mystères  de  la  Passion,  et  plus  tard,  réunis  à  la  con- 
frérie des  Enfants  sans  souci,  des  soties,  farces  et  mora- 
lités. Ce  fut  ensuite  ime  maison  d'orphelins,  une  école  de 
métiers  d'où  sortit  plus  d'un  artisan  habile,  entre  autres 
le  tapissier  Dubourg,  que  Henri  IV  mit  à  la  tête  de  la  ma- 
nufacture de  tiipis  de  la  Savonnerie. 

En  passant  devant  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
que  nous  apercevons  à  travers  un  vaste  jardin  nouvelle- 


ment ouvert  et  planté,  comment  ne  pas  être  assailli  des 
souvenirs  qui  s'attachent  à  ce  monument?  C'était  autrefois 
le  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs.  Nous  voici  dans 
un  autre  monde.  Le  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs 
ressemblait  à  une  place  forte,  avec  ses  hautes  murailles 
crénelées  et  ses  tourelles  massives.  Le  terrain  qu'il  occu- 
pait était  de  quatorze  arpents.  En  dehors,  c'était  la  cam- 
pagne; au  nord,  un  bois  de  chênes  (la  rue  du  Vert-Bois) 
et  une  butte  avec  des  moulins  (la  rue  Meslay);  au  couchant, 
un  ruisseau  (la  rue  du  Ponceau);  au  sud,  les  villages  de 
Bourg-l'Abbé  et  de  Beaubourg,  avec  leurs  vergers  et  leurs 
ombrages;  enfin,  au  levant,  des  champs  coupés  de  sources 
et  de  ruisseaux,  dominés  par  le  manoir  des  Templiers. 
Dans  l'enclos  du  prieuré,  il  y  avait  trois  chapelles,  des 
moulins,  des  granges,  un  hôpital,  une  prison,  et  un  champ 
clos  pour  les  combats  judiciaires.  Aujourd'hui  la  nef  de 
l'église  abrite  des  modèles  de  machines  ;  dans  le  réfectoire 
et  dans  les  bâtiments  claustraux  se  tiennent  des  cours  do 
mathématiques,  de  physique  et  de  chimie.  Nos  pères  eussent 
vu  là  une  profanation;  mais  la  science  n'est -elle  pas  re- 
ligieuse aussi,  surtout  celle  qui,  en  élevant  et  fortifiant 
l'esprit,  forme  des  ouvriers  habiles,  capables  de  remplir 
leurs  devoirs  sociaux  et  leurs  devoirs  de  famille? 

Ainsi,  partout  où  tombent  nos  regards,  nous  rencontrons 
des  souvenirs  à  recueillir.  Il  n'est  pas  un  point  de  Paris 
qui  ne  nous  fournisse  d'abondantes  et  précieuses  réminis- 
cences. Nous  conseillons  à  tous  ce  mode  de  promenade, 
non  moins  fécond  en  leçons  qu'en  plaisirs.  Begarder  avec 
sa  pensée  en  même  temps  qu'avec,  ses  yeux,  c'est  un  exer- 
cice auquel  nous  nous  livrons  trop  rarement. 


FRANÇOIS  D'ASSISE. 

Suite.— Voy.  p.  191. 

L'ordre  des  Frères  mineurs  avait  été  fondé  pour  réha- 
biliter en  ce  monde  la  pauvreté  évangélique.  François  pour- 
suivait son  but  avec  une  invincible  opiniâtreté.  Il  réussit, 
non  sans  peine,  à  vaincre  les  répugnances  de  la  cour  de 
Rome.  Accueilli  d'abord  avec  défiance,  il  répondit  par  une 
parabole  touchante  aux  objections  des  cardinaux  et  du  pon- 
tife : 

—  Très -saint -père,  dit-il,  une  fille  très-belle,  mais 
extrêmement  pauvre,  demeurait  dans  le  désert.  Un  roi  la 
vit,  et,  charmé  de  sa  beauté,  l'épousa.  Il  demeura  quel- 
ques années  avec  elle,  et  en  eut  des  enfants  qui  rappelaient 
leur  père  par  leurs  traits  et  leur  mère  par  l'éclat  de  leur 
beauté.  La  mère  nourrit  ses  enfants  avec  un  soin  extrême, 
et  quand  ils  furent  grands,  elle  leur  dit  :  «  Mes  enfants, 
c'est  un  roi  qui  est  votre  père,  et  il  vous  donnera  tout  ce 
qui  vous  est  nécessaire.  »  Les  enfants  arrivèrent  donc  à  la 
cour,  et  le  roi,  voyant  leur  beauté,  leur  dit  :  u  Vous  êtes 
mes  enfants,  n'ayez  plus  de  crainte!  que  si  des  étrangers 
vivent  à  ma  table,  combien  aurai-je  plus  de  soin  de  mes 
fils!  »  Ce  grand  roi,  ô  saint-père,  c'est  notre  Seigneur 
Jésus-Christ;  cette  fille  très-belle,  c'est  la  Pauvreté,  qui, 
partout  rebutée  et  déilaignée  partout,  vivait  en  ce  monde 
comme  dans  un  désert.  Le  roi  suprême,  descendant  du  ciel 
sur  la  terre,  ressentit  un  tel  amour  pour  elle,  (ju'il  l'épousa 
dans  la  crèche.  11  en  eut  plusieurs  enfants  dans  le  désert 
de  ce  monde,  les  apôtres,  les  cénobites,  les  anachorètes,  et 
quantité  d'autres  qui  ont  endjrassc  volontairement  la  pau- 
vreté. Et  quand  celte  bonne  mère  les  eut  envoyés  au  roi 
du  ciel ,  lui  les  reçut  avec  bonté,  et,  leur  promettant  de  les 
nourrir,  leur  dit  :  «  Moi  qui  fais  lever  mon  soleil  sur  les 
justes  et  sur  les  pécheurs,  moi  qui  donne  à  toute  créature 
ce  qui  lui  est  nécessaire,  combien  mettrai-je  plus  de  solli- 
citude à  soigner  mes  propres  enfants  !  » 
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François  aimait  les  petits  et  les  humbles  ;  et  s.i  tendresse,  ' 
franchissant  les  limites  de  la  fraternité  humaine,  s'étendait 
à  tous  les  êtres  créés  de  Dieu.  La  légende  nous  le  montre 
conversant  avec  un  loup  qui  ravageait  le  territoire  de 
Gubbio.  Après  s'être  signé,  il  lui  dit  : 

—  Lonp,  tu  fais  beaucoup  de  dommages  en  ce  pays  ;  tu 
as  commis  de  grands  méfaits,  détruisant  et  tuant  les  créa- 
tures de  Dieu  sans  sa  permission  :  tu  es  digne  de  la  po- 
tence, comme  voleur  et  homicide  trés-méchant  ;  mais  je 
veux,  loup,  te  réconcilier  avec  les  gens  de  la  ville,  si  bien 
que  tu  ne  les  offenses  plus  désormais  et  qu'ils  te  pardon- 
nent (es  offenses  passées. 

Le  loup,  touché  de  repentir,  mit  sa  patte  dans  la  main 
de  François,  et  la  paix  conclue  fut  observée  fidèlement. 

«  Comme  il  passait  outre,  toujours  avec  la  même  ferveur, 
il  leva  les  yeux  et  vit  à  cùté  de  la  route  quelques  arbres  sur  i 
lesquels  était  une  quantité  presque  infinie  d'oiseaux;  de  | 
quoi  saint  François  s'émerveilla,  et  il  dit  à  ses  compagnons  :  ' 

/)  — Vous  m'attendrez  ici  sur  le  chemin,  et  j'irai  prê- 
cher aux  oiseaux. 

«  Il  entra  donc  dans  le  champ  et  se  mit  à  prêcher  aux 
oiseaux  qui  étaient  à  terre  ;  aussitôt  ceux  qui  étaient  sur 
les  arbres  s'en  vinrent  à  lui,  et  tous  ensemble  restèrent 
tranquilles  jusqu'à  ce  que  saint  François  eût  fini  de  parler; 
et  alors  même  il  ne  partirent  qu'après  qu'il  leur  eut  donné 
sa.  bénédiction.  La  substance  de  son  discours  fut  celle-ci  : 

»  — Mes  oiseaux,  vous  êtes  extrêmement  obligés  à  Dieu 
votre  créateur.  Vous  ne  semez  ni  ne  moissonnez,  et  Dieu 
vous  nourrit  et  vous  donne  les  fleuves  et  les  fontaines  pour 
vous  abreuver,  les  montagnes  et  les  \allées  pour  votre  re- 
fuge, et  les  grands  arbres  pour  y  faire  vos  nids.  Et  parce 
que  vous  ne  savez  ni  filer  ni  coudre.  Dieu  prend  soin  de 
vous  vêtir,  vous  et  vos  petits  ;  en  sorte  que  votre  Créateur 
vous  aime  beaucoup,  puisqu'il  vous  accorde  tant  de  bien- 
faits. Gardez-vous  donc  du  péché  d'ingratitude,  et  toujours 
étudiez-vous  à  louer  le  Seigneur. 

»  Saint  François  leur  ayant  dit  ces  paroles,  les  oiseaux, 
tous  tant  qu'ils  étaient,  commencèrent  à  ouvrir  le  bec  et  j 
les  ailes,  tendant  le  cou  et  inclinant  la  fête  jusqu'<à  terre, 
et  par  leurs  mouvements  et  par  leurs  chants  ils  montraient  ; 
que  le  saint  leur  causait  un  très-grand  plaisir.  Et  saint 
François  se  réjouissait  avec  eux.  »  (') 

Dans  sa  jeunesse,  François  avait  chanté  les  vers  des  trou- 
badours; lui-même  composa  des  poésies,  et  son  Cantique 
(lu  Sohil ,  inspiré  par  l'enthousiasme  de  la  fraternité  uni- 
verselle, devint  célèbre  par  toute  l'Italie  :  i 

"  Très-haut,  très-puissant  et  bon  Seigneur,  à  vous  les 
louanges,  la  gloire  et  les  honneurs!  avons  toute  bénédic- 
tion !  De  vous  seul  tout  vient,  à  vous  seul  tout  revient.  Et 
nul  homme  n'est  digne  de  vous  nommer.  i 

->  Soyez  loué,  mon  Dieu,  avec  toutes  les  créatures,  et 
surtout  à  cause  de  monseigneur  notre  frère  le  soleil  ;  c'est 
par  lui  que  brille  le  jour  qui  nous  illumine  ;  il  est  beau  et 
rayonne  dans  sa  splendeur;  il  est  votre  signe,  ù  Seigneur! 

»  Soyez  loué,  mon  Dieu,  pour  notre  sœur  la  lune  et 
pour  les  étoiles;  vous  les  avez  formées  dans  les  cieux, 
claires  et  belles. 

>■'  Soyez  loué,  mon  Dieu,  pour  notre  sœur  l'eau  ;  elle  est 
petite  et  humble,  précieuse  et  chaste. 

-)  Soyez  loué,  mon  Dieu,  pour  notre  frère  le  fou  ;  il  illu- 
inine  les  ténèbres  ;  il  est  lieau  et  agréable,  vigoureux,  tou- 
jours alerte.  •        ' 

»  Soyez  loué,  mon  Dieu,  pour  notre  mère  la  terre,  qui  ' 
nous  soutient;  elle  enfante  et  les  fruits,  et  les  herbes,  et 
1rs  fleurs  diaprées.  .> 

C'était  le  cantique  favori  de  l'apôtre.  «  El  il  s'esjouissoit 


fort,  dit  la  Chronique  des  Mineurs,  quand  il  le  voyoit  chanter 
avec  grâce  et  ferveur;  car  l'oyant  il  eslevoit  merveilleuse- 
ment son  esprit  en  Dieu,  d 

La  fin  à  une  autre  livraison. 


LA   POSTE   AUX  LETTRES. 

En  1847,  le  nombre  des  lettres  transportées  en  France 
par  la  poste  n'était  que  de  126  180  000,  produisant 
45  048  ï'20  francs.  Ce  nombre  a  plus  que  doublé  depuis 
la  réduction  de  la  taxe  à  20  centimes.  En  18")',),  il  s'élevait 
à  259  450  000,  dont  le  produit  élait  de  52  019  980 
francs.'  (M 


TAGALE  EN  COSTUME. 

HABITATION    D'uN   NATUREL    DES   PHILIPPINES. 

Il  ne  faut  pas  sortir  de  l'Europe  pour  rencontrer  le 
costume  économique,  quant  à  la  matière  première  dont  il 
se  compose,  du  personnage  qu'on  remarque  dans  notre 
gravure.  Plusieurs  paysans  de  l'Alem-Tejo  savent  parfai- 
tement braver  la  pluie  au  moyen  de  manteaux  en  paille, 
sortes  de  paillassons  serrés  dont  ils  couvrent  leurs  épaules, 
et  qu'ils  revêtent  dés  qu'il  fait  mauvais  temps  (voy.  Kinseij 
Portugal  illustrated).  Dans  leurs  mascarades  grotesques, 
les  noirs  habitants  de  la  Côte-d'Or  se  déguisent  ainsi  en 
petites  meules  de  foin  ;  cela  a  lieu  également  chez  les  Pa- 
pouas.  Tout  le  monde  connaît  les  précieux  chapeaux  tissus 
en  paille  qui  nous  viennent  directement  de  Manille  et  dont 
se  parent  quelques  élégants;  on  connaît  moins  les  man- 
teaux de  même  nature,  mais  d'un  tissu  bien  différent,  qui 
viennent  de  ces  belles  contrées;  nous  douions  qu'ils  ob- 
tiennent la  même  vogue. 

Grâce  aux  excellents  travaux  de  Mi\L  Mallat  et  de  la 
Gironière,  les  sveltes  Indiens  qui  les  portent  ont  acquis, 
en  ces  derniers  temps,  une  véritable  popularité.  En  effet, 
avant  l'exposé  de  l'habile  docteur  ou  les  récits  du  conteur 
amusant,  qui  s'enquérait  des  usages  si  originaux  d'ail- 
leurs de  ce  peuple  intelligent  qu'on  appelle  lesTagales  ou 
Tagaloks?  Qui  lit  aujourd'hui,  parmi  nous,  les  quatorze 
volumes  in-quarto  du  père  de  la  Conception ,  oi\  sont  ra- 
contés l'origine  et  les  exploits  de  ce  peuple  des  Philip- 
pines? On  sait  à  peine  qu'ils  sont  le  produit  d'une  émi- 
gration accidentelle  de  Japonais,  de  Chinois  et  de  Malais, 
mêlés  depuis  des  siècles  aux  races  aborigènes,  et  que, 
lorsque  l'habile  Legazpi  eut  soumis  à  la  couronne  d'Es- 
pagne l'archipel  découvert  par  Magellan,  ils  fui'cnt  ame- 
nés, en  très-peu  de  temps,  à  embrasser  le  christianisnie 
par  d'habiles  missionnaires  qui  les  dirigent  encore. 

M.  de  la  Gironière  a  tracé  ainsi  le  portrait  de  ces  In- 
diens :  «  Le  Tagale  est  bien  fait,  plutôt  grand  que  petit;  il 
a  les  cheveux  longs,  rarement  de  la  barbe;  une  couleur 
un  peu  cuivrée,  parfois  jiresque  blanche;  l'œil  grand  et 
vif,  quelquefois  un  peu  bridé  à  la  chinoise  ;  le  nez  un  peu 
gros,  et,  comme  la  race  malaise,  les  pommettes  sail- 
lantes. Son  caractère  est  gai  et  enjoué.  11  aime  beaucoup 
la  danse,  la  musique...  »  A  ces  traits  de  caractère,  le  spi- 
rituel voyageur  en  joint  malheureusement  d'autres  qui  ne 
sont  pas  moins  exacts  :  il  avoue  que  la  race  tagale  est 
cruelle  et  vmdicativc  ;  qu'elle  ne  pardonne  jamais  ce  qu'elle 
regarde  comme  une  injustice,  et  qu'elle  se  venge  par  le 
fer  ou  |iar  le  poison.  Le  kris,  ce  long  poignard  flamboyant 
fabriqué  par  les  Malais,  est  son  arme  favorite.  M.  de  la 
Gironière  peut  ajouter  heureusement,  à  propos  de  cet 
liulieii  dont  il  ne  di^siniiilc  pas  les  inclinations  redoutables, 


Cl  Fiorelli  ili  sait  l'iaiir.eHco ,  (ivid.  ilc  M.  flz.inani. 


(')  Annnnire  île  iérnnnmif  pfilili(jiip. 
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mais  dont  il  reconnaît  aussi  les  qualités  excellentes  :  «  Il 
tient  à  la  parole  qu'il  a  donnée  dans  les  affaires  sérieuses; 
il  est  bon  époux,  excellent  père.  » 


Au  tableau  moral  qu'il  vient  de  tracer,  le  voyageur 
ajoute  que  les  Tagales  sont  d'une  sobriété  admirable  :  un 
peu  de  riz  et  de  poisson  salé  composent  leur  principal 


Tagales  (îles  Philippines) 


repas,  et  ils  ne  boivent  que  de  l'eau.  Leur  demeure  aérienne 
n'exige  pas  non  plus  de  grand  frais  :  quelques  tiges  élan- 
cées de  bambou,  quelques  pièces  d'un  bois  plus  solide, 
des  branches  de  palmier  qu'on  se  procure  sur  tous  les 
rivages,  suffisent  pour  élever,  en  quelques  heures,  une 


habitation  qui  semble  commode  au  Tagale,  et  dans  la- 
quelle il  peut  se  réfugier  au  besoin ,  grâce  à  une  échelle 
de  bambou  des  plus  simples. 

Si  élevées  que  soient  ces  frêles  cabanes,  que  le  typhon 
fait  ployer  parfois  comme  un  roseau ,  et  que  ce  terrible 


Cases  des  Indiens  Tagales. 


ouragan  des  Philippines  balaye  parfois  comme  de  la  paille, 
elles  ne  méritent  pas  le  nom  d'habitations  aériennes,  lors- 
qu'on les  compare  aux  maisons  verdoyantes  des  Tinguianes. 
Ces  derniers  peuples  vivent  aussi  dans  les  campagnes  fer- 


tiles de  Luçon;  mais,  dans  la  crainte  des  ennemis  redou- 
tables dont  ils  se  trouvent  environnés,  ils  vont  disputer 
aux  oiseaux  leur  demeure,  et  se  logent  sur  des  arbres 
qui  n'ont  pas  moins  de  28  mètres  de  hauteur. 


l'iiris. 


■  Tvpngrapliip  ils  J.  Ilcsl,  rue  Saiiit-Maiir-Sainl-Gernialii,  15. 
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Composition  et  dessin  de  Golcmaii. 


ToMi,  WVlIi.      Octobre  1860. 
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Le  soleil  de  juin  répandait  sa  chaude  lumière  sur  la 
fraîcheur  encore  persistante  du  printemps;  les  bois  avaient 
revêtu  leur  plus  riche  parure.  Ici,  les  fougères  s'élançaient 
en  verts  panaches  ;  là,  les  roses  pâles  de  l'églantier  étoi- 
laient  les  buissons ,  et  la  digitale  dressait  fièrement  sa 
longue  grappe  de  fleurs  violettes  tiquetées  de  pourpre  ; 
partout  les  graminées,  dans  tout  le  luxe  de  leur  crois- 
sance ,  balançaient  leurs  délicates  girandoles  de  graines 
légères. 

La  jeune  famille ,  après  avoir  longtemps  couru  dans  les 
clairières  et  fait  une  ample  moisson  de  tout  ce  qui  brille  et 
de  tout  ce  qui  parfume,  s'était  établie  dans  un  nid  de  feuil- 
lage pour  jouir  de  ses  richesses.  L'aînée,  assise  sur  un 
tertre  de  mousse  et  de  gazon,  tressait  dans  les  cheveux 
bouclés  de  sa  jeune  sœur  une  couronne  d'églantines  et  de 
chèvrefeuilles  ;  blottie  au  milieu  des  hautes  herbes,  la  plus 
petite  s'efforçait  d'assembler  en  bouquet  les  fleurs  dont 
elle  avait  rempli  son  chapeau,  tandis  qu'à  côté  d'elles  le 
jeune  garçon,  préludant  à  ses  instincts  de  chasseur,  mon- 
trait avec  orgueil  les  papillons  nacrés,  les  libellules  azu- 
rées dont  il  avait  surpris  le  vol  dans  les  mailles  de  son 
filet  de  gaze.  Et,  pendant  ce  temps-là,  des  bouffées  d'air 
pur  et  embaumé  circulaient  et  passaient  ciomme  des  caresses  ; 
le  rossignol,  dans  le  taillis  voisin,  modulait  timidement  ses 
dernières  notes;  le  merle  faisait  retentir  les  profondeurs 
des  bois  de  son  chant  sonore...  Nature  enchanteresse! 
heures  charmantes  de  joie  paisible,  d'ivresse  salutaire,  que 
vous  passez  vite  !  mais  quels  souvenirs  radieux  vous  pré- 
parez pour  le  temps  sitôt  venu  des  arides  labeurs,  des 
devoirs  austères  et  des  inévitables  tristesses  ! 


LE  PERE  JOE. 

NOUVELLE. 


Je  n'avais  plus  que  huit  jours  à  passer  en  Angleterre , 
et  je  complais  les  mettre  à  profit  pour  visiter  le  Westmo- 
reland ,  cette  pittoresque  contrée  des  lacs  qui  a  inspiré  à 
Wordsworth  de  si  ravissantes  poésies.  Une  rencontre  for- 
tuite changea  subitement  ma  résolution  :  arrêté  dans  Ox- 
ford-Street,  devant  l'étalage  d'un  marchand  de  gravures, 
mes  yeux  furent  irrésistiblement  attirés  par  un  dessin  de 
Turner.  C'était  une  vue  des  côtes  de  Cornouailles,  si  poé- 
tique, si  grandiose,  que  j'en  fus  électrisé.  «  Je  puis  re- 
trouver partout,  pensai-je,  de  riants  paysages,  des  bois 
ombreux,  des  eaux  limpides;  mais  ce  site  âpre  et  sauvage 
n'a  pas  son  pareil  au  monde.  » 

Le  surlendemain  j'étais  à  Truro,  en  pleine  Cornouailles, 
et,  quittant  les  roules  battues,  je  m'acheminais  à  pied  vers 
le  nord-ouest,  à  travers  le  pays  le  plus  stérile  et  le  plus 
désolé  qui  se  puisse  concevoir.  Ce  n'était  pas  seulement 
l'aspect  d'une  nature  ingrate  et  pauvre ,  l'homme  y  avait 
ajouté  son  œuvre  de  destruction.  Le  sol  éventré,  retourné, 
s'élevait  en  monticules,  se  creusait  en  excavations  béantes, 
ou  disparaissait  sous  d'immenses  amas  de  noires  scories. 
Les  générations  qui.  se  sont  succédé  sur  cette  terre  l'ont 
mutilée  à  plaisir,  déchirant  ses  entrailles  pour  en  arracher 
le  minerai  de  cuivre  et  d'étain  qu'elle  recèle;  mais  elle  se 
venge  des  violences  des  hommes  en  leur  refusant  la  Ver- 
dure, les  fruits,  les  fleurs,  ces  doux  trésors  plus  précieux 
que  les  métaux.  Quoiqu'on  fût  au  printeinpsj  pas  un  brin 
(l'herbe  n'égayait  ce  morne  désert  ;  de  loin  en  loin  l'aré- 
naire  ou  sabline  essayait  de  poindre  sans  pouvoir  y  réus- 
sir. À  l'horizon  se  dessinaient  les  ondulations  monotones 
(les  dunes. 

h  marchais  depuis  plusieurs  heures,  perdu  dans  un  la- 
byrinthe de  terrains  effondrés  dont  je  ne  pouvais  trouver 
l'issue,  cherchant  en  vain  pour  me  guider  une  de  ces 


vieilles  tours  carrées,  ancien  clocher  d'une  église  catho- 
lique convertie  aujourd'hui  en  temple  méthodiste  autour 
duquel  se  groupent  les  maisons  des  mineurs.  Le  sable,  de 
plus  en  plus  mouvant,  se  dérobait  sous  mes  pieds.  Aucun 
sentier  tracé  ne  m'indiquait  la  voie  que  je  devais  suivre.  Je 
commençais  à  regretter  de  m'être  aventuré  sans  guide  dans 
ces  régions  inhospitalières,  lorsqu'à  travers  la  brume  qui 
descendait,  j'entrevis  la  silhouette  d'un  édifice.  Je  pressai 
le  pas,  et,  au  détour  d'une  colline,  je  me  trouvai  en  face 
d'un  s])ectacle  étrange  et  saisissant.  Des  centaines  de  sque- 
lettes blanchis  formaient  des  cercles  symétriques  autour 
des  ruines  d'une  petite  chapelle  grisâtre,  dont  le  portail 
arrondi  et  la  nef  encore  deJjout  dataient  de  l'antiquité  chré- 
tienne la  plus  reculée.  Des  crânes,  des  ossements  humains 
à  demi  sortis  de  terre  jonchaient  le  sol  poudreux.  On  eût  dit 
que,  secouant  la  poussière,  l'os  rejoignait  l'os,  et  que  ces 
morts  allaient  revivre  et  se  dresser  comme  un  bataillon  au 
son  de  la  trompette  dernière. 

Au  centre  de  l'ossuaire,  sur  une  des  marches  brisées  de 
la  chapelle,  un  homme  était  à  genoux.  Il  ne  m'entendit  pas 
approcher.  Le  soleil ,  aux  trois  quarts  de  sa  course,  projeta 
mon  ombre  allongée  sur  un  pan  du  vieux  mur.  L'homme 
la  vit,  tressaillit  et  se  leva.  C'était  un  remarquable  type 
de  la  race  celte,  aux  larges  épaules,  à  la  grande  taille,  qui 
a  peuplé  notre  noble  Bretagne,  et  qui,  retranchée  dans  ce 
coin  sauvage  de  l'Angleterre,  y  a  gardé  presque  intactes 
ses  mœurs  et  sa  physionomie  primitives.  Cependant,  quel- 
que rude  tâche,  un  travail  au-dessus  des  forces  humaines, 
ou  peut-être  un  accident,  avait  courbé  cette  haute  sta- 
ture et  déjeté  ces  membres  vigoureux.  La  figure,  pensive 
et  singulièrement  placide ,  rappelait  l'expression  patiente , 
forte  et  douce  des  belles  têtes  bretonnes. 

—  Où  suis -je,  mon  brave?  demandai -je.  Est-ce  donc 
ici  un  ancien  champ  de  bataille,  que  tant  de  morts  s'y  sont 
amoncelés? 

-  —  Le  gentleman  est  bien  étranger  au  pays ,  me  répon- 
dit-il, puisqu'il  ne  connaît  pas  Perran-Zabidoe,  l'église 
perdue  et  retrouvée,  qu'on  vient  visiter  de  si  loin  en  pèle- 
rinage. Et  quant  aux  batailles ,  il  n'y  en  a  pas  eu  d'autres 
ici  que  celles  que  s'y  livrent  les  vents  et  les  sables.  Ce 
sont  eux  qui  nous  avaient  pris  l'oratoire  et  le  cimetière 
avec  ses  morts.  Ils  nous  les  ont  rendus,  mais  après  huit 
à  neuf  cents  ans,  à  ce  que  dit  le  recteur.  Deux  ibis  la  pa- 
roisse de  Saint-Piran  a  reculé  devant  la  furieuse  bise  du 
nord-ouest,  et  sans  le  cours  d'eau  qui  défend  la  nouvelle 
construction ,  il  nous  faudrait  encore  déménager. 

—  Mais  les  sables  vont  grand  train  ,  et  auront  bien  vite 
comblé  votre  ruisseau. 

—  Oh!  que  non  pas.  Monsieur.  La  plus  haute  dune  s'ar- 
rête devant  le  plus  mince  filet  d'eau.  C'est  connu  ;  le  pro- 
verbe le  dit  :  «  Ni  sable  ni  sorcière  n'ont  jamais  franchi 
rivière.  »  Vous  le  verrez  de  vos  yeux,  si  vous  voulez  me 
suivre  et  venir  passer  la  nuit  chez  Ralph. 

—  Ralph  est  l'aubergiste? 

—  Il  n'y  a  pas  d'auberge  à  Saint-Piran ,  mais  de  pau- 
vres maisons  de  mineurs  où  vous  ne  trouverez  pas  moins 
bon  accueil,  un  lit  passable  et  un  morceau  à  mettre  sous 
la  dent. 

L'offre  venait  si  fort  à  point  que  je  ne  me  fis  pas  prier. 
Nous  avions  environ  trois  milles  à  faire  avant  d'atteindre 
Saint-Piran  d'es  Sables  >  et  je  comptais  sur  la  disposition 
Communicative  de  mon  guide  pour  abréger  le  chemin.  Au 
moment  de  partir,  il  ramassa  un  petit  fragment  d'os  qu'il 
enveloppa  et  serra  soigneusement  dvihs  la  poche  de  sa 
veste. 

—  C'est  pour  guérir  notre  petite  Jane^  qui  a  une  grosse 
fièvre,  me  dit-il. 

—  Jané  est  votre  petite  fdlcf 
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—  Non ,  mais  c'est  tout  comme  :  c'est  la  fille  de  Nannie 
et  de  Ralph. 

Ralph  et  Nannie  occupaient  évidemment  une  grande 
place  dans  les  affections  du  vieillard. 

—  Et  comment  cet  os  pourra-t-il  la  guérir? 

—  Vous  m'en  demandez  trop  long,  Monsieur.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  ceux  qui  ont  le  cœur  lourd  viennent 
de  bien  loin  prier  ici,  et  chercher  les  reliques' des  saints 
qu'on  y  enterrait,  du  temps  qu'il  y  avait  des  saints  en 
Cornouailles. 

—  Est-ce  qu'il  n'y  en  a  plus? 

—  Ils  y  deviennent  rares.  Je  crois  bien  que  j'ai  vu  mou- 
rir le  dernier.  Les  saints  et  les  sorciers  s'en  vont  depuis 
qu'il  y  a  des  chemins  de  fer  et  des  machines.  Et  c'est 
dommage,  allez  !  Nos  campagnes,  déjà  si  tristes,  sont  de- 
venues encore  plus  muettes.  Autrefois,  quand  les  esprits 
invisibles,  bons  ou  mauvais,  car  il  y  en  a  de  toutes  sortes, 
allaient  et  venaient  par  les  airs,  on  ne  se  sentait  jamais 
seul.  La  nuit,  s'il  y  avait  dans  le  vent  qui  soufflait  du  large 
des  voix  gémissantes,  il  descendait  d'en  haut,  vers  le  matin, 
des  sons  joyeux  et  comme  des  échos  du  paradis.  Pour  nous 
autres  mineurs ,  qui  travaillons  sous  terre  comme  la  taupe , 
isolés  des  jours  entiers  au  fond  d'une  longue  galerie,  les 
bruits  ont  une  autre  signification  que  pour  ceux  qui  vivent 
au-dessus.  Ils  nous  disent  toutes  sortes  de  choses  que  les 
oreilles  assourdies  par  les  rumeurs  qui  se  font  à  la  surface 
du  sol  n'entendent  pas.  Par  exemple,  c'est  toujours  avec 
un  plaisir  mêlé  d'un  peu  de  frayeur  qu'on  écoute  les  coups 
frappés  dans  l'intérieur  du  roc  par  les  esprits  des  Juifs  qui 
sont  restés  emprisonnés  là  depuis  que  les  empereurs  de 
Rome  les  envoyaient  travailler  aux  mines,  et  ce  n'est  pas 
d'hier  :  notre  recteur  dit  que  c'était  bien  avant  la  venue 
du  Sauveur. 

—  Vous  avez  entendu  ces  coups  mystérieux? 

—  Oh  !  bien  des  fois  :  je  donnais  un  coup  de  pioche,  et 
on  me  répondait  de  l'autre  côté,  au  profond  de  la  veine.  Il 
y  en  avait  qui  disaient  que  c'était  signe  de  malheur  ;  d'au- 
tres qui  croyaient ,  au  contraire,  que  c'était  l'annonce  d'une 
fortune.  De  fait,  quelques-uns,  attirés  de  proche  en  proche, 
ont  suivi  le  signal  et  trouvé  de  riches  gisements  de  mine- 
rais, tandis  que  d'autres  ont  vu  la  roche  s'ébouler  sur  eux 
et  ne  s'en  sont  pas  relevés.  Aujourd'hui  le  sifflet  des  loco- 
motives emplit  les  galeries  et  couvre  tous  les  autres  bruits. 
Les  jeunes  s'y  font ,  mais  les  vieux  comme  moi  regrettent 
le  passé. 

Nous  gravissions  alors  une  dune  haute  d'une  centaine 
de  pieds;  en  atteignant  le  sommet,  je  découvris  au  bas  le 
petit  cours  d'eau  qu'éclairait  la  lune  et  qui  ceignait  d'un 
ruban  d'argent  l'église  et  le  groupe  de  maisons  éparpillées 
autour  du  clocher.  Mon  guide  me  montra  le  fuisseau  d'un 
air  triomphant. 

—  C'est  notre  sauvegarde,  me  dit-il  ;  si  l'on  détournait 
cette  eau ,  il  ne  resterait  bientôt  plus  trace  du  hameau  de 
Saint-Piran;  il  disparaîtrait  comme  autrefois  l'église  de 
là-bas. 

Je  me  retournai  :  toute  l'étendue  que  nous  venions  de 
parcourir  était  couverte  de  longues  files  d'ondulations  qui , 
.'i  la  lueur  du  crépuscule,  ressemblaient  à.d'innombrables 
escadrons  rangés  en  bataille  et  n'attendant  que  le  signal 
pour  livrer  l'assaut. 

Par  quelle  magie  cet  océan  poudreux  s'arrétait-il  devant 
ce  maigre  filet  d'eau  ?  C'est  ce  que  je  ne  me  charge  pas 
d'expliquer;  mais  le  fait  existait,  confirmé  par  le  témoi- 
gnage de  tous  les  habitants,  qui  le  tenaient  pour  article  de 
foi  aussi  accrédité  que  la  traversée  du  canal  Saint-Georges 
par  saint  Piran  monté  sur  une  meule  de  pierre  en  guise 
de  barque,  alors  que  saint  Patrick  l'envoya  d'Irlande  faire 
la  conquête  spirituelle  du  pays  de  Cornouailles. 


Une  fumée  plus  claire  et  plus  odoriférante  que  celle  qui 
s'échappait  des  autres  cheminées  monta  jusqu'à  nous.  Je 
devinai  aux  narines  dilatées  de  mon  compagnon  qu'il  as- 
pirait l'odeur  du  foyer  domestique.  En  deux  minutes  nous 
eûmes  franchi  le  petit  pont  de  bois,  et,  poussant  la  porte, 
nous  entrâmes  dans  la  demeure  hospitalière. 

Un  cri  de  joie  salua  notre  arrivée. 

—  Ah  !  cher  père  Joseph,  vous  voilà  donc  enfin  !  Depuis 
plus  d'une  heure  nous  sommes  en  grande  peine,  car  vous 
n'avez  pas  coutume  de  vous  attarder  ainsi.  Ralph  est  parti 
pour  aller  à  votre  rencontre.  Il  craignait  que  vous  ne  vous 
fussiez  perdu  dans  les  dunes. 

—  Quelle  idée!  répondit  le  père  Joseph,  dont  je  savais 
maintenant  le  nom.  Est-ce  que  je  ne  connais  pas  la  dune 
par  cœur?  Est-ce  que  je  ne  m'y  retrouverais  pas  les  yeux 
fermés,  de  nuit  comme  de  jour?  Je  serais  revenu  plus  tôt 
si  je  n'avais  fait  rencontre,  à  l'oratoire  de  Saint-Piran ,  de 
ce  gentleman,  qui  était,  lui,  en  grand  danger  de  se  perdre, 
vu  qu'il  vient  pour  la  première  fois  dans  le  pays. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE  LAC  D'ANNECY. 


Vingt-quatre  heures  suffisent  pour  conduire  de  Paris  àf 
Annecy,  L'administration  française  abrégera  bientôt  ce  tra- 
jet; l'annexion  rendra  le  chemin  par  Lyon  et  Chambéry  plus 
rapide  que  par  Dijon  et  Genève.  Il  faut  une  demi-journée  pour 
faire  le  tour  du  lac,  promenade  qui  offre  successivement,  aux 
regards  enchantés,  du  ciel,  des  arbres,  de  l'eau,  des  cas- 
cades, des  campagnes  admirablement  cultivées,  des  usines, 
des  coteaux,  des  coUines,  des  monts,  des  précipices.  Le  lac  de 
Bourget  a  autour  de  lui  une  ceinture  de  sombres  roches  qui 
semblent  vouloir  le  dérober  à  la  vue,  tant  elles  l'encaissent, 
l'enfoncent  dans  un  cercle  abrupt  de  rocs  en  murailles  sans 
perspective.  Le  lac  de  Genève  est  une  mer  oubliée  dans  la 
montagne.  Le  lac  d'Annecy,  moins  étendu,  ravit,  attendrit, 
étonne  :  ce  sont  de  fraîches  verdures,  de  mignonnes  rives, 
de  silencieuses  solitudes,  puis  la  sauvagerie  puissante  et 
majestueuse  des  masses  alpestres;  et  tout  à  coup  les  mon- 
tagnes s'abaissent,  les  coUines  ondulent,  pour  laisser  la  vue 
s'échapper  vers  les  horizons  lointains.  A  côté  des  grâces 
ou  des  grandeurs  de  la  nature,  les  villas,  les  guérets,  les 
champs  de  légumes,  de  chanvre,  de  colza,  les  foins  arti- 
ficiels, les  peupliers,  les  chênes,  leshêtres  et  les  noyers,  les 
forges,  la  papeterie  et  la  filature  de  soie,  rappellent  la  fécon- 
dité du  sol  d'alluvion  et  l'industrie  de  l'homme. 

Montons  sur  cette  terrasse  en  ruines  qui  se  nomme  encore 
la  maison  de  Rousseau,  maison  aux  fenêtres  sans  carreaux 
ni  châssis,  assise  sur  un  terrain  escarpé.  Des  taillis  de  chênes, 
des  orties,  des  pariétaires,  des  fraisiers  sauvages,  et  sur  les 
murs  les  noms  des  visiteurs,  tout  fait  de  ces  débris  l'image 
même  du  génie  de  cet  homme  éloquent,  morose  et  philan- 
thrope, étrange,  véridique  et  paradoxal,  ami  de  la  solitude 
et  de  la  gloire,  homme  de  contrastes  comme  les  ruines  qui 
portent  son  nom.  C'était  la  maison  de  M""^  de  Warens;  on 
l'avait  bâtie  sur  fa  pente  d'une  montagne,  entre  Chavoire 
et  Veyrier.  De  la  terrasse  on  aperçoit  le  vieux  château  des 
comtes  de  Genevois,  avec  ses  donjons  quadrangulaires,  et 
par-dessus  la  ville  d'Annecy,  le  chaîne  du  Jura;  près  de  là, 
la  vallée  de  Sainte-Catherine  aux  sites  variés,  aux  cultures 
de  blés,  de  seigles,  de  trèfles,  sainfoins,  vignes  et  mais, 
chanvre  et  lin,  aux  eaux  vives  en  cascades,  aux  noyers  gigan- 
tesques; plus  loin,  leSemenoz  aux  pentes  couvertes  de  sa- 
pins séculaires,  aux  flancs  parfumés  de  thym,  de  serpolet, 
et  couverts  de  troupeaux  en  été.  Le  Scmenoz  a  les  cimes 
dans  la  nue  et  les  }iu;dsdans  le  lac  d'Annecy. 

Vers  l'ancienne  route  de  Sevrier,   les  châtaigneraies 
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ombragent  de  verts  pâturages  ;  les  arbres  y  poussent  des 
troncs  comme  des  rocs,  aux  contours  fantastiques,  en 
voûtes,  en  torsades,  en  crevasses,  à  bourrelets.  Trois 
hommes  embrasseraient  à  peine  le  tronc  des  souches  sé- 
culaires d'où  s'élancent  des  ramées  jeunes,  hardies,  qui  se 
mirent  dans  les  eaux  bleu-foncé  du  lac.  C'est  un  pays 
de  surprises.  Regardez  vers  la  vallée  des  Bauges ,  à 
l'autre  bord  du  lac.  Quel  immense  amphitéâtre  !  des  mon- 
tagnes pour  gradins,  dont  le  dernier  va  se  perdre  à  plus 
de"  mille  mètres  de  haut  ;  au  flanc  de  ces  monts  sauvages, 
abrupts,  austères,  des  bois  de  chênes  et  d'épicéas,  des 


vignes,  des  pâturages  et  des  troupeaux.  L'un  de  ces  pâtu- 
rages s'appelle  les  prés  Vernet  ;  il  est  enfermé  entre  deux 
mamelons  fort  élevés.  On  y  va  par  une  route  carrossable 
qui  suit  les  bords  du  lac  jusqu'à  Barattes  ;  au  hameau  de 
Vigniéres,  l'on  prend  la  route  de  Thones  qui  mène  au  pont 
de  Saint -Clair,  perpendiculaire  à  cette  route.  A  gauche 
du  pont  se  trouve  l'ancienne  voie  romaine  ;  la  verrerie 
d'Alex  (où  l'on  arrive  par  le  plateau  de  Talabas)  et  la 
chaîne  du  Parmelan  se  dessinent  à  l'horizon .  Au-dessous 
du  pont  gronde  un  torrent  formé  par  les  cascades  qui 
tombent  de  hauts  rochers  ;  au-dessus  s'échancrent  deux 


Le  Lac  d'Annecy.  —  Les  Dents  de  l'Enfant  et  le  château  de  Mentlion,  où  est  né  saint  Bernard.  —Dessin  d'après  nature  par  A.  Varin. 


masses  énormes,  et  à  travers  cette  déchirure  s'aperçoivent 
au  loin  les  vallées  de  Thones,  de  Dingy,  de  Menthon,  que 
l'on  domine  mieux  encore  du  haut  d'Alex,  au-dessus  de 
la  vallée  de  Nâves.  Celle  de  Saint-Clair  forme  un  jardin 
pittoresque  au  pied  des  monts  ;  on  y  exploite  le  granit. 
La  Pierre -Mal -Tournée  est  une  de  ses  carrières  les  plus 
importantes.  Lorsque  la  neige  cache  le  paysage,  lorsque 
n'apparaissent  plus  à  l'œil  que  dévastes  couches  blanches, 
du  ciel  et  de  l'immobilité ,  on  croirait  voir  des  légions  de 
blancs  fantômes  camper  sur  la  montagne.  Au  printemps, 
ces  voiles  de  neige  se  replient  sur  eux-mêmes  et  descen- 
dent en  torrents  glacés,  bondissant  en  cascades,  rendant 
leur  place  aux  plantes  et  aux  animaux.  Quand  le  soleil  fait 
scintiller  de  mille  feux  cette  neige  qui  s'en  va ,  quand  il 
baigne  de  lumière  les  mille  teintes  de  la  terre,  des  bois  et 
du  roc,  un  hymne  d'admiration  monte  invinciblement  au 
cœur.  Les  pâles  reflets  de  la  lune  d'hiver,  la  transparence 
des  nuits  d'été,  donnent  à  ce  coin  du  monde  un  carac- 


tère étrange»:  malgré  soi,  l'on  pense  à  l'enfer  du  Dante. 

La  vallée  de  Thones,  toute  noire  de  sapins  gigantesques, 
retentissante  de  torrents,  de  gouffres  et  de  cascades,  offre 
dSjà.les  aspects  grandioses  des  Alpes.  Parmi  ces  cascades, 
la  plus  haute ,  celle  de  Morette ,  tombe  de  plus  de  100  mè- 
tres de  haut.  Torrents,  gouffres  et  cascades  finissent  en 
ruisseaux  qui  murmurent  sur  les  prés  verts  au  bas  de  la 
vallée. 

Celle  de  Dingy  est  presque  à  mi-crête  du  Parmelan,  la 
glacière  de  Turin,  le  nourrisseur  de  chamois.  L'ascension 
s'y  peut  faire  par  Ville;  mais  le  chemin  est  plus  naturel  et 
plus  aisé  par  Dingy,  dont  les  rampes  presque  à  pic  conr 
duisent  d'elles-mêmes  au  sommet  du  grand  mont.  Pour  y 
couper  l'herbe  des  pâturages,  les  faucheurs  ont  des  cram- 
pons de  fer  aux  pieds,  et  ils  font  rouler  les  meules  en 
bas.  Ces  rampes  semées  de  bois  et  de  chalets  ou  de -mai- 
sons, de  champs  et  d'arbres  énormes,  sont  animées  par 
le  bruit  des  scieries  et  des  moulins. 
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La  vallée  de  Menthon  finit  au  lac,  et  elle  en  prend  les 
doux  aspects,  avec  ses  mousses  parfumées  de  petits  cycla- 
mens roses,  ses  sources  vives  et  gaies,  ses  épicéas  et  ses 
mélèzes ,  ses  hautes  herbes ,  son  pic  d'Alex  à  la  ceinture 
de  prés  et  de  bois,  aux  flancs  découpés,  à  la  cime  en  cré- 
neaux. Au  fond  de  la  vallée  se  dressent  les  vieux  donjons  de 
l'antique  château  féodal  ;  au  delà  s'élèvent  les  brumes  bleues 
et  transparentes  de  l'horizon  des  montagnes  qui, dominent 
le  bassin  de  Talloires.  C'est  dans  ce  château  que  naquit 
saint  Bernard,  non  pas  le  saint  Bernard  qui  fonda  l'abbaye 
de  Clairvaux,  le  divus  Bernardiniis,  mais  l'archidiacre 
d'Aoste,  le  fondateur  des  hospices  du  grand  et  du  petit 
Saint-Bernard,  montagnes  qui  s'appelaient  avant  lui  mont 
Joux  {mons  Jovis)  et  colonne  Joux  (Jovis).  Saint  Bernard 
convertit,  on  peut  le  dire,  les  derniers  païens.  Sur  l'em- 


placement du  grand  Saint-Bernard ,  il  y  avait  encore,  au 
onzième  siècle,  un  temple  et  des  prêtres  de  Jupiter,  et  sur 
l'emplacement  du  petit,  une  coloime  de  Jupiter,  colonne 
creuse  où  s'enfermaient  les  prêtres  pour  rendre  leurs  ora- 
cles. Ces  deux  hospices  sont  à  plus  de  2  500  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  l'habitation  la  plus  éle- 
vée de  l'Europe  :  l'été  y  dure  trois  mois,  et  le  jour  trois 
heures.  Des  chiens  dressés  parcourent  la  montagne,  por- 
tant une  sonnette  et  des  aliments  suspendus  à  un  collier  ; 
ils  reviennent  au  couvent  dès  qu'ils  ont  découvert  un  voya- 
geur égaré.  Saint  Bernard  mourut  le  28  mai  1008.  On  le 
fête  le  5  juin,  anniversaire  de  son  inhumation. 

Dans  la  vallée  de  Menthon  on  rencontre  plusieurs  con- 
structions romaines;  entre  autres,  aux  abords  du  lac,  les 
piles  d'un  pont  qui  devait  relier  entre  elles  les  deux  rives. 


Le  Lac  d'Annecy,  au-dessus  du  village  de  Talloir,  où  est  né  Berthollet.  —  Dessin  d'après  nature  par  A.  Yarîii. 


Au  pied  de  roches  calcaires,  plantées  debout  en  dents 
immenses  qui  dominent  le  lac,  est  une  route  qui  vient  de 
Menthon.  Là  s'élève  une  grande  croix  d'où  l'on  découvre 
le  lac  encaissé  dans  des  roches  sauvages.  Les  bords  sont  [ 
fertiles;  de  gros  arbres  y  baignent  dans  le  lac  l'extré-  ' 
mité  de  leurs  basses  branches  ;  en  face,  le  promontoire  de  | 
Roc-de-Chère  arrête  les  vents  du  nord  ;  dans  la  presqu'île 
de  Dunigt,  un  château  s'environne  de  hautes  futaies  et 
commande  ce  site  ravissant.  Nous  sommes  à  Talloires,  ' 
patrie  de  Berthollet,  le  collaborateur  de  Monge  et  le  créa- 
teur de  la  chimie  avec  Lavoisier  et  Cuyton.  Il  appartenait 
aune  famille  d'origine  française,  comme  tant  de  familles 
savoisiennes.  Bientôt,  espérons-le,  en  face  de  ce  clocher  en 
écailles  de  fer-blanc,  se  dressera  la  statue  de  Berthollet  :  ' 
la  France,  qui  élève  aujourd'hui  des  monuments  à  tant  de 
soldats,  ne  peut  pas  oublier  l'une  des  gloires  les  moins 
contestées  de  la  science  moderne. 

Prés  de  là  se  trouvent  les  ruines  d'un  couvent  de  moines  ; 


un  peu  plus  loin,  la  chapelle  de  Saint-Germain,  puis  Mont- 
min,  par  où  l'on  se  dirige  vers  la  cime  de  la  Tournette, 
un  des  points  culminants  des  Alpes.  Les  arêtes  du  mont 
sont  sèches,  aiguës,  volcaniques  ;  le  haut  du  sommet  s'ar- 
rondit en  un  demi- cercle  de  roches  plates  appelé  le  Fau- 
teuil, et  formant  un  dossier  de  32  mètres  d'élévation  sur 
48  mètres  de  diamètre.  On  y  parvient  par  la  Cheminée, 
crevasse  de  20  mètres  qu'on  franchit  au  moyen  de  la  gym- 
nastique des  ramoneurs  ou  de  cordes  tenues  par  les  guides. 
La  station  que  l'on  fait  au  chalet  de  la  Croix,  deux  heures 
avant  d'atteindre  au  sommet  de  la  Tournette,  repose  des 
émotions  et  prépare  à  de  nouvelles.  A  mesure  que  l'on 
s'élève,  aux  coudriers,  aux  cornouillers,  aux  aubépines 
succèdent  les  fins  pâturages  de  nard  et  d'orcliidées  à  odeur 
de  vanille  ;  bientôt  l'on  ne  rencontre  plus  (|uc  des  mousses, 
des  lichens,  des  saxifrages  à  étoiles  blanches  pour  fleurs. 
Du  Fauteuil,  on  voit  le  soleil  se  lever  sur  le  mont  Blanc, 
et  l'on  découvre  les  Alpes,  les  lacs  de  Suisse,  Lyon,  Ce- 
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néve,  la  chaîne  du  Jura.  De  ces  hauteurs,  le  lac  ressemble 
à  un  peu  d'eau  dans  une  coupe. 

L'ascension  du  Semenoz  est  moins  grandiose ,  toujours 
charmante.  La  vallée  de  Bauges,  la  grotte  de  Benge,  au 
flanc  du  mont,  y  attirera  les  touristes.  Au  mont  Veyrier,  l'on 
gravit  pendant  quelque  temps  un  escalier  taillé  dans  le 
granit  par  les  Romains,  et  d'où  la  vue  plonge  sur  la  vallée 
de  Nâves,  qui  a  pour  ruisseau  le  torrent  du  Fier,  tour  à 
tour  rapide,  tranquille,  minant  le  roc,  disparaissant  comme 
le  Méandre,  s'ombrageant,  puis  grondant  entre  deux  en- 
caissements arides.  Au  Veyrier,  l'on  "embrasse  tout  le  lac, 
d'Annecy  à  Talloires;  le  promontoire  de  Chère  n'est  plus 
qu'un  point  ;  il  ne  masque  plus  la  perspective. 

Comme  sites  admirables,  mentionnons  encore  les  chemins 
de  Nâves  et  de  Thones  ;  celui  de  Rumilly,  qui  conduit  au 
château  deMontrotier,  château  du  treizième  siècle,  avec  une 
tour  massive  et  des  fossés  plantés  d'arbres  énormes,  avec  les 
grondements  du  Fier  qui  y  tourbillonne  à  une  profondeur 
de  trois  cents  pieds,  entre  deux  roches  parallèles  et  per- 
pendiculaires. Citons  les  cascades  qui  mettent  en  mouve- 
ment les  roues  des  usines  ;  les  bois  de  Sainte-Catherine, 
aux  coqs  de  bruyère,  aux  perdrix  blanches,  aux  gelinottes  ; 
la  châtaigneraie  qui  mène  au  Puyseau  en  revenant  par 
Sainte-Catherine,  les  eaux  thermales  de  la  Caille,  le  pont 
en  fil  de  fer  au-dessus  d'un  précipice  de  six  cents  pieds, 
sur  la  route  de  Genève  à  Annecy.  Enfin,  ne  quittons  point 
le  lac  sans  nous  rappeler  quejirès  de  la  naquit  un  gentil- 
homme qui  fut  un  vrai  disciple  du  Christ  :  François  de 
Sales ,  fils  de  François  comte  de  Sales ,  et  de  Françoise  de 
Sionas,  à  la  mort  de  laquelle  le  saint  évêque  disait  :  «  Elle 
était  à  Dieu  plus  qu'à  moi  ;  il  a  repris  ce  qui  lui  apparte- 
nait, et  je  ne  puis  que  le  remercier  de  m'avoir  fait  naître 
d'une  mère  si  vertueuse  et  de  me  l'avoir  laissée  si  long- 
temps. »  Saint  Bernard  appelait  la  charité  «  une  sainte  et 
humble  élévation  du  cœur.  »  Saint  François  de  Sales, 
évéque  et  prince  de  Genève,  fut  un  exemple  de  cette  cha- 
rité vraiment  chrétienne,  charité  sans  faste,  sans  empres- 
sement, sans  fanatisme.  Aimer  et  instruire,  voilà  toute  sa 
doctrine,  résumée  dans  son  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  que 
le  pape  Alexandre  VII  appelait  «  un  livre  tout  d'or.  »  11  mou- 
rut à  Lyon,  le  28  décembre  1622,  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans.  Son  cœur  fut  mis  au  couvent  de  Bellecour,  et  son 
corps  reporté  à  Annecy.  Son  cœur  fut  appliqué  à  Louis  XIII 
et  à  Louis  XIV  dans  de  graves  maladies  ;  Anne  d'Autriche 
avait  une  foi  vive  en  cette  relique. 

Tel  est  le  lac  d'Annecy,  l'une  des  merveilles  de  la  pit- 
toresque Savoie,  que  parcourent,  chaque  été,  les  touristes, 
les  artistes  et  les  amis  de  la  grande  nature. 


ÉNIGMES  POÉTIQUES 

PAR  SCHILLER  {'). 
I. 

Un  pont  bâti  de  perles  s'élève  au-dessus  d'une  mer  gri- 
sâtre ;  il  se  bâtit  en  un  cUn  d'œil  et  monte  à  une  hauteur 
qui  donne  le  vertige. 

Des  plus  hauts  navires  les  plus  hauts  mâts  passent  sous 
son  arche  ;  lui-môme  n'a  encore  porté  nulle  charge,  et  dès 
que  tu  approches,  il  semble  fuir. 

Il  ne  naît  qu'avec  le  torrent ,  et  disparaît  sitôt  que  les 
ondes  tarissent. 

Dis-nous  où  se  trouve  ce  pont,  et  qui  l'a  construit  avec 
tant  d'art?  (^) 

(')  fEuvr(3s  de  Schiller,  trad.  nouv.  par  Ad.  Régnier,  membre  de 
rinstiliil;  I.  1er,  Poésies;  1859. 
(*)  Le  mut  de  lViii|,'mc  est  l'arc-en-ciel. 


Il  te  mène  à  des  milles  de  distance,  et  pourtant  demeure 
toujours  à  sa  place  ;  il  n'a  point  d'ailes  à  déployer,  et  t'em- 
porte à  travers  les  airs. 

C'est  le  plus  rapide  esquif  qui  jamais  ait  conduit  voya- 
geur, et  à  travers  la  plus  vaste  des  mers,  il  te  porte  avec 
la  vitesse  de  la  pensée  ;  un  clin  d'œil  lui  suffit.  (•) 

III. 

Connais-tu  ce  tableau  sur  un  fond  tendre?  Il  se  donne 
à  lui-même  la  lumière  et  l'éclat.  A  toute  heure  il  est  autre, 
et  toujours  frais  et  entier.  Il  est  exécuté  dans  le  plus  étroit 
espace;  le  plus  petit  cadre  l'entoure;  cependant  toute 
grandeur  qui  te  frappe,  tu  ne  la  connais  que  par  ce  ta- 
bleau. 

Et  peux-tu  me  nommer  ce  cristal?  Nulle  pierre  précieuse 
ne  l'égale  en  valeur  ;  il  brille  sans  jamais  brûler,  il  attire 
à  lui  tout  l'univers.  Le  ciel  même  se  peint  dans  son  cercle 
merveilleux.  Et  pourtant  ses  reflets  sont  encore  plus  beaux 
que  ce  qu'il  reçoit  du  dehors.  (^) 

IV. 

Entre  tous  les  serpents ,  il  en  est  un  que  la  terre  n'a 
point  engendré,  que  nul  n'égale  en  rapidité,  nul  en  fureur. 

Il  s'élance  sur  sa  proie  avec  une  voix  formidable  ;  ex- 
termine, dans  un  accès  de  rage,  le  cavalier  et  sa  monture. 

Il  aime  les  plus  hautes  cimes;  ni  serrure,  ni  verrou  ne 
peut  préserver  de  son  attaque;  une  armure,, .  l'attire. 

Il  brise  en  deux,  comme  de  minces  épis,  l'arbre  le  plus 
fort;  il  peut  broyer  l'airain,  quelque  épais  et  dur  qu'il  soit. 

Et  ce  monstre  jamais  n'a  menacé  deux  fois...  il  expire 
dans  son  propre  feu  ;  dès  qu'il  tue,  il  est  mort  !  (') 

V. 

Comment  s'appelle  l'objet  que  peu  d'hommes  estiment? 

Et  pourtant  il  honore  la  main  du  plus  grand  empe- 
reur. 

Il  est  fait  pour  blesser  et  tient  de  fort  près  au  glaive. 

Il  ne  verse  pas  de  sang,  et  fait  pourtant  mille  blessures  ; 
il  ne  dépouille  personne,  et  pourtant  enrichit  ;  il  a  conquis 
le  globe  terrestre,  il  fait  la  vie  douce  et  égale. 

Il  a  fondé  les  plus  grands  empires;  il  a  bâti  les  plus  an- 
ciennes cités;  jamais  pourtant  il  n'alluma  la  guerre,  et 
heureux  le  peuple  qui  met  en  lui  sa  confiance.  (*) 

VI. 

J'habite  dans  une  maison  de  pierre;  j'y  reste  caché  et  je 
dors;  mais  je  parais ,  je  m'élance ,  provoqué  avec  une  arme 
de  fer.  D'abord  je  suis  presque  invisible,  et  faible  et  petit  : 
ton  haleine  peut  me  dompter;  une  goutte  do  pluie  suffit  à 
m'absorber;  mais  dans  la  victoire,  il  me  pousse  des  ailes. 
Si  ma  puissante  sœur  s'allie  à  moi,  je  croîs,  je  deviens  le  do- 
minateur redoutable  du  monde.  (*) 

VII. 

C'est  un  oiseau,  et,  pour  la  rapidité,  il  rivalise  avec  le 
vol  de  l'aigle. 

C'est  un  poisson,  il  fend  la  vague,  qui  jamais  encore  ne 
porta  de  monstre  plus  grand. 

C'est  un  éléphant  qui  porte  des  tours  sur  son  énorme  dos. 

Il  ressemble  à  l'engeance  rampante  des  araignées  lors- 
qu'il remue  ses  pieds. 

(')  Télescope. 

n  Œil.  .  ^      ' 

(')  L'éclair.  * 

(*)  La  charrue. 

(»)  L'étincelle. 
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Et,  solidement  cramponné  avec  sa  dent  aiguë  de  fer,  il  se 
tient  comme  sur  des  pieds  inébranlables,  et  brave  rouragan 
furieux,  ('j 

COMMENT  ON  PREND  L'OURS  VIVANT 

EN  CALIFORNIE. 

Cet  animal  redouté,  si  commun  jadis  dans  les  anciennes 
missions,  a  fui  devant  les  chercheurs  d'or,  qui  s'accommo- 
dent cependant  à  merveille  de  sa  peau  et  de  sa  venaison. 
Aux  lieux  où  domine  encore  la  race  d'origine  espagnole, 
sa  chasse  est  toujours  pratiquée;  elle  se  fait  le  plus  souvent 
au  laço,  et  c'est  une  véritable  partie  de  plaisir  pour  ces 
adroits  cavaliers  de  s'emparer  de  l'animal  plein  de  vie  en 
faisant  usage  uniquement  du  terrible  instrument  dont  le 
maniement  leur  est  si  familier.  Une  fois  rendus  dans  les 
lieux  fréquentés  par  l'ours  californien,  «  ils  l'amorcent  avec 
un  animal  mort  et  l'attendent  en  silence.  Si  l'ours  se  met  en 
défense  et  veut  se  jeter  sur  l'un  d'eux,  l'instant  est  favorable 
pour  les  autres  de  le  lacer  par  derrière.  S'il  fuit,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent,  le  cavalier  le  mieux  monté  s'efforce 
de  lui  couper  le  chemin  et  de  l'obliger  à  combattre.  Le  pre- 
mier laço  qui  l'accroche  ne  lui  laisse  plus  de  liberté  pour  cou- 
rir sur  celui  qui  l'a  lacé,  mais  les  autres  arrivent  et  lui  jettent 
facilement  les  leurs  :  ils  les  tendent  alors  en  sens  contraires 
et  le  tiennent  ferme ,  pendant  que  l'un  d'eux  descend  de 
cheval  et  lui  lie  les  quatre  pattes.  On  le  place  sur  un  cuir  de 
bœuf  et  on  le  traîne  où  l'on  veut.  )>  (A.  Duhaut-Cilly,  Voyage 
autour  du  monde.  Saint-Servan,  1833;  2  vol.  in  8.) 


LA  PELLAGRE. 


Cette  maladie,  connue  seulement  depuis  le  dix-hui- 
tième siècle,  sévit  surtout  en  Espagne,  dans  le  nord  de 
l'Italie  et  dans  la  France  méridionale.  Les  fonctions  essen- 
tielles sont  bouleversées,  le  cerveau  et  tous  les  nerfs  qui 
s'y  rattachent  profondément  modifiés ,  la  peau  des  poi-  } 
gnets,  des  mains,  des  cous-de-pied  et  parfois  même  le  vi-  | 
sage  se  couvrent  de  boutons.   Une  débilité  profonde  se  ' 
manifeste,  et  l'intelligence  est  en  proie  à  un  affreux  délire. 
Ce  mal  n'a  le  plus  souvent  d'autre  origine  que  l'usage 
d'une  farine  extraite  de  céréales,  et  notamment  de  maïs, 
atteintes  d'une  altération  particulière  que  les  Italiens  dé- 
signent sous  le  nom  de  verderame  (vert-de-gris),  et  qui 
est  due  à  un  champignon  microscopique.  ("') 


I 


ACHILLE  DEVERIA. 


Jacqucs-Jean-Marie-Achille  Devéria,  né  à  Paris  avec 
le  siècle,  le  0  février  1800,  montra  dès  son  enfance  une 
grande  aptitude  pour  les  arts.  Lafitte,  dessinateur  du  ca- 
binet du  roi  et  des  fêtes  publiques,  fut  son  premier  maître. 
Cet  artiste,  imbu  des  traditions  exclusives  de  l'antique, 
en  avait  le  pons'if  et  en  reproduisait  la  formule,  moins 
l'Ame  et  la  vie.  Travailleur  infatigable,  doué  d'une  l^icilité 
prodigieuse,  il  contribua  ))eut-ètrc  à  donnera  son  élève  la 
persévérance  etîa  tenue  dont  il  a  fait  preuve  toute  sa  vie. 

Encore  enfant,  Achille  Devéria  se  faisait  remarquera 
l'Ecole  des  beaux-arts  par  son  travail  assidu.  Même  pen- 
dant le  repos  du  modèle ,  on  le  voyait  s'appliquer  à  faire 
des  croquis  d'après  nature;  nu  bien,  posant  sur  le  bord  de 
son  carton  des  médailles  de  bronze  de  toutes  les  époques 
et  de  toutes  les  dimensions,  que  déjà  les  amateurs  se  com- 

(')  L»5  navire. 
(*j  Alfred  Maiirj'. 


plaisaient  à  lui  prêter,  il  en  faisait  des  dessins  exacts  et 
d'un  grand  sentiment. 

Observateur  intelligent  et  profond,  il  se  fraya  bientôt 
sa  voie.  Il  comprit  et  admira  de  bonne  heure  tout  ce  qui 
était  digne  d'admiration.  Chez  lui  s'éveillèrent  les  sympa- 
thies innées  du  génie  pour  le  génie.  Son  talent  se  forma 
sous  l'inspiration  de  ce  que  les  arts  du  dessin  ont  de  noble 
et  de  beau.  Butinant  dans  les  savantes  œuvres  du  passé 
comme  les  artistes  de  la  renaissance,  son  style  avait  de  l'a- 
nalogie avec  celte  belle  époque.  Son  dessin  était  alors  flo- 
rentin, ample,  mouvementé.  Dés  ses  premiers  essais,  ses 
compositions  furent  dramatiques,  pittoresques,  d'un  efiét 
large  et  piquant. 

Voué  tout  entier  aux  affections ,  aux  devoirs  de  la  vie 
privée,  il  refoula  par  la  force  de  sa  volonté,  dans  l'intérèl 
de  sa  famille,  ses  plus  hautes,  ses  plus  puissantes  aspira- 
tions; mais,  quoi  qu'il  fît,  elles  se  révélaient  dans  les  pro- 
ductions trop  éphémères  que  lui  imposaient  le  caprice  des 
éditeurs  ou  la  mode  du  jour.  Le  premier  il  donna,  dans 
de  simples  vignettes,  la  physionomie  du  temps,  l'exactitude 
du  costume,  la  vérité  du  geste.  Combien  de  ces  innombra- 
bles illustrations,  empreintes  de  grandeur,  de  force  et  de 
grâce,  sont  de  véritables  tableaux  d'histoire!  Précurseur 
des  Johannot,  il  a  dépensé  en  petite  monnaie  de  travaux 
lucratifs  de  quoi  défrayer  la  vie  d'un  maître. 

L'entente,  qu'il  avait  des  belles  décorations,  son  goût 
prorapt  et  sûr,  sa  fécondité,  sa  vaste  érudition  pittoresque, 
en  faisaient  l'homme  de  son  siècle  le  plus  propre  à  diriger 
d'une  manière  originale  et  splenditle,  non-seulement  de 
grands  travaux  d'ornement,  mais  la  construction  même 
des  palais  et  monuments  nationaux.  Nul  n'aurait  su, 
comme  lui,  utihser  les  talents  des  divers  artistes  pour  leur 
gloire,  leur  fortune  et  l'honneur  du  pays. 

Lors  de  l'exploitation  des  laves  de  Volvic,  il  fut  un  des 
premiers  à  suggérer  l'idée  de  s'en  servir  pour  la  décora- 
tion extérieure  des  édifices  publics  en  jieintures  émaillées. 
Il  fit  dans  ce  but  de  grands  cartons  coloriés  qu'il  offrit  gra- 
tuitement à  la  ville;  mais  cette  peinture,  qui  commence  à 
prendre  faveur ,  avait  alors  contre  elle  les  préjugés  du 
temps,  et  ses  propositions  si  libérales  restèrent  sans  résultat . 

Il  faut  chercher  une  excuse  à  cet  oublieux  aveuglement 
du  pouvoir  dans  nos  révolutions  continuelles,  car  tous  ceux 
qui  approchaient  Devéria,  qui  recevaient  ses  avis  ou  pro- 
fitaient des  indications  de  son  crayon  inventif,  connais- 
saient bien  les  inépuisables  ressources  de  son  génie. 

Quand  on  pénétrait  dans  son  atelier,  où  les  ornemenls 
les  plus  simples,  une  rosace,  une  cymaise  en  bois  blanc, 
prenaient  sous  sa  direction  un  air  de  grandeur  et  de  faste; 
quand  on  se  trouvait  en  présence  de  cette  noble  et  majes- 
tueuse figure,  de  cette  belle  physionomie  qu'animaient  de 
grands  yeux  noirs  tout  à  la  fois  doux ,  expressifs  et  pro- 
fonds ;  quand  on  le  voyait  au  milieu  de  ses  productions  in- 
stantanées, dirigeant  avec  tant  d'amour  les  premières  œu- 
vres de  son  jeune  frère,  il  était  impossible  de  ne  pas  penser 
à  Paul  Véronèse.  Il  en  avait  la  fécondité  ,  le  bel  agence- 
ment, les  nobles  tournures,  le  grand  goût.  Il  lui  avait 
manqué  une  Venise.  Il  était  de  la  famille  des  grands  maî- 
tres italiens,  dont  il  avait  le  culte. 

Ce  furent  sa  haute  et  forte  impulsion ,  ses  encourage- 
ments chaleureux ,  qui  inspirèrent  à  Eugène  Devéria  son 
remarquable  taldeau  de  la  Naissance  de  Henri  IV,  à  Louis 
Roulangersa  grande  composition  du  Supplice  de  Mazcppa. 
Désintéressé  en  quelque  sorte  de  la  gloire  pour  lui-même, 
il  y  aspirait  avec  ardeur  pour  ceux  qu'il  aimait.  Il  les  ai- 
dait de  ses  recherches,  de  ses  conseils,  avec  une  rare  bonlè, 
avec  une  abnégation  complète.  Ses  collections,  si  étendues 
et  si  variées,  résultats  d'une  érudition  immense,  d'une  per- 
sévérance inouïe ,  étaient  toujours  au  service  des  artistes. 
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Aujourd'hui  que,  devenues  la  propriété  du  gouvernement, 
elles  sont  réunies  à  celles  de  la  Bibliothèque  impériale, 
tout  le  monde  peut  en  apprécier  le  mérite  et  l'utilité.  Il 
s'était  donné,  entre  autres  programmes,  celui  de  rassembler 
tous  les  documents  d'art  se  rattachant  à  l'histoire  de  chaque 
pays  ancien  ou  moderne  et  à  celle  des  personnages  célèbres, 
de  manière  à  ce  qu'on  pût  trouver,  sans  perte  de  temps  ni 
fatigue,  tous  les  renseignements  désirables,  ressemblance, 
costumes,  etc.,  etc. 

Appelé  par  ses  connaissances  spécialesàremplir,enl848, 
le  poste  de  conservateur-adjoint  du  département  des  es- 
tampes à  la  Bibliothèque  nationale,  il  y  porta  l'esprit  d'or- 
dre, de  classement,  la  patience  énergique,  qui  font  le  col- 


lectionneurparexcellence.il  eut  alutteravecdes  préventions 
et  des  habitudes  enracinées.  Dans  cette  position  difficile,  sa 
noble  conduite  lui  attira  l'estime  de  tous  ses  collègues. 
Membre  du  jury  de  l'Exposition  universelle  en  4855,  il  mit 
son  bonheur  à  découvrir,  à  encourager,  à  faire  récompen- 
ser le  mérite  modeste.  A  la  suite  de  ses  travaux  de  commis- 
sion, il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  mort  de 
M.  Duchesne,  en  mars  1855,  il  fut  nommé  conservateur 
du  dépôt  des  estampes.  Devenu  alors  complètement  libre 
et  maître  de  toutes  ses  actions,  il  n'usa  de  son  autorité  que 
pour  rendre  service  h  ses  subordonnés,  et  pour  faciliter,  par 
tous  les  moyens  imaginables,  les  recherches  et  les  études 
du  public.  Le  travail  avait  toujours  été  sa  passion  la  plus 
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Achille  Devéria.  —  Dessin  de  Chevignard,  d'après  un  médaillon  de  David  d'Angers. 


vive.  Il  entreprit  d'immenses  travaux  de  classification.  La 
tâche  n'était  pas  au-dessus  de  son  ardente  volonté ,  mais 
elle  dépassait  les  forces  humaines.  Il  succomba  à  ses  fatigues 
le  24  décembre  1857. 

Le  médaillon  de  David,  que  nous  reproduisons,  le  repré- 
sente à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  C'était  alors  un  beau  jeune 
homme,  doué  d'un  charme  infini  et  d'une  grâce  primitive, 
causeur  enjoué,  égayant  sa  conversation  d'anecdotes  et  de 
traits  fins  et  spirituels,  jamais  blessants.  Tout  en  lui  respi- 
rait la  bienveillance.  Placé  bien  jeune  dans  des  circon- 
stances graves,  devenu  par  la  mort  de  son  père  chef  d'une 
nombreuse  famille  dont  toute  l'existence  dépendait  de  lui, 
il  accepta  sans  réserve  les  sacrifices  que  lui  imposait  la  Pro- 
vidence. Profondément  pénétré  du  sentiment  du  devoir,  il 
en  fit  son  orgueil  et  son  austère  joie.  Plus  tard,  lorsque 


l'infatigable  travailleur  se  crut  enfin  le  droit,  non  de  se  re- 
poser, jamais  il  ne  se  reposa,  mais  de  se  créer  un  intérieur, 
d'associer  à  sa  vie  une  noble  et  digne  compagne,  il  concentra 
ses  forces,  mises  si  généreusement  au  service  de  tous. 
L'ingratitude  et  les  déceptions,  inséparables  de  tant  de  dé- 
vouement et  débouté,  n'avaient  pu  le  rendre  misanthrope, 
mais  en  avaient  fait  l'homme  grave,  silencieux,  triste  par- 
fois, de  ses  dernières  années.  Ceux  qui  l'avaient  connu 
dans  sa  jeunesse  retrouvaient  néanmoins  sous  les  dehors 
austères  de  l'âge  mûr  la  vive  et  sympathique  nature  du 
jeune  artiste.  Selon  l'heureuse  expression  d'un  de  ceux 
qu'il  a  le  plus  aimés  :  «  Le  doux  fond  de  velours,  pour  usé 
qu'il  fût,  restait  encore;  sa  sévérité  était  doublée  d'une 
douceur  inaltérable  que  n'oublieront  jamais  ceux  qui  en 
ont  goûté  le  charme.  » 
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DEUX  PIGEONS. 


Pigeons.  —  Dessin  de  M.  Emile  Faivre,  de  Metz. 


.  .  .  Attaclié  à  la  ville  par  mes  devoirs,  j'avais  pour 
tout  observatoire  le  jardinet  de  8  mètres  sur  1 5  qui  sépa- 
rait ou  plutôt  qui  unissait  les  deux  corps  de  logis  de  ma 
maison.  C'était  court;  n'importe!  j'aimais  l'histoire  na- 
turelle à  ma  manière,  et  j'observais.  J'épiais  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  courbé  sur  mes  rosiers  rabougris  comme 
Bernardin  de  Saint-Pierre  sur  le  fraisier  de  sa  fenêtre. 

Je  ne  vous  dirai  pas  mes  découvertes  sur  les  mœurs  des 
coccinelles,  hôtes  tour  à  tour  féroces  et  pacifiques  de  mes 
bons  vieux  arbustes,  tour  à  tour  bêtes  d'enfer  et  «  bétes  du 
bon  Dieu  > ,  ni  mes  trouvailles  de  petits  oursins  fossiles  et 
autres  dans  le  sable  des  allées,  trouvailles  parfois  si  pleines 
de  mystères  qu'elles  embarrassaient  même  les  maîtres  de  la 
science.  Mais  je  voudrais  bien  vous  parler  de  mes  pigeons. 

To.ME  XXYIII.  -  Octobre  1860. 


Dans  un  coin  de  notre  jardinet  était  un  petit  colombier, 
espèce  de  niche  à  hauteur  d'homme,  qui  pouvait  tout  aussi 
bien  loger  des  lapins  que  des  pigeons. 

On  nous  en  avait  donné  deux,  d'une  certaine  espèce 
qui  ne  s'éloigne  pas.  Une  fois  devenu  habitant  et  proprié- 
taire do  la  logette,  le  couple  domicilié  ne  quitta  plus  le 
jardin  ni  les  toits  environnants. 

Le  mfde  était  tout  blanc.  La  femelle,  d'un  noir  mêlé  de 
blanc  et  de  gris  avec  des  reflets  vert-doré,  se  distinguait 
surtout  par  de  petites  manchettes  blanches  qui  s'allon- 
geaient jusqu'à  la  naissance  de  ses  jolis  doigts  roses.  Sa 
tète,  bien  encapuchonnée,  était  fière;  son  iril  doux;  tout 
son  corps  et  ses  moindi'os  mouvements  avaient  une  grûce 
incoraparablc.   Comme  l'eau-d'Ane,  elle  eut  beaucoup 
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d'enfants;  aucun  ne  lui  ressembla  :  mâles  et  femelles  (il 
en  naissait  une  paire  tous  les  deux  mois)  rappelaient  in- 
variablement les  formes  massives  et  l'air  cavalier  de  leur 
père,  jamais  la  taille  mignonne  ni  la  coquetterie  agaçante 
de  leur  mère. 

Vingt  fois  le  jour  j'avais  occasion  d'observer  les  allures 
et  le  manège  de  ce  petit  peuple.  Je  remarquai  qu'ils  étaient 
très-friands  de  sel,  venant  jusque  dans  la  cuisine  en  ra- 
masser les  grains  perdus  sous  les  pieds  mêmes  de  Su- 
zanne. 

Ils  aimaient  aussi  le  bain ,  dont  ils  se  donnaient  les  ébats 
dans  leur  écuelle  de, terre,  càl'ombre  d'un  abricotier;  mais 
c'était  en  hiver  qu'ils  semblaient  y  prendre  le  plus  de  plai- 
sir, h  ce  point  qu'on  en  cassait  la  glace  pour  leur  per- 
mettre de  s'y  délecter.  Ce  spectacle  donnait  le  frisson. 

Comme  le  colombier  était  étroit  et  peu  profond,  et  qu'il 
n'y  avait  guère  place  que  pour  un  seul  couple,  dès  que  les 
petits  étaient  adultes,  ce  qui  ne  tardait  pas  beaucoup,  et 
qu'ils  faisaient  mine  d'y  vouloir  installer  un  nouveau  mé- 
nage ,  le  père  les  chassait  impitoyablement.  Parfois  même 
i!  entrait  contre  eux  dans  des  colères  qui  faisaient  mentir 
tous  les  proverbes  passés  et  présents  sur  la  douceur  des 
pigeons. 

Longtemps  nous  crûmes  à  certaine  autre  bonne  renom- 
mée qu'on  a  faite  aux  pigeons.  Le  couple  primitif,  en  par- 
ticulier, rigidement  attaché  à  ses  devoirs,  donnait  Texemple 
de  la  plus  étroite,  de  la  plus  sainte  union  :  tous  les  voisins 
en  étaient  édifiés.  Mais,  hélas!  à  qui  se  fier  désormais? 
Il  arriva,  vers  le  milieu  de  la  troisième  année,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  qu'un  divorce  eut  lieu,  nous  ne  savons  comment. 
Un  beau  matin ,  le  père  avait  abandonné  la  mère,  sans  s'é- 
loigner cependant  du  jardin.  Mais  dès  lors  il  ne  lui  témoigna 
pas  plus  d'intérêt  que  si  elle  eût  été  pour  lui  une  étrangère. 
Ce  grave  événement  me  découragea.  Je  laissai  les  pigeons, 
les  oursins,  les  coccinelles,  pour  aller  conter  des  histoires 
à  mes  petits  pauvres;  seulement,  c'étaient  bien  souvent  des 
histoires  de  pigeons,  des  histoires  de  coccinelles  :  la  bouche 
parle  malgré  elle  de  ce  qui  abonde  dans  le  cœur. 


LE  PÈRE  JOE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Vfty.  p.  314. 

J'avais  jusque-là  passé  inaperçu  derrière  le  principal 
personnage  qui  occupait  toute  les  pi>nsées  et  faisait  rayonner 
tous  les  yeux.  Les  marmots  lui  grimpaient  aux  jambes,  la 
jeune  femme  lui  avait  cédé  sa  place  au  coin  du  feu  ;  mais 
tiuand  il  m' ei\\,  introduit,  comme  disent  les  Anglais,  toute 
la  famille  fut  saisie  d'un  accès  de  mutisme  et  de  timidité. 
L'aîné  des  garçons,  qui  avait  sept  à  huit  ans,  leva  sur  moi 
SOS  grands  yeux  bleus,  tandis  que  sa  petite  sœur  baissait 
les  siens,  et  que  le  dernier  né,  un  doigt  dans  sa  bouche, 
me  jetait  un  regard  de  côté  en  se  cachant  cà  demi  la  figure 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Celle-ci,  fraîche  et  avenante,  res- 
tait debout  et  rougissait. 

—  Le  gentleman  est  le  très-bienvenu  dans  notre  mai- 
son, dit-elle  ;  si  Ralph  était  ici,  il  le  lui  dirait  mieux  que 
moi.  En  son  absence,  c'est  à  vous,  père  Joseph,  à  faire  les 
honneurs  du  souper  à  notre  hôte,  qui  aurait  fait  meilleure 
chère  s'il  eût  été  attendu.  Pour  ce  soir,  il  sera  forcé  de  se 
contenter  d'un  plat  de  pommes  de  terre  et  de  harcngs- 
hohéme;  mais  demain,  s'il  lui  plaît  rester,  on  lui  servira 
un  qua-pie,  de  la  vraie  crème  de  Cornouailles,  et  du  cidre 
de  Devon. 

—  Et  Jane?  interrompit  le  père  Joseph,  comment  va- 
t-elle,  le  cher  trésor? 

—  Un  peu  mieux  ;  pourtant  elle  a  toujours  la  fièvre. 


Le  vieillard  s'approcha  d'un  petit  berceau  placé  dans 
l'angle  le  plus  obscur  de  la  pièce.  11  écarta  le  rideau,  se 
baissa  et  murmura  quelques  paroles  qui  devaient,  j'imagine, 
aider  à  la  vertu  de  l'os  qu'il  avait  rapporté  de  l'ossuaire 
de  Saint-Piran.  Il  revint  ensuite  vers  la  table,  sur  laquelle 
la  ménagère  venait  de  déposer  une  gamelle  remplie  de 
pommes  de  terre  fumantes,  et  un  plat  de  petits  jioissons  à 
écailles  d'azur  et  d'argent  qu'elle  m'avait  annoncés  sous 
l'étrange  nom  de  gipsy-lierrings  (harengs-boliême),  et  qui 
me  semblèrent  de  vieilles  connaissances.  C'étaient  tout  sim- 
plement nos  excellentes  sardines  bretonnes,  qui,  avant  de 
nous  arriver,  s'échouent  par  bandes  innombrables  sur  les 
côtes  de  Cornouailles,  et  contournent  la  pointe  occidentale 
de  l'Angleterre  en  y  laissant  le  plus  gros  de  l'armée. 

Le  père  Joseph,  debout  au  haut  de  la  table,  s'apprêtait 
ta  dire  les  grâces  quand  la  porte  s'ouvrit  :  le  maître  du 
logis  entra.  C'était  un  homme  d'une  trentaine  d'années, 
de  taille  moyenne,  robuste,  à  l'air  ouvert  et  franc.  Ses 
traits,  fortement  accentués,  se  rapprochaient  du  type  saxon, 
et  faisaient  contraste  avec  les  lignes  pures  et  délicates  de 
la  tête  de  sa  femme  et  avec  le  profil  droit  et  sévère  du 
père  Joseph  :  ces  trois  individus  semblaient  appartenir  à 
des  races  différentes.  Quant  à  Ralph,  il  avait  de  plus  les 
caractères  distinctifs  du  mineur,  la  large  carrure,  les  bras 
musculeux,  les  jambes  grêles  ;  car  le  mineur  travaille  sou- 
vent couché,  marche  peu,  et  n'exerce  que  les  membres 
supérieurs.  Il  fallut  lui  expliquer  ma  présence  au  milieu 
de  la  famille,  et  lui  conter  comment  le  père  Joseph  m'avait 
convoyé  à  travers  le  labyrinthe  de  sable  où  j'étais  égaré. 

—  C'est  que  notre  pays  n'est  guère  praticable  pour  qui 
n'y  est  pas  familiarisé.  Le  gentleman  vient  peut-être  vi- 
siter la  mine? 

■ — ■  Non  ;  je  désire  surtout  voir  les  côtes  aux  endroits  où 
elles  sont  le  plus  redoutables  et  le  plus  hérissées  d'écueils. 

—  En  ce  cas,  vous  n'aurez  que  l'embarras  du  choix,  car 
notre  Cornouailles  est  fièrement  défendue  du  côté  de  la 
mer,  comme  plus  d'un  pauvre  marin  l'apprend  quasi  tous 
les  jours  à  ses  dépens.  Du  reste.  Votre  Honneur  ne  pouvait 
pas  mieux  tomber.  Le  père  Joseph  connaît  tous  les  rochers 
de  la  côte,  de  Tintagel  au  Land's-End,  et  il  ne  laisse  guère 
passer  de  vacances  sans  aller  faire  un  pèlerinage  à  quel- 
ques-uns de  nos  fameux  caps. 

—  C'est  vrai,  dit  le  vieillard.  Cela  retrempe  le  cœur  et 
redonne  du  courage.  Il  y  a  les  roches  du  Lézard,  qui  sont, 
comme  le  dit  leur  nom,  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  ;  la  magnifique  barrière  des  granits  de  Logan  ;  les  rocs 
verdàtres  de  Zennor;  le  cap  Cornwall  et  les  Brisons;  la 
caverne  du  Chant-de-la-Mer,  qui  figure  un  gigantesque 
bec  d'oiseau,  où  le  flot  s'engouffre  et  ressort  en  chantant; 
puis  le  roi  des  promontoires,  Pardenick... 

Je  me  récriai  à  ce  dernier  nom.  Je  l'avais  lu  au  bas  du 
dessin  de  Turner  qui  avait  décidé  de  mon  voyage  en  Cor- 
nouailles :  c'était  Pardenick  que  je  voulais  voir. 

Malheureusement  il  y  avait  deux  jours  de  marche  à 
faire,  autant  pour  le  retour,  et  je  devais  revenir  cà  Truro 
chercher  mon  courrier.  Il  fut  donc  convenu  que  je  m'en 
remettrais  au  père  Joseph,  et  que  le  lendemain,  qui  par 
bonheur  se  trouvait  êtxe  un  dimanche,  il  m'accompagnerait, 
après  le  service  divin ,  à  tel  point  des  côtes  du  voisinage 
qu'il  jugerait  le  plus  pittoresque;  de  là  nous  aviserions. 
Ralph,  qui  ne  descendait  pas  à  la  mine  le  lendemain,  me 
cédait  son  lit  pour  la  nuit,  et  devait  veiller  l'enfant  malade. 

Lorsque  la  mère  se  fut  retirée  pour  aller  coucher  les 
petits  dans  la  pièce  au-dessus,  et  que  le  père  Joseph,  tran- 
quillisé sur  l'état  de  Jane,  dont  la  respiration  plus  régu- 
lière annonçait  que  la  fièvre  avait  cédé,  consentit  à  aller 
prendre  le  repos  qui  lui  était  si  nécessaire  après  deux  nuits 
passées  près  de  l'enfant,   me  trouvant  tête  à  tête  avec 
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Ralph,  je  sentis  renaître  ma  curiosité  sur  le  lien  qui  unis- 
sait si  étroitement  mon  vieux  guide  au  jeune  ménage. 
Malgré  son  surnom,  le  père  Joseph  n'était  évidemment  ni 
Faïeul,  ni  l'oncle,  ni  le  frère  de  la  femme  ou  du  mari,  qui 
n'avaient  pas  avec  lui  le  moindre  trait  de  ressemijlance. 
Ce  n'était  pas  non  -plus  un  commensal,  car  il  se  sentait 
bien  chez  lui,  et  parents  et  enfants  lui  témoignaient  la 
tendre  et  respectueuse  déférence  que  commandent  l'affec- 
tion et  une  supériorité  reconnue.  Etait-ce  donc  par  hasard 
un  dernier  rejeton  du  roi  Arthur,  dont  tout  habitant  de 
Cornouailles  a  la  prétention  de  descendre  en  ligne  plus  ou 
moins  directe?  C'était  mieux  encore,  comme  je  l'appris 
plus  tard.  La  noblesse  du  père  Joseph  n'était  pas  de  celle 
que  dispensent  les  hommes  :  elle  venait  de  plus  haut. 

J'interrogeai  d'abord  mon  hôte  sur  ses  travaux  ha- 
bituels. Il  m'apprit  qu'il  était  tributaire,  c'est-à-dire 
membre  d'une  association  de  mineurs  qui  entreprennent  à 
loyer  l'exploitation  d'une  portion  de  la  mine  pendant  une 
époque  déterminée,  deux  mois  au  plus;  ils  se  chargent 
d'extraire  le  minerai,  de  le  monter  à  la  surface  du  sol,  et 
gagnent  à  proportion  de  la  valeur  et  de  l'abondance  du  métal 
vendu,  participant  ainsi  dans  une  juste  mesure  aux  chances 
de  fortune  des  propriétaires.  Les  gains,  qui  varient,  et  qui 
peuvent  s'élever  de  6  pence  jusqu'cà  13  schellings  par  livre, 
entretiennent  l'ardeur  des  ouvriers  et  prêtent  à  de  pénibles 
travaux  un  attrait  aventureux. 

Passant  de  ce  sujet  à  celui  que  j'avais  plus  à  cœur  d'ap- 
})rofondir  : 

—  Le  père  Joseph,  demandai-je  à  mon  compagnon,  tra- 
vaille-t-il  avec  vous  à  la  mine? 

—  Oh!  non.  Monsieur.  Il  y  vient  quelquefois  pour  son 
plaisir  et  pour  le  nôtre,  car  il  n'y  a  pas  un  mineur  qui  ne 
l'aime,  auquel  il  n'ait  rendu  service,  grand  ou  petit  ;  mais 
il  n'y  peut  plus  travailler  depuis  son  accident. 

—  Il  lui  est  arrivé  malheur? 

—  Oui,  Monsieur.  Il  s'était  risqué  bien  des  fois  pour  les 
autres,  et  s'en  était  toujours  tiré;  mais  la  dernière,  il  a 
failli  y  laisser  sa  vie  pour  sauver  la  mienne. 

—  Comment  cela? 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Nous  étions  tous  deux  dans  une 
galerie  où  la  veine  était  interrompue,  ce  qui  arrive  quand 
la  roche,  poussée  par  quelque  ancienne  secousse,  a  soulevé 
le  minerai  :  alors  le  filon  se  casse;  on  perd  sa  trace,  et  on 
a  souvent  bien  du  mal  à  la  retrouver.  11  fallait  pour  avancer 
faire  sauter  le  roc.  Joe,  comme  l'ancien,  s'était  chargé  de 
faire  le  trou,  de  l'emplir  de  poudre,  et  d'assujettir  la  mèche 
à  laquelle  nous  devions  mettre  le  feu  avant  de  remonter. 
C'était  la  première  fois  que  je  me  trouvais  à  pareille  fête, 
et  j'étais  un  peu  ahuri.  Je  ne  sais  si  je  donnai  mal  le  signal, 
ou  s'ils  ne  le  comprirent  pas  en  haut  du  puits  ;  toujours 
est-il  qu'au  lieu  de  descendre  la  grande  benne,  ils  descen- 
dirent la  petite,  qui  n'a  que  la  contenance  d'un  homme. 
Le  père  Joe  vit  cela  d'un  coup  d'œil.  Il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre;  le  feu  marchait.  Il  me  prit  tout  à  coup  à 
bras-le-corps,  m'enleva  de  terre  comme  une  plume,  car 
c'était  un  de  nos  plus  forts  coiiipagnons,  et  me  mit  dans  le 
tonneau.  Je  me  débattis.  A'oyant  que  nous  ne  pouvions  pas 
remonter  tous  deux,  je  voulais  que  ce  frtt  lui;  mais  il  me 
dit  :  «  Non  :  tu  aimes  Nannie,  elle  t'aime,  ta  vie  lui  ap- 
partient. Moi,  je  suis  seul  au  monde;  je  m'en  remets  à 
Dieu  !  rt  On  commença  de  hisser  la  benne.  Le  feu  avançait 
toujours  et  touchait  quasi  le  roc.  J'étais  plus  mort  que  vif; 
et  (piand  j'arrivai  en  haut,  j'étouffais;  impossible  de  parler. 
Enfin  je  parvins  à  crier  :  Joe!  Joe!  On  me  comprit,  et  la 
benne  redescendit  plus  vite  (ju'elle  n'était  montée;  mais 
elle  n'était  pas  à  moitié  route  qu'une  explosion  terrible  fit 
trembler  le  sol  :  c'en  était  fait  de  mon  vieux  camarade  ;  la 
benne  remonta  vide.  Je  fis  atta("her  à  la  corde  une  tonne 


assez  grande  pour  deux,  et  je  m'y  jetai;  je  voulais  du  moins 
ramener  son  corps  au  grand  jour.  La  fumée  et  l'odeur  de 
la  poudre  emplissaient  le  puits.  Je  sautai  à  terre  ;  je  ne  vis 
rien  ;  je  me  heurtais  à  chaque  pas  contre  les  fragments  de 
roc  qui  jonchaient  la  galerie.  Je  me  baissai,  je  regardai 
de  tous  mes  yeux  ,  j'écoutai  de  toutes  mes  oreilles  ;  j'avais 
beau  me  dire  que  tout  était  fini ,  il  me  restait  au  fond  du 
cœur  comme  un  reste  d'espoir  obstiné.  Je  crus  entendre 
un  soupir,  mais  si  faible!  J'appelai;  j'avançais  toujours. 
Enfin,  à  la  lueur  de  ma  chandelle,  j'aperçus  confusément 
une  masse  immobile  dans  un  renfoncement  du  rocher  : 
c'était  Joseph,  couvert  de  sang,  meurtri,  mais  respirant 
encore.  Je  le  soulevai  et  l'emportai  jusqu'à  la  benne.  A 
mesure  que  nous  remontions,  l'air  frais  du  dehors  le  ra- 
nimait. «  Ce  n'est  rien ,  mon  garçon ,  me  dit-il  dés  qu'il 
put  parler.  Dieu  n'a  pas  voulu  de  moi  encore  cette  fois. 
J'ai  été  un  peu  touché  au  bras  et  à  l'épaule  ;  mais  avec  de 
la  charpie  et  du  temps  ça  se  remettra.  Puis,  nous  autre*» 
mineurs,  nous  avons  des  membres  de  rechange.  »  Car, 
malgré  sa  soufti\ance,  il  avait  toujours  le  mot  pour  rire, 
le  pauvre  cher  homme  ! 

—  Ses  blessures  étaient  graves? 

—  Bien  graves.  Monsieur.  Il  avait  eu  l'épaule  fracassée 
et  le  bras  droit. cassé  en  deux  endroits  par  les  débris  du 
roc,  qui  l'avaient  atteint  aussi  aux  reins.  C'est  un  miracle 
qu'il  en  soit  échappé  vivant.  Mais  il  en  a  vieilli  tout  à  coup  ; 
car,  tel  que  vous  le  voyez,  il  n'a  pas  plus  de  cinquante- 
deux  ans,  et  on  lui  en  croirait  bien  davantage.  Sa  conva- 
lescence fut  longue.  Dés  qu'il  se  crut  guéri,  il  voulut  re- 
prendre le  travail,  car  il  y  avait  le  cœur  et  il  aimait  son 
état  ;  mais  au  premier  coup  de  pioche  qu'il  essaya  de 
donner,  il  sentit  qu'il  n'était  plus  le  même.  Il  s'en  attrista 
d'abord,  comme  tout  bon  ouvrier;  mais  en  vrai  chrétien 
qu'il  est,  il  se  résigna.  J'avais  épousé  Nannie,  et  nous 
étions  deux  à  le  soigner  et  à  l'aimer.  Il  ne  s'en  tourmen- 
tait pas  moins  de  l'idée  qu'il  nous  serait  à  charge  quand 
viendraient  les  enfants.  C'est  heureusement  un  homme  de 
grandes  ressources  et  bien  capable.  On  l'a  nommé  maître 
d'école  de  la  paroisse,  et  il  n'a  pas  son  pareil  pour  instruire 
et  amuser  les  petits.  Quand  il  se  vit  en  mesure  de  gagner 
sa  vie,  il  consentit  à  rester  avec  nous;  depuis,  il  attire 
toutes  sortes  de  bénédictions  sur  notre  maison,  et  ce  n'est 
pas  la  moindre  que  de  l'avoir  toujours  là  comme  un  vivant 
exemple  de  ce  qui  est  bon  et  bien. 

iMinuit  sonnait;  je  serrai  la  main  de  mon  hôte,  et  j'allai 
chercher  dans  son  lit  un  repos  dont  je  commençais  à  sentir 
le  besoin.  La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


GUILLAUME  DE  GROSMESNIL, 

LE   HÉROS   DE   L.\   B.^T.VILLE    DE    l'ÉCLUSE.  ' 

Guillaume  de  Grosmesnil,  gentilhomme  normand,  fut 
le  héros  de  la  malheureuse  journée  de  l'Ecluse  (').  Nou^ 
donnons  aujourd'hui,  d'après  sa  pierre  tombale,  la  figure 
de  ce  vaillant  marin  du  quatorzième  siècle.  Voici  dan? 
quelles  circonstances  nous  avons  été  conduits  à  cette  dé- 
couverte (^). 

En  1856  et  en  1857,  on  dut  démolir,  pour  la  renouveler, 
la  vieille  église  de  Leure  près  le  Havre,  église  con.sacrèe  jiar 
l'archevêque  de  Rouen  Eudes  Rigault,  le  22  avril  '12()8, 
Bon  nond)re  de  sépulcres  et  de  pierres  tombales  du  Irei- 
zième  et  du  ipiatorzième  siècle  apparurent  pendant  celte 
démolition  et  les  fouilles  qui  en  furent  les  suites. 

(')  Voy.  Vllislviif  de  Fi unce  d'aptes  les  nioniinn'nls ,  Idiii''  1", 
p.  J.i6  (preiiiièi'i;  écliliuuj. 

(')  Ctl article  et  le  dessin tpii raccompagne noiiï;  --onl  lomi ii|iii' 

par  M.  l'abl)*'  C.hcIr'I,  ûo  Dieppe. 
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Mallieiireuscmeiit  plusieurs  de  ces  dalles  étaient  brisées 
et  en  morceaux.  Cependant,  malgré  ces  mutilations,  on 
lisait  encore  sur  quelques-unes  les  noms  des  défunts  dont 
elles  recouvraient  les  restes.  Ce  fut  avec  une  grande  facilité 
qu'on  put  voir  le  nom  de  Pierre  Bérenguier,  armateur  et 
marin  du  port  de  Leure,  qui  vécut  à  la  fin  du  treizième 
siècle ,  et  qui  probablement  fut  le  père  de  Bertin  Béren- 
guier, maître  de  nef  de  Philippe  le  Bel,  en  1295,  et  aïeul 
d'Adam  Bérenguier,  qui,  en  ISiO,  commanda  une  des  ga- 
lères de  l'infortuné  Philippe  de  Valois. 

Mais  d'autres  pierres  tombales,  à  l'état  de  fragments, 
étaient  restées  incomprises  dans  le  jardin  du  presbytère  de 
Leure.  En  août  4857,  faisant  une  tournée  archéologique 
dans  l'arrondissement  du  Havre,  je  connus  les  découvertes 
de  Leure  et  je  m'y  rendis  avec  empressement.  Il  ne  me 
fut  pas  malaisé  de  reconnaître,  dans  l'enclos  du  presby- 
tère, les  restes  de  huit  à  dix  pierres  tombales  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècle.  Six  inscriptions  différentes  s'y 
faisaient  remarquer  ;  parmi  ces  tronçons  divers,  deux  seu- 
lement portaient  des  noms  qui ,  par  un  heureux  hasard , 
appartenaient  à  l'histoire. 


f^^f-'T^^^y^'' 


Figure  tombale  de  Guillaume  de  Grosmesnil,  découverte,  en  1857, 
dans  l'église  de  Leure,  près  du  Havre. 


L'un  était  celui  de  «  gvill.  (aume):DVMOvsTiER:  Qvi... 
(à  la  bataille  de  l'Ecluse  était)  maistre  d'une  galiaye  de 
200 hommes.  »  Sous  Jean  le  Bon  et  Charles  le  Sage, 
Estienne  du  Moustier,  son  frère  ou  son  parent,  était 
<i  vice -amiral  de  la  mer,  huissier  d'armes,  capitaine  de 
Harfleur  et  réformateur  de  la  province  de  Rouen.  »  Mais 
la  plus  curieuse  inscription  était  celle  de  «  gvill  (aume) 

DE    GROVMESNIL    QVI    TRESPASSA    LAN    DE    GRACE » 

Malheureusement  la  date  était  effacée.  Cependant  la  partie 
haute  de  la  dalle,  passablement  conservée,  reproduisait 
parfaitement  la  figure  et  le  costume  du  personnage  ;  cos- 


tume qui  est  celui  des  boui'geois  marins  du  quatorzième 
siècle.  Le  gentilhomme  est  couché  sur  le  dos,  les  mains 
jointes,  et  entouré  d'un  riche  encadrement  gothique. 

Tout  porte  à  croire  que  cette  dalle ,  du  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  recouvrait  le  corps  de  Guillaume  de  Gros- 
mesnil, qui,  en  \  340,  commandait  une  nef  du  port  de  Leure 
nommée  la  Riche,  un  des  trente-deux  vaisseaux  formant 
le  contingent  fourni  à  la  flotte  de  Philippe  de  Valois.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  engagea  le  combat  de  l'Écluse.  Plus 
heureux  ou  plus  brave  que  ses  compagnons  d'armes,  il 
prit  à  l'abordage  un  vaisseau  anglais  chargé  d'écuyers  et 
de  chevaliers.  En  un  mot,  il  fut  le  héros  de  cette  triste 
journée,  où  plus  de  trente  mille  marins  français  périrent, 
où  deux  amiraux  furent  tués,  et  où  le  troisième  prit  hon- 
teusement la  fuite. 

Après  cinq  cents  ans  de  silence  et  d'oubli,  nous  avons 
été  heureux  de  retrouver  la  figure  et  le  nom  d'un  capitaine 
qui  fut  l'honneur  de  la  marine  française  à  cette  désastreuse 
époque.  «Je  ne  sais,  dit  Montaigne,  si  c'est  par  erreur 
ou  par  fantaisie  de  nature  que  la  vue  des  places  que  nous 
savons  avoir  été  hantées  et  habitées  par  personnes  des- 
quelles la  mémoire  est  en  recommandation  nos  esmeut 
aulcunement  plus  qu'ouïr  le  récit  de  faictz  ou  lire  leurs 
escriptz.  »  L'inscription  tumulaire,  en  effet,  est  comme 
une  voix  d'outre-tombe  qui  vient  converser  avec  nous  à 
travers  les  siècles  :  elle  est  comme  une  émanation  de  la 
pensée  et  de  la  personne  même  des  défunts. 


ARBRES  GIGANTESQUES  AU  BRESIL 

CONTEMPORAINS    d'hOMÈRE. 

Le  4  octobre  1819,  deux  intrépides  voyageurs,  deux  sa- 
vants distingués,  à  qui  l'on  doit  d'importants  travaux  sur 
l'histoire  naturelle  du  Brésil ,  MM.  Martius  et  Spix ,  avaient 
quitté  Villa-Nova  da  Reinha,  située  sur  les  bords  du  fleuve 
des  Amazones,  afin  de  recueillir  des  plantes  et  des  herbes 
aquatiques.  Leur  nacelle  glissait  à  travers  des  canaux  pro- 
fonds, dont  la  surface  était  revêtue  d'une  épaisse  végétation  ; 
car  les  voyageurs  (et  les  Indiens  qui  les  accompagnaient) 
se  trouvaient  au  milieu  d'une  forêt  ygapô.  C'est  le  nom  qu'on 
donne,  au  Brésil  (on  dit  aussi  gapô),  à  ces  forêts,  périodi- 
quement inondées  par  l'Amazone  et  ses  affluents,  où  l'inon- 
dation a  Heu  sous  bois.  La  plume  ne  saurait  rendre,  dit  un 
voyageur  récent,  M.  Carey,  l'aspect  étrange  de  ces  «  forêts 
vierges,  baignées  par  les  flots,  et  cependant  verdoyantes  ou 
en  fleurs,  clair-semées  à  leur  base  et  épaisses  h  leur  som- 
met... ;  des  arbres  de  toutes  espèces,  de  toutes  grosseurs, 
sortent  des  flots  mouvants  qui  les  baignent;  leurs  troncs 
lisses  s'élèvent  jusqu'il  30,  50,  80  pieds  de  hauteur.  » 

Ici  le  spectacle  n'était  pas  aussi  grandiose,  dans  ce  mo- 
ment du  moins  :  tantôt  paraissait  l'arbre  cacao  avec  ses 
rameaux  à  feuilles  droites  ;  tantôt  le  Bombax  Munguha, 
des  branches  duquel  pendaient,  en  cette  saison ,  de  grosses 
et  longues  capsules.  A  travers  ce  labyrinthe  d'arbustes  feuil- 
lus et  de  lianes  grêles  et  minces,  se  montraient,  la  gueule 
béante,  des  crocodiles  noirs,  qui  se  plaisent  dans  ces  pa- 
rages ;  ils  nageaient  autour  de  la  barque,  et  contribuaient 
à  rendre  encore  plus  effrayante  la  solitude  de  ces  lieux,  où 
l'âme  flotte  perpétuellement  entre  la  crainte  et  la  curiosité. 
Les  voyageurs  descendirent  à  terre  dans  un  endroit  qui,  par 
son  aspect,  différait  de  ce  qu'ils  avaient  vu  jusque-là.  Les 
Indiens  ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  :  Aiqiie  caâ-elê! 
Voilà  une  vraie  forêt  vierge  !  Mais  laissons  parler  M.  Mar- 
tius; car  celui-là  seul  qui  a  pu  contempler  un  tel  spectacle 
est  à  môme  de  le  rendre  dignement,  et,  en  effet,  le  com- 
pagnon de  Spix  a  trouvé  dans  son  latin  de  belles  paroles 
pour  peindre  ce  saisissant  tableau  de  la  nature  : 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


325 


«  Nous  entrions  sous  une  voùle  sombre  et  froide  qui  ne 
laissait  aucun  accès  aux  rayons  du  soleil.  Un  pliénomène 
nous  frappa  tout  d'abord  :  les  petits  arbres  manquaient 
presque  totalement,  et  le  sol  n'avait  ni  herbe  ni  gazon.  On 
eût  dit  que  ces  arbres  géants  ne  voulaient  souffrir  à  côté 
d'eux  aucune  végétation  rivale  ;  leur  front  altier,  se  dres- 
sant dans  l'air  à  une  centaine  de  pieds,  enlevait  aux  plantes 
placées  en  dessous  l'air  et  la  lumière  nécessaires  à  leur 
développement.  Ayant  pénétré  plus  avant  dans  la  foret,  nous 
parvînmes  enfin  prés  des  colosses...  Il  nous  semblait  entrer 
dans  un  temple  magnifique,  temple  que  n'avait  pas  élevé 


la  main  des  hommes ,  mais  construit  par  le  grand  archi- 
tecte de  la  nature,  afin  d'inspirer  à  ceux  qui  le  contem- 
plent une  sainte  admiration  et  la  conscience  de  la  divinité. 
Lorsque,  dans  le  silence  des  nuits,  vous  regardez  la  voûte 
du  ciel  et  la  foule  innombrable  des  étoiles,  des  pensées 
pieuses  remplissent  votre  âme  :  c'est  le  même  sentiment 
que  j'éprouvai  sous  cette  voûte  sublime  de  la  forêt  vierge,  en 
présence  de  ces  trois  arbres,  pareils  à  de  puissantes  colonnes, 
et  tels  qu'ils  ne  m'avait  pas  encore  été  donné  d'en  jamais 
rencontrer  dans  mes  voyages.  On  eût  dit  plutôt  des  rochers 
vivants  que  des  arbres;  car  toute  la  longueur  de  leur  tronc 
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Troncs  d'arbres  gigantesques  du  Brésil  contemporains  d'Homère.  —  D'après  la  Flora  Brasiliensis. 


était  nue  et  privée  de  feuillage  ;  les  branches,  en  effet,  nais- 
sent à  une  hauteur  où  l'on  ne  peut  déjà  plus  distinguer  la 
forme  des  feuilles  qui  les  couvrent.  Ce  n'était  donc  pas  l'abon- 
dance d'un  feuillage  éphémère  et  si  vite  desséché  qui  exci- 
tait mon  admiration  et  celle  de  mes  compagnons  :  c'était  la 
masse  elle-même,  la  partie  ferme,  durable,. —  la  vaste  di- 
mension du  bois.  Je  n'avais  pas  encore  eu  conscience  d'une 
si  grande  merveille  de  la  nature  et  de  la  puissance  de  son 
auteur...  J'avais  souvent  commenté  en  moi-même,  errant 
dans  les  bois,  ces  paroles  d'un  célèbre  orateur  brésilien: 
«  On  trouve  dans  les  forêts  quebjue  chose  de  plus  que  dans 
les  livres.  »  —  J'avais  remarqué  moi-même  qu'il  n'est  pas 
d'arbre  si  humble  et  si  modeste  qui  ne  rappelle  l'âme  à  de 
sublimes  pensées.  Mais  c'est  ici  surtout  que  je  sentis  la 
vérité  de  ces  réflexions.  Oui,  tout  arbre  est  une  science, 


toute  feuille  un  enseignement,  toute  semence  un  espoir!  » 
Et  le  voyageur  ajoute  plus  loin  :  «  En  écrivant  ces  lignes, 
après  bien  des  années,  je  me  sens  agité  des  mêmes  pensées 
qui  m'occupaient  alors;  ces  arbres  gigantesques  parlent 
encore  à  mon  âme.  » 

Ces  arbres  paraissent  être  de  la  même  espèce.  A  quelle 
famille  de  plantes  appartiennent-ils?  C'est  ce  que  M.  Mar- 
tius  n'a  pu  déterminer,  «  comme  si  ces  fils  de  la  nature 
primitive,  dit-il,  eussent  voulu  railler  la  faiblesse  et  l'i- 
gnorance de  l'homme.  »  Les  Indiens  les  appelaient  jalai 
cl  jutai;  serait-ce,  par  hasard,  YOuten  Gvyanensis  Aubl.? 
11  eût  été  nécessaire  de  se  procurer  quelques  feuilles  pour 
résoudre  cette  question  ;  —  mais  il  n'y  en  avait  aucune  par 
terre,  non  plus  que  des  Heurs  ni  des  fruits.  On  lanra  des 
(lèches;  mais  l'élévation  était  trop  considérable.  Le  lecteur 
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demiindera  :  Pourquoi  u'y  grimpait-on  pas?  Lus  Indiens, 
en  effet,  montent  aux  arbres  les  plus  massifs  à  l'aide  des 
lianes  qui  garnissent  le  tronc;  mais  ici,  la  souche  s'élève  à 
l'instar  d'un  mur:  de  lianes  [loint,  du  moins  autour  du 
plus  fort  des  trois.  Son  voisin ,  à  la  vérité,  en  avait,  et  même 
ces  lianes  formaient  un  arbre  particulier,  de  la  grosseur 
d'un  homme,  qui  suivait  les  flancs  du  géant  et  l'entourait 
de  ses  bras  :  on  eût  dit  des  tendrons  de  vigne  autour  d'un 
cep.  Mais  ce  sarment  lui-même  était  mort,  et  à  moitié 
pourri.  En  s'approchant,  les  voyageurs  reconnurent  qu'il  y 
avait  là,  non  pas  un  végétal,  mais  deux;  —  le  second  était 
ce  parasite  Critsla  alba ,  espèce  de  Doletus  destruclor ,  qui 
jouit  de  la  singulière  propriété  de  s'insinuer  dans  les  autres 
plantes,  de  s'y  étendre  ot  de  les  détruire. 

On  se  demandera  pourquoi  cette  absence  totale  de 
plantes  grimpantes?  11  y  a  une  raison  à  tout  dans  la  na- 
ture. En  général,  dans  les  forêts  vierges,  les  plantes  qui 
pendent  aux  arbres,  qui  les  enveloppent  de  leurs  tiges 
flexibles,  ne  croissent  pas  sur  le  sol  ;  ce  sont  les  oiseaux, 
ou  d'autres  animaux,  qui  en  ont  déposé  le  germe  sur  les 
branches  élevées,  d'où  la  plante  s'est  dirigée  vers  la  terre. 
Mais  ici,  le  sommet  des  arbres  est  si  haut,  si  épais,  que 
lorsque  la  semence  tombe,  c'est  plutôt  sur  les  feuilles  que  sur 
la  partie  solide  de  l'arbre,  et,  comme  les  feuilles  tombent 
elles-mêmes,  le  germe  qui  aurait  pu  naître  périt  du  même 
coup.  Telle  est  vraisemblablement  la  cause  pour  laquelle 
on  ne  remarque  à  ces  arbres  ni  lianes  ni  plantes  grim- 
pantes. Quant  à  celles  qui  pourraient  surgir  du  sol,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  non  plus  à  les  rencontrer  :  sous  cette 
voûte  impénétrable,  quelle  espèce  d'ordre  inférieur  prospé- 
rerait? A  côté  du  plus  grand  des  trois  géants  a  poussé, 
il  est  vrai,  un  Evgenia  miirieata.  Ailleurs,  cet  arbre 
élevé,  qui  peut  avoir  deux  cents  ans,  serait  remarqué;  en 
ces  lieux,  il  passe  inaperçu  :  tant  il  est  vrai  que  dans  la 
nature,  comme  dans  notre  esprit,  toute  grandeur  n'est 
que  relative. 

La  partie  inférieure  du  tronc  des  trois  colosses  s'était 
allongée  avec  le  temps,  et  formait  des  éminences  qui,  dans 
le  principe,  étaient  sans  doute  des  racines  horizontales; 
elles  atteignaient  une  hauteur  de  6", 64,  et  affectaient  une 
forme  cylindrique.  Sur  un  espace  assez  étendu,  on  ne 
voyait  plus  la  terre ,  cachée  sous  cette  couche  épaisse  de 
bois,  tantôt  plane,  tantôt  convexe,  en  sorte  qu'on  aurait 
pu  se  croire  sur  un  planché  mal  raboté.  Ajoutons  que, 
<;à  et  là,  les  racines  s'étaient  rejointes,  mais  en  laissant 
des  interstices  qui  formaient  des  cavités  assez  profondes. 
Autour  du  plus  grand  des  arbres,  l'espace  dont  nous  par- 
lons, qui  n'avait  pas  la  forme  exacte  d'un  cercle  (car,  en 
certains  endroits,  le  plancher  était  plus  rapproché  du  tronc 
qu'en  certains  autres),  mesurait  38™, 32  de  circuit.  «  Nous 
ordonnâmes  aux  neuf  Indiens  qui  nous  accompagnaient, 
dit  M.  Martius,  d'entourer  l'arbre  avec  leurs  bras;  mais 
ce  nombre  ne  sulTisait  pas ,  il  en  eût  fallu  quinze.  »  La 
circonférence  est  à  peu  près  de  28  mètres  ;  un  peu  plus 
haut,  là  où  la  forme  devient  cylindrique,  elle  n'est  que  de 
20  mètres,  ce  qui  donne  un  diamètre  de  6™, 648  (ou 
2  736  lignes). 

Quant  à  l'âge  de  ces  arbres,  il  est  impossible  de  le  fixer 
exactement.  On  ne  peut  hasarder  que  des  chiffres  approxi- 
matifs. Ces  trois  géants,  bien  que  de  dimension  différente, 
doivent  avoir  le  même  âge.  Selon  M.  Martius,  le  dévelop- 
pement du  plus  fort  des  trois  a  été  d'une  demi-ligne  par 
an  ;  ce  qui,  vu  le  diamètre  indiqué  plus  haut,  fait  un  total 
de  2  736  ans.  D'après  ce  calcul,  l'arbre  serait  contem- 
porain de  l'âge  d'Homère ,  et ,  à  l'époque  de  Pytha- 
gore  (584  ans  av.  J.-C),  il  avait  déjà  vécu  332  années. 
Si,  au  contraire,  le  développement  n'a  été  que  de  deux 
iiers  de  ligne  par  an,  son  âge  serait  2  052  ans;  s'il  avait 


été  d'un  tiers,  le  chiffre  serait  doublé,  soit  4104  ans. 
Quel  vénérable  patriarche  !  Tout  s'est  renouvelé  autour 
de  lui.  Les  arbres  sont  morts,  le  fleuve  a  créé  de  nouvelles 
îles,  a  changé  ses  rivages  ;  des  nations  américaines  se  sont 
formées  et  ont  disparu  sans  laisser  de  traces;  le  gonir- 
humain  a  traversé  raille  vicissitudes  :  naissances,  morts, 
larmes,  plaisirs  ;  et  lui  est  encore  debout,  robuste  et  intact  ! 
11  avait  déjà  passé  l'âge  qu'atteignent  les  autres  arbres,  il 
était  dans  toute  sa  vigueur,  quand  le  Christ  est  né,  cf. 
depuis  lors,^oe  d'événements  se  sont  accomplis  dan^  Ir 
monde  religieux,  politique,  social,  sans  qu'il  on  ait  ét^' 
troublé  dans  celte  forêt  solitaire  ! 


FRANÇOIS  D'ASSISE.  " 

Fin.  — Voy  p.  218,  •2;j(). 

L'amour  de  la  patrie,  de  la  liberté,  l'esprit  de  t  uiicoril  ■ 
et  d'union,  le  respect  de  tout  ce  qui  est  faible  et  humilié, 
tels  étaient  les  sentiments  que  François  d'Assise  communi 
quait  à  ses  disciples  chaque  jour  plus  nombreux  et  plii> 
enthousiastes.  Après  la  mort  d'Innocent  III,  l'ordre,  so- 
lennellement approuvé,  ne  rencontra  plus  d'obstacles. 
Lorsque  François  convoqua  le  troisième  chapitre  géiiérii! 
(1219),  cinq  mille  frères  répondirent  à  l'appel  du  saiiii 
fondateur  ;  ils  vinrent  bivouaquer  autour  de  l'église  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  berceau  vénéré  de  l'institution, 
et  le  cardinal  Ugolini  put  s'écrier  en  les  voyant  : 

—  Voici  vraiment  le  camp  du  Seigneur  ! 

Le  mendiant  que,  six  années  auparavant,  dans  les  rues 
d'Assise,  les  enfants  poursuivaient  de  leurs  moqueries  et 
de  leurs  insultes,  avait  désormais  sous  ses  ordres  une  ar- 
mée prête  à  conquérir  le  monde.  De  si  bas  monter  si  haut, 
quel  triomphe  pour  l'orgueil  d'un  ambitieux  vulgaire  !  Mais 
François  ne  connaissait  point  l'orgueil.  Quand  il  eut  assi- 
gné à  ses  lieutenants  les  provinces  qu'ils  devaient  sou- 
mettre par  la  parole  au  règne  de  la  justice  et  dé  l'amour  : 

—  Frères,  leur  dit-il,  au  nom  du  Seigneur,  allez,  mar- 
chant deux  à  deux,  avec  modestie  et  humilité,  gardant  le 
silence  depuis  le  matin  jusqu'après  tierce,  et  priant  Dieu 
dans  votre  cœur.  Qu'on  n'entende  point  parmi  vous  de  pa- 
role inutile  et  vaine.  Que  pendant  votre  voyage,  votre  con- 
duite soit  aussi  humble  et  aussi  pure  que  si  vous  étiez  dans 
un  ermitage  ou  dans  votre. cellule;  car,  en  quelque  lieu 
que  nous  soyons,  nous  avons  toujours  avec  nous  notre  cel- 
lule. Cette  cellule,  c'est  notre  frère  le  corps,  et  l'âme  est 
l'ermite  qui  y  demeure  pour  contempler  Dieu  et  le  prier  ; 
que  si  l'âme  d'un  religieux  ne  demeure  pas  en  paix  dans 
la  cellule  du  corps,  les  cellules  extérieures  lui  serviront  de 
peu.  Que  vos  procédés  vis-à-vis  de  vos  semblables  soient 
tels  que  quiconque  vous  verra  ou  vous  entendra  éprouve 
une  émotion  de  piété  et  bénisse  le  Père  céleste  à  qui  toute 
gloire  appartient.  Prêchez  la  paix  à  tous  ;  mais  que  la  paix 
soit  encore  plus  dans  votre  cœur  que  sur  vos  lèvres.  Ne 
soyez  pour  personne  et  d'aucune  manière  une  occasion  de 
colère  ou  de  scandale  ;  au  contraire,  que  votre  douceur  in- 
cline tout  le  monde  à  la  mansuétude,  à  l'union,  à  la  con- 
corde. Notre  mission  est  de  guérir  les  blessés,  de  consoler 
les  affligés,  de  reconduire  ceux  qui  s'égarent  ;  et,  sachez-le, 
plusieurs  paraissent  être  les  membres  du  démon,  qui  se- 
ront un  jour  les  membres  du  Christ. 

Heureux  les  Albigeois  si  tous  les  ministres  de  l'Église 
avaient  été  animés  de  l'esprit  de  tolérance  qui  respire  dans 
cette  allocution  de  François  d'Assise.  Le  légat  pontifical 
n'aurait  pas  dit  sur  les  ruines  de  Béziers  le  mot  trop  fa- 
meux :  — Allez,  et  tuez-les  tous!  Dieu  saura  bien  re- 
connaître les  siens  ! 

Contre  les  chrétiens  égarés,  François  ne  voulait  pas 
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d'autres  armes  que  h  parole  ;  il  aurait  cru  outrager  le 
Dieu  de  miséricorde  et  de  clémence  en  désespérant  même 
de  la  conversion  des  maliométans  ;  et,  tandis  que  les  Do- 
minicains brûlaient  les  hérétiques  dans  le  midi  de  la  France, 
il  se  rendit  en  Egypte  pour  y  prêcher  l'Évangile  jusque  sous 
la  tente  du  soudan.  Bientôt  les  fautes  et  les  revers  de  la 
cinquième  croisade  eurent  dissipé  ses  généreuses  illusions. 
Il  revint  en  Italie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  s'endormir  dans 
le  repos.  «  Ivre  de  Dieu  »,  selon  l'expression  d'un  contem- 
porain, il  ne  sentait  ni  découragement  ni  lassitude. 

En  1-2-23,  il  publia  la  règle  de  son  ordre.  «  Que  les  re- 
ligieux se  gardent  bien  de  s'approprier  aucun  lieu  où  ils 
demeureront,  ni  un  autre,  fût-ce  un  ermitage...  et  de  re- 
cevoir aucune  monnaie,  aucun  argent,  ou  par  eux  ou  par 
nne  personne  intermédiaire.  Les  frères  qui  seront  propres 
à  travailler  s'emploieront  dans  l'art  ou  le  métier  qu'ils  sa- 
vent, attendu  que  le  Prophète  a  dit  :  «  Tu  mangeras  du 
.'  labeur  de  tes  mains  »,  et  l'Apôtre  :  «  Qui  ne  travaille 
.'  point  ne  doit  point  manger.  »  Que  chacun  donc  exerce 
avec  charité  l'art  et  office  auquel  il  sera  employé,  et  pour 
récompense  des  œuvres  manuelles  qu'il  fera,  il  pourra  re- 
cevoir les  choses  nécessaires  à  la  vie,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  de  l'argent.  Qu'aucun  frère  ne  s'appelle  prieur,  mais 
que  tous  s'appellent  unanimement  frères,  et  que  l'un  lave 
les  pieds  de  l'autre,  pour  exercer  l'humilité.  Que  les  mi- 
nistres se  souviennent  de  ce  que  dit  notre  Rédempteur  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  » 
Que  tous  les  frères  qui  sont  soumis  au  ministre,  serviteur 
de  ses  frères,  surveillent  ses  actions  avec  un  grand  soin. 
S'il  commande  aux  frères  quelque  chose  qui  soit  contre  la 
règle  ou  contre  leur  conscience,  ils  ne  sont  pas  obligés  à 
l'obédience.  »  Renoncement  à  toute  propriété  individuelle 
ou  collective,  obligation  du  travail,  égalité  entre  tous  les 
membres  de  la  corporation,  obéissance  raisonnée  et  limitée  : 
YoHà,  en  substance,  toute  la  régie  de  François  d'Assise;  il 
y  a  loin  de  là  aux  constitutions  des  Jésuites. 

L'ordre  des  Frères  mineurs  était  fondé  et  organisé  : 
François  compléta  son  œuvre  parla  création  du  tiers  ordre. 
Celui-ci,  moins  religieux  que  politique,  eut  pour  objet  de 
relier  entre  eux  tous  les  chrétiens  qui,  sans  aspirer  à  la 
perfection  idéale,  voulaient  mettre  fin  à  la  domination  de 
la  force  et  réaliser  le  droit  dans  la  société  ;  ce  fut  une  im- 
mense et  redoutable  fédération  des  classes  populaires,  sain- 
tement conjurées  contre  le  despotisme  féodal.  Défense  de  se 
lier  par  serment  à  aucun  homme  ;  défense  de  porter  aucune 
arme  offensive,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  la  religion  et 
de  la  patrie.  Bientôt  les  seigneurs  et  les  factions  ne  recru- 
teront plus  de  soldats,  et  l'Italie,  perdue  par  ses  divisions, 
trouvera  son  salut  dans  l'unité.  La  solidarité  des  communes 
assure  l'indépendance  de  la  patrie.  Si  le  tiers  ordre  attaque 
la  féodalité  en  constituant  la  nationalité  italienne,  il  institue 
en  même  temps  des  arbitres  «  pour  apaiser  les  riotes  et 
disputes  cuire  les  frères  et  sœurs  et  les  accorder  »,  et  porte 
ainsi  atteinte  à  la  justice  seigneuriale  ;  il  fonde  une  caisse 
commune,  gérée  par  des  mandataires  élus,  pour  secourir 
la  misère,  il  crée  même  des  établissements  de  crédit  mu- 
tuel, et  engage  ses  membres  à  se  porter  caution  les  uns 
pour  les  autres  ;  il  Ifiir  donne  ainsi  de  grandes  facilités 
pour  acquérir  la  terre  et  les  moyens  d'arriver  au  bien-être 
par  le  travail  ;  le  développement  de  la  bourgeoisie  aura 
pour  résultat  l'abaissement  de  la  noblesse,  et  du  tiers  ordre 
sortira  le  tiers  état. 

Les  progrès  nipides  des  Franciscains  réguliers  et  sécu- 
liers jetèrent  le  trouble  dans  le  cœur  des  Césars  allemands 
et  des  gibelins.  «  Les  Frères  mineurs,  dit  l'ierrc  des  Vignes 
dans  une  lettre  à  Frédéric  II ,  s'insurgent  de  toutes  parts 
contre  nous.  Voici  que,  pour  éloigner  de  nous  le  dévoue- 
ment de  chacun,  ils  ont  créé  de  nouvelles  communautés 


(le  texte  porte  fraternitates).  Dans  ces  communautés  en- 
trent en  masse  hommes  et  femmes,  et  à  peine  trouverait-on 
une  personne  dont  le  nom  ne  soit  pas  inscrit  sur  leurs  listes. 
Notre  autorité  est  anéantie.  «  Étrange  puissance  de  la 
parole  !  un  moine  arrive,  pieds  nus,  en  robe  de  bure,  ceint 
d'une  corde  ;  il  s'arrête  en  face  de  l'hôtel  de  ville,  il  sonne 
du  cor  :  aussitôt  le  peuple  accourt  et  se  presse  autour  du 
mendiant  qui  le  convoque  ;  il  apaise  d'un  signe  les  flots  tu- 
multueux de  la  foule,  il  va  parler  ;  la  ville  est  là  tout  en- 
tière, émue,  frémissante,  suspendue  aux  lèvres  de  l'apôtre; 
lui,  sans  art,  sansjipprêt,  sans  vaine  recherche  de  l'élo- 
quence, il  prêche  l'union,  la  concorde,  la  ligue  des  op- 
primés ;  à  sa  voix  les  haines  expirent ,  les  blancs  et  les 
noirs  se  tendent  la  main ,  et  le  tiers  ordre  compte  une 
«  fraternité  »  de  plus  pour  la  défense  des  manants  contre 
les  seigneurs,  de  la  patrie  contre  l'étranger. 

«  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  a  dit  Jésus,  car  ils 
posséderont  la  terre.  »  Cette  promesse  divine  semble  véri- 
fiée par  le  merveilleux  succès  de  la  prédication  franciscaine. 
En  quelques  années,  les  Frères  mineurs  et  le  tiers  ordre 
furent  presque  maîtres  de  l'Italie  ;  déjà  ils  se  répandaient 
victorieusement  au  dehors,  en  France,  en  Espagne,  eu  Por- 
tugal, en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hongrie  François 
put  croire  son*"œuvre  achevée.  Épuisé  de  fatigue,  et  con- 
sumé par  une  sorte  de  feu  intérieur,  il  alla  chercher  le 
repos  dans'  le  sein  de  Dieu.  Le  l  octobre  I22G,  par  une 
belle  soirée  d'automne,  il  expira  au  milieu  de  ses  frères, 
qui,  «  pour  aider  son  âme  à  partir  »,  chantaient  en  chœur 
le  Cantique  du  Soleil.  L'Église  l'a  mis  au  rang  des  saints, 
l'histoire  doit  le  mettre  au  rang  des  grands  hommes. 


BON  COURAGE! 

CHANSON  POPULAIRE  ESTHONIENNE  {*). 

—  Bonjour,  bonjour.  Chaton. 

—  Où  vas-tu,  mon  Raton? 

— -Au  bois,  couper  des  arbres. 

—  Et  s'ils  te  tombent  sur  le  dos? 

—  Bah!  je  me  cacherai  sous  les  racines. 

—  Mais  tu  mourras  de  faim  ! 

• — N'aurai -je  pas  des  écorces  à  ronger? 

—  Elles  te  resteront  au  gosier  ! 

—  N'ai-je  pas  mes  griffes  pour  les  arracher? 

—  Mais  si  tu  te  fais  une  égratignure? 

—  Je  l'enduirai  de  beurre. 

—  Quoi,  du  beurre  dans  la  forêt  ! 

—  Il  y  en  â  dans  les  barils  de  la  vieille  femme,  dans  les 
barils  neufs  dont  les  douelles  sont  mal  jointes. 


Les  éloges  des  flatteurs  sont  moins  dangereux  que  leurs- 
conseils,  car  les  premiers  caressent  notre  amour-propre 
et  les  seconds  une  mauvaise  passion.        Petit-Senx. 


RUINES  DE  THESPIE.  —  MONT  HELICON. 

Qui  fonda  cette  ville?  Que  fut-elle?  Qui  la  détruisit 'i* 
Voilà  ce  que  le  voyageur  se  demande  en  face  des  rumes  de 

j  Thespie,  en  face  de  toutes  les  ruines  qui  furent  une  ville. 

1  Neptune  eut  un  fils  qui  s'appelait  Asope,  dit  la  Fable  en 

i  ses  fictions  si  longtemps  chantées  i)ar  les  poètes  et  répétées 
par  les  naïves  populations  de  bergers  et  de  laboureurs,  aux 

;  sillons  lie  la  plaine  ou  aux  échos  de  la  montagne.  Asope  eu! 

\  pour  fille  Thespia,  qui  bâtit  Tlies|)ie  et  lui  donna  son  nom. 

j  (')  TiiJe  de  Elislnische  Vollisliedcr,  \t\Mu'-  par  H.  Neus.  Rcval, 
1850-52;  iii-8. 
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D'autres  récits  rapportent  cette  fondation  à  Thespius,  fils 
d'Érechtliée.  Thespius  ou  Thespia,  c'était  sans  doute  quel- 
que navigateur  étranger  qui  avait  remonté  une  rivière 
voisine  et  formé  un  établissement  au  pied  de  l'Hélicon. 
Thespie  rappelait  son  nom,  ou  celui  de  sa  femme,  ou  celui 
de  sa  fille.  La  suite  des  temps  en  avait  fait  une  cité  puis- 
sante et  brave  ;  ce  n'était  pas  seulement  à  Sparte  que  le 
voyageur  pouvait  aller  dire  :  «  Léonidas  est  mort  pour  dé- 
fendre la  patrie.  »  Il  y  avait  des  citoyens  de  Thespie  parmi 
les  héros  des  Thermopyles  ;  Thespie  la  Béotienne  y  eut 
aussi  sa  part  de  gloire.  Pline  (livre,  iv,  chap.  7)  l'appelle 
oppidum  liberum,  la  ville  libre;  et,  'au  nom  des  Muses 
thespiades  qui  habitaient  les  bois  parfumés  de  Thespie, 
on  peut  protester  contre  le  vers  d'Horace  : 

«  BaBotium  in  crasso  jurares  aère  natos.  » 
(On  dirait  qu'ils  sont  nés  dans  l'atmosphère  épaisse  des  Béotiens.) 

Étaient -ils  Béotiens  dans  la  signification  malveillante  du 
mot,  ceux  qui,  trahis  et  pouvant  fuir,  aimèrent  mieux 
mourir  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté?  Etaient- 
ils  des  gens  à  cervelle  épaisse,  ceux  qui,  chaque  année, 
célébraient  en  l'honneur  des  Muses  la  fête  et  les  jeux  Mu- 
séens,  et  entouraient  de  tant  d'hommages  le  souvenir  de 
leur  poëte,  du  chantre  immortel  des  Œuvres  et  Jours, 
d'Hésiode?  Les  mères  racontaient  à  leurs  enfants  qu'Hé- 
siode avait  été  enlevé  au  ciel  par  les  Muses  ;  sur  la  place 
publique  et  au  mont  Hélicon,  près  du  séjour  sacré,  sa 
statue  de  bronze  dominait  la  ville,  comme  pour  la  recom- 


mander aux  dieux  et  à  la  postérité.  Contemporain  d'Ho- 
mère, il  n'a  ni  l'habile  ordonnance  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée, 
ni  la  fécondité  d'inspiration  de  l'aveugle  immortel,  ni  la 
même  vigueur  de  peinture  dans  les  portraits;  mais  quelle 
harmonieuse  simplicité,  quelle  précision  dans  ses  récits, 
quel  enthousiasme  pour  les  phénomènes  de  la  nature  !  S'il 
est  vrai  que  la  vie  à  travers  les  âges  est  vraiment  la  gloii-e, 
nul  poëte  antique  n'a  légué  plus  de  proverbes  à  la  mé- 
moire des  hommes.  C'est  dans  les  œuvres  d'Hésiode  qu'il 
faut  aller  chercher  beaucoup  de  ces  maximes  de  source 
inconnue  qui  ont  circulé  chez  presque  tous  les  peuples 
d'Europe  :  «  Le  potier  s'irrite  contre  le  potier,  et  l'artisan 
contre  l'artisan,  et  le  mendiant  porte  envie  au  mendiant. 
—  Insensé  qui  veut  lutter  contre  plus  puissant  que  soi  1 
Il  n'a  point  la  victoire,  et  pour  lui  la  souffrance  vient  s'a- 
jouter à  la  honte!  »  {Œuvres  et  Jours,  v.  14,  etc.; 
V.  209,  etc.)  Combien  de  fables  charmantes  se  mêlent  à  ses 
narrations  !  Dans  les  ruines  de  Thespie ,  ruines  que  firent 
la  servitude,  la  dispersion  des  habitants  et  les  invasions  bar- 
bares, il  n'y  a  plus  trace  des  théâtres,  ni  de  la  place  pu- 
blique; quelques  assises  des  anciens  temples  servent  de 
fondations  â  des  chapelles  chrétiennes  ;  quelques  débris  de 
soubassements  indiquent  l'emplacement  de  l'acropole  ;  mais 
sur  ces  décombres  sont  à  jamais  debout  l'ombre  et  la  re- 
nommée du  poëte  qui  naquit  au  bourg  d'Ascra  et  vécut  à 
Thespie,  près  du  lieu  de  sa  naissance. 

Pas  plus  que  la  ville  de  Thespie,  la  montagne  de  l'Hi^- 


Les  ruines  de  Thespie  et  lemont  Hélicon.  —  D'après  l'atlas  de  VExpédition  scientifique  de  Morée. 


licon  n'a  échappé  aux  désastres  de  la  guerre,  de  l'escla- 
vage et  des  invasions.  Elle  n'a  pas  même  gardé  son  nom  : 
c'est  aujourd'hui  le  Zagora-Vouni.  Et  cependant,  c'était 
là  que  le  fils  de  Latone,  le  blond  protecteur  des  poètes, 
conduisait  les  chœurs  des  Muses;  c'était  là  que  les  in- 
spirés de  Phébus  venaient  s'abreuver  aux  sources  de  l'Hip- 
pocréne,  de  l'Aganippe  aux  ondes  violettes,  méditer  dans 
les  sacrés  vallons  du  Permesse  ou  dans  les  retraites  des 
;Libéthriades,  lorsque  Pégase  n'était  pas  pour  eux  trop 
rétif  et  les  portait  jusqu'aux  cimes  de  l'Hélicon.  A  chaque 
entablement  des  rochers  étaient  exposés  des  statues  ou  des 
trépieds  que  la  piété  des  anciens  avait  offerts  à  Phébus 
et  à  ses  divines  compagnes.  Au  dixième  siècle,  on  mon- 
trait encore  celui  qu'Hésiode  avait  consacré  aux  Muses 


héliconiennes.  Temples,  bois  sacrés,  chapelles,  statues, 
trépieds,  fêtes  et  jeux,  Constantin  (Eusébe,  livre  m.  Vie 
de  Constantin)  fit  tout  raser,  emporter,  supprimer;  les 
barbares  ont  achevé  l'œuvre  des  Byzantins.  Par  un  mal- 
heur irréparable,  un  incendie  a  détruit,  à  Constantinople, 
les  merveilles  d'art  que  l'empereur  avait  arrachées  à  leur 
poétique  patrie  pour  les  soustraire  au  culte  des  habitants. 
Ces  persécutions  contre  le  paganisme  n'ont  pu  ravir  à 
Thespie  ni  à  l'Hélicon  leur  place  dans  le  souvenir  des 
hommes,  et  le  voyageur,  qui  parcourt  ces  vallées  qu'ar- 
rosent quelques  affluents  du  Cépliise  ou  de  l'Hercyne , 
peut  croire  encore  que  sur  le  haut  de  la  montagne  Apollon 
et  les  neuf  sœurs  errent  autour  du  couvent  des  ermites  que 
saint  Luc  y  fonda  en  908. 
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TROP  DE  NOBLESSE. 


Poste  avancé  de  routiers,  par  M.  Duval  le  Camus.  —  Dessin  de  Roux. 


Sont-ce  bien  là  ces  terribles  routiers  qui  répandaient  l'ef- 
froi sur  leur  passage,  ne  vivant  que  de  rapines,  incendiaires, 
meurtriers,  couverts  de  haillons  de  rencontre  et  d'armes  de 
hasard,  portant  dans  toute  leur  personne  les  signes  de  leur 
vie  sauvage  et  criminelle?  Nous  croirions  faire  injure  aux 
personnages  de  celte  scène  en  l'alïirmant.  C'est  à  un  autre 
monde  qu'appartiennent  cette  gracieuse  jeune  mère  recevant 
avec  une  nonchalante  tendresse  les  caresses  de  son  enfant 
qui  s'éveille,  ainsi  que  ces  beaux  jeunes  gens  aux  nobles 
attitudes,  avec  leur  chevelure  soignée  et  leurs  façons  de  gen- 
tilshommes. Tout  au  plus  les  prendrions-nous  pour  des  bri- 
gands de  Schiller,  fils  de  famille  poussés  par  leur  imagi- 
nation romanesque  à  rompre  avec  la  vie  civilisée  pour  courir 
un  instant  les  aventures,  transportant  dans  leur  nouvelle 
existence  leurs  habitudes  raffinées,  ne  voulant  camper  qu'au 
milieu  de  ruines  pittoresques,  ne  consentant  à  s'asseoir  que 
sur  un  piédestal  brisé,  ;\  s'appuyer  qu'à  quelque  ïùl  de  co- 

TomkXXVIII  —  Of.ioBnF,  1860. 


lonne,  se  servant  d'un  tambour  pour  y  jouer  aux  cartes, 
mais  ayant  soin  de  le  recouvrir  d'une  nappe  en  guise  de  ta- 
pis, comme  la  table  de  jeu  du  salon  paternel.  Plus  volontiers 
encore  nous  verrions  en  eux  des  artistes  en  costume  d'a- 
tclicr,  ou  plutôt  des  comédiens  sur  la  scène  d'un  lliéAtre, 
essayant  leurs  poses,  composant  leurs  gestes,  un  jour  de 
répétition  générale. 

Il  y  a  en  peinture,  comme  en  littérature,  l'école  de  la  pé- 
riphrase, du  style  noble,  qui,  voulant  embellir  la  réalité  cw 
la  recouvrant  d'une  draperie  d'apparat  (toujours  la  même), 
en  déguise,  en  efface  les  contours  sous  ses  plis  magnifiques, 
et  au  lieu  de  la  beauté  idéale  qu'elle  poursuit,  n'arrive  à 
produire  que  le  vague  et  une  froide  uniformité.  Gràre  à  ce 
système,  on  ne  peut  plus  distinguer  une  maison  d'une  église, 
un  buisson  d'une  forêt  vierge,  une  femme  de  routier  de 
M""  ***  en  négligé  du  matin,  et  un  bandit  du  moyen  Age 
d'un  brave  artiste  en  robe  de  chambre  de  fantaisie.  L'em- 
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[)loi  d'une  telle  méthode  n'exclut  certes  pas  le  talent  (le 
tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  serait,  au  besoin, 
la  preuve),  mais  nous  croyons  que  l'expérience  en  a  fait  jus- 
tice et  que  l'avenir  ne  lui  appartient  pas.  Platon  n'a  pas  dit 
que  le  beau  fût  la  splendeur,  mais  la  splendeur  du  vrai. 


LE  PERE  JOE. 

NOUVELLE, 

Suite.  —  Voy.  p.  314,  322. 

Le  lendemain,  après  le  sermon,  auquel  j'assistai,  nous 
partîmes,  le  père  Joseph  et  moi,  pour  l'excursion  projetée 
la  veille.  Je  remarquai  alors  pour  la  première  fois  que 
mon  guide  avait  le  bras  droit  collé  au  corps  et  presque 
inerte.  Son  accident,  comme  l'appelait  Ralph,  n'expliquait 
que  trop  la  courbure  de  sa  haute  taille  et  sa  vieillesse  pré- 
maturée. Nous  étions  déjà  de  vieux  amis.  Le  récit  de 
Ralph  m'avait  révélé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dévouement 
et  de  grandeur  dans  cette  nature  simple  et  forte  ;  de  son 
côté,  il  semblait  m'avoir  pris  à  gré. 

Au  sortir  de  Saint-Piran,  nous  passâmes  devant  la 
■bouche  béante  d'un  des  puits  déserts,  car  autant  il  y  a 
d'êtres  affairés  dans  la  semaine  à  l'entrée  de  la  ruche 
noire  et  bourdonnante,  autant  il  y  règne  de  calme  et  de 
silence  ppndant  le  dimanche.  On  sait  avec  quelle  scrupu- 
leuse austérité  on  observe,  en  Angleterre,  le  troisième 
commandement. 

—  Est-ce  dans  cette  mine-hà  que  vous  avez  vu  la  mort 
de  si  près?  deraandai-je  à  mon  guide. 

—  Ah  !  qui  vous  a  parlé  de  cela.  Monsieur?  Il  faut  que 
ce  soit  ce  bavard  de  Ralph,  qui  ne  saurait  s'en  taire  et  qui 
conte  à  sa  façon  une  chose  bien  simple. 

—  Ce  n'est  pas  chose  si  simple  que  d'exposer  sa  vie 
pour  les  autres. 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  c'est  l'occasion  qui  manque  la 
plupart  du  temps,  non  pas  le  bon  vouloir.  Ralph  eût  fait 
de  même  à  ma  place,  et  il  le  voulait,  le  brave  garçon,  au 
risque  de  laisser  sa  vieille  mère  et  Nannie  sa  fiancée  au 
désespoir.  Il  eût  fallu  être  bien  lâche  pour  lui  céder.  Je  n'y 
avais  pas  d'ailleurs  grand  mérite,  parce  que  j'avais  du 
chagrin  à  part  moi ,  et  que  depuis  quelque  temps  la  vie 
m'était  lourde  à  porter.  Eh  bien,  à  ce  jeu-là,  j'ai  perdu  ma 
tristesse  et  gagné  toutes  sortes  de  contentements.  J'étais 
seul,  et  aujourd'hui  j'ai  une  brave  ftimille.  Je  me  repose 
avant  le  temps  ;  je  mène  une  existence  assez  douce  au  milieu 
de  gentils  marmots  qui  m'écoutent  et  me  respectent  plus 
que  je  ne  le  mérite,  peut-être;  car,  à  leur  âge,  je  ne  les 
valais  pas.  J'étais  né  avec  de  mauvais  instincts,  et  si  je 
n'ai  pas  tout  à  fait  mal  tourné,  je  le  dois  plus  aux  circon- 
stances qu'à  moi-même. 

La  ligure  candide  du  père  Joseph  protestait  sihaut  contre 
cette  assertion  que  je  me  récriai. 

—  C'est  comme  je  vous  le  dis,  Monsieur,  reprit-il.  Fi- 
gurez-vous qu'à  douze  ans  je  n'avais  jamais  travaillé  ;  je 
ne  savais  pas  lire.  Je  passais  mes  journées  à  flâner  le  long 
des  grèves,  à  regarder  la  nier,  à  grimper  sur  les  falaises,  à 
ni'étendre  au  soleil,  à  dormir  sur  le  sable  ;  que  sais-je?  Ce 
n'est  pas  pour  m'cxcuser;  niais  il  faut  convenir  que  ma 
grand'mèrc  m'clcvait  un  peu  à  paresser,  ou  plutôt  ne  m'é- 
levait  pas  du  tout,  non  qu'elle  ne  m'aimât  de  tout  son  cœur, 
la  chère  femme  !  mais  précisément  parce  qu'elle  m'aimait 
trop,  elle  n'avait  pas  le  courage  de  me  contraindre.  J'étais 
comme  un  jeune  chevreau  sauvage  qui  n'eil  fait  qu'à  sa 
tête.  Mon  père ,  qui  était  pêcheur ,  avait  péri  en  mer  six 
mois  après  son  mariage  ;  ma  mère  prit  le  cliagrin  à  cœur, 
et  mourut  en  me  mettant  au  monde.  Si  bien  que  j'étais 
tout  ce  (jui  restait  à  ma  pauvre  grand'mèrc ,  et  pourvu 


que  je  fusse  bien  portant,  alerte,  et  de  bon  appétit,  elle  ne 
m'en  demandait  pas  davantage.  Je  grandissais  donc  dans 
cette  insouciance,  et  le  mauvais  pli  se  prenait,  lorsqu'un 
jour,  comme  j'étais  avec  un  enfant  du  village,  son  frère, 
moins  âgé  que  moi  d'un  an,  l'appela  et  lui  dit  : 

«  — Je  te  défends  de  jouer  avec  Joe.  » 

Je  l'entendis  ;  le  sang  me  bourdonna  dans  les  oreilles, 
car  j'étais  colère  aussi,  et,  me  sentant  le  plus  fort,  j'allai  droit 
au  garçon  et  le  menaçai  dn  poing 

«  — Pourquoi  défends-tu  à  Géorgie  de  jouer  avec  moi? 
lui  dis-je. 

»  —  Tu  veux  le  savoir,  répliqua-t-il  ;  c'est  parce  que  lu 
es  un  paresseux  ;  tu  laisses  ta  grand'mèrc  s'exténuer  de 
fatigue  pour  te  gagner  du  pain  pendant  que  tu  te  croises 
les  bras,  et  je  ne  veux  pas  que  Géorgie  suive  ton  exemple.  » 

Ce  fut  comme  un  coup  de  fouet  que  je  reçus  en  plein 
visage,  et  pourtant  l'idée  de  me  venger  ne  me  vint  pas. 
Au  contraire,  le  bouillonnement  de  ma  colère  tomba  tout 
à  coup.  Je  me  sentis  humilié,  triste.  Jamais  je  n'avais  en- 
visagé les  choses  de  ce  point  de  vue.  Ma  grand'mèrc  était 
si  contente  de  travailler  pour  moi  !  ses  yeux  brillaient  de 
tant  de  plaisir  en  me  regardant  manger  le  pain  si  durement 
gagné  par  elle  !  Je  pris  ma  course;  j'arrivai  tout  haletant 
à  notre  chaumière.  Elle  était  assidue  à  son  rouet;  et  quand 
j'ouvris  brusquement  la  porte,  elle  releva  la  tête. 

«  —  Bon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc,  Joe'' me  dit-elle;  t'est- 
il  arrivé  quelque  chose?  t'es-tu  fait  mal?  » 

C'était  toujours  sa  première  pensée,  sa  plus  grande  ter- 
reur. 

«  —  Non,  Grannie{^)  ;  seulement,  je  veux  m'engager 
comme  mousse  à  bord  du  premier  bateau  de  pêche  qui 
partira  pour  le  banc  de  Terre-Neuve.  " 

La  chère  femme  devint  toute  pâle. 

«  —  T'engager  comme  mousse,  et  à  bord  d'un  bateau 
pêcheur,  enfant  !  Es-tu  donc  déjà  si  las  de  vivre  ?  que  te 
manque-t-il  ici?  La  mer  ne  m'a-t-elle  pas  pris  ton  pauvre 
père,  si  jeune,  si  beau,  si  brave  !  ne  restera-t-il  personne 
pour  me  fermer  les  yeux?  Non,  non,  Joe  !  poursuivit-elle, 
choisis  le  métier  que  tu  voudras  ;  mais  ne  t'embarque  pas , 
ne  tente  pas  le  sort. 

»  — Vous  savez  bien,  grand'mére,  lui  dis-je,  qu'en 
Cornouailles  nous  n'avons  guère  de  choix.  Il  faut  vivre  sur 
l'eau  ou  sous  terre,  être  pêcheur  ou  mineur.  Alors,  j'irai 
demain  à  Huel-Alfred  demander  de  l'ouvrage. 

«  — C'est  dur,  c'est  bien  dur,  soupira-t-elle  en  secouant 
la  tête.  Le  fil  se  vend  peu,  et  on  dit  que  les  machines  fi- 
leront bientôt  plus  fin  et  plus  uni  que  nous  ;  mais  en  me 
levant  une  heure  plus  tôt,  et  en  me  couchant  une  heure 
plus  tard,  je  pourrai  encore  gagner  de  quoi  te  nourrir. 

«  — Vous  n'en  ferez  rien,  grand'mére,  m'écriai-je;  j'ai 
pu  être  paresseux  jusqu'ici,  mais  je  ne  suis  pas  un  lâche  ! 
je  me  sens  fort;  je  travaillerai,  et  c'est  moi  qui  vous  nour- 
rirai à  mon  tour.  » 

De  fait.  Monsieur,  je  le  pensais  comme  je  le  disais.  Il 
me  semblait  que  j'allais  soulever  des  montagnes;  qu'il  n'y 
avait  qu'à  vouloir.  Je  ne  me  doutais  pas  que  tout  appren- 
tissage est  long,  difficile,  et  qu'on  ne  rompt  pas  en  un  jour 
avec  les  mauvaises  habitudes.  J'en  sus  quelque  chose  plus 
tard,  quand  j'eus  à  combattre  l'ennemi  pied  à  pied. 

Pour  le  moment,  j'étais  bien  résolu  ;  j'allai  de  ce  pas 
trouver  le  capitaine  de  la  mine,  qui  In'engagea  comme 
trappeur  à  douze  sous  par  jour.  Je  deVais  être  rendu  au 
puits  le  lendemain  à  quatre  heures  dti  inatin,  et  rester 
douze  heures  sous  terre.  Mon  emploi  consistait  à  ouvrir  les 
I  portes  de  ventilation  pour  le  passage  des  chariots  chargés 
i  du  minerai  que  traînaient  d'autres  enfants  plus  âgés  que 

i 

'      (')  Abréviation  fumïliùre  de  giand'inèrc. 
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moi.  Je  ne  rae  couchai  pas,  de  peur  de  ne  pas  ra'éveiller 
assez  tôt.  Ma  pauvre  grand'mére  rae  mit  au  bras  un  petit 
panier  plein  de  provisions,  et  à  la  main  une  lanterne,  afin 
(l'égayer  là-bas  ma  solitude  d'un  peu  de  clarté;  puis  elle 
m'embrassa  en  pleurant.  Je  faisais  bonne  contenance,  mais 
j'avais  le  cœur  gros;  et  pourtant  je  me  disais  :  «  Si  Michel 
me  voyait,  il  ne  défendrait  plus  à  Géorgie  de  jouer  avec 
moi.  » 

La  descente  du  puits  fut  ma  première  épreuve.  Il  me 
semblait  que  j'allais  tout  tlroit  en  enfer,  tant  l'air  devenait 
lourd  et  suffocant.  Par  bonheur,  je  n'étais  pas  seul  :  mes 
compagnons  riaient  de  mon  air  terrifié.  C'est  atîaire  d'ha- 
bitude, je  m'y  ferai  comme  eux,  pensai-je.  On  me  conduisit 
à  mon  poste ,  mais  on  confisqua  ma  lanterne  ;  les  autres 
trappeurs  se  passaient  bien  de  lumière,  il  ne  fallait  pas  don- 
ner de  mauvais  exemple.  Oh  !  je  crus  que  cette  première 
journée  ne  finirait  jamais  !  Tapi  dans  ma  niche,  derrière  la 
porte  massive  d'une  galerie,  j'épiais  avec  anxiété  l'approche 
(les  trains.  C'était  une  diversion  à  mon  ennui,  une  illumi- 
nation dans  mes  ténèbres.  Une  faible  lueur  commençait  à 
poindre,  grandissait;  j'entendais  des  voix,  je  voyais  des 
visages  humains  ;  parfois  un  ptilter  ou  tireur  de  chariots 
m'apostrophait  rudement  sur  ma  lenteur,  car  je  n'étais  pas 
façonné  au  service  ;  parfois  même  le  conducteur  d'un  atte- 
lage de  chevaux  me  touchait  de  son  fouet  en  passant,  pour 
rae  dégourdir,  disait-il;  mais  j'aimais  encore  mieux  cela 
que  ce  cauchemar  du  silence  et  de  la  nuit,  que  mon  ima- 
gination peuplait,  malgré  moi,  de  figures  griraaçantes.  Je 
n'avais  aucun  moyen  de  mesurer  le  temps,  et  je  m'imagi- 
nais que  le  soleil  avait  dû  se  lever  et  se  coucher  plusieurs 
fois  sur  la  terre  depuis  que  j'étais  descendu  dans  ce  triste 
et  sombre  trou.  Tout  h  coup  j'entendis  résonner  les  raots: 
«  Kenner!  Kenner!  Kenner!  hop!  hop!  hop!  »  Les 
portes  s'ouvrirent,  se  refermèrent  avec  fracas,  et  une 
troupe  d'enfants  passa  en  courant.  Je  n'osais  les  suivre, 
car  il  m'avait  été  enjoint  de  ne  quitter  mon  poste  sous  au- 
cun prétexte  ;  mais  un  des  derniers  de  la  bande  me  cria  : 

«  —  N'entends-tu  pas  l'appel?  il  est  quatre  heures  ! 

»  —  Pourquoi  l'avertir?  reprit  un  autre;  c'est  un  nou- 
veau. Le  beau  mal  quand  il  ferait  double  faction  et  passe- 
rait la  nuit  dans  la  mine  !  » 

Je  frissonnai  de  tous  mes  membres.  J'avais  bien  gagné 
mes  douze  heures  de  grand  air.  J'arrivai  au  puits  hors 
d'haleine  ;  nous  nous  entassâmes  dix  dans  une  benne.  En 
retrouvant  la  clarté  du  jour,  j'éprouvai  une  sorte  de  ver- 
lige,  qui  se  dissipa  bien  vite  à  la  vue  de  ma  chère  grand'- 
mére ;  elle  était  venue  m'attendre  à  la  sortie  du  puits.  Elle 
l'iait,  elle  pleurait  de  joie  comme  si  elle  avait  cru  ne  ja- 
mais me  revoir.  Nous  reprimes  ensemble  le  chemin  de  la 
vieille  maison.  Que  tout  me  semblait  beau  !  le  soleil  ne 
m'avait  jamais  paru  si  radieux  !  Je  n'en  jouis  pas  longtemps, 
car  il  baissait  déjà  vers  l'horizon.  Je  me  couchai  en  même 
temps  que  lui,  et  dormis  tout  d'un  somrae,  ra'en  remettant 
à  ma  grand'mére  du  soin  de  ra'éveiller  avant  quatre  heures. 
I-a  digne  femme  était  l'honneur  même,  et  une  fois  l'eno'a- 
gement  pris  elle  n'eût  pas  souffert  que  j'y  manquasse.  La 
'seconde  journée  me  parut  un  peu  moins  longue  que  la 
première;  les  quatre  autres  s'écoulèrent  tant  bien  que  mal, 
et  le  dimanche  arriva.  Le  dimanche  ! ...  IF  faut  avoir  été 
trappeur  pour  se  figurer  la  joie  que  renferme  ce  mot  !  Je 
ne  crois  pas  avoir  dans  toute  ma  vie  passé  un  plus  heureux 
jour.  J'avais  touché  mes  trois  schellings  que  je  portai  tout 
glorieux  à  ma  grand'mére.  Pour  mon  inexpérience,  trois 
|iiéces  d'argent  étaient  une  fortime  qui  devait  assurer  son 
repos.  Elle  les  employa  à  m'acheter  une  veste  de  llanelle 
que  je  pusse  mettre  an  sortir  du  puits,  afin  d'éviter  les  re- 
froidissements. Vous  saurez,  Monsicor,  qneplusonenfonre 
-nus  terre,  plus  la  chaleur  augmente,  de  sorte  que,  même 


sans  bouger,  on  est  inondé  de  sueur.  Pour  en  revenir  à  ce 
bienheureux  dimanche,  nous  le  passâmes  en  partie  au 
prêche,  en  partie  sur  la  plage  à  regarder  la  mer  et  le  ciel. 
Je  n'en  pouvais  rassasier  mes  yeux.  11  me  semblait  que  je 
voyais  tant  de  belles  choses  pour  la  première  fois.  Ma  grand'- 
mére rajeunissait  à  mes  extases;  mais,  par  un  douloureux 
retour,  elle  s'écriait  :  «  Pauvre  petiot  !  tu  ne  pourras  te  faire 
à  cette  vie  de  taupe  ;  tu  aimes  trop  le  grand  jour.  » 

Je  m'y  fis  pourtant,  et  je  n'en  appris  que  mieux,  par  la 
privation,  à  jouir  des  dons  de  Dieu,  dont  j'avais  usé  jusque- 
là  sans  y  songer,  et  comme  l'on  respire.  A  cette  époque, 
une  fnculté  singulière  se  développa  en  moi  :  j'emportais  sons 
terre  une  sorte  de  mirage  de  ce  que  je  laissais  au-dessus  ; 
les  noires  profondeurs  de  la  mine  s'éclairaient  peu  à  peu 
de  mes  souvenirs;  j'y  voyais  luire  le  soleil  ;  j'entendais  le 
bruissement  des  feuilles,  le  chant  des  oiseaux;  de  blanches 
figures  de  bonnes  fées  passaient  en  souriant,  comme  dans 
les  beaux  contes  que  me  faisait  autrefois  ma  grand'mére. 
J'fijustais  des  paroles  aux  airs  que  le  vent  sifflait  le  long 
des  galeries  et  autour  des  portes  ;  je  m'amusais  à  me  les 
répéter  tout  haut,  et  les  piitters,  en  passant,  disaient  : 
«  Voilà  Joe  qui  cause  avec  les  pixies  (').  » 

—  Vous  étiez  un  peu  poëte,  père  Joseph? 

—  Je  n'étaia  rien  qu'un  révasseur,  Monsieur,  qui  cher- 
chait à  charmer  le  temps  ;  c'était  encore  une  façon  de  pa- 
resse. Ma  grand'mére  s'en  aperçut,  et  me  dit  un  jour  :  «  Joe, 
il  ne  faut  pas  laisser  monter  ton  esprit  en  herbes  folles  ;  il 
faut  semer  le  bon  grain,  de  peur  de  l'ivraie  :  demain  tu  iras 
à  l'école  qui  s'ouvre  pour  les  enfants  des  mines  de  cinq  à 
six  heures  de  l'après-midi.  » 

La  sîiite  à  la  prochaine  Uvraison. 


PEINTURES  DE  VASES  GRECS. 

COLLECTION  COGHILL. 

Les  sujets  que  nous  reproduisons  page  332  figurent  sur 
des  vases  de  la  collection  du  chevalier  Cogliill,  une  des  plus 
riches  de  l'Angleterre,  et  des  traits  en  ont  été  publiés  par  le 
savant  Millingen.  Le  n°  1  représente  un  épisode  du  combat 
des  Centaures  et  des  Lapithes,  un  des  motifs  traités  avec 
le  plus  d'amour  par  les  artistes  grecs.  On  sait  qu'aux  noces 
de  Pirithoiis,  roi  des  Lapithes  et  ami  de  Thésée,  les  Cen- 
taures, s'étant  enivrés,  insultèrent  les  femmes.  Thésée  et 
Pirithoûs  se  jetèrent  alors  sur  les  agresseurs  et  en  firent 
un  grand  carnage;  mais  les  Centaures  revinrent  en  nombre 
supérieur,  vainquirent  les  Lapithes  et  les  chassèrent  de  la 
Thessalie.  Dans  l'épisode  du  combat  retracé  sur  le  vase 
grec,  le  Centaure  est  armé  d'une  branche  d'arbre;  une 
énorme  peau  de  léopard,  enroulée  autour  de  son  bras  droit, 
lui  sert  de  bouclier  :  des  deux  guerriers  qui  lui  sont  op- 
posés, l'un  semble  sur  le  point  de  succomber;  son  bou- 
clier ne  le  couvre  plus,  et  ses  jambes  fléchissent. 

Dans  les  monuments  du  plus  ancien  style  grec  ,  les 
Centaures  n'ont  pas  la  forme  qu'on  leur  a  donnée  sur  ce 
vase.  Ils  ont  le  corps  et  les  jambes  de  riiomme  ;  seule- 
ment leur  pied  porte  le  sabot  du  cheval.  Plus  tard,  on  a 
modifié  cette  représentation  et  on  a  adopté  celle  que  l'on 
voit  reproduite  page  332. 

Le  dessin  n"  2  représente  le  combat  de  deux  guerriers 
armés  de  lances,  de  casques  et  de  boucliers. 

Le  même  sujet  se  retrouve  sur  lui  vase  faisant  partie , 
ainsi  que  le  précédent,  de  la  collection  Coghill  (n°  3); 
malheureusement  les  inscriptions  qui  donnaient  sur  le  vase 
n"  3  les  noms  des  guerriers  sont  elfacées,  et  on  en  est 
réduit  aux  conjectures.  Les  deux  coudiattants  paraissent 

(')  Ndiii  fi(";  ff'i";  (In  Dfvon^liiii'  fl  di'  noinoiinillis. 
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No  2. 


<^ 


No  3, 


^tre  Etéorlo  pt  Polynice.  A  leur  lutte  acharnée  assistent, 
impassibles,  enveloppés  dans  de  longs  manteaux  et  ap- 
puyés sur  des  bâtons,  deux  personnages  mystérieux.  Que 


sont-ils?  qu'attendent-ils.  Peut-être  sont-ce  les  Kéres  ou 
Destinées,  et  attendent-elles  que  les  armes  aient  décidé 
entre  les  fds  d'Œdipe.  11  faut  que  l'un  des  deux  meure, 
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c'est  l'arrêt  du  Destin ,  plus  vieux  et  plus  puissant  que 
Jupiter.  Les  Kéres  président  à  son  accomplissement  ;  les 
bâtons  qu'elles  portent  sont  les  emblèmes  de  leur  puis- 
sance. 


LE  CHATEAU  DE  MODAVE  (>)• 

Pour  se  rendre  de  Huy  à  Modave,  il  faut  suivre  le  cours 
pittoresque  du  Hoyoux  (un  gros  ruisseau)  :  des  cascades 
en  miniature  fréquemment  répétées  sur  ses  bords,  le  vieux 
château  qu'on  appelle  le  Moulin  de  Roiseux ,  le  formidable 


château  de  Barse  avec  ses  quatre  tours  énormes,  changé 
aujourd'hui  en  une  paisible  ferme ,  puis  des  usines  succé- 
dant sur  ses  bords  à  des  solitudes  agrestes,  font  de  ce 
trajet  de  deux  heures  un  continuel  enchantement. 

Voici  ce  que  dit  le  docteur  Fremder  (')  dans  la  Meuse 
belge  {^)  : 

«  Il  est  de  tradition  qu'après  avoir  visité  Huy,  un  jour 
de  loisir,  on  se  rende  à  deux  lieues  sud-est  de  la  ville,  au 
château  de  Modave.  Entre  tant  de  positions  d'aspect  char- 
mant ou  sévère  que  présente  le  pays  où  nous  sommes,  celle 
de  Modave  est  une  des  plus  renommées. 


.::...z^-^^^^^^^^t:^^^ 


Le  Chàleau  de  Modave  (Belgique).  —  Dessin  de  Vandeiheclit,  d'après  nature. 


»  Dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  est  parlé  avec 
honneur,  dans  les  chroniques  liégeoises,  d'une  famille 
noble  qui  prenait  son  nom  de  ce  château.  Le  lieu  où  se 
trouve  l'édifice  actuel  n'est  pas  le  premier,  emplacement 
occupé  par  cette  famille;  du  moins  on  désigne,  à  une 
faible  dislance,  l'endroit  où  aurait  existé  un  manoir  plus 
ancien. 

»  Au  dix-septième  siècle,  la  terre  de  Modave  fut  ac- 
(|uise  par  .Jean-Ferdinand,  comte  de  Marchin.  C'est  lui 
qui  a  fait  bâtir  cette  demeure  seigneuriale  telle  ou  à  peu 
prés  que  nous  la  voyons;  il  n'oublia  pas  d'y  faire  sculpter 

(')  Xfodavfi,  ancien  pays  de  Liège,  anrieii  département  de  l'Ourliie, 
anjourd'liui  province  de  Liège. 


les  blasons  de  sa  famille,  qui  occupent  le  plafond  du  vesti- 
bule. Marchin  était  homme  de  guerre,  et  commanda  jus- 
qu'en 1G68  un  régiment  de  chcvau- légers  liégeois.  Son 
(ils  Ferdinand  entra  au  service  du  roi  de  France.  M""'  de 
Grignan  le  connut  à  Marseille,  en  1703,  au  retour  d'une 
ambassade  qu'il  avait  eu  à  faire  on  Espagne.  Elle  parle 
de  ce  ministre  comme  d'un  personnage  de  beaucoup  dei 
mérite.  «  Ilien,  dit-elle,  n'est  pareil  à  M.  de  Marchin  et  à 
l'admiration  qu'il  a  laissée  en  ce  pays.  On  ne  sauroit  faire 
une  figure  plus  agréable  auprès  du   roi  catholique  que, 

{*)  Pseudonyme  de  M.  le  professeur  Morel,  de  l'Université  de  Liège. 
(')  Uuvra'n'r'  puliiié  en  ISfiS,  et  ou  l'auleur  a  résiinié  parfailemciit 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  partie  rcniarquaide  du  i  ays. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


colle  qu'il  y  faisoit.  Sa  vivacité  et  son  bon  esprit  le  ren- 
(loient  maître  de  tout  auprès  de  Sa  Majesté,  et  sa  poli- 
tique et  son  attention  <à  faire  plaisir  le  rendoient  maître 
encore  de  tous  les  cœurs.  La  magnanimité  de  refuser  la 
grandesse  ne  nous  paroît  pas  aussi  récompensée  qu'elle 
mérite  ;  je  croyois  qne  nous  le  verrions  du  nombre  des 
maréchaux.  »  Ce  n'était  que  partie  remise;  on  le  fit  ma- 
réchal de  France  l'année  sui-vante.  En  1706,  devant  Turin, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  feu. 

«  A  servir  le  roi  on  se  ruinait  très-bien  ;  c'est  sans  doute 
pour  cette  raison  que,  du  vivant  du  comte  Ferdinand, 
Modave  avait  cessé  de  lui  appartenir.  Le  nouveau  proprié- 
taire, l'évéque  Maximilien-Henri  de  Bavière,  fit  libéralité 
de  ce  domaine  ('1684)  au  cardinal  de  Furstenberg.  Ar- 
nold, baron  de  Ville,  le  reçut  ensuite  du  cardinal,  mais 
augmenté  de  la  seigneurie  voisine,  le  Pelit-Modave.  Des 
de  Ville  le  château  passa  aux  Montmorency,  puis  fut  sé- 
questré sous  la  république,  puis  encore  vendu  par  elle  et 
vendu  par  le  propriétaire  réintégré,  qui  ne  garda  pas 
même  les  blasons  et  tableaux  héréditaires  :  ils  sont  en- 
core là. 

)'  A  l'histoire  de  Modave  se  rattache  le  souvenir  d'un 
lionimo  qui  a  marqué  dans  l'art  de  la  mécanique,  Ren- 
nequin  ou  Renkin-Sualème(').  Arnold  de  Ville  se  prétendait 
l'inventeur  de  la  célèbre  machine  de  Marly,  et  pour  preuve 
il  montrait  celle  qui  existait  sur  sa  terre ,  près  lîuy  ;  il 
oubliait  que  l'auteur  de  la  machine  de  Modave  était  Ren- 
nequin.  En  s'attribuant  le  mérite  des  plans  dus  au  pauvre 
charpentier  placé  sous  son  inspection  ,  il  lui  ravit  la  légi- 
time récompense  de  ses  travaux  de  Marly. 

)>  Rennequin-Sualéme  était  natif  de  Jemeppe  (village  entre 
Namur  et  Chaiieroy).  L'église  du  village  renferme  de  su- 
perbes mausolées  en  marbre  des  anciens  seigneurs  du  lieu. 
Celui  du  comte  de  Marchin  et  d'Anne  de  la  Vaux-Renard, 
son  épouse,  est  d'une  exécution  remarquable.  » 

L'autour  aurait  pu  ajouter  que,  dans  cette  même  église, 
se  trouve  aussi  une  belle  Vierge  en  marbre,  par  Delcour, 
sculpteur,  qui  vivait  au  dix-septième  siècle  et  qu'on  ne 
connaît  guère  en  dehors  de  la  province  de  Liège. 

Le  château  de  Modave  n'a  pas  extérieurement  une 
grande  apparence.  Il  est  placé  au  fond  d'une  cour  avec 
fernio  d'un  côte  et  parc  de  l'autre.  L'intérieur  en  est  cu- 
rieux H  remarquable,  surtout  la  chambre  dite  du  Duc. 


UN   MOT   DK   HENRI   IV   SUR   PLUTARQUE. 

[Mutarque  me  sourit  toujours  d'une  fraîche  nouveauté... 
i!  a  esté  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicté  à  l'oreille 
hcnucoiip  de  bonnes  honnêtetés  et  maximes  excellentes 
pour  ma  conduite  et  le  gouvernement  de  mes  affaires. 
I  Correspondance,  année  1606.) 


DE  L'INSTINCT 


CHEZ  LES  PUCERONS,  CHEZ  LES  FOURMIS  AMAZONES,  ETC. 

Voy.  p.  291,  Sélection  naturelle. 

Poursuivant  le  cours  des  curieuses  observations  sur  les- 
quelles il  base  son  système,  M.  Charles  Darwin  croit  que  les 
instincts,  de  même  que  les  organes  physiques,  peuvent  se 
modifier  h  certaines  époques  de  la  vie,  à  dilférenles  saisons 
de  l'année,  sous  l'empire  des  circonstances.  Il  en  apporte 
pour  preuve  la  diversité  d'instincts  qui  se  manifeste  dans 
les  mêmes  espèces.  La  nature  est  également  appelée  à  faire 
ici  son  choix,  non  par  de  brusques  transitions,  mais  par  de 

(')  Voy.  sa  biographie  dans  les  Belges  illustres  public!.*  par  A,  Jairiar. 


légères  et  profitables  modifications  s'accumulant.  à  la  lon- 
gue, et  donnant  lieu  aux  phénomènes  qui,  dans  les  animaux 
les  plus  infimes,  nous  frappent  souvent  comme  les  résultats 
d'une  certaine  dose  de  raison  et  de  jugement. 

«  Ainsi  que  pour  la  structure  extérieure,  et  conformé- 
ment h  ma  théorie,  dit  le  savant  naturaliste,  l'instinct  de 
chaque  espèce  est  bon  pour  cette  espèce,  mais  ne  se  produit 
jamais,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  en  vue  du  bien 
exclusif  des  autres  espèces.  Un  des  plus  frappants  exem- 
ples que  je  connaisse  d'un  animal  agissant  pour  le  seul  bien 
d'un  autre  animal  est  l'abandon  volontaire  que  fait  aux  four- 
mis l'aphis,  ou  puceron,  de  la  liqueur  sucrée  qu'il  sécrète. 
Que  l'acte  soit  volontaire  est  pour  moi  hors  de  doute  ;  voici 
comment  je  m'en  suis  assuré, 

»  J'isolai  des  fourmis  voisines  un  groupe  d'une  douzaine 
de  pucerons  attachés  à  une  plante  du  genre  patience.  Je 
tins  rigoureusement  les  fourmis  à  l'écart  pendant  plusieurs 
heures.  Après  cet  intervalle,  j'étais  convaincu  que  les  pu- 
cerons éprouveraient  le  besoin  de  se  débarrasser  d'un  sur- 
plus de  liqueur;  je  les  observai  quelque  temps  avec  une 
loupe  :  je  ne  vis  pas  le  moindre  apparence  de  sécrétion.  Je 
les  chatouillai  et  les  caressai  avec  un  cheveu,  imitant  de 
mon  mieux  ce  que  j'avais  vu  faire  aux  fourmis  avec  leurs 
antennes  :  je  n'obtins  pas  plus  de  résultat.  Je  permis  alors 
à  une  fourmi  de  les  visiter;  à  son  empressement,  à  la  ra- 
pidité de  sa  course,  elle  semblait  parfaitement  savoir  quel 
succulent  repas  l'attendait,  et  quelle  riche  trouvaille  elle 
avait  faite.  Elle  joua  aussitôt  des  antennes ,  d'abord  sur 
l'abdomen  d'un  puceron,  puis  d'un  autre,  et  chacun  à  son 
contact  levait  immédiatement  la  partie  postérieure  de  son 
corps,  et  sécrétait  par  deux  petites  cornes  ou  mamelons  une 
gouttelette  limpide  que  la  fourmi  absorbait  avidement.  Les 
tout  jeunes  pucerons  se  conduisaient  exactement  de  la  même 
manière,  montrant  par  là  que  l'acte  était  instinctif,  non  le 
résultat  de  l'expérience.  Cette  sécrétion  étant  très-visqueuse, 
il  est  probable  qu'il  est  salutaire  au  puceron  d'en  être  dé- 
livré, et  qu'il  n'agit  pas  dans  l'unique  intérêt  des  fourmis; 
seulement  celles-ci  profitent  d'un  instinct  qui  leur  est  favo- 
rable, comme  chaque  espèce  profite  de  la  faiblesse  relative 
des  autres  espèces. 

»  Quant  à  la  variation  des  instincts  dans  l'état  de  nature, 
j'en  pourrais  citer  une  foule  de  preuves  :  par  exemple,  l'in- 
stinct de  migration,  qui  varie,  tant  pour  l'étendue  que  pour 
la  direction,  et  quelquefois  se  perd  totalement.  Il  en  est  de 
même  des  nids  d'oiseaux  ;  l'instinct  de  construction  est  gran- 
dement modifié  ou  changé  selon  l'exposition  choisie,  là  na- 
ture et  le  climat  des  pays  habités,  souvent  par  d'autres 
causes  qui  nous  restent  inconnues.  Audubon  a  observé  et 
noté  plusieurs  différences  remarquables  dans  des  nids  de 
la  même  espèce  au  sud  et  au  nord  des  États-Unis.  La  peur 
d'un  ennemi  particulier  est  certainement  une  faculté  in- 
stinctive, puisqu'elle  se  montre  chez  les  petits  à  peine  éclos  ; 
mais  elle  est  fortifiée  par  l'expérience  et  par  la  vue  de  la 
terreur  qu'inspire  ce  même  ennemi  à  d'autres  animaux.  La 
peur  de  l'homme,  au  contraire,  ne  s'acquiert  qu'à  la  longue 
et  lentement,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  dans  des  îles  dé- 
sertes  

»  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  disposition  géné- 
rale des  individus  d'une  même  espèce  est  extrêmement  di- 
versifiée; nous  en  avons  de  nombreux  exemples  dans  les 
animaux  domestiques,  et  ils  sont  au  moins  aussi  fréquents 
parmi  ceux  restés  libres.  Si  ces  différences  se  produisent 
dans  des  êtres  isolés,  à  plus  forte  raison  ont-elles  lieu 
dans  des  espèces  distinctes.  Ces  variations  sont  les  éléments 
innombrables  sans  cesse  offerts  à  la  nature  pour  son  grand 
œuvre  de  triage  et  de  perfectionnement.  Elle  peut  transfor- 
mer à  ce  point  un  instinct,  que,  de  meurtrier  qu'il  était,  il 
devienne  doux  et  conservateur. 
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»  Le  remarquable  instinct  de  faire  des  eselaves  fut  dé- 
rouvert  d'abord  dans  la  Formica  (Pohjenjes)  nifescens  de 
Latreille,  fourmi  roussàtre,  par  Pierre  Hul3er,  meilleur  ob- 
servateur même  que  son  illustre  père.  Cette  fourmi  est  dans 
une  dépendance  absolue  de  ses  esclaves.  Sans  leur  aide, 
l'espèce  s'éteindrait  certainement  en  une  seule  année.  Les 
mâles  et  les  femelles  fécondes  ne  travaillent  pas.  Les  neu- 
tres, quoique  des  plus  énergiques  et  des  plus  courageuses 
dans  la  capture  des  esclaves,  ne  font  aucune  autre  besogne. 
Elles  sont  impuissantes  à  construire  les  nids  et  à  nourrir  les 
larves  de  leur  propre  espèce.  Quand  l'ancienne  fourmilière 
est  devenue  insutîisante  ou  incommode,  et  que  les  liabi- 
tants  doivent  émigrer,  ce  sont  les  esclaves  qui  déterminent 
le  moment  et  l'a- propos  de  la  migration,  et  qui  portent,  à 
la  lettre,  leurs  maîtres  dans  leurs  mandibules.  Ces  derniers 
sont  si  complètement  incapables,  que  Huber  en  ayant  en- 
fermé trente,  sans  une  seule  esclave  mais  avec  abondance 
de  la  nourriture  qui  leur  convient  le  mieux,  et  ayant  placé 
sous  le  même  abri,  h  leur  portée,  des  larves  et  des  nym- 
phes afin  de  les  stimuler  au  travail, n'en  obtint  pas  le  moin- 
dre effort.  Ils  ne  surent  même  pas  se  nourrir,  et  plusieurs 
moururent  de  faim.  Huber  introduisit  alors  une  petite 
esclave  [Formica  fusca  de  Linné)  la  fourmi  noir-cendré. 
Elle  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage ,  sustenta  et  sauva  les  sur- 
vivantes, construisit  des  cellules,  soigna  les  larves,  et  mit 
tout  en  ordre.  Quoi  de  plus  extraordinaire  que  ces  faits  bien 
avérés?  Si  d'autres  fourmis  belliqueuses  et  à  esclaves  ne 
nous  avaient  pas  été  connues,  il  eût  été  impossible  de  con- 
jecturer comment  un  si  étonnant  instinct  avait  pu  naître  et 
se  développer. 

»  Huber  découvrit  également  le  premier  qu'une  autre 
espèce  {Formica  sanguinea  de  Latreille),  la  fourmi  san- 
guine, faisait  aussi  des  esclaves.  Cette  fourmi  habite  les 
parties  méridionales  de  l'Angleterre,  et  ses  mœurs  ont  été 
étudiées  par  M.  F.  Smith,  du  Musée  britannique,  auquel  je 
dois  sur  ce  sujet  et  sur  d'autres  de  précieux  renseignements. 
Quoique  ayant  une  entière  confiance  dans  les  observations 
de  Huber  et  de  M.  F.  Smith,  je  résolus  d'aborder  moi- 
même  ce  point  d'histoire  naturelle  avec  une  disposition 
d'esprit  sceptique,'  bien  excusable  quand  il  s'agit  d'un  in- 
stinct aussi  étrange  et  aussi  odieux  que  celui  de  l'esclavage. 
J'ouvris  quatorze  fourmilières  de  la  fourmi  sanguine  et  trou- 
vai dans  toutes  un  petit  nombre  d'esclaves,  des  noir-cendré 
ouvrières  et  neutres.  Les  mâles  et  les  femelles  fécondes  de 
cette  même  espèce  ne  se  rencontrent  que  dans  leurs  pro- 
pres républiques,  jamais  dans  les  nids  de  la  fourmi  sanguine. 
Les  esclaves  sont  presque  noires,  et  moitié  moins  grosses 
que  leurs  maîtres  rouges,  de  sorte  que  le  contraste  est  très- 
frappant.  Dés  que  la  fourmilière  est  légèrement  troublée  , 
les  noir-cendré  en  sortent  de  temps  en  temps ,  et  se  mon- 
trent, comme  leurs  maîtres  les  fourmis  sanguines,  très-agi- 
tées et  âpres  à  la  défense.  Si  le  trouble  devient  plus  grand 
et  que  les  larves  et  les  nymphes  soient  menacées,  les  es- 
claves travaillent  èncrgiquement,  de  concert  avec  les  maî- 
tres, à  transporter  la  génération  future  en  un  lieu  de  sûreté. 
Il  est  clair  par  là  que  les  esclaves  se  sentent  tout  à  l'ail  chez 
elles,  et  agissent  en  conséquence.  » 

Une  circonstance  singulière  explique  cet  attaclicmcnt  au 
fover  étranger,  et  l'ait  de  l'esclavage  une  sorte  d'adoption 
violente,  il  est  vrai,  mais  dont  les  captives  n'ont  pas  con- 
science. Les  fourmis  belliqueuses,  peu  propres  au.\  paisibles 
travaux  d'intérieur,  cnlèvf.'ut,  |)our  ainsi  dire  an  maillot, 
une  population  laboiieuse  qui  devi(;iit  oïd'ant  di;  la  répu- 
blique, s'idenlitio  à  elle,  e^t  éhjvéc  par  elle  et  plus  tard  tra- 
vaille pour  elle.  Les  conquérantes  m  s'emparent  jamais  que 
des  larves  d'ouvrières  ou  de  ueuti'es  :  les  mâles  et  les  fe- 
melles leur  seraient  inutiles  et  pi'obablement  nuisibles;  de 
plus,  l'enlèvement  de  ces  dernières  entraînerait  la  destruc- 


tion des  iourmilières  noir-cendré,  et  par  suite  celle  des 

:  fourmis  amazones,  qui,  grâce  à  une  admirable  prévoyance 
de  la  nature,  ne  font  en  général  leurs  invasions  que  do  juin 

{  à  septembre,  c'est-à-dire  après  la  métamorphose  et  la  nn- 

1  gration  des  femelles. 

j  »  J'ai  passé  plusieurs  heures,  dit  M.  Darwin,  à  observer 
en  juin  et  juillet,  pendant  trois  années  consécutives,  des 
fourmilières  dans  les  comtés  de  Surrey  et  de  Sussex,  et  je 
n'ai  jamais  vu  d'esclaves  en  sortir  ou  y  entrer.  Comme  ce 
sont  les  mois  où  elles  sont  en  plus  petit  nombre,  j'imagi- 
nai qu'elles  se  conduisaient  peut-être  différemment  lors- 
qu'elles sont  en  majorité;  mais  M.  Smith,  qui  a  observé  à 
ditférentes  heures,  en  mai,  juin  et  août  (et  dans  ce  dernier 
mois  elles  sont  fort  nombreuses),  affirme  n'avoir  jamais  vu 
les  esclaves  quitter  la  fourmilière  ou  y  pénétrer.  Il  en  con- 
clut que  ce  sont  strictement  des  esclaves  domestiques,  car 
on  voit  constamment  les  maîtres  apporter  au  logis  commun 
des  matériaux  et  toute  espèce  de  nourriture.- Cependant , 
au  mois  de  juillet  de  celte  année  (1859) ,  je  découvris  par 
hasard  un  nid  de  fourmis  sanguines  pourvu  d'une  quantité 
prodigieuse  d'esclaves  noir-cendré;  quelques-unes  sor- 
tirent avec  leurs  maîtres  et  suivirent  la  même  roule  pen- 
dant une  vingtaine  de  mètres ,  jusqu'à  un  grand  sapin 
écossais  que  toute  la  troupe  escalada,  sans  doute  pour  al- 
ler à  la  recherche  des  aphides  ou  pucerons. 

»  Huber,  qui  avait  de  fréquentes  occasions  d'observer, 
dit  qu'en  Suisse  les  esclaves  noir-cendré  travaillent  au 
dehors,  avec  leurs  maîtres  les  fourmis  sanguines,  à  bâtir 
la  fourmilière  dont  seules  elles  ouvrent  et  ferment  les 
portes  matin  et  soir.  Il  ajoute  que  la  principale  occupation 
des  esclaves  est  d'aller  en  quête  des  pucerons.  Cette  dif- 
férence d'habitude  dans  les  deux  pays  tient  probablement 
à  ce  que  les  esclaves  sont  capturées  en  plus  grand  nombre 
en  Suisse  qu'en  Angleterre. 

»  Un  jour  j'eus  l'heureuse  chance  d'assister  à  une  mi- 
gration de  fourmis  sanguines  passant  d'une  fourmilière  à 
une  autre.  C'était  un  spectacle  des  plus  curieux  de  les 
voir  porter,  avec  le  plus  grand  soin ,  leurs  esclaves  entre 
leurs  mandibules,  au  lieu  de  se  laisser  porter  par  elles, 
comme  il  arrive  pour  la'fourmi  roussàtre  (  Formica  nifes- 
cens). 

»  Un  autre  jour,  mon  attention  fut  attirée  par  une 
vingtaine  de  ces  belliqueuses  fourmis  explorant  le  même 
point  :  évidemment  ce  n'était  pas  de  la  nourriture  qu'elles- 
cherchaient.  Elles  approchèrent  d'une  république  indépen- 
dante de  noir-cendré,  et  furent  vigoureusement  repous- 
sées. Jusqu'à  trois  de  ces  fourmis  se  cramponnaient  aux 
pattes  d'une  seule  fourmi  sanguine.  Ces  dernières  tuaient 
impitoyablement  leurs  petits  adversaires ,  et  emportaient 
les  corps  morts,  comme  pâture,  à  leur  nid,  distant  d'en- 
viron vingt-cinq  à  vingt-six  mètres;  mais  elles  ne  purent 
s'emparer  d'aucune  des  nymphes.  J'enlevai  alors  d'une 
autre  fourmilière  un  petit  amas  de  nymphes  de  l'espèce 
ftisca  noir-cendrée,  et  les  déposai  sur  le  sol  nu,  près  du 
champ  de  bataille.  Elles  furent  presque  aussitôt  décou- 
vertes cl  emportées  par  les  fourmis  sanguines,  qui  peut- 
être  s'imaginèrent  être  sorties  vainqueurs  de  leur  récent 
combat. 

»  Je  déposai  aussi  au  même  endroit  un  petit  groiqte  de 
nymphes  d'une  autre  espèce  [Formica  jlara  de  l''aliricius), 
la  fourmi  jaune  :  cinq  ou  six  de  ces  fourmis  étaient  restées 
attachées  aux  fragments  du  nid.  Des  individus  de  cette 
espèce  Koiit  qu(!l(|uefois  réduits  en  esclavage,  mais  rare- 
ment ,  ainsi  (|ue  l'a  observé  i\I.  Smith.  Quoique  Irés-pe- 
tites,  elles  sont  très-courageuses,  et  je  les  ai  vues  attaquer 
d'autres  fourmis  avec  férocité.  Une  fois  je  découvris,  à  ma 
grande  surprise,  une  républi(pu^  indépendante  de  fourmis 
jaunes  sous  une  pierre  qui  la  séparait  seule  d'un  nid  de 
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fourmis  sanguines  établi  au-dessus.  Quand  j'eus  par 
hasard  dérangé  les  deux  fourmilières,  les  petites  fourmis 
attaquèrent  les  grosses  avec  une  audace  surprenante.  J'é- 
tais fort  curieux  de  savoir  si  les  fourrais  sanguines  pour- 
raient distinguer  les  nymphes  de  la  fourmi  noir- cendré 
dont  elles  font  habituellement  leurs  esclaves,  des  nymphes 
de  la  furibonde  petite  fourmi  jaune  qu'elles  capturent  à 
grand'peine.  Il  me  devint  évident  qu'elles  les  distinguaient 
de  suite;  car,  comme  je  l'ai  dit,  elles  s'emparèrent  sans 
hésitation  des  nymphes  de  l'espèce  noir-cendré,  tandis 
qu'elles  parurent  terrifiées  en  rencontrant  les  nymphes  de 
la  fourmi  jaune  ou  même  des  fragments  du  nid ,  et  s'en- 
fuirent à  toutes  jambes;  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
après  que  les  petites  fourmis  jaunes  se  furent  disper- 
sées ,  elles  revinrent  à  la  charge  et  emportèrent  les 
nymphes. 

»  Un  jour,  je  visitai  une  autre  république  de  fourmis 
sanguines,  et  les  vis  rentrer  en  grand  nombre  au  nid, 
portant  des  cadavres  de  l'espèce  noir-cendré  (ce  qui 
prouvait  que  ce  n'était  pas  une  migration)  et  une  quantité 
de  nymphes.  Je  remontai  la  file  de  ces  fourmis  chargées 
de  butin  pendant  un  espace  de  trente-cinq  à  trente-six 
mètres,  jusqu'à  une  très-épaisse  touffe  de  bruyère  ,  d'où 
je  vis  sortir  un  dernier  individu  de  l'espèce  sanguine,  em- 
portant une  nymphe;  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de 
découvrir  la  ville  dévastée.  Elle  devait  être  tout  proche, 
car  denx  ou  trois  fourmis  noir-cendré  couraient  çà  et  là 
en  proie  à  la  plus  vive  agitation,  tandis  qu'une  quatrième 
était  perchée  immobile,  avec  sa  nymphe  dans  la  bouche,  à 
l'extrémité  d'un  brin  de  bruyère,  image  du  désespoir  sur 
ses  foyers  détruits. 

»  Tels  sont  les  faits  qui  pouvaient  se  passer  d'être 
confirmés  par  moi.  Observons  cependant  quel  contraste 
présentent  les  habitudes  instinctives  de  deux  espèces  éga- 
lement belliqueuses  et  à  esclaves ,  la  fourmi  sanguine  et  la 
fourmi  roussâtre  du  continent.  Celle-ci  ne  bâtit  pas  son 
propre  nid,  ne  décide  pas  de  ses  propres  migrations,  ne 
recueille  de  nourriture  ni  pour  elle  ni  pour  ses  petits,  ne 
sait  pas  même  se  nourrir,  et  ne  peut  vivre  qu'avec  l'aide 
de  nombreux  serviteurs;  la  fourmi  sanguine  est  beau- 
coup plus  indépendante  de  ses  esclaves,  en  possède  moins, 
et  fort  peu  au  commencement  du  printemps.  Les  maîtres 
décident  du  changement  de  fourmilière  et  du  lieu  où  la 
nouvelle  cité  sera  fondée  :  lors  de  l'émigration ,  ce  sont 
eux  qui  transportent  leurs  esclaves.  Ces  derniers,  en 
Suisse  et  en  Angleterre  ,  semblent  exclusivement  chargés 
du  soin  des  larves,  et  les  maîtres  vont  seuls  à  la  conquête 
de  nouveaux  captifs.  En  Suisse ,  les  fourmis  sanguines  et 
les  noir-cendré ,  habitant  la  même  fourmilière ,  travaillent 
en  commun,  font  et  apportent  les  matériaux  du  nid;  tous, 
mais  principalement  les  esclaves,  soignent  et  traient  pour 
ainsi  dire  les  pucerons ,  concourant  ainsi  à  l'alimentation 
générale.  En  Angleterre  ,  les  maîtres  seuls  sortent  habi- 
tuellement de  la  fourmilière  pour  recueillir  des  matériaux 
de  construction  et  de  la  nourriture  pour  eux,  leurs  esclaves 
et  leurs  larves  ;  de  sorte  qu'ils  reçoivent  beaucoup  moins 
de  service  de  leurs  esclaves  qu'en  Suisse. 

»  Par  quels  degrés  s'est  formé  l'instinct  de  la  fourmi 
sanguine?  C'est  ce  que  je  ne  prétends  pas  démontrer;  mais 
comme  des  fourmis  qui  ne  sont  pas  d'espèces  belliqueuses 
et  à  esclaves  emportent  néanmoins,  ainsi  que  je  le  leur  ai 
vu  faire, "des  nymphes  d'autres  espèces,  si  elles  les  trouvent 
éparses  près  de  leur  fourmilière,  n'est-il  pas  possible  que 
ces  nymphes,  emmagasinées  d'abord  comme  provisions,  se 
soient  développées  dans  le  nid,  et  que,  transplantées  ainsi 
par  le  hasard ,  elles  aient  suivi  l'instinct  qui  leur  est 
propre  ,  et  se  soient  mises  au  travail?  Si  leur  présence  et 
leur  concours  ont  été  utiles  à  l'espèce  qui  s'en  est  emparée  ; 


s'il  lui  a  été  plus  avantageux  de  capturer  des  ouvrières  que 
d'en  faire  naître,  l'habitude  de  recueilhr  le^nymphes 
comme  nourriture  n'a-t-elle  pas  pu  ,  à  la  longue ,  par 
la  sélection ,  ou  choix  de  la  nature,  dévier  de  son  origine, 
se  fortifier,  et  devenir  permanente  dans  le  but  tout  différent 
d'élever  des  esclaves?  L'instinct  une  fois  acquis  et  poussé 
même  beaucoup  moins  loin  que  dans  la  fourmi  sanguine  in- 
digène, je  ne  vois  pas  de  difficulté  à  ce  que  le  choix  naturel 
développe  et  modifie  l'instinct  (toujours  en  supposant  chaque 
modification  profitable  à  l'espèce),  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme 
une  fourmi  aussi  complètement  dépendante  de  ses  es- 
claves que  l'est  la  fourmi  roussâtre.  » 


THOMAS  TOPHAM. 


C'était  un  homme  d'une  force  physique  extraordinaire. 
Il  était  né  à  Londres  vers  1710.  D'abord  il  fut  charpen- 
tier, comme  l'avait  été  son  père  ;  il  se  fit  ensuite  tavernier  ; 
mais  sa  vocation  l'entraînait  vers  les  exercices  athlétiques, 
qui  lui  valurent  bientôt  une  célébrité  lucrative.  Le  28  mars 
1741,  il  souleva  trois  tonnes  d'eau  pesant  1  836  livres  en 
présence  de  milliers  de  spectateurs.  C'était  un  jeu  pour 


Thomas  Tophara. 

lui  de  rouler  entre  ses  doigts  et  de  transformer  en  bâton 
un  plat  d'étain.  11  levait  de  terre  avec  ses  dents  une  table 
longue  de  six  pieds,  chargée  à  son  extrémité  d'un  poids 
de  cent  livres.  Il  plaçait  une  barre  de  fer  derrière  sa  tête, 
sur  son  cou,  et,  en  prenant  les  deux  extrémités  avec  ses  deux 
mains,  les  rapprochait  devant  lui  jusqu'à  les  faire  toucher 
l'une  contre  l'autre.  Il  rompait  sans  peine  une  corde  de 
deux  pouces  de  diamètre.  Il  portait  un  cheval  par-dessus 
une  barrière.  Extérieurement,  il  n'était  remarquable  que 
par  les  saillies  de  ses  muscles  qui,  par  exemple,  comblaient 
le  creux  de  ses  aisselles.  Une  fois  il  enleva  un  watchman 
avec  la  guérite  où  il  était  endormi,  et,  sans  le  réveiller,  le 
posa  sur  le  mur  d'un  cimetière.  Une  autre  fois ,  étant  à 
une  fenêtre  de  rez-de-chaussée,  il  souleva  légèrement  d'une 
seule  main  une  moitié  de  bœuf  des  épaules  d'un  boucher 
qui  passait  accablé  sous  ce  poids.  Il  était,  du  reste,  doux 
et  pacifique.  Des  malheurs  domestiques  lui  causèrent  un 
tel  désespoir  qu'il  se  donna  la  mort  vers  l'âge  de  qua- 
rante ans. 


43 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


337 


.E  TRYPTIQUE  DE  RÂMPILLON. 

SEINE-ET-MARNE. 


Retable  de  la  cliapelle  de  la  Vierge,  dans  l'église  de  Rampillon  (Seine-et-Manie).  —  Slatue  de  la  Vierge  en  pierre  peinte  et  dorée 
(quatorzième  siècle).  —  Tiré  des  Monumenls  de  Seine-et-Marne,  par  MM.  A.  Aufauvre  et  C.  Ficliot. 


Dans  l'église  de  Rampillon  (Seine-et-Marne),  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  est  ornée  d'un  retable  de  la  renaissance  à 
(juatre  volets  qui  se  replient  autour  d'un  dais  de  bois  sculpté 
d'arabesques.  Douze  sujets,  représentant  «  les  Joies  et  les 
Douleurs  de  la  Vierge  Marie  » ,  sont  figurés  en  relief  sur  ces 
volets.  M.M.  Aufauvre  et  Fichot,  dans  leur  bel  ouvrage 
sur  les  Monuments  de  Seine-et-Marne,  ont  décrit  cette 
œuvre  curieuse.  Les  douze  sujets  sont  :  l'Annonciation,  la 
Rencontre  de  la  Vierge  et  de  sainte  Elisahelli,  la  Naissance 
de  Jésus  dans  l'étahle,  l'Étoile  qui  l'annonce  aux  bergers, 
l'Offrande  des  Mages,  la  Circoncision,  la  Parabole  du  Se- 
meur, la  Fuite  en  Egypte,  l'Atelier  de  saint  Joseph,  l'In- 

ToME  XXVIII.  —  OciOMiE  1800. 


térieur  de  la  chambre  de  la  Vierge,  le  Massacre  des  Inno- 
cents. Dans  l'atelier,  Jésus  fait  tourner  une  grande  vrille; 
il  est  habillé  en  enfant  de  chœur.  Dans  sa  chambre,  la 
Vierge  ravaude  avec  une  grosse  aiguille.  La  statue  de  la 
Vierge,  sous  le  dais,  est  en  pierre,  et  du  quatorzième  siècle  ; 
les  peintures  et  dorures  primitives  qui  la  couvraient  appa- 
raissent encore  sous  un  badigeon  de  blanc  de  céruse  tout 
moderne.  Les  sculptures  en  bas-relief  taillées  dans  l'épais- 
seur des  volets  ont  heureusement  échappé  à  cette  restau- 
ration et  conservé  leurs  vives  couleurs.  Plusieurs  églises 
du  département  de  Seine-et-Marne  ont  aussi  de  belles 
statues  de  la  Vierge  du  quatorzième  siècle.  On  doit  citer 
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surtout  relie  de  régliso  des  Ormes,  près  Provins,  et  qui  | 
est  connue  sons  le  nom  de  la  Belle  Màconneile. 


LE  PÈRE  JOE. 

rsOUVELLK. 

Suite. —Voy.  p.  3U,  32^2,  330. 

J'allai  donc  à  l'école;  j'appris  comme  les  autres,  peut- 
être  un  peu  plus  vite  :  il  me  tardait  de  connaître  les  belles 
histoires  dont  ma  grand'mère  me  parlait  quelquefois.  Elle 
('•tait  de  vieille  race,  et  se  rappelait  avoir  entendu  conter  à 
son  grand-père  comment  le  pays  avait  longtemps  tenu  pour 
les  Stuarts,  et  comment,  lors  de  la  rébellion,  Charles  !•''' 
était  venu  en  Cornouailles,  et  avait  couché  dans  le  vieux 
(bateau  de  Trécarrel. 

Dés  que  je  sus  lire,  je  causai  moins  souvent  avec  les 
pixies.  J'avais  obtenu  du  capitaine  la  permission  d'allumer 
ma  lanterne,  et  ma  grand'mère  m'approvisionnait  de  bons 
livres  et  de  chandelles.  Je  me  rappelle  ma  profonde  con- 
sternation le  jour  où  je  ne  trouvai  plus  que  les  mèches;  un 
coquin  de  rat,  ou  peut-être  une  légion  de  souris,  car  ces 
vilains  rongeurs  abondent  dans  les  mines,  avaient  décou- 
vert  ma  cachette  et  pillé  mon  trésor.  Entre  mes  rêvasseries, 
mes  chansonnettes,  et  mes  lectures,  qui  ne  me  faisaient 
pas  négliger  les  devoirs  de  mon  poste,  je  ne  trouvais  pas 
la  vie  de  trappenr  trop  rude.  Un  terrible  événement  m'en 
montra  les  sinistres  côtés. 

Dick  Cooper,  qui  était  de  garde  dans  une  galerie  voisine 
de  la  mienne,  vint  un  jour  me  demander  d'allumer  son  low 
ou  rat  de  cave  à  ma  lanterne;  il  avait  peur,  disait-il,  des 
lutins  et  autres  malins  esprits  qui  hantent  les  mines  et  qu'il 
entendait  sitïler  autour  de  lui.  C'était  un  garçon  chétif, 
dont  le  père  avait  été  tué  par  la  chute  d'un  bloc  de  minerai, 
et  que  les  pulters  s'amusaient  méchamment  à  effrayer  en 
passant  de  leurs  grimaces  et  de  leurs  contorsions.  Le  pauvre 
enfant,  descendu  à  sept  ans  dans  la  mine,  ne  savait  pas  son 
âge,  et  pouvait  à  peine  dire  son  nom.  Je  l'avais  quelquefois 
ramené  chez  nous,  le  dimandie,  et  j'avais  commencé  à  lui 
apprendre  à  lire;  de  sorte  qu'il  m'avait  pris  en  affection. 
Je  le  rassurai  de  mon  mieux,  et  il  regagna  sa  niche  un  peu 
moins  tremblant.  C'était  le  21  mars,  jour  d'équinoxe;  la 
bise  soufflait  du  large,  et  la  mer  brisait  avec  un  tel  fracas 
que,  malgré  les  trois  cents  pieds  qui  nous  séparaient  d'elle, 
nous  l'entendions  mugir  et  rouler  des  tonnerres  au-dessus 
de  nos  têtes.  De  plus  braves  que  Dick  en  pâlissaient  d'effroi. 
Comme  il  arrive  quand  le  vent  est  haut  sur  terre,  les 
portes  chnntment  fort ,  ce  qui  est  toujours  mauvais  signe, 
et  l'annonce  que  la  ventilation  se  dérange.  Le  courant  d'air 
était  si  impétueux  et  si  résistant  qu'il  me  devint  impossible 
de  refermer  la  porte  après  l'avoir  ouverte.  J'y  appliquais 
toutes  mes  forces ,  lorsqu'une  épouvantable  commotion  , 
accompagnée  d'un  tourbillon  de  poudre  de  minerai,  me  jeta 
la  face  contre  terre.  Je  restai  longtemps  évanoui.  Quand  je 
revins  à  moi,  j'étais  couché  sur  une  civière,  c(}te  à  côte 
avec  Dyck  ou  plutôt  avec  son  cadavre.  Le  pauvre  enfant 
n'avait  plus  forme  humaine.  Il  avait  été  écrasé  sous  le 
poids  de  la  porte  massive  qu'il  était  chargé  de  garder.  Le 
l'eu  grisou  avait  éclaté  au  fond  de  la  galerie  et  avait  passé 
sur  nous.  Des  deux,  l'un  avait  été  pris,  l'autre  épargné  : 
cet  antre,  c'était  moi.  Je  me  dois  cette  justice  qu'en  me 
sentant  vivre ,  ma  pensée  se  reporta  de  suite  à  ma  chère 
grand'mère  qui  ne  m'eût  point  survécu.  Je  vois  encore  sa 
tête  pâle  penchée  au  bord  du  puils,  comme  on  nons  remon- 
tait. On  lui  avait  assuré  que  j'étais  vivant  ;  mais  elle  n'en 
voulait  croire  que  ses  yeux,  la  chère  âme!  Le  bruit  de 
l'accident  s'était  répandu,  et  chacun  accourait  reconnaître 
ses  mof:|:s  et  ses  blessés.  L'heure  de  releyée  étant  proche, 


la  plupart  des  mineurs  avaient  déjà  quitté  les  galeries;  le 
dommage  avait  surtout  porté  sur  les  trappeurs  et  les 
putters,  qui  cependant,  à  l'exception  du  pauvre  Dyck, 
en  furent  quittes,  comme  moi,  pour  des  contusions  et  un  ou 
deux  memhres  disloqués.  Ma  grand'mère  exigea  que  les 
petites  épargnes  mises  de  côté  pour  m'acheter  des  livres 
fussent  employées  à  faire  emplette  d'une  lampe  de  sûreté. 
J'y  consentis,  non  sans  peine,  et  elle  me  récompensa  de  ma 
docilité  en  me  donnant  peu  après  un  ouvrage  que  je  con- 
voitais depuis  longtemps. 

—  Et  quel, était  donc  cet  ouvrage? 

—  Vn  recueil  de  contes  écrits  par  une  femme  d'un  grand 
cœur,  et  dans  lequel  se  trouvait  l'histoire  d'un  mineur, 
Jervas  h  hoiteiix,  dont  j'avais  commencé  la  lecture  à  l'é- 
cole, et  qu'il  me  tardait  d'achever.  Jervas,  à  ses  débuts, 
avait  avec  moi  plus  d'im  trait  de  ressembb.nre,  et  je  me 
disais  que  j'aurais  pu  glisser  sur  la  même  pente,  et  que  les 
mauvais  instincts  qui  ne  sont  qu'assoupis  peuvent  d'un  mo- 
ment à  l'autre  se  réveiller.  Je  n'en  fis  que  trop  tôt  la  triste 
expérience.  Elotti  au  fond  de  ma  niche,  j  étais  absorbé  par 
mon  livre,  lorsqu'il  se  fit  tout  à  coup  un  grand  émoi  dans  la 
mine.  Un  riche  seigneur  qui  visitait  le  comté  avait  pris  fan- 
taisie de. descendre  dans  le  puits.  On  venait  de  donner  le 
signal  qui  annonçait  sa  venue.  11  était  accompagné  de  son  lils. 
Peu  accoutumé  à  cet  air  suffocant,  le  jeune  garçon,  qui  avait 
gardé  ses  habits,  étouffait,  et  faillit  perdre  connaissance. 
On  demanda  en  toute  hâte  une  veste  et  un  pantalon  de  mi- 
neur. J'avais  précisément  en  paquet  l'habillement  complet 
que  m'avait  fait  ma  grand'mère,  et  que  je  comptais  étrenner 
ce  samedi-là,  pour  aller  à  la  paye  au  sortir  du  puits.  Je 
l'offris  :  l'enfant,  qui  était  de  ma  taille,  l'endossa  et  conti- 
nua la  visite.  Le  père  s'était  arrêté  quelque  temps  près  de 
moi;  il  m'avait  interrogé  sur  mes  lectures,  sur  mon  emploi. 
Soit  que  mes  réponses  l'eussent  frappé,  soit  qu  il  me  jugeât 
plus  éveillé  que  mes  camarades ,  il  se  tourna  vers  le  capi- 
taine de  dessons  {^),  qui  lui  faisait  les  honneurs  de  son  do- 
maine souterrain,  et  lui  dit:  «  N'est-ce  pas  dommage 
d'employer  un  garçon  aussi  intelligent  à  une  tà(^lie  aussi 
abrutissante?  «  Je  n'entendis  pas  la  réponse  de  l'agent, 
mais  je  conçus  une  haute  idée  du  jugement  de  l'étranger. 
Quand  son  fils  et  lui  eurent  parcouru  quelques-unes  des 
galeries,  examiné  les  filons  de  cuivre  et  d'étain  qui  cou- 
rent souvent  en  lignes  parallèles  à  travers  le  schiste  et  le 
granit;  quand  on  leur  eût  montré  les  puits  de  ventilation, 
les  pompes  d'épuisement,  le  canal  par  où  s'écoulent  leseaux, 
ils  éprouvèrent  un  irrésistible  désir  de  revoir  le  soleil  et  de  se 
retrouver  le  plus  tôt  possible  à  la  surface  du  sol.  On  descendit 
la  benne,  et  ils  y  remontèrent  sans  prendre  le  temps  de 
changer  de  costume.  Ce  ne  fut  qu'au  sortir  du  puits,  à  quatre 
heures,  qu'on  me  rendit  ma  veste  et  mon  pantalon  de  fla- 
nelle soigneusement  roulés  ensemble.  Le  purser  ou  caissic-r 
auquel  ils  avaient  été  confiés,  y  joignit  six  schellings,  dont 
trois  faisaient  partie  de  la  gratification  laissi'-e  par  le  lord 
pour  les  trappeurs.  Ma  paye  de  la  semaine  se  trouvait  ainsi 
doublée.  Je  m'acheminai  dispos  et  joyeux  à  travers  champs. 
On  était  au  mois  de  mai,  et  quoique  l'aride  Cornouailles  ne 
puisse  se  vanter  d'être  le  jardin  de  l'Angleterre,  il  y  avait 
dans  l'air  des  senteurs  parfumées,  et  de  bonnes  bouffées  de 
printemps.  Avant  de  rentrer  au  logis,  je  voulus  me  rendre 
compte  de  mes  richesses.  Je  fouillai  dans  ma  poche;  à 
ma  grande  surprise,  j'en  retirai,  avec  mes  six  schellings, 
une  toute  petite  bourse  de  soie.  A  travers  les  mailles  du  fi- 
let,  je  vis  briller  de  l'or.  Il  y  avait  juste  autant  de  pièces 
jaunes  que  j'avais  de  pièces  blanches.  Six  guinèes!  quelle 
richesse!  Les  opulents  étrangers  étaient  repartis.  Le  jeune 

(')  l'nder  (pound captriin,  qui  a rinspcctinn  et  la  poliro  soiitorraiiie, 
tandis  qiu^  lo  grnss  captain  (iii'igc  les  opt'iations  f|iii  sp  font  à  cjo] 
oiiverl, 


MAGASliN  PITTOHESQUE. 


339 


garçon  aurait-il  voiilu  par  hasard  me  ménager  celte  surprise? 
Qui  sait?. . .  c'était  peut  être  le  spleiulide  payement  du  prêt  de 
mes  humbles  habits.  Au  t'ait,  qu'étaient  pour  lui  six  gui- 
nées?  bien  moins  assurément  que  mes  six  schellings  pour 
moi  !  Une  Ibis  lancé  sur  cette  piste,  mes  suppositions  allè- 
rent grand  train.  Pourquoi  n'aurait-il  pas  agi  connue  j'au- 
lais  agi  à  sa  place?  La  fortune  l'avait  l'ait  naître  avec  une 
cuillère  d'argent  dans  la  bouche,  n'était-il  pas  bien  naturel 
qu'il  fit  une  petite  part  à  celui  qui  était  né  avec  une  cuillère 
de  bois?  Six  guinées!  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
acheter  à  ma  chère  grand'mère  un  lit  tout  neuf,  où  elle 
serait  mieux  couchée  que  dans  le  vieux,  un  bon  grand  fau- 
teuil où  elle  pourrait  s'étendre  à  l'aise  ;  notre  toit,  que  la 
dernière  tempête  avait  dégarni  de  chaume,  serait  recouvert 
et  la  maison  plus  close;  peut-être  resterait-il  encore  de 
quoi  acheter  une  belle  quenouille  et  une  provision  de  lin  !... 
J'en  étais  là  de  mes  projets,  lorsqu'un  doute  qui  s'était 
tout  d'abord  présenté  à  mon  esprit  revint  cette  fois  avec 
[)kis  de  force.  L'argent  dont  je  disposais  ainsi  était-il,  à 
moi?...  non;  évidennuent,  la  bourse  appartenait  au  jeune 
;;arçou  qui  l'avait  oubliée  dans  la  poche  de  ma  veste.  Quel 
droit  y  avais-je?  aucun.  Ce  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un 
vol.  '<  Moi.  Joe,  je  serais  un  culeur  !  »  Je  prononçai  le  mot 
tout  haut,  et  mon  cœur  se  serra  ;  je  me  sentis  inondé  d'une 
sueur  froide.  ÎMa  grand'mère  m'avait  dit  tant  de  fois  :  «  Joe, 
tes  parents  ne  t'ont  laissé  pour  héritage  que  l'honneur  ; 
mais  c'est  ^m  trésor  mille  fois  plus  précieux  que  l'or ,  et 
même  que  la  vie  !  »  Je  n'étais  plus  qu'à  quelques  pas  de  la 
maison,  mais  je  repris  ma  course  en  arrière.  Cette  mignonne 
petite  bourse  me  brûlait  les  doigts.  J'arrivai,  je  la  jetai  sur 
le  bureau  du  caissier.  Il  se  chargea  de  la  faire  parvenir  au 
lord  qui  devait  s'arrêter  quelques  jours  à  Truro.  Tout  cela 
m'avait  pris  du  temps,  et  six  heures  sonnaient  comme  je 
rentrais  chez  nous.  Ma  grand'mère  m'attendait  sur  le  pas 
de  la  porte,  n  Pourquoi  es-tu  donc  si  fort  en  retard?  »  me 
demanda-t-elle.  Je  voulais  et  n'osais  lui  dire  ce  (|ui  m'avait 
retenu.  Elle  vit  bien  que  j'avais  ([uelque  chose  sur  la  con- 
science, et  m'amena  petit  à  petit  à  lui  tout  confesser,  «  Tu 
as  lini  par  où  tu  aurais  dû  conmiencer ,  cher  enfant ,  me 
dit-elle  ;  il  ne  faut  pas  laisseï"  le  temps  aux  mauvais  désirs 
de  se  ghsser  dans  notre  coeur  et  de  nous  troubler  le  ju- 
gement. Ce  n'est  i)as  en  vain  que  Xotre-Seigneur  nous  a 
enseigné  à  dire  :  "  Ne  nous  abandonnez  pas  à  la-  tentation  » 
('ne  autre  fois  tu  n'hésiteras  plus  :  Vâent  ti'ouvé  et  gardé 
est  argent  volé.  »  Nous  finies  ensemble  la  prière  du  soir,  et 
je  me  couchai  le  cœur  allégé  d'un  grand  poids.  Mais  je  vous 
ennuie,  .Monsieur,  à  vous  conter  ainsi  ma  vie  par  le  menu. 
J'allirmai  au  père  Joseph  (|ue  rien  ne  pouvait  m'inté- 
resser  davantage  :  ce  qui  était  l'exacte  vérité. 

La  suite  à  la  prochaine  livraison. 


LE  KENAHD. 


l'OEME  l'Ail  GU-VIIIE. 

Suite.  —  Voy.  p.  -il ,  284. 

<'  Heiiieke!  Keineke  arrive  !  Grimbert  le  blaireau  le  cuii- 
duit  vers  le  rui.  -  .Vinsi  criait  la  foule,  et  de  toutes  parts 
on  accourait  pour  voir  la  piteuse  mine  que  devait  faiie  le 
fourbe;  mais  on  était  bien  étonné  en  le  voyant.  Il  n'était 
pas  abattu  le  moins  du  monde  ;  il  portait  haut  la  tète,  et  ses 
petits  yeux  malins  avaient  même  l'air  de  sourire.  Arrivé 
devant  le  lion,  il  lui  adressa  un  joli  petit  discours  insinuant 
et  llatteur. 

.Silence!  répondit  h;  roi  majestueux,  \uu.s  ne  m'en 
im|)oserez  pas  avec  vos  belles  paroles.  Vous  \\vWs  (|ii'iin 
méchant  et  un  parjure.  Ne  voyez-vous  pas  devant  vous  les 
viclimos  de  votre  scéléialcssc  :  Hennin  le  coq  privé  de  ses 


enfants,  IJinzé  le  chat  à  moitié  étranglé.  Brun  éborgné,  et 
tant  d'autres  qui  ont  été  assez  sots  pour  se  lier  à  vous? 
Allez,  vos  crimes  sont  manifestes,  et  vous  serez  pendu. 

Keineke  reprit  :  — Très-gracieux  seigneur,  vous  dispose- 
rez de  ma  vie  à  votre  gré,  et  je  sais  que  selon  votre  bon  plaisir 
je  puis  être  pendu,  décapité,  ou  avoir  les  yeux  crevés;  à 
la  vérité,  je  ne  vois  pas  bien  quel  avantage  en  retirera 
Votre  Majesté,  mais  il  est  clair  qu'il  ne  me  servirait  à  rien 
de  me  défendre. 

Le  bélier  Bellyn  s'écria  :  —  Commençons  le  procès.  Que 
les  plaignants  comparaissent  ! 

Et  l'on  vit  déliler,  non-seulement  Isengrin  et  sa  famille, 
Hinzé  et  Brun,  mais  encore  l'àne  Boldevyn  et  Lampe  le 
lièvre,  Vackerlos  le  petit  chien  et  Ryn  le  dogue,  la  chèvre 
Metké,  Hermen  le  bouc,  l'écureuil,  la  belette,  l'hermine, 
le  bœuif,  le  cheval,  le  cerf,  le  daim,  le  castor,  la  martre, 
le  lapin  et  le  sanglier,  Barthold  la  cigogne,  Marckart  le 
geai  et  Lutké  la  grue,  Tybké  la  cane,  Alhéid  l'oie,  des 
myriades  d'oiseaux  et  des  quadrupèdes  en  foule.  Qui  pour- 
rait en  dire  le  nombre?  Tous  s'acharnèrent  sur  le  l'enard  en 
déroulant  ses  méfaits  au  grand  jour,  lis  se  pressaient  en 
foule  devant  le  roi,  criant  à  qui  mieux  mieux,  entassant 
plaintes  sur  plaintes,  et  racontant  toutes  sortes  d'histoires 
vieilles  et  récentes.  Jamais,  en  aucune  cour  de  justice,  on 
n'avait  vu  tant  de  griefs  s'amonceler  sur  la  tête  d'un  accusé. 

Reineke  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ions  ces  cris. 
Quand  on  lui  eut  permis  de  répondre,  il  se  défendit  si 
habilement  qu'il  y  eut  un  moment,  rapide  comme  l'éclair, 
où  chacun  de  ses  auditeurs  se  demanda  si,  en  ellét,  on  ne 
l'avait  pas  calomnié,  et  s'il  n'était  pas  innocent  comme 
l'agneau  qui  vient  de  naître.  Mais  l'évidence  était  trop  forte. 
Le«  juges  se  recueillirent,  et  Reineke  fut  condamné  à  être 
suspendu  par  le  cou  au  bout  d'une  corde,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivît,  dans  l'intérêt  de  la  moralité  et  du  bon 
exemple. 

La  foule  applaudit  à  ce  jugement;  les  parents  de  Rei- 
neke, le  singe,  le  blaireau  et  autres,  trouvèrent  seuls  d'as^v 
mauvais  goût  qu'on  envoyât  ainsi  à  la  potence  un  des  pre- 
miers barons,  et  ils  se  retirèrent  mécontents. 

On  conduisit  le  condanmé  au  supplice.  Le  roi,  la  reine, 
toute  la  cour,  les  pauvres,  les  riches,  voulurent  assister  à 
ce  lugubre  spectacle.  On  lit  monter  Reineke  à  l'échelle  ;  on 
lui  passa  la  tête  dans  le  nœud  coulant.  Alors,  d'une  voix 
émue,  le  malheureux  demanda  un  peu  de  silence,  et  jiria 
l'assemblée  de  lui  permettre  de  laire  l'aveu  public  de  tous 
ses  crimes  avant  de  passer  de  vie  à  trépas.  Comment  loi 
aurait-on  refusé  cette  simple  et  suprême  faveur? 

—  Parlez,  lui  dit  le  roi,  et  soyez  bref. 

Reineke  raconta  d'abord  comment  il  avait  cédé,  tout  petit 
enfant,  à  ses  mauvais  instincts.  Il  avait  commencé  pai" 
manger  un  petit  nouveau-né  dans  une  bergerie;  puis,  ses 
dents  s'étant  allongées,  il  avait  dévoré  de  petites  chèvi'es, 
de  tendres  poulets ,  des  oies  et  des  canards.  Un  hiver, 
il  avait  eu  le  malheur  de  faire  la  connaissance  d'isengrin , 
au  bord  du  Rhin.  Ils  s'étaient  bien  vite  compris  et  liés 
d'amitié;  une  association  s'était  formée  entre  eux  pour  faire 
autre  chose  que  du  bien.  -  Mais,  dit  Reineke,  Isengrin 
n'était  pas  de  bonne  foi,  et  il  prenait  toujours  plus  (|ue  sa 
part  du  butin,  si  bien  que  j'aurais  eu  assez  de  peine  à  vivre  si 
je  n'avais  eu  souvent  recoui's  à  mon  trésor  d'or  et  d'argeiil, 
(|(ie  je  gardais  avec  soin  dans  un  endroit  secret  où  il  e>l 
bien  caché,  et  où  personne  ne  saui'a  jamais  le  découvrir. 

—  Plalt-il?  interrompit  le  roi;  un  trésor? 

Oui,  Sire,  répondit  Reineke  av(;c  humilité,  un  trésoi 
dont  on  chargerait  sept  voitures  et  plus. 
Et  d'où  vous  est  venu  ce  trésor? 

—  Hélas  !  c'est  un  trésor  voir  ;  mais  il  la  été  p{mr  pi'é- 
server  votre  vie  royale  menacée  par  une  conspiration. 
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—  Qu'est-ce  à  dire?  un  trésor  volé  !  une  conspiration  ! 
ma  vie  menacée  !  C'est  à  n'y  rien  comprendre.  Il  importe 
d'examiner  la  chose.  Détachez-moi  ce  mécréant,  et  ame- 
nez-le prés  du  trône.  Cela  me  touche. 

Reineke  fut  conduit  aux  pieds  du  roi  et  de  la  reine. 

—  Dites  la  vérité,  s'écria  la  reine  pleine  d'inquiétude  ; 
la  vérité  tout  entière  ! 


Alors  Reineke  inventa  tout  un  roman  où  il  compromit 
un  grand  nombre  de  personnes  innocentes,  et  en  particulier 
son  ami  le  blaireau.  Il  raconta  comment  son  propre  père 
avait  jadis  découvert  le  trésor  du  roi  Eimery  le  puis- 
sant. 

—  Ce  fut,  dit-il,  un  malheur  pour  lui.  Se  voyant  si 
riche,  il  voulut  usurper  votre  couronne  et  conspira  Ta  mort 


Le  Témoignage  du  Lièvre.  —  Dessin  de  Pauqaetjji'après  Kaulbacli. 


de  Votre  Majesté  avec  Hinzé  le  chat.  Brun  Tours,  Isengrin 
le  loup,  et  Grimbert  le  blaireau.  J'eus  connaissance  du 
complot  par  une  indiscrétion  de  la  femme  de  Grimbert,  et 
je  fus  effrayé  du  da;nger  où  s'exposait  mon  père.  Alors  je 
résolus  de  l'épier  pour  savoir  où  était  la  cachette  du  trésor 
qui  devait  servir  à  soulever  les  populations.  J'eus  le  bonheur 
de  trouver  tout  cet  amas  d'or,  d'argent,  de  joyaux,  et,  non 
sans  peine,  je  parvins  à  l'enlever,  en  plusieurs  fois,  de 
nuit,  avec  l'aide  de  ma  femme.  Quand  mon  père  revint  à 
la  cachette  et  la  trouva  vide,  il  se  pendit  de  désespoir,  et 
les  conjurés  se  dispersèrent.  Voilà,  grand  roi,  ce  que  votre 


pauvre  serviteur  a  fait  pour  préserver  votre  précieuse  exi- 
stence ;  et  cependant  je  vais  périr  d'une  mort  ignominieuse, 
tandis  que  je  vois  les  coupajjles  qui  se  rient  de  ma  misère 
et  siègent  à  votre  droite. 
Le  roi  était  fort  perplexe.  Reineke  était-il  sincère? 

—  Où  est  le  trésor?  demanda-t-il  à  l'animal  rusé. 

—  Pourquoi  le  dirais-je.  Sire,  puisque  pour  ma  récom- 
pense vous  me  faites  pendre? 

—  Eh  !  vous  ne  serez  pas  pendu ,  dit  la  reine ,  si  vous 
satisfaites  la  curiosité  du  roi,  et  si  vous  lui  jurez  fidélité  et 
dévouement  à  l'avenir. 
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—  Je  jurerai  fidélité,  dévouement,  et  plus  encore,  si  le  j 
roi  me  fait  grâce  de  la  vie.  Je  vous  montrerai  le  trésor,  et  | 
vous  serez  confondus  de  surprise.  i 

—  C'est  un  menteur,  dit  le  roi  à  la  reine.  \ 

—  Il  faut  voir,  dit  la  reine  ;  songez  qu'il  accuse  son  ; 
propre  père  et  son  neveu  le  blaireau  ;  c'est  bien  fort.  | 

Le  roi  se  prit  à  réfléchir  :  Reineke  insista  avec  adresse  ; 


on  l'emmena  au  palais,  malgré  les  murmures  de  la  foule. 
Dans  le  palais,  il  se  fit  rendre  son  cpée  et  se  couvrit  la 
tète  :  c'était  son  droit  de  haut  seigneur.  Puis,  debout,  dans 
la  salle  du  trône,  il  paria  plus  amplement  et  avec  plus 
d'éloquence  encore;  il  nomma  même  le  lieu  où  était  le 
trésor,  la  fontaine  Krckelborn,  dans  le  bois  Husterio,  et  il 
indiqua  les  moyens  de  le  trouver. 


•  J^ac  c  yjMj^è; 


Le  Renard  décoré.  —  Dessin  de  Pauquet,  d'après  Kaulbacli. 


—  Krckelborn  !  llusterlo  !  qui  a  jamais  entendu  parier 
de  ces  endroils-là?  s'écria  le  roi.  Quand  même  ils  existe- 
raient, je  ne  les  découvrirais  jamais  tout  seul.- 

—  Je  vous  y  conduirai.  Sire  ;  mais  je  suis  peiné  de  voir  que 
vous  doutez  de  mes  paroles.  Daignez  appeler  Lampe  le  lièvre. 

Lampe  s'approcha  du  roi  tout  tremblant,  et,  pressé  de 
questions,  répondit  qu'il  connaissait  en  elfcl  Krckelborn  et 
Husterio. 

—  C'est  dans  le  désert,  dit-il.  Krckelborn  est  tout  près 
d'flustcrlo.  Les  gens  du  pays  appellent  Husterio  un  petit 
bois  où  Simonel  le  bancroche  et  sa  bande  faisaient  de  la 


fausse  monnaie.  Je  connais  bien  cet  endroit-là  pour  y  avoir 
souiîert  de  la  faim  et  du  froid  lorsque  je  fus  poursuivi  par 
le  chien  Ryn. 

Ce  témoignage  naïf  persuada  le  roi.  H  voulut  partir  sur- 
le-champ  avec  Reineke;  mais  celui-ci  le  pria  de  considérer 
qu'il  convenait  peu  qu'on  vît  sitôt  cheminer  Sa  Majesté  en 
compagnie  d'un  échappé  de  la  potence.  Tant  d'empresse- 
ment ne  serait-il  pas  jugé  malignement  par  le  peuple? 

La  dignité  du  roi  approuva  cette  remarque.  11  était,  en 
effet,  plus  décent  d'altcmh'e  quehiuc  temps.  Donc  il  fut  con- 
venu ([ue  licinekc  ferait  d'abord  un  pèlerinage  loinîa'n 
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pour  expier  ses  l'aïUes  et  tloimer  û  lu  cour  et  au  peuple  le 
temps  d'oublier  sa  niécliaule  alVaii'e. 

Cet  acte  de  clémence  lit  très-mauvais  etl'et  à  la  cour, 
[seugriii  et  Brun  surtout  se  plaiguireut  hautement  :  on  les 
mit  en  prison. 

Dès  le  lendemain,  Reineke  prit  un  bâton,  une  besace,  et 
alla  respectueusement  faire  ses  adieux  au  roi  et  à  la  reine. 

—  Par  mes  aïeux  !  vous  êtes  bien  pressé,  dit  le  roi. 

—  Sire,  ma  présence  ne  peut  être  en  ce  moment  qu'une 
cause  d'embarras  pour  Votre  Majesté.  J'ai  hàle  d'ailleurs 
d'accomplir  nion  vœu,  et  bientôt  je  reviendrai  accomplir 
ma  promesse. 

Pour  écarter  toute  méliance,  il  se  lit  accompagner  de 
Lam[ie  le  lièvre  et  de  Bellyn  le  bélier.  L'bypocrite  nourrissait 
contré  eux  une  haine  féroce.  Le  premier  l'avait  jadis  dé- 
noncé, et  le  second  s'était  montré  pendant  le  procès  très- 
ardent  contre  lui.  Par  de  bénignes  paroles,  il  les  conduisit 
jusque  devant  le  donjon  de  Malepart.  Là,  il  invita  Bellyn 
à  brouter  le  frais  gazon  et  Lampe  à  venir  dire  bonjour  à 
dame  Pieineke.  Que  se  passa-t-il  dans  ce  sombre  séjour? 
Bellyn  crut  entendre  des  cris  de  détresse  :  inquiet,  il  allait 
entrer,  lorsque  Reineke  parut,  tout  souriant,  avec  sa  besace 
assez  alourdie,  qui,  disait- il,  contenait  des  dépêches  im- 
portantes pour  le  roi.  Bellyn  fut  surpris.  Reineke  lui  lit  en- 
tendre qu'il  s'agissait  d'un  grand  secret  d'État.  Il  lui  recom- 
manda instamment  de  ne  pas  ouvrir  la  besace,  car  elle 
était  fermée  d'un  nœud  particulier  convenu  avec  le  roi. 

Bellyn  retourna  donc  vers  le  palais  avec  empressement. 
Le  roi  ouvrit  le  sac,  et  en  tira...  horreur!...  la  tête  du 
pauvre  Lampe. 

—  Ah  !  scélérat  de  Reineke  !  s'écria  le  monarque  aussi 
indigné  que  confus  ;  ah  !  si  jamais  je  te  tiens  une  seconde  fois  ! 

A  la  vérité,  il  était  assez  désagréable  pour  une  tête  cou- 
ronnée d'avoir  été  si  complètement  prise  pour  dupe.  Le 
roi  faillit  en  tomber  malade  de  honte  et  de  mélancolie  ;  mais 
le  léopard  le  consola  et  lui  donna  de  sages  avis. 

—  Il  faut  d'abord,  dit-il,  rendre  vos  bonnes  grâces  à  Brun 
et  à  Isengrin,  et  leur  livrer,  en  dédommagement  de  leur  cap- 
tivité, le  traître  Bellyn  qui  a  osé  se  charger  d'un  pareil  mes- 
sage. Ensuite  nous  nous  mettrons  tous  en  marche  contre 
Reineke. 

—  Bien  parlé  !  dit  le  roi. 

Bellyn  eut  beau  se  récrier.  L'ours  ei  le  loup  voulurent 
absolument  qu'on  le  leur  servît,  bien  apprêté,  à  leur  pre- 
mier repas.  Puis  ils  assistèrent  au  conseil  où  l'on  délibéra 
sur  le  plan  de  campagne  contre  Reineke. 

Grimbert  était  aux  écoutes.  Ce  qu'il  entendit  l'effraya 
beaucoup  ;  il  courut  avertir  Reineke  que  le  roi  allait  convo- 
quer tous  ses  vassaux  et  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  en 
marche  avec  une  puissante  armée  pour  assiéger  son  repaire. 

—  N'est-ce  que  cela?  répondit  Reineke;  allez,  n'ayez 
crainte  ;  il  se  passera  encore  du  temps  avant  que  ces  gens- 
là  ne  viennent  ici  ;  on  est  très-foi't  à  la  cour  pour  déli- 
bérer, mais  quand  il  s'agit  de  conclure  et  surtout  d'agir, 
c'est  une  autre  affaire.  Dînons,  mon  cher  neveu  ;  croquez- 
moi  ces  petits  os  de  pigeon  ;  c'est  moitié  lait,  moitié  sang  ; 
ils  fondent  dans  la  bouche.  Après  dîner,  nous  dormirons  en 
paix,  et  demain  matin  nous  causerons  guerre,  s'il  vous  plaît. 

Tout  bien  considéré,  Reineke  prit  le  parti  le  plus  in- 
\raiseniblable.  Il  se  mit  en  route,  et,  à  Timproviste,  parut 
devant  le  roi.  —  Quoi!  dit-il,  j'apprends  que  le  traître 
Bellyn  a  tué  le  pauvre  Lampe,  et  c'est  moi  qu'on  accuse  ! 
11  me  faut  interrompre  mon  pèlerinage  pour  démasquer 
mes  caloumiateurs! 

—  Dents  et  grilfes  !  c'est  trop  d'audace  !  dit  le  roi  cour- 
roucé, mais  en  même  temps  si  étonné  qu'il  ne  voulut  pas 
en  entendre  davantage.  Il  rentra  dans  ses  appartements. 

Il  y  trouva  la  reine  qui  était  en  conversation  iiitune  avec 


sa  première  dame  de  conqiagnie,  la  guenon,  cousine  de 
Reineke.  La  reine  avait  un  goût  naturel  pour  les  gens  d'es- 
prit. K  — Ils  sont  rares,  disait  la  guenon,  et  tous  les  sots 
se  liguent  contre  eux.  Est-on  meilleur  parce  (|ue  l'on  est 
bête?  Brun,  Isengrin  et  autres  se  privent-ils  d'une  bonne 
proie  par  scrupule  lorsqu'ils  peuvent  la  happer?  Mais  au- 
cun d'eux  saurait-il  en  temps  de  péril  donner  d'aussi  tins 
conseils  au  trône  que  Reineke?  »  —  Et,  partant  de  là,  dame 
Guenon  raconta  tout  ce  que  l'histoire  ancienne  et  moderne 
a  recueilli  d'anecdotes  sur  le  génie  subtil  dont  les  Reineke 
ont  donné  tant  de  preuves  de  père  en  lils  à  tous  les  souve- 
rains du  monde  avant  le  déluge  et  depuis.  Le  roi  attentif  ne 
pouvait  s'empêcher  de  sourire.  Certes,  nul  ne  contestait  la 
force  à  la  race  royale  des  lions;  mais  il  ne  sullit  pas  d'être 
fort  ;  et  quelle  espèce  avait  fourni  de  tout  tenqjs  à  la  couronne 
autant  d'excellents  premiers  ministres  et  d'habiles  diplo- 
mates que  les  Reineke?  Après  tout,  était-il  politique  de 
céder  aux  clameurs  de  la  multitude  et  de  se  faiie  des  en- 
nemis d'une  famille  si  intelligente  et  si  prompte  à  trouver 
d'utiles  stratagèmes?  Si  Reineke  n'avait  pas  la  petite  morale, 
il  avait  la  grande. 

Au  fond,  la  cause  de  Rehieke  était  gagnée.  Cependant 
la  raison  d'Etat  voulait  que  l'on  usât  de  prudence.  On  écouta 
de  nouveau  les  accusations  des  ennemis  de  Reineke;  après 
quoi  il  fut  résolu  qu'on  terminerait  ces  débats  par  un  com- 
bat singulier.  Isengrin ,  emporté  par  ses  ressentiments  et 
par  la  conviction  qu'il  était  plus  vigoureux  que  Reineke, 
réclama  l'honneur  de  combattre  l'eimemi  commun.  La 
lutte  fut  solennelle.  Les  deux  combattants  étaient  célèbres. 
On  engagea  des  paris  à  ruiner  toute  l'aristocratie  des  ani- 
maux. A  vrai  dire,  Reineke  n'était  point  tout  à  fait  saiii 
crainte,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  occis  par  Isengrin; 
mais  il  eut  recours  à  une  ruse  suprême.  Il  mouilla  sa  i|ueue, 
la  traîna  dans  le  sable,  et,  au  fort  du  duel,  en  fouetta  les 
yeux  de  son  adversaire,  qui,  aveuglé,  éperdu,  se  vit  con- 
traint à  s'avouer  vaincu  et  à  demander  merci.  Les  fanfares 
sonnèi'ent.  Reineke,  proclamé  vaimjueur,  fut  décoré  et 
promu  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat.  Ainsi  fut  conclue 
l'alliance  déhnitive  de  la  force  et  de  la  ruse.  Le  peuple  n'eut 
plus,  depuis  ce  jour-là,  qu'à  courber  la  tête,  obéir,  payer,  et 
se  taire  :  (jue  voulez-vous?  ce  sont  des  animaux.  Il  en  est 
tout  autrement,  comme  on  sait,  chez  les  hommes. 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

DU  MOIS  DE  NOVEMBRE. 

Peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil,  et  pendant  une 
demi-heure  environ,  Mercure  paraîtra  à  l'ouest,  au-dessus 
de  l'horizon,  dans  la  lueur  du  crépuscule.  Celte  planète, 
d'un  vif  éclat  malgré  sa  petitesse  (17  fois  plus  petite  que 
la  terre),  étant  constamment  plongée  dans  les  rayons  du 
soleil,  autour  duquel  elle  gravite  dans  un  orbe  tris-res- 
treint,  il  est  difficile  de  l'apercevoir  à  l'œil  nu.  On  fera 
bien  de  l'observer  dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
attendu  que  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  elle  se  raji- 
prochera  du  soleil. 

Mars  sera  la  seconde  observation  du  soir.  Cette  planète, 
assez  brillante,  est  facile  à  reconnaître  à  son  éclat  d'un 
rouge  ocreux  et  dénué  de  scintillation.  En  général,  les 
planètes,  si  l'on  en  excepte  quelquefois  Vénus,  ne  scintil- 
lent jamais  comme  les  étoiles  proprement  dites  :  c'est  là 
le  moyen  de  les  découvrir  à  première  vue,  et  elles  par- 
courent en  outre,  dans  leur  course  diurne  apparente,  sen- 
siblement la  même  région  (pie  le  soleil.  Ainsi,  à  six 
heures  du  soir,  pendant  tout  le  mois  de  novembre  de  celle 
année.  Mars  occupera  dans  le  ciel  la  iiosilion  que  le  soleil 
occupait  dans  la  journée,  à  midi  environ,  lors  de  son  pas- 
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sage  au  méridien.  Dos  le  coucher  du  soleil,  on  l'observera 
un  peu  à  gauche  de  cette  position,  dans  la  direction  du 
sud-est. 

Voici  maintenant  les  observations  du  matin. 

J.a  plus  belle  des  étoiles,  Vénus,  appelée  encore  Lnci- 
l>r,  étoile  du  mat'm,  étoile  du  berger,  brillera  d'un  grand 
éclat  à  l'orient,  dés  trois  heures  du  matin,  en  retardant 
un  peu  son  lever  chaque  jour.  On  pourra  l'observer  con- 
venablement jusqu'au  lever  du  soleil,  et  même  après,  jus- 
qu'à sept  heures  et  demie  environ,  au-dessus  du  sud-est. 
Pendant  ce  mois,  cette  planète  passera  au  méridien  à  neuf 
heures  du  matin. 

On  sait  que  Vénus  a  des  phases  semblables  à  celles  de 
la  lune,  mais  dont  la  succession  est  incomparablement 
plus  lente.  Ces  phases  ne  peuvent  être  aperçues  qu'à  l'aide 
d'un  télescope,  ou  encore  de  la  lunette  dite  Bahinet,  du 
nom  de  son  savant  auteur.  Muni  de  cet  instrument  très- 
porfalif,  lequel  peut  servir  à  la  fois  de  lunette  astronomique 
et  de  lunette  terrestre  ou  longue-vue,  on  verra  que  durant 
tout  le  mois  de  novembre  l'aspect  de  Vénus  sem  celui  de 
la  lune  approchant  de  son  dernier  quartier.  La  partie 
éclairée  fait  toujours  face  au  soleil,  ce  qui  prouve  que  la 
planète  n'a  aucune  lumière  par  elle-même,  et  qu'efle  ne  la 
reçoit  comme  nous,  que  du  soleil. 

La  surface  de  Vénus  est  couverte  de  hautes  montagnes, 
et  environnée  d'une  atmosphère  comme  la  nôtre. 

Jupiter,  dont  l'éclat  surpasse  quelquefois  celui  de  Vénus, 
est  la  planète  la  plus  facile  à  observer.  A  l'aide  d'une  lu- 
nette d'un  faible  grossissement,  on  distingue  son  disque 
légèrement  aplati  aux  iiùles.  Une  bonne  vue  presbyte  peut 
même  apercevoir  à  l'œil  nu  un  ou  plusieurs  des  quatre  sa- 
tellites ou  lunes  qui  l'accompagnent  dans  sa  course  autour 
du  soleil,  et  dont  l'aspect  change  chaque  jour.  Dans  les 
premiers  jours  du  mois,  à  minuit,  Jupiter  se  montrera  au- 
dessus  de  l'horizon.  A  sept  heures  du  malin,  cet  astre  pas- 
sera au  méridien  et  on  le  verra  à  la  droite  de  Vénus;  mais, 
à  partir  de  cette  époque,  il  devancera  de  plus  en  plus  Vénus, 
de  manière  qu'à  la  fin  du  mois,  son  passage  au  méridien 
aura  lieu  dès  six  heures  du  matin. 

La  planète  Saturne,  qui,  avec  son  anneau  immense  et 
son  cortège  de  huit  satellites,  forme,  à  la  distance  effrayante 
dp  plus  de  .300  millions  de  lieue^^  de  nous,  un  système  pla- 
nétaire à  elle  seule,  aura  une  marche  semblable  à  celle  de 
Jupiter  en  le  suivant  toujours  d'iuie  bonne  heure  dans  son 
lever.  Ainsi,  dans  les  premiers  jours  nu  mois,  Saturne  ap- 
paraîtra au-dessus  de  l'horizon  vers  une  heure  du  matin, 
et  à  la  fin  du  mois,  vers  minuit.  Sa  lumière  pfde  et  plombée 
ne  permettra  guère  de  l'obsprver  au  delà  de  sept  heures 
du  matin. 

Quant  à  notre  satellite ,  rien  de  plus  remarquable  que 
les  autres  mois  :  dernier  quartier  le  G,  nouvelle  lune  le  l.S, 
premier  quartier  le  20  ,  pleine  lune  le  28.  A  l'aide  de  la 
lunette  mentionnée  plus  haut,  on  observera  facilement  les 
montagnes  de  ce  satellite,  aux  environs  du  premier  quartier 
le  soir,  et  du  dernier  quartier  le  matin.  Du  14  au  18,  le 
soir,  ou  mieux  encore,  du  8  au  1 2,  le  malin  avant  le  lever  du 
soleil,  la  lumière  cendrée  de  la  lime,  c'est-à-dire  la  lueur 
comparable  à  notre  clair  de  lune,  et  qui  est  produite  sur 
la  partie  ombrée  du  disque  lunaire  par  le  reflet  de  la  partie 
éclairèo  de  notre  lilobe,  permettra  d'apercevoir  distincte- 
ment ce  disque  f'/i  entier.  C'est  un  phénomène  aslmnoniique 
très-curieux. 


MAI.^OX  Dr  TEMPS  DK  FERNA.XD  CORTKZ 

K.T,  SELON  lîNF  THADITION  ,  ifAHlTKF  PAT?  Ml. 

Hernando  Cortez  est  un  de  ces  héros  populaires  dont  le 
pom  est  dans  toutes  les  bouches,  et  dont  il  n'est  pins  né- 


cessaire de  signaler  les  hauts  faits,  louables  ou  non.  Ce  qu'on 
connaît  le  moins,  dans  sa  biographie,  c'est  sa  vie  intérieure, 
la  promptitude  d'esprit  dont  il  se  sentait  animé,  son  gofil 
d'artiste  dans  tout  ce  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin  à 
sa  personne.  L'un  de  ses  historiens,  qui  l'avait  connu  à  mer- 
veille, puisqu'il  dirigeait  l'éducation  de  ses  enfants,  Gomara, 
ne  tarit  pas  dès  qu'il  veut  faire  comprendre  sa  suprême  élé- 
gance et  la  simplicité  parfaite  qu'il  sut  néanmoins  conser- 
ver toujours,  dans  une  situation  qui  l'élevait  presque  à  la 
grandeur  d'un  souverain.  Ce  goût  qu'il  avait  dans  sa  ma- 
nière de  se  vêtir,  il  le  porta,  dés  l'origine,  dans  son  amour 
pour  les  bâtiments. 
1  Bien  différent  de  Pizarre,  Cortez  avait  fait  des  études 
j  classiques  :  aussi  ne  fut-il  nullement  embarrassé  lorsqu'il 
'  eut  à  décrire  pour  l'empereur  l'aspect  de  ses  nouvelles 
conquêtes;  il  sut  le  faire  en  excellent  castillan.  En  ar- 
chitecture, néanmoins,  il  ne  fallait  pas  lui  demander  plus 
de  science  archéologique  que  son  siècle  n'en  comportait. 
Dans  ses  fameuses  lettres  à  Charles-Quint,  et  lorsqu'il 
cherche  à  faire  comprendre  la  beauté  de  la  ville  qu'il  vient 
de  soumettre  à  l'empire  de  César  ;  lorsque,  en  un  mot,  il 
vent  peindre  ce  que  Montaigne  appelle  d'une  façon  si  ori- 
ginale l'épouvantable  splendeur  de  Mexico ,  tout  ce  à  quoi 
son  esprit  se  hausse,  c'est  de  comparer  les  théocallis  aux 
mosquées  des  cités  moresques...  Le  génie  arabe  avait,  en 
effet,  laissé  partout  ses  traces  dans  la  Péninsule;  les 
monuments  qu'on  lui  devait  étaient  présents  à  tous  les 
souvenirs;  les  chrétiens  eux-mêmes  copiaient  plus  ou 
moins  ces  merveilles.  Ce  genre  de  construction ,  modifié 
par  l'esprit  de  la  renaissance ,  présida  à  l'architecture  qui 
devait  bientôt  rendre  méconnaissable  la  cité  de  Montezuma, 
et  qui  lui  donna  en  peu  d'années  un  tel  aspect,  qu'on  n'y 
rencontrait  pas  un  seul  édifice  un  peu  considérable  reflé- 
tant encore  dans  sa  pureté  l'antique  génie  des  compagnons 
de  Huitzilotl. 

Cortez  avouait  franchement  son  amour  pour  les  richesses 
et  pour  la  puissance  :  aussi  se  fit-il  une  large  part  dans  le 
butin  de  Mexico.  Il  s'adjugea  le  palais  du  souverain,  et  il 
y  demeura;  mais  ce  palais  n'offrait  plus  que  des  décombres, 
comme  le  reste  de  la  cité.  Tout  avait  été  si  bien  détruit 
que,  vers  154.0,  c'est-à-dire  vingt  et  un  ans  après  l'ar- 
rivée, le  licencié  Alonzo  de  Zurita  s'exprimait  ainsi  à  pro- 
pos des  constructions  civiles ,  dont  il  regrettait  sans  doute 
les  dispositions  :  «  Les  maisons  des  chefs  étaient  spacieuses  ; 
on  les  élevait  d'une  toise  et  plus  au-dessus  du  sol,  afin 
d'éviter  l'humidité;  elles  ressemblaient  à  des  entre-sols. 
Il  y  avait,  attenants,  des  jardins  et  des  vergers;  les  appar- 
tements des  femmes  étaient  à  part  (') .  « 

Dès  l'année  1.^20,  Cortez  obtint  par  cédule  royale  la  con- 
cession en  toute  propriété  des  habitations  qu'il  s'était  adju- 
gées ;  puis,  en  1531 ,  il  fit  bâtir,  probablement  sur  leur  em- 
placement, une  habitation  si  vaste  et  si  coûteuse,  en  raison 
de  sa  magnificence,  qu'elle  excita  le  mècontentemont  de 
XAudiencia.  «  Le  marquis,  écrivait-on  alors  à  Charles- 
Quint,  fait  construire  ici  un  palais  pins  somptueux  que 
ceux  qui  sont  en  Espagne  :  les  nnu^s  ont  plus  de  cinq  pieds 
d'épaisseur;  il  occupe  trente-cinq  carrés  (/jf»ffr/?us),  dont 
chacun  a  soixante-dix  pieds  de  façade.  « 

Les  matériaux  ne  manquaient  pas  à  Cortez.  Outre  les 
mines  gii;ante>ques  dont  le  sol  était  jonché,  les  montagnes 
du  voisinage  lui  otTraient  l'amigHaloïde  poreuse,  qu'on  ap- 
pelle à  ^lexico  lezonlle.  Le  porphyre  n'était  pas  rare, 
non  plus  que  la  basalte  et  l'obsidienne  {^).  Malgré  l'aclivité 
df  ses  travaux,  le  conquistador  ne  put  pas  les  poursuivre 
ju'îqu'à  un  parfiit  achèvement  ;  ses  nombreux  ennemis 

(')  Voy,  niilliTliiin  (riiiivia^'cs  ri'l;tlif>  ■'  r.\mi^ri(|ii.'  publit'i'  par 
M.  II.  Tcniaiix-Cnmiinii-;. 
l^]  l)i.<ipvl(irinn  por  Aiuman, 
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surent  y  mettre  bon  ordre.  On  empêcha  les  Indiens  qu'il 
employait  comme  gens  corvéables  de  se  rendre  à  son  com- 
mandement, et  ce  futiout  au  plus  si  l'on  permit  aux  ou- 
vriers libres  de  Clialco  de  travailler  à  son  palais,  sous  la 
condition  bien  naturelle  qu'en  les  employant  il  les  paye- 
rait... Il  ne  les  paya  pas.  Ainsi  le  voulait  la  louable  cou- 
tume en  vigueur  chez  les  Espagnols;  mais,  comme  on  le 
pensera  aisément,  avec  ce  beau  système,  les  travaux  subi- 
rent un  arrêt  forcé.  Après  une  assez  longue  interruption, 
on  les  reprit  néanmoins,  et  Cortez,  qui  était  spéculateur 
aussi  habile  que  conquérant  audacieux,  fit  garnir  son  nou- 
veau palais  de  nombreuses  boutiques  et  de  riches  ma- 
gasins qui  ne  tardèrent  pas  à  rapporter  h  leur  proprié- 
taire plus  de  trois  mille  pesos.  Nous  doutons  que  le  marquis 
del  Valle  (on  n'appelait  pas  autrement  notre  conquistador) 
ait  fait  longtemps  son  habitation  particulière  de  cette  vaste 


construction  ;  l'Audience  royale  y  avait  été  établie  fort  ar- 
bitrairement, à  ce  qu'il  nous  semble,  et  abreuvait  son 
propriétaire  de  tracasseries.  Notre  héros  n'en  perdit  pas 
un  moment  ses  intérêts  de  vue,  et  il  fit  réclamer  ses  loyers 
qu'on  ne  lui  payait  pas,  ayant  à  poursuivre,  disait-il,  de 
vastes  projets.  Il  est  possible  qu'il  méditât  dés  lors  son  ex- 
pédition vers  la  mer  Vermeille  ;  mais  il  est  plus  probable 
que,  toujours  avide  d'émotions  nouvelles,  il  se  livrait  à 
maintes  spéculations  au  nombre  desquelles  il  faut  mettre  sa 
manie  de  bâtir,  ne  fût-ce  que  pour  entrer  en  lutte  ouverte 
avec  VAudïencia. 

Cortez  éleva  plusieurs  maisons  dans  Mexico.  Celle  que 
nous  reproduisons  ici  passe  même  pour  lui  avoir  servi 
d'habitation,  sans  que  la  chose  en  elle-même  soit  bien 
prouvée.  Elle  est  très-certainement  de  son  temps,  et  elle 
garde  la  riche  élégance  d'un  de  ces  hôtels  moresques  comme 
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La  Maison  dite  de  Fernand  Cortez,  à  Mexico.  —  Dessin  de  Freeman,  d'après  une  photographie  de  M,  de  Rosti. 


on  en  trouve  encore  assez  fréquemment  dans  mainte  cité 
de  l'Andalousie. 

A  la  vue  de  cette  gracieuse  construction  si  complètement 
européenne ,  de  ces  ornements  architectoniques  si  curieu- 
sement fouillés  et  qu'a  si  bien  reproduits  la  photographie 
de  M.  P.  de  Rosti,  on  se  demande  comment  de  pareils 
édifices  purent  s'élever  sur  les  décombres  de  Tenotchitlan 
au  bout  de  quelques  années  de  conquête.  C'est  le  génie 
patient  de  la  race  indienne  qui  nous  peut  fournir  une  ré- 
ponse. Comme  les  Chinois,  dont  on  connaît  l'admirable 
persévérance  et  l'incompréhensible  adresse  ,  les  habitants 
de  Mexico  ne  voyaient  rien  dans  les  arts  de  l'Europe  qu'ils 
ne  pussent  aussitôt  imiter  avec  la  plus  minutieuse  exacti- 

l'ciris.  -    Tï|i(i2rapliic  ilc  J.  HcsI, 


tude.  La  Condamine  admire  en  plus  d'un  endroit  de  ses 
Voyages  la  façon  dont  les  Indiens  travaillent  les  pierres  les 
plus  dures.  Les  habiles  ouvriers  employés  par  Montezuma 
devinrent  d'excellents  auxiliaires  des  rares  manœuvres  eu- 
ropéens qu'envoyait  la  mère  patrie,  et  ce  fut  grâce  à  eux 
qu'on  put  élever  dans  Mexico  tant  d'édifices  qui  frappaient 
(le  surprise  les  Européens.  Il  paraît  certain  que  les  maisons 
habitées  réellement  par  Cortez  et  qu'il  possédait  sur  la 
grande  place  furent  incendiées  en  1636.  Le  savant  Alaman, 
qui  nous  fournit  ce  renseignement,  prouve  néanmoins  que 
le  héros  du  Mexique  a 'séjourné  dans  les  bâtiments  où  est 
aujourd'hui  le  mont-de-piété. 


rao  Saiiit-\ljur-Saiu;-Cer;i;Bi: ,  i'j. 
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LE  BON  CHEMIN. 
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Une  Pluie  en  Alsace.  —  Composition  et  dessin  de  Théopliile  Schulcr. 


Je  n'ose  plus  médire  de  la  pluie,  iticme  la  plus  inoppor- 
tune, depuis  que  j'entends  mon  ami  Roger  faire  son  éloge 
et  soutenir  qu'il  lui  doit  son  bonheur.  Il  est  vrai  que  mon 
ami  Roger  est  un  homme  à  part,  simple  comme  un  enfant, 
toujours  disposé  à  voir  le  bon  coté  des  choses ,  rapportant 
à  la  Providence  ce  que  nous  attribuons  au  hasard ,  n'allant 
pas  chercher  à  cent  lieues  ce  qu'il  peut  trouver  à  dix  pas, 
se  tenant  pour  satisfait  quand  il  possède  ce  qu'il  a  désiré, 
enfin  un  véritable  original.  Or  voici  ce  qui  lui  advint. 

To.Mt:  XXVlli.—  NovEMi!i\K  18C0. 


Après  avoir  obtenu  à  la  Faculté  de  médecine  do  Paris 
son  diplôme  de  docteur,  il  était  allé  passer  quelques  jours 
chez  ses  parents,  braves  fermiers  du  département  du  Bas- 
Rhin.  J'ai  dit  que  Roger  était  \m  homme  simple  :  il  se 
trouvait  tout  aussi  à  son  aise  dans  la  ferme  de  son  père, 
sous  les  quartiers  de  lard  suspendus  aux  solives  du  plafond, 
que  dans  un  élégant  salon  ;  il  travaillait  aussi  volontiers  au 
bruit  de  tout  l'orchestre  de  la  basse- cour  que  dans  le  si- 
lence d'un  cabinet  d'étude,  et  la  fourchette  d'étain  avec 
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Iaqut41e  il  expédiait  le  souper  prépare  par  sa  mère  ne  le 
lui  faisait  pas  trouver  moins  bon.  Cependant,  comme  de- 
puis son  enfance  il  avait  toujours  vécu  à  Paris,  c'était  à  Pa- 
ris qu'il  avait  rintcntion  de  retourner  et  d'exercer  sa  pro- 
fession. Sans  être  plus  ambitieux  qu'un  autre,  il  ne  voyait 
pas  pourquoi  il  ne  réussirait  pas  dans  la  grande  ville;  il 
ne  repoussait  même  pas  l'idée  d'y  amasser  une  fortune  con- 
sidérable et  d'y  faire  un  beau  mariage.  Une  jeune  héri- 
tière ornée  de  toute  sorte  de  qualités  physiques  et  morales, 
avec  quelque  cent  mille  francs  de  dot,  n'était  nullement 
au-dessus  de  ses  prétentions  ,  et  certes  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  lui  accordaient  bien  le  droit  d'aspirer  à  tout. 
Impatient  d'aborder  la  vie,  plein  de  confiance  dans  l'avenir, 
il  songeait  au  départ  quand  arriva  le  petit  incident  qui  dé- 
cida de  sa  destinée. 

Un  jour  qu'il  était  allé  se  promener  dans  la  campagne, 
monté  sur  le  meilleur  cheval  de  son  père,  il  fut  surpris 
par  la  pluie  comme  il  était  encore  à  deux  ou  trois  lieues 
de  chez  lui.  «  Ma  foi,  tant  mieux,  dit-il,  le  vent  m'in- 
commodait; petite  pluie  abat  grand  vent.  »  Mais  le  vent 
ne  cessa  pas  et  la  petite  pluie  grossit.  Roger  mit  son  man- 
teau ,  en  releva  le  collet  par-dessus  ses  oreilles ,  enfonça 
son  chapeau  à  larges  bords  sur  sa  tête  et  ne  s'inquiéta  pas 
autrement  du  mauvais  temps.  Quelle  que  fût  sa  patience, 
la  pluie  semblait  avoir  résolu  de  le  pousser  à  bout  ;  elle  se 
nnt  à  tomber  à  tlots;  ea  moins  de  dix  minutes,  la  plaine 
ne  fut  jilus  qu'un  marécage.  Mouillé  jusqu'aux  os,  ne 
voyant  ni  prés  ni  loin  aucun  refuge,  le  pauvre  Roger  était 
sur  le  point  de  céder  au  besoin  qu'il  éprouvait  d'apostro- 
pher le  ciel  et  la  terre  avec  quelque  rudesse,  quand  il  aper- 
çut à  queltjue  dislance  un  groupe  de  femmes  arrêtées  à 
rembranchemcnt  de  plusieurs  chemins.  C'étaient  trois 
jeunes  filles  revenant  sans  doute  de  quelque  marché  voisin, 
et  qui,  avant  de  se  séparer,  causaient  un  instant  sous  leurs 
grands  parapluies.  Me  voilà  sauvé,  pensa  Roger,  dont  la 
mauvaise  humeur  disparut  aussitôt;  et,  s'étant  approché  des 
jeunes  filles,  il  leur  demanda  quelle  route  il  fallait  prendre 
pour  [irriver  au  village  le  plus  proclie  et  trouver  un  abri. 
Toutes  trois  étendirent  la  main  à  la  fois,  mais  dans  des  di- 
rections différentes  :  «  Prenez  à  droite  !  —  Tournez  à 
gauche  !"  Allez  tout  droit!  «  dirent -elles  en  même 
temps.  Que  croire?  quel  parti  prendre?  Y  avait-il  trois 
villages  également  proches?  N'y  en  avait-il  qu'un  auquel 
les  trois  chemins  aboutissaient?  Les  jeunes  filles  se  trom- 
paient-elles ou  voulaient-elles  se  moquer  de  lui?  «  Bah  !  à 
quoi  bon  délibérer,  se  dit  Roger.  Il  faut  avoir  l'esprit  bien 
mal  fait  pour  prendre  à  droite  ou  à  gauche  quand  on  peut 
aller  tout  droit.  »  Et  il  s'engagea  dans  le  sentier  qui  se 
trouvait  devant  lui.  La  jeune  paysanne  qui  lui  avait  indiqué 
cette  direction  dit  adieu  à  ses  compagnes  et  se  mit  en  marche 
dans  le  même  chemin.  Les  pieds  du  cheval  s'enlbnçant  pro- 
fondément dans  la  terre  détrempée,  le  cavalier  n'allait  pas 
[dus  vite  que  la  voyageuse;  quelquefois  même  celle-ci  le  de- 
vançait, mais  alors  elle  ralentissait  le  pas  comme  un  guide 
qui  ne  veut  pas  se  laisser  perdre  de  vue.  Elle  avait  soin  de 
choisir  les  meilleurs  passages,  puis  se  retroussait  pour  les 
désigner  à  l'attention  de  Roger.  Une  fois,  le  cheval  de  ce- 
lui-ci refusant  de  traverser  une  flaque  d'eau  plus  large 
que  les  autres,  elle  vint  à  son  aide,  prit  l'animal  par  la 
bride  et  le  força  d'avancer.  Cependant  à  quoi  pensait  notre 
voyageur?  Ce  n'était  plus  à  la  pluie,  sans  doute,  ni  à  autre 
chose  qu'à  la  complaisance  de  cette  jeune  fille  qui  se  faisait 
si  bi'avement  mouiller,  qui  entrait  avec  si  peu  de  façons 
dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe  pour  rendre  service  à  un  in- 
connu dans  l'embarras.  Où  sont-elles  les  belles  demoiselles 
de  Paris  qui,  en  pareille  circonstance,  en  feraient  autant? 
Il  est  vrai  que,  de  son  côté,  la  pauvre  campagnarde  joue- 
rait un  triste  rôle  dans  un  salon...  Et  pourquoi?  Au  fait. 


sa  tournure  est  leste  et  gracieuse...  La  voici  qui  se  re- 
tourne :  son  visage  n'est-il  pas  charmant?  Assurément  il 
ne  lui  faudrait  pas  beaucoup  de  toilette  pour  figurer  sans 
désavantage  parmi  les  plus  jolies. 

Un  quart  d'heure  après,  les  deux  voyageurs  étaient  ar- 
rivés au  village  et  ils  entraient  dans  une  maison  qui,  certes, 
n'avait  pas  cinq  étages  et  n'était  pas  bâtie  en  pierre  de 
taille,  mais  qui,  à  mon  sens,  n'était  pas  désagréable  à  voir 
avec  le  beau  rosier  tout  en  fleurs  qui  en  décorait  la  façade. 
C'était  là  que  demeuraient  les  parents  de  la  jeune  paysanne. 
On  n'échangea  pas  beaucoup  de  paroles,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  le  temps  fut  pour  cela  mal  employé.  En  un  instant 
la  table  fut  mise,  un  gros  fagot  jeté  dans  le  feu,  la  poêle 
posée  sur  la  flamme,  et  un  excellent  déjeuner  très-propre- 
ment et  trè&-cordialement  servi.  «  Ces  gens-là  sont  vrai- 
ment fort  bien,  pensait  Roger,  au  fond  vraiment  polis  et 
distingués.  Je  ne  sais  pas  pourquoi,  nous  autres  citadins, 
nous  nous  croyons  supérieurs  à  eux.  » 

Bien  qu'il  n'y  eût  rien  à  redire  à  l'accueil  que  Roger  re- 
cevait de  ses  hôtes,  il  remarqua  cependant  sur  leurs  ligures 
et  dans  leurs  manières  quelques  signes  de  préoccupation  et 
même  d'inquiétude.  Par  moment  ils  se  taisaient  et  sem- 
blaient écouter;  à  plusieurs  reprises,  la  jeune  fille  se  leva 
et  entra  dans  la  chambre  voisine  ;  quand  elle  reparaissait, 
les  yeux  de  ses  parents  se  fixaient  sur  elle.  «  C'est  mon 
frère  qui  est  malade  »,  dit-elle,  répondant  au  regard  in- 
terrogateur de  Roger.  Malade  !  oserai-je  dire  que  ce  triste 
mot  ne  sonna  pas  trop  mal  à  l'oreille  du  jeune  médecin?  Il 
demanda  à  voir,  examina  et  fit  sa  première  ordonnance.  Il 
l'écrivit  d'une  main  ferme,  mais  au  fond  le  cœur  lui 
trembla.  Il  avait  si  grande  envie  de  réussir  et  de  rendre 
service  à  de  braves  gens!  «  Je  reviendrai  »,  dit-il  en  en- 
fourchant son  cheval,  qui,  de  son  côté,  n'avait  pas  eu  à  se 
plaindre  du  gîte  et  de  la  pitance ,  et  témoigna  sa  satisfac- 
tion par  de  joyeux  hennissements. 

Roger  revint  en  effet  le  lendemain,  et  encore  le  surlen- 
demain, et  tous  les  jours  pendant  une  semaine,  au  bout  de 
laquelle  son  malade  était  sur  pied,  aussi  dispos  que  vous 
et  moi.  «  Ah  !  si  nous  avions  ici  un  médecin  comme  vous!  » 
répétaient  les  bonnes  gens. en  lui  serrant  les  mains;  et, 
chaque  fois  qu'il  traversait  le  village,  tout  le  monde  le  re- 
gardait passer  et  le  saluait.  11  y  en  avait  plusieurs  qui 
avaient  bien  envie  de  lui  parier;  un  jour,  le  plus  hardi 
l'osa,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  puis  tous  ceux 
qui  avaient  besoin  de  lui.  11  n'y  avait  pas  de  médecin  dans 
ce  pauvre  village,  ni  à  deux  lieues  à  la  ronde,  et  pourtant 
il  y  avait  là  des  maladies  comme  ailleurs,  et  même  plus 
qu'ailleurs  en  ce  moment-là,  car  une  épidémie  assez  ma- 
ligne venait  de  se  déclarer.  «  Je  vais  voir  ma  clientèle  » ,  di- 
sait en  riant  Roger  à  son  père.  Au  fait,  pensa-t-il  un  jour 
qu'il  revenait  de  sa  tournée  après  avoir  fait  une  quinzaine 
de  visites,  pour  un  début  ce  n'est  pas  trop  mal.  Pourquoi 
irais-je  chercher  ailleurs  ce  que  je  suis  sûr  de  trouver  ici? 
Là-bas ,  on  se  passe  fort  bien  de  moi  et  les  malades  man- 
queront peut-être  au  médecin  ;  ici ,  c'est  le  médecin  qui 
manque  aux  malades ,  et  je  vois  bien  qu'ils  ne  me  laisse- 
ront pas  chômer,  »  Comme  ceci  demandait  réflexion ,  il  y 
réfléchit  une  heure  entière,  prit  son  parti  et  resta.  Ne  trou- 
vez-vous pas  qu'il  eut  raison?  Sans  doute,  ses  clients  ne  le 
payent  pas  bien  cher,  mais,  en  revanche,  ils  l'aiment  beau- 
coup et  le  regardent  comme  le  plus  savant  homme  du 
monde,  ce  qui,  je  pense,  même  pour  le  plus  modeste,  n'est 
pas  indifférent. 

Et  le  beau  mariage  que  notre  ami  Roger  se  promettait 
de  faire  à  Paris?...  Ma  loi,  celui  qu'il  fit  dans  son  village 
ne  dut  pas  lui  laisser  grand'cliose  à  regretter.  Épouser 
beauté,  jeunesse,  vaillance  et  tendresse  de  cœur,  ce  n'est 
pas,  à  mon  sens,  une  si  mauvaise  affaire.  —  Et  qui  Roger 
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a-t-il  épousé'^  —  Justement  celle  que  vous  connaissez,  la  ;  Ils  trouveront  toutes  les  indications  nécessaires  sur  les 

jeune  fille  qui ,  le  jour  de  cette  grande  pluie ,  le  rencontra  ditTérentes  éditions  de  cet  auteur  dans  l'ouvrage  de  M.  jMau- 

et  lui  montra  le  chemin.  «  Ce  chemin -là  était  celui  liu  rice  Sand.  Bernardino  Scardeone,  dans  son  livre  sur  les 

bonlieur,  m'a-t-il  dit  souvent  lui-même;  c'était  pour  m'y  antiquités  de  Padoue  (1560),  dit  que  «  Ruzzante  était  d'un 


conduire  que  la  Providence  fit  pleuvoir  ce  jour- 


la.  » 


UNE  LETTRE  DU  RUZZANTE. 

Angelo  Bpo]co,  surnommé  le  Ruzzante  (le  folâtre,  le  ba- 
dini,  est  nrà  Padoue,  en  1502.  Il  est  mort  à  l'Age  de  qua- 
rante ans,  le  J  7  mars  1542.  Dix-huit  ans  après,  on  lui  éleva 
un  tombeau  dans  réglisc  San-Danicl  de  Padoue.  L'épitaphe 
latine  commençait  ainsi  :  «  A  Ruzzante,  Padouan,  qui  ne 
l'ut  inférieur  à  personne  en  art,  en  éloquence,  en  esprit, 
soit  comme  auteur  de  comédies,  soit  comme  acteur,  etc.  » 
C'était,  en  effet,  un  écrivain  et  un  artiste  de  premier  ordre, 
quoiqu'on  en  parle  peu  en  Italie,  et  qu'il  soit  tout  à  fait  ignoré 
on  France.  Un  ouvrage  savant,  amusant  et  spirituel,  publié 
récemment  ('),  a  fait  sortir  son  nom  de  cet  injuste  oubli. 

La  force  d'esprit  du  Ruzzante  se  montre  dans  ses 
moindres  œuvres.  Voici,  par  exemple,  un  passage  d'une 
lettre  qu'il  écrivait,  au  milieu  des  guerres  et  des  misères 
de  l'Italie,  au  cardinal  Francesco  Cornaro,  que  le  pape 
venait  d'envoyer  à  Padoue  : 

«Notre  grand'mère  Rome,  qui  t'a  donné  ce  chapeau, 
o  bon  cardinal,  ne  te  l'a  pas  donné  pour  te  préserver  du 
soleil  et  des  taches  de  rousseur,  mais  pour  qu'il  nous  abrite 
tous  ;  et  ce  manteau  de  pourpre ,  il  faut  que  tu  nous  y 
mettes  tous  contre  ton  cœur,  comme  une  poule  y  prend  ses 
poussins.  Rends-nous  la  confiance  et  le  repos.  Regarde  ce 
qu'est  devenu  ce  pays  :  on  n'y  entend  plus  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles  chanter  sur  les  chemins  et  dans  les 
champs.  Les  oiseaux  mêmes  ne  chantent  plus,  et  je  crois 
vraiment  que  les  rossignols  n'ont  plus  la  voix  aussi  belle 
(ju'au  temps  passé.  On  ne  voit  plus  de  jeux,  plus  de  fêtes. 
Il  est  venu  une  telle  misère  en  notre  pays,  qu'on  peut  bien 
dire  :  Heureux  les  morts,  qui  ne  sentent  plus  la  guerre,  la 
ruine  et  la  peste  !  Nous  sommes  pires  qu'au  temps  des 
grandes  tueries,  où  l'on  voyait  des  choses  que  l'on  n'avait 
jamais  vues,  que  l'on  ne  croyait  pas  possibles,  où  le  père 
tnait  le  fils.  Aujourd'hui,  le  temps  est  venu  si  mauvais  que 
mari  et  femme  vont  chacun  de  son  côté  pour  tâcher  de 
vivre.  A  présent,  l'amour  aussi  est  parti.  Cherche  donc  à 
trouvei"  un  amoureux  !  Personne  ne  veut  plus  prendre 
femme.  11  faudrait  la  nourrir,  et  comment  faire  quand  il 
n'y  a  rien  à  la  maison  ?  On  n'entend  plus  rien  que  les  pleurs 
de  la  fîiini.  On  craint  tout.  La  charité  va  fi'apper  de  porte 
on  porte  ;  personne  ne  veut  lui  donner  abri  sous  son  toit...» 

H  paraît  que  Ruzzante  s'était  d'abord  essayé  dans  le  genre 
académique,  mais,  voyant  toutes  les  avenues  littéraires 
du  haut  style  encombrées  d'hommes  de  mérite  en  pos- 
session de  la  renonuuée,  il  prit  le  parti  de  suivre  son  pen- 
clianl  qui  le  portait  h  la  comédie  et  au  style  populaires. 
Des  jeupes  gens  nobles  de  Padoue,  Alvarolto  (dit  Èleualo), 
Zanetti  (Vezzn),  Castegnola  ( Bilora)  et  autres,  formèrent 
avec  lui  une  troupe,  et  jouèrent  ses  conu'dies.  Pour  la 
première  fois  on  entendit  sur  la  scène  italienne  les  dialectes 
vulgaires.  Les  personnages  du  Ruzzante  parlent,  suivant 
leiu'  nationalité  supposée,  le  padouan,  le  bergamasque,  le 
bolonais,  le  vénitien,  le  toscan,  l'espagnol  latinisé,  même 
le  latin  et  le  grec  moderne.  Cette  variété  de  langages  n'a 
pas  dû  contribuer  pour  peu  à  faire  négliger  en  ces  derniers 
temps  le  théâtre  du  Ruzzante.  Il  nous  suffira  de  le  signaler 
à  l'attention  des  lecteurs  qui  aiment  la  littérature  italienne. 

(')  ManfiiiPH  el  hoiiffoux  (Coin('Miii'  ilrilicmir  ]  ;  ti'xtc  cl  itcssiii-;  par 
.Maïuicn  S.iml,  ^'inviiics  par  A.  Manceau ,  pn'facc  par  Gcoiyc  Saiid; 
i  vol,  grand  in-S, 


caractère  aimable  et  enjoué,  toujours  agréable  et  affable, 
à  quelque  heure  que  ce  fût,  » 


DE  L'INSTRUCTION  POPULAIRE. 

J'ai  cru  que  le  peuple  avait  droit  et  besoin  de 

devenir  capable  et  digne  d'être  libre,  c'est-à-dire  d'exer- 
cer sur  ses  destinées  privées  et  publiques  la  part  d'in- 
fluence que  les  lois  de  Dieu  accor(h-'nt  à  l'homme  dans  la 
vie  et  la  société  humaines.  C'est  pourquoi,  tout  en  ressen- 
tant pour  les  détresses  matérielles  du  j)eup]e  une  profonde 

î  sympathie,  j'ai  été  surtout  touché  et  préoccupé  de  ses 
détresses  morales,  tenant  pour  certain  que  phis  il  se  guéri- 
rait de  celles-ci ,  plus  il  lutterait  eflicacement  contre  celles- 
là,  et  que  pour  améliorer  la  condition  des  hommes,  c'est 

j  d'abord  leur  âme  qu'il  faut  épurer,  affermir  et  éclairer. 

'  C'est  à  l'instinct  de  cette  vérité  qu'est  due  l'importance 
qu'on  attache  partout  aujourd'hui  à  l'instruction  populaire. 
D'autres  instincts,  moins  purs  et  moins  sains,  se  mêlent  à 
celui-là  :  l'orgueil,  une  confiance  iirésomptueuse  dans  le 
mérite  et  la 'puissance  de  l'intelligence  seule,  une  ambition 
sans  mesure,  la  passion  d'une  prétendue  égalité.  !\Iais,  en 
dépit  de  ce  mélange  dans  les  sentiments  qui  la  recomman- 
dent, en  dépit  de  ses  dilîicultés  intrinsèques  et  des  inquié- 
tudes qu'elle  inspire  encore,  l'instruction  populaire  n'en 
est  pas  moins,  de  nos  jours,  fondée  en  droit  comme  en  fait, 
une  justice  envers  le  peuple  et  une  nécessité  pour  la  so- 
ciété. Pendant  sa  mission  en  Allemagne,  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  étudié  cette  grande  question,  M.  Eugène 
Rendu,  demandait  à  un  savant  et  respectable  prélat,  le 
cardinal  de  Diepenbrock,  prince  évêque  de  Breslau,  «  si, 
dans  sa  pensée ,  la  diffusion  de  l'enseignement  au  sein  des 
masses  devait  créer  un  péril  pour  la  société.  — Jamais, 
répondit  le  cardinal,  si  l'idée  religieuse  assigne  à  l'instruc- 
tion sou  but  et  préside  à  sa  marche.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit 
plus  de  discuter  la  question  :  elle  est  posée;  sous  peine 
de  mort,  la  société  doit  la  résoudre.  Quand  le  wagon  est 
sur  les  rails,  que  reste-t-il  à  faire?  A  le  diriger.  (') 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 

Suite.—  Voy.  p.  107. 

Costume  militaire.  -Saint-Simon  a  signalé  l'extrême 
attention  que  Louis  XIV  donnait  à  rhabillement  des  sol- 
dats, le  plaisir  qu'il  avait  à  en  changer  les  dêlaiN-  et  à  voir 
ses  troupes  défiler  devant  lui  ;ipi'ès  qu'il  avait  mis  dans 
leur  tenue  tel  ou  tel  agrément  nouveau.  S(n  ennemis  l'ap- 
pelaient, à  cause  de  cela,  «  le  roi  des  revues  i>  ;  mais  ceux 
qui  l'approchaient  y  trouvaient  matière  à  des  louanges 
d'autant  mieux  accueillies  ([u'il  avait  la  faiblesse  de  se 
croire  le  plus  grand  organisateur  d'arnu'es  qui  eut  jamais 
existé.  H  n'était  pas  difficile  de  lui  persuader  qiu^  par  une 
couleur  substituée  à  une  autre,  par  une  couture  de  plus 
ou  une  troussure  de  moins,  il  avait  préparé  les  victoires 
de  ses  généraux.  C'est  pourquoi  il  était  sans  cesse  en  re- 
cherches et  en  essais.  Cette  préoccupation,  ilirigèe  chez  lui 
par  un  goût  de  symétrie  absilue,  nous  a  valu  l'uniforme. 

Grâce  à  la  livrée,  sur  huiuelle  les  capitaines  étaient  de- 

(')  Giiizot,  Mémoires  pour  servir  «  l'Iiisluire  de.  mon  U'itqis, 
t.  m,  p.  r)5-5f.. 
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venus  de  plus  en  plus  rigoureux,  l'uniforme  était  à  peu 
près  établi  lorsque  parut  la  première  ordonnance  générale 
sur  la  matière.  Ce  qu'on  doit  à  Louis  XIV,  c'est  d'avoir 
introduit  dans  les  plus  petits  accessoires  la  parité  qui  ne 
résidait  encore  que  dans  la  couleur  et  dans  la  façon  des 
grosses  pièces  du  vêtement.  Il  attribua  à  tous  les  hommes 
les  mêmes  étoffes,  les  mêmes  garnitures,  le  même  nombre 
de  boutons,  et  travaillés  de  la  môme  manière.  Il  voulut 
aussi  que  l'uniforme  fût  commun  à  tout  le  régiment,  tandis 
que  la  livrée  ne  s'était  étendue  qu'à  la  compagnie.  De  nou- 
veaux services  créés  dans  l'administration  de  la  guerre 
dispensèrent  les  soldats  du  soin  de  veiller  à  la  confection  de 


leurs  habits;  ils  les  reçurent  tout  faits  des  fournisseurs  à 
qui  le  gouvernement  en  donnait  l'entreprise.  Tout  cela 
s'exécuta  entre  1670  et  1672.  L'armée  qui  fut  employée 
à  la  conquête  de  la  Hollande  portait  l'uniforme. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  vicissitudes  du  cos- 
tume militaire  avant  et  après  cette  réforme  importante. 

On  vit  arriver  à  son  dernier  terme  la  défaveur  dont  l'ar- 
mure de  fer  avait  commencé  à  être  l'objet  sous  les  règnes 
précédents.  Dès  1660,  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  cette 
armure  l'avaient  réduite  à  une  simple  cuirasse.  C'étaient 
les  piquiers  dans  l'infanterie,  et,  dans  la  cavalerie,  un 
petit  nombre  de  gendarmes  attachés  au  souvenir  des  preux 


Aide  de  camp  (1647);  le  comte  de  Chàtilloii,  lieutenant  général  (1648);  Garde  du  corps  (1649).  — Dessin  de  Chevignard. 


leurs  devanciers.  Il  y  eut  des  piquiers  jusqu'en  1675;  mais 
depuis  la  paix  d'iVix-la-Chapelle ,  leur  arme  étant  tombée 
dans  un  complet  discrédit,  on  n'en  forma  plus  de  nou- 
veaux. On  les  laissa  s'éteindre,  et  ils  emportèrent  avec 
eux  la  dernière  image  du  fantassin  bardé  de  fer.  A  la  vé- 
rité, le  hausse-col  resta  d'ordonnance  pour  les  officiers 
d'infanterie,  et  le  hausse-col  de  ce  temps-là  était  encore 
une  pièce  qui  couvrait  les  épaules  et  tout  le  haut  de  la  poi- 
trine; mais  tant  qu'on  ne  l'eut  pas  rogné  de  façon  à  en 
faire  la  plaque  insignifiante  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
on  ne  put  pas  obtenir  des  gentilshommes,  à  qui  apparte- 
naient les  grades,  qu'ils  le  portassent  ailleurs  que  dans  les 
revues. 

Quant  aux  gendarmes  conservateurs  des  vieux  us,  dans 
la  mesure  si  restreinte  que  nous  indiquions  tout  à  l'heure, 
à  cause  qu'ils  faisaient  disparate  dans  leurs  compagnies, 
on  les  réunit  tous  ensemble  et  ils  formèrent  l'unique  régi- 
ment de  cuirassiers  qui  ait  figuré  dans  les -armées  du  grand 
roi.  Cependant  ils  ne  furent  pas  tout  à  fait  les  seuls  de  leur 
espèce.  On  trouva  utile  de  donner  le  plastron  de  poitrine 


aux  carabiniers,  qui  furent  aussi  enrégimentés,  après  avoir 
été  créés  comme  soldats  d'élite  dans  chacune  des  compa- 
gnies de  cavalerie.  Ces  cuirassiers  et  carabiniers  portèrent 
une  calotte  de  fer  sous  leur  chapeau  :  casque  honteux,  qui 
eut  tous  les  inconvénients  de  la  coiffure  chevaleresque, 
sans  en  produire  l'effet  martial.  Voilà  tout  ce  qui  resta  de 
l'armure  du  moyen  âge  dans  les  rangs  de  l'armée. 

Voltaire  raconte  que  lorsque  Louis  XIV  prit  congé  du 
roi  Jacques,  qu'il  envoyait  reconquérir  l'Angleterre  à  ses 
frais,  il  lui  fit  don  de  sa  cuirasse.  En  effet,  la  cuirasse  était 
encore  le  signe  du  commandement  supérieur,  du  moins  le 
signe  avec  lequel  on  figurait  dans  les  états-majors,  car 
l'attribut  véritable  était  la  panoplie  complète  jusqu'aux 
genoux.  Mais  les  officiers  généraux  n'avaient  garde  de  se 
surcharger  de  cet  habillement,  réputé  trop  lourd  pour  le 
soldat.  Ils  ne  se  le  procurèrent  que  comme  une  pièce  d'or- 
nement à  conserver  dans  leur  cabinet ,  et  s'il  leur  arrivait 
de  le  mettre,  c'était  pour  poser  devant  les  peintres  par  qui 
ils  faisaient  faire  leur  portrait. 

On  se  rappelle  le  buffle  et  la  hongreline,  qui  étaient  les 
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vêtements  préférés  dans  la  cavalerie  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII.  En  acquérant  un  peu  plus  de  longueur,  la  lion- 
greline  devint  le  justaucorps,  la  tunique,  si  commode  pour 
le  soldat  qu'on  se  demande  comment  elle  avait  pu  tomber 
dans  un  si  long  oubli.  Tons  les  militaires,  cavaliers  et  fan- 
tassins, eurent  bientôt  le  justaucorps.  En  y  ajoutant  la 
veste,  en  substituant  à  la  ridicule  ihingrave  la  culotte  de 
moins  en  moins  large,  ils  constituèrent  le  costume  auquel 
nous  avons  vu  tout  le  monde  se  conformer  depuis  1680, 
C'est  sur  ce  thème  dont  s'empara  Louis  XIV  qu'eurent 
lieu  tontes  les  variations  subséquentes,  variations  aussi  peu 
sensibles  qu'elles  furent  nombreuses,  car  elles  n'atteigni- 


rent jamais  que  des  minuties.  Le  monarque  n'avait  pas  le 

génie  inventif.  Toute  la  peine  qu'il  se  donna  pour  innover 

ne  le  conduisit  qu'à  se  traîner  servilement  sur  le  programme 

I  de  la  mode  qui  régnait  à  Versailles  :  aussi  à  aucune  époque 

I  l'habit  militaire  et  l'habit  civil  ne  se  ressemblèrcnt-ils  da- 

I  vantage.  Il  n'y  eut,  à  proprement  parler,  que  l'armement 

qui  fît  la  différence.  Les  couleurs  elles-mêmes  furent  pour 

la  troupe  ce  qu'elles  étaient  pour  les  particuliers. 

Ces  couleurs  furent  généralement  des  teintes  neutres, 
relevées  par  l'éclat  des  doublures.  Au  drap  gris,  brun, 
marron,  Isabelle  ou  noisette,  qui  formait  l'étoffe  du  justau- 
corps, on  opposa  des  revers  blancs,  jaunes,  rouges,  verts 


Cent-suisse  (1049);  Garde  de  la  chambre  (1663);  Piquier  (1667).  —  Dessin  de  Clievignard. 


ou  bleus.  Les  culottes  et  les  bas  étaient  appareillés  aux 
revers.  L'habit  bleu  ou  rouge  distingua  les  régiments  de 
la  maison  du  roi.  Si  celui  des  gardes  françaises  fut  habillé 
en  gris-blanc,  il  eut  néanmoins  des  bas  rouges,  et  ses  offi- 
ciers furent  tout  en  rouge.  Le  premier  corps  spécial  créé 
pour  le  service  de  l'artillerie  reçut  le  même  uniforme  que 
les  gardes  françaises,  mais  d'une  teinte  plus  foncée,  tandis 
que  ses  officiers  portèrent  le  justaucorps  brun-clair.  Dans 
tous  les  régiments,  les  grades,  à  partir  de  celui  de  lieute- 
nant, étaient  distingués  de  même  par  la  couleur  de  l'habit  : 
ce  fut  le  principe  du  premier  uniforme. 

La  suite  à  une  autre  Hvraisoîi. 


LE  PÈRE  JOE. 

NOUVELLE. 

Suite.  —  Voy,  p.  3U,  322,  330,  338. 

—  Eh  bien  donc,  reprit-il,  je  ne  sais  si  ce  fut  par  suite  de 
cet  incident  ou  de  la  remarque  qu'avait  faite  à  mon  sujet 


le  lord  en  visitant  la  mine,  mais  quinze  jours  après,  je  fus 
appelé  chez  le  capitaine  des  travaux.  11  me  questionna  sur 
ce  que  je  savais  :  je  lisais  couramment  et  n'écrivais  pas 
mal.  «  Te  voilà  trop  grand  pour  rester  trappeur,  Joe,  me 
dit-il,  et  trop  savant  pour  traîner  le  chariot.  Qu'allons-nous 
faire  de  toi?  Tu  n'es  pas  encore  d'Age  et  de  force  à  piocher, 
comme  mineur;  tu  n'es  ni  chair  ni  poisson,  mon  garçon,  et 
je  ne  vois  d'autre  moyen  de  t'utiliser  que  de  te  faire  crane- 
man.  Que  t'en  semble?  »  J'eus  un  éblouissement  :  jamais  je 
n'aurais  osé  aspirer  si  haut. 

—  Qu'est-ce  donc  qu'un  crane-nian? 

—  C'est  comme  qui  dirait  Vhomme-grue,  celui  qui  reçoit 
des  putters  les  bannes  remplies  de  minerai  et  les  hisse,  à 
l'aide  de  la  grue,  dans  les  chariots  ou  roUeijs  qui  les  con- 
duisent au  puits  d'extraction,  Il  doit  tenir  note  à  la  craie  du 
nombre  de  bannes  qu'il  reçoit  et  expédie.  Pour  cela,  mon  sa- 
voir en  arithmétique,  quoique  peu  étendu  et  de  fraîche  date, 
était  une  condition  indispensable.  La  paye  d'un  crane-man 
est  d'un  schelling  et  douze  sous  par  jour,  et  monte,  au 
plus  fort  de  l'ouvrage,  jusqu'à  trois  scliellmgs.  C'était  une 
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fortune  :  aussi  n'y  ponvais-je  croire .  Je  craignais  que  le  j 
capitaine  se  moquât  de  moi  ;  mais  non  ,  il  parlait  sérieu- 
sement ,  et  m'annonça  que  la  semaine  suivante  je  serais 
installé  dans  mon  nouveau  poste.  En  deux  ou  trois  mois  ! 
je  pourrais  gagner  six  guinées ,  et  réaliser  mes  rêves  les 
plus  ambitieux.  Mais,  comme  il  advient  de  toutes  choses 
humaines ,  les  succès  ont  leurs  revers  :  je  me  vis  bientôt 
en  butte  à  l'envie  de  mes  compagnons.  Pour  un  crane- 
man ,  il  y  a  vingt  trappeurs  et  trente  putters.  C'était  donc 
cinquante  individus  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  étaient  deve- 
nus mes  ennemis.  Mon  avancement  leur  semblait  une  in- 
justice criante.  Pourquoi  n'avais-je  pas  traîné  le  chariot 
comme  eux?  Que  j'en  susse  un  peu  plus  long,  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  leur  passer  sur  le  corps.  Ils  m'en  dé- 
testaient davantage.  Il  y  eut  de  vilaines  menées  contre  moi, 
et  peu  s'en  fallut  que  je  fusse  estropié  par  le  tour  que  me 
joua  un  grand  garçon  de  dix-sept  ans,  nommé  Robert, 
qui ,  comme  je  l'appris  plus  tard ,  postulait  l'emploi  que 
j'avais  obtenu  sans  le  demander.  Il  lit  basculer  une  lourde 
banne  pleine  de  minerai  au  moment  où  je  manœuvrais  la 
grue  ;  j'aurais  été  infailliblement  écrasé  sous  les  blocs  si , 
par  bonheur,  ils  ne  se  fussent  trouvés  si  lourds  et  si  tassés 
les  uns  contre  les  autres  qu'ils  ne  bougèrent  pas .  Robert 
n'était  pas  un  mauvais  cœur,  mais  un  garçon  colère  et 
envieux  ;  on  l'appelait  Bob  le  Rageur,  et  il  en  était  devenu 
plus  brutal,  voulant,  disait-il,  mériter  son  surnom.  C'est 
ce  qui  arrive  souvent  pour  les  ouvriers  à  qui  on  donne  de 
méchants  sobriquets  ;  au  lieu  d'en  rougir,  ils  en  tirent  gloire, 
et  s'enracinent  dans  leurs  défauts.  Je  voudrais,  au  contraire, 
qu'on  ne  désignât  les  hommes  que  par  leurs  qualités,  et  je 
suis  sûr  que,  suivant  la  même  pente,  ils  en  deviendraient 
meilleurs.  Robert  se  repentit,  je  crois,  de  sa  mauvaise  ac- 
tion ,  dont  il  n'avait  pas  sans  doute,  mesuré  la  portée.  Il 
crut  que  je  le  dénoncerais  au  contre-maître,  et  qu'il  serait 
chassé  de  la  mine.  Je  n'en  fis  rien  ;  je  n'avais  pas  été  blessé, 
et  je  n'aurais  pas  voulu  enlever  à  un  camarade  son  état  et 
son  pain .  Je  n'en  parlai  donc  à  personne ,  et  la  chose  s'é- 
tant  passée  sans  témoins,  le  secret  en  resta  entre  nous 
deux.  Eh  bien.  Monsieur,  il  y  a  tant  de  ressources  dans  la 
jeunesse ,  et  il  faut  si  peu  en  désespérer ,  que  ce  garçon 
changea  peu  à  peu  ;  je  vis  bien  qu'il  ne  m'en  voulait  plus, 
et  je  sus  qu'un  jour  il  avait  pris  mon  parti  contre  ceux  qui 
m'attaquaient.  Comme  il  ne  manquait  ni  d'intelligence,  ni 
d'instruction,  il  avait  bien  le  droit  de  se  croire  lésé  :  aussi 
je  fus  bien  content  le  jour  où  il  fut  nommé  crane-raan. 

—  Vous  êtes  un  digne  homme,  père  Joe  !  m'écriai-je  en 
kii  tendant  la  main. 

-  J'y  lâche  seulement,  j'y  tâche;  mais  on  n'y  arrive 
p.is  d'un  bond,  et  j'ai  eu  plus  d'un  temps  d'arrêt  en  route. 
J'ai  trébuché  dans  l'ornière,  et  j'y  ai  quelquefois  versé. 

—  Il  me  semble  pourtant  que  vous  étiez  dans  la  bonne 
voie. 

-=-  Cela  me  semblait  aussi,  mais  je  n'en  avais  pas  fini 
avec  les  tentations.  Je  voulus  me  faire  des  amis,  des  par- 
tisans; je  fis  comme  les  autres,  je  me  mis  à  boire  et  à 
fumer.  L'argent  est  un  mauvais  conseiller  :  j'en  gagnais 
trop .  11  me  prit  de  folles  envies  de  le  dépenser  tout  entier 
à  ma  fantaisie.  Maintenant  qu'il  était  bien  à  moi,  je  ne 
songeais  plus  au  nécessaire,  mais  au  superflu.  Il  me  mon- 
tait des  fumées  de  vanité  à  la  tête.  Je  devins  glorieux  :  je 
m'achetai  de  beaux  habits  et  je  laissai  ma  grand'mére  dans 
■^on  vieux  lit  et  sur  son  escabeau.  Ce  n'est  pas  elle  qui  se 
fut  plainte,  ou  qui  eût  rien  demandé;  et  moi,  dans  mon 
profond  égoïsme,  je  ne  pensais  qu'à  ma  vanité  ;  j'oubliais  les 
iiesoins  de  sa  vieillesse.  Si  je  n'étais  plus  un  paresseux 
comme  à  douze  ans ,  j'étais  un  ingrat,  ce  qui  est  pis.  Ali  ! 
Monsieur,  c'est  une  grande  honte  et  un  grand  remords  que 
le  souvenir  de  ce  temps-là!  De  crane-man,  j'étais  passé 


hevier,  mineur  tributaire.  On  m'avait  avancé,  selon  l'usage, 
une  somme  ronde,  ce  qu'on  appelle  nid-moncy ,  pour  l'a- 
chat des  outils  et  de  la  poudre.  Eh  bien ,  Monsieur,  cette 
somme,  je  la  dépensai  en  deux  jours  que  je  passai  en  vraie 
brute  à  boire  et  à  manger  en  mauvaise  compagnie!  Je  ren- 
trai au  bout  de  quarante-huit  heures,  au  milieu  de  la  nuit, 
tellement  ivre  que  j'avais  peine  à  me  soutenir.  Je  ne  sais 
pas  combien  de  temps  je  dormis,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'en  m'éveillant ,  la  tête  lourde  et  l'esprit  hébété , 
j'eus  une  terrible  vision.  Ma  grand'mére  était  là,  au  pied 
de  mon  lit ,  pâle ,  les  yeux  fermés ,  les  dents  serrées ,  la 
tête  rejelée  en  arrière  ;  je  la  crus  morte,  et  je  me  dis  que 
je  l'avais  tuée. 

Ah  !  si  les  enfants  pouvaient  connaître  à  l'avance  l'hor- 
rible angoisse  de  l'irréparable  !  s'ils  songeaient  que  ces 
cœurs  qui  les  aiment  et  que  si  souvent  ils  ont  meurtris  se 
briseront  un  jour,  peut-être  par  leur  faute,  et  que  ni  leur 
désespoir  ni  leur  repentir  ne  pourront  les  ranimer ,  il  n'y 
aurait  pas  d'enfants  ingrats.  Je  pris  ma  chère  grand'mére 
dans  mes  bras,  je  l'appelai  ;  je  la  portai  au  grand  air.  Le 
vent  soufilait  les  mèches  de  ses  cheveux  blancs  sur  son 
pauvre  visage,  qui  avait  toujours  la  même  fixité  effrayante. 
Je  baisais  ses  mains  glacées,  que  mon  haleine  ne  réchauffait 
pas.  Enfin  elle  poussa  un  faible  soupir,  elle  entr'ouvrit  les 
yeux  et  me  regarda.  Oh!  ce  regard.  Monsieur,  je  ne  l'ou- 
blierai jamais  ! 

La  voix  manqua  à  Joe  pour  continuer  son  récit.  Au 
bout  d'un  moment,  il  toussa,  s'éclaircit  la  voix,  et  reprit  : 

— Dieu  me  l'avait  rendue  :  c'était  une  heure  solennelle. 
Je  me  mis  à  genoux,  et  je  fis  vœu  de  ne  jamais  plus  boire 
ni  vin  ni  liqueur,  de  rompre  avec  la  mauvaise  compagnie  , 
de  ne  plus  dépenser  en  poisons  qui  ruinent  l'âme  et  le 
corps  l'argent  que  la  Providence  m'envoyait.  î\Ia  grand'- 
mére m'entendit  ;  elle  fit  effort ,  et  sa  chère  main  ,  encore 
bien  froide,  se  posa  sur  ma  tête  pour  me  bénir.  Ce  fui 
tout  :  jamais  nous  ne  reparlâmes  de  ce  funeste  jour. 

Je  m'appliquai  au  travail,  à  l'étude  des  minéraux,  qui 
est  d'une  grande  ressource  dans  notre  état.  Je  passais  mes 
soirées  au  logis  à  lire  haut  ;  je  tâchais  de  réparer  le  mal 
que  j'avais  fait.  Mais  le  choc  avait  été  trop  rude  :  les  vieil- 
lards ne  recrutent  pas  vite  leurs  forces,  et  le  chagrin  ronge 
les  cœurs  qui  n'ont  plus  la  sève  de  la  jeunesse  pour  le 
combattre.  Jamais  ma  grand'mére  ne  me  parut  la  même 
qu'auparavant.  Elle  y  faisait  ce  qu'elle  pouvait,  la  chère 
âme  !  Toute  faible  qu'elle  était ,  je  la  trouvais  toujours  à 
l'ouvrage,  et  cela  me  faisait  illusion.  Un  soir,  en  rentrant, 
je  vis  le  fauteuil  vide  et  le  rouet  délaissé.  Le  mal  l'avait 
vaincue;  elle  s'était  couchée  pour  ne  plus  se  relever... 

Joe  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  deux  mains  :  il  san- 
glotait. 

—  Excusez-moi,  Monsieur,  me  dit-il  après  un  moment  ; 
je  me  suis  laissé  aller  à  vous  parler  de  moi,  comme  cela, 
de  proche  en  proche,  mais  il  y  a  des  tristesses  qui  me  sur- 
montent. 

—  C'est  à  moi,  mon  cher  Joe,  à  vous  demander  pardon 
d'avoir  réveillé  de  si  douloureux  souvenirs. 

—  Oh  !  ils  ne  dorment  pas.  Monsieur  ;  ils  sont  toujours  là, 
que  je  me  taise  ou  que  j'en  parle.  Mais  nous  voilà  presque 
arrivés;  Monsieur  serait  bien  bon  de  se  prêter  à  une  fan- 
taisie que  j'ai,  et  de  se  laisser  bander  les  yeux. 

—  -  Faites,  mon  cher  guide  ;  je  m'en  remets  aveuglément 
à  vous. 

Je  lui  tendis  un  foulard  qu'il  me  noua  autour  de  la  tête. 

—  Maintenant,  me  dit-il,  donnez-moi  la  main,  et  avan- 
çons d'un  pas  ferme;  nous  n'avons  plus  que  pour  un  quart 
d'heure  de  marche,  mais  c'est  le  plus  pénible. 

La  (in  à  la  pi'ochaine  livraison . 
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ACCIDEMS  SUR  LES  GIIEMLNS  DE  FER 

ET  SIR  LES  ROUTES  ORDINAIRES. 

Des  relevés  officiels  publiés  par  les  gouvernements  d'Au- 
gleterre,  de  Frimce  et  de  Prusse,  il  résulte  :  -  Qu'eu  seize 
années,  du  7  août  1810  au  31  décembre  1850,  on  a  trans- 
porté 1  070"2:^43"8  voyageurs  sur  les  chemins  du  Royaume- 
Uni,  etqiie  187  voyageurs  ont  été  tués,  3  125  blessés  par  des 
accidents  indépendants  de  leur  imprudence  ou  de  leur  vo- 
lonté; —  Que,  du  7  septembre  1835  au  31  décembre  1856, 
les  chemins  de  Icr  français  ont  transporté  22-4  3-45  769 
voyageurs  et  occasionné  la  mort  de  1 1 1  voyageurs,  dans  les- 
quels ligurent  pour  52  les  victimes  de  la  catastrophe  sur- 
venue, en  18-42,  sur  le  chemin  de  Versailles  (rive  gauche); 
402  voyageurs  ont  été  blessés  pendant  la  même  période  ;  — 
Qu'en  Prusse,  -43  accidents  survenus  en  six  années,  de  1851 
à  1856,  ^nt  entraîné  la  mort  de  deux  voyageurs  et  blessé 
J  2  personnes  sur  un  mouvement  de  55  552  8 1 3  voyageurs. 

En  réunissant  ces  résultats,  on  forme  un  total  de  300  tués 
et  de  5  539  blessés  sui^'une  circulation  de  1  350122  960 
personnes,  de  sorte  que  l'on  compte  un  mort  sur  4  500  000 
voyageurs  et  un  blessé  sur  381  000. 

D'après  les  relevés  des  accidents  des  messageries  impé- 
riales, ces  entreprises  ont  transporté  sur  les  routes7  1 09298 
voyageurs,  de  1846  à  1855;  elles  ont  eu  20  voyageurs 
tués  et  238  blessés  par  des  accidents;  soit  un  décès  sur 
355463  vovageurs  et  un  blessé  sur  29  872.  C'est  douze 
fois  plus  que  sur  les  chemins  de  fer,  et  cependant  nul 
n'ignore  avec  quel  soin  ces  administrations  sont  exploitées  et 
surveillées.  Les  chiffres  relatifs  aux  chemins  de  fer,  sur  les- 
quels pèse  si  lourdement  l'inexpérience  des  premières  an- 
nées, deviendraient  bien  plus  éloquents  encore  si  nous  ne 
considérions  que  les  résultais  fournis  par  la  dernière  an- 
née, puisqu'en  France,  non  plus  qu'en  Prusse,  il  n'y  a 
pas  eu  de  mort  d'homme,  et  qu'en  Angleterre  huit  voya- 
geurs seulement  sur  cent  trente  millions  ont  péri ,  ce  qui 
donne  la  proportion  d'un  ou  deux  pour  seize  millions  de  per- 
sonnes. {^) 


CROIX  D'ABSOLUTION 

QUE  l'on  plaçait  SUR  LES  MORTS  AU  MOYEN  AGE. 

En  1854  (t.  XXII,  p.  348),  nous  avons  fait  connaître 
à  nos  lecteurs  une  coutume  funèbre  qui  date  depuis  des 
siècles  au  scni  de  l'Eglise  grecque,  et  qui  est  encore  pra- 
tiquée chaque  jour  dans  tout  l'empire  de  Russie.  Nous 
voulons  parler  du  bandeau  qui  couronne  le  front  du  dé- 
funt et  de  la  formule  d'absolution  que  le  pope  lit  sur  le 
mort  après  le  sei'vicc  des  funérailles;  il  la  dépose  ensuite 
dans  la  main  du  défunt ,  afin  qu'il  l'emporte  avec  lui  dans 
la  tombe. 

Un  usage  entièrement  semblable  existait  il  y  a  sept  et 
linit  siècles  dans  toute  l'Eglise  latine,  qui,  très-probable- 
ment, l'avait  emprunté  à  celle  de  l'Orient.  Mous  avons 
rencontré  plusieurs  preuves  écrites  ou  monumentales  qui 
démontrent  l'existence  de  cette  coutume  en  France  et  en 
Angleterre  pendant  le  onzième  et  le  douzième  siècle.  Nous 
reproduisons  ici  ([uelques-unes  de  nos  croix-françaises. 

«La  première  fois,  dit  M.  l'abbé  Cochet,  que  nous 
avons  eu  connaissance  d'une  coutume  si  extraordinaire  et 
jiourtant  si  répandue  chez  nos  vieux  Normands ,  ce  fut  en 
l8-i-2,  dans  le  cinn.'lière  de  lîouteilles,  ancienne  paroisse 
située  entre  Dieppe  et  Arques.  Des  ouvriers  étaient  alors 
occupés  à  tracer,  à  travers  l'église  démolie,  le  chemin  de 
grande  connnunication  n"  1  qui  conduit  de  Dieppe  à  Neuf- 

Cj  Kilturtii'l  Ti'i^srrciic. 


chàtel.  Leurs  pioches  rencontrèrent  d'anciens  tombeaux 
faits  en  dalles  de  moellon  avec  entaille  pour  la  tète.  Sur  la 
poiti'iiie  des  défunts  qui  remplissaient  ces  sarcophages,  on 
recueillit  ipiatre  croix  en  plomb  qui  aftectaient  la  forme 
d'une  croix  de  Malte. 

«  Sur  ces  croix  avaient  été  tracées,  à  l'aide  d'un  instru- 
ment aigu,  des  formules  d'absolution  encore  parfaitement 
lisibles.  Les  caractères  étaient  ceux  du  onzième  et  du 
douzième  siècle  de  notre  ère.  Les  formules  n'étaient  au- 
tres que  celles  que  l'on  retrouve  dans  nos  manuels  et 
rituels  de  Rouen,  aussi  bien  dans  ceux  d'autrefois  que 
dans  ceux  d'aujourd'hui.  Voici  le  texte  d'une  des  absolu- 
tions de  Bouteilles  ;,  les  autres  s'en  rapprochent  entière- 
ment, à  quelques  inodilications  prés  : 

"  Prions  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  dit  à  ses 
»  disciples  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
»  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera, 
»  délié  dans  le  ciel;  ayant  bien  voulu  ,  malgré  notre  mdi- 
»  gnité,  nous  admettre  au  nombre  de  ses  ministres,  que 
»  lui-même,  Emmeline,  vous  absolve,  par  notre  ministère, 
»  de  tous  les  péchés  que  vous  avez  commis  par  pensée, 
»  par  parole,  par  action  et  par  omission  ;  et  qu'après  vous 
»  avoir  absoute  de  toutes  vos  fautes,  il  daigne  vous  inlro- 
»  duire  au  royaume  des  cieux,  lui  qui,  étant  Dieu  ,  vit  et 
»  règne  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  » 

»  Cette  découverte,  aussi  curieuse  qu'inattendue,  m'in- 
spira la  pensée  de  rechercher  dans  l'église  détruite  et  dans 
le  cimetière  sécularisé  de  Bouteilles  des  monuments  ana- 
logues. J'y  pratiquai  quatre  fouilles  successives  pendant 
les  années  1855,  1856  et  1857.  Dans  ces  quatre  campa- 
gnes, je  découvris  onze  croix  nouvelles,  ce  qui  porte  à 
quinze  le  nombre  total  de  celles  qui  sont  sorties  de  cette 
petite  localité.  Quatre  de  ces  croix  ont  été  déposées  à  la 
Bibliothèque  de  Dieppf ,  une  est  à  Caen  ,  au  .Musée  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  et  les  dix  autres  sont 
à  Rouen,  dans  le  Musée  départemental  des  antiquités. 

»  Toutes  ces  croix  sont  en  plomb  et  portent  des  carac- 
tères tracés  à  la  pointe.  Treize  sur  quinze  nous  otiVent 
des  formules  d'absolution,  accompagnées  parfois  d'oraisons 
pour  les  morts.  Une  seule  ne  montre  qu'une  oraison ,  et 
une  dernière  enfin  a  donné  avec  l'absolution  le  Confiteor 
ou  la  confession  qui  la  précède. 

"  La  coupe  des  croix,  la  forme  des  prières  et  les  carac- 
tères de  l'écriture,  reportent  ces  petits  monuments  au 
onzième  ou  au  douzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Le  type 
de  la  croix  grecque  appartient  surtout  à  cette  époque  :  on 
la  retrouve  partout,  sur  les  monnaies,  sur  les  vitraux,  sur 
les  manuscrits,  sur  les  croix  de  consécration  et  sur  les 
croix  de  cimetière.  A  Bouteilles  même  est  une  vieille  croix 
de  pierre,  dite  de  la  Moinerie,  qui  a  la  forme  d'une  croix 
de  Malte  et  qui  doit  remonter  au  douzième  siècle. 

))  Ces  croix  ont  été  recueillies  sur  le  sein  même  des  dé- 
funts, qui,  avec  leurs  bras  croisés,  les  pressaient  sur  leur 
poitrine.  Dans  leur  foi  simple  et  robuste,  ces  pauvres  gens 
pressaient  sur  leur  cœur  cette  dernière  prière,  comme  leur 
suprême  consolation  dans  cette  vie  et  leur  plus  chère  espé- 
rance en  l'autre.  Dans  la  pensée  de  nos  pères,  comme 
dans  celle  des  Grecs  d'aujourd'hui ,  cette  croix  était  un 
passe-port  assuré  pour  aller  de  cette  vie  dans  un  monde 
meilleur.  Nous  croyons  que  si  nous  n'avons  pas  trouvé  plus 
d'absolutions  de  ce  genre  à  Bouteilles  ou  ailleurs,  cela  vient 
de  ce  qu'elles  étaient  écrites  sur  du  bois,  du  papier  ou  du 
parchemin,  comme  cela  se  pratique  tous  les  jours  en  Russie. 
L;i  terre  aura  détruit  ces  substances. 

»  Un  seul  village  de  Normandie  autre  que  celui  de 
Bouteilles  nous  a  donné  une  croix  d'absolution  analogue  : 
c'est  le  hameau  de  Quiberville-snr-Mer,  canton  d'Olfran- 
ville,  où  une  croix  de  plomb  a  été  recueillie  en  1846. 
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Mais  nous  ne  doutons  pas  que  l'on  n'en  trouve  ailleurs  si 
l'on  fait  des  recherches  sérieuses  et  bien  dirigées. 

»  Dans  le  reste  de  la  France,  il  n'en  a  jusqu'ici  été  ré- 
vélé de  semblables  qu'à  Angers  et  à  Périgueux.  A  Saint- 
Front  de  Périgueux ,  l'absolution  qui  était  très-lisible 
portait  la  date  de  1070 ,  et  à  Saint-Aubin  d'Angers  on  a 
lu  la  date  de  1136;  toutefois  on  ne  parle  pas  d'absolution. 

»  De  la  Normandie,  cette  coutume  passa  en  Angleterre 
avec  les  autres  institutions  de  la  conquête.  Dés  le  temps 
de  Guillaume,  nous  voyons  Lanfranc  prescrire  cet  usage 
pour  les  Bénédictins  de  la  Grande-Bretagne.  Lorsqu'un 
frère,  dit  ce  grand  pontife,  atteint  d'une  maladie  incu- 
rable, approche  du  terme  fatal,  le  couvent  tout  entier 
se  range  devant  sa  couche.  Le  patient  alors  fait  sa  confes- 
sion et  reçoit  de  tous  l'absolution  qu'à  son  tour  il  leur 
donne  :  Factà  confessione  ahsolvaltir  ah  omnihiis  et  ipse  ab- 
solvat  omnes;  puis  chacun  dépose  sur  son  front  le  baiser 
d'adieu.  On  lui  administre  ensuite,  pour  soutenir  jusqu'au 
bout  son  courage,  les  derniers  sacrements.  La  lutte  su- 
prême commence.  Un  lit  de  cendre  en  forme  de  croix 
est  préparé  :  on  y  dépose  le  moribond.  Prévenus  à  ce 
moment,  les  moines  quittent  tout,  même  le  service  divin , 
pour  aller  réciter,  dans  la  chambre  mortuaire ,  les  prières 
des  agonisants,  L'àme  a-t-elle  abandonné  le  corps,  il  ne 
reste  plus  qu'à  songer  aux  funérailles  ;  mais  la  dépouille 
mortelle  ne  sera  pas  conliée  à  la  terre  sans  qu'auparavant 
on  ait  placé  sur  la  poitrine  du  mort  une  absolution  écrite. 


que  tous  les  frères  viendront  lire  à  tour  de  rôle  :  Absolii- 
twnem  scriplam  et  a  fralribus  ledam  super  pectiis  ejus 
ponant. 

)i  Les  croix  d'absolution  qu'a  données  jusqu'à  présent 
la  Grande-Bretagne  ont  été  trouvées  sur  des  moines,  des 
prêtres  et  des  évêques  contemporains  de  Guillaume.  Une 
a  été  recueillie  à  Lincoln  ,  sur  un  prêtre  nommé  Siford  ; 
une  autreàChicliester,  sur  l'évéque  Godefroi.  Le  monastère 
d'Edmund's-Bury  a  fourni  un  grand  nombre  de  croix  de 
plomb,  de  la  même  forme  et  de  la  même  époque;  toutefois 
on  ne  cite  pas  sur  elles  de  formules  d'absolution  ni  de  con- 
fession. 

)'  L'attention  une  fois  éveillée  sur  ces  frêles  et  curieux 
monuments,  il  me  semble  qu'on  en  découvrira  par  toute  la 
France  comme  par  toute  l'Angleterre  ;  car  la  liturgie  et  la 
foi  furent  les  mêmes  dans  toute  l'Europe  du  moyen  âge. 
Nul  doute  qu'à  cette  époque  tous  les  fidèles  n'aieiit  voulu 
marquer  leur  espérance  et  leur  foi  en  la  croix  du  Rédemp- 
teur, comme  ceux  de  Bouteilles,  d'Angers,  de  Périgueux, 
de  Lincoln,  de  Chichcster  et  d'Edmnnd's-Bury. 

))  Montrons  à  présent,  par  quelques  textes  historiques , 
que  la  coutume  dont  nous  avons  retrouvé  les  monuments 
au  sein  de  la  terre  était  conforme  aux  idées  et  à  la  pra- 
tique du  onzième  et  du  douzième  siècle. 

»  Nous  avons  déjà  cité  la  règle  monastique  donnée  par  le 
célèbre  Lanfranc  aux  Bénédictins  d'Angleterre ,  règle  par 
laquelle  chaque  frère  mourant  devait  avoir  sur  sa  poitrine 


Croix  d'absolution  des  onzième  et  douzième  siècles,  trouvées,  en  1857,  à  Bouteilles,  entre  Dieppe  et  Arques. 


une  formule  d'absolution  que  chacun  venait  lire  à  son  tour. 

))  Saint  Jean  Gualbert,  le  fondateur  de  Vallombreuse , 
mort  en  1073,  emporta  avec  lui  une  profession  de  foi  écrite  ; 
Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  décédé  en  1201,  avait 
sur  sa  poitrine  un  acte  d'espérance  en  la  résurrection. 

»  M.  Léopold  Delisle  citait  récemment  à  la  Société  des 
antiquaires  de  France  deux  faits  populaires  se  rapportant 
aux  onzième  et  douzième  siècles,  et  montrant  combien  la 
pratique  qui  nous  occupe  était  passée  dans  les  mœurs  de 
cette  époque. 

»  Le  premier  fait  est  tiré  des  Miracles  de  saint  Benoît , 
traité  écrit  au  onzième  siècle,  par  André  Fleury,  moine  de 
Saint-Benoît-sur-Loire,  et  récemment  publié  par  M.  de 
Gertain.  On  y  voit  qu'un  homme  du  diocèse  de  Troyes, 
([ui  avait  volé  l'abbaye,  fut  rejeté  de  la  terre  par  trois  fois 
consécutives,  jusqu'à  ce  que  sa  femme  eût  restitué  ce  qu'il 
avait  pris  et  qu'elle  eût  placé  une  cédule  d'absolution  sur 
la  poitrine  du  défunt. 

»  Guillaume  de  Neuburg  raconte  qu'en  119G,  dans  le 
comté  de  Buckingham,  un  homme  nouvellement  inhumé 
apparaissait  pendant  plusieurs  nuits  à  sa  femme ,  à  sa  fa- 


mille, à  ses  voisins  et  même  aux  animaux.  On  consulta  sur 
un  fait  si  extraordinaire  l'évéque  de  Londres,  qui  envoya  à 
l'archidiacre  un  certificat  d'absolution  pour  être  placé  au- 
la  poitrine  du  défunt.  Le  fantôme  alors  disparut. 

»  Enfin,  il  est  encore  dans  l'histoire  monastique  un  évé- 
nement qui  se  rapporte  à  trois  personnages  dont  le  nom  a 
traversé  les  siècles.  Mabillon  raconte  dans  ses  Annales  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  qu'après  la  mort  d'Abélard  ,  arri- 
vée en  11-42  ,  Héloïse  écrivit  à  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
de  Gluny,  pour  obtenir  de  lui  une  formule  d'absolution 
qu'elle  pût  déposer  sur  la  tombe  du  célèbre  théologien. 

»  L'absolution  fut  gracieusement  accordée  ,  et  voici  en 
quels  termes  elle  était  conçue,  toujours  d'après  Mabillon  : 
«  Absolution  de  Pierre  Abaëlard  :  Moi  Pierre ,  abbé  de 
»  Gluny,  qui  ai  reçu  Abaëlard  parmi  les  religieux  de  mon 
»  ordre,  et  qui  ai  accordé  à  Héloïse,  abbesse  du  Paraclet,  et 
»  à  ses  religieuses  le  corps  du  défunt  qui  letir  a  été  remis 
»  secrètement,  de  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant  et  de  tous 
»  les  saints ,  j'absous  Abaëlard  de  tous  ses  péchés.  »  Un 
vieil  auteur  bénédictin  dit  que  cette  formule  fut  placée  sur 
le  corps  d'Abélard.  » 
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UNE  COPIE  ANTIQUE  DE  LA  :\11NERYE  DU  PARTHÉNON. 
\oy.  t.  XXIY,  1856,  p.  41. 


Statue  antique  conservée  au  temple  de  Thésée,  à  Athènes.  — Dessin  de  Chevignard,  d'après  une  photographie. 


La  restitution  de  la  !\linerve  du  Parthénon  est  un  des 
plus  intéressants  problèmes  qu'ait  pu  se  proposer  la  science 
archéologirpie  de  nos  jours.  Il  méritait  d'attirer  l'attention 
entre  tous,  et  par  l'importance  de  l'œuvre  à  recomposer 
(la  plus  parfaite,  avec  le  Jupiter  d'Olympie,  qu'ait  produite,  i 
au  dire  des  anciens,  le  plus  grand  artiste  de  la  Grèce),  et 
<à  cause  du  grand  nombre  de  questions  encore  neuves  qu'il 
présentait  à  résoudre  :  il  s'agissait,  en  effet,  de  décrire  ou 
de  figurer  une  de  ces  statues,  dont  il  ne  subsiste  plus  au-  i 
cun  modèle,  où  l'or  et  les  matières  les  plus  précieuses  se 
mêlaient  à  l'ivoire;  et  les  textes  où  il  est  fait  mention  du 
colosse  de  Phidias  ne  s'accordent  pas  mieux  entre  eux 
que  les  monuments  où  l'on  a  cru  en  retrouver  des  représen- 
tations plus  ou  moins  fidèles.  Mais  ce  sont  là  des  difficultés 
qui  excitent  l'ardeur  de  la  science  bien  plus  qu'elles  ne  ' 
l'arrêtent.  Il  s'est  trouvé  dans  notre  siècle  des  hommes  en 

Tome  XXVIII,—  NovE.>iBnE  1860. 


qui  un  goût  exquis  s'unissait  à  une  connaissance  aussi 
profonde  qu'étendue  de  l'antiquité,  pour  rapprocher  les 
monuments  dispersés,  éclaircir  les  textes  obscurs  ou  contra- 
dictoires, et  deviner  avec  ces  faibles  secours  un  art  jusqu'a- 
lors si  complètement  ignoré  qu'on  osait  presque  mettre  en 
doute  le  témoignage  des  anciens. 

Quatremère  de  Quincy  sembla,  du  premier  coup,  épuiser 
la  matière  en  écrivant,  dans  son  Jupiter  Olympien,  l'his- 
toire de  la  toreutique  et  de  la  statuaire  chryséléphantine  ; 
et  peut-être,  dés  cette  époque,  n'eùt-t-il  laissé  rien  à  dire 
sur  les  statues  d'or  et  d'ivoire  s'il  avait  pu  être  éclairé 
sur  leur  véritable  caractère  par  la  vue  des  marbres  du 
Parthénon ,  de  la  Vénus  de  Milo  et  des  autres  modèles  de 
la  belle  époque  de  l'art  grec,  qui  ont  fait  faire  dans  la  con- 
naissance et  le  sentiment  de  cet  art,  depuis  qu'ils  ont  été 
apportés  en  Occident,  un  progrès  aussi  marqué  et  plus 
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réoi  que  celui  qui  était  précédemment  résiillé  de  l'appari- 
tion des  trésors  enfouis  à  Herculanum  et  à  Ponipéi.  Ni  la 
science  ni  le  goût  naturel  ne  peuvent  suppléer  à  la  vue 
des  belles  œuvres  d'art  pour  notre  éducation  artistique,  et 
particulièrement  lorsque  nous  devons  nous  représenter  des 
ouvrages  très-anciens,  productions  d'une  civilisation  en- 
tièrement différente  de  la  nôtre.  C'est  ce  qui  fut  cause  que 
les  restitutions  d'antiques  proposées  par  Quatremère  de 
Quincy,  et  surtout  ses  dessins,  ne  furent  pas  aussi  heu- 
reux que  ses  conjectures  sur  l'art  qui  les  avait  créés.  Il 
sentait  bien  de  quel  prix  eût  été  pour  lui  la  découverte 
d'une  œuvre  authentique  d'un  maître;  et  ce  sentiment,  il 
l'a  exprimé  en  présence  des  antiquités  de  Rome,  qui  avaient 
cependant  excité  à  un  si  haut  degré  son  admiration  :  «  Je 
passai,  dit-il,  h  un  état  voisin  de  l'indifférence,  en  consi- 
dérant ce  peu  que  nous  avions  recouvré,  et  la  médiocrité 
des  objets  échappés  au  naufrage.  Je  ne  vis  plus  bientôt 
dans  toutes  ces  statues,  même  les  plus  célèbres,  que  des 
empreintes  affaiblies  ou  usées.  Cette  multitude  d'ouvrages 
et  de  simulacres  ne  me  parut  plus  qu'une  postérité  abâ- 
tardie, un  peuple  d'ombres,  comparée  à  l'idée  que  ces 
descriptions  nous  présentent  de  leurs  originaux.  Comment 
pouvoir  se  soustraire  à  cette  conclusion,  quand  on  pense 
qu'aucun  des  originaux  célèbres  ne  nous  est  parvenu  ; 
qu'entre  un  si  grand  nornbre  d'ouvrages  vantés  ou  cités 
par  les  écrivains,  à  peine  trois  ou  quatre  se  sont  dérobés 
à  l'entière  destruction,  sous  la  forme  de  copies  plus  ou 
moins  ressemblantes  ;  quand  on  sait  que  presque  tous 
ceux  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  chefs-d'œuvre,  ou 
sont  des  répétitions  de  quelque  morceau  en  bronze  peu 
célèbre,  ou  la  production  de  quelque  artiste  sans  nom 
dans  l'histoire?  « 

11  est  bon  de  rappeler  ces  paroles  :  elles  mettent  à  leur 
place  beaucoup  de  morceaux  renommés  qu'on  est  encore 
tfop  disposé  à  considérer  comme  les  véritables  modèles  de 
l'art  antique,  et  nous  apprennent  en  même  temps  à  estimer 
ce  qu'il  vaut  le  bonheur  de  contempler  aujourd'hui  dans 
nos  musées  quelques  ouvrages  d'une  origine  certaine  et 
d'une  beauté  parfaite. 

Quatremère  de  Quincy  avait  su  cependant  tirer  un  mer- 
veilleux parti  des  types  qu'il  avait  sous  les  yeux  (une 
Minerve  de  la  villa  Albani,  les  têtes  de  la  déesse  qui  figu- 
rent sur  les  monnaies  d'Athènes,  et  la  pierre  gravée  par 
Aspasius  que  l'on  conserve  au  cabinet  de  Vienne),  en  les 
rapprochant  successivement  des  témoignages  de  Pausanias 
et  de  Platon,  de  Plutarque  et  de  Pline,  pour  les  confirmer 
tour  à  tour  ou  pour  les  combattre.  Ces  monuments  étaient 
bien  choisis  pour  servir  de  guide  dans  la  recherche  difficile 
qu'il  avait  entreprise,  et  c'est  sur  eux  d'abord  que  se  sont 
appuyés  à  leur  tour  les  savants  venus  après  lui,  mais 
pour  s'approcher  davantage  de  la  vérité,  à  l'aide  des  nou- 
velles découvertes  de  l'archéologie.  Il  suffit  de  rappeler 
ici  les  noms  des  antiquaires  qui  ont  apporté  quelques  lu- 
mières dans  la  discussion  :  Ottfried  MuUer  et  M.  Gerhard, 
en  Allemagne  ;  MM.  le  duc  de  Luynes  et  Beulé,  en  France. 
.M.  le  duc  de  Luynes,  en  faisant  exécuter  par  feu  Simart, 
sons  sa  direction  et  à  ses  frais,  une  statue  de  Minerve  d'or, 
d'argent  et  d'ivoire,  imitée  de  celle  de  Phidias,  a  donné 
un  éclatant  témoignage  de  son  amour  pour  l'art  et  pour 
la  science,  et  un  exemple  de  libéralité  qu'on  ne  saurait 
trop  citer.  Cette  statue,  qui  est  actuellement  au  château 
de  Dampicrre,  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Nous  en  avons  donné  le  dessin  (t.  XXIY,  185(j,  p.  41), 
accompagné  des  explications  nécessaires  pour  apprécier 
ce  qu'il  a  fallu  d'études,  de  talent,  de  soins  et  d'argent  pour 
mener  à  forme  cet  immense  travail.  Il  n'est  pas,  on  peut 
le  dire,  un  détail,  dans  cette  statue,  qui  n'ait  été  long- 
temps délibéré  avant  d'être  di''rn;iliviMneut  exécuté,  pas  un 


trait  qui  n'ait  été  inspiré  par  une  œuvre  des  artistes  ou 
un  passage  des  écrivains  de  l'antiquité  qui  se  rapportent 
le  mieux  à  la  Minerve  du  Parthénon. 

Une   découverte  récente  est  venue  confirmer  presque 
sur  tous  les  points  les  conjectures  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
et  montrer  combien  l'antiquité  lui  est  familière,  et  avec 
quelle  sûreté  de  goût  il  interprète  les  monuments.  Cotte 
découverte  a  été  faite  par  M.  Charles  Lenormant  dans 
son  dernier  voyage  en  Grèce,  qui  a  eu  une  fin  si  malheu- 
!  reuse.  Peu  de  jours  avant  de  partir  pour  le  Péloponèse, 
!  d'où  il  ne  devait  revenir  que  mourant,  il  visitait  à  Athènes 
!  le  temple  de  Thésée,  aujourd'hui  converti  en  musée.  Il  v 
j  aperçut,  reléguée  parmi  des  objets  de  peu  d'intérêt,  une 
'  statue  inachevée  et  d'un  travail  assez  grossier,  qui  ne  pou- 
vait appartenir  à  la  belle  époque  de  l'art,  mais  qu'à  sa 
grande  tournure,  à  la  noble  simplicité  de  son  altitude  et 
de  son  ajustement,  il  était  facile  de  reconnaître  pour  la 
copie  d'un  ouvrage  de  ce  temps.  M.   Lenormant,  avec 
cette  promptitude  de  coup  d'œil  et  cette  mémoire  tou- 
jours présente  qui  le  servaient  si  bien ,  y  saisit  aussitôt 
tous  les  traits  attribués  à  la  Minerve  de  Phidias.  Il  en  fit 
faire  une  photographie  que  son  fils,  M.  François  Lenor- 
mant, a  depuis  apportée  en  France  et  mise  sous  les  yeux 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  C'est  d'a- 
près cette  photographie  qu'a  été  exécuté  notre  dessin. 

La  déesse  est  debout,  couverte  de  la  tunique  talaire 
descendant  jusqu'aux  pieds,  vêtement  qui  fut  de  toute  an- 
tiquité celui  des  femmes  ioniennes  et  celui  que  portaient 
les  Athéniennes  au  temps  de  Périclés  .Toutefois,  la  longue 
tunique,  ordinairement  pourvue  de  manches,  n'était  pas 
d'un  usage  très-ancien.  Moins  d'un  siècle  auparavant,  à 
Athènes,  et  primitivement  dans  toute  la  Grèce,  l'habille- 
ment des  femmes  était  la  tunique  dorienne,  agrafée  sur  les 
épaules  et  laissant  les  bras  entièrement  découverts,  serrée 
très-bas  par  une  ceinture  autour  des  hanches,  courte,  et 
souvent  même  atteignant  à  peine  le  milieu  des  cuisses.  Tel 
est  le  vêtement  supérieur  de  la  statue  trouvée  au  temple 
de  Thésée;  et  ce  vêtement,  qui  laisse  les  bras  libres  pour 
l'action,  est  tout  à  fait  propre  à  la  déesse  guerrière,  qui 
tenait  d'une  main  la  lance  et  portait  dans  l'autre  l'image 
de  la  Victoire;  tandis  que  la  longue  tunique  tombant  jus- 
qu'aux pieds  convenait  seule  à  la  chaste  vierge  du  Par- 
thénon. Les  épaules  et  la  poitrine  sont  protégées  par  l'é- 
gide ;  mais  le  travail  inachevé  de  la  statue  ne  laisse  pas 
deviner  si  son  auteur  se  proposait  de  couvrir  cette  égide 
d'écaillés  et  de  garnir  ses  bords  de  serpents;  on  n'y  voit 
non  plus  aucune  trace  du  masque  de  Méduse,  qui  devait  la 
décorer  pour  être  conforme  à  la  courte  description  que 
Pausanias  a  faite  du  colosse  de  Phidias,  et  qui  est  formelle 
sur  ce  point.  Il  n'est  pas  plus  facile  de  conjecturer  d'après 
la  copie  si,  dans  l'original,  Minerve  portait  un  collier  et 
des  pendants  d'oreilles,  comme  l'ont  représentée  i\li\i.  le  duc 
de  Luynes  et  Simart,  d'après  la  pierre  gravée  d'Aspasius, 
ni  quels  étaient  enfin  les  ornements  du  casque.  Cette  der- 
nière question  est  une  de  celles  qui  ont  soulevé  le  plus  de 
discussions,  et,  sur  ce  sujet,  les  antiquaires  sont  encore  loin 
d'être  d'accord.  Les  bras  sont  entiers  et  paraissent  beaux. 
Leur  position  ne  rompt  pas  la  symétrie  à  peu  près  com- 
plète que  l'artiste  a  observée  dans  son  œuvre.  Ils  sont 
étendus  et  s'écartent  légèrement  du  corps.  La  main  gauche 
s'appuie  sur  le  bouclier,  posé  verticalement  ;  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  voir  comment,  de  celte  main,  la  déesse  tenait 
aussi  la  lance,  ce  qui  n'est  pas  douteux  cependant,  au 
moins  quant  à  la  statue  de  Phidias.  Dans  sa  main  droite, 
Minerve  portait  cette  Victoire  aux  ailes  d'or  qui,  ari  dire 
de  Pline,  était  peut-être  le  morceau  le  plus  admirable.  On 
peut  voir  dans  notre  dessin  la  main  de  la  déesse  ouverte, 
mais  la  statuette  qu'elle  devrait  supporter,  si  elle  a  existé. 
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adispaiii.  La  main  est  encore  soutenue  par  la  masse  du 
marbre  dans  laquelle  elle  est  prise. 

Les  ligures  qui  décorent  le  bouclier  sont,  dans  notre 
statue,  la  partie  dont  l'exécution  a  été  poussée  le  plus  loin. 
Ces  ligures  ne  sont  pas  disposées  dans  une  bande  circulaire, 
comme  dans  la  restitution  de  Quatremére  de  Quincy  et  dans 
celle  de  MM.  le  duc  de  Luynes  el  Simart,  mais  en  occupent 
tout  le  champ  divisé  en  deux  registres.  Elles  représentent 
les  combats  de  Thésée  contre  les  Amazones.  Minerve  Po- 
liade  préside  à  la  victoire  des  Athéniens  ;  et,  dans  une  figure 
d'homme  prêt  à  lancer  une  pierre  énorme  contre  une  Ama- 
zone, on  peut  retrouver  l'image  de  Phidias  lui-même,  qui 
«  s'était  représenté,  dit  Plutarque,  sous  les  traits  d'un 
vieillard  chauve  qui  soulève  une  pierre  des  deux  mains.  » 

Le  grand  artiste  avait  figuré  sur  la  l'ace  concave  du 
bouclier,  on,  pour  mieux  dire,  sans  doute,  dans  une  frise 
circulaire  qui  en  garnissait  le  bord,  la  guerre  des  dieux  et 
des  géants .  On  ne  voit  aucune  trace  de  sculpture  de  ce 
côté  dans  la  statue  retrouvée  par  M.  Lenornianl  ;  mais 
cette  statue  diffère  par  un  trait  essentiel  des  restitutions 
qui  ont  été  jusqu'à  présent  proposées  de  la  Minerve  du 
Parthénon  :  le  serpent,  toujours  placé  à  droite,  est  ici  à 
gauche,,  s'enroulant  sous  le  bouclier,  et  ainsi  se  trouve 
confirmé  le  témoignage  formel  de  Pausanias,  dont  on  s'é- 
tait à  tort  écarté  :  «  D'une  de  ses  mains,  dit-il  (et  c'est 
nécessairement  celle  qui  ne  portait  pas  la  Victoire),  la  déesse 
tient  la  lance  ;  à  ses  pieds  est  son  bouclier,  et  prés  de  la 
lance  un  serpent.  Ce  serpent  doit  être  l'image  d'Erechthée.  >■> 

Jusqu'ici,  on  le  voit,  la  découverte  faite  à  Athènes  d'une 
copie  présumée  de  la  Minerve  du  Parthénon  a  justifié  pres- 
que constamment  l'imitation  conçue  par  M.  le  duc  de 
Luynes.  A  partie  déplacement  du  serpent,  que  nous  venons 
de  signaler,  le  geste  du  bras  droit ,  qui  ne  doit  pas  être 
étendu  horizontalement,  el  quelques  autres  légères  diffé- 
rences, on  ne  peut  qu'admirer,  en  somme,  la  connaissance 
merveilleuse  de  l'antiquité  avec  laquelle  le  savant  acadé- 
micien a  restitué  dans  tous  ses  détails  une  œuvre  perdue. 
Ce  n'est  pas  par  l'exactitude,  c'est  plutôt  par  le  style,  par 
l'exécution  artistique,  que  la  statue  d'ivoire  et  de  métal 
exposée  en  1855  restait  encore  éloignée  de  l'idée  que  l'on 
peut  se  faire  de  son  modèle  antique. 

Nous  arrivons  au  sujet  qui  décorait  le  piédestal  de  la 
statue,  et  ici  il  faut  avouer  que  si  la  manière  gracieuse, 
élégante,  mais.non  exemple  d'afféterie,  avec  laquelle  Simart 
a  rendu  ce  sujet,  est  loin  d'avoir  la  largeur  el  la  simplicité  de 
l'antique,  la  composition  compliquée  dont  on  lui  avait  dicté 
le  programme  répond  aussi  peu  au  bas-relief  sculpté  à  la 
base  de  la  statue  du  temple  de  Thésée.  Ici,  il  est  vrai,  les 
lumières  manquaient  absolument  ;  car  tout  ce  que  l'on  savait 
de  cette  partie  de  l'œuvre  de  Phidias,  c'est  qu'il  y  avait 
ligure  la  naissance  de  Pandore  et  qu'il  avait  employé  beau- 
coup de  temps  à  ce  travail.  11  s'était  inspiré  des  beaux 
vers  d'Hésiode  :  «  Le  père  des  hommes  et  des  dieux  com- 
mande à  l'habile  Vulcain  de  pétrir  ensemble  la  terre  et 
l'eau  et  d'en  former  un  corps  doué  de  la  voix  humaine, 
ayant  les  traits  d'une  vierge  belle  comme  les  déesses,  ca- 
pable d'enflammer  d'amour.  Il  voulut  que  Minerve  lui  en- 
seignât les  travaux  des  femmes  et  lui  apprit  à  lisser  les 
étoH'es  aux  couleurs  variées  ;  que  Vénus  répandit  autour 
de  sa  tête  la  grâce  et  le  désir  ;  que  .Mercure ,  meurtrier 
d'Argus,  remplit  son  esprit  de  ruse  et  de  mensonge... 
Aussitôt  l'habile  Vulcain  façonna  dans  l'argile  l'image  d'une 
vierge  pudique  ;  Minerve,  aux  yeux  glauques,  lui  donna 
une  ceinture  el  de  riches  vêtements  ;  les  (iràccs  divines  et 
la  Persuasion  auguste  lui  attachèrent  un  collier  d'or  ;  les 
Heures,  aux  belles  chevelures,  la  couronnèrent  des  fleurs 
du  printemps.  Enfin,  le  meurtrier  d'Argus,  obéissant  à 
Jupiter  qui  lance  la  foudre,  enferma  dans  son  sein  les  men- 


songes, les  paroles  qui  séduisent  et  les  ruses.  Le  héraut 
des  dieux  lui  donna  un  nom  :  il  l'appela  Pandore ,  parce 
que  tous  les  habitants  des  demeures  célestes  lui  avaient  fait 
un  présent,  pour  le  malheur  des  hommes  indublrieux.  » 

Sur  le  piédestal  de  la  statue  du  temple  de  Thésée  on  ne 
retrouve  pas  toutes  les  divinités  nommées  par  le  poëte. 
Ce  piédestal,  plinthe  étroite,  et  certainement  beaucoup 
moins  élevé  (toutes  proportions  gardées)  que  ne  l'était  la 
base  du  colosse  de  Phidias,  n'en  olïre-t-il  pas  une  repro- 
duction exacte,  au  moins  dans  la  disposition,  le  nombre 
et  l'altitude  des  ligures  qui  le  décoraient?  C'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  savoir.  On  voit,  à  l'extrémité  placée  au- 
dessous  du  bras  gauche  de  Minerve,  Jupiter  assis,  et  de- 
vant lui  Pandore,  qui  semble  occupée  à  se  parer;  au 
centre,  deux  déesses  vêtues  de  la  tunique  talaire  et  te- 
nant chacune  à  la  main  un  grand  flambeau ,  ne  sont  au- 
tres sans  doute  que  Cérès  et  Proserpine,  les  grandes  déesses 
d'Eleusis;  auprès  d'elles  est  placée  une  figure  d'homme 
aux  pieds  de  reptile  ;  puis,  une  femme  conduisant  un  char 
attelé  de  deux  chevaux  qui  se  cabrent.  11  est  à  peu  près 
certain  que  le  copiste  a  réduit  ici  le  nombre  des  divinités 
assistant  à  la  naissance  de  Pandore,  et  qu'il  faut  s'en  tenir 
au  texte  de  Pline,  qui  dit  que  l'on  en  comptait  jusqu'à 
vingt  dans  le  modèle.  On  doit  cependant  reconnaître  que 
la  simplicité  de  la  composition  et  du  style,  dans  cet  ouvrage 
grossier  d'une  époque  de  décadence,  sont,  bien  plus  que 
la  restitution  de  Simart,  conformes  au  principe  et  au  sen- 
timent de  la  statuaire  antique. 


LE  CHANT  DU  CHAUPENTIEK. 

POÉSIE  P.\R  UHLAND, 

La  maison  neuve  est  debout,  elle  n'est  encore  ni  cou- 
verte, ni  murée;  d'en  haut,  de  toutes  parts,  peuvent  y 
entrer  la  pluie  et  le  soleil  ;  c'est  l'heure  d'invoquer  le  maître 
du  monde.  Que  de  la  voûte  du  ciel  il  envoie  salut  et  béné- 
diction sur  celle  maison  ouverte  !  Qu'il  fasse  descendre 
l'abondance  dans  le  grenier;  dans  les  chambres,  l'amour 
du  travail  et  les  saintes  pensées;  dans  la  cuisine,  l'éco- 
nomie et  la  propreté;  dans  l'étable,  la  santé!  Qu'il  donne 
au  vin  du  cellier  les  vertus  bienfaisantes;  qu'il  veuille  bénir 
les  fenêtres  pour  que  rien  de  profane  ne  puisse  entrer  !  et 
que  bientôt  sur  ce  seuil  neuf  viennent  s'ébattre  de  gracieux 
petits  enfants!  Maintenant,  compagnons,  couvrez  et  murez, 
la  bénédiction  de  Dieu  est  dans  la  maison. 


LA  MORT  D'UN  P.APILLON. 

C'était  le  soir;  j'écrivais  dans  ma  chambre  à  la  lumière 
d'une  bougie,  quand  un  petit  papillon  de  nuit  entra  par  la 
fenêtre  entr'ouverle.  11  alla  d'abord  se  heurter  à  tous  les 
angles,  battit  de  ses  ailes  toute  la  surface  du  plafond, 
puis  vint  tournoyer  près  de  la  bougie;  resserrant  toujours 
davantage  les  cercles  de  son  vol  autour  de  la  flamme,  il 
s'en  approcha  trop,  s'y  brûla  el  tomba  sur  la  feuille  de  pa- 
pier où  j'écrivais.  Le  pauvre  insecte  était  mécoimaissablc. 
Ses  antennes,  qui  ressemblaient  auparavant  à  de  jolies 
plumes  blanches,  n'étaient  plus  que  deux  petites  boules  dt; 
charbon  ;  il  n'avait  plus  pour  ailes  que  deux  moignons  in- 
formes et  inégaux  ;  de  ses  six  pattes,  il  ne  lui  en  restait 
plus  que  trois  à  peu  près  entières.  Comme  il  p;iraissait 
mort,  je  me  disj)osais  à  le  pousser  à  terre  avec  la  barbe 
de  ma  plume,  quand  je  remarquai  qu'il  faisait  encore  quel- 
ques mouvements.  Au  bout  d'un  instant,  je  le  vis  s'affermir 
sur  ses  pattes  mutilées,  se  cramponner  aux  aspérités  du 
papier,  puis  la  partie  postérieure  de  son  corps  se  mit  à 
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s'agiter  violemment.  Les  anneaux  de  son  abtlomen  se  con- 
tractaient, rentraient  les  uns  dans  les  autres,  puis  se  dis- 
tendaient, s'allongeaient  comme  s'ils  allaient  se  rompre. 
C'est  l'agonie,  pensai-je;  mais  tout  ta  coup  j'aperçus  sur 
la  feuille  blanche  un  petit  corps  rond ,  de  couleur  brune , 
que  l'insecte  venait  d'y  déposer.  Bientôt  il  y  en  eut  un  se- 
cond tout  pareil  au  premier,  puis  un  troisième...  C'étaient 
des  œufs  ;  le  papillon  faisait  sa  ponte.  C'était  vraiment  une 
chose  admirable  à  voir  que  le  soin  avec  lequel  il  les  rangeait 
l'un  à  côté  de  l'autre,  tous  se  touchant  et  parfaitement 
alignés  ;  et  avec  quel  zèle  il  s'activait  à  sa  tâche  !  Quelque- 
fois il  s'interrompait,  mais  ce  n'était  qu'un  moment,  pour 
reprendre  des  forces  et  se  remettre  h  l'œuvre  avec  plus 
d'ardeur  encore.  Plus  il  avançait,  plus  il  redoublait  de  pré- 
cipitation ;  on  eût  dit  qu'il  craignait  de  ne  pas  avoir  le  temps 
de  finir.  Quand  il  eut  ainsi  pondu  une  cinquantaine  d'œufs, 
il  s'arrêta  et  ne  bougea  plus;  ses  pattes  détendues  s'étaient 
repliées,  et  il  était  penché  sur  le  flanc  :  cette  fois,  il  était 
bien  mort  ;  un  léger  souffle  d'air  qui  se  glissa  par  la  fenêtre 
emporta  comme  une  poussière  inerte  son  corps  inanimé. 


Je  n'ai  jamais  oublié  cette  agonie  du  petit  papillon  de 
nuit.  Évidemment  il  avait  senti  qu'il  allait  mourir,  et, 
tout  mutilé  qu'il  était,  au  milieu  des  plus  vives  souffrances, 
il  avait  fait  de  suprêmes  efforts  pour  remplir  sa  mission, 
pour  accomplir  sa  destinée.  Chaque  fois  que  ce  souvenir 
me  revient  à  l'esprit,  il  me  fait  songer  à  la  fuite  rapide  du 
temps,  à  l'imminence  continuelle  de  la  mort,  et  il  m'inspire 
une  subite  et  extrême  impatience  de  me  mettre  à  l'œuvre, 
de  m'attacher  à  quelque  grand  devoir,  de  ne  pas  disparaître 
de  ce  monde  sans  ra'êlre  acquitté  de  ma  tâche  ici-bas. 


CHARYBDE  ET  SCYLLA. 

L'enfant  veut  aller  manger  sa  soupe  dans  la  cou^:",  en 
compagnie  des  poules,  des  canards  et  du  chat.  D'abord 
tout  va  bien  ;  mais  les  poules  se  font  peu  à  peu  familières  : 
elles  s'animent,  se  pressent,  s'élancent,  et,  comme  les  dé- 
fenses de  la  voix  et  du  geste  deviennent  impuissantes,  l'en- 
fant, pour  sauver  son  déjeuner,  a  dû  changer  l'assiette 


/ 


Composition  et  dessin  de  M.  Eugène  Froment. 


de  côté.  Les  poules  ne  l'atteindront  peut-être  pas;  mais, 
en  veillant  aux  poules ,  l'enfant  ne  pense  pas  au  chat  et 
oublie  l'équihbre. 

Ami  lecteur,  ne  te  hâte  pas  trop  de  reprocher  à  ce  petit 
tableau  sa  frivohté,  et  comprends-en  bien  la  signification  : 

Éviter  tout  excès  n'est  pas  chose  facille  : 
Si  l'un  nous  semble  laid,  l'autre  nous  paroist  beau. 
Ainsi  fait  l'ignorant  qui  conduit  un  vaisseau: 
S'il  évite  Caribdc,  il  se  jette  dans  Scylle.  (') 


CHIFFONS. 


Qui  ne  sait  que  les  chiffons  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton 
servent  à  fabriquer  le  papier?  C'est  là  un  emploi  immense, 
et  cette  matière  méprisée  est  tellement  précieuse  et  si  dif- 
ficile à  remplacer  que  la  France ,  la  Belgique ,  la  Hollande , 

(')  Gombervillc,  la  Doctrine  des  mœurs.  HjiQ. 


l'Espagne,  le  Portugal  et  quelques  autres  pays,  en  ont  pro- 
hibé l'exportation  d'une  manière  absolue.  L'Angleterre  et 
les  États-Unis  produisent  de  telles  quantités  de  papier  que 
la  matière  première  manque  chez  eux,  et  qu'ils  sont  obligés 
de  l'aller  chercher,  à  grands  frais,  à  Rostock,  à  Brème,  h. 
Hambourg,  àLivourne,  à  Ancône,  à  Messine,  à  Palerme  et  à 
Trieste.  La  Grèce  et  la  Turquie,  qui  font  une  assez  grande 
consommation  de  tissus  de  coton,  et  qui  ne  produisent  pas  de 
papier,  fournissent  également  une  assez  grande  quantité  de 
coton  aux  États-Unis  et  à  l'Angleterre,  et  la  lutte  entre  ces 
deux  peuples  est  telle  pour  l'accaparement  de  cette  matière 
première  indispensable,  que  les  États-Unis  vont  maintenant 
jusque  sur  le  marché  de  Londres  s'emparer  des  chiffons, 
qui  sont  pourtant,  en  Angleterre,  à  un  prix  plus  élevé  que 
dans  aucun  autre  pays. 

De  toutes  les  contrées  qui  exportent  des  chiffons,  c'est 
laToscane  qui  enlève  au  commerce  européen  les  plus  grande's 
quantités  Ces  quantités  s'élèvent  annuellement  à  environ 
l'a  millions  de  kilogrammes,  dont  4  millions  provenant  du 
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pays  même,  et  8  millions  importés  de  la  Lombardie,  du 
Piémont,  de  l'Egypte,  de  Tunis  et  des  autres  contrées  bar- 
baresques.  Livourne  est  le  principal  entrepôt  de  ce  com- 
merce. (') 

VN  PAYSAGE  DE  LA  HAUTE-SAVOIE. 

Quand  on  choisit  la  route  de  Thones  (Haute-Savoie) 
pour  se  rendre  au  sommet  volcanique  de  la  Tournette,  d'où 
la  vue  s'étend  du  lac  d'Annecy  au  mont  Blanc ,  on  avance 


de  surprises  en  surprises  :  montagnes  qui  dressent  à  leurs 
flancs  des  arêtes  sèches  ou  moussues,  précipices,  torrents, 
bois  de  sapins,  neiges  et  pâturages,  mélange  incessamment 
varié  de  nature  fantasque  et  sauvage,  riante  et  gracieuse, 
sévère  et  terrible  dans  sa  puissance.  Au  col  des  Aravis,  on 
rencontre  un  ruisseau  fougueux,  profond  dans  certains 
endroits,  et  fécond  en  truites.  On  passe  le  torrent  sur  un 
pont  dont  l'arche  unique  et  massive  défie  les  fureurs  de 
la  fonte  des  neiges  et  des  longues  pluies.  Du  haut  de  ce  pont, 
l'œil  peut  suivre  assez  loin  le  cours  encaissé  entre  deux 


Route  de  Thones,  au  col  des  Aravis  (Haute-Savoie).  —  Dessin  de  Rouargue,  d'après  M.  du  Monccl. 


monts  tantôt  nus,  tantôt  tapissés  de  verdure  et  de  quelques 
arbres,  tantôt  crevassés  ou  noirs  de  sapins.  Des  maisons, 
ou  plutôt  de  grandes  cabanes,  du  bétail,  une  petite  cha- 
pelle, une  scierie  qui  rappelle  la  civilisation,  varient  le 
paysage  :  on  dirait  que  le  col  des  Aravis  a  été  placé  sur 
le  chemin  qui  mène  à  la  Tournette  pour  préparer  le  tou- 
riste aux  merveilles,  aux  émotions  et  à  l'enthousiasme.  l\ 
faut  rattacher  le  pont  du  col  des  Aravis  aux  mille  séduc- 
tions pittoresques  du  pavs  qui  possède  le  lac  d'Annecy. 
(Voy.  p.  310,  317.J 


LE  PERE  JOE. 

NOUVELLE. 

Fin.  —Voy.  p.  314,  322,  330,  338,  319. 

En  effet ,  aux  sables  mouvants  qui  ondoyaient  sous  nos 
pieds  succéda  un  terrain  âpre ,  inégal ,  tranchant.  La 
saveur  salée  dont  s'imprégnaient  mes  lèvres  m'annonçait 
la  proximité  de  la  mer.  Nous  gravissions  une  rampe  es- 
carpée, et  je  devinais,  aux  brusques  sinuosités  de  la  route, 

(')  Dictionnaire  mlernaUonaldiicoirimerceeliJte  lanavigation. 


que  nous  suivions  un  étroit  sentier  taillé  en  zigzag  dans 
l'épaisseur  du  roc.  Souvent  la  pierre  faisait  saillie  et  il 
fallait  s'accrocher  à  ses  aspérités.  Une  fois  je  chancelai  : 
il  me  sembla  que  j'allais  tomber  dans  le  vide  ;  le  père  Joe 
me  retint  :  je  sentis  son  bâton  s'interposer  comme  un 
garde-fou  entre  moi  et  l'abîme,  car  j'avais  conscience  d'un 
danger,  et  le  bruit  tumultueux  d'eaux  qui  bouillonnaient 
montait  d'une  grande  profondeur  et  me  donnait  le  vertige. 
Mon  guide  ne  parlait  pas  :  sa  respiration  haletante  trahis- 
sait sa  fatigue  et  le  labeur  de  cette  rude  ascension.  Enfin, 
le  sol  devint  plus  uni  ;  un  air  plus  vif  me  souilla  au  visage, 
le  bandeau  qui  me  couvrait  les  yeux  s'abaissa ,  et  je  vis  le 
spectacle  le  plus  imposant  qu'on  puisse  contempler.  L'o- 
céan Atlantique,  dans  toute  sa  majestueuse  grandeur,  se 
déroulait  sans  limites  jusqu'aux  confins  du  monde  visible, 
que  marquait  à  l'horizon  une  barre  d'or  encadrant  ce  gi- 
gantesque et  radieux  miroir.  Le  disque  embrasé  du  soleil 
se  balançait  mollement  au-dessus,  comme  s'il  eût  suivi  les 
ondulations  des  puissantes  houles  qui ,  parties  de  quelque 
centre  lointain  où  se  forment  les  tempêtes,  accouraient 
apaisées,  mais  encore  redoutables,  se  briser  sur  les  roches 
avec  les  cadences  mesurées  de  la  foudre.  Pas  une  île  au  , 
large,  pas  une  voile  ne  tachait  le  lumineux  azur  de  cette 
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immensité  des  eaux  qui  relient  l'ancien  et  le  nouveau  con- 
tinent. Nous  étions  sur  la  cime  de  Treryn-Dinas ,  une  des 
plus  hautes  falaises  de  Comouailles.  A  six  cents  pieds  au- 
dessous  ,  les  vagues  heurtaient  la  barrière  de  granit ,  et 
rejaillissaient  en  écume  jusqu'au  sentier  que  nous  avions 
gravi  et  qui  serpentait  le  long  des  flancs  abrupts  de  la 
nîontagne.  De  cette  hauteur,  l'œil  embrassait  les  anfrac- 
tuosités  de  la  côte ,  ses  profondes  déchirures ,  ses  hardis 
promontoires  :  à  gauche  se  dressaient  les  roches  vertes  de 
Zennor ,  couronnées  de  fougères  ;  à  droite  se  creusait  la 
baie  de  Saint -Yves ,  dont  les  abords  sont  défendus  par  le 
terrible  écueil  sous -marin  des  Pierres,  qui  n'est  que  le 
prolongement  de  la  pointe  rocheuse  de  Godrevy ,  et  qui 
s'avance  au-delà  d'un  mille  en  mer  :  Joe  me  le  fit  recon- 
naître à  la  teinte  blanchissante  des  eaujc ,  qui  s'irritent  et 
luttent  contre  l'obstacle  caché. 

— -Voyez-vous,  là-bas.  Monsieur,  me  dit-il,  dans  la 
m.éme  direction,  cette  toute  petite  grève  qui  apparaît  d'ici 
comme  un  point  dans  l'espace,  et  que  la  marée  qui  se  re- 
tire découvre  en  ce  moment?  Eh  bien,  il  y  aura  vingt-cinq 
ans  au  mois  de  septembre  prochain,  il  s'est  passé  là  quel- 
que chose  de  terrible  et  de  beau  qui  m'a  été  d'un  grand 
exemple.  Je  travaillais  dans  le  voisinage,  aux  mines  de 
H uel- Alfred .  J'avais  quitté  Saint-Pyran,  ne  pouvant  plus 
tenir  dans  notre  pauvre  maison  vide  ;  mais  j'avais  beau 
changer  de  place ,  j'emportais  ma  peine  avec  moi.  J'avais 
la  vie  en  dégoût,  et  je  me  demandais  à  quoi  j'étais  bon  sur 
terre  et  pourquoi  j'y  restais.  Un  dimanche  matin ,  le  vent 
d'ouest,  qui  avait  soufflé  toute  la  nuit,  soulevait  la  mer,  et 
chassait  jusqu'à  la  cime  où  nous  sommes  des  flocons  d'é- 
cume. Le  ciel  était  noir,  et  la  tourmente  allait  augmentant. 
Heureusement  il  n'y  avait  pas  de  navire  en  vue  :  les  bateaux 
de  pêche  étaient  rentrés ,  et  tous  les  habitants  du  village 
d'Huel-Alfred  étaient  au  prêche.  L'ouragan  ébranlait  la 
vieille  église  et  couvrait  par  moments  la  voix  du  pasteur.  11 
ilisait  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Quand  je  parlerais  toutes 
les  langues  des  hommes  et  même  celle  des  anges,  si  je  n'ai 
point  la  charité,  je  ne  suis  que  comme  un  airain  sonnant  et 
U1K3  cymbale  retentissante  «  ;  et  vers  la  fin,  élevant  encore 
plus  la  voix,  il  dit  :  «  Nous  ne  voyons  Dieu  maintenant  qu'à 
Iravers  un  mirage  et  sous  des  nuages  obscurs,  niais  bientôt 
je  le  connaîtrai  comme  je  suis  moi-même  connu  de  lui.  »  Il 
me  semble  encore  l'entendre,  car  il  parlait  avec  feu,  et 
depuis,  ces  paroles  me  sont  bien  des  fois  revenues  à  l'esprit. 
C'était  un  homme  d'un  grand  zèle  et  d'un  cœur  brûlant. 
H  venait  de  descendre  de  la  chaire,  on  commençait  à 
chanter  les  psaumes,  lorsqu'une  sourde  rumeur  circula  du 
portail  à  l'intérieur  de  l'église.  On  murmurait  :  «  Il  y  a 
une  voile  en  vue  !  un  navire  dérive  vers  les  Pierres!  »  Le 
pasteur  fit  un  signe  de  la  main.  «  La  charité,  c'est  le  sacri- 
fice, dit-il  ;  agir,  c'est  prier  !  allons  au  secours  de  nos 
frères  en  péril!  »  Il  sortit  le  premier,  nous  le  suivîmes. 
La  pluie  qui  tombait  par  torrents,  et  le  rejaillissement  du 
l'ossac  qui  lançait  à  plus  de  cent  pieds  en  l'air  une  pous- 
sière d'écume,  formaient  entre  le  ciel  et  l'eau  un  épais  ri- 
deau impossible  à  percer.  A  travers  quelques  rares  éclair- 
cies,  on  apercevait  par  moments,  dans  l'épaisseur  de  la 
brume,  un  vaisseau  qui  faisait  des  eftbrts  désespérés  pour 
regagner  le  large  ;  mais  chaque  raffale  le  poussait  à  la  côte 
et  le  rapprochait  de  l'écueil.  La  mâture  avait  été  emportée 
par  la  tourmente,  ou  peut-être  coupée  pour  donner  moins 
de  prise  au  vent  ;  le  m;it  de  beaupré  restait  seul.  Nous 
essayâmes  de  mettre  un  canot  à  flot;  mais  les  hommes  n'y 
fiaient  pas  encore  montés,  qu'enlevée  par  une  vague  la 
coquille  de  noix  vint  se  briser  contre  les  rocs  ;  un  second 
eut  le  même  sort.  Le  danger  devenait  plus  pressant  de  mi- 
nute en  minute.  Le  navire,  entraîné  avec  une  rapidité  ef- 
trayante,  n'était  plus  qu'à  quelques  brasses  d'une  tête  de 


rocher  à  fleur  d'eau.  La  pluie  redoubla,  le  brouillard 
s'épaissit  :  on  ne  vit  plus  rien,  mais  on  entendit  un  cri  la- 
mentable. Le  pasteur  était  sur  la  grève.  Il  montait  un  maigre 
petit  cheval  qui  le  portait  dans  ses  courses  apostoli(iues  à 
travers  les  dunes.  «  Il  y  a  quel([ue  chose  de  plus  fort  que 
le  fer  et  le  bois,  nous  dit-il,  c'est  le  cœur  de  l'homme!  en 
avant,  mes  amis  !  »  Et  il  entra  résolument  dans  cette  mer 
en  fureur.  Bien  lâche  qui  ne  l'eût  pas  suivi  !  Nous  fîmes 
la  chaîne;  ceux  qui  savaient  nager  prirent  la  tête,  et,  nous 
tenant  à  bras-le-corps,  nous  avançâmes  à  travers  le  ressac. 
D'énormes  houles  déferlaient  sur  nous  ;  souvent  nous  per- 
dions pied;  mais  lui  allait,  allait  toujours  !  Tout  à  coup,  et 
comme  par  miracle,  le  brouillard  se  leva  :  il  n'y  avait  plus 
de  navire  en  vue;  plus  rien  qu'un  mât  hors  de  l'eau,  et 
une  femme  qui  d'une  main  se  cramponnait  aux  agrès  et  de 
l'autre  soutenait  un  enfant.  La  distance  n'était  pas  bien 
grande ,  mais  des  vagues  hautes  comme  des  montagnes 
roulaient  entre  eux  et  nous.  Cependant  le  pasteur  avait 
recueilli  sur  une  épave  et  ramené  à  la  côte  un  homme  de 
l'équipage.  Il  repartit  muni  d'une  corde.  Cette  fois,  il  avança 
davantage  encore,  mais;  comme  il  nous  semblait  près  du 
mât,  une  lame  le  repoussa;  il  lutta,  il  revint;  il  cria  à 
la  pauvre  femme  d'avoir  foi ,  et  de  se  jeter  à  l'eau  :  elle 
hésita.  En  pareille  situation,  les  minutes  sont  des  années; 
le  mât  enfonçait  de  plus  en  plus;  une  houle  le  recouvrit 
et  emporta  la  mère ,  l'enfant ,  l'homme  et  le  cheval.  Il  y 
eut  dans  la  foule  un  frisson  de  douleur...  Le  moment 
d'après  le  pasteur  reparut  :  il  tenait  l'enfant  évanoui  et  le 
tendit  au  plus  proche.  Je  le  fis  passer  de  main  en  main 
jusqu'à  la  grève.  Déjà  l'intrépide  prêtre  étaifreparti.  Il 
espérait  sauver  la  mère  ;  mais  il  avait  trop  présumé  de  ses 
forces.  Cette  troisième  fois  il  ne  revint  pas.  Quelque  temps 
nous  vîmes  lui  et  sa  monture  flotter  comme  un  point  noir 
sur  l'écume  blanche ,  puis  nous  ne  vîmes  plus  rien.  Il  était 
sorti  de  la  vie  par  une  Ijelle  porte  !  il  voyait  maintenant  face 
à  face,  sans  voile,  le  Dieu  qu'il  avait  servi  et  qui  dut  le  re- 
connaître pour  un  de  ses  élus  ! 

—  Et  le  pauvre  enfant  si  miraculeusement  sauvé,  qu'est- 
il  devenu? 

—  Une  belle  jeune  fille  d'abord,  et  plus  tard  une  bonne 
mère  de  famille,  comme  vous  en  avez  pu  juger.  Monsieur. 

—  Ce  serait  la  femme  de  votre  ami  Ralph  ?  la  digne  mé- 
nagère qui  m'a  si  bien  reçu  hier  soir? 

—  Elle-même.  Nous  l'avons  baptisée  Namiie,  parce  que 
c'était  le  nom  du  vaisseau  naufragé  avec  lequel  périrent  son 
père  et  sa  mère,  deux  pauvres  émigrants  irlandais  qui  al- 
laient chercher  fortune  dans  le  nouveau  monde ,  à  ce  que 
nous  apprit  le  seul  matelot  échappé  à  ce  terrible  désastre.  La 
paroisse  voulait  prendre  l'enfant  à  sa  charge  ;  je  le  réclamai  : 
c'était  mon  droit  ;  je  l'avais  reçu  le  premier  des  mains  du 
pasteur,  comme  un  legs  précieux  qui  me  venait  d'en  haut. 
De  ce  jour-là.  Monsieur,  les  choses  changèrent  de  face.  Je 
repris  goût  à  la  vie  ;  je  me  sentais  pardonné.  J'emportai  mon 
cher  petit  trésor  à  Saint-Pyran  ;  je  l'installai  dans  la  vieille 
maison  avec  la  veuve  d'un  mineur,  la  mère  de  Ralph,  qui 
promit  d'en  avoir  grand  soin  et  qui  tint  parole.  C'était  plaisir, 
le  soir,  en  rentrant  après  le  travail,  de  trouver  la  chère  petite 
créature  toute  gaie  et  souriante.  Les  jours  coulaient  comme 
des  heures  et  les  années  comme  des  mois  ;  si  bien  que  la 
fillette  avait  seize  ans  que  je  ne  lui  en  croyais  pas  plus  de 
douze  à  treize.  J'en  étais  tout  affolé.  Son  cher  visage  me 
suivait  à  la  mine,  et  l'éclairait  mieux  que  mes  visions  d'au- 
trefois ;  j'y  pensais  le  jour,  j'y  rêvais  la  nuit. 

—  Elle  devait  bien  vous  aimer  aussi? 

—  Oui,  mais  pas  de  la  même  façon. 

—  N'avez-vous  jamais  songé  à  vous  marier,  père  Joe? 
lui  demandai-je  indiscrètement. 

—  Si,  Monsieur,  me  répondit -il  avec  sa  droite  ingé-» 
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iiiiité;  j'y  ai  songé  deux  fois  dans  m,i  vie  :  la  première, 
j'étais  trop  jeune. 

—  Et  la  seconde? 

—  J'étais  trop  vieux.  Mais  l'heure  s'avance,  le  soleil 
baisse,  et  il  ne  faut  pas  que  le  brouillard  qui  gagne  nous 
surprenne  ici.  Nous  n'avons  que  tout  juste  le  temps  de  ga- 
gner Triiro.  Demain,  si  Monsieur  le  désire,  je  le  conduirai 
à  Parde'nick. 

—  Non,  mon  cher  guide,  repris-je,  je  m'en  tiendrai  à 
Treryn-Dinas  :  je  ne  veux  pas  afiaiblir  les  impressions  que 
j'ai  rccnes  ici. 

En  etTet ,  j'avais  rencontré  mieux  que  ce  que  je  venais 
chercher  ;  un  site  admirable  servant  de  cadre  à  une  mort 
héroïque  ;  une  nature  d'élite,  un  cœur  vaillant  qui  s'accu- 
sait do  n'avoir  pas  assez  intté  contre  ses  mauvais  instincts, 
et  qui  était  arrivé  à  ce  degré  de  perfection  d'avoir  fait  du 
sacrifice  la  régie  de  sa  vie.  Cette  étude-là  valait  bien  les 
pins  beaux  promontoires  de  Cornouailles. 

Le  surlendemain,  je  repartais  pour  Londres,  après  avoir 
tait  une  dernière  visite  au  village  de  Saint-Pyran-des-Sa- 
bles ,  et  avoir  pris  congé  de  Ralph ,  de  Nannie ,  et  de  la 
bénédiction  de  lenr  heureux  intérieur,  le  digne  père  Joe. 


Il  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de  bonté 
nu  de  maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et  qui 
l'aime  aie  goût  parfait;  celui  qui  ne  le  sent  pas  et  qui 
aime  en  deçà  ou  au  delà  a  le  goût  défectueux.  11  v  a  donc 
un  bon  et  un  mauvais  goût,  et  l'on  dispute  dos  goûts  avec 
fondement.  La  Bruvkre. 


LA  SCIENCE  EN  1859. 
Suite,  —  Voy.  p.  102,  126,  206,  2.^8. 

Découverle  d'une  nouvelle  planète.  —  Une  planète  a  été 
découverte  dans  une  région  des  espaces  célestes  où  jus- 
qu'ici aucun  astre  semblable  ne  nous  était  apparu.  Elle  se 
trouve  dans  le  voisinage  du  soleil,  plus  rapprochée  de  lui 
que  les  autres  planètes  connues.  Mercure,  que  les  astro- 
nomes avaient  jusqu'ici  regardée  comme  celle  que  le  soleil 
éclairait  de  sa  plus  vive  lumière,  est  de  deux  à  trois  fois 
plus  loin  de  son  influence  que  le  nouvel  astre;  et  si  i\ï.  le 
Verrier  a  bic^n  calculé,  c'est  une  première  révélation  de 
mondes  nombreux  qui  cheminent  dans  les  mêmes  espaces. 

L'unique  observateur  auquel  il  a  été  donné  jusqu'à  ce 
jour  d'apercevoir  cette  terre  qui,  toujours  sous  les  yeux  des 
hommes,  leur  avait  été  toujours  inconnue,  est  un  médecin 
de  campagne,  M.  Lescarbault.  Attiré  dès  son  enfance  vers 
l'étude  do^  phénomènes  célestes,  il  occupait  tous  ses  loisirs 
à  suivre  ces  mondes  que  notre  vue  seule  peut  atteindre. 
Sa  passion  était  telle  que,  suivant  un  de  nos  amis  qui  fut 
étudiant  en  médecine  avec  lui,  M.  Lescarbault  avait  pra- 
liqiu',  à  cette  époque,  une  ouverture  au  toit  de  sa  chambre, 
et  y  passait  des  nuits  à  inspecter  le  ciel.  Toujours  ob- 
servant, toujours  méditant  sur  ses  observations,  notre  mé- 
decin-astronome finit  par  être  possédé  de  cette  pensée 
((n'entre  Mercure  et  le  soleil  il  devait  exister  quelque  pla- 
nète. Ce  fut  de  18.37  à  1845  que  ses  réflexions  mûrirent 
sur  ce  sujet;  en  1845,  il  était  définitivement  convaincu. 
Le  20  mars  18.50,  au  bout  de  quatorze  ans  de  persévé- 
rantes recheiches,  il  eut  le  bonheur  de  découvrir  ce  monde 
que,  nouveau  Christophe  Colomb,  il  avait  deviné.  Mais, 
hélas!  au  bout  d'une  heure  wn  quart  environ,  l'astre  qui 
s'était  révélé  avait  cessé  d'être  visible  ;  depuis,  il  n'a  plus 
été  possible  de  l'obs'ïrver. 

Comment  se  fait-il,  dira--l-oii,  qu'une  piatiète  ne  puisse 
apparaître  qn'iui  temps  ^-j  rouri?  Qui  empêche  de  l'observer 


plus  longtemps?  On'est-elle  devenue,  quand  elle  ne  paraît 
plus  à  nos  yeux?  La  réponse  est  simple,  et,  en  la  donnant , 
nous  ferons  comprendre  comment  quatorze  années  ont  été 
employées  à  la  découverte. 

Cette  planète,  nous  l'avons  dit,  est  voisine  du  soleil;  elle 
l'accompagne  de  très-près;  elle  n'est  donc  devant  nos  yeux 
que  pendant  le  jour,  et  la  lumière  qu'elle  nous  envoie  se 
trouve  toujours  noyée  dans  des  flots  de  vive  lumière.  Cette 
pauvre  petite  planète  est  comme  le  phare  modeste  du  ver 
luisant,  qui  pâlit  et  semble  éteint  à  la  lumière  d'un  flam- 
beau. On  ne  pouvait  donc  la  découvrir  par  son  éclat.  Dés 
lors,  M.  Lescarbault  résolut  de  la  découvrir  comme  on 
n'a  jamais  découvert  aucun  astre,  par  son  obscurité. 

La  planète,  plus  voisine  que  nous  du  soleil,  et  tournant 
comme  notre  terre  autour  de  lui,  doit,  à  certaines  heures, 
couvrir  de  son  disque  obscur  une  petite  partie  de  la  face 
du  soleil  qui  nous  regarde;  à  ces  instants,  l'observateur 
apercevra  une  petite  tache  ronde  qui  suivra  un  mouvement 
régulier,  tout  à  fait  indépendant  du  mouvement  de  rotation 
du  soleil  sur  lui-même.  C'est  là  ce  que  M.  Lescarbault  a 
eu  le  bonheur  de  voir  :  le  phénomène  a  duré  1  heure 
17  minutes  9  secondes. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  la  planète  nouvelle  ne 
peut  être  vue  que  rarement  ;  il  faut  une  rencontre  de 
circonstances  tout  exceptionnelle.  Et,  au- moment  favo- 
rable, tout  est  perdu  si  le  ciel  est  couvert.  Que  le  ciel 
même  soit  pur,  si  l'observateur  est  occupé  à  d'autres 
soins,  il  laissera  passer  inaperçu  ce  qu'il  était  si  avide  de 
saisir.  Que  de  fois,  peut-être,  M.  Lescarbault,  chevauchant 
à  travers  les'  chemins  pour  porter  secours  à  un  malade, 
a-t-il  manqué  l'heure  du  passage  attendu  ! 

Plusieurs  mondes  inconnus  entre  le  soleil  et  Mer- 
cure. —  Tout  heureux  qu'il  fût,  notre  astronome  trop 
modeste  ne  se  hâta  point  de  publier  sa  découverte  ;  il  tenait 
à  revoir  le  phénomène  avant  d'en  parler.  Mais  un  mé- 
moire de  M.  le  Verrier,  dont  l'annonce  lui  parvint,  le 
décida  à  rompre  le  silence.  Cet  écrit,  relatif  à  l'étude  théo- 
rique du  système  solaire,  avait  pour  but  d'établir  qu'entre 
le  soleil  et  Mercure  circulaient  une  multitude  de  petites 
planètes.  M.  le  Verrier  avait  ainsi  déduit  de  la  théorie  de 
Newton  l'existence  de  la  planète  Lescarbault,  dont  d'ail- 
leurs il  ne  connaissait  nullement  la  découverte. 

La  théorie  peut-elle  permettre  de  connaître  l'existence 
d'un  astre  qui  n'a  jamais  été  aperçu?  Comment  M.  le 
Verrier  a-t-il  réussi?  Quelles  sont  les  idées  qui  l'ont  dirigé 
dans  sa  recherche  théorique?  C'est  ce  que  nous  allons  in- 
diquer. 

Le  système  planétaire  est  composé  d'abord  du  soleil,  dont 
la  masse  énorme  est  égale  à  .355  000  fois  la  masse  de  la 
terre.  Autour  de  lui  circulent  des  planètes  dont  six  sont 
connues  de  toute  antiquité;  d'autres,  moins  visibles,  oui 
été  découvertes  dans  les  temps  modernes;  et,  autour  des 
planètes,  des  satellites  plus  petits  se  meuvent  comme  au- 
tour de  leur  soleil.  Ces  mouvements  sont  produits  par  l'at- 
traction mutuelle  de.  tous  ces  astres.  Le  soleil ,  puis- 
sante masse ,  domine  par  son  action  tout  l'ensemble  el 
règle  la  marche  générale  des  mouvements  ;  c'est  lui  qui 
force  chaque  planète  à  suivre  son  orbite;  c'est  lui,  du 
moins,  qui  détermine  la  physionomie  générale  de  la  courbe 
que  chacune  doit  décrire.  Mais  à  côté  du  soleil,  ce  maître 
puissant  qui  se  fait  obéir,  les  planètes  elles-mêmes  qu'il 
dirige,  usant  de  leur  petite  force  attractive,  s'influencent 
les  unes  les  autres,  se  font  dévier  uuituellenumt  de  leur 
course,  et  les  orbites  que  Newton  a  su  calculer  sont,  ou 
légèrement  déformés,  ou  déplacés  peu  à  peu  par  ces  faibles 
actions  perturbatrices.  Après  Newton,  qui  a  tracé  à  grands 
traits  les  Inh  du  système  solaire,  sont  donc  venus  une  toule 
desavîmtsqui  ont. expliqué  toutes  les  petites  pertiubations, 
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en  évaluant  les  petites  causes  qui  les  produisent,  et  en 
niontrant  que  les  effets  sont  bien  ceux  que  la  théorie  indique. 
Toutefois,  cette  œuvre  est  si  difficile  et  si  complexe,  les 
perturbations  sont  si  nombreuses,  que  la  science  est  encore 
loin  d'avoir  achevé  la  démonstration  de  la  concordance  entre 
les  observations  et  la  théorie.  M.  le  Verrier,  qui  s'en  est 
occupé,  a  reconnu  que  certain  déplacement  de  l'orbite  de 
Mercure  ne  pouvait  s'expliquer  par  aucune  action  des 
planètes  connues.  Devait-il  en  conclure  que  la  théorie  de 
Newton  se  trouvait  en  défaut?  Non  certes,  car,  soumise  à 
de  nombreuses  épreuves,  cette  théorie  a  résisté;  il  l'a 
donc  respectée  comme  vraie,  et  il  a  été  conduit  à  se  de- 
mander si  quelque  planète  inconnue  ne  rendrait  pas  compte 
du  phénomène.  Il  a  trouvé  qu'une  planète  située  entre  le 
soleil  et  Mercure  expliquerait  le  déplacement  d'une  ma- 
nière très-satisfaisante.  D'autre  part,  le  calcul  lui  a  dé- 


montré que  cette  planète  serait  si  considérable  qu'elle  n'au- 
rait pu  échapper  à  la  vue,  malgré  la  lumière  du  soleil  :  il  a 
dès  lors  supposé  un  ensemble  de  petites  planètes  qui,  indi- 
viduellement peu  puissantes  à  cause  de  leurs  faibles  masses, 
réaliseraient  par  leur  nombre  la  perturbation  constatée  par 
les  observateurs. 
C'est  l'une  de  ces  planètes  qu'a  vue  M.  Lescarbault. 


CHANT  DE  LA  CIGALE. 

La  grosse  cigale  commune  [Cicada pleheia,  Lalr.;  7e/- 
tigonia  plebeia ,  Fabr.  ;  de  l'ordre  des  hémiptères  bomo- 
ptères,  groupe  des  cicadaires)  est  connue  dans  tout  le  midi 
de  la  France  par  son  chant  monotone.  Cette  stridulation  se 
produit  au  moyen  d'une  membrane  sèche  K,  régulièrement 
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TEXTE   EXPLICATIF   DES  FIGURES. 

Les  mêmes  lettres  marquent  les  mêmes  parties  sur  toutes  les  figures. 

A,  A',  A",  pattes  de  la  l'-e,  2e  et  3e  paire.  —  B,  B,  membrane  jaune  opaque.  —  C,  G,  cavité  de  la  membrane  du  chant  K.  —  D,  D,  oper- 
cules postérieurs.  —  D',  D',  opercules  antérieurs.  —  E,  partie  inférieure  du  premier  anneau  abdominal.  —  F,  F,  membrane  transparente 
irisée.  —  G,  partie  terminale  du  premier  anneau  abdominal.  —  G',  G",  G'",  anneaux  abdominaux.  — H,  TX  du  métatborax. — I,  J,  ailes  de 
la  Ire  et  de  la  2e  paire.  —  K,  membrane  plissée  (  membrane  du  chant  ) .  —  L,  attache  inférieure  du  muscle.  —  M,  muscle  du  chant.  —  M',  disque. 

—  M",  fibre  adductrice.  —  N.,  cavité  abdominale.  —  0,  muscles  du  thorax. 

LÉGENDE  DES  FIGURES. 

Fifi.  1.  Cigale  mâle,  face  ventrale,  grandeur  naturelle.  —  Fio.  2.  Gigale  femelle,  idem,  idem.  —  Fig.  3.  Cigale  mâle,  face  dorsale,  gran- 
deur naturelle.  —  Fig.  4.  Cigale  femelle,  idem,  idem.  — Fig.  5.  Cigale  mâle,  côté  gauche,  grandeur  naturelle.  ■ —  F:g.  6  Cigale  femelle, 
idem,  idem.  —  Fig.  7.  Les  premiers  anneaux  abdominaux.  Les  opercules  antérieurs  sont  enlevés.  Les  membranes  B  et  F  recouvi'cnt  des 
cavités  jouant  le  rôle  de  caisses  sonores.  (Grossi.)  —  Fie.  8.  Les  premiers  anneaux  abdominaux  vus  du  côté  droit.  Les  opercules  antérieurs 
.sont  enlevés.  (Grossi.)  —  Fig.  9.  Coupe  perpendiculaire  à  l'axe.  En  D  on  a  conservé  l'opercule  postérieur.  En  D'  il  a  été  enlevé.  (Grossi.) 

—  Fig.  10.  Coupe  longitudinale  suivant  l'axe.  On  voit  l'intérieur  du  côté  gauche.  (Grossi.)  —  Fig.  11.  L'appareil  de  stridulation  vu  par  sa 
facejnterne.  (Grossi.)  — Fig.  12.  Le  disque  terminal  du  muscle  avec  la  fibre  adductrice.  (Grossi.)  — Fig.  12 /»is.  Le  même,  grandeur  naturelle. 


plissée,  mise  en  mouvement  par  un  muscle  M.  La  compres- 
sion d'une  vessie  ridée,  alternativement  tendue  et  disten- 
due par  un  fil  fixé  dans  la  membrane,  donne  une  idée  assez 
juste  de  ce  mécanisme.  Les  contractions  du  muscle  se  suc- 
cèdent très-rapidement,  et  produisent  ainsi  un  cri  qui  sei\ait 
continu  si  les  balancements  de  l'abdomen  ne  le  saccadaient 
en  quelque  sorte. 

Ce  cri  n'est  pas  saccadé  dans  la  cigale  rouge  {C.  he- 
matoâes ,  Latr.;  T.  sangninea,  Fabr.).  Il  est  plus  régu- 
lièrement saccadé  dans  la  cigale  du  frêne  {C.  ornï,  Latr.; 


T.  Fraxini,  Fabr.).  Dans  la  cigale  rouge,  les  opercules 
antérieurs  manquent. 

La  stridulation  continue  même  dans  la  cigale  décapitée; 
elle  ne  cesse  que  par  la  section  des  filets  nerveux  qui  se 
rendent  dans  les  muscles.  L'ablation  des  membranes  jaunes 
et  irisées  affaiblit  légèrement  le  son  ;  la  dilacération  de  la 
membrane  ridée  le  fait  cesser  en  peu  de  temps. 

On  a  longtemps  accordé  le  chant  à  la  cigale  femelle  : 
il  n'en  est  rien  ;  le  mâle  seul  possède  les  organes  de  stri- 
dulation. 
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LA  CONVALESCENCE. 


LaConvak'Scencc  — Dessin  de  Clievignard,  d'après  Achille  Devéria.  (Vuy.  p.  3l0.) 


C'est  riieiirc  bénie  clo  la  convalescence.  La  mère  de  fa-  ^  vives  alîecllons,  a  été  frappée.   La  maladie  a  t^lacé  ses 

mille  qui  est  l'âme  de  cet  heureux  intérieur,  le  doux  lien  !  membres,  suspendu  sa  bienfaisante  activité.  Que  d'anxiété 

f|ui  relie  ces  jeunes  àrnes,  le  foyer  où  se  concentrent  les  I  pendant  les  longues  veilles!  que  d'ardentes  prières  à  Dieu! 

ToMK  XX.Vili.      NovKJiiiUE  1800.  K; 
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El  cepeiiilaiU  l'inquiétude  n'a  pas  un  moment  ralenti  les 
soins  intelligents  auxquels  la  chère  malade  doit  son  retour 
à  la  vie.  Aujourd'hui,  elle  renaît.  Bien  faible  encore,  elle 
a  été  transportée  à  la  campagne.  On  a  roulé  son  fauteuil 
près  du  large  balcon.  Elle  aspire  l'air  vivifiant  des  bois,  qui 
jamais  ne  lui  sembla  si  pur  et  si  doux.  Ses  sens,  aiguisés 
par  la  souffrance  et  une  longue  privation,  perçoivent  avec 
plus  de  délicatesse  les  senteurs  exquises  qui  remplissent 
l'atmosphère  ;  les  riantes  couleurs  des  fleurs  rafraîchissent 
ses  yeux  brûlés  par  la  fièvre.  Le  balancement  des  hautes 
cimes  que  caresse  le  vent,  le  frémissement  des  feuilles,  les 
nuages  qui  glissent  silencieux  sur  l'azur  du  ciel,  toute  cette 
harmonieuse  et  calme  mobilité  la  plonge  en  un  doux  repos. 
La  nature,  cet  hôte  divin ,  à  laquelle  nous  ne  laissons  pas 
assez  de  place  en  nos  étroits  logis,  réclame  sa  part,  déploie 
loutes  ses  magies  pour  la  malade  qu'elle  enveloppe  de  ses 
bénignes  influences.  On  ne  se  doute  pas  du  puissant  effet 
qu'exercent  sur  une  constitution  débile  et  nerveuse,  éprou- 
vée par  la  maladie,  l'éclat  des  couleurs,  la  beauté  et  la  va- 
riété des  objets.  Miss  Nightingale,  qui  a  vu  de  si  près  de 
cruelles  souiî'rances  et  dont  l'héroïque  dévouement  organisa 
à  Constantinople  les  infirmeries  et  les  secours  si  nécessaires 
aux  malheureux  soldats  anglais  que  décimaient  en  Crimée 
le  choléra  et  les  blessures,  dit  dans  ses  remarquables  notes 
sur  les  soins  à  donner  "aux  malades  :  «Je  n'oublierai  ja- 
mais le  ravissement  de  pauvres  fiévreux  à  la  vue  d'un  bou- 
quet de  fraîches  et  brillantes  fleurs,  et  ce  que  j'éprouvai 
moi-même  lorsque,  fort  mal  encore,  je  reçus  une  gerbe  de 
fleurs  sauvages  qu'on  avait  eu  l'heureuse  pensée  de  m'en- 
voyer  ;  de  ce  moment,  la  guérison  devint  plus  rapide.  Cette 
action  bienfaisante  ne  se  fait  pas  sentir  seulement  à  l'ima- 
gination, mais  bien  au  corps,  sur  lequel  la  forme,  la  cou- 
leur, la  lumière,  ont  un  effet  physique  très-réel  et  très- 
salutaire  (').»> 

Il  y  a  une  jouissance  allanguie,  mais  délicieuse,  dans 
chaque  sensation  qui  accompagne  cette  renaissance.  On 
reprend  possession  avec  délices  de  tous  les  biens  qu'on  a 
craint  de  perdre  et  qui  ont  doublé  de  prix.  On  s'épanouit 
au  bonheur  de  ceux  qui  ont  tremblé  pour  vous.  Après  les 
chauds  rayons  du  soleil,  il  y  a  le  rayonnement  des  tendresses. 
Des  yeux  aimants  épient  sur  la  physionomie  de  la  convales- 
cente les  symptômes  du  mieux.  Attentive  au  moindre  signe 
de  fatigue,  sa  plus  jeune  fille  lui  apporte  un  breuvage  forti- 
fiant, tandis  que  l'aînée  tient  le  petit  enfant,  qui  a  aussi  à  la 
main  son  bouquet  de  fête,  une  fleurette  qu'il  a  détachée  de 
l'arbuste  voisin  :  il  ne  regarde  pas  le  paysage,  lui;  ses  re- 
gards cherchent  la  mère  qui  est  sa  source  de  vie  et  de  joie. 

Un  personnage  manque  au  tableau  ;  mais,  quoique  absent, 
il  y  préside.  On  ne  le  voit  pas,  et  il  est  partout.  C'est  l'in- 
fatigable travailleur  qui,  de  sa  puissante  énergie,  soutient 
ces  chères  existences.  Ouvrier  de  la  pensée,  soit  qu'il 
l'exprime  par  les  pinceaux  ou  par  la  plume,  soit  qu'il  l'ap- 
plique à  l'étude  des  lois  qui  régissent  les  peuples  ou  aux 
vastes  combinaisons  de  l'industrie,  sa  puissante  initiative 
crée  le  bien-être  autour  de  ceux  qu'il  aime.  C'est  à  Inique 
sont  dus  le  confort  intérieur,  l'aisance,  le  repos  d'esprit. 
Parti  ce  matin  pour  le  labeur  de  la  journée,  ce  soir  il  re- 
viendra compléter  le  cercle  de  famille.  Tous  les  yeux  se 
tourneront  vers  lui,  tous  les  cœurs  s'élanceront  à  sa  ren- 
contre, car  une  grande  joie  l'attend.  Sa  chère  aimée  a  pu 
se  lever;  elle  est  restée  deux  heures  près  de  la  fenêtre; 
elle  y  a  jiris  assez  de  force  pour  faire  quelques  pas  dans  la 
chambre  et  regagner  son  lit  presque  seule.  Demain,  elle 
en  fera  davantage.  De  quel  courage  il  se  sent  animé!  Lui 
aussi  fera  mieux  et  toujours  plus  pour  cette  chère  moitié 
de  lui-même,  pour  les  enfants  dont  Dieu  a  béni  leur  union. 

(')  Noies  on  Nurshuj,  jjy  Florence  Niglitintjale,  |j.  ^3. 


Quelle  tâche  ne  serait  allégée  par  la  conscience  du  devoir 
noblement  accompli,  par  la  reconnaissance  et  l'amour  des 
êtres  chéris  auxquels  on  se  dévoue? 


OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE. 

Dans  les  mois  précédents.  Mercure  apparaissait  le  soir 
à  l'occident,  peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil;  il' 
n'en  sera  plus  de  même  en  décembre.  Mercure  se  couchei'a 
avant  le  soleil,  et  ne  sera  visible  que  le  matin  avant  le  lever 
de  cet  astre.  Avant  et  après  le  45,  en  pourra  l'observer  à  l'o- 
rient pendant  plus  d'une  heure  et  demie,  dès  six  heures  du 
matin.  Ce  sera  l'époque  du  mois  la  plus  convenable  pour 
l'observation  de  cette  planète,  que  sa  proximité  du  soleil 
empêche  de  voir  jamais  après  le  crépuscule  du  soii'  ou 
avant  les  premiers  reflets  de  l'aurore. 

L'étoile  du  matin,  Vénus,  continuera  à  se  rapprocher  de 
plus  en  plus  du  soleil.  Elle  brillera  à  l'orient,  le  !"■  dé- 
cembre, dès  quatre  heures  du  matin,  et  retardera  graduel- 
lement son  lever  jusqu'cà  la  fin  du  mois,  de  manière  qu'an 
31  décembre,  ce  retard  sera  d'une  heure  environ. 

Pendant  tout  ce  mois,  la  planète  passera  au  méridien 
vers  neuf  heures  et  demie  du  malin.  Elle  continuera  à 
nous  présenter  une  partie  de  son  disque  de  plus  en  plus 
éclairée  et  comparable  au  disque  éclairé  de  la  lune  deux 
ou  trois  jours  avant  son  dernier  quartier. 

Bien  que  depuis  le  commencement  d'octobre  cette  pla- 
nète semble  se  rapprocher  de  la  droite  du  soleil,  elle  ne 
continue  pas  moins  à  s'éloigner  de  nous,  et  cela  depuis  le 
mois  de  juillet,  lors  de  l'éclipsé  de  soleil,  où  elle  était  alors, 
comme  disent  les  astronomes,  à  son  périgée,  c'est-à-dire 
au  point  de  sa  course  le  plus  voisin  de  la  terre.  Vers  le 
milieu  d'octobre ,  sa  distance  à  la  terre  était  la  même  que 
celle  du  soleil  par  rapport  à  nous,  ou  de  33  millions  de 
lieues  environ.  On  comprend  que  plus  elle  s'éloigne  de 
notre  globe,  plus  son  diamètre  apparent  doit  diminuer. 

A  dix  heures  du  soir,  on  verra  Jupiter  s'élever  au-dessus 
de  notre  horizon  et  devancer  chaque  jour  l'heui'e  de  son 
lever,  de  même  que  dans  les  mois  précédents.  A  la  fin  de 
décembre,  le  lever  de  cet  astre  aura  lieu  avant  neuf  heures 
du  soir,  et,  le  matin ,  il  brillera  d'un  vif  éclat  dans  la  di- 
rection du  sud,  avant  le  lever  du  soleil.  11  passera  alors 
au  méridien  et  paraîtra  à  la  droite  de  Vénus. 

5a/Hrne  suivra  Jupiter  d'une  heure,  comme  en  novembre, 
et  se  lèvera  le  soir,  à  onze  heures  au  commencement  du 
mois,  et  h  dix  heures  à  la  fin.  Le  matin,  avant  le  lever  du 
soleil,  on  apercevra  au-dessus  du  sud-est  sa  lumière  pâle 
et  plombée  entre  Jupiter  et  Vénus. 

La  seule  planète  de  ce  mois  visible  à  l'œil  nu,  aussitôt 
après  le  coucher  du  soleil,  sera  Mars.  Cet  astre  parviendra 
dans  le  ciel  au  plus  haut  point  de  sa  course,  c'est-à-dire 
au  midi,  dans  le  méridien,  à  cinq  heures  et  demie  environ, 
et  se  couchera  vers  onze  heures  du  soir,  une  heure  après 
le  lever  de  Jupiter  et  au  moment  de  celui  de  Saturne. 

A  la  fin  de  décembre,  l'étoile  Sirius  passera  au  méridieji 
à  minuit.  De  huit  à  neuf  heures  du  soir,  elle  brillera  dans 
la  direction  du  sud-est,  ayant  à  sa  droite  et  au-dessus  les 
trois  belles  étoiles  en  ligne  droite  du  Baudrier  d'Orioii. 
Ces  trois  étoiles,  dites  de  première  grandeur  à  cause  de 
leur  vif  éclat,-  sont  connues  dans  les  campagnes  sous  le 
nom  des  Trois  Rois  ou  du  Râteau;  elles  brilleront  à  l'orient, 
après  le  coucher  du  soleil. 

Le  21  décembre,  à  une  heure  cinquante-cinq  minutes 
après  midi,  le  soleil  entrera  dans  le  signe  du  Capricorne  : 
ce  qui  veut  dire  que  le  21  décembre,  à  une  heure  cinquante- 
cinq  minutes  du  soir,  le  soleil  occupera  dans  le  ciel  la 
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nîême  région  qu'un  certain  gronpe  d'étoiles  qui,  du  temps 
de  l'astronome  ancien  Hipparque,  il  y  a  denx  mille  ans,  était 
la  consteUation  appelée  Capricorne.  Aujourd'hui,  bien  que 
le  soleil  ne  corresponde  plus  en  décembre  à  cette  constel- 
lation, mais  à  la  précédente,  qui  est  celle  du  Sagittaire,  un 
usage  bizarre  a  conservé  cet  ordre  singulier,  ou  plutôt  ce 
désordre,  dont  le  seul  intérêt  est  de  nous  rappeler  l'époque 
reculée  à  laquelle  l'astre  qui  nous  éclaire  paraissait  se 
mouvoir,  en  décembre,  à  travers  les  étoiles  du  Capricorne. 
C'est  ce  qu'on  exprime  en  disant  que  les  signes  du  z-odiaqiie 
ne  correspondent  plus  aux  consteUations.  Cette  concordance 
n'aura  lieu  que  dans  wne.vingtaine  de  mille  fl?is.' 

Il  suffit  de  se  rappeler  que  le  soleil  actuellement  a  ré- 
trogradé, en  apparence  (car  c'est  le  mouvement  de  la  terre 
qui  seul  est  cause  de  ce  changement),  d'un  signe  dans  les 
douze  constellations  qu'il  traverse  annuellement;  en  sorte 
que  dans  le  mois  de  décembre,  par  exemple,  il  correspond 
à  la  constellation  du  Sagittaire,  et  non  à  celle  du  Capricorne. 
On  voit  cette  dernière  constellation  à  minuit,  à  la  fin  de 
juillet,  dans  la  position  même  du  soleil  à  midi,  lors  de  son 
passage  au  méridien. 

A  l'époque  de  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Capri- 
corne, le  21  décembre,  la  saison  d'automne  tinira  pour 
faire  place  à  l'hiver. 

L'observation  de  la  lune,  dans  ce  mois,  n'offrira  rien  de 
nouveau  :  Dernier  quartier  le  5,  nouvelle  lune  le  12,  pre- 
mier quartier  le  20,  et  pleine  lime  le  28.  Aux  environs  du 
premier  et  du  dernier  quartier,  on  observera  les  montagnes 
de  notre  satellite;  et  du  M  au  18  décembre,  le  soir,  mais 
surtout  du  6  au  10,  avant  le  lever  du  soleil,  la  lumière 
cendrée  permettra,  comme  nous  l'avons  dit  le  mois  dernier, 
d'apercevoir  convenablement  le  disque  lunaire  en  entier. 


CIVETTES  ET  GENETTES. 

Une  singulière  substance  odoriférante  qui,  sécrétée  par 
des  glandes  particulières,  s'amasse  dans  un  petit  sac  à 
(\ou\  divisions  placé  sous  le  ventre  de  l'animal,  d'où,  à  tra- 
vers une  fente,  elle  suinte  entre  ses  jambes  postérieures, 
a  d'abord  appelé  l'attention  sur  ce  petit  quadrupède.  Les 
Arabes,  principaux  commerçants  au  moyen  âge,  colporteurs 
de  pierreries,  d'épices,  de  drogues,  de  baumes  et  aromates, 
vendirent  les  premiers  cet  étrange  onguent  de  senteur, 
nuque!  ils  attribuaient  toutes  sortes  de  vertus  et  qu'ils 
nommaient  zibeth  ou  zeheth.  La  civette  a  retenu  le  nom  du 
parfiun  qu'elle  produit. 

l)ans  l'incessant  besoin  de  connaître,  de  classer,  de  nom- 
mer, qui  caractérise  la  race  d'Adam,  on  a  tour  à  tour  rap-  j 
proche  la  civette  des  divers  groupes  d'animaux  avec  lesquels  | 
elle  offre  quelques  points  de  ressemblance.  L'odeur  péné- 
trante ,   les  qualités  antispasmodiques  et  stimulantes  du  \ 
parfiMii  qu'elle  exhale,  l'ont  d'abord  fait  comparer  à  l'animal  ; 
qui  porte  le  nuise,  ce  dernier,  comme  le  zibeth,  ayant  gardé  j 
le  nom  de  l'odeur  violente  qu'il  répand  ;  il  est  impossible  ' 
cependant  de  réunir  dans  un  même  groupe  ces  deux  mam- 
mifères. Le  musc  (voy.  t.  V,  1837,  p.  258),  chevrotain  , 
à  pied  fourchu  ,  à  queue  courte,  ayant  dans  ses  denx  la-  ! 
niaires  tranchantes  en  forme  de  faucille  des  espèces  de  ; 
rléfenses,  et  ne  broyant  que  des  végétaux  sous  les  vingt-six  t 
dents  qui  arment  ses  étroites  mâchoires,  ne  semble  avoir  [ 
rien  de  comnuni  avec  la  civette,  animal  carnassier,  digiti-  ; 
grade,  à  ongles  a  demi  rélractiles,  à  tranchantes  incisives, 
dont  la  langue  est  hérissée  de  papilles  aigui's comme  çellr  du 
chat,  elqni,  avec  son  ondoyante  queue,  son  épine  dorsale 
longue,  souple,  sinueuse,  à  lâches  articulations,  semble 
fait  pour  s'élancer  surnne  vivante  proie.  Ces  deux  espèces 
sont  trop  distantes  l'une  de  l'autre  dans  la  chaîne  des  (Hrcs 


pour  qu'un  rapport  entre  les  parfums  qu'elles  produisent 
puisse  les  rapprocher.  D'ailleurs,  trop  d'animaux  de  genres 
différents  sont  pourvus  de  poches  odorantes  et  de  glandes 
qui  sécrètent  des  parfums  pour  que  sur  cette  particularité 
se  puisse  fonder  une  classiticalion.  Des  plantigrades,  le 
blaireau,  la  musaraigne;  des  pachydermes,  le  pécari; 
des  rongeurs,  le  castor,  V ondatra,  exhalent  des  senteurs, 
plus  ou  moins  agréables  chez  quelques-uns,  la  fouine,  la 
marte,  etc.;  infectes  chez  d'autres,  le  furet,  le  putois,  les 
moufettes,  etc. 

Quelques  naturalistes,  entre  autres  Belon,  avaient,  chn<e 
étrange!  rapproché  la  civette  parfumée,  si  gracieuse  (lan> 
sa  fourrure  tachetée,  de  l'hyène  hideuse,  au  poil  roide,  au 
regard  effrayant.  L'unique  rapport  est  dans  la  fente  sons 
la  queue  qui,  chez  l'une,  laisse  liltrer  une  liqueur  musquée, 
chez  l'autre,  l'hyène,  une  humeur  fétide. 

.Sous  le  titre  générique  de  Viverra  (nom  latin  du  furet), 
Linné,  avec  les  civettes,  genettes,  mangoustes  et  ichneu- 
mons,  avait  réuni  les  moufettes,  ratons  et  coatis.  Plus 
tard,  ces  derniers  ont  été  rapprochés  des  plantigrades,  tan- 
dis que  les  moufettes  étaient  placées  parmi  les  martes. 
Aujourd'hui,  le  genre  des  Viverra  forme  h  lui  seul,  dans 
la  grande  tribu  des  digitigrades,  non  loin  des  belettes, 
martes,  fouines  'et  furets,  dont  ces  animaux  rappellent  les 
formes,  les  mœurs  et  les  habitudes,  et  assez  près  des 
chats,  qu'ils  remplacent  dans  l'Orient,  un  groupe  de  trois 
ou  quatre  familles. 

La  civette  d'Afrique,  celle  des  Moluques,  le  zibeth  de 
l'Inde,  que  distinguent  de  légères  différences  dans  la  four- 
rure, les  couleurs,  la  disposition  des  poils  et  des  taches, 
et  le  plus  ou  moins  de  finesse  et  d'allongement  du  museau, 
sont  les  types  du  genre.  C'est  chez  la  civette  et  le  zibeth 
que  la  matière  odorante  se  trouve  sécrétée-en  plus  grande 
abondance.  La  cavité  de  leur  poche  pourrait  contenir  une 
amande  dans  chacun  de  ses  deux  replis.  Cette  pommade, 
où  l'analyse  a  trouvé  de  l'ammoniaque,  de  l'élaïne,  de  la 
stéarine,  du  mucus,  une  huile  volatile,  une  matière  colo- 
rante et  quelques  sels,  jadis  employée  en  médecine,  ne  sert 
plus  que  dans  la  toilette  et  la  fabrication  des  parfums.  Là 
même  la  civette  a  été  remplacée  par  le  musc;  depuis,  la 
mode  adopta  les  préparations  ambrées;  de  nos  jours,  les 
pénétrantes  odeurs  animales,  que  leur  persistance  rend  in- 
tolérables à  toute  nature  délicate  et  nerveuse',  ne  sont  plus 
guère  employées  qu'en  Orient.  Dans  notre  société  plus  raf- 
finée, les  gens  de  goût  les  repoussent  et  leur  préfèrent  avec 
raison  les  odeurs  suaves  des  fleurs  et  des  essences  qui  en 
sont  extraites. 

C'était  de  l'Afrique  intertropicale  que,  par  la  voie  d'Alexan- 
drie et  de  Venise,  on  recevait  le  parfum  de  la  civette.  Les 
Éthiopiens,  qui  tirent  un  revenu  de  ces  petits  animaux,  les 
tiennent  en  captivité,  et,  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
avec  une  petite  cuillère,  recueillent  leur  parfum.  La  quan- 
tité de  l'humeur  odorante  dépend  di;  la  nourriture  dniiiié<! 
à  l'animal  et  de  ses  dispositions  particnlièi'es.  En  agaçant 
la  civette,  on  exalte  son  parfum,  auquel  sa  sueur  peut  être 
ajoutée.  Les  Hollandais,  qui  exportaient  la  civette  des  Iles 
Moluques,  où  si  l0'ngtemi)s  ils  doiuinèrent,  la  gardent  en 
cage  en  Hollande,  et  les  marchands  préféraient  le  parfum 
préparé  à  Amsterdam  ;  ce  qui  jjrouve  que,  tout  en  appar- 
tenant aux  climats  chauds,  cet  animal  peut  vivre  sous  les 
zones  tempérées. 

Ces  Viverra  sont  peu  rares  dans  les  ménageries,  où  elles 
conservent,  disent  les  natni'alislcs,  leur  caractère  l'arnuclii' 
et  irascible.  Conmie  l'on  n'a  pas  \c.  soin  de  les  dèbarrassiM' 
de  leur  sécrétion  odorante,  elles  en  laissent  parfois  tomlicr 
des  fragments,  et  l'odeur  qu'elles  eviialent  est  Irès-I'nrlc. 
Une  civette  a  mis  bas  au  jardin  des  Plantes,  mais  les  petits 
n'ont  pu  être  élevés. 
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Le  zibetli,  d'une  taille  inférieure  à  celle  de  la  civette,  a  le 
corps  plus  allongé,  presque  couvert  de  taches  noires,  petites 
et  rondes,  qui  s'enlèvent  sur  un  fond  gris,  généralement  plus 
sombre  que  le  pelage  de  la  civette.  Celle-ci,  à  teintes  plus 
claires,  est  rayées  de  bandes  brunes  transversales,  étroites, 
parallèles  l'une  à  l'autre,  formant  des  taches  en  œillet, 
des  espèces  de  roses.  Les  anneaux  noirs  qui  couvrent  la 
queue  de  ces  deux  Viverra  sont  plus  nombreux  sur  celle 


du  zibeth.  Plusieurs  de  ces  différences  sembleraient  devoir 
être  attribuées  aux  climats  et  à  des  circonstances  particu- 
lières; cependant  Buffon  regardait  la  civette  et  le  zibeth 
comme  deux  espèces  distinctes  :  la  première  originaire  de 
l'Afrique,  l'autre  habitant  l'Asie,  les  Indes  orientales  et  l'A- 
rabie. Les  remarquables  articles  de  M.  L  Geoffroy  dans 
les  Mémoires  et  archives  du  Muséum  font  mention  séparé- 
ment des  deux  espèces. 


*. 


Mustîum  d'histoire  naturelle.  —  Civettes  (  Viverra  Zibetha  à' kmWme;  Fwerra -^iftcifta  de  l'Inde).— Dessin  de  Freeman. 


((  Les  nègres  du  Sénégal  prennent  les  civettes  toutes 
jeunes  et  les  apprivoisent,  »  dit  Malte-Brun  ;  ce  qui  donnerait 
lieu  de  penser  que  si  elles  se  montrent  si  farouches,  si 
irascibles  à  nos  savants,  c'est  qu'ils  ne  les  voient  que  dé- 
naturées en  quelque  sorte  par  le  plus  long,  le  plus  rigou- 
reux des  supplices,  celui  de  la  cage.  L'homme  lui-même, 
s'il  est  réduit  en  esclavage ,  perd  ses  qualités  humaines  cl 
douces,  cesse  d'être  civilisé,  et  devient  farouche,  violent  et 
le  plus  dangereux  de  tous  les  animaux. 


La  genetle,  que  l'on  rencontre  en  Barbarie,  en  Espagne 
et  dans  le  midi  de  la  France,  semblerait  être  en  Europe  le 
représentant  de  la  civette  d'Afrique  et  du  zibeth  de  l'Inde. 
Ainsi  que  les  individus  de  ces  deux  espèces  dont  toute  son 
organisation  la  rapproche, c'est  un  animal  dormeur,  qui  voit 
mal  le  jour  et  n'a,  comme  le  renard,  de  vie  agissante  que 
durant  le  crépuscule  et  la  nuit.  Elle  attaque  alors  les  petits 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles  qui  forment  sa  proie, 
et,  comme  les  autres  Viverra,  peut  se  nourrir  aussi  de  lait  et 
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de  fruits  sacrés.  Muette  la  plupart  du  temps,  lorsqu'on 
l'irrite  elle  menace ,  souffle ,  gTMide  à  la  façon  du  chat 
domestique,  en  hérissant  ses  poils  tout  le  long  de  son  dos. 
L'Histoire  naturelle  des  mammifères  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilairc  parle  de  deux  genettesqui,  envoyées  assez 
jeunes  de  Tunis  à  la  Ménagerie  par  le  frère  du  naturaliste 
Adanson,  y  ont  vécu  plus  de  dix  ans.  On  les  tenait  ren- 
fermées dans  une  cage  assez  peu  spacieuse  ;  le$  pauvres 


bêtes  y  dormaient  toujours  roulées  en  rond  dans  un  coin, 
et  ne  se  réveillaient,  pour  vaquer  aux  fonctions  de  la  vie  et 
pour  manger,  que  la  nuit.  Lorsqu'elles  moururent,  il  ne 
leur;restait  plus  de  dents.  Cette  perte  était-elle  une  suite 
de  la  captivité,  du  genre  de  nourriture,  ou  de 


âge  '. 


Le  nom  de  genettes  leur  vient  de  l'espagnol  genetta, 
comme  si  l'on  ne  trouvait  ces  animaux  que  dans  les  lieux 
arides  et  secs  où  le  genêt  croît  de  préférence.  Les  paysans 
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Miisf^iim  d'histoire  naturelle.  —  Genette servaline  ( Genetta  servalina  du  Gabon  )  ;  Genctte  commune  (  Viverra  Genetta).  —  Dessin  de  Freoman. 


assurent  cependant  que  la  genette  habite  plutôt  les  vallées  j 
humides  et  resserrées.  C'est  dans  de  pareils  endroits,  sur 
le  bord  des  ruisseaux,  qu'on  les  trouve  dans  nos  provinces  ' 
méridionales.  En  Poitou  et  dans  les  environs  de  Ville- 
franche,  elles  n'étaient  pas  rares  ;  l'on  faisait  de  leur  peau  : 
une  fourrure  légère  et  fort  jolie,  selon  Buffon;  les  man- 
chons de  genette  n'ont  cessé  d'être  à  la  mode  que  lors- 
qu'on les  a  contrefaits  avec  des  peaux  de  lapin  parsemées  i 
de  taches  peintes.  1 


La  genette,  selon  la  description  de  l'éloquent  naturaliste 
du  dernier  siècle,  «est  un  plus  petit  animal  que  les  civettes; 
elle  a  le  corps  allongé,  les  jambes  courtes,  le  museau  pointu, 
la  tête  cITilée,  le  poil  doux  et  mollet,  d'un  gris  cendré,  bril- 
lant, et  marqué  de  taches  noires,  rondes  et  séparées  sur  les 
côtés  du  corps,  mais  qui  se  réunissent  si  prés  sur  la  partie  du 
dos  qu'elles  paraissent  former  des  bandes  noires  continues 
qui  s'étendent  tout  le  long  du  corps  ;  elle  a  aussi  sur  le  cou  et 
le  long  de  l'épine  du  dos  une  espèce  de  crinière  ou  de  poils 
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plus  longs  qui  forment  nne  bandn  noire  et  continue,  dcpuisla 
tête  jusqu'à  h  queue,  laquelle  est  aussi  longue  que  le  corps 
et  marquée  de  sept  ou  huit  anneaux  alternativement  noirs 
et  blancs  sur  toute  sa  longueur.  Au-dessous  de  chaque 
œil  on  voit  inie  marque  blanche  très-apparente  ;  etc.  » 

La  description  de  ButTon,  reproduite  entièrement,  ne 
s'appliquerait  pas  à  toutes  les  genetffes;  car  à  côté  des 
caractères  de  l'espèce  se  manifestent  ceux  de  l'individu,  et 
les  taches,  couleurs,  dispositions  des  poils,  etc.,  sont  choses 
variables.  11  ne  faut  pour  s'en  convaincre  que  jeter  les  yeux 
sur  la  gravure  page  365.  Quelle  différence  de  fourrure, 
de  forme  même,  entre  la  gcnette  commune  et  celle  du  Ga- 
bon! Il  y  a  dans  l'animal  africain  une  souplesse  féline  tout 
autre;  les  taches  plus  répétées,  mieux  formées,  rappellent 
les  roses  sombres  qui  parent  la  riche  fourrure  du  léopard  ; 
le  cou  de  la  genette  servaline  est  plus  long,  plus  onduleux 
que  celui  de  la  genette  commune,  et  la  physionomie  de  son 
museau  si  fm,  tout  autrement  rusée. 

L'Histoire  naturelle  des  mammifères  par  MM.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  Frédéric  Cuvier  a  donné  tout  ce  que  la 
science  a  recueilli  sur  les  groupes  des  Viverra,  et  en  a  décrit 
plusieurs  espèces.  La  gcnetle  panthérine  [Pardina),  que 
M.  Isidore  a  le  premier  fait  connaître,  venue  par  le  Sénégal 
à  la  Ménagerie,  s'y  trouvait  encore  en  4833.  «  Eu  liberté, 
dit  le  savant  naturaliste,  elle  était  inoffensive  pour  tout  le 
monde,  et  très-caressante  pour  les  personnes  qui  l'avaient 
élevée.  Renfermée  dans  une  cage,  elle  menace  tous  ceux 
qui  l'approchent  et  n'a  pas  encore  voulu  se  familiariser 
avec  ceux  qui  la  soignent  et  la  nourrissent.  Malheureuse- 
ment, on  ne  peut  lui  rendre  sa  liberté  et  la  ramener  par 
là  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'exercice  des 
heureuses  facultés  qu'on  avait  pris  soin  de  développer  en 
."lie  :  les  dispositions  de  la  ménagerie  de  notre  Muséum, 
ajoute  M.  Geoffroy,  n'ayant  jamais  été  conçues  dans  la  vue 
de  favoriser  l'étude  du  naturel  des  animaux.  » 


600  mètres  de  longueur,  et  qui  est  cnfevé  au  galop  par 
un  cheval  vigoureux.  Sept  chevaux,  dont  cinq  restent 
constamment  enharnachés  ou  dont  le  harnais,  assemblé  en 
une  seule  pièce,  se  place  en  un  instant,  sont  entretenus  aux 
frais  de  la  ville,  dans  chaciuie  des  sept  stations  de  pompes 
à  vapeur. 

A  l'arrivée  au  lieu  de  l'incendie,  le  tuyau  d'aspiration 
du  tube  est  fixé  dans  l'une  des  soixante-neuf  citernes  dont 
la  ville  est  pourvue;  les  chevaux  sont  retirés,  et,  sans 
bruit,  sans  confusion,  un  déluge  tombe  bientôt  sur  la  par- 
tie la  plus  menacée  ;  il  n'y  a  pas  encore  d'exemple  d'un 
incendie  qui  ait  résisté  quarante  minutes  à  la  force  ju'odi- 
gieuse  du  torrent  vomi  par  trois  ou  quatre  de  ces  précieux 
steamers.  (') 

Dans  un  lieu  bas,  une  colline  croit  être  une  montagne. 

Proverbe  arabe. 


POMPES  A  FEU  DE  CINCINNATI. 

La  ville  de  Cincinnati  (États-Unis)  est  divisée  en  quatre 
carrés  parfaits.  A  l'un  des  angles  intérieurs  du  centre  de 
ces  carrés  est  situé  l'Institut  mécanique,  édifice  remar- 
quable, sur  le  sommet  duquel  est  construite  une  tour  de 
vingt-cinq  pieds  d'élévation,  et  dont  les  côtés  octogones 
sont  percés  de  fenêtres  d'où  l'on  voit  distinctement  toutes 
les  parties  de  la  ville.  A  l'intérieur  de  cette  tour  est  un 
large  cylindre  en  bois  dans  lequel  se  trouve  l'appareil  des 
signaux,  lesquels  consistent  en  quatre  globes  de  verre  re- 
rouverts de  flanelle  écarlate  et  attachés  sur  un  mât,  à  deux 
mètres  de  distance  les  uns  des  autres.  Ces  globes,  de  O'",^^ 
de  diamètre,  paraissent  solides  le  jour,  et,  étant  éclairés 
à  l'intérieur,  ressemblent,  la  nuit,  à  des  globes  de  feu. 

La  tour  est  occupée  jour  et  nuit  par  deux  guetteurs 
que  l'on  relève  de  quatre  heures  en  quatre  heures.  Au 
premier  indice  d'un  feu  inusité,  l'un  des  gardiens  hisse, 
selon  la  localité  de  l'incendie,  un,  deux,  trois  ou  quatre 
globes,  dont  le  plus  élevé  se  trouve  alors  à  vingt-cinq  pieds 
au-dessus  de  la  tour;  au  même  instant,  l'autre  gardien, 
au  moyen  d'un  levier  ad  hoc,  donne  l'alarme  sur  une  cloche 
pesant  3275  kilngr.  située  à  l'angle  du  toit  de  l'Institut. 

Au  rez-de-chaussée  de  l'édifice,  la  pompe  à  feu,  dont 
l'âtre  est  rempli  de  combustible,  est  attelée  de  quatre  su- 
perbes chevaux  de  trait;  le  chauffeur  y  met  le  feu  ;  elle  part 
au  galop  trois  minutes  après  le  premier  signal,  pendant  le 
Irajet  produit  la  vapeur,  et  à  son  arrivée  au  lieu  du  sinistre, 
elle  est  toujours  prête  à  fonctionner.  Sur  la  route,  la  pompe 
est  précédée  par  une  voiture,  ou  plutôt  un  brancard  léger, 
sur  l'essieu  duquel  est  roulé  un  tube  en  cuir,  d'environ 


MEDAILLE  DE  J.  VARIN 

REPRÉSENTANT  LE  LOUVRE  DU  BERNIN. 

Lorsque  l'émir  Abd-el-Kader  visita  le  cabinet  des  mé- 
dailles, en  1 852,  il  écrivit  en  arabe,  sur  l'album  de  cet  éta- 
blissement, quelques  lignes  qui  expriment  à  merveille  le  sen- 
timent d'admiration  que  fit  naître  chez  lui  la  vue  de  nos  sénVs 
nombreuses  de  monnaies;  mais,  cédant  à  ce  penchant  à 
l'exagération  qui  caractérise  les  imaginations  orientales , 
l'émir  terminait  en  disant  que  la  chronologie  fixée  au  moyen 
des  monnaies  est  plus  durable  que  celle  des  livres,  «  car 
une  date,  sur  la  monnaie,  n'est  pas  rongée  par  les  insectes, 
et  ne  subit  pas  d'altérations  comme  celles  des  livres.  »  11 
y  a  du  vrai  dans  l'assertion  de  l'illustre  exilé  de  Damas  ; 
mais,  sans  parler  du  temps  qui  ronge  les  médailles  et  rend 
leurs  légendes  indéchiffrables  ou  tout  au  moins  incertaines, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  arrivé  bien  souvent  que  les 
hommes  y  ont  inscrit  des  dates  fausses  et  des  mentions 
trompeuses.  Alors,  que  devient  cette  supériorité  prétendue 
des  dates  des  médailles  sur  celles  des  livres  dans  les  bas 
où  la  durée  des  monuments  métalliques  ne  sert  qu'à  per- 
pétuer une  erreur?  Étudions  donc  les  médailles  comme  les 
livres ,  avec  cette  méfiante  critique  qui  caractérise  notre 
époque,  et  sachons  bien  qu'on  ferait  un  livre  piquant,  et  un 
gros  livre,  rien  qu'avec  l'énumération  des  médailles  qui 
sont  des  monuments  de  mensonge  ou  d'erreur.  Dans  cette 
curieuse  série,  il  faudrait  donner  une  place  d'honneur  à  la 
belle  médaille  qui  décore  cette  page.  La  date  qu'on  y  lit 
n'a  pas  été  rongée  par  les  insectes  dont  parle  l'émir,  et 
cependant,  sans  qu'on  puisse  en  accuser  rien  de  plus  que  les 
événements  qui  la  rendirent  trompeuse,  cette  médaille, 
faite  en  commémoration  de  la  pose  de  la  première  pierre 
de  l'édifice  dont  l'élévation  figure  sur  son  revers,  ne 
constatera  que  l'instabilité  des  desseins  de  l'homme.  Placée 
en  grande  cérémonie  par  Louis  XIV  lui-même ,  le  4  7  oc- 
tobre 4665,  dans  la  première  pierre  de  la  façade  du  Louvre 
qui  regarde  Saint-Germain  l'Auxerrois,  notre  médaille  porte 
d'un  côtéle  buste  du  roi,  et  de  l'autre  cette  façade  du  Louvre 
d'après  les  plans  du  Bernin,  connue  d'ailleurs  parles  plan- 
ches de  Jean  Marot  qu'on  peut  voir  dans  l'Architecture  fran- 
çaise de  Blondel.  Or  on  sait  que,  malgré  la  décision  royale, 
malgré  la  solennité  de  la  pose  de  la  première  pierre,  en 
dépit  d'un  commencement  d'exécution,  le  Bernin,  fatigué 
de  la  guerre  déloyale  que  lui  firent  les  deux  frères  Charles 
et  Claude  Perrault,  se  décida  à  quitter  la  France.  Quelques 
mois  après  son  départ,  les  travaux  du  Louvre  furent  intei- 
rompus,  ctlorsqu'on  se  décida  à  les  reprendre,  ou  connnença 
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par  tlélruire  tout  ce  qui  avait  été  édifié  sur  les  dessins  du 
Dernin  pour  se  cont'orraer  à  ceux  de  Claude  Perrault,  le  mé- 
decin, que  son  frère  Charles  avait  réussi  à  faire  adopter  par 
le  roi  ou  plutôt  par  Colbert.  Le  Magasin  pUloresque  a,  de- 
puis longtemps  déjà,  raconté  cette  curieuse  histoire;  il  a 
mènie  cité  d'importants  extraits  des  Mémoires  de  Charles 
Perrault  (voy.  sur  le  Louvre,  t.  XV,  1847,  p.  Tt,  et  Ex- 
traits des  Mémoires  de  Perrault,  t.  XIV,  1846,  p.  169, 205 
et '278).  11  ne  nous  reste  donc  iciqu'à  donner  sur  la  médaille 
même  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  à 
rectilier  en  pas>ant  (juelques  erreurs  échappées  à  nos  devan- 
ciers ;i  propos  du  Bernin  et  de  ses  rapports  avec  la  cour  de 
France.  Et  d'abord,  l'abréviateur  de  Charles  Perrault,  qui 
n'était  pas  nuinismatiste  de  son  métier,  n'a  pas  reproduit 
(exactement  le  passage  où  il  parle  de  notre  médaille,  qu'il 
dit  avoir  été  gravée,  tandis  que  Perrault  a  écrit  fondue; 
ensuite  il  a  négligé  de  redire  le  nom  de  l'auteur  de  l'in- 
sci'iption,  qui  n'est  rien  moins  ([ue  Chapelain.  Je  rétablis 
donc  le  passage  de  Perrault  : 

^'  La  médaille  était  d'or,  avait  d'un  côté  la  tête  du  roi, 
t-l  de  l'autre  le  dessein  du  cavalier  Bernin,  avec  ces  paroles  : 

MAIESTAÏI  .\C  .\fc;TERMT.  GALL.  IMPEIUI  SACRVM.  Elle  Va- 
lait 100  louis.  Elle  était  fondue  de  la  main  de  M.  Varin, 
et  les  paroles  (étaieritj  de  M.  Chapelain.  La  dépense  de 
faire  des  poinçons  et  des  carreaux  était  trop  grande  et  au- 
rait demandé  trop  de  temps.  » 

Perrault  ne  parle  pas  de  la  légende  de  la  tête  :  lvdo- 
vico  XIV  REGNANTE  ET  .-EDiFiCANTE  (  Louis  XIV  régnant 
et  édifiant).  Il  ne  dit  pas  non  plus  que  Varin  avait  écrit,  au- 
dessus  de  la  date  mdclxv,  qui  se  lit  en  relief,  sa  signature 
en  creux  :  ioan.  varix  fecit.  Il  a  également  omis  d'ajouté)- 
que,  sur  une  seconde  ligne,  on  voit  encore  un  B,  aussi  en 
creux,  qui  doit  être  l'initiale  du  Bernin,  dont  le  projet 
était  reproduit  sur  la  médaille.  Le  pauvre  Chapelain,  si 
bafoué  par  Boileau,  n'avait  pas  trop  mal  tourné  les  légendes 
de  cette  médaille,  et  s'était  assez  jjien  tiré  de  ses  fonctions 
de  membre  de  l'Académie  des  médailles;  malgré  son  tour 
un  peu  emphatique,  elle  expliquait  brièvement  la  pensée 
du  roi ,  (jui  voulait  consacrer  cet  édifice  à  la  majesté  et  à 
l'éternité  de  l'empire  français.  La  légende  composée  par 
Chapelain  :  Maiestati ,  etc.,  a  eu  un  succès  prolongé, 
car  non-seulement  on  l'utilisa  en  1067  et  en  1678  pour 
les  médadles  (gravées  en  commémoration  de  la  colonnade 
de  Perrault,  mais  on  vient  de  l'adopter,  sauf  le  dernier  mot, 
sacrum,  qui  est  sous-entendu,  pour  la  médaille  qui  va  être 
frappée  en  commemoration.de  l'achèvement  du  Louvre, 
celte  œuvre  si  longtemps  désirée  et  que  nous  appelions  de 
nos  vœux  en  1846  (t.  XIV,  p.  171). 

Ce  n'est  pas  pour  le  mince  plaisir  de  relever  une  légère 
erreur  que  j'ai  fait  remarquer  que  notre  médaille  est  fon- 
due et  non  gravée.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces 
deux  modes  de  l'art  du  médailleur.  Le  second,  la  gravure 
en  médailles  proprement  dite,  exige,  comme  le  dit  Perrault, 
beaucoup  plus  de  temps  et  par  conséquent  d'argent.  Son 
avantage  est  qu'on  obtient  un  grand  nombre  d'exemplaires 
de  la  médaille,  et  (ju'ils  sont  tous  aussi  parfaits  les  uns  que 
les  autres.  Le  type  gravé  en  creux  sur  un  coin  carré,  ou 
carreau  d'acier,  au  moyen  du  poinçon  en  relief,  s'inqirime 
sur  le  métal  comme  la  monnaie,  jadis  au  moyen  d'un  mar- 
teau, plus  tard  de  la  machine  nommée  mouton,  de  nos 
jours  au  moyen  du  balancier.  Si  l'on  préfère  le  premier 
mode,  bien  plus  expéditif,  on  moilèlc  le  type  en  relief  sur 
cire  ou  sur  de  la  terre,  et  on  le  fait  fondre.  Il  y  a  des 
amateurs  de  nundsmatique  qui  préfèrent  les  médailles  fon- 
dues aux  médailles  frappées;  ils  leur  trouvent  plus  de 
liberté  ;  ils  y  reconnaissent  plus  vivante  l'expression  doimée 
par  l'auteur;  elles  ont  aussi  à  leurs  yeux  un  mérite  (pie  ne 
dédaignent  pas  les  collectionneurs,  souvent  enclins  à  l'é- 


goïsme  dans  leurs  jouissances  :  elles  sont  généralement 
l'ares,  du  moins  les  beaux  exemplaires.  En  effet,  souvent 
on  n'en  fond  au  moment  même  qu'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  reciselés  par  l'auteur  ou  par  ses  élèves,  et  ces 
exemplaires  du  temps,  que  l'on  se  pique  de  distinguer  des 
surmoulés  exécutés  plus  tard ,  se  vemlent  à  des  prix  trés- 
élevés.  La  médaille  qui  nous  occupe,  outre  son  mérite 
intrinsèque  (c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Jean  Varin),  a 
aussi  celui  d'une  excessive  rareté;  peut-être  même  est-elle 
unique  ;  du  moins,  celui  qui  éci'it  ces  lignes,  et  qui  a  ma- 
nié bien  des  médailles  dans  sa  vie,  n'en  a  jamais  vu  d'autre 
exemplaire  que  celui  de  la  Bibliothé(iuc  impériale;  selon 
toute  probabilité,  c'est  la  médaille  même  qui  fut  placée 
dans  la  pierre  de  fondation  par  Louis  XIV.  Huhcnt  sua 
fata  libelli  !  Notre  médaille  aussi  a  eu  de  singuliers  destins. 
Enfouie  dans  les  entrailles  de  la  terre  au  moment  où  elle 
sortit  des  mains  de  son  auteur,  cette  belle  pièce  que  nous 
admirons  aujourd'hui  dans  un  établissement  public,  fut  re- 
tirée presque  aussit()t  de  la  boîte  qui  devait  la  conserver  pour 
les  arrière-neveux  de  nos  arriére-neveux,  passa  de  Ver- 
sailles au  cabinet  dos  médailles,  y  fut  volée  il  y  a  trente 
ans  tout  àTheure,  passa  plusieurs  mois  sous  les  flots  de  la 
Seine  où  elle  avait  été  mise  en  dépôt  par  les  voleurs  qui 
dépouillèrent  le  cabinet  des  médailles,  en  novembre  1831, 
et  ne  revint  dans  le  cabinet  des  médailles  qu'au  sortir  du 
greffe  de  la  justice  criminelle.  On  voit  que  pour  arriver 
jusqu'à  nous  elle  a  déjà  échappé  à  la  terre  et  à  l'eau  ;  plais(! 
à  Dieu  qu'elle  ne  périsse  pas  un  jour  par  le  feu,  cette  autre 
terreur  de  tous  les  conservateurs  de  musées! 

A  l'occasion  du  présent  travail,  nous  avons  relu  d'anciens 
articles  que  nous  avons  publiés  sur  le  Louvre;  nous  y  avons 
trouvé  quelques  erreurs  que  notre  amour  pour  la  vérité  et 
notre  respect  pour  le  lecteur  nous  conseillent  de  signaler. 
Ainsi,  dans  un  article  consacré  à  la  colonnade  de  Perrault 
(t.  XV,  1847,  p.  28),  on  lit  que,  le  Bernin  parti,  les  fon- 
dations élevées  par  lui  subirent  le  même  sort  que  celles 
de  Levau,  et  qu'après  leur  destruction,  le  17  octobre  1665, 
Louis  XIV  posa  la  première  pierre  des  nouvelles  fondations. 
L'auteur  de  cet  article  ajoute  qu'on  y  enferma  une  boîte 
en  bronze  renfermant  des  médailles  du  même  métal  et  une 
inscription  dont  il  donne  le  texte.  C'est  une  étrange  mé- 
prise. La  cérémonie  du  17  octobre  1665  eut  lieu,  on  l'a 
vu  plus  haut,  en  présence  du  Bernin  et  non  après  son  dé- 
part ,  et  la  première  pierre  posée  par  Louis  XIV  était  celte 
des  fondations  de  l'édilice  du  Bernin  ;  les  médailles  de  bronze, 
c'est  notre  médaille  d'or  de  Varin  ;  quant  à  l'inscription 
qu'on  peut  lire  dans  le  Magasin,  elle  est  fort  exacte;  seule- 
ment elle  se  rapporte,  non  pas  aux  fondations  de  Perrault, 
mais  bien  à  celles  du  Bernin,  dont  les  travaux  ne  fureiiL 
interrompus  qu'au  printemps  de  1666.  Il  n'y  eut  pas  de 
cérémonie  pour  l'inauguration  des  travaux  de  la  colonnade 
de  Perrault,  qui  se  fit  sans  tambour  ni  trompette,  vers  la 
fin  de  1666.  Le  roi  ne  pouvait  guère,  sans  compromettre 
sa  dignité,  revenir  avec  apparat  poser  la  seconde  première 
pierre  de  cet  édifice  plusieurs  fois  malencontreux.  Notre 
erreur  a  été,  du  reste,  partagée  par  plusieurs -écrivains, 
entre  autres  par  le  comte  de  Clarac,  qui,  dans  l'histoire  du 
Louvre  placée  au  commencement  de  son  Musée  de  Sculp- 
ture (p.  373),  a  fait  la  même  confusion  et  a  peut-êti'e 
bien  entraîné  notre  collaborateur.  Comme  s'il  était  dans 
la  destinée  de  ce  projet  du  Bernin  d'induire  les  gens  en 
erreur,  je  trouve  à  la  page  290  de  notre  volume  de  1835 
une  méprise  aussi  singulière.  L'auteur  d'un  article  sur  les 
Fontaines  de  Home  raconte,  ajirès  cent  biographes  qui  se 
sont  tous  copiés,  que  le  roi  fit  frapper  une  uiédaille  en 
riioimeiir  du  Bernin,  laquelle  i^orte  au  revers  l'éltîvation 
de  la  !a(;ade  du  Louvn;  telle  (|iie  la  concevait  l'illustre  ar- 
chitecte, et  au  droit  le  portrait  de  l'artiste  avec  celle  le- 
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gende  :  singvlaris  in  singvlis  ,  ln  omnibvs  vnicvs. 
«  C'est  Varin,  ajoute  l'écrivain,  notre  célèbre  Varin,  celui 
qui  a  écrit  en  bronze  l'iiistoire  du  grand  roi  (les  premières 
pages  seulement,  aurait-on  dû  dire) ,  qui  exécuta  cette  mé- 
daille, et  qui  dut  rire  plus  d'une  fois  de  l'étrange  vanité  de 
son  modèle  avec  Perrault.  »  Il  y  a  quelques  inconvénients  à 
tout  ceci  :  la  médaille  qui  porte  au  revers  l'élévation  du 
Louvre  du  Bernin  représente  au  droit  le  buste  de  Louis  XIV, 
comme  nous  venons  de  le  voir;  quant  à  la  médaille  du 
Bernin,  la  légende  singiilaris  y  existe  en  effet,  et  on 
y  voit  d'un  côté  le  buste  du  célèbre  architecte  italien; 
seulement  elle  représente  au  revers,  au  lieu  du  Louvre,  la 
Sculpture,  la  Peinture,  l'Architecture  et  la  Géométrie 
personnifiées;  enfin  elle  n'est  pas  de  Varin,  mais  de 
F.  Chéron,  lequel  l'a  signée  des  deux  côtés, comme  on  peut 
s'en  assurer  au  cabinet  des  médailles,  qui  possède  deux 
exemplaires  de  ce  curieux  monument  ;  du  reste,  elle  n'aurait 
pu,  en  aucun  cas,  être  commandée  h  Varin  par  Louis  XIV, 
car  on  y  lit  la  date  1674,  et  Varin  était  mort  deux  années  au- 
paravant, en  1672.  Après  ces  preuves  matérielles,  il  semble 
inutile  d'en  ajouter  d'un  autre  ordre  ;  cependant  on  ne  peut 
se  dispenser  de  faire  remarquer  que  pour  quiconque  connaît 
les  mœurs  du  dix-septième  siècle,  il  est  impossible  d'ima- 
giner que  Louis  XIV  ait  fait  faire  pareille  médaille  en  l'hon- 
neur d'un  artiste.  Le  roi  combla  le  Bernin  d'honneurs  et  de 
présents  lors  de  son  séjour  à  Paris,  mais  il  ne  lui  aurait  pas 
consacré  une  médaille  avec  semblable  légende,  et  d'ailleurs, 


en  1674,  lorsque  Chéron  modela  le  buste  du  Bernin,  on  ne/ 
songeait  plus  guère  à  la  cour  au  célèbre  Cavalier,  dont  les' 
plans  avaient  été  abandonnés  et  qui  avait  quitté  la  France 
depuis  onze  années.  J'ajouterai  que  cette  médaille  fut  évi- 
demment faite  à  Rome ,  où  Chéron  habitait  en  1 674  et  où 
il  fut  employé  par  les  papes  Clément  X  et  Clément  XI,  qui  se 
succédèrent  sur  le  trône  de  1669  à  1676.  Sans  aucun  doute, 
elle  fut  demandée  à  cet  artiste  par  les  amis  et  admirateurs 
du  Bernin  ;  et  Baldinucci,  l'auteur  d'une  Vie  du  Bernin,  me 
paraît  avoir  imaginé  ce  fait  qu'on  n'aurait  pas  dû  croire 
aussi  légèrement  en  France.  Notons  qu'il  se  garde  bien  de 
donner  la  date  de  cette  médaille  et  d'en  indiquer  l'auteur  : 
c'aurait  été  trahir  la  fraude  ;  mais  au  moins  il  ne  va  pas 
jusqu'à  faire  une  médaille  gravée  d'une  médaille  fondue  ; 
il  ne  l'attribue  pas  à  Varin ,  et  il  ne  place  pas  le  projet 
du  Louvre  au  revers. 

Je  ne  sais  à  quel  partisan  enthousiaste  du  Bernin  on  doit 
attribuer  la  devise  ambitieuse  de  sa  médaille ,  mais  il  pa- 
raît qu'elle  eut  du  succès,  car  on  la  retrouve  sur  une 
vignette  qui  décore  V  Eloge  historique  du  Cavalier  par  l'abbé 
de  la  Chambre.  Sébastien  Leclerc,  auteur  de  cette  gravure, 
me  paraît  avoir  été  des  amis  du  Cavalier,  car  on  trouve 
dans  son  œuvre  une  reproduction  du  revers  de  la  médaille 
de  Varin,  avec  des  attributs  symboliques  qui  ne  peuvent 
être  qu'une  satire  contre  les  frères  Perrault.  La  médaille 
est  posée  sur  une  sorte  de  piédestal  chargé  de  palmes  et 
de  lauriers  d'où  sortent  deux  serpents  (évidemment  les 


Médaillon,  en  or  fondu,  commémoratif  du  projet  de  colonnade  pour  le  Louvre  par  le  chevalier  Bernini,  en  1665; 
exemplaire  probablement  unique  conservé  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale. 


frères  Perrault) ,  et  de  sept  médailles  ovales  représentant 
les  sept  merveilles  du  monde ,  ce  qui  implique  nécessaire- 
ment que  le  Louvre  selon  le  Bernin  en  aurait  été  la  hui- 
tième. Cette  planche,  qui  porte  le  numéro  218  dans  le  Ca- 
talogue de  l'œuvre  de  Sébastien  Leclerc  par  Jombert ,  est 
classée  par  ce  dernier  à  l'année  1687. 

Pour  terminer  le  commentaire  de  notre  médaille,  il  ne 
me  reste  qu'à  indiquer  les  planches  de  Jean  Marot  qui 
reproduisent  en  grand  la  façade  du  Louvre  d'après  le  Ber- 
nin. On  les  trouvera  au  tome  IV,  livre  vi,  de  l'Architecture 
française  de  Blondel.  La  comparaison  du  revers  de  Varin 
avec  ces  planches  démontrera  que  la  médaille  donne  l'exacte 
représentation  de  la  pensée  de  l'architecte  italien.  Enfin, 
pour  faire  pardonner  la  longueur  de  cet  article,  je  le  finirai 
en  signalant  aux  curieux  une  estampe  fort  rare,  conservée 
à  la  Bibliothèque  impériale,  qui  nous  apprend  jusqu'où 
s'égara  l'imagination  sur  ce  thème  favori  de  la  réunion  des 
Tuileries  au  Louvre.  Cette  estampe  retrace  le  plan  d'un 
certain  Iloudin ,  personnage  oublié  par  toutes  les  bio- 
graphies, qui  fut  architecte  du  roi  et  présenta  son  projet  à 


Louis  XIV,  si  l'on  doit  en  croire  la  légende  gravée  dans 
un  coin  de  sa  planche  :  Dessein  du  Louvre  entier  présenté 
au  Roy  par  Antoine  Léonor  Houdin,  architecte  du  Roy , 
Fan  1661.  Chose  singulière,  on  y  retrouve  quelques 
traits  du  plan  qui  vient  d'être  exécuté;  le  palais  des  Tuile- 
ries, augmenté  de  deux  avant-corps,  est  réuni  au  Louvre 
par  deux  longues  galeries.  Le  Louvre  est  lui-même  flanqué 
de  pavillons  disposés  à  peu  prés  comme  ceux  que  nous  y 
voyons  aujourd'hui  ;  les  écuries  du  roi  y  occupent  même, 
au  bord  de  la  Seine,  la  place  donnée  à  celles  qu'on  vient 
de  terminer;  mais  ce  qui  le  distingue  et  en  fait  une  chose 
des  plus  singulières,  c'est  l'étrange  idée  d'avoir  élevé  un 
grand  cirque  imité  du  Colisée  à  l'endroit  de  la  place 
Louis  XV,  et  un  autre  d'égale  dimension  sur  le  sol  de 
l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  que  maître  Houdin 
abattait  sans  scrupule.' 

Quel  superbe  contempteur  de  la  barbarie  gothique  de- 
vait être  ce  M.  Houdin,  architecte  du  roi,  qui  détruisait  ce 
vénérable  édifice  pour  le  remplacer  par  des  amphithéâtres 
à  la  romaine  ! 
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BEZIERS 


(ÛEPARTEMEM   DE   L  HERAULT  I 
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Lo  voyageur  qui  a  suivi  le  coteau  de  Malpas  en  venant 

(le  Narbonnc  pour  se  rendre  à  Colle  ou  à  Agde,  laisse  les 

Pyrénées  à  l'horizon  et  descend  dans  la  vallée  de  l'Orh 

en  côtoyant  les  méandres  capricieux  de  cette  rivière  ou  les 

Tome  XXVIII.      Novemuhe  1800. 


lignes  plus  régulières  du  canal  du  Midi.  Il  a  (bidé  loul  à 
l'heure  un  sol  autrefois  ravagé  par  les  guerres  civiles  et 
religieuses;  le  vOilà  maintenant  devant  l'un  des  plus  cé- 
lèbres témoins  de  ces  terribles  guerres,  c'est.-à-dire  de- 
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vaut  Réziers,  la  ville  des  Beterres  {Bœitera  ou  Beterris). 

Sur  le  premier  plan,  il  aperçoit  le  vieux  pont  derrière 
lequel  commencent  à  s'étager  en  désordre  les  premières 
maisons,  sentinelles  avancées  de  la  ville,  qui  plane  au- 
dessus  de  toute  la  hauteur  de  sa  cathédrale,  l'église 
Saint -Nazaire.  Puis  vient  une  série  de  terrasses,  de 
jardins ,  de  maisons ,  d'où  l'on  jouit  d'un  merveilleux 
spectacle,  car  on  a  d'un  côté  les  plantureuses  campagnes 
qu'arrose  l'Orb,  et  de  l'autre  les  lignes  bleues  de  la  Mé- 
diterranée. II  est  à  regretter  qu'on  ait  placé  une  prison 
dans  le  voisinage  de  la  cathédrale,  qui  s'en  trouve  comme 
gâtée  pour  le  regard  et  pour  l'esprit. 

Béziers  est  une  ville  pittoresque,  non-seulement  vue  à 
distance,  mais  encore  vue  de  près.  Des  rives  de  l'Orb  au 
sommet  de  l'église  Saint-Nazaire,  l'ascension  est  longue  et 
difilcile,  mais  charmante.  On  monte,  on  descend,  on  re- 
monte, on  redescend,  et  finalement,  au  bout  d'une  heure, 
on  a  atteint  la  promenade  principale  de  la  ville,  au  milieu 
de  laquelle  a  été  placée,  le  21  octobre  1838,  la  statue  en 
bronze  de  Pierre-Paul  Riquet  (voy.  t.  YIl,  1839,  p.  33). 
Riquet,  nous  le  rappelons,  est  une  des  gloires  de  Béziers; 
prés  de  deux  siècles  avant  que  les  chemins  de  fer  ne  vinssent 
apporter  des  facilités  de  communication,  jadis  inconnues, 
de  peuple  à  peuple  et  de  province  à  province,  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  relier  l'Océan  à  la  Méditerranée,  en  prenant 
le  niveau  au  point  le  plus  élevé  entre  les  deux  mers,  en 
ramassant  dans  un  bassin  toutes  les  eaux  de  la  Montagne- 
Noire,  et  en  les  divisant  en  deux  branches  vers  l'orient  et 
vers  l'occident  :  c'est  le  canal  du  Midi.  Né  en  160G,  h 
Béziers,  Pierre-Paul  Riquet  mourut  le  i9-  octobre  1680, 
avant  d'avoir  pu  jouir  de  son  succès ,  et  en  laissant  à  ses 
héritiers  plus  de  deux  millions  de  dettes  consacrées  à  la 
poursuite  de  cette  grande  entreprise.  Parler  de  Béziers 
sans  parler  encore  une  fois  de  Riquet  eût  été  faire  injure 
à  cette  vieille  cité  qui  s'honore  de  l'avoir  vu  naître. 

Parmi  les  monuments  et  les  curiosités  que  renferme 
Béziers,  nous  devons  citer  en  première  ligne  l'ancienne 
cathédrale,  l'église  Saint-Nazaire,  qui  porte  en  elle  diffé- 
rents échantillons  d'architecture.  Le  transept  et  la  pre- 
mière travée  du  chœur  datent  de  la  fin  du  douzième 
siècle  ;  le  chœur  n'a  été  bâti  que  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  et  la  nef  ainsi  que  la  façade  occidentale 
appartiennent  à  la  fin  du  quatorzième.  «  Sur  le  flanc  mé- 
ridional de  la  nef,  dit  M.  Viollet-le-Duc  dans  son  excellent 
rapport  au  ministre  d'État,  il  existe  encore  un  grand  et 
beau  cloître  du  quatorzième  siècle,  dont  malheureusement 
tous  les  meneaux  ont  été  détruits,  et  dont  la  solidité 
a  été  compromise  du  côté  du  sud-ouest  par  des  déblais 
maladroits  faits  au  pied  des  murs  pour  construire  une 
prison.  » 

Puis  viennent  :  l'église  des  Récollets,  aujourd'hui  cha- 
pelle succursale  de  la  Madeleine,  qui  a  conservé  un  portail 
ogival  du  quinzième  siècle;  l'église  Saint-Jacques,  qui  a 
dû  être  construite  au  onzième  siècle,  et  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  presque  plus  rien  de  ce  qui  avait  été  primi- 
tivement édifié;  l'église  du  collège,  ancienne  église  des 
Jésuites,  qui  date  du  dix-septième  siècle;  l'église  Saint- 
Aphrodise,  qui  fut  pendant  plusieurs  siècles  l'église  cathé- 
drale, et  dont  la  crypte  passe  pour  avoir  été  le  tombeau 
de  saint  Aphrodise;  et  enfin  l'église  de  la  Madeleine,  qui 
offre  un  parallélogramme  terminé  par  des  transepts  très- 
courts  et  une  abside  ,:entagone. 

L'église  de  la  Madeleine  mérite  une  mention  particulière. 
Ouelques  parties  de  cet  édifice  portent  la  date  du  onzième 
siècle  ;  mais  des  remaniements  nombreux  faits  à  différentes 
époques  ne  permettent  pas  de  lui  assigner  une  architecture 
certaine.  Eu  1840,  des  fouilles  pratiquées  dans  cette  église 
mirent  à  découvert  des  amas  considérables  de  débris  hu- 


mains :  c'étaient  les  restes  des  victimes  de  l'épouvantable 
massacre  de  1209. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  raconter  ici  l'histoire 
religieuse  du  midi  de  la  France.  Nous  devons  nous  con- 
tenter de  rappeler,  non  pas  les  causes  de  la  croisade  al- 
bigeoise, mais  l'épisode  sinistre  de  cette  croisade  con- 
cernant Béziers.  Roger  Trencavel,  vicomte  de  Béziers  et 
neveu  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  persuada  h  son 
oncle  de  résister  au  pape  et  à  l'armée  des  croisés  qui  mar- 
chait contre  eux  pour  les  cbâtier  de  leur  rébellion  contre 
l'Eglise.  Mais  Raymond  Yl,  après  avoir  promis  aide  à  son 
neveu,  céda  aux  influences  venues  d'ailleurs,  et  ouvrit  aux 
croisés  les  portes  de  Toulouse  et  de  ses  principales  cités. 
Roger  Trencavel,  resté  seul,  persista  dans  sa  résolution, 
et  s'enferma  dans  Carcassonne  après  avoir  mis  Béziers  en 
état  de  défense.  Hérétiques  et  catholiques  des  villes  voi- 
sines, petites  ou  grandes,  s'étaient  réfugiés  à  Béziers, 
fuyant  devant  l'armée  des  croisés.  Ceux-ci  s'approchèrent, 
les  Biterrois  firent  une  sortie,  et  fiu'ent  rejetés  dans  leur 
ville  où  leurs  ennemis  pénétrèrent  avec  eux.  «  Ils  se  re- 
tirèrent autant  qu'ils  le  purent,  dit  M.  Henri  Mailin,  dans 
l'église  de  la  Madeleine.  Les  capelans  (chanoines)  de  cette 
église  firent  tinter  les  cloches  jusqu'il  ce  que  tout  le  monde 
fût  mort.  Il  n'y  eut  glas,  ni  cloches,  ni  capelans  revêtus 
de  leurs  habits  sacerdotaux,  qui  pussent  empêcher  que 
tout  fût  passé  au  tranchant  de  l'épée,  et  il  ne  s'en  sauva 
point  un  seul  ;  ce  fut  la  plus  grande  pitié  que  jamais  on 
eût  vue  ni  ouïe.  La  ville  pillée,  ils  y  mirent  le  feu  et  tout 
fut  dévasté  et  brûlé',  en  sorte  qu'il  n'y  demeura  chose  vi- 
vante. Le  chroniqueur  Aubri  ou  Albéric  de  Troisfontaines 
prétend  que  la  population  égorgée  s'élevait  à  soixante  mille 
personnes,  dont  sept  mille  au  moins  dans  la  seule  église 
de  la  Madeleine.  Le  contemporain  Bernard  Isthier  de  Li- 
moges porte  le  nombre  des  morts  h  trente-huit  mille.  Ar- 
naud Amaury  en  avoue  vingt  raille  dans  la  lettre  où  il  rend 
compte  au  pape  de  sa  victoire.  »  Arnaud  Amaury  était  ce 
légat  qui,  sollicité  de  faire  grâce  au  moins  aux  catholiques  qui 
se  trouvaient  réfugiés  dans  Béziers  avec  les  hérétiques,  avait 
répondu  :  «  Tuez-les  tous  !  Dieu  reconnaîtra  les  siens  !  » 

Ainsi  ruinée,  la  ville  de  Béziers  fut  longtemps  à  renaître. 
Elle  avait  trente  mille  habitants  en  120y,  lors  du  mas- 
sacre :  elle  n'en  a  aujourd'hui  que  vingt-quatre  mille. 


Le  bonheur  d'une  âme  sensible  s'accroît  de  tout  ce 
qu'elle  enlève  au  malheur  d'autrui.       J.  Petit-Senn. 


La  véritable  indépendance  repose  dans  ces  trois  mots 
français  que  j'ai  toujours  admirés  :  Vivre  de  peu.  Vivre  de 
peu!  voilà  le  meilleur  préservatif  contre  l'esclavage;  et  ce 
précepte  ne  se  rapporte  pas  seulement  aux  vêtements,  à  la 
nourriture,  mais  à  bien  d'autres  choses.     W.  Cobbett. 


CE  QU'ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Suite.— Voy.  p.  214, 263. 

LE  TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRrQUE, 

En  quittant  la  salle  d'attente  pour  prendre  place  dans 
le  train ,  le  voyageur  entend  souvent  résonner  le  timbre 
avertisseur  du  télégraphe  électrique.  C'est  qu'en  eftét, 
chaque  ligne  de  chemin  de  fer  est  pourvue  d'appareils  té- 
légraphiques complets,  uniquement  destinés  aux  besoins  du 
service.  Parmi  tous  les  fils  suspendus  aux  poteaux  qui 
bordent  la  voie  de  fer,  il  y  en  a  au  moins  un  qui  appar- 
tient à  la  compagnie  et  fait  fonctionner  les  appareils  instal- 
lés à  chacune  des  stations. 
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Nous  avons  déjà  publié  l'iuelques  articles  sur  l'histoire  de 
la  découverte  des  télégraphes  électriques  et  sur  les  princi- 
pales dispositions  adoptées  pour  ces  merveilleux  instru- 
ments (').  Mais,  en  raison  de  l'immense  développement  qu'a 
pris  la  télégraphie  électrique,  nous  croyons  nécessaire  de 
présenter  à  nos  lecteurs  une  exposition  complète  et  aussi 
claire  que  possible  des  principes  sur  lesquels  repose  cette 
science  nouvelle. 

Principes.  —  11  faut  d'abord  comprendra  ce  que  l'on 
entend  par  un  courant  électrique. 

Si  l'on  plonge  une  plaque  de  zinc  dans  de  l'eau  conte- 
nant un  peu  d'acide  sulfurique,  le  métal  s'attaque,  c'est- 
à-dire  qu'il  disparait  peu  à  peu  en  formant  un  sel,  le  sul- 
fate de  zinc,  qui  reste  en  dissolution  dans  l'eau. 

Au  contraire,  une  plaque  de  cuivre  n'est  pas  attaquée 
par  cette  liqueur  acide  et  s'y  conserve  indéfmiinent. 

Si  l'on  plonge  en  même  temps  dans  de  l'eau  acidulée 
une  plaque  de  zinc  et  une  plaque  de  cuivre,  en  ayant"  soin 
qu'elles  ne  se  touchent  pas,  puis  qu'on  les  réunisse  par 
un  fil  métallique,  on  dira  que  ce  fil  est  traversé  par  un 
courant  électrique. 

Il  faut  bien  remarquer  que  cette  expression  courant  élec- 
trique, n'explique  absolument  rien,  et  qu'on  doit  la  regar- 
der tout  simplement  comme  une  abréviation  de  la  définition 
précédente. 

L'appareil  formé  des  deux  jilaques  de  zinc  et  de  cuivre- 
se  nomme  un  élément  de  pile  :  le  zinc  est  le  pôle  négatif, 
et  le  cuivre  le  pôle  positif.  Ce  sont  encore  des  expressions 
tout  à  fait  conventionnelles  auxquelles  on  ne  peut  attribuer 
aucun  sens  précis. 

Les  piles  électriques  sont  ordinairement  formées  de 
plusieurs  éléments;  le  cuivre  de  chaque  élément  étant 
réuni  au  zinc  du  suivant,  la  pile  commence  par  un  zinc  et 
finit  par  un  cuivre.  Le  premier  zinc  représente  le  pôle 
négatif,  le  dernier  cuivre  le  pôle  positif. 

Un  fil  métalli(iu(;  qui  réunit  les  deux  pôles  d'un  élément 
de  pile  (ou  d'une  pile  de  plusieurs  éléments)  présente  des 
propriétés  extrêmement  singulières. 

S'il  est  suffisamment  fin,  il  s'échauffera  jusqu'au  ronge, 
pourra  fondre  et  brûler  au  contact  de  l'air,  etc. 

Si  on  le  recouvre  de  soie,  et  qu'on  l'enroule  autour  d'un 
morceau  de  fer,  aussitôt  ce  morceau  de  fer  s'aimante  ;  il 
attire  le  fer  avec  une  grande  énergie,  et  garde  son  aiman-  ; 
tation  tant  qu'il  est  soumis  à  l'influence  du  fil  traversé  par  ; 
le  courant  électrique.  ! 

Le  morceau  de  fer  ainsi  entouré  d'un  courant  électrique  ' 
constitue  ce  que  l'on  appelle  un  électro-aimant.  ; 

Le  phénomène  que  nous  venons  d'indiquer,  et,  en  gé- 
néral, tous  les  phénomènes  électriques,  cessent  complète- 
ment de  se  manifester  quand  le  fil  métallique  présente 
la  plus  légère  interruption  ;  ce  qu'on  exprime  en  disant 
que  le  courant  électrique  est  interrompu. 

Pour  rétablir  le  courant  électrique,  il  est  absolument 
nécessaire  de  remettre  en  contact  les  deux  pnrties  du  fil 
coupé  ou  bien  de  les  réunir  par  un  corps  bon  conducteur, 
tel  que  les  dilfèrents  métaux,  l'eau  salée  ou  acidulée,  etc. 
Une  foule  de  corps,  tels  que  le  verre,  la  porcelaine,  le  i 
bois  sec,  la  soie,  etc.,  sont  dits  mauvais  conducteurs  de  | 
l'èlpctricité;  ce  qui  signifie  que  si  l'on  coupé  le  fil  métal-  ' 
lique  traversé  jiar  le  courant  électj'ique,  et  (ju'on  remplace 
la  partie  coupée  par  du  verre,  de  la  porcelaine,  etc.,  tout  ; 
phénomène  électrique  cesse  de  se  manifester  dans  le  fil. 

.Alais  on  peut,  au  contraire,  remplacer  une  |)artio  (|ncl- 
conque  du  lil  par  im  corps  bon  conducteur  sans  interrom- 
pre le  courant  él(;cli-ique.  Le  sol  étant  \un\  condudcur,  si 
l'on  coupe  un  fil  traversé  par  un  courant  électri(|ue,  et  que 

(')  Voy.  t.  Vill,  p.  r,;  t.  MV,  -10(1;  t.  .W,  2TJ,  280;  t.  XXII , 
\'A,  155;  t   XXIII,  .'W;  t.  XXVI,  102. 


I  l'on  plonge  chacune  des  deux  extrémités  dans  le  sol,  le 
;  courant  électrique  ne  cessera  pas  de  se  manifester. 
I  Quelle  que  soit  la  longueur  du  fil  conducteur,  si  ce  fil 
est  d'une  grosseur  suffisante,  on  obtiendra  le  même  ré- 
sultat, quand  même  le  fil  aurait  trois  cents  lieues  de  long, 
;  c'est-tà-dire  quand  ménie  les  deux  extréniités  plongeant 
j  dans  le  sol  seraient  séparées  par  une  distance  de  trois  cents 
!  lieues. 

i      Ayant  bien  compris  ces  principes  fondamentaux,  il  sei'a 
!  facile  de  suivre  la  description  du  télégraphe  électrique. 

Description  du  télégraphe  électrique.  —  Prenons  Pai'is 
j  pour  point  de  départ,  et  supposons  qu'on  veuille  envoyer 
!  une  dépêche  à  Strasbourg. 

'      A  Paris  est  installée  une  pile  qui  doit  avoir  jusqu'à  cin- 
i  quanle  éléments,  quand  il  y  a  perte  d'électricité  à  cause  de 
l'humidité  de  l'air. 

On  n'emploie  pas  les  piles  primitives  de  Volta,  formées 
de  zinc  et  de  cuivre  ;  depuis  longtemps,  on  les  a  remplacées 
par  les  piles  de  Bunsen. 

Dans  la  figure  page  372,  on  a  représenté  deux  éléments 
Bunsen;  chacun  d'eux  est  ainsi  constitué  : 

Un  pot  de  grès  ou  de  faïence  contient  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  sulfurique  et  un  manchon  de  zinc  amalgamé, 
c'est-à-dire  élanié  avec  du  mercure.  A  ce  zinc  Z  est  atta- 
ché un  ruban  de  cuivre  qui  représente  le  pôle  négatif. 

Un  vase  poreux,  de  terre  de  pipe  peu  cuite,  plonge  dans 
l'intérieur  du  manchon  de  zinc.  On  le  remplit  d'acide  ni- 
trique, et  on  y  introduit  un  morceau  d'une  espèce  de 
charbon  très-dur  qu'on  trouve  dans  les  cornues  à  gaz  d'é- 
clairage. Ce  charbon  représente  le  pôle  positif;  et,  dans 
une  pile  composée  de  plusieurs  éléments,  chacun  des  char- 
bons est  réuni  au  zinc  suivant.  Le  premier  zinc  est  toujours 
le  pôle  négatif  et  le  dernier  charbon  le  pôle  positif.. 

Les  piles  de  Bunsen  donnent  des  courants  plus  énergi- 
ques et  plus  réguliers  que  les  piles  primitives  de  Yolta. 

Pour  le  service  des  télégraphes,  on  fait  plonger  dans 
le  sol  le  pôle  négatif  de  la  pile ,  tandis  que  le  pôle  po- 
sitif communique  avec  le  fil  de  la  ligne,  par  exemple, 
avec  le  fil  de  Paris  à  Strasbourg ,  comme  l'indique  la 
figure  i. 

A  Strasbourg ,  le  fil  de  la  ligne  se  termine  par  un  fil  de 
cuivre  revêtu  de  soie  qui  entoure  un  morceau  de  fer  doux, 
de  manière  à  constituer  un  électro-aimant  E  (fig.  2).  Ce  fil 
plonge  ensuite  dans  le  sol;  de  sorte  que  nous  aurons,  de 
Paris  à  Strasbourg ,  un  conducteur  non  interrompu  dans 
lequel  passera  le  courant  de  la  pile.  Il  faut  remarquer 
que  ce  courant  peut  passer  sans  interruption  à  travers 
l'appareil  nommé  manipulateur,  qui  ne  se  compose  que  de 
parties  métalliques. 

Tout  étant  disposé  comme  l'indique  la  figure,  l'électro- 
aimant  E,  qui  forme  la  pièce  principale  du  récepteur  (ap- 
pareil destiné  à  recevoir  la  dépêche),  se  trouve  aimanté 
par  le  passage  du  courant  électrique  de  la  pilo  de  Paris. 
Un  morceau  de  fer  G,  qu'on  appelle  un  contact,  est  donc 
attiré  par  l'électro-aimant;  il  se  soulève  et  prend  la  position 
indiquée  en  G'. 

Mais  supposons  qu'à  Paris  on  vienne  à  interrompre  le 
courant  électrique,  par  exemple,  en  coupant  le  fil.  Aussi- 
tôt l'électro-aimant  de  Strasbourg  cessera  d'être  aimanté  ; 
le  contact  G,  n'étant  plus  attiré,  retombera  immédiatement 
en  obéissant  à  la  traction  d'un  ressort  à  boudin  situé  au- 
dessous. 

Au  contraire,  si  on  rétablit  le  courant  à  Paris,  en  rap- 
jirochant  les  deux  bouts  du  fil  coupé,  l'électro-aimant  de 
Strasbourg  s'aimantera  de  nouveau  et  attirera  le  contact  (J, 
qui  exécutera  exactement  le  même  mouvement  que  la  pre- 
mière fois. 

On  a  donc  la  possibilité,  en  proiluisant  à  Paris  un  mmi- 
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PARIS 


BACOunSAU. 


FiG.  1 .  —  station  de  départ.  —  Piles  et  Manipulateur. 


vement  (pour  interrompre  ou  pour  rétablir  le  courant),  de 
répéter  ce  mouvement  à  Strasbourg,  absolument  comme 
si  la  main  de  la  personne  placée  à  Paris  pouvait  s'étendre 


jusqu'à  Strasbourg  pour  faire  mouvoir  directement  le  con- 
tact du  récepteur. 

L'électricité  se  propage  d'ailleurs  avec  une  telle  rapidité 


FiG.  3.  —  Tête  de  ligne.  —  Expédition  d'une  dépêche  télégraphique.  —  Dessin  de  Gagniet. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


373 


>)r,'..i^Vsti\3. 


FiG.  2.  • —  Station  d'arrivée.  — Récepteur. 

qu'il  ne  s'écoule  qu'une  très-petite  fraction  de  seconde  '  que  la  transmission  des  dépêches  est,  pour  ainsi  dire,  in- 
entre l'instant  où  le  courant  est  établi  à  Paris  et  celui  où  :  stantanée. 
l'éleclro-aimant  de  Strasbourg  attire  le  contact  G  ;  de  sorte  i      Pour  donner  une  idée  de  la  vitesse  de  propagation  de 
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Fie.  4.  —  Poste  inlermétiiaiiy  de  lélégrapliie  éiectrifiuc.  —  Dessin  de  Gagniet. 
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l'électricité,  rions  dirons  que  si  la  terre  était  complètement 
entourée  d'un  01  métallique  pareil  à  celui  des  lignes  télé- 
graphiques, un  courant  qui  circulerait  dans  ce  fil  ferait 
plus  de  dix  fois  le  tour  entier  de  la  terre  en  une  seconde. 

Nous  allons  maintenant  essayer  de  faire  conipreiulre 
comment  le  mouvement  produit  à  volonté  et  à  dislance 
peut  se  transformer  en  indications  de  lettres  dans  le  télé- 
graphe à  cadran. 

Le  télégraphe  à  cadran.  —  Ce  télégraphe  est  employé 
exclusivement  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  par  la 
raison  qu'il  parle  un  langage  compréhensible  pour  tout  le 
monde  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d'employés  spéciaux  pour 
le  faire  fonctionner. 

Le  télégraphe  à  cadran  paraît,  au  premier  aspect,  fort 
compliqué.  Les  figures  1  et  2  représentent  le  mécanisme  de 
ce  télégraphe  réduit  à  ses  éléments  les  plus  essentiels  afin 
qu'il  soit  plus  facile  de  le  comprendre. 

La  transmission  des  dépèches  se  fait  au  moyen  do  deux 
appareils  que  l'on  retrouve  d'ailleurs  sous  diverses  formes 
dans  tous  les  télégraphes  : 

4°  Le  maidpulaferir,  placé  à  la  station  de  départ,  par 
exemple  à  Paris  ; 

2°  Le  récepteur,  qui  se  trouve  à  la  station  d'arrivée,  à 
Strasbourg,  dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi. 

Le  manipulateur  est  tlestiné  à  interrompre  ou  à  rétablir 
le  courant.  11  se  compose  d'une  roue  métallique  R,  qui 
porte  treize  dents,  et  qu'on  peut  faire  tourner  à  l'aide  d'une 
manivelle  ou  manette  M. 

Une  languette  K  appuie  constamment  sur  le  contour  de 
cette  roue.  Une  autre  languette  L,  terminée  par  une  dent, 
rencontre  successivement  chacune  des  treize  dents  de  la 
roue.  Quand  la  rencontre  n'a  pas  lieu,  la  languette  ne 
touche  pas  la  roue. 

Les  deux  languettes  communiquant  avec  le  fil  de  la  li- 
gne, chaque  fois  que  la  languette  L  touche  la  roue,  le 
courant  électrique  passe  dans  le  fil  de  la  ligne  et  arrive 
dans  l'électro-aimant  E,  placé  à  Strasbourg.  Le  contact  G 
est  donc  attiré  et  prend  la  position  G'. 

Au  contraire,  chaque  fois  que  la  languette  L  ne  touchera 
pas  la  roue,  le  courant  sera  interrompu,  et  le  contact  du 
récepteur  retombera  pour  reprendre  la  position  G. 

Si,  à  l'aide  de  la  manette  M,  on  fait  faire  à  la  roue  un 
tour  complet,  le  courant  sera  rétabli  treize  fois  et  supprimé 
treize  fois;  le  contact  G  du  récepteur  se  soulèvera  donc 
treize  fois  et  s'abaissera  treize  fois  ;  en  tout,  il  exécutera 
donc  vingt -six  mouvements  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en 
bas. 

Pendant  ce  temps,  la  manette  M  aura  parcouru  succes- 
vement  les  vingt-six  divisions  d'un  cadran  qui  sont  mar- 
quées ainsi  : 

-}-  (c'est  un  signal  qui  sert  toujours  de  point  de  départ;  on 
y  ramène  la  manette  à  la  fin  de  chaque  mot  de  la  dépèche). 

Puis  A,  B,  C,  etc.,  jusqu'à  la  fin  de  l'alphabet. 

Un  cadran  tout  semblable  au  précédent  est  installé  à 
la  station  d'arrivée  et  fait  partie  du  récepteur.  Une  aiguille 
peut  parcourir  successivement  toutes  les  divisions  de  ce 
cadran,  et  s'arrêter  à  volonté  devant  une  lettre  quelconque. 

Cette  aiguille  est  portée  par  une  roue  dentée  S  (dite 
roue  d'échappement),  qui  porte  treize  dents,  comme  la  roue 
intcrruptrice  du  manipulateur. 

Celte  roue  d'échappement  est  entourée  d'une  ancre  TT' 
portée  à  l'extrémilé  d'un  levier  coudé  GOTT'  mobile  au- 
tour du  point  0. 

Le  contact  G  formant  l'une  des  extrémités  de  ce  levier 
coudé  (qu'on  peut  comparer  aux  leviers  employés  comme 
mouvements  de  sonnctlps),  chaque  fois  que  G  se  soulèvera 
par  lé  passage  du  courant,  l'ancre  TT'  se  portera  de  droite 


a  gauche. 


Au  contraire,  chaque  fois  que  G  s'abaissera,  par  suite 
de  la  suppression  du  courant,  l'ancre  TT'  reviendra  de 
gauche  à  droite. 

Or,  à  chaque  mouvement  exécuté  par  l'ancre,  soit  à 
droite,  soit  à  gauche,  la  roue  tourne  de  l'intervalle  d'une 
demi-dent,  et  l'aiguille  parcourt  une  division  du  cadran. 
Autrement  dit,  il  faut  deux  mouvements  successifs  de 
l'ancre  pour  qu'une  dent  de  la  roue  échappe  en  T  ou  en  T' 
et  qu'une  autre  dent  vienne  prendre  sa  place.  L'aiguilli! 
parcourt  alors  deux  divisions  sur  le  cadran. 

Comme  les  dents  de  la  roue  d'échappement  sont  obli- 
ques, cette  roue  ne  peut  tourner  que  dans  le  sens  marqué 
par  la  flèche. 

11  sera  maintenant  facile  de  comprendre  que  l'aignille 
du  récepteur  répète  exactement  tous  les  mouvements  de  la 
manette  du  manipulateur. 

On  convient,  une  fois  pour  toutes,  de  placer  toujours  la 
manette  sur  le  signe  -h  ;  et  on  fait  de  même  pour  l'aiguille 
du  récepteur,  qu'on  peut  faire  mouvoir  à  la  main,  en  in- 
terrompant le  courant. 

Supposons  maintenant  qu'on  veuille  envoyer  de  Paris  à 
Strasbourg  une  dépèche  quelconque  commençant  par  le 
mot  Paris  :  pour  transmettre  ce  mot,  l'employé  de  Paris 
fait  passer  rapidement  la  manette  M  devant  les  lettres  A, 
B,  C,  etc.,  et  l'arrête  un  instant  sur  la  lettre  P. 

L'aiguille  du  récepteur  répète  exactement  les  mêmes 
mouvements  et  s'arrête  devant  la  lettre  P. 

En  effet,  quand  la  manette  passe  du  signe  -|-  à  la  lettre 
A,  le  courant,  qui  était  interrompu,  est  rétabli:  le  con- 
tact G  du  récepteur  se  soulève  aussitôt,  l'ancre  TT'  se 
porte  de  droite  h  gauche,  et  raiguille  du  récepteur  passe 
du  signe  -|-  à  la  lettre  A.  Il  en  sera  ('e  même  pour  chacune 
des  lettres  suivantes,  puisqu'à  chaque  mouvement  de  l'an- 
cre la  roue  tourne  d'une  demi-dent,  et  l'aiguille  de  l'in- 
tervalle correspondant  h.  une  lettre. 

Pour  achever  le  mot  PARIS,  l'employé  continue  de 
faire  tourner  la  manette  M  ;  il  l'arrête  un  instant  sur  la 
lettre  A,  puis  un  instant  sur  la  lettre  R,  puis  sur  I,  puis 
sur  S. 

L'employé  de  Strasbourg  voit  donc  l'aiguille  de  son  récep- 
teur s'arrêter  successivement  devant  les  lettres  P,  A ,  R ,  I,  S  ; 
il  épelle  ainsi  le  mot  PARIS,  absolument  comme  s'il  était 
écrit  devant  lui. 

Après  chaque  mot  transmis,  on  convient  de  ramener  un 
instant  la  manette  sur  le  signe  -t-.  La  lecture  de  la  dé- 
pêche devient  ainsi  plus  facile,  puisqu'on  est  prévenu  de  la 
fin  de  chaque  mot  ;  de  plus,  on  est  immédiatement  averti 
des  erreurs,  si  on  ne  voit  plus  apparaître  le  signe  -f-  à  la 
fin  d'un  mot. 

Un  télégraphe  installé  comme  le  précédent  ne  pourrait 
transmettre  rapidement  une  dépêche  sans  qu'il  y  eût  une 
ou  plusieurs  lettres  sautées. 

Nous  avons  décrit  ce  mécanisme  primitif  parce  qu'il  est 
plus  facile  à  comprendre;  mais  on  emploie  depuis  long- 
temps, sur  nos  lignes  de  chemins  de  fer,  des  télégraphes  à 
cadran  perfectionnés,  construits  par  M.  Bréguet,  qui  fonc- 
tionnent avec  une  régularité  parfaite  tout  en  donnant  une 
grande  vitesse  de  transmission. 

Nous  avons  représenté  pages  372  et  373  une  vue  in- 
térieure de  deux  postes  télégraphiques  (de  la  ligne  de 
l'Ouest).  Les  appareils  sont  contenus  dans  des  boîtes  qui 
ne  laissent  apercevoir  que  les  cadrans. 

La  figure  3  indique  les  dispositions  adoptées  pour  un 
poste  formant  tête  de  ligne,  par  exemple  pour  Paris.  La 
figure  4  représente  un  poste  intermédiaire. 

La  smte  à  une  autre  livraison. 


MAGASIN   PÎTTOHKSQUE. 


375 


SUR  LES  PREMIERS  HABITANTS  DE  LA  GAULE,  i 

LETTRE   AU   DIRECTEUR. 

Permettez-moi,  mon  cher  ami,  de  vous  présenter  quelques  j 
observations  au  sujet  d'un  article  de  votre  livraison  de  juillet 
(p.  21 1  )  qui,  parmi  des  considérations  intéressantes,  avance 
sur  nos  origines  des  propositions  qui  me  semblent  plus  que 
contestables.  Les  premiers  habitants  des  Gaules,  suivant 
l'auteur,  auraient  été  des  Ibères,  peuples  de  race  finoise: 
il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  race  toute  méridionale  des 
Ibères  ait  été  en  afTinité  avec  les  Finois;  le  type  physique 
n'a  point  de  rapport,  et  la  langue  est  toute  différente;  les 
uns  sont  venus  par  le  sud,  les  autres  par  le  nord.  Rien 
n'indique  que  les  Ibères  se  soient  étendus  au  delà  du  midi 
(le  la  Gaule;  quant  aux  Finois,  ils  ont  pu  paraître  par  pe- 
tits groupes  dans  le  nord  avant  les  Gaulois;  on  retrouve 
quelquefois  dans  des  tombeaux  celtiques,  qui  ne  diffèrent 
point  des  autres,  des  restes  humains  qui  semblent  provenir 
de  cette  race  septentrionale,  soit  que  ces  hommes  fussent 
restés  en  Gaule,  soit  qu'ils  eussent,  comme  vassaux  ou 
serfs  des  Gaulois,  été  amenés  à  ces  titres  de  l'Orient  par  les 
Gaulois;  mais  on  ne  peut  avoir  aucune  certitude  qu'ils 
aient  formé  des  établissements  considérables  dans  nos  con- 
trées. Les  objets  dits  anlédUuviei}S(.[ui\  recueillis  JM.  Bou- 
cher de  Perthes  n'appartiennent  nullement,  dans  son  opi- 
nion ,  aux  Finois ,  mais  bien  à  des  races  perdues  qui 
vivaient  dans  un  âge  géologique  antérieur  au  nôtre.  Quant 
aux  monuments  druidiques,  leur  attribution  chez  nous  à 
des  races  fmoises  ou  autres  non  celtiques  est  absolument 
arbitraire  :  le  peu  de  signes  appréciables  qu'on  trouve  sur 
ces  monuments  est  bien  druidique;  par  exemple,  les  ser- 
pents et  les  coins  ou  triangles  des  pierres  de  Gavr'ynys.  Le 
monument  de  Gavr'ynys  fait  partie  d'un  vaste  ensemble  de 
monuments  druidiques;  il  correspond  au  grand  tumulus  de 
Sarzeau  ou  Tumiac ,  où  l'on  a  découvert  les  restes  d'un 
grand  druide  avec  les  ornements  sacerdotaux,  colliers  de 
jaspe,  haches  de  jade,  etc.  Lespoëmesbardiquesne  laissent 
aucun  doute  sur  le  rôle  que  jouaient  ces  monuments  dans 
le  culte  des  druides;  je  ne  citerai  que  le  célèbre  chant  de 
la  Victime,  à  la  suite  du  chant  de  mort  d'Uther-Pendra- 
gon.  Ces  monuments  sont  celtiques  chez  nous,  comme  ils 
étaient  sémitiques  en  Judée  ;  ils  appartiennent  en  commun  a. 
cet  âge  patriarcal  dont  les  druides  avaient  gardé  le  principe 
contraire  au  développement  de  l'architecture  ;  les  druides 
apportèrent  en  Gaule  les  mêmes  idées  sur  ce  point  que 
>lo'ise  porta  en  Judée,  et  auxquelles  dérogea  Salomon; 
eux  n'y  dérogèrent  point.  Les  découvertes  sans  nombre 
faites  dans  les  dolmens  ont  attesté  que  c'étaient  les  monu- 
ments tumulaires  des  Gaulois  à  toutes  les  époques  celtiques  ; 
les  cromlechs  ou  enceintes  circulaires  étaient  leurs  lieux 
d'assemblées  et  de  sacrifices;  il  n'y  a  aucun  doute  pos- 
sible là-dessus.  Comment  a-t-on  pu  croire,  d'ailleurs,  que 
les  alignements  de  Carnac  et  tout  le  reste  de  ces  entasse- 
ments gigantesques  aient  été  l'œuvre  de  pauvres  sauvages, 
tels  qu'on  nous  représente  ces  antiques  Finois;  et  ceci  même 
admis  comme  possible,  comment  a-t-on  pu  imaginer  que  les 
Gaulois,  fort  supérieurs  en  civilisation  aux  Finois,  et  que 
les  druides,  prêtres  d'une  religion  savante,  systématique, 
inconciliable  avec  les  autres  religions,  aient  été  emprunter 
les  monuments  de  leur  culte  à  ces  hy}iothétiqiies  devanciers? 

Quant  à  l'opposition  de  sculptures  très -grossières  et 
de  bijoux  et  ornements  très-délicats,  cela  peut  tout  aussi 
bien  indiquer  des  Ages  différents  que  des  peuples  diilércnts  : 
assurément  les  compagnons  de  Vcrcingélorix ,  avec  leurs 
belles  armures  à  plaques  de  bronze  si  linemeut  ouvrées  et 
leurs  épées  incrustées  de  coi'ail,  ne  ressemblaient  guère 
aux  Gaëls  tatoués  qui  guerroyaient  avec  des  haches  en  silex. 

11.  Maktin. 


BOABDIL. 

Le  2  janvier  1492  vit  finir  la  puissance  des  Mores  en 
Espagne.  Ce  jour-là,  Grenade  ouvrit  ses  portes  aux  chré- 
tiens, après  un  siège  de  près  de  neuf  mois.  Défendue  par 
de  hautes  murailles,  deux  citadelles,  des  ouvrages  nom- 
breux et  plus  de  mille  tours,  asile  suprême  des  derniers 
soldats  de  l'islamisme  en  Europe,  elle  ne  put  cependant 
résister  aux  efforts  hèro'iques  et  à  la  constance  de  l'armée 
de  Ferdinand  V  et  d'Isabelle.  Pressés  par  la  ftimine,  battus 
le  plus  souvent  dans  les  combats  qui  se  livraient  presque 
chaque  jour  au  pied  des  remparts,  abandonnés  par  leurs 
frères  d'Afrique,  qui  ne  tentèrent  aucun  effort  pour  les 
sauver,  les  Mores  durent  subir  les  conditions  que  Gon- 
zalve  de  Cordoue  leur  dicta  au  nom  des  chefs  couronnés 
de  l'armée  catholique.  Le  dernier  l'oi  de  Gicuade,  IScabdil, 
dont  la  mollesse  et  la  cruauté  avaient  pi-èii;irc  les  niallicurs, 
sortit  de  la  ville,  entouré  de  sa  famille  et  de  ({uclques 
serviteurs  restés  fidèles  à  sa  mauvaise  fortune.  11  prit  le 
chemin  des  AIpuxajes,  où  la  capitulation  lui  assurait  la 
souveraineté  d'un  vaste  domaine,  et  bientôt,  derrière  lui, 
l'Albayssin,  le  Généralité  et  l'Alhambra  ne  dessinèrent  plus 
sur  l'azur  du  ciel  qu'une  silhouette  indécise.  Arrivé  au 
sommet  du  mont  Padul,  le  monarque  vaincu  s'arrêta  et 
s'assit;  il  arrêta  longtemps  ses  regards  sur  Grenade,  et  des 
larmes  inondèrent  son  visage,  v  Mon  lils,  lui  dit  sa  mère 
Aïxa,  mon  fils,  vous  avez  raison  de  pleurer  comme  une 
femme  le  trône  que  vous  n'avez  pas  su  défendre  comme 
un  homme.  »  Le  rocher  d'où  Boabdil  put  entrevoir,  au 
milieu  de  ses  pleurs,  sa  capitale  envahie  par  les  chrétiens, 
a  conservé  le  souvenir  des  regrets  et  des  lamentations  du 
roi  dépossédé;  il  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Soupir  du 
More.  Boabdil  se  rendit  dans  les  Alpuxares;  mais,  trop 
faible  pour  supporter  d'aussi  grands  revers,  il  ne  voulut 
pas  rester  dans  un  pays  qui  lui  semblait  pauvre  et  désolé 
après  les  splendeurs  de  Grenade,  et  passa  en  Afrique,  où 
il  fut  tué  dans  une  escarmouche. 

Pendant  que  le  vaincu  se  dirigeait  vers  l'exil,  les  vain- 
queurs faisaient  leur  entrée  dans  la  cité  conquise.  Dés  le 
matin,  Isabelle  et  Ferdinand  avaient  quitté  Santa-Fé,  ville 
construite  par  les  Castillans  pendant  le  siège,  presque  sous 
le  feu  des  Arabes,  pour  remplacer  leur  camp  dévoré  par 
un  incendie.  A  Grenade,  ils  furent  accueillis  par  les  vivats 
de  leurs  soldats  et  les  salves  de  leur  artillerie  ;  ils  se  ren- 
dirent directement  à  l'Alhambra,  et  là  ils  entendirent  une 
messe  d'actions  de  grâces  qui  fut  dite  dans  l'intérieur 
même  de  la  mosquée,  à  une  chapelle  improvisée  auprès  de 
la  porte  du  Jugement.  En  ce  moment,  sur  la  tour  la  plus 
élevée  de  la  forteresse,  la  tour  de  la  Vêla,  on  vit  flotter  la 
bannière  de  Castille  et  celle  de  Saint-Jacques  que  venaient 
d'arborer  le  cardinal  Gonzalez  de  Mendoza  et  don  Gutierre 
de  Cadenas,  et  le  comte  de  Tendilla,  nouveau  gouverneur 
de  Grenade,  agita  solennellement  l'étendard  royal,  tandis 
que  les  hérauts  criaient  trois  fois  :  «  Grenade,  Grenade 
appartient  aux  invincibles  rois  de  Castille  Ferdinand  et 
Isabelle!  t 

Les  armes  dont  nous  publions  la  gravure  sont  à  YAr- 
meria  de  Madrid.  Une  tradition  prétend  que,  trouvées  à 
l'Alhambra,  elles  ont  appartenu  au  dernier  roi  de  Grenade. 
Nous  ignorons  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  cette 
tradition  :  aussi,  bien  qu'elle  soit  très-répandue  en  Espagne, 
ne  la  donnons-nous  que  sous  toutes  réserves.  Elles  étaient 
dignes,  du  reste,  d'un  prince  aussi  fastueux  que  Boabdil; 
le  goût  de  leur  ornementalion  est  pur  et  élégant,  et  l'exé- 
cution est  remarquable  par  son  exquise  délicatesse.  S'il 
était  reconnu  que  ces  armes  ont  été  exécutées  pour  Boabdil, 
on  aurait  peut-être  là  un  échantillon  précieux  du  talent 
de  l'un  des  favoris  du  roi  arabe,  arnuirior  célèbre  qui, 
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Los  Armes  dites  de  Buabdil,  conservées  duiis  VArmeria  real  de  Madrid.  —  Dessin  de  Freenian,  d'après  une  pliotogi'aphie.     l>Lj^  j^fv^vj  '  '•'  ' 


après  la  chute  de  Grenade,  fut  l'un  des  premiers  à  em- 
l)rasser  la  religion  catholique,  ayant  pour  parrain,  à  son 
baptême,  Ferdinand  V  lui-même.  Les  espadas  du  renégat, 
par  l'excellente  trempe  de  leurs  lames  et  la  rare  perfection 
des  ciselures  de  leurs  poignées  et  de  leurs  gaines,  ont  placé 
Julian  del  Rey,  surnommé  le  More,  en  tête  de  ces  fa- 

Paris.  —  Tjposrapliic  ilc  J.  Ilosi,  rue  Saiiil-«,nir-Saiiil-(;crraain,  13 


meux  artistes  de  Saragosse,  de  Saint-Clément,  de  Cullar, 
de  Tolède  surtout,  Horluno  de  Aguirrc,  Sahagun  el  Viejo, 
Manchacn,  Joanès  de  la  Horta,  dont  les  produits  resteront 
toujours  comme  un  témoignage  de  la  supériorité  que  l'Es- 
pagne a  longtemps  conservée  en  ce  genre  d'industrie. 
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JEAN  DE  CALCAR. 


Musôc  du  Louvre.  —  Un  Portrait  par  Jean  Je  Calcar.  —  Dessin  de  Clicvignard. 


Pnrmiles  élèves  du  Titien,  plusieurs  étaient  vêtus  de 
loin  :  le  Hollnndnis  Barents;  Lambert  Zïislcr,  aussi  d'Am- 
sterdam ;  Ciiristopjie  Schwartz ,  d'lni,'olstadt  ;  .Ican  de 
Calcar,  de  Clèves.  Les  nations  du  Nord  étaient  particn- 
lièrement  séduites,  à  cette  épofiiu;,  par  l'éclat  de  l'école 

Tome  XXVIII.  —  DÉcfc;.>iBrtK  18C0. 


vénitienne,  tandis  que  notre  France,  moins  sensible  aux 
charmes  de  la  couleur  qu'aux  élégances  de  la  forme, 
s'inspirait  de  la  tradition  llnrenline,  et  n'envoyait  guère 
en  Italie  que  des  architectes  cl  des  sculpteurs. 

Joliau-Steplian  von  C;d('ai",  ainsi  appelé  du  lieu  de  sa 
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naissance,  Calrar,  petite  ville  du  duché  de  Clèves,  était  né 
en  1490.  A  l'école  du  Titien,  l'artiste  allemand  eut  le 
bonheur  d'être  admis  parmi  les  disciples  favorisés  du  maître, 
troupe  peu  nondjreuse,  recevant  directement  ses  conseils, 
au  milieu  de  beaucoup  d'autres  jeunes  gens  qu'un  travail 
incessant  lui  faisait  négliger,  quand  son  humeur  jalouse  ne 
les  rendait  pas  victimes  de  ses  rigueurs,  connue  Paris 
Bordone  ou  le  Tintoret.  -  Calcar  devint  un  des  plus  heu- 
reux imitateurs  de  son  maître.  Vasari  nous  apprend  qu'il 
était  connu  comme  peintre  habile  de  ligures  de  toute  di- 
mension, et  surtout  connue  excellent  portraitiste,  îiei 
ritralti  mumvigliuso ,  réputation  diilicile  à  con(|uérir  à 
Venise,  dans  ce  pays  où  l'art  du  portrait  avait  été  porté  si 
haut.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages,  attribués  aux  pre- 
miers peintres  de  son  temps,  gardent  encore  le  nom  de 
ces  maîtres  dans  beaucoup  de  galeries.  C'est  ainsi  que 
Léonard,  Raphaël  et  Titien  absorbent,  sans  aucun  doute, 
dans  leur  magnilique  rayonnement,  [ilus  d'une  étoile  se- 
condaire. L'unique  peinture  de  Calcar  que  possède  le  Musée 
national  du  Louvre  et  que  nous  reproduisons,  ce  por- 
trait de  jeune  homme  si  lier  et  si  digue,  était,  il  y  a  peu 
do  temps  encore,  attribué  à  un  maître  vénitien,  au  Tin- 
toret ;  heureusement  l'inventaire  des  tableaux  du  roi , 
dressé  par  Bailly,  vers  4709,  a  peiniis  de  restituer  ce 
chef-d'œuvre  à  son  véritable  auteur. 

Imitateur  habile  du  Titien,  Jean  de  Calcar  s'assimila  de 
même  le  style  de  Raphaël,  au  point  de  tromper  la  sagacité 
d'amateurs  contemporains.  Nos  idées  actuelles  sur  l'indi- 
vidualité dans  les  arts  nous  rendent  cette  faculté  d'imita- 
tion assez  étrange  chez  un  homme  d'un  rare  mérite,  et  l'on 
se  prend  à  regretter  la  facilité  extrême  de  cet  Allemand  à 
devenir  si  complètement  Italien.  Après  tout,  la  recherche 
du  Ijeau  était  la  grande  afl'aire  au  seizième  siècle,  et  l'on 
pensait  qu'il  était  suifisant  de  l'atteindre,  fût-ce  en  suivant 
les  voies  tracées  par  les  illustres  chefs  de  Rome,  de  Venise 
ou  de  Florence. 

En  1537,  le  célèbre  André  Vésale,  professeur  de  mé- 
decine à  Padoue,  chargea  Calcar  de  dessiner  les  planches 
de  son  Traité  de  la  structure  du  corps  humain,  qu'il  publia 
à  Bàle,  en  1543.  Cette  longue,  difficile  et  répugnante 
tâche  de  copier,  d'après  nature,  des  préparations  anato- 
miques,  valut  à  l'artiste  un  nouveau  genre  de  succès. 
Vasari  loue  ce  travail  qui,  dit-il,  lui  fera  toujours  grand 
honneur,  che  gli  doverà  in  tuiti  lempi  essere  d'onore. 
Une  telle  approbation  du  docte  biographe,  de  l'ami  de 
Michel-Ange,  gardien  trop  hdèle  des  connaissances  ana- 
tomiques  de  l'école  tlorentinc;  est  justiliée  par  l'excellence 
de  l'œuvre;  et  si  la  science  moderne  a  dépassé  les  tra- 
vaux de  Vésale,  les  ligures  de  Calcar  demeurent  encore 
sans  rivales.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  présenter  sous 
une  forme  plus  noble  les  tristes  réalités  de  l'amphi- 
théâtre. Tout  en  restant  dans  les  limites  du  vrai,  le  dessi- 
nateur a  su  donner  quelqiu^.  chose  du  charme  de  la  vie  à 
ces  corps  dépouillés.  Aussi  les  belles  planches  taillées  en 
bois  de  VHiiinaiii  corporiH  jabrica  ont-elles  été  repro- 
duites au  burin,  depuis  le  di\-se|)tième  siècle,  par  Tortebat 
et  différents  graveurs,  non  sans  qu'on  en  ait  altéré  le 
grand  caractère  et  effacé,  cette  fois  encore,  le  nom  de 
Calcar  pour  y  substituer  injustement  celui  plus  fameux  do 
Titien. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière,  le  peintre  allemand  se  rendit 
à  Naples,  et  y  fit  de  nombreux  portraits;  quand  il  y  mou- 
rut, en  1546,  il  était  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent. 

La  Pinacothèque  de  Munich  conserve  de 'Jean  de  Calcar 
pu  Giovanni  Fiamingo,  commp  l'appellent  les  Italiens,  nnp 
Mater  dolorosa;  on  citp  également  do  lui  une  Adoration 
de^  bergers  qui  ornerait  la  galerie  (Hi  Ijelvédère,  ;t  Vipnne. 


Selon  toute  probabilité,  c'est  cette  Nativité,  due  au  pinceau 
de  Calcar,  que  Rubens  possédait,  et  dont  il  ne  voulut 
jamais  se  dessaisir.  Après  sa  mort,  Sandrart  l'acheta  et  la 
revendit  à  l'empereur  Ferdinand.  On  attribue  encore  à 
Calcar  les  portraits  de  la  seconde  édition  des  Vies  des 
peintres  du  Vasari,  publiée  chez  les  Giunti,  en  1508, 
vingt-deux  ans  après  la  mort  du  peintre  allemand.  C'est 
une  erreur.  Quatre  ans  après  lui,  en  1550,  parut  la  pre- 
mière édition;  elle  ne  contient  pas  de  portraits.  Comment 
admettre  que  Vasari,  possesseur  de  ces  planches,  eût  vo- 
lontairement privé,  au  début,  son  livre  d'un  complément 
si  curieux?  Les  encadrements  accusent  d'ailleurs  le  slvle 
de  la  seconde  moitié  du  seiziénui  siècle. 


IL  N'EST  SOL  SI  DUR 
qu'il  n'y  m  issii  viiMii  dks  fleurs. 

NOLVKLLK. 

—  Ainsi  donc  vous  êtes  décidée  à  prendre  possession  du 
petit  logement  qui  touche  à  celui  de  IJetty  Tournson,  disait 
d'un  ton  de  surprise  M"'"  Lanne  à  son  amie  Edith  Maubray. 
Certes,  vous  ne  ferez  pas  d'envieux;  un  tel  voisinage  est 
fait  pour  empoisonner  la  vie.  J'en  parle  par  expérience, 
car  j'ai  habité  cet  appartement,  et,  quoi(iu'il  me  fût  agréable 
sous  beaucoup  de  rapports,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été 
d'y  rester  une  année;  M"'^  Tournson  m'avait  mise  à  bout 
de  patience. 

—  Pauvre  Betty!  dit  M"'«  Maubray,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'après  toutes  les  tribulations  qui  l'ont  visitée  elle 
soit  morose  et  refrognée.  Elle  a  perdu  sa  mère  si  jeune 
qu'elle  n'a  pu  en  ressentir  la  douce  inlluenc.e;  son  père  la 
traitait  avec  une  sévérité  outrée,  et  le  seul  homme  qu'elle 
ait  jamais  aimé,  après  lui  avoir  emprunté  et  perdu  toutes 
ses  petites  épargnes  pendant  les  fiançailles,  l'a  délaissée. 
Vous  m'avouerez  que  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  aigrir  un 
caractèi'e.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  y  ait  absence  de 
cœur  sous  cette  rude  enveloppe  :  Betty  Tournson  entre- 
tient, malgré  sa  pauvreté,  la  lille  d'un  frère  qui  ne  lui  a 
jamais  montré  grande  compassion  dans  ses  chagrins. 

—  Vous  appelez  cela  entretenir!  s'écria  M""^  Lanne  en 
riant;  la  pauvre  enfant  a  l'air  aussi  transie,  aussi  eflarou- 
chée  que  si  elle  était  constamment  pourchassée  par  le  vent 
du  nord.  Elle  est  maigre  et  pâle  comme  quelqu'un  qui  ne 
dort  ni  ne  mange.  J'ai  souvent  dit  à  M"*^  Tournson  qu'elle 
devrait  avoir  honte  de  faire  travailler  du  matin  au  soir  cette 
innocente  créature,  sans  lui  accorder  une  minute  de  re- 
lâche ;  car  elle  ne  peut  lever  les  yeux  ni  tourner  la  tète 
sans  recevoir  un  coup  sur  les  doigts. 

— Peut-être  ce  iflanque  de  sympathie  pour  la  jeunesse 
vient-il  de  ce  que  la  sienne  a  été  privée  d'amour  et  de  joie. 
Les  fleurs  ne  viennent  que  là  où  le  soleil  luit. 

—  Je  sais  que  votre  système  est  que  chacun,  dans  ce 
monde,  doit  être  un  petit  soleil  pour  ce  qui  l'entoure;  mais 
vous  conviendrez  qu'il  est  certains  terrains  où  ses  plus  doux 
rayons  ne  peuvent  rien  faire  naître. 

—  Je  pense  le  contraire,  reprit  en  souriant  Edith  Mau- 
bray, lorsque  je  vois,  entre  les  pavés  d'une  cour,  croître 
des  fleurs  que  le  vent  y  a  semées. 

■ — Eh  bien ,  espérons  que  vous  serez  le  soleil  et  le  doux 
vent  de  mai  pour  M"'^'  Tournson;  car  si  elle  possède  un 
coîur,  je  puis,  à  coup  sûr,  prédire  que  vous  saurez  le  dé- 
couvrir, le  réchauffe^-  et  y  faire  fleurir  le  bien.  Qui  peut 
résister  à  votre  inaltérable  bonté? 

f.ertes  la  peinture  que  faisait  M"'"  Lanne  de  la  taule 
Betty  (comme  on  l'appelait  habituellement)  aurait  décou- 
ragé im  caractère  mquis  fcrmp  et  moins  patient  que  celuj 
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de  M""'  Maubray  ;  d'aiitant  plus  que  l'appartement  en 
question  étant  sur  le  même  palier  que  celui  de  la  vieille  fille 
et  ayant  un  jardin  voisin  du  sien ,  on  pouvait  s'attendre  à 
plus  d'une  attaque  de  sa  part.  Le  jour  même  de  son  arri- 
vée, M""'  Maubray  alla  rendre  visite  à  la  tante  Betty,  qui, 
de  peur  que  la  nouvelle  venue  n'eût  pas  encore  son  charbon 
et  son  bois  ou  ne  vînt  lui  demander  de  l'eau  chaude,  avait 
éteint  son  feu  de  meilleure  heure  que  de  coutume. 

—  Si  vous  avez  besoin  d'eau,  lui  dit  celle-ci  avec  ais^reur, 
il  y  a  une  p/)mpe  de  l'autre  ccMé  de  la  rue;  mais  je  vous 
avertis  d'avoir  à  prendre  garde  de  mouiller  les  escaliers  en 
la  transportant  :  je  n'aime  pas  que  la  maison  soit  mal- 
propre. 

—  J'en  suis  bien  aise,  repartit  M*"^  Maubray,  nous  nous 
entendrons  à  merveille;  il  est  trés-agréable  d'avoir  pour 
voisins  des  gens  qui  tiennent  à  l'ordre  et  à  la  propreté.  Je 
ferai  en  sorte  que  tout  soit  aussi  net  qu'une  pièce  d'or, 
puisque  tel  est  votre  désir.  Je  suis  venue  simplement  vous 
souhaiter  le  bonjour  et  vous  demander  de  me  prêter  votre 
nièce,  la  petite  Amy,  pour  m'aider  dans  mon  emménage- 
ment: je  lui  donnerai  quatre  sous  j)ar  heure. 

La  tante  Betty  avait  déjà  ouvert  la  bouche  pour  refuser, 
lorsque  la  fin  de  la  phrase  la  fit  changer  de- sentiment.  Amy 
tricotait  assidûment  près  d'une  table  sur  laquelle  une  verge 
était  posée.  A  la  proposition  de  M™"  Maubray,  elle  leva 
timidement  les  yeux,  et  ses  joues  se  colorèrent  de  la  rou- 
geur du  plaisir  ;  mais  sa  figure  reprit  son  expression  sé- 
rieuse à  ces  paroles  sévères  de  sa  tante  : 

—  Allez,  et  conduisez-vous  bien  ;  si  j'entends  un  mot  de 
plainte  sur  vous,  vous  savez  ce  qui  vous  attend. 

Dans  la  maison  de  la  voisine,  quelle  différence  !  Là,  point 
de  verge  sur  la  tahle,  et  au  lieu  de  :  «  Pensez  à  ce  que  vous 
faites.  Soyez  attentive  ou  je  vous  punirai.  »  —  «Bien,  ma 
chère  enfant.  Voyons  comment  vous  porterez  ces  porce- 
laines? Prenez  garde;  c'est  très-fragile.  Très-bien.  Quelle 
bonne  petite  lille  !  comme  elle  fait  attention  à  ce  qu'on 
lui  dit!  » 

Sous  l'influence  de  cette  bonté,  Amy  travailla  comme 
une  abeille  et  se  surprit  même  à  fredonner  doucement.  S'il 
lui  était  arrivé  d'oser  prendre  cette  liberté  chez  tante  Betty  : 
«Ne  faites  pas  de  bruit!  »  aurait  dit  celle-ci  d'une  voix 
grondeuse.  Mais  la  bonne  M'"'^  Maubray  lui  passa  la  main 
sur  les  cheveux  en  disant  : 

—  Quel  gentil  petit  gazouillement!  il  ressemble  vrai- 
ment à  celui  des  oiseaux  dans  les  arbres.  Eh  bien,  puisque 
vous  aimez  la  musique,  je  vous  montrerai  ma  boîte  à  mu- 
sique dans  un  moment. 

Comme  l'enfant  était  heureuse!  comme  son  cœur  se  di- 
latait sous  cette  bienveillance  si  nouvelle  !  —  «  Que  pouvait 
être  une  boîte  à  musique?»  se  demandait-elle;  et  elle 
formait  cent  conjectures  à  ce  sujet,  tout  en  montant  leste- 
ment les  escaliers  et  en  essuyant  avec  soin  les  petites  fan- 
taisies qui  ornaient  la  cheminée.  Elle  craignait  un  peu  que 
la  bonne  dame  n'oubliât  sa  promesse ,  mais  elle  n'osait  la 
lui  rappeler;  seulement,  elle  regardait  avec  intérêt  tout  ce 
qui  ressemblait  à  une  boîte. 

Enlin  M""'  Maidirav,  lui  passant  la  main  sur  l'épaule,  lui 
dit  : 

—  Vos  petits  pieds  doivent  être  fatigués;  reposez-vous 
im  moment  et  mangez  ce  pain  d'épice. 

L'enfant  reçut  le  gâteau  avec  une  humble  petite  révé- 
rence, et  se  mit  en  devoir  de  l'entamer,  après  avoir  soi- 
gneusement étendu  son  tablier  sur  ses  genoux,  fie  peur 
que  quelque  miette  ne  tombât  sur  le  ))arquet  brillant.  Mais 
soudain  elle  s'élança  de  sa  chaise  en  s'écriant  : 

—  Oh!  011  y  a-t-il  un  oiseau?  Est-il  donc  dans  la 
cliainhre? 

Sa  nouvelle  amie  lui  dit  en  souriant  que  c'était  la  boîte 


dont  elle  lui  avait  parlé,  et,  l'ayant  ouverte,  elle  lui  en 
expliqua  complaisamment  le  mécanisme.  Lorsque  Amy  eut 
bien  examiné  et  écouté  le  magique  instrument,  M'"«  Mau- 
bray plaça  devant  elle  quelques  albums. 

--Voici  de  quoi  vous  amuser,  lui  dit-elle;  regardez  ces 
gravures  tranquillement  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle. 

L'enfant  les  saisit  avec  un  joyeux  empressement;  mais 
tout  à  coup  elle  s'arrêta  en  disant  : 

— Je  n'ose  pas! 

—  Pourquoi  donc?  demanda  M"""  Maubray;  ce  sont  des 
livres  que  je  prête  toujours  aux  enfants  lorsqu'ils  se  con- 
duisent bien. 

—  -  Tante  Betty  me  grondera  si  je  m'amuse  au  lieu  de 
travailler,  reprit  Amy  d'un  air  craintif. 

—  Tranquillisez-vous,  ma  chère  petite,  je  ferai  en  sorte 
qu'elle  soit  contente  de  nous. 

Et  l'enfant  rassurée  se  livra  sans  contrainte  au  plaisir  de 
feuilleter  les  belles  gravures,  jusqu'à  ce  que  la  voix  de  son 
amie  la  fit  accourir  avec  une  promptitude  et  une  gaieté  qui 
eussent  fort  étonné  son  austère  parente.  Lorsque  sa  be- 
sogne fut  terminée,  M""*^  Maubray  la  reconduisit  auprès  de 
la  tante  Betty,  paya  les  heures  que  l'enfant  avait  passées 
chez  elle,  et  loua  hautement  sa  docilité  et  son  adresse. 

—  Elle  a  bien  fait  d'être  obéissante,  observa  M"«  Tourn- 
son,  sans  cela  je  lui  aurais  donné  le  fouet  et  je  l'aurais  en- 
voyée coucher  sans  souper. 

Depuis  qu'elle  était  orpheline,  la  pauvre  Amy  ne  s'était 
pas  endormie  avec  un  cœur  si  léger.  Le  lendemain  ,  en  se 
réveillant,  sa  première  pensée  fut  le  désir  que  sa  nouvelle 
voisine  eût  encore  besoin  d'elle ,  et  ce  désir  devint  si  évi- 
dent que  la  tante  Betty  conçut  de  la  jalousie  sur  l'objet  in- 
nocent de  cette  soudaine  amitié.  Sans  se  l'avouer  à  elle- 
même,  elle  éprouva  le  besoin  d'être  désagréable  à  sa  voisine, 
et  ordonna  à  Amy  de  rassembler  toutes  les  balayures  de  la 
cuisine  et  de  la  cour  et  de  les  pousser  contre  la  porte  de 
M™«  Maubray.  Amy  aventura  l'observation  que  le  vent  les 
disperserait  alentour,  mais  elle  reçut  pour  toute  réponse 
un  soulllet  bien  appliqué.  M""^  Maubray,  qui  se  trouvait 
par  hasard  près  de  là,  entendit  l'objection  de  l'enfant  et  la 
correction  qui  la  suivit.  Elle  attendit  quelques  moments 
que  la  colère  de  M"*"  Tournson  fût  passée,  puis,  descen- 
dant l'escalier,  elle  feignit  d'apercevoir  tout  d'un  coup  le 
monceau  de  balayures  qui  se  trouvait  près  de  sa  porte 
d'entrée. 

—  Sally,  dit-elle  à  sa  servante,  venez  donc  enlever  ceci; 
et  que  je  ne  revoie  jamais  chose  semblable  en  un  tel  lieu  ! 
M"''  Tournson  tient  excessivement  à  ce  que  tout  ce  qui  est 
autour  de  chez  elle  soit  tenu  en  ordre;  ainsi  faites  en  sorte 
<ie  ne  pas  la  désobliger. 

La  petite  bonne,  qui  avait  le  mot,  arriva  avec  pelle  et 
balai,  et  en  un  instant  eut  enlevé  ce  qui  avait  été  déposé 
près  de  la  porte  de  M""-'  i\laubray  en  signe  de  déclaration 
de  guerre.  La  fin  à  In  procJuiiiie  livraison. 


LE  MUSÉE  THORVALDSEN, 

\  COPENHAGUE. 

Le  Musée  Thorvaldsen  est  unique  en  son  genre.  A  part 
le  Danemark,  il  n'est,  en  effet,  ce  nous  semble,  aucune 
nation  grande  ou  petite  qui  ait  eu  l'idée  d'élever  un  mo- 
nument destiné  à  contenir  uniquement  toutes  les  œnvi'os 
d'un  de  ses  illustres  artistes.  Il  ne  manquerait  sans  doute 
pas  d'Etals  pour  faire  libéralement  les  frais  de  consiruclion 
d'un  pareil  édifice;  mais  on  renrontre  rarenu'ntun  peintre 
ou  >in  sculpteur  qui  puisse  remplir  tout  un  musée  seule- 
ment de  ses  tableaux  ou  de  ses  statues.  Thorvaldsen  a 
produit  jusqu'fi  sept  cents  sujets,  dont  la  plupart  sont  des 
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œuvres  très-estimables.  Ajoutons  que  les  artistes  les  plus  |  à  se  dessaisir  de  leurs  œuvres  à  mesure  qu'ils  les  pro- 
actifs et  les  mieux  doués  sont,  pour  la  plupart,  réduits  !  duisent,  en  sorte  que  si,  un  jour,  on  venait  h  vouloir  les 


Le  Musée  Thorvaldsen,  à  Copenhague.  ■ —  Dessin  de  Freeraan, 


rassembler  toutes,  on  ne  parviendrait  pas  à  réunir  ces 
objets  dispersés  dans  une  multitude  de  collections  pu- 
bliques ou  privées,  ou,  du  moins,  faudrait-il  des  millions 
pour  payer,  après  la  mort  de  l'auteur,  ce  qu'il  a,  de 
son  vivant ,  cédé  souvent  à  des  prix  très-ordinaires. 

Bertel  ou  Albert  Thorvaldsen  naquit  à  Copenhague,  le 
19  novembre  1770.  D'après  des  généalogies  des  Antiqui- 
tates  romance  de  Kafn  (Copenhague,  1837,  in-4°),  il  des- 
cendait d'Harald  Hildetand,  roi  de  Danemark  et  de  Suède, 
au  huitième  siècle,  et  de  plusieurs  héros  des  sagas  islan- 
daises, notamment  de  l'un  de  ceux  qui  firent  des  décou- 
vertes en  Amérique  cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb. 
Mais  cette  ancienne  famille  était  tombée  dans  la  pauvreté, 
et  le  père  de  Thorvaldsen,  simple  ouvrier  sculpteur  de  la 
marine  royale,  avait  peine  à  gagner  sa  vie;  son  fds  travailla 
quelque  temps  avec  lui  à  décorer  des  proues.  Vers  quinze 
ans,  Bertel  fut  admis  à  étudier  sous  le  peintre  Abigaard, 
puis,  en  179G,  il  partit  pour  Rome,  où  il  passa  plusieurs 
années,  observant  et  étudiant  encore,  sans  rien  produire. 
En  1803,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources,  il  allait 
être  obligé  de  quitter  cette  ville  où  il  se  trouvait  si  heu- 
reux, quand  un  riche  Anglais,  Thomas  iïoppe,  lui  fournit 
les  moyens  d'y  prolonger  son  séjour  en  lui  confiant  l'exé- 
cution d'une  statue  colossale  de  Jason. 

Depuis,  Thorvaldsen  se  montra  doué  d'une  surprenante 
fécondité.  Les  sujets  de  composition  se  présentaient  en 
foule  à  son  esprit.  Peut-être  cédait-il  un  peu  vite  à  ses  pre- 


mières inspirations  et  s'empressait-il  trop  de  les  exécuter; 
peut-être  aussi  n'eût-il  pas  fait  mieux  en  faisant  moins.  Si 
toutes  ses  œuvres  ne  sont  pas  de  premier  ordre,  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  porte  l'empreinte  particulière  de  son  talent. 
La  facilité  de  la  conception  et  du  travail  lui  semblait  une 
qualité  naturelle  et  même  nécessaire  contre  laquelle  il  n'y 
avait  pas  à  se  mettre  en  garde.  Aussi,  ayant  entendu  quel- 
qu'un exprimer  l'opinion  qu'il  devait  être  très-difficile  de 
faire  tant  de  belles  choses,  il  répondit  ingénument  que  rien 
n'était  plus  facile  ou  bien  que  c'était  impossible. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  Thorvaldsen  n'avait  pas  vu  sa 
patrie,  et,  dans  cet  espace  de  temps,  il  avait  acquis  une 
réputation  européenne.  Ses  compatriotes  désiraient  vive- 
ment revoir  au  milieu  d'eux  l'homme  qui  faisait  tant  d'hon- 
neur au  Danemark  ;  mais  ses  nombreux  travaux  le  forçaient 
à  remettre  d'année  en  année  l'accomplissement  de  ce  désir. 
Enfin,  en  1819,  il  vint  à  Copenhague,  où  il  fut  reçu  avec 
des  transports  de  joie  indicibles. 

Un  an  après,  il  repartit  pour  Rome.  Dès  cette  époque, 
il  avait  conçu  le  projet  de  léguer  à  sa  patrie  ses  collec- 
tions de  tableaux  et  d'antiques,  et  ses  propres  ouvrages. 
Il  n'avait  d'autre  famille  que  ses  compatriotes,  d'autre 
postérité  que  ses  chefs-d'œuvre. 

Le  roi  Louis  de  Bavière ,  espérant  enrichir  Munich  des 
œuvres  de  Thorvaldsen,  lui  en  fit  proposer  un  prix  consi- 
dérable. Thorvaldsen  préféra  les  donner  gratuitement  à  ses 
concitoyens.  En  1837,  une  souscription  fut  ouverte  en  Dane- 
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mark  pour  l'érection  d'un  musée  digne  du  grand  artiste,  et, 
en  quelques  semaines,  on  recueillit  tous  les  fonds  nécessaires. 
Au  printemps  de  1838,  une  frégate  royale  alla  chercher 
les  œuvres  de  Thorvaldscn.  Au  mois  d'août,. il  s'embar- 
qua lui-même  pour  Copenhague,  et  s'établit  au  château 
(le  Nysœ ,  en  Sélande ,  pendant  qu'on  construisait  l'édi- 


fice d'après  le  plan  que  lui-même  avait  concerté  avec  l'ar- 
chitecte Bindesbœll.  Après  un  nouveau  séjour  à  Rome,  où 
il  avait  à  achever  diverses  sculptures,  il  rentra  définitive- 
ment dans  sa  patrie,  en  18-42,  et  assista  à  l'inauguration 
de  son  musée.  Plus  que  septuagénaire,  il  travailla  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  le  "li  mars  18i-i.  Il  repose  au  nuliou 


Cour  du  .Musée  de  Thorvald?cn.  —  Tombeau  de  l'artiste.  —  Dessin  de  Freeniaii. 


des  monuments  de  sa  gloire;  son  tombeau  s'élève  dans 
la  cour  de  son  musée. 


DON  JAIME  BALMÉS. 

Balmès  n';i  pas  d'histoire;  sa  vie  est  toute  dans  ses 
œuvres,  où  se  révèlent  deux  hommes  qui  ne  font  qu'un  : 
le  prêtre  publiciste,  et  le  philosophe  catholique. 

11  naquit  le  28  août  1810,  à  Vich,  vieille  et  petite  ville 
des  montagnes  de  la  Catalogne.  Son  père  était  un  obscur 
artisan;  sa  mère,  Thérèse  Urpia,  femme  simple  et  pieuse, 
douée  de  cette  sorte  de  divination  si  fréquente  chez  les 
femmes',  et  surtout  chez  les  mères,  avait  pressenti  quelque 
chose  de  grand  pour  son  cher  fds,  qu'elle  avait  voué  à  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  auquel  elle  répétait  encore  à  son  lit  de 
mort  :  «  Mon  (ils,  le  monde  parlera  de  toi!  » 

Jaimc  Balmès  fut  destiné  de  lionne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique; son  enfance  s'écoula  dans  l'étude,  et  il  ne  quitta 
le  toit  paternel  que  pour  entrer  au  séminaire  conciliaire  de 
Vieil  et  à  l'I'niversité  de  Cervera.  Celte  université  com- 
prenait les  collèges  de  l'Assoniption,  de  Saiita-Cruz  et  de 
San-Carlos.  Le  premier  seul  exigeait  une  rétribution  an- 
nuelle de  quatre  onces  d'or;  celui  de  Santa-Cruz,  composé 
d'internes  et  d'externes,  cl  particulièrement  consacre  aux 
pauvres,  élevait  plus  de  cent  jeunes  gens  sans  ressources  ; 
outre  l'inslruclion  quotidienne,  les  externes  y  recevaient 


un  pain  de  trois  livres  et  de  la  soupe  tous  les  deux  jours. 
Le  collège  de  San-Carlos,  enfin,  était  surtout  composé  de 
boursiers  envoyés  par  les  évéques  de  })rovince.  Au  reste, 
partout  les  droits  d'inscription  et  de  grades  étaient  mo- 
diques. Le  doctorat  conférait  la  noblesse  personnelle,  d'où 
vient  que  Jaime  Balmès,  qui  fut  l'un  des  derniers  à  se 
former  dans  les  conditions  du  vieil  enseignement  espagnol, 
vit  un  jour  ajouter  à  son  nom  la  particule  don. 

Il  avait  obtenu  une  bourse  au  collège  de  San-Carlos. 
Au  moment  de  son  ordination,  et  comme  il  se  présentait  à 
don  Jésus  de  Corcuera,  évêque  de  Vich,  celui-ci  s'arrêta 
devant  le  jeune  prêtre  et  lui, dit  : 

—  Et  toi,  que  veux-tu? 

—  Monseigneur,  une  cure,  lui  fut-il  répondu. 
■  '  Reviens  à  l'Université,  et  étudie. 

Balmès  étudia  de  nouveau,  et  non-seulement  la  théo- 
logie, mais  encore  l'histoire,  la  philosophie,  la  jurisprudence, 
la  littérature,  les  malhémaliques.  C'était  une  âme  ardente 
dans  un  corps  débile.  Il  scandalisait  tous  les  docteurs  par 
ses  singulières  manières  d'étudier  :  il  s'enfermait  parfois 
dans  l'obscurilé  des  heures,  presque  des  journées  entières; 
et  là,  la  tête  dans  ses  deux  mains,  il  repassait,  analysait, 
sondait,  méditait,  commentait  ce  qu'il  avait  lu.  Ce  qu'il 
lisait  surtout,  c'était  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
la  Philosophie  de  l'éloquence  de  Capmauy,  et  Don  Quiclwllc. 

((  Lire  peu,  bien  choisir  ses  auteurs  cl  penser  beaucoup» , 
telle  était  sa  maxime. 
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Docteur  de  l'Université  de  Cervera  et  simple  professeur 
de  mathématiques  à  Yicli,  Balmès  vit  la  guerre  civile  en- 
sanglanter l'Espagne  et  surtout  la  Catalogne.  «  Plus  d'une 
lois,  écrivait-il  lui-même  dans  sa  Yindicacion  personal, 
plus  d'une  fois  il  est  arrivé  que  le  tocsin  ou  la  générale 
venait  interrompre  nos  calculs  :  s'il  était  possiljJe  de  conti- 
nuer, on  continuait;  sinon,  nous  nous  levions  tranquillement 
et  nous  nous  retirions...  «  Mais  Balmés  suivait  sur  la  carte 
tous  les  mouvements  de  la  guerre  ;  il  en  lisait  avidement 
tous  les  bulletins.  Il  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  sa 
cage  de  Yich ,  comme  il  l'appelait  :  il  eut  alors  le  désir  de 
iaire  une  éducation  particulière  dans  quelque  grande  fa- 
mille; toutefois  ses  amis,  —  nos  vrais  amis  sont  à  nous- 
mêmes  nos  révélateurs,  —  ses  amis  lui  assurèrent  qu'il  ne 
pouvait  être  que  professeur  à  l'Université  ou  publiciste. 

On  était  en  1840.  La  guerre  venait  de  finir  laissant  toutes 
questions  en  suspens;  la  régente  Marie-Christine  et  le  gé- 
néral Espartero  alhiient  lutter  d'intrigues  et  d'habileté. 
Balmès,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par  un  mémoire  sur 
le  Célibat  ecclésiastique,  publia  les  Observations  sociales, 
politiques  et  économiques  sur  les  biens  du  clergé,  et  les 
Considérations  politiques  sur  la  situation  de  l'Espagne. 
De  1840  à  1848,  il  rédigea  successivement  plusieurs  jour- 
naux, entre  autres  la  Civilizacion  et  la  Sociedad  à  Barce- 
lone, le  Pensamiento  de  la  Naeion  h  Madrid,  et  il  ne 
mit  jamais  en  doute  la  légitimité  d'Isabelle  II.  Il  ne  fut 
étranger  à  aucun  des  pas  que  fit  le  fds  de  don  Carlos  vers 
la  fille  de  Christine  ;  un  mariage  entre  eux  était  son  plus 
grand  désir;  il  y  voyait  de  sérieuses  garanties  pour  l'avenir. 
Il  serait  difficile  d'énumérer  tous  les  articles  remarquables 
qu'il  publia  dans  ces  conjonctures;  détachons-en  au  hasard 
un  fragment  :  on  y  trouvera  sûrement  un  principe  général  ; 
car  c'est  le  propre  du  talent  d'écrire  pour  tous  les  pays  et 
pour  tous  les  temps,  même  lorsqu'il  ne  semble  préoccupé 
que  d'un  seul  pays  et  d'une  époque  particulière. 

IL  Y  A  DES  TEMPS  PIRES  QUE  LES  RÉVOLUTIONS. 

(I  Ce  n'est  pas  le  plus  grand  malheur  pour  une  nation 
que  le  sang  de  ses  enfonts  coule  sur  les  champs  de  bataille. 
Après  les  guerres  formidables  qui  ont  décimé  la  jeunesse, 
il  arrive  parfois  que  les  peuples  se  retrouvent  plus  virils  et 
plus  forts,  comme  le  guerrier  qui  manie  plus  fièrement 
l'épée  d'une  main  cicatrisée  par  les  blessures.  Ce  n'est  pas 
non  plus  le  plus  grand  malheur  qu'un  système  politique 
tombe  en  ruines,  et  que  l'ancienne  machine  de  l'Etat,  en  se 
disloquant,  laisse  la  place  à  quelque  organisation  nouvelle 
mieux  adaptée  aux  circonstances  Dieu  n'a  pas  fait  la  so- 
ciété si  inféconde  qu'elle  ne  puisse  se  gouverner  que  d'une 
manière  et  par  un  système  unique.  La  raison,  l'histoii'c, 
l'expérience,  prouvent  que,  sauf  les  principes  tutélaires  dont, 
en  aucune  situation ,  les  sociétés  ne  se  départissent  impu- 
nément, les  combinaisons  de  gouvernement  peuvent  varier. 
Le  malheur  le  plus  grand  encore,  ce  n'est  point  qu'au 
milieu  des  bouleversements  et  des  hasards  d'une  époque 
tourmentée,  des  intérêts  matériels  respectables  aient  été 
atteints,  ni  môme  que  quelques-uns  aient  été  détruits  en 
totalité.  Dans  la  vie  des  nations,  les  intérêts  matériels  en- 
trent certainement  pour  beaucoup;  mais  rarement  il  arrive 
que  la  perte  ou  la  disparition  de  quelques-uns  d'entre  eux 
précipite  la  ruine  de  la  société...  Tous  ces  malheurs  sont 
graves,  sans  doute  ;  ils  entraînent  avec  eux  d'irritantes  in- 
justices, de  tristes  et  répugnants  scandales,  de  honteuses 
immoralités.  Au-dessus  d'eux  cependant  il  t  a  des  désastres 
plus  grands  encore;  au-dessus  de  ces  maux  terribles,  il  y 
a  un  mal  plus  terrible  :  c'est  quand  la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle des  ])cuiiles  est  attaquée  dans  la  racine  même; 
lors(|u'au  milieu  des  délices  de  la  paix,  de  la  prospérité  des 
intérêts  matériels,  des  illusions  trompeuses  produites  par 


l'augmentation  factice  de  toutes  les  forces  de  l'État,  les 
croyances  religieuses  se  détruisent,  les  idées  morales  s'é- 
garent, les  esprits  s'énervent  dans  les  voluptueuses  jouis- 
sances, l'orgueil  s'exalte,  la  vanité  se  propnge,  tous  les 
liens  sociaux  et  domestiques  se  relâchent  à  la  fois,  et  le 
culte  des  intérêts  matériels  vient  remplacer  la  vertu  par 
l'égoïsme,  les  sentiments  élevés  par  les  passions  astucieuses 
et  basses.  » 

Comme  moraliste,  Balmès  publia  plusieurs  ouvrages  im- 
portants :  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme  dans 
ses  rapports  avec  la  civilisation  européenne,  les  Lettres  à 
un  sceptique,  la  Philosophie  fondamentale,  et  le  Critcrio, 
ou  l'Art  d'arriver  au  vrai,  recueil  de  pensées  et  de  portraits 
où  se  trouvent  de  charmants  récits,  connue  Un  seul  jour 
de  la  vie  : 

«  Voyez  cet  homme  ;  il  s'est  levé  heureux  et  content.  C'é- 
tait une  belle  matinée  d'avril  ;  l'air  était  pur,  le  ciel  nuancé 
des  plus  vives  couleurs;  tout  parlait  d'une  Providence  bien- 
faisante ;  il  est  riche,  ses  serviteurs  et  ses  amis  l'entourent. 
Son  regard  tombe  sur  un  livre  de  quelque  génie  méconnu 
qui  maudit  le  monde,  la  société,  les  hommes,  Dieu  lui- 
même.  «  Absurde  exagération!  dit-il;  non,  la  vertu  et  le 
»  bonheur  ne  sont  point  bannis  de  la  terre.  »  Voici  cepen- 
dant l'heure  des  affaires.  Le  sol  s'est  déjà  terni,  la  pluie 
est  tombée  à  torrents.  Notre  homme  heureux  a  été  écla- 
boussé par  un  cavalier  au  passage;  il  rentre,  et  se  trouve 
en  face  d'un  malheur  imprévu  :  il  est  ruiné.  Il  se  rend  au- 
près d'un  ami,  mais  il  est  reçu  avec  froideur.  Son  regard 
rencontre  de  nouveau  par  hasard  le  livre  qu'il  lisait  le  matin, 
et  il  trouve  que  le  génie  méconnu  pourrait  bien  n'avoir  pas 
tort,  que  la  société  est  bizarrement  organisée,  que  l'amitié 
et  le  désintéressement  ne  sont  que  des  mots  sonores.  Sa 
douce  et  judicieuse  philosophie  est  en  train  de  s'envoler, 
lorsqu'un  autre  ami  vient  pour  le  consoler,  le  secourir, 
mettre  des  fonds  à  sa  disposition.  Oh!  alors,  tout  change 
encore  une  fois.  Qui  donc  avait  osé  croire  que  le  désinté- 
ressement et  l'amitié  n'étaient  que  des  mots  sonores?  Le 
sol  reprend  son  éclat,  la  Providence  a  des  sourires,  la  vie 
est  pleine  d'espérances.  Un  seul  jour  a  suffi  pour  faire 
décrire  à  la  philosophie  d'un  homme  un  cercle  complet.  »  (*) 

Balmès,  avant  tout,  est  un  philosophe  pratique.  «La 
mission  de  la  philosophie  n'est  pas  d'entasser  des  ruines, 
nous  dit-il.  L'astronomie  scrute  les  profondeurs  des  cieux  ; 
elle  y  découvre  les  lois  qui  régissent  les  mondes,  et  ne  cher- 
che point  à  troubler  l'ordre  administratif  de  l'univers.  Non, 
le  doute  ne  vivifie  point  la  philosophie,  il  l'anéantit.  Pour 
étudier  les  phénomènes  de  la  vie,  un  insensé  ouvre  sa  poi- 
trine et  plonge  le  fer  dans  son  cœur  palpitant,  voilà  le 
sceptique.  » 

Quoi  qu'il  écrive,  il  possède  au  plus  haut  degré  ime 
clarté  de  méthode,  une  rigueur  de  principe,  une  vigueur 
de  pensée,  une  lucidité  d'esprit,  un  entraînement  de  rai- 
sonnement, et  quelquefois  une  beauté  de  style,  vraiment  re- 
marquables. 

Il  a  étudié  tous  les  philosophes,  et  ce  n'est  donc  pas  par 
ignorance  ou  par  faiblesse  d'intelligence  qu'il  est  resté  catho- 
lique en  devenant  philosophe  lui-même. 

Balmès  avait  salué  les  tentatives  de  réformes  de  Pie  IX, 
en  1847,  et  cela  lui  valut  beaucoup  d'attaques;  il  avait  vécu 
huit  ans  d'une  vie  dévorante,  travaillant  quatorze  heures  par 
jour,  et  de  quel  travail!  Au  commencement  de  1848,  il 
quittait  Madrid  pour  les  montagnes  natales,  «tel  qu'un 
pauvre  oiseau  qui  cherche  inutilement  à  se  débarrasser  des 
grains  de  plomb  qui  l'ont  blessé  » ,  disait-il  poétiquement.  Son 
organisation  frêle  et  délicate  était  usée.  Atteint  d'une  phthi- 
sie,  il  s'éteignit  peu  à  peu,  et,  selon  l'expression  de  l'un  de 
ses  critiques,  «  il  acheva  de  mourir  le  9  juillet  1848.  b 

(')  Nous  empruntons  cette  analyse  à  M.  do  Mazadc. 
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CE  QU'ON  VOIT  SUR  UN  CHEMIN  DE  FER. 

Suite.  —  Voy.p.  214,iî63,370. 

LE  TÉLÉGR.VPHE  ÉLECTRIQUE. 
Suite.  —  Voy.  p.  370. 

Comme  chaque  station  doit  pouvoir  faire  des  réponses 
ei)  même  temps  que  des  questions,  elle  est  munie  d'un  ré- 
cepteur aussi  bien  que  d'un  manipulateur;  de  sorte  que 
pour  communiquer  d'un  point  à  un  autre,  il  faut  toujours 
quatre  appareils  télégraphiques. 

U  est  indispensable  de  pouvoir  correspondre  à  volonté, 
non-seulement  entre  les  deux  gares  extrêmes,  mais  encore 
d'une  station  quelconque  aune  autre.  Pour  les  dispositions 
adoptées  dans  ce  but,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article 
inséré  dans  le  tome  XXIII,  page  39,  où  nous  avons  donné 
un  spécimen  de  conversation  télégraphique  entre  deux 
stations  quelconques ,  Ablon  et  Choisy,  sur  la  ligne  d'Or- 
léans. Dans  ce  même  article,  on  trouvera  la  description  du 
commutateur  représenté  figure  5  (page  384). 

Quant  au  mécanisme  de  la  sonnerie  servant  à  avertir 
l'employé  qu'on  veut  lui  transmettre  une  dépêche,  il  con- 
siste en  un  mouvement  d'horlogerie  qu'on  remonte  comme 
celui  d'une  pendule;  un  marteau,  mû  parce  mécanisme 
d'horlogerie,  viendrait  frapper  constamment  sur  un  timbre 
si  ce  mécanisme  n'était  retenu  par  un  arrêt. 

Aussitôt  que  le  courant  électrique  vient  à  passer,  cet  arrêt 
se  dégage,  le  mouvement  d'horlogerie  peut  agir  librement, 
et  le  marteau  frappe  sur  le  timbre  pendant  plusieurs  mi- 
nutes. Au  bout  de  ce  temps,  il  faudrait  remonter  ce  méca- 
nisme comme  une  pendule  pour  que  le  mouvement  con- 
tinuât. 

Pour  faire  comprendre  comment  le  courant  électrique 
peut  dégager  l'arrêt  de  la  sonnerie,  nous  ferons  remarquer 
que  cet  arrêt  porte  une  pièce  de  fer  semblable  au  contact  G 
du  récepteur,  et  placée,  comme  lui,  en  regard  d'un  électro- 
aimant. Aussitôt  que  le  courant  passe,  l'électro-aimunt 
devient  un  aimant  et  attire  la  pièce  de  fer  que  porte  l'arrêt. 
Ce  dernier  se  déplaçant  aussitôt,  le  mouvement  d'horlo- 
gerie devient  libre  et  fait  mouvoir  le  marteau. 

Il  peut  arriver  que  l'employé  soit  absent  et  qu'il  n'en- 
tende pas  la  sonnerie;  mais,  en  revenant  à  son  bureau,  il 
voit  le  mot  répo.ndez  en  regard  d'une  petite  fenêtre  que 
porte  la  boite  de  la  sonnerie. 

C.'est  encore  l'arrêt  du  mouvement  d'horlogerie  qui,  en 
se  déplaçant,  fait  mouvoir  une  tige  portant  un  petit  écri- 
teau  avec  le  mot  répondez,  et  l'amène  devant  la  fenêtre. 

L'employé  est  ainsi  averti  qu'on  lui  a  parlé  pendant  son 
absence,  et  il  f^iit  aussitôt  faire  un  tour  à  son  manipulateur, 
ce  qui  est  une  manière  convenue  de  répondre  présent. 
On  lui  transmet  alors  la  dépêche,  <à  la  manière  ordinaire. 

Nous  donnons,  page  384,  des  ligures  exactes  du  télé- 
graphe à  cadran  de  M.  Bréguet,  mais  nous  n'entrerons 
pas  dans  la  description  détaillée  du  mécanisme.  11  sutTit 
que  nos  lecteurs  aient  compris  le  principe  du  télégraphe  à 
cadran  en  suivant  la  figure  simpliliée  que  nous  avons 
donnée  plus  haut. 

Les  lils  télégraphiques  disposés  le  long  de  nos  lignes  de 
chemins  de  fer  sont  (falvaimés,  c'est-à-dire  élamés  avec 
du  zinc  qui  les  préserve  de  la  rouille.  Us  s'appuient  sur  de 
petits  supports  de  porcelaine  qui  forment  toH,  de  manière 
(|ue  les  eaux  de  pluie  ruisselant  le  long  des  poteaux  ne 
monillorit  pas  le  crochet  qui  soutient  Iq  (il.  Sans  ces  sup- 
ports, il  y  aurait  ainsi  grande  perle  d'électricité  par  le 
sol. 

De  distance  en  dislance  se  trouvent  les  poteaux  tenseurs; 
ce  sont  les  piliers  qui  portent  un  petit  appareil  destiné  à 
tendre  le  lil.  .Vais  les  lils  télégraphiques  fléchissent  loii- 


I  jours  un  peu  sous  l'action  de  leur  propre  poids;  et  quand 
le  voyageur  passe  rapidement  devant  ces  lils  courbés  comme 
les  câbles  d'un  pont  suspendu ,  il  croit  les  voir  s'élever  et 
s'abaisser  alternativement,  bien  qu'ils  soient  parfaitement 
immobiles. 

Quelques  personnes,  par  trop  naïves,  disent  alors  :  Voilà 
le  télégraphe  qui  marche  !  Mais  s'il  est  bon ,  en  général , 
de  ne  s'en  rapporter  qu'à  ses  yeux,  il  y  a  des  cas  où  il 
faut  savoir  s'en  mélier. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  ne  seront  pas  dupes  d'une 
illusion  d'optique  aussi  grossière.  Peut-être  quelques-uns 
seraient-ils  embarrassés  de  répondre  à  la  question  suivante  : 

Les  oiseaux  qui  viennent  s'abattre  sur  les  fds  du  télé- 
graphe tombent-ils  foudroyés  au  premier  passage  du  cou- 
rant électrique? 

Si  le  fait  est  faux ,  comment  se  fait-il  que  l'on  trouve 
des  oiseaux  morts  au-dessous  des  fds  ? 

Si  le  fait  est  vrai ,  comment  se  fait-il  que  l'on  voie  des 
nuées  d'oiseaux  s'abattre  sur  ces  fds,  s'y  trouver  très  à 
l'aise,  et  paraître  si  peu  incommodés  par  le  passage  du 
courant  électrique,  que  nous  avons  entendu  les  hirondelles 
y  donner,  dans  leur  concert  d'adieu,  leurs  gracieux  chœurs 
à  bouche  fermée,  et  les  pierrots  y  jouer  les  bruyantes  fan- 
fares dont  celte  race  de  voleurs  hardis  et  criards  salue 
d'ordinaire  le  coucher  du  soleil? 

Et  cependant  il  n'y  a  pas  contradiction. 

Les  oiseaux  tombent  étourdis  et  quelquefois  morts  parce 
qu'en  volant  à  lire  d'aile  ils  viennent  se  heurter  contre 
ces  fds  minces  et  souvent  assez  élevés  qui  ne  se  détachent 
pas  toujours  très-bien  sur  le  fond  du  ciel  (').  Mais  ils  ne 
sont  jamais  tués  par  le  courant  électrique,  parce  que  ce 
courant  ne  voudrait  pas  leur  entrer  par  une  patte  et  sortir 
par  l'autre,  quand  il  a  un  chemin  bien  plus  commode  et 
surtout  plus  court,  à  savoir  le  fil  métallique.  Pour  tuer  un 
oiseau  par  l'électricité,  il  faudrait  forcer  le  courant  à  lui 
traverser  le  corps,  et  pour  cela  couper  le  fil  entre  les  d(?ux 
pattes. 

Nous  avons  attiré  l'attention  du  lecteur  sur  ce  point  pour 
avoir  occasion  de  rappeler  les  deux  principes  suivants  : 

["  L'électricité  traverse  de  préférence  tel  ou  tel  corps. 
On  sait  que  celui  qu'elle  parcourt  le  plus  aisément  est  dit 
meilleur  co?i(iî/c<(!Hr  ;  on  dit  qu'un  corps  conduit  plus  ou 
moins  bien  l'électricité  (-).  (Les  meilleurs  conducteurs 
sont  les  métaux,  et  surtout  le  cuivre  rouge.) 

2**  La  nature  marche  toujours  à  son  but  par  le  chemin 
le  plus  court,  le  plus  facile;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  prin- 
cipe de  la  moindre  action. 

Si  les  oiseaux  ne  peuvent  être  foudroyés  par  le  courant 
électrique  qui  traverse  le  fil.  du  télégraphe,  en  revanche, 
ce  fil  aussi  bien  que  les  appareils  télégraphiques  et  même 
les  employés  peuvent  être  frappés  par  la  foudre  pendant 


les  orages. 


En  effet,  on  sait  que  tous  les  corps  conducteurs,  les 
métaux ,  par  exemple ,  s'électrisent  facilement  sous  l'in- 
fluence des  nuages  orageux,  et  sont  foudroyés  de  préfé- 
rence aux  autres  corps. 

Dans  la  figure  3  (page  372),  on  peut  voir  une  dispo- 
sition adoptée  pour  préserver  de  la  foudre  les  appareils 
télégraphiques.  C'est  le  parafoudre  de  M.  Blanchi,  qui 
consiste  en  une  série  de  pointes  aiguës  communiquant 
avec,  le  sol  et  disposé/s  autour  d'ime  boule  nuUalliqui,' 
montée  sur  le  fil  du  lélégra[ilir.  Le  tout  est  contenu  dans 
un  globe  de  verre. 

Lorsque  le  fil  de  la  ligne  se  charge  d'électricité  sous  l'in- 
I  lluence  îles  nuages  orageux,  celte  électricité  s'écoule  dans 

I      (')  l'iiR  vdli'c  ili'  iicrilit'Mux  ('•huit  p;iss(M'  à  triivi'is  les  lils,  nous  cil 

ayons  vu  Iniis  Idinln'i-  ^'■l(lll|lli>^,  |iiiis  rrpreudiT  leur  vul. 
I      (^)  l.es  nii^in<;s  li'i'iufs  sVinpIoivnl  pnui  l;i  chalfiir, 
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Télégraphe  électiifiue.—  FiG.  5.  —  Commutateur 


l-'ic,.  6.  —  Mauipulateur  Diéyuel 


FiG.  7.  —  Récepieui'  Bréguet  vu  de  profil. 


Fio.  8.  —  Récepteui'  Bréguet  vu  de  foce. 


Fk;.  9.  —  Sonnerie  Bréguet. 

le  sol  par  les  pointes,  quoique  celles-ci  ne  touchent  pas  le  fil. 
j\lais  le  courant  électrique  qui  traverse  le  fil  n'est  pas  in- 


FiG.  10.  —  Autre  sonnerie  Bréguet, 

fluencé  par  les  pointes,  et  continue  à  faire  mouvoir  les  appa- 
reils comme  d'ordinaire.     Lasuile  à  une  autre  Iwrakon. 
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CHAPELLE  DES  ROIS  SIGISMOND, 

A  CRACOVIE. 


Cathédrale  de  Cracovie.  —  Vue  extérieure  de  la  chapelle  des  rois  Sigismond.  —Dessin  de  Slroobant. 


La  cliapftlle  funéraire  des  rois  Sigismond ,  construite 
dans  la  cathédrale  de  Cracovie  en  1340,  est  dédiée  à  la 
Vierge.  Sous  le  régne  de  Sigismond  l"'',  en  1520,  clic  fut 

Tome  XXVIll.  —  Décembiœ  18G0. 


restaurée  et  ornée  dans  le  style  de  la  renaissance  par  l'ar- 
cliitecle  Bartolomeo  Florcntini.  Sigismond  II  et  sa  sœur 
Anne,  femme  du  roi  Etienne,  consacrèrent  des  sommes 
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considérables  h  rornementatioii  de  cette  chapelle.  Elle  est 
carrée  et  bâtie  en  pierres  de  taille.  L'élégante  conpole  qui 
la  surmonte  est  couverte  en  cuivre  doré  et  découpé  en 
écailles  de  poisson.  A  l'intérieur,  une  grille  de  bronze  ri- 
chement ciselée  en  ferme  l'entrée.  L'aigle  de  Pologne  et 
le  cavalier  de  Lithuanie  ornent  cette  balustrade  ;  un  ser- 
pent, emblème  adopté  parla  famille  Sforza  de  Milan,  s'est 
glissé  au  milieu  des  écussons  comme  un  emblème  de  l'éter- 
nité. Les  murs  sont  couverts  d'une  espèce  de  ciment  d'un 
gris  verdâtre  sur  lequel  sont  appliqués  des  ornements 
d'une  grande  élégance.  Plusieurs  colonnes  ,  formant  trois 
compartiments  qui  encadrent  des  statues  de  saints,  sont 
surmontées  de  médaillons  représentant  les  Evangélistes. 
Du  côté  gauche  de  l'entrée  est  un  autel  en  argent  massif 
d'un  prix  inestimable,  et  dont  les  portes  sont  enrichies 
de  peintures;  l'extérieur  représente  en  quinze  sujets  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  et  l'Entrée  à  Jérusalem.  Ces 
peintures  sont  de  l'école  florentine  du  seizième  siècle.  A 
l'intérieur  sont  douze  tableaux  en  argent  doré  ,  chefs- 
d'œuvre  d'Albert  Glim  de  Nuremberg.  Ils  représentent  la 
Naissance  du  Christ,  les  Mages,  la  Purilication ,  la  Révé- 
lation, la  Circoncision,  l'Histoire  de  Zacharie  et  de  sainte 
Ehsabeth,  l'Annonciation,  la  Présentation,  et  l'Histoire  de 
saint  Albert.  Sur  les  deux  côtés  du  fond  sont  des  aigles 
jagelloniennes.  La  base,  richement  travaillée,  porte  une 
inscription  et  deux  médaillons,  l'un  de  Sigismond  I'^'', 
l'autre  de  Sigismond  IL  En  face  de  l'autel,  on  voit  les 
tombeaux  en  marbre  rouge  de  ces  deux  rois ,  revêtus  de 
leurs  armures  et  appuyés  sur  leur  bras  droit.  Un  autre 
tombeau  de  même  style  est  consacré  à  la  mémoire  de  la 
reine  Anne. 


La  curiosité  est  le  défaut  d'un  petit  esprit  qui,  ne  sachant 
pas  s'occuper,  a  besoin  de  s'amuser  des  occupations  des 
autres.  Relative  à  des  objets  minutieux,  elle  est  ridicule; 
dans  les  affaires  importantes,  elle  devient  odieuse. 

Droz. 


IL  N'EST  SOL  SI  DUR 
qu'iIj  n'y  puisse  venir  des  fleurs. 

NOUVELLE. 

Fin.  — Voy.p.378. 

Il  ne  tarda  pas  h  se  présenter  une  occasion  toute  natu- 
relle de  recommencer  les  hostilités.  M"^  Tournson  possé- 
dait un  chat  que  par  système  d'économie  elle  se  dispensait 
à  peu  près  de  nourrir,  pensant  que  toute  bête  inteUigente 
trouve  suffisamment  sa  subsistance  dans  le  jardin,  la  rue 
ou  le  grenier  :  aussi  le  pauvre  animal ,  affamé  la  plupart 
du  temps,  était-il  d'humeur  peu  sociable.  De  son  côté, 
M™»  Maubray  avait  un  petit  chien  bien  nourri,  gras,  pétil- 
lant, toujours  disposé  à  livrer  une  guerre  simulée.  Sans 
prétexte  plausible,  il  prit,  dès  la  première  vue,  le  pauvre 
Trot  en  telle  aversion  que  tous  les  raisonnements  et  les 
efforts  de  sa  maîtresse  pour  réconcilier  les  deux  voisins 
échouèrent  devant  l'obstination  deTulip. 

Le  chat  ne  pouvait  avancer  la  patte  sur  le  domaine  de 
son  ennemi  sans  être  repoussé  par  un  grognement,  et  pour 
peu  qu'il  persistât  dans  son  idée,  le  chien  s'élançait  à  sa 
rencontre  avec  un  aboiement  qui  l'envoyait  au  loin  si  rem- 
pli de  terreur  que  ses  poils  s'en  dressaient  sur  son  dos.  La 
tante  Betty,  très  en  colère,  jura  qu'à  la  première  occasion 
elle  échauderait  Tulip.  «  C'était  une  honte,  disait-elle, 
que  des  gens,  et  encore  les  derniers  venus,  gardassent  un 
chien  si  mauvais  et  si  hargneux  que  les  honnêtes  voisins 
avaient  sans  cesse  à  craindre  pour  la  vie  de  leurs  ani- 
rnaux.  » 


jVlme  jviaubray  lit  de  nouvelles  tentatives  pour  amener 
les  deux  ennemis  à  des  rapports  plus  paciliques.  Elle  invita 
Trot  là  dîner,  essaya  de  persuader  Tulip  de  manger  dans 
la  même  assiette.  Tout  fut  inutile.  Tulip,  à  ce  qu'il  paraît, 
avait  résolu  d'être  échaudé  auparavant.  M"*-'  Tournson , 
qui  ne  voulait  pas  qu'on  empiétât  sur  son  privilège  de  faire 
le  malheur  de  son  chat,  entra  un  jour  dans  la  chambre  de 
M"^^  Maubray,  et,  un  poing  sur  la  hanche,  de  l'autre  ges- 
ticulant avec  chaleur,  elle  s'écria  d'une  voix  tremblante 
d'indignation  : 

—  Je  vous  préviens.  Madame,  que  j'empoisonnerai  votre 
chien.et  vous  verrez  si  je  ne  tiens  pas  parole;  c'est  vraiment 
pour  le  plaisir  de  tourmenter  les  voisins  qu'on  s'obstine  à 
garder  une  peste  comme  cette  bête. 

—  Je  suis  bien  fâchée  que  cela  vous  importune  si  fort, 
répliqua  avec  douceur  M""'  Maubray,  et  je  vous  assure  q\ie 
je  plains  beaucoup  ce  pauvre  Trot, 

—  Pauvre  Trot!  reprit  M"^  Tournson  avec  un  redouble- 
ment de  véhémence,  et  pourquoi  pauvre,  s'il  vous  plaît? 
Voulez-vous  insinuer  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  manger? 

—  Non  certainement,  répondit  tranquillement  M'""  Mau- 
bray; je  le  plains  seulement  parce  que  Tulip  n&  lui  laisse 
pas  un  moment  de  repos,  et  je  conviens  avec  vous  qu'il 
n'est  pas  juste  de  garder  un  animal  qui  trouble  tout  le 
voisinage.  Je  tiens  a  Tulip  parce  qu'il  appartient  à  mon 
fils  qui  est  sur  mer;  mais  s'il  ne  veut  pas  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  Trot,  je  m'en  déferai,  rien  de  plus  natu- 
rel. Sally,  apportez  quelques-uns  des  pâtés  que  nous  avons 
faits  ce  matin  ;  je  voudrais  les  faire  goûter  à  ma  voisine 
Tournson. 

Tandis  que  la  tante  Betty,  évidemment  calmée,  savou- 
rait les  petits  pâtés  de^la  confection  de  M'"^  Maubray,  celle- 
ci  lui  faisait  compliment  sur  la  bonne  grâce  et  l'heureux 
naturel  de  la  jeune  Amy. 

— -Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  d'elle  une  si  bonne 
opinion  ;  mais  j'obtiendrais  bien  peu  de  chose  si  je  ne  fai- 
sais de  temps  en  temps  jouer  la  verge. 

—  Pour  moi,  répartit  M™*^  Maubray,  je  dirige  les  enfants 
un  peu  comme  on  nous  raconte  qu'un  certain  homme  trai- 
tait son  âne.  L'animal  n'aurait  pas  bougé  d'un  pouce  tant 
qu'on  le  battait  et  le  brusquait;  mais  lorsqu'on  lui  mettait 
des  navets  devant  le  nez,  il  avançait  et  trottait  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  attrapés. 

— •  Cela  est  bon  pour  les  gens  qui  ont  beaucoup  de  na- 
vets; la  verge  revient  à  meilleur  compte. 

—  Mais  elle  n'a  pas  d'aussi  heureux  résultats.  Ce  qu'on 
fait  avec  plaisir  va  toujours  mieux  que  ce  qu'on  accomplit 
par  crainte.  Eh  bien,  voisine  Tournson,  puisque  ces  pâtis- 
series sont  de  votre  goût,  prenez-en  que  vous  emporterez 
chez  vous;  je  crains  qu'elles  ne  vaillent  plus  rien  avanfque 
nous  les  ayons  toutes  mangées. 

Et  la  tante  Betty,  qui  était  venue  pour  se  quereller,  fut 
tout  étonnée  de  s'en  retourner  avec  des  petits  pâtés. 

—  Merci,  voisine,  dit-elle  en  s'en  allant;  mille  renier- 
ciments,  madame  Maubray;  vous  êtes  une  «bonne»  voi- 
sine. 

Et  lorsqu'elle  eut  atteint  sa  porte,  elle  hésita  un  moment, 
puis,  tournant  sur  ses  talons,  revint  pâtés  en  main  jusqu'à 
M"^  Maubray. 

—  Voisine,  reprit-elle  d'un  ton  déterminé,  ne  vous 
faites  pas  de  souci  au  sujet  de  Trot,  je  le  retiendrai  dans 
la  chambre  autant  que  possible  ;  ne  renvoyez  pas  votre  chien 
à  cause  de  moi;  c'est  celui  de  votre  fils,  vous  devez  y  tenir, 
c'est  tout  naturel. 

Et  disant  cela,  elle  ferma  la  porte  sur  elle,  surprise  elle- 
même,  à  coup  sûr,  d'une  harangue  si  nouvelle  dans  sa 
bouche. 
I      —  Eh  bien,  dit  Sally  en  souriant,  c'est  plus  que  je  n'au- 
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rais  attendu  de  sa  part;  vous  vous  entendez,  Madame,  à 
changer  les  querelles  en  bonnes  paroles. 

—  Lorsque  j'étais  petite  fille,  reprit  M"''^  Maubray,  je 
regardais  un  jour  depuis  la  fenêtre  les  troupeaux  de  mon 
père  qui  s'abreuvaient  à  la  fontaine  de  la  cour.  Il  y  avait 
des  bœufs,  des  taureaux,  des  génisses,  des  chevaux,  qui 
attendaient  que  vînt  leur  tour  de  se  désaltérer.  C'était  une 
matinée  trés-froide,  im  de  ces  temps  qui  irritent  bêtes  et 
gens.  Les  animaux  pourtant  se  tenaient  tranquilles,  lors- 
qu'une vache,  en  se  tournant  du  côté  du  bassin,  heurta 
légèrement  de  sa  corne  sa  voisine,  qui  se  vengea  sur  une 
autre  de  cette  provocation  ;  celte  autre  sur  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite,  si  bien  qu'en  un  instant  tout  le  troupeau  fut 
en  désarroi,  se  battant,  se  ruant,  se  culbutant  à  qui  mieux 
mieux,  glissant  sur  le  pavé  gelé  :  enfin  c'était  une  mêlée 
comme  je  n'en  ai  jamais  vue  et  que  je  contemplais  avec  un 
mélange  d'intérêt  et  de  frayeur.  Ma  mère  me  dit  alors  : 
«  Voilà  ce  que  c'est,  mon  enfant,  que  de  ne  vouloir  jamais 
garder  pour  soi  le  dernier  coup.  J'ai  vu,  dans  ma  jeunesse, 
une  parole  un  peu  vive  brouiller  une  famille  entière.  «  Et 
depuis,  lorsque  mes  frères  ou  moi  nous  avions  de  Thumeur 
et  que  nous  commencions  à  nous  quereller,  ma  mère  nous 
disait  :  «Prenez  garde,  mes  enfants,  rappelez-vous  le 
combat  de  la  basse-cour.  'Se  donnez  jamais  un  soufflet 
lorsque  vous  avez  reçu  une  chiquenaude,  si  vous  ne  voulez 
attirer  des  malheurs  sur  vous  et  sur  les  vôtrej.  » 

Cette  après-midi  même,  M"«  Maubray  entra  chez  sa 
voisine,  où  Amy  travaillait  comme  d'habitude ,  l'éternelle 
verge  à  côté  d'elle. 

—  Je  suis  obligée  d'aller  à  Harlem  pour  affaire,  dit-elle 
à  la  tante  Betty,  et  je  vous  serais  très-obligée  de  permettre 
à  Amy  de  m'accompagner.  Je  trouverais  la  course  bien 
longue  si  je  la  faisais  toute  seule.  Nous  prendrons  l'omni- 
bus et  je  payerai  sa  place. 

—  Elle  a  sa  leçon  à  apprendre  avant  la  nuit,  répondit 
la  tante  Betty,  et  je  n'approuve  pas  que  les  jeunes  gens 
négligent  leurs  devoirs  pour  leurs  plaisirs. 

~-  Xi  moi  non  plus,  dit  M"'"^  Maubray,  mais  Amy  s'in- 
struira en  chemin  par  toutes  les  choses  nouvelles  qu'elle 
verra;  et  puis,  le  grand  air,  l'exercice,  la  rendront  plus 
alerte  et  plus  active,  et  sa  besogne  y  gagnera. 

Ces  derniers  mots  décidèrent  M"''  Tournson  à  accorder 
la  permission  qu'on  lui  demandait.  Amy  reçut  l'ordre 
d'aller  se  préparer  et  de  mettre  sa  robe  des  dimanches. 

La  pauvre  petite,  touten  s'habillaut,  commençait  à  penser 
que  sa  voisine  pourrait  bien  être  une  de  ces  bonnes  fées 
dont  elle  avait  quelquefois  entendu  parler. 

Elle  jouit  de  cette  promenade  avec  enivrement.  Sa  figure 
si  pâle  et  triste  d'habitude  était  colorée  par  le  souffle  vivi- 
fiant de  la  brise;  ses  yeux  rayonnaient  de  bonheur.  La  vue 
de  deux  papillons  l'enchanta. 

—  Oh!  Madame,  s'ècriait-cUe  à  chaque  instant,  que  ces 
pressent  verts!  que  ce  petit  ruisseau  est  transparent!  que 
la  nature  a  l'air  heureux  ! 

Et  M'"^  .Alaubray  souriait  de  plaisir  en  voyant  s'épanouir 
si  aisément  dans  ce  cœur  la  fleur  de  poésie  qui  a  son  germe 
dans  toute  âme  humaine^  mais  qui  ne  s'ouvre  pas  sans  un 
peu  d'air  libre  et  de  soleil. 

M'"^  Maubray,  qui  savait  tirer  parti  des  plus  légères 
circonstances,  remarqua  avec  quel  plaisir  M"-^  Tournson 
écoutait  sa  boîte  à  musique,  et  elle  saisit  cette  occasion 
pour  lui  offrir  le  moyen  d'apprendre  à  chanter  à  Amy. 

-  Mon  neveu,  dit-elle,  a  une  classe  de  chant;  j'y  ferai 
recevoir  votre  nièce  gratis,  et  vous  viendrez  quelipiefois 
écouter  ces  chœurs  d'enfants;  je  suis  sûre  que  cela  vous 
plaira. 

On  crut  voir,  pour  la  première  fois,  un  sourire  entr'ou- 
vrir  les  lèvres  flétries  de  la  tante  Betty;  clic  accepta  l'in- 


vitation d'une  manière  qui  approchait  de  l'empressement, 
et  elle  fut  si  charmée  de  la  fraîcheur  de  ces  jeunes  voix 
qu'elle  se  rendit  régulièrement  chaque  dimanche  soir  à  la 
classe  de  chant.  Ces  mélodies  simples  et  religieuses  tom- 
baient comme  de  la  rosée  sur  le  cœur  de  la  vieille  fille 
déjà  amolli  par  la  tendre  influence  du  caractère  de  sa  voi- 
sine. Ses  manières,  sa  conduite  s'en  ressentirent;  un  beau 
jour  la  verge  disparut  de  la  table,  sa  résidence  habituelle; 
et  lorsque  l'enfant  se  montrait  disposée  à  un  peu  de  paresse  : 

—  Quand  vous  aurez  fini  votre  ouvrage,  lui  disait  sa  tante, 
vous  pourrez  aller  demander  à  M""'  Maubray  si  elle  n'a  pas 
de  commission  à  vous  donner. 

Et  il  fallait  voir  comme  les  petits  doigts  volaient!  Ainsi, 
sans  s'en  douter,  la  tante  Betty  avait  appris  à  se  servir  de 
navets  au  lieu  de  fouet. 

Quand  vint  le  printemps.  M"'"  Maubray,  qui  aimait  les 
fleurs,  s'occupa  à  défricher  et  ensemencer  le  petit  morceau 
de  terrain  qu'on  appelait  «  son  jardin  )>,  et  Amy  prit,  à  son 
exemple,  une  grande  passion  pour  l'horticulture.  Elle  aussi 
se  mit  à  labourer  une  plate-bande  abandonnée  du  jardin 
délabré  de  sa  tante,  et  son  amie  lui  donna  des  graines  pour 
y  semer. 

—  A  quoi  bon  les  fleurs?  disait  M"''  Tournson,  cela  ne 
sert  à  rien. 

Cependant  elle  ne  murmura  pas  de  ce  que  sa  nièce  aidait 
M""'  Maubray,  et  ne  voulut  même  recevoir  aucun  dédom- 
magement pour  le  temps  que  l'enfant  passait  loin  d'elle. 

M'"'^  Maubray  ne  discuta  point  avec  elle  sur  l'utilité  des 
fleurs,  mais  elle  lui  demanda  l'hospitalité  pour  quelques 
plantes  qui  ne  trouvaient  plus  de  place  dans  son  petit  carré 
de  terre. 

—  Soyez  ass'ez  bonne,  lui  disait-elle,  pour  permettre  à 
ce  rosier  de  tous  les  mois  d'occuper  une  place  de  votre  par- 
terre. —  Puis  :  — Peut-être  cela  ne  vous  dérangerait-il 
pas  de  recevoir  ces  plants  d'œillets?. . .  je  vous  serais  vérita- 
blement obligée  ;  j'aurais  grand  regret  qu'ils  fussent  perdus. 

Et  tante  Betty,  qui  avait  cédé  à  cette  irrésistible  douceur, 
ne  savait  plus  rien  refuser;  si  bien  qu'au  mois  de  juin  les 
deux  petits  jardins  s'épanouissaient  au  soleil  et  parfumaient 
l'air  de  douces  senteurs. 

L'ancienne  amie  d'Edith  Maubray,  M'"^  Lanne,  qui  vint 
alors  lui  rendre  visite,  s'émerveilla  de  la  transformation 
qui  s'était  opérée  en  ce  lieu  autrefois  si  triste  et  si  aride. 
La  tante  Betty  était  entourée  de  fleurs  qu'elle  soignait 
elle-même  et  dont  elle  jouissait;  la  petite  Amy,  rose,  fraî- 
che, éveillée,  chantait  en  tirant  son  aiguille  aussi  gaiement 
qu'un  pinçon,  et  Trot  dormait  au  soleil,  une  patte  de  Tulip 
posée  sur  son  cou. 

—  Que  vous  semblez  tous  heureux!  s'écria  M"^^  Lanne 
avec  un  regard  d'admiration  à  son  amie.  Et  ainsi  donc,  vous 
avez  renouvelé  votre  bail  et  vous  vous  accordez  avec 
M"«  Tournson? 

—  Oui  vraiment;  j'ai  trouvé  en  elle  une  voisine  obli- 
geante et  sociable. 

—  Vous  seule  pouviez  faire  ce  miracle,  chère  Edith  ;  je 
vous  l'ai  toujours  dit,  vous  seule  pouviez  découvrir  et  ré- 
chaufl'er  le  cœur  de  la  tante  Betty.  Vous  avez  été  le  vent 
de  mai  qui  a  semé  des  graines  dans  le  terrain  stérile  ;  vous 
avez  été  le  soleil  qui  les  a  fécondées. 

Personne  ne  fut  aussi  édifié  de  cet  évangile  de  joie  prê- 
ché et  pratiqué  que  la  petite  Amy.  Elle  appiit  non-seule- 
ment à  trouver  le  bonheur,  mais  à  le  répandre  autour 
d'elle,  à  chercher  les  cordes  sensibles  chv/.  autrui  et  à  les 
faire  doucement  vibrer.  Elle  sentait  vivenu^it  le  prix  de  (c 
secret;  elle  était  reconnaissante  envers  celle  qui  le  lui  av.iH 
révélé,  et  souvent  elle  jetait  ses  bras  autour  du  cdu  de 
son  amie,  en  lui  disant  : 

—  Oh  !  apprenez-moi  comment  on  fait  la  lumière  dans 
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les  ténèbres,  comment  on  remplit  de  bonheur  et  d'amour 
le  cœur  qui  ne  semblait  né  ni  pour  l'amour  ni  pour  la 
joie!(') 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 
Suite.— Voy.  p.  107,347. 

Costume  militaire  (suite).  • —  Le  rouge  fut  à  un  moment 
l'unique  couleur  de  la  .garde  royale  à  cheval.  De  là  vint  la 


dénomination  d'escadrons  rouges,  sous  laquelle  cette  ca- 
valerie devint  célèbre,  surtout  après  le  combat  de  Leuze, 
en  1690,  où  vingt-huit  escadrons  commandés  par  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  mirent  en  déroute  soixante-quinze 
escadrons  des  alliés  et  leur  prirent  quarante  étendards. 

Par- dessus  l'habit  rouge,  les  mousquetaires  du  roi  coht 
tinuèrent  de  porter  la  casaque  bleu  de  ciel  avec  la  croix 
blanche.  A  force  de  se  plaindre  de  la  gêne  que  leur  cau- 
sait ce  surtout,  ils  amenèrent  Louis  XIV  à  le  transformer 
en  soubreveste,  c'est-à-dire  en  une  tunique  sans  manches 
qu'ils  portèrent  comme  une  veste  sous  leur  justaucorps. 
Celui-ci  fut  largement  échancré  sur  le  devant  pour  laisser 
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Officier  général  (1670);  Officier  d'infanterie  (1703);  lieutenant  aux  gardes  (1683).  — Dessin  de  Chevignard. 


pfiraîlre  la  croix  qui  décorait  la  poitrine  du  mousquetaire  : 
ce  fut  la  première  idée  du  frac. 

L'uniforme  qui  présenta  le  plus  d'originalité  fut  celui 
des  dragons.  Les  régiments  de  cette  arme,  formés  pour 
combattre  à  pied  et  à  cheval,  s'élevèrent  par  le  crédit  du 
duc  de  Lauzun,  leur  colonel  général,  jusqu'au  nombre  de 
quaranle-trois.  Les  dragons  étaient  chaussés  de  longues 
guêtres  de  cuir  et  coiffes  d'un  bonnet  pointu  qui  leur  re- 
tombait sur  une  épaule;  il  y  avait  autour  de  la  tète,  soit 
un  bourrelet  en  forme  de  turban,  soit  un  rctroussis  garni 
de  poil  ou  de  peluche.  Chaque  régiment  eut  sa  couleur 
pour  le  bonnet,  pour  le  justaucorps  et  pour  les  revers.  Le 
jaune,  le  vert,  le  rouge,  dominèrent  dans  leur  habillement 
et  furent  mariés  ensemble  de  manière  à  montrer  plutôt  la 
recherche  de  la  variété  que  le  sentiment  du  bon  goût. 

Les  hussards  parurent  tout  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  avec  un  accoutrement  encore  plus  étrange,  et  qui  fit 
leur  succès.  C'était  une  cavalerie  hongroise  qui  était  em- 

(')  Traduit  de  niislrcss  Cliild. 


ployée  pour  les  reconnaissances  dans  l'armée  de  l'enific- 
reur.  Les  premiers  dont  il  soit  fait  mention  se  laissèrent 
battre  par  les  dragons  en  1690.  Depuis  lors  un  grand 
nombre  d'entre  eux  désertèrent  et  se  mirent,  comme  do- 
mestiques, au  service  de  nos  officiers  de  cavalerie.  Ils  es- 
péi'aicnt  par  là  attirer  sur  eux  l'attention  et  conquérir  un 
rang  dans  l'armée  française.  Effectivement,  le  maréchal  de 
Luxembourg,  les  ayant  employés  dans  plusieurs  affaires  de 
parti,  eut  tellement  à  se  louer  d'eux  qu'il  écrivit  en  leur 
faveur  à  Louis  XIV.  Ceux  qui  portèrent  la  dépèche  à  Fon- 
tainebleau y  produisirent  un  véritable  engouement.  La 
création  d'un  régiment  de  hussards  fut  aussitôt  décidée. 

Les  premiers  hussards  furent  habillés  à  la  turque.  Une 
grosse  moustache  leur  pendait  sur  l'estomac,  et  ils  avaient 
la  tête  rase,  sauf  un  toupet  de  cheveux  sur  le  sommet  du 
crâne.  Leur  coifl'ure  consistait  en  un  bonnet  fourré  avec 
une  plume  de  coq  en  pointe.  Ils  avaient  pour  unique  vête- 
ment une  veste  étriquée  et  une  culotte  large  par  en  haut, 
étroite  par  le  bas,  par-dessus  laquelle  ils  chaussaient  des 
bottines.  Tout  cela  était  posé  à  cru  sur  leur  corps,  car  ils 
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ne  connaissaient  ni  les  chemises,  ni  les  bas.  Pour  se  parer 
du  mauvais  temps,  ils  avaient  une  peau  de  tigre  attachée 
autour  de  leur  cou ,  qu'ils  tournaient  du  côté  d'où  venait 
le  vent.  Ils  étaient  mauvais  tireurs,  mais  se  servaient  avec 
une  dextérité  merveilleuse  du  sabre  courbe.  Ils  avaient 
l'art  des  cavaliers  orientaux  qui  consiste  à  abattre  une  tète  ' 
d'un  seul  coup.  ' 

L'armement  des  troupes  est  la  partie  où  s'effectuèrent,  i 
depuis  1670,  les  progrès  les  plus  notables.   Le  fusil  fut 
substitué  au  mousquet;  la  baïonnette  s'ajouta  au  fusil;  la 
cartouche  dispensa  des  charges  de  bandoulière. 

Le  fusil  fournit  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  sûre, 


par  le  moyen  de  la  percussion,  l'étincelle  que  l'on  obtenait 
de  l'arquebuse  et  du  mousquet  par  le  moyen  du  frottement. 
L'invention  remonte  au  temps  de  Louis  XIII  ;  le  cardinal 
de  Richelieu  eut  un  régiment  de  fusiliers  à  cheval  en  1640. 
Mais  l'arme  laissait  encore  à  désirer  ;  son  succès  ne  date 
que  du  moment  où  l'on  eut  ajouté  au  mécanisme  la  noix 
qui  modère  le  mouvement  du  chien.  Aussitôt  que  ce  per- 
fectionnement eut  été  trouvé,  Louis  XIV  créa,  sous  le  nom 
de  fusiliers,  le  régiment  d'artillerie  dont  il  a  été  question 
ci-dessus.  C'était  en  1671.  Ensuite  le  fusil  fut  donné  aux 
grenadiers,  qui  commençaient  alors  à  être  formés  comme 
compagnies  d'élite  dans  les  régiments  d'infanterie;  car 


Garde  du  corps  (1687)  ;  Mousquetaire  du  roi  (vers  1710) ,  Officier  de  la  milice  (1689).  —  Dessin  de  Chevignard. 


auparavant  les  grenadiers  n'étaient  que  des  éclaireurs , 
marchant  en  tête  des  compagnies  avec  une  hache  et  un 
carnier  de  cuir  rempli  de  grenades  qu'ils  lançaient  à  la 
main.  Après  1700,  tous  les  fantassins  furent  armés  du 
fusil. 

La  platine  à  percussion  offrait  de  si  grands  avantages 
qu'on  l'adapta  au  mousqueton  et  au  pistolet,  qui  étaient  les 
armes  de  tir  dans  la  cavalerie.  Mais  cette  réforme  fut  pré- 
cédée par  la  création  des  grenadiers  à  cheval,  dans  la  main 
desquels  on  mit  le  fusil  à  baïonnette. 

La  baïonnette ,  qui  passe  pour  avoir  été  inventée  à 
Bayonne,  faisait  déjà  son  office  dans  nos  armées  du  Nord 
en  164:2.  Klle  consistait  alors  en  une  lame  effilée  conune 
le  fer  d'une  hallebarde,  et  emmanchée  au  bout  d'un  bois 
court.  Ce  bois  entrait  de  quatre  ou  cinq  pouces  dans  le  ca- 
non du  mousquet,  de  sorte  que,  la  baïonnette  étant  posée, 
on  ne  pouvait  plus  cliarg(T  ni  faii'o  feu.  Malgré  cet  incon- 
vénient, la  nouvelle  arme  fut  réputée  préférable  à  la  pique. 
Les  premiers  fusils  que  l'on  donna  aux  aililleurs  et  aux 
grenadiers  avaient  encore  de  ces  baïonnettes  à  manche  de 


bois.  Bientôt  on  imagina  des  baïonnettes  a  lame  conciv; 
qui  s'ajustaient  par  une  douille  au  bout  du  fusil.  Enfin 
parurent  les  baïonnettes  coudées.  Sur  les  représentations 
de  Vauban,  tous  les  fusils  d'infanterie  curent  des  baïon- 
nettes depuis  1703. 

La  cartouche  est  une  invention  de  1683.  Elle  amena  la 
supi)ression  de  ces  larges  et  pesants  baudriers  auxquels 
pendaient  les  étuis  d(^  charge.  Il  sulTit  d'une  lanière  de 
même  largeur  que  celle  de  l'épée  pour  soutenir  la  giberne 
en  forme  de  gibecière,  qui  contenait  les  cartouches. 

Lorsqu'on  voit  le  soldat  des  dernières  années  de 
Louis  XIV,  uniformément  habillé  de  drap,  avec  la  double 
budleterie  en  sautoir  et  le  fusil  à  baïonnette  sur  l'épaule, 
il  n'y  a  plus  lieu  de  songer  au  vieux  temps;  c'est  bien  le 
combattant  des  armées  modernes  qu'on  a  sous  les  yeux, 
l'honiUK!  é(|uipé  pour  se  mouvoir  en  tous  sens  et  marcher 
sans  fin,  qui  porle  dans  sa  main  le  fer  et  le  feu,  et,  sur 
tout  son  extérieur,  l'empreinte  de  la  discipline. 
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GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

L — DE  LA  MÉTHODE  DE  GÉOGRAPHIE  NATURELLE  USITÉE 

EN  FRANCE. 

Les  méthodes  de  géographie  physique  et  l'étude  de  l'hy- 
drographie sont  encore  assez  peu  connues  pour  qu'il  soit 
utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  exposé 
sommaire  de  la  méthode  de  géographie  naturelle  adoptée 
en  France,  de  ses  principes,  de  son  histoire,  et  des  défauts 
qu'on  peut  lui  reprocher. 

La  terre  n'étant  qu'un  polyèdre  irrégulier  composé  d'une 
infinité  de  facettes,  la  surface  des  continents  présente  un 
grand  nombre  d'aspérités  et  de  dépressions  ;  ce  sont  là  les 
grandes  divisions  physiques  et  naturelles  du  globe.  L'en- 
semble de  ces  grandes  divisions  est  désigné  sous  les  noms 
de  versants  et  de  bassins. 

On  appelle  versant  un  plan  incliné ,  ou  mieux  une  sur- 
face inclinée  vers  une  mer;  tous  les  fleuves  qui  arrosent 
les  pays  situés  sur  ce  versant  se  rendent  dans  cette  mer. 
Un  versant  se  subdivise  en  bassins.  On  appelle  bassin  d'un 
fleuve  le  pays  arrosé  par  ce  fleuve  et  par  tous  ses  affluents. 

Les  versants  sont  séparés  par  des  lignes  de  partage  d'eaux 
ou  arêtes  hydrographiques.  Comme  un  versant  est  toujours 
adossé  à  un  autre  versant,  il  s'ensuit  qu'une  hgne  de  par- 
tage d'eaux  n'est  autre  chose  que  l'intersection  de  deux 
plans  inclinés  adossés  l'un  à  l'autre. 

Ces  lignes  de  partage  d'eaux  {divortia  aquariim  des  Ro- 
mains) sont  indiquées  généralement  par  des  montagnes  ou 
par  des  collines;  souvent  aussi  ce  ne  sont  que  de  faibles 
ondulations  qui  les  marquent ,  et  quelquefois  même  le  pays, 
absolument  plat,  n'est  divisé  que  par  l'intersection  géomé- 
trique de  ses  plans  de  pente. 

Un  bassin  est  entouré  de  tous  côtés  par  une  ceinture  de 
hauteurs  qui  déterminent  le  cours  des  eaux  et  qui  séparent 
ce  bassin  des  bassins  adjacents .  Un  bassin  se  compose  de 
deux  plans  de  pente,  dont  l'intersection  inférieure  est  an 
thalweg  du  fleuve,  et  dont  la  partie  supérieure,  se  rencon- 
trant avec  celle  des  plans  de  pente  des  bassins  adjacents, 
forme  par  leur  intersection  la  ceinture  de  ce  bassin. 

Ces  divisions  en  versants,  en  bassins,  ces  lignes  de  par- 
tage d'eaux  ,  sont  incontestablement  les  divisions  les  plus 
naturelles,  les  moins  arbitraires,  que  la  géographie  puisse 
adopter,  et  elles  lui  donnent  des  bases  certaines  et  beau- 
coup moins  variables  que  les  divisions  presque  toujours 
factices  que  la  politique  établit. 

Tel  est  l'exposé  simple  des  principes  de  la  méthode. 

L'Europe  est  partagée  en  deux  grands  versants  :  l'un 
septentrional,  incliné  au  nord  et  au  nord -ouest  vers 
l'océan  Glacial  et  l'océan  Atlantique  ;  l'autre  méridional, 
incliné  au  sud  sur  la  Caspienne,  la  mer  Noire  et  la  Médi- 
terranée. Les  deux  grands  plans  de  pente,  opposés  l'un  à 
l'autre,  qui  conduisent  les  eaux  fluviales  aux  diverses  mers 
que  l'on  vient  de  nommer,  sont  séparés  entre  eux  par  une 
ligne  de  faîte  ou  ligne  de  partage  d'eaux  qui  se  détache  du 
plateau  central  de  l'Asie,  l'Europe  n'étant  elle-même  qu'un 
appendice,  une  grande  péninsule  de  l'Asie,  centre  de  tout 
fancien  continent. 

La  ligne  de  partage  d'eaux  de  l'Europe  se  dirige  en 
général  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  va  se  terminer  sur 
le  détroit  de  Gibraltar.  Elle  se  compose  de  vingt^six  sec- 
lions  qui  sont  ou  des  chaînes  de  montagnes,  ou  des  col- 
lines ,  ou  même  de  simples  ondulations ,  et  qui  traver- 
sent la  Russie,  la  Pologne,  l'Allemagne,  la  Suisse,  la 
France  et  l'Espagne ,  sous  les  noms  de  :  monts  Ourals , 
monts  Uvalli,  plateau  de  Waldai\  en  Russie;  ■ —  collines 
do  Pologne;  — Karpatlies  du  Nord,  monts  Sudétes,  monts 
de  Moravie^  monts  de  Roliême,  Fichtel-Gebirge ,  Alpes 


de  Souabe,  Forêt-Noire  méridionale,  Alpes  de  Constance, 
Alpes  d'Algau,  en  Allemagne;  ^  Alpes  centrales,  Alpes 
bernoises  ou  valaisannes,  Jorat  ou  collines  de  Vaud,  en 
Suisse;  — Jura,  monts  Faucilles,  plateau  de  Langres, 
côte  d'Or,  Cévennes,  Corbières,  Pyr'Miées,  en  France; 
— -monts  Cantabres,  monts  Ibériens,  sierra  Nevada,  en 
Espagne. 

Les  grands  fleuves  du  versant  septentrional  sont  :  les 
deux  Dvina,  la  Vistule,  en  Russie;  —  l'Oder,  l'Elbe,  le 
Rhin,  en  Allemagne;  — la  Seine,  la  Loire,  la  Garonne, 
en  France;  —  le  Douro,  le  Tage,  la  Guadiana,  le  Guadal-' 
quivir,  en  Espagne.  Les  fleuves  principaux  du  versant 
méridional  sont  :  l'Èbrc  ,  en  Espagne  ;  —  le  Rhône ,  en 
France  ;  —  le  Pô,  en  Italie;  —  le  Danube,  en  Allemagne  et 
en  Turquie  ;  —  le  Dnieper,  le  Volga  et  l'Oural,  en  Russie. 

Souvent,  avons-nous  dit,  les  faîtes,  les  séparations  d'eaux 
ne  sont  que  de  faibles  ondulations  ;  et  quelquefois ,  sur  un 
sol  absolument  plat ,  les  bassins  ne  sont  séparés  que  par 
l'intersection  géométrique  de  leurs  plans  de  pente.  Il  en 
est  ainsi  dans  presque  toute  la  Russie  et  la  Pologne  ;  au 
nord  du  lac  de  Constance;  entre  les  bassins  de  la  Vistule 
et  de  l'Oder,  de  l'Oder  et  de  l'Elbe ,  de  la  Seine  et  de  la 
Loire ,  etc.  Dans  tous  ces  cas ,  les  lignes  de  faîte  ne  sont 
indiquées  que  par  des  ondulations  souvent  à  peine  sen- 
sibles. 

Les  mêmes  signes  géographiques  servent,  sur  les 
cartes  à  petite  échelle,  à  représenter  les  diverses  parties 
des  lignes  de  partage  d'eaux,  soit  que  ces  lignes  suivent 
des  montagnes,  des  collines,  ou  qu'elles  suivent  des  ondu- 
lations de  plateaux  plus  ou  moins  élevés.  Nous  devons  re- 
connaître qu'il  peut  en  résulter  de  fâcheuses  confusions. 

Que  les  montagnes  et  les  collines- aient  la  même  repré- 
sentation graphique  ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient ,  puisque 
les  mots  Montagnes  ou  Collines,  écrits  à  côté  du  signe 
graphique,  les  différencient  nettement.  Mais  les  ondula- 
tions devraient  avoir  une  représentation  graphique  parti- 
culière, qui  ne  permît  pas  de  confondre  an  premier  coup 
d'œil  une  simple  intersection  géométrique  de  deux  bassins 
traversant  un  plateau  avec  une  cliaîne  de  collines  ou  de 
montagnes.  Toutefois  l'usage,  depuis  Ruaclie  jusqu'à  pré- 
sent, a  été  tel,  et  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  le  désir  que 
les  cartographes  modifient  cette  partie  de  la  méthode. 


H. 


L  AUTEUR  DE  LA  METHODE  ET  SES  SUCCESSEURS. 


Le  premier  qui  ait  mis  en  usage  et  vulgarisé  ces  mé- 
thodes de  géographie  naturelle  est  Ruache.  Il  en  avait 
emprunté  la  première  idée  aux  géographes  du  dix-septième 
siècle  ('),  et  à  Strabon,  le  créateur  de  la  géographie  phy- 
sique. 

La  France  a  été,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
le  centre  principal  des  études  de  géographie  ;  c'est  l'époque 
de  Nicolas  Sanson,  de  de  Fer,  de  Delisle ,  de  Buache  ,  de 
Robert  de  Vaugondy,  de  d'Anville.  L'indifférence  actuelle 
de  notre  pays  pour  la  géographie  a  permis  aux  Allemands 
de  succéder  à  ces  grands  géographes. 

Philippe  Buache  ,  élève  de  Delisle  ,  fut  premier  géo- 
graphe du  roi,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (1730), 
et  mourut  en  1773.  Il  publia,  dès  174.4,  une  carte  de 
France  divisée  en  ierreins  de  fleuves  (bassins);  en  1761 , 
une  Mappemonde  et  une  Europe  divisées  en  grands  bassins 
maritimes  (versants);  et  en  1770,  une  carte  du  hasstn 
terrestre  de  la  Seine.  La  méthode,  les  procédés  graphiques, 
les  termes  étaient  fixés,  et  depuis  lors  on  n'a  fait  que  suivre 
et  reproduire  les  idées  de  Buache,  souvent  sans  le  citer;  et 

(')  Nicolas  Sanson  avait  déjà  pulilié  une  «  Carte  des  rivières  de  la 
France  curieusement  recherchées  »>  dans  laquelle  les  hassins  sont 
s^paiés  par  des  lignes  ponctué(!S. 
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il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rendre  iei  à  Bnache  ce  qni 
est  à  Biiaclie.  Xous  noninierons,  parmi  ses  principaux  conti- 
nuateurs, L.  Denis,  qui  publia,  en  1780,  une  «  Carte  phy- 
sique de  la  France,  où  l'on  voit  la  division  naturelle  de  ce 
royaume  eu  plusieurs  bassins  formés  par  des  chaînes  de 
montagnes  dont  les  principales  inclinent  les  terres  vers  les 
mers,  et  les  autres  renferment  les  bassins  occupés  par  les 
fleuves.  »  Sur  cette  carte,  très-bien  lliite,  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  s'appelle  chaîne  physique  qui  traverse  la 
France  ou  qui  traverse  l'Europe,  ses  contre-forts  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  chauies  moyennes;  les  versants 
s'appellent  terre  inclinée  vers  l'Océan  ou  vers  la  Médi- 
terranée. ' 

Le  célèbre  médecin  Halle  (mort  en  182:2),  l'un  des  j 
rédacteurs  de  l'Encyclopédie  méthodique,  avait  adopté  les  ) 
idées  de  Bnache  ;  il  les  développa  dans  les  articles  géogra-  | 
phiques  sur  l'Europe  et  l'Afrique  qu'il  donna  à  l'Encyclo-  j 
pédie.  On  lit  dans  ce  dernier  article  quelques  lignes  qui  ■ 
résument  la  méthode  de  Buaclie  et  indiquent  quel  parti  les 
ingénieurs  et  la  science  des  nivellements  pouvaient  tirer  1 
des  nouvelles  études  géographiques  et  de  la  nouvelle  topo- 
graphie.  «  Pour  juger  des  parties  les  plus  élevées  d'un 
lieu,  disait  Halle,  il  ne  faut  pas  porter  les  yeux  sur  cer- 
tains points  qui  surmontent  les  autres,  et  qui  sont  des  ac- 
cidents dans  la  forme  générale  du  sol  ;  mais  il  faut  suivre 
la  progression  de  la  base  même  sur  laquelle  portent  ces 
pics  élevés,  et  qui  va  toujours  en  s'exliaussant  vers  le  centre, 
quoique  les  pointes  qu'elle  supporte  ne  suivent  pas  tou- 
jours, dans  leurs  proportions  mutuelles,  cette  progression 
étagée  de  la  circonférence  au  centre.  " 

Lacroix,  le  savant  géomètre,  continua  et  améliora  l'œuvre 
de  Buaclie.  Il  publia  en  1811  Y  Introduction  à  la  géogra- 
phie mathématique  et  physique  (  1  vol.  in-8°),  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  géographie  qui  existent.  Puis  vient  le 
colonel  Denaix ,  qui  exagéra  la  méthode  de  Buache ,  la 
compliqua  d'une  nomenclature  embrouillée,  et  dont  les 
travaux,  excellents  cependant  à  beaucoup  d'égards,  frappè- 
rent un  instant  de  discrédit  les  méthodes  de  géographie 
physique  qui  semblaient  liées  h  des  nomenclatures  bizarres. 

Cependant  les  idées  de  Buache  et  de  Lacroix  (' i  avaient 
été  adoptées  de  bonne  heure  par  nos  généraux,  par  nos 
ingénieurs  géographes  ;  tous  nos  écrivains  militaires,  Na- 
poléon !«■•  en  tète  (-) ,  Suchet,  Foy,  Gouvion  Saint-Cyr, 
Mattiiieu  Dumas ,  et  en  Allemagne  le  prince  Charles , 
av;ttent  consacré  les  principes  de  la  géographie  physique 
et  naturelle  par  leurs  belles  et  savantes  descriptions.  De 
leurs  livres,  leurs  idées  arrivèrent  à  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr,  où,  en  1830,  M.  Th.  Lavallée,  professeur  de 
géographie,  composa  son  traité  de  géographie  physique  et 
militaire  (^) ,  en  réduisant  en  corps  de  doctrine  tout  ce  qui 
était  épars  dans  ses  devanciers,  et  où,  en  18-45,  M.  L.  Dus- 
sieux ,  professeur  d'histoire ,  publiait  les  premières  cartes 
de  son  Atlas  général  de  géographie  physique  et  politique, 
(|ui  a  achevé  de  vulgariser  ces  méthodes  dans  renseigne- 
ment de  la  géographie  en  France. 

III.  — DLNE   LIG.NE    DE   PARTAGE   d'eALX    QUI    TRAVERSE 
LE  CANTON   DE  VALD,  EN  SUISSE. 

Par  application  des  principes  qui  précèdent,  et  pour 
répondre  à  la  critique  qu'on  a  faite  d'un  détail  de  l'une  de 

(')  11  avait  été,  sous  Louis  XVI,  professeur  à  l'École  militaire,  et  il 
y  exerça  une  influence  consiciéraljle. 

(•>Voy. ,  dans  les  Mémoires  de  Napoldon  publiés  par  les  généraux 
Montliolon  et  Gourgaud,  l'admiralile  description  de  l'Italie  dictée  par 
l'empereur. 

{'1  Le  Cours  élémentaire  d'art  et  d'histoire  militaires  parle  colonel 
d'état-major  Rocquanrourt,  directeur  des  études  de  l'IÔcnie  de  Saitil- 
Cyr,  nous  apprend  d.  IV,  p.  G8.">)  tpie  c'est  par  lus  conseils  de  cet 
oftirier  que  M.  Lav.-illée  composa  son  ouviage. 


nos  cartes  (p.  96),  nous  croyons  devoir  décrire  mainte- 
nant la  partie  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  traverse 
la  Suisse  au  nord  du  lac  de  Genève,  entre  le  mont  Diable- 
rets  et  la  Dôle;  étudier  ce  qui  constitue  son  relief;  com- 
ment on  doit  la  représenter  sur  une  carte  à  très-petite 
échelle;  enlin,  examiner  si  le  tracé  graphique  de  ce  faîte, 
sur  une  carte  à  petite  échelle  et  comme  une  ligne  de  collines, 
avec  le  titre  de  collines  de  Yaud  ,  constitue,  selon  le  re- 
proche qui  nous  a  été  adressé,  la  création  d'une  chaîne 
nouvelle. 

La  ligne  de  faîte ,  entre  le  mont  Diablerets  et  la  Dôle , 
décrit  une  courbe  assez  régulière  pour  être  comparée  à 
un  demi-cercle  et  parallèle  au  lac  de  Genève .  En  étudiant 
la  belle  carte  de  Suisse  du  général  Dufour,  à  laquelle  nous 
empruntons  les  altitudes  que  nous  donnons  sur  la  carte 
jointe  à  cet  article,  on  constate  d'abord  que  le  massif  du 
Diablerets  est  élevé  de  3000  mètres.  De  ce  point,  le  faîte 
se  dirige  au  nord  et  conserve  jusqu'à  la  dent  de  Jaman  une 
hauteur  de  3000  à  2000  mètres.  La  dent  de  Jaman  a  en- 
core I  872  mètres,  et  le  mont  Niremont  1  481.  Bientôt  la 
chaîne  des  hautes  montagnes  s'abaisse,  et  le  mont  Pèlerin 
tombe  à  1210  mètres,  ce  qui  est  encore,  il  faut  bien  le 
dire,  la  hauteur  des  Vosges.  Puis  le  faîte  s'abaisse  de  plus 
en  plus,  tout^  en  se  tenant  à  928  mètres,  805,  865,  721, 
602,  et  se  relève  tout  à  coup  quand  il  atteint  les  pre- 
miers chaînons  du  Jura,  élevés  d'abord  de  1  304  mètres, 
puis  de  1520  au  mont  Tendre,  et  enfin  de  1681  <à  la 
Dôle. 

Existe-t-il  réellement  un  faîte,  un  partage  d'eaux,  là 
où  nous  l'avons  marqué  sur  notre  carte,  ou  bien  est-ce 
une  hypothèse?  Le  faîte  sépare  les  bassins  du  Rhin  et  du 
Rhône,  et  oblige  les  eaux  de  ces  deux  systèmes  hydrogra- 
phiques à  aller  se  jeter,  les  unes  dans  la  mer  du  Nord,  les 
autres  dans  la  ^léditerranée.  L'évidence  est  complète.  Le 
faîte  sépare  la  Vevayse,  la  Yenoge,  la  JMorges,  l'Aubonne, 
la  Yersoix,  affluents  du  Rhône ,  de  la  Sane ,  de  la  Glane, 
de  la  Broyé,  de  la  Mentua,  de  l'Orbe  ,  aftluents  du  Rhin. 
Il  y  a  donc  deux  plans  de  pente,  deux  versants,  et  une 
intersection  ou  ligne  de  partage  d'eaux;  et  cette  ligne  de 
partage  d'eaux  est  formée,  entre  le  Diablerets  et  la  Dôle, 
par  des  montagnes ,  des  collines  et  des  ondulations  tra- 
versant un  plateau  assez  élevé.  Nous  appelons  ordinaire- 
ment en  France  cette  ligne  de  partage  d'eaux  le  Jorat  ou 
les  collines  vaudoises ;  on  la  désigne  quelquefois,  à  Lau- 
sanne même,  sous  le  nom  d'ALPES  vaudoises  [^). 

Entre  le  Diablerets  et  la  dent  de  Jaman,  il  est  bien 
certain  que  le  faîte  est  formé  par  de  hautes  montagnes,  la 
hauteur  étant  de  3000  à  1872  mètres;  de  la  Dent  de 
Jaman  au  mont  Pèlerin,  par  des  montagnes  de  1  800  h 
2000  mètres  ;  du  mont  Pèlerin  au  chalet  à  Gobct,  par  de 
très -hautes  collines  élevées  de  1  200  à  865  mètres.  Au 
delà,  le  faîte  traverse  un  plateau  d'une  hauteur  moyenne 
de  5  à  600  mètres ,  sur  lequel  on  trouve ,  au  partage  des 
eaux,  des  accidents  de  terrain  ayant  encore  environ  100  mè- 
tres d'altitude,  ce  qui  constitue  de  fortes  ondulations,  pour 
ne  pas  dire  des  collines.  Puis  le  faîte  atteint  presque  aus- 
sitôt le  Jura,  où  il  est  de  nouveau  formé  par  des  montagnes 
de  I  300  à  i  680  mètres. 

Sur  25  lieues  de  développement  qu'a  le  faite  entre  le 
mont  Diablerets  et  la  Dôle,  pendant  20  lieues  il  est  formé 
par  de  hautes  montagnes  et  de  très-hautes  collines  :  l'ap- 
pellation de  collmes  vaudoises  n'a  donc  rien  d'exagéré.  Pen- 
dant 5  lieues,  entre  le  chalet  à  Gobet  (865  mètres)  et  la  Praz 
(I  304  mètres),  le  liiîle  n'est  formé  que  par  des  ondula- 

{')  Voy.  Dictionnaire  géograpliiiiue  de  lu  Suisse,  par  Lulz,  pas- 
leur  à  LaMifclfingen,  Uaduif  de  l'allemand  jiar  Leresrhe;  2  vol.  in-8, 
Lausaïuie,  IS.'JC,  imprimerie  de  Samuel  Ddisle.  -Voy.  à  l'article 
Vaiu  (Canton  de). 
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lions  traversant  un  plateau  élevé.  C'est  dans  cette  petite 
partie  qu'on  devrait  représenter  la  ligne  de  partage  des 
eaux  par  un  signe  graphique  différent  du  signe  conven- 
tionnel à  l'aide  duquel  on  trace  les  montagnes  et  les  col- 
lines. Il  faudrait  cependant ,  pour  pouvoir  employer  ces 
signes  différents  sur  des  espaces  assez  petits (5  lieues), 
que  l'échelle  de  la  carte  permît  de  le  faire  ;  autrement,  si 
l'échelle  de  la  carte  était  trop  petite,  on  compliquerait,  on 
rendrait  obscur  le  dessin,  et  sans  aucune  nécessité.  Main- 
tenant, parce  qu'on  représenterait  sur  une  carte  à  petite 


échelle  une  ondulation  de  100  mètres  de  hauteur  et  de 
5  lieues  de  long  de  la  môme  manière  qu'une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  et  cela  en  vertu  de  systèmes  consacrés  depuis  un 
siècle ,  aurait-on  créé ,  aurait-on  inventé  une  chaîne  de 
montagnes  de  25  lieues  de  long,  et  jusqu'alors  mconnue, 
entre  le  Diablerets  et  la  Dôle? 

On  aurait  si  peu  inventé  cette  chaîne  de  montagnes, 
que  le  géographe  suisse  cité  plus  haut,  Lutz,  décrit 
cette  chaîne  dans  un  long  article  de  son  Dictionnaire,  dont 
nous  extrayons  ce  qui  suit.  Le  Joj'at,  en  allemand  Jnrien, 


est  un  petit  système  de  hauteurs  intermédiaire  entre  les 
Alpes  et  le  Jura,  appartenant  à  la  grande  ligne  de  par- 
tage des  eaux  qui  traverse  l'Europe  ;  il  est  compris  entre 
le  lac  Léman  au  sud  ,  les  lacs  du  Seeland  au  nord ,  la 
Sane  et  la  Vevayse  à  l'est,  la  Venoge  et  l'Orbe  à  l'ouest. 
Le  versant  méridional  du  Jorat  présente  un  escarpement 
assez  fort  qui  diminue  graduellement  de  l'est  à  l'ouest  ; 
il  est  sillonné  par  un  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau 
et  de  ravins,  et,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  on  y  voit 
des  vignobles.  Le  versant  septentrional  offre  des  carac- 


tères tout  différents  :  il  s'abaisse  par  des  pentes  très- 
douces,  forme  des  chaînes  de  collines  qui  s'allongent  dans 
la  direction  du  nord-est  et  qui  offrent  des  sommets  assez 
élevés  ;  de  belles  vallées  et  des  forêts  remplacent  ici  les 
ravins  et  les  vignes  du  versant  opposé.  Lutz,  qui  admet 
parfaitement  ce  système  de  hauteurs,  en  donne  la  nature 
géologique -et  nous  apprend  encore  que  le  Jorat  appartient 
au  terrain  de  molasse  et  de  poudingues. 
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UNE  FONTAINE  A  PRAGUE. 


Une  Fontaine  à  Prague.  —  Dessin  de  Tliérond,  d'après  une  pliologiapiiic. 


> 
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Aucun  ouvrage  ne  signale  encore  cette  fontaine  à  l'at- 
tention des  voyageurs  :  elle  est  construite  depuis  peu 
d'années,  à  Prague,  sur  le  (|uai  de  la  Moldau,  entre 
le  pont  de  pierre  et  le  pont  suspendu.  Après  1848,  les 
Bohèmes  se  crurent  au  moment  de  reconquérir  leur  na- 
tionalité. Trop  confiants  dans  la  justice  de  leur  cause, 
les  habitants  de  Prague  demandèrent  à  leur  excellent 
sculpteur  Max  d'élever  ce  petit  monument  en  l'honneur 
de  leur  vieux  roi  national  Charles  IV,  célèbre  pour  avoir 
promulgué,  comme  empereur,  en  1356,  la  Bulle  d'or, 
loi  fondamentale  de  l'empire  germanique,  mais  surtout 
cher  aux  Bohèmes,  malgré  toutes  ses  très -mauvaises 
qualités,  pour  son  attachement  à  leurs  traditions.  La 
ville  de  Prague  lui  doit  particulièrement  la  fondation  de 
ses  universités.  Max  se  mit  donc  à  l'œuvre.  La  statue 
de  Charles  IV  devait  être  en  \neii  et  placée  au  centre  de 
la  fontaine.  Par  malheur,  les  événements  vinrent  bientôt 
détruire  les  espérances  des  Bohèmes,  et  le  sculpteur  fut 
obligé  de  substituer  au  Charles  IV  une  statue  équestre  du 
père  de  Marie-Louise,  Franz  ou  François  V''  (').  On  entre- 
voit peu  de  chose  de  cette  statue  dans  notre  gravure.  Les 
petites  figures,  de  demi-grandeur  naturelle,  qui  décorent  la 
jjase  de  la  fontaine,  représentent  les  occupations  des  douze 
mois  de  l'année  ou  les  diverses  professions  de  la  Bohême  ; 
on  y  remarque  le  chasseur,  le  mineur,  etc.  La  pierre  du 
monument  est  calcaire  ;  le  ton  général  est  gris.  Le  monu- 
ment que  l'on  voit  à  droite  est  le  couvent  des  Ursulines. 


ANTIDE  JANVIER. 


Antide  Janvier  naquit  à  Saint-Claude,  petit  village  du 
Jura,  en  1751.  Son  père,  simple  laboureur,  mais  possédant 
le  génie  de  la  mécanique ,  avait  quitté  la  charrue  pour  se 
livrer  à  la  pratique  de  l'horlogerie,  dont  il  avait  appris  les 
principes  sans  autre  secours  que  celui  de  sa  rare  intel- 
ligence. 

Ainsi  les  premiers  hochets  du  jeune  Antide  furent  des 
limes,  des  marteaux,  des  tours,  des  archets,  etc.  Il  se 
trouvait  donc  en  parfaite  position  pour  apprendre  facilement 
l'art  que  professait  son  père;  ce  fut  ce  qui  arriva,  et  dés 
l'âge  de  douze  ans  il  exécutait  des  pièces  mécaniques  très- 
compliquées. 

L'éclipsé  de  soleil  du  1"'  avril  1764  produisit  une  pro- 
fonde impression  sur  l'esprit  de  Janvier,  et  il  se  livra  avec 
une  ardeur  peu  commune  à  l'étude  de  l'astronomie  et  de  la 
mécanique  horlogére.  Ses  progrès  furent  tels  dansées  deux 
sciences,  que  dès  l'âge  de  seize  ans,  en  l'année  1767,  il 
avait  construit  une  sphère  mouvante  qui,  reçue  avec  les 
plus  grands  éloges  par  l'Académie  de  Besançon,  lui  valut 
le  titre  de  citoyen  de  cette  ville.  Trois  ans  plus  tard,  Antide 
construisit  pour  l'instruction  publique  un  grand  planétaire 
de  trois  pieds  de  diamètre.  Cet  instrument  représentait  les 
inégalités  des  planètes,  leurs  excentricités,  la  rétrogradation 
des  points  équinoxiaux,  les  révolutions  des  satellites  autour 
de  leur  planète  principale,  etc. 

En  l'773,  le  3  novembre,  cette  machine,  perfectionnée 
et  réduite  à  dix  pouces  de  diamètre,  fut  présentée  à  LouisXV, 
à  Fontainebleau,  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Sartinesetde 
M.  le  duc  de  la  Vrillièrc.  Janvier,  qui  avait  visité  Paris  pour 
la  première  fois,  et  qui  aussi  pour  la  première  fois  voyait 
la  cour,  eut  à  cette  présentation  mémorable  l'imprudence 
do  donner  un  démenti  énergique  au  vieux  duc  de  Riche- 
lieu, premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Le  courtisan 
(ill'ensé  obtint  sans  peine  l'ordi^e  d'enfermer  à  laji^istille  l'ar- 
tiste téméraire  ;  mais  M.  de  Sartines,  lieutenant  général  de 
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la  police,  prit  sur  lui  de  ne  point  exécuter  cet  ordre.  Jan- 
vier fut  secrètement  expulsé  de  la  capitale,  d'où  il  alla  se 
fixer  à  Verdun,  près  de  l'évêquedece  diocèse,  qui  fut  pour 
lui  un  protecteur  éclairé. 

Après  quelques  années  de  séjour  à  Verdun,  Janvier  revint 
à  Paris  pour  s'y  procurer  des  objets  d'horlogerie  et  pour  y 
faire  dorer  deux  petites  sphères  mouvantes  réduites  à  quatre 
pouces  de  diamètre.  Le  hasard  porta  ces  machines  à  la 
connaissance  de  Lalande,  professeur  d'astronomie  au  Col- 
lège de  France.  Le  savant  astronome  voulut  voir  l'artiste. 
11  lui  témoigna  sa  satisfaction  et  l'adressa ,  avec  une  lettre 
pleine  d'éloges,  à  M.  de  la  Ferté,  intendant  général  des 
menus-plaisirs,  qui  le  fit  présenter  au  roi  par  M.  de  Fleury, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre.  Louis  XVI,  qui  aimait 
passionnément  l'horlogerie,  ordonna  l'acquisition  des  deux 
sphères,  et  elles  furent  placées  immédiatement  sur  le  secré- 
taire de  sa  petite  bibliothèque,  à  Versailles. 

Le  caractère  décidé  et  l'agreste  franchise  de  l'artiste 
avaient  plu  au  roi.  Dix  jours  après  sa  présentation  et  l'ac- 
quisition des  machines.  Janvier  fut  attaché  au  service  du 
monarque  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris.  Il  s'en  dé- 
fendit longtemps,  mais  il  céda  aux  instances  de  Lalande, 
et,  le  5  octobre  1784,  il  fut  logé  aux  Menus-Plaisirs. 

Quatre  années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles  il  composa 
plusieurs  pendules  curieuses,  notamment  une  horloge  ])la- 
nétaire,  la  plus  complète  qui  eût  alors  paru  et  que  l'Académie 
des  sciences  honora  de  ses  suffrages.  Louis  XVI  fit  encore 
l'acquisition  de  cette  horloge,  et,  pour  en  étudier  les 
rouages  et  les  effets,  il  la  plaça  sur  sa  bibliothèque,  à  côté 
des  deux  sphères  mauvantes  du  même  auteur. 

Voilcà  donc  Janvier  admis  dans  l'intimité  du  roi  de 
France  et  devenu  son  précepteur  en  mécanique  et  en  as- 
tronomie. Il  pouvait  fort  bien  alors  profiter  de  sa  position 
pour  arriver  aux  honneurs  et  à  la  fortune  :  il  avait  l'exemple 
de  Beaumarchais,  qui,  dans  une  occasion  pareille ,  s'était 
fait  donner  des  lettres  de  noblesse  et  une  charge  lucra- 
tive à  la  cour  ;  mais  Janvier  n'était  ni  bel  esprit  ni  cour- 
tisan, il  se  contenta  d'être  le  plus  savant  horloger  de  son 
époque. 

Cependant  la  révolution  marchait  à  grands  pas  : 
Louis  XVI,  ramené  de  Versailles  à  Paris,  avait  transféré 
le  siège  du  gouvernement  et  sa  cour  dans  la  capitale; 
Janvier,  que  son  service  d'horloger  ordinaire  appelait  sans 
cesse  auprès  du  roi,  connaissant  son  goût  particulier  pour 
l'étude  de  la  géographie,  conçut  et  exécuta  une  pendule 
géographique  indiquant  l'heure  dans  tous  les  départements 
(sans  qu'il  y  eût  une  seule  aiguille  sur  le  cadran),  laquelle 
représentait  une  carte  de  France  d'une  projection  parti- 
culière. L'échelle  des  longitudes  était  divisée  en  minutes 
de  temps;  elle  était  mobile,  et  exposait  successivement 
toutes  ses  subdivisions  aux  méridiens  qu'elle  rencontrait. 
Cette  machine,  terminée  au  mois  d'octobre  1791,  fut 
portée  aux  Tuileries  pour  être  présentée  au  roi.  On  ra- 
conte qu'au  jour  indiqué  et  quelques  instants  avant  que 
Louis  XVI  parût,  la  reine  se  présenta  et  désira  voir  la 
machine.  M.  de  Brézé  la  conduisit  prés  de  l'artiste,  qui, 
lui  parlant  pour  la  première  fois ,  s'empressa  de  lui  ex- 
pliquer son  ouvrage.  La  princesse  écouta  avec  attention, 
puis  demanda  comment  on  voyait  l'heure.  Janvier  lui  fit 
d'abord  remarquer  le  nom  de  la  ville  de  Paris  sur  la 
carte,  et  observer  ensuite  que  le  méridien  qui  la  traver- 
sait descendait  sur  l'échelle  des  longitudes  mobiles  à  la 
minute  actuelle.  «Supposons  maintenant,  dit-il,  Madame, 
que  vous  voulez  savoir  l'heure  qu'il  est  dans  un  autre 
lieu,  à  Metz,  par  exemple...  »  A  ce  mot,  la  reine,  qui 
était  baissée  pour  voir  de  plus  près  le  cadran  géogra- 
phique, se  relève  vivement ,  fait  un  pas  en  arrière  en  lan- 
çant un  regard  foudroyant  sur  l'artiste,  et  passe  avec  ses 
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deux  enfants  et  .Al.  de  Brézé  qui  la  suit.  Janvier  reste  in- 
terdit; mais  à  l'instant  il  se  rappelle  le  voyage  de  Metz  où 
le  roi  devait  se  retirer  en  fuyant  de  Versailles,  voyage  dont 
io  projet  n'avait  pu  être  mis  h  exécution ,  et  il  ne  douta 
pas  que  la  reine  n'eût  pris  l'indication  faite  au  hasard  de 
!  i  ville  de  Metz  pour  une  allusion  mordante.  La  reine , 
après  réilexion ,  aurait  dû  pardonner  à  Janvier  sa  faute 
involontaire;  mais  le  coup  était  porté,  cette  malheureuse 
jirincesse  crut  l'artiste  coupable  et  ne  tarda  pas  à  faire 
j)artager  son  erreur  au  roi.  Ce  prince,  quoiqu'il  trouvât  la 
pendule  géographique  admirable  et  qu'il  eût  manifesté 
l'intention  de  l'acheter,  lit  dire  bientôt  après  à  Janvier 
qu'il  refusait  absolument  son  horloge. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  perdit  la  confiance  de  Louis  XVI,  avec 
lequel,  depuis  qu'on  l'avait  ramené  de  Versailles  à  Paris,  i 
il  avait  passé  fréquemment  des  nuits  (depuis  onze  heures  j 
du  soir  jusqu'à  deux  heures  du  matin)  à  observer  les  sa- 
tellites de  Jupiter,  à  l'aide  d'une  forte  lunette  astronomique 
placée  au  palais  des  Tuileries,  dans  un  petit  observatoire 
que  le  roi  avait  fait  disposer  exprès. 

Pendant  les  orages  de  la  révolution,  Janvier  fut  encore 
utile  aux  arts  et  aux  sciences,  tout  en  servant  la  patrie, 
p.our  laquelle  il  eut  constamment  un  amour  sincère  et 
éclairé.  Chargé  de  diverses  missions,  soit  pour  la  fabrica- 
tion des  armes,  soit  pour  l'établissement  des  lignes  télé- 
graphiques, soit  enfin  comme  membre  de  la  commission 
temporaire  des  arts,  adjoint  au  comité  d'instruction  pu- 
blique ,  il  remplit  ces  diverses  missions  avec  l'intelligence 
supérieure  qui  le  distinguait ,  l'activité  et  le  courage  dont 
son  âme  énergique  était  douée. 

En  1800,  Janvier,  qui  avait  repris  ses  études  et  ses 
travaux  habituels,  présenta  à  la  classe  des  sciences  de 
l'Institut  une  sphère  mouvante  qui  fut  l'objet  d'un  rapport 
de  M._  Delamhre,  rapport  où  l'on  accorde  à  l'artiste  des 
éloges  mérités  et  des  encouragements  flatteurs. 

En  [80'2,  il  fit  admettre  à  l'exposition  de  l'industrie 
française  une  autre  sphère  mouvante  qui  lui  valut  une 
médaille  d'or.  Quatre  ans  plus  tard  ,  à  l'exposition  de 
180G,  Janvier  offrit  une  machine  avec  le  système  d'équa- 
tion du  temps  par  les  causes  qui  la  produisent.  Cette 
pièce,  construite  exprés  pour  servir  de  modèle  à  des  pen- 
dules h  équation,  mais  d'un  genre  absolument  neuf,  fut 
particulièrement  mentionnée  dans  le  rapport  du  jury,  qui 
contient  pour  l'auteur  un  nouvel  hommage  rendu  à  son 
talent. 

11  publia  successivement  le  Manuel  chronomélrique , 
un  vol.  in-J8;  ï Essai  sur  les  horloges  publiques  à  l'usage 
des  communes  rurales,  un  vol.  in-8  ;  les  Révolutions  des 
corps  célestes  parle  mécanisme  des  rouages,  un  vol.  in-i"; 
le  Précis  des  calendriers  civil  et  ecclésiastique ,  un  vol. 
in-12,  et  le  Recueil  des  machines  qu'il  avait  composées 
et  exécutées  dans  sa  jeunesse  ('). 

L'exposition  de  18:23  fut  la  dernière  dans  laquelle  Jan- 
vier montra  sa  supériorité.  Il  présenta  trois  pendules,  dont 
une  à  équation,  particulièrenuînt  remarquable   par  une 
grande  situplicité  do  construction.  Voici  à  ce  sujet  le  texte 
même  du  rapport  du  jury  :  «En  reconnaissant  qu'il  est  de  1 
plus  en  plus  digne  de  cette  récompense  (la  médaille  d'or),  ! 
le  jury  croirait  ne  lui  avoir  rendu  justice  qu'à  nu)itié  s'il 
n'ajoutait  pas  que  ,  par  son  inllucnce  et  par  ses  conseils 
désintéressés,  M.  Janvier  rend  juiu'nellement  des  services 
signalés  à  ses  jeunes  émules.  Personne  n'est  plus  èrndit 
que  lui;  en  traduisant  les  ouvrages  des  plus  grands  inaî-  ; 
1res,  il  a  fourni  aux  horlogers  peu  versés  dans  les  langues  . 
anciennes  les  moyens  d'étudier  ces  ouvrages;  il  calcule  la 
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denture  des  rouages  pour  tous  ceux  à  qui  les  mathéma- 
tiques ne  sont  pas  familières;  il  est  le  conseil  et  l'appui 
de  tous  les  jeunes  artistes  doués  de  quelque  talent,  et,  ce 
qui  n'est  pas  inoins  utile,  leur  censeur  le  plus  sévère 
quand  ils  s'égarent.  Le  jury  pense  que  personne  n'a  plus 
contribué  à  porter  l'horlogerie  française  à  l'état  de  jn'os- 
périté  où  elle  est  actuellement  parvenue.  »  (Rapport  du 
jury  en  1823,  pag.  343.) 

Telle  fut  la  vie  de  Janvier;  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
connu  dans  ses  dernières  années  n'apprendront  pas  sans 
étonnement,  ou  plutôt  sans  douleur,  que  cet  homme,  le 
plus  savant  de  tous  les  horlogers  qui  se  sont  succédé  en 
Europe  depuis  deux  cents  ans,  est  mort  dans  la  misère, 
dans  le  plus  complet  dénùment.  Il  était  obligé,  pour  vivre, 
de  demander  en  quelque  sorte  l'aumône  à  ses  amis,  à  ses 
confrères. 

Cette  fin  déplorable  arriva  le  23  septembre  1835,  vers 
sept  heures  du  matin;  il  avait  conservé  ses  Hicultés  intel- 
lectuelles jusqu'à  son  dernier  moment,  et  il  envisagea  ce 
moment  suprême  avec  le  calme,  avec  la  fermeté  d'un 
homme  dont  la  conscience  est  tranquille  et  qui  sait  que  sa 
vie  fut  utile  à  son  pays. 


ANTIRES. 


Antibe's  veut  dire  en  face  de  la  ville  (Antipolis,  Antino- 
[)olis)  :  c'est  un  nom  grec.  Strabon  rapporte  que  les  Pho- 
céens de  Marseille  furent  les  fondateurs  du  premier  éta- 
blissement qui  devint  plus  tard  Antibes,  et  qu'on  appehi 
ainsi  parce  qu'il  était  situé  en  face  de  Nice.  Adrien  de 
Valois  prétend  qu'Antibes  tira  son  nom  de  sa  situation  en 
face  de  Vence  (en  langue  celtique  belle  habitation),  grande 
ville  des  Nérusiens,  peuple  de  la  confédération  ligurienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Antibes  devint  possession  i"omainc 
par  décision  de  Jules  César.  Pline  l'appelle  Latinum  Anti- 
polis; Tacite,  Municipe;  les  annales  officielles  de  l'empire, 
Civilas  antipolitana ,  dans  la  deuxième  Narbonnaise.  Il  y 
avait,  dans  cette  ville,  un  théâtre,  un  cirque  où  la  source 
de  Fonvieille  se  rendait  par  un  aqueduc  aujourd'hui  encore 
presque  intact,  un  arsenal  maritime,  et  un  collège  de  ma- 
telots qui  montaient  des  radeaux  supportés  par  des  outres, 
comme  le  témoignait  cette  inscription  : 

COLLEGIO   UTRICLAR 
C.  JUL.  CATULINCS  DON.    POS. 

n  Offrande  de  Caius  Julius  Catulimis  au  collège  utriculaire.  » 

(Papou,  oratorien  et  académicien  de  Marseille,  Histoire 
de.  Provence.) 

Antibes  fournissait  aux  tables  des  gourmets  romains 
cette  fameuse  saumure  de  thon,  inférieure  pourtant  à  celle 
de  maquereau,  si  nous  en  croyons  Martial  : 

Antipolitani,  fateor,  sum  fdia  tliynni; 
Esscin  si  scombri,  non  tibi  niissa  forcui. 

(L.  xiii,  épigr.  103.) 

«  Je  suis ,  je  l'avoue  (c'est  la  saumure  qui  parle) ,  lille  d'un  tlmn 
»  d'/Vntipolis;  si  j'étais  fille  d'un  ma([uereau,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je 
»  serais  envoyée.  » 

Au  dixième  siècle,  Antibes  était  une  comté  du  royaune 
de  Bourgogne  et  Arles.  Vers  l'an  1008,  Guillaume  II, 
comte  d'Arles,  donna  cette  comté  à  Rodoard ,  fondateur  de 
la  maison  de  Grasse.  Le  due  d'Epernon ,  général  de  l'ar- 
mée du  roi  en  Provence,  l'enleva  en  ir)92  aux  iMémontais. 
En  in08,  Henri  IV  acheta  au  duc  du  Maine  les  titres  de 
propriété  temporelle  que  le  p;ip(!  Clément  Vil,  en  un  be- 
soin d'argent,  avait  concéilés  aux  Grimaldi  de  Gènes,  sei- 
gneurs de  Gagne  et  de  Vilieneuve.  Ce  fut  (îiiillaume  du 
Vair,  premier  président  du  Parlement  d'Aix ,  (|ui  eu  alla 
prendre  possession  au  nom  de  lliMiri  IV.  Cette  Vente  et 
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cette  prise  de  possession  n'enlevèrent  point  aux  Antibois 
leur  esprit  de  décision  et  d'indépendance.  Quand  Richelieu 
voulut  leur  imposer  un  subside  de  deux  cent  mille  livres,  ils 
protestèrent;  et  après  qu'une  donation  royale  au  prince  de 
Monaco  les  eût  rendus  aux  Grimaldi,  ils  se  rangèrent 
contre  le  Parlement  durant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Les 
idées  de  1789  trouvèrent  en  eux  des  partisans  dévoués;  le 
28  septembre  1792,  leurs  volontaires. s'emparèrent  de 
Nice  et  du  fort  de  Montalban.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  ils 
fermèrent  leurs  portes  aux  grenadiers  de  Napoléon  ;  et  ils 
renouvelèrent  contre  les  Autrichiens,  quelques  mois  plus 
tard,  l'héroïque  résistance  qu'ils  avaient  opposée  aux  Im- 
périaux commandés  par  le  duc  de  Savoie,  en  1 746.  A  cette 
occasion,  Louis  XVIII  gratifia  Antibes  du  titre  de  «  bonne 
ville»,  par  lettres  patentes.  Une  colonne  élevée  sur  la 
grande  place  rappelle  aux  générations  présentes  l'antique 
et  moderne  vaillance  des  Antibois. 

Du  temps  où  la  «bonne  ville»  était  un  évêché,  saint 
Armentaire  signa  la  lettre  synodique  des  évêques  de  Gaule 
au  pape  saint  Léon,  en  4-51;  son  dernier  successeur  fut 
le  dominicain  Bertrand  d'Aix,  choisi  par  Honorius  III,  en 
1217.  Les  expéditions  des  pirates  wisigoths,  francs,  sar- 
rasins ou  normands,  ayant  ruiné  le  pays.  Innocent  IV  trans- 
porta en  1252  le  siège  épiscopal  à  Grasse.  En  compensation. 


Clément  VII  y  établit  un  vicaire  apostolique  avec  pouvoirs 
épiscopaux  et  indépendant  de  l'évêque.  Martin  V  abolit  ce 
vicariat  à  la  suite  d'une  décision  du  concile  de  Constance, 
en  1431.  Antibes  fut  donc  diocèse  et  viguerie  de  Grasse, 
ressortissant  au  Parlement  et  intendance  d'Aix,  ayant  gou- 
vernement particulier,  justice  royale,  siège  d'amirauté, 
grenier  h  sel,  bureau  des  cinq  grosses  fermes,  couvent 
d'Observantins  et  de  Filles  de  l'ordre  de  Cîteaux.  C'est 
aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  département  du  Var 
(arrondissement  de  Grasse  et  place  de  guerre  de  troisième 
ordre),  avec  école  d'hydrographie,  tribunal  de  commerce 
et  conseil  de  prud'hommes  pêcheurs.  Les  fortifications, 
commencées  par  François  ^''  et  Henri  IV,  défendent  i\n 
port  sûr,  profond,  un  peu  resserré,  dont  la  jetée  en  demi- 
cercle  forme  des  quais  à  arcades.  A  l'entrée  de  ce  port, 
sur  un  îlot  de  rochers,  s'élève  une  citadelle  carrée,  à  quatre 
bastions.  Près  de  là  un  petit  phare,  placé  en  1834,  envoie 
l'éclat  varié  de  ses  feux ,  de  deux  en  deux  minutes,  à  douze 
mètres  de  portée,  tandis  que  le  grand  phare  de  premier 
ordre  dirige  sa  lumière  fixe,  du  haut  de  la  presqu'île  de  la 
Garonpe,  à  dix  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
jusqu'à  une  distance  de  23  kilomètres  (lat.,  43°  34'  ;  long. 
E.,  4°  48').  Du  haut  de  ce  phare  ou  de  l'église  bâtie  sur 
l'emplacement  d'un  temple  de  Diane,  la  vue  s'étend  sur  la 


Antibes.  —  Dessin  de  Rouargue,  d'après  nature. 


ville,  sur  Nice,  sur  le  golfe,  et,  du  côté  de  la  montagne, 
sur  la  chaîne  des  Alpes  maritimes.  Le  touriste  n'oublie 
pas  de  visiter  les  gracieuses  constructions  de  l'hôtel  de 
ville,  les  deux  tours  romaines,  non  loin  desquelles  se 
tiennent  quatre  fois  l'an  des  foires  renommées  dans  le 
pays,  aux  mois  de  janvier,  juin,  août,  octobre.  Poissons 


salés,  vins,  oranges,  fruits  secs,  tabacs,  jasmins,  tubé- 
reuses, roses  et  autres  fleurs  à  essences  qui  se  fabriquent 
dans  de  nombreuses  distilleries,  voilà  pour  le  commerce; 
Honoré  Tournety,  docteur  en  Sorbonne,  le  lieutenant  gé- 
néral comte  Rciile,  le  général  Barquier,  Masséna  (il  s'y 
maria  et  naquit  près  de  là),  voilà  pour  la  gloire. 


51 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


397 


LA  PLUIE. 


l'  -li  J 


La  Pluie.  —  Composition  et  dessin  de  M.  Eugène  Froment. 


Obscure  au  premier  coup  d'œil,  avec  un  peu  de  ré- 
flexion la  fantaisie  de  l'artiste  s'éclaircit  bientôt.  Frappé 
des  inconvénients  de  la  pluie,  victime  hii-m(5me  peut-être 
de  quelque  averse  intempestive,  il  a  pris  un  cravon  ven- 
geur et  il  s'est  mis  en  devoir  de  donner  carrière  à  sa  verve 

Tome  XXYIII.—  Décembre  18C0. 


satirique.  Les  premiers  traits  sont  venus  d'eux-mêmes  au- 
devant  de  sa  main  rapide  ;  mais  tout  h  coup  le  voici  qui 
s'arrête  :  une  boutade,  n'efit-elle  d'autre  but  que  de  pro- 
voquer le  sourire,  fait  appel  à  la  pensée  et  sollicite  la  cou- 
science,  il  réllécliit  donc,  il  cherche  à  préciser  et  h  jusli- 
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fier  son  idée.  Décidément  la  pluie  est -elle  uniquement 
chose  fâcheuse  et  haïssable,  et  lui  donnera-t-il  pour  seul 
attribut  cet  incommode  et  disgracieux  instrument  qui,  sous 
prétexte  d'abriter  l'homme,  le  défigure  et  le  parodie?  Une 
ondée  opportune  n'a-t-elle  pas,  comme  toutes  les  œuvres  de 
la  nature,  son  utilité  et  sa  poésie?  Quand  les  plantes,  épui- 
sées par  la  sécheresse ,  laissent  pendre  tristement  leur 
feuillage  flétri;  quand  les  animaux,  haletants  sous  le  so- 
leil ,  demandent  en  vain  au  sol  brûlant ,  à  l'atmosphère 
embrasée,  la  fraîcheur  d'un  atome  liquide,  avec  quel  plaisir 
ne  voit-on  pas  se  former  à  l'horizon ,  dans  l'azur  sombre 
du  ciel,  une  nuée  aux  flancs  chargés  de  pluie!  Quel  bien- 
être,  quel  soulagement,  quand  tombent,  larges  et  reten- 
tissantes, les  premières  gouttes  du  bienfaisant  élément!... 
Et  l'impression  de  l'artiste  se  modifiant,  son  crayon  s'é- 
gaye  en  de  plus  riants  contours  ;  puisqu'il  n'a  pas  mis,  à 
l'exemple  des  anciens,  le  faisceau  des  humides  rayons  de 
la  pluie  dans  la  main  paternelle  d'un  dieu,  puisque  son 
caprice  l'a  poussé  à  traiter  la  terre  comme  une  plate-bande 
et  à  l'exposer,  ainsi  que  ses  habitants,  au  jet  d'une  pompe 
dont  un  malin  génie  tourne  la  roue,  il  ne  s'en  dédira  pas  ; 
mais  en  même  temps  il  y  mêlera  les  enlacements  des  folles 
herbes,  filles  de  la  rosée,  et  les  élégantes  volutes  des  lianes 
en  fleur;  il  n'oubliera  pas  ces  amis  passionnés  des  eaux, 
ces  cygnes  familiers  des  modestes  demeures,  qui  se  con- 
tentent de  la  plus  humble  mare  et  n'ont  pas  besoin  des 
vastes  bassins  de  marbre  pour  se  livrer  à  leurs  joyeux 
ébats  ;  de  ses  personnages,  que  trop  de  malice  ou  de  dépit 
eût  enlaidis,  il  fera  d'aimables  enfants,  ailés  comme  de 
bons  génies,  les  uns  souriant  sous  le  voile  liquide  qui  les 
enveloppe  et  les  aveugle,  heureux  de  se  presser  sous  le 
même  abri,  l'autre  personnifiant  dans  sa  grâce  de  chérubin 
une  loi  bienfaisante  du  Créateur, 


JOSUÉ  HEILMANN, 

INVENTEUR  DE  LA  MACHINE  A  PEIGNER  LE  COTON. 

Dans  la  longue  liste  des  inventeurs  qui ,  aux  dépens  de 
leur  repos,  de  leur  avoir,  quelquefois  de  leur  vie,  ont  con- 
tribué au  perfectionnement  des  machines  à  filer,  carder 
et  tisser  le  coton,  et  qui  ont  ainsi  doté  l'Angleterre 
d'incalculables  richesses  (pour  un  Arkwright,  combien 
d'hommes  aussi  observateurs,  aussi  persévérants,  sont 
morts  à  la  peine  !),  nous  remarquons  le  nom  d'un  Français 
auquel  est  due  la  plus  ingénieuse  invention  moderne  intro- 
duite dans  la  filature.  Josué  Heilmann,  né  à  Mulhouse, 
l'un  des  principaux  centres  des  fabriques  d'Alsace,  avait, 
tant  de  son  patrimoine  que  de  la  dot  de  sa  femme,  une  fortune 
d'environ  cinq  cent  mille  francs,  et  passait  à  bon  droit  pour 
riche.  Les  grands  fabricants  de  la  ville  promirent  un  prix 
de  cinq  mille  francs  à  l'inventeur  d'une  machine  à  peigner 
le  coton  ;  la  machine  à  carder,  alors  en  usage,  était  non- 
seulement  impropre  à  préparer  le  coton  en  laine  pour  le 
filage  des  plus  belles  sortes,  mais  entraînait  un  déchet 
considérable.  Heilmann  résolut  de  concourir.  Il  s'occupait 
en  même  temps  de  plusieurs  inventions,  entre  autres  d'une 
machine  à  broder  qu'il  perfectionna  avant  d'avoir  pu  venir  à 
bout  de  la  machine  à  peigner,  qui  déjoua  longtemps  tous 
ses  efforts.  Quand  il  croyait  toucher  au  but,  quelque  rouage 
imparfait  remettait  tout  en  question,  et  il  recommençait  sur 
nouveaux  frais.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  en  infruc- 
tueuses tentatives;  et  les  dépenses  furent  telles  qu'il  se  vit 
réduit  à  la  pauvreté.  Il  avait  perdu  cinq  cent  mille  francs  à 
la  poursuite  d'un  prix  de  cinq  mille.  Sa  femme  était  morte 
dans  l'intervalle.  Accablé  par  des  difficultés  sans  nombre,  il 
passa  en  Angleterre  avec  son  fils  et  s'établit  à  Manchester. 
Ui,  il  se  fit  (les  amis  qui ,  ayant  confiance  en  son  génie ,  lui 


avancèrent  de  l'argent,  et  il  s'appliqua  de  nouveau  à  l'exé- 
cution de  sa  machine.  11  en  fit  construire  par  d'habiles  in- 
génieurs un  modèle  qui,  h  l'essai,  trompa  encore  une  fois  son 
attente.  Peu  s'en  fallut  alors  qu'il  ne  renonçât  à  son  projet, 
et  il  est  probable  qu'il  l'eût  abandonné  s'il  ne  se  fût  senti  lié 
d'honneur  envers  ses  créanciers.  Il  revint  en  France  visiter 
ses  proches.  Toujours  poursuivi  de  l'idée  qui  s'était  em- 
parée de  son  esprit,  il  la  méditait  un  soir  au  coin  du  feu , 
tandis  que  ses  filles,  assises  en  face  de  lui,  démêlaient  leurs 
longs  cheveux,  les  divisant  et  les  effilant  entre  leurs  doigts  : 
il  fut  frappé  de  la  pensée  que  s'il  pouvait  réussir  à  imiter 
ce  procédé  avec  une  machine  démêlant  et  divisant  les  longs 
filaments  et  séparant  les  courts  en  faisant  agir  le  peigne 
en  sens  inverse,  il  trouverait  peut-être  une  issue  à  ses  per- 
plexités. Il  se  mit  à  l'œuvre,  et  inventa  le  mécanisme, 
simple  en  apparence,  mais  trés-compliqd.ié  en  réalité,  de  la 
machine  à  peigner.  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  plu- 
sieurs années  de  tâtonnements  et  de  travaux  qu'il  atteignit 
à  la  perfection.  La  singuhère  beauté  de  cette  machine  ne 
peut  être  appréciée  qu'en  la  voyant  agir.  On  saisit  alors 
facilement  l'analogie  qui  existe  entre  le  mécanisme  et  l'ac- 
tion qui  l'a  suggéré.  Elle  peigne  la  mèche  de  coton  des 
deux  bouts,  place  les  filaments  exactement  parallèles  l'un 
à  rautr-e,  sépare  les  longs  des  courts  et  les  réunit  en  deux 
faisceaux  ou  rubans  distincts.  La  principale  valeur  com- 
merciale de  l'invention  consiste  à  rendre  les  sortes  de  coton 
les  plus  communes  propres  au  filé  le  plus  fin.  Ainsi,  on  tire 
maintenant  une  égale  quantité  de  fil  du  coton  brut  coûtant 
soixante  centimes  de  moins  que  celui  qu'on  employait  au- 
trefois. Les  filateurs  de  Manchester  comprirent  bien  vite  le 
mérite  de  cette  machine.  L'un  des  principaux  d'entre  eux 
l'adopta;  six  fabriques  se  réunirent  et  achetèrent  le  privi- 
lège trente  mille  livres  sterhng.  Les  filateurs  de  laine 
donnèrent  la  même  somme  pour  l'appliquer  à  la  laine,  et 
des  fabricants  de  Leeds  payèrent  vingt  mille  guinées  l'au- 
torisation de  s'en  servir  pour  peigner  le  lin.  Les  richesses 
affluèrent  ainsi  subitement  au  pauvre  Heilmann  ;  mais  il 
ne  lui  fut  pas  donné  d'en  jouir.  A  peine  avait-il  vu  ses 
longs  travaux  couronnés  de  succès  qu'il  mourut,  et  son 
fils,  qui  avait  partagé  toutes  ses  privations,  le  suivit  de  près. 
A  dater  de  la  machine  à  peigner,  le  fil  de  coton  le  plus 
fin  ne  fut  plus  une  production  exceptionnelle.  Il  s'exporta 
en  grande  quantité  pour  la  fabrication  des  belles  mousse- 
lines étrangères.  On  peut  se  faire  une  idée  de  sa  finesse  en 
apprenant  que  240  écheveaux,  chacun  de  800  mètres  de 
long,  se  tirent  d'une  seule  livre  de  coton;  et  ce  n'est  pas 
le  dernier  mot  des  machines  anglaises.  A  la  grande  Expo- 
sition de  1851,  on  voyait  des  spécimens  de  fil  fabriqué  à 
Bolton  atteignant  le  numéro  700,  égal  à  334  milles  de 
long,  également  tiré  d'une  livre  de  coton.  Ainsi,  la  valeur 
intrinsèque  du  fil  qui  sert  à  la  fabrication  des  plus  fines 
dentelles  peut,  avant  de  passer  aux  mains  du  consomma- 
teur, monter  d'un  schelling,  prix  de  la  matière  première, 
jusqu'au  taux  fabuleux  de  3  à  400  cents  livres  sterling, 
c'est-à-dire  de  1  fr.  25  c.  à  10000  francs. 


LES  DEUX  FOSCARI. 

Voy.p.  161. 

La  composition  de  M.  Goupil  lui  a  sans  doute  été  inspi- 
rée par  le  cinquième  acte  des  Deux  Foscari  de  Byron. 
Jacopo  Foscari,  condamné  à  retourner  en  exil,  vient  de 
mourir  au  moment  de  franchir  la  porte  du  palais  ducal  ; 
on  l'a  transporté  dans  sa  chambre  et  couché  dans  le  lit 
nuptial.  Francisco  Foscari,  son  père,  et  Marina,  sa  femme, 
ont  voulu  le  voir  encore  une  fois  ;  tous  deux  s'abandonnent 
à  leur  douleur.  Marina  laisse  couler  ses  pleurs,  et  ne  songe 
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plus  à  la  vengeance;  elle  ne  s'écrie  plus  :  «  Ali!  si  je  ! 
pouvais  obtenir  de  justes  représailles  !  »  Le  vieux  doge 
lui-même  laisse  voir  son  cœur  paternel  ;  il  n'est  plus  en 
présence  des  Dix  ;  il  ne  sent  plus  le  poids  de  sou  anneau 
ducal  ;  et  la  cloche  lugubre,  qui  sonne  sa  déchéance  et 
l'élection  de  son  successeur,  n'est  pour  lui  que  «  le  son  des 
funérailles  de  son  pauvre  enfant.  » 


LE  PASSAGE  DU  FLEUVE. 

PAR  LHLAND. 

Une  fois  déjà  je  passai  ce  fleuve,  il  y  a  des  années;  voici 
le  bourg  dans  la  lueur  du  crépuscule,  et  là-bas  résonne  la 
digue. 

Sur  cette  barque,  à  mes  côtés,  j'avais  deux  compagnons. 
Hélas!  un  vieil  ami  qui  semblait  mon  père;  un  jeune, 
riche  d'espérances. 

Le  premier  s'est  éteint  doucement;  l'autre,  emporté  par 
son  ardeur,  est  tombé  dans  la  mêlée  du  combat. 

Ainsi,  quand  je  viens  à  songer  aux  jours  du  passé,  ma 
pensée  revoit  toujours  les  deux  chers  compagnons  que  la 
mort  a  séparés  de  moi. 

Mais  les  liens  de  l'amitié  vont  de  l'âme  à  l'àme.,  ses 
heures  sont  les  heures  de  l'àme,  et  d'âme  nous  sommes 
encore  unis. 

Prends  donc,  ô  batelier,  prends  triple  salaire;  deux 
compagnons  étaient  avec  moi,  deux  compagnons  invisibles. 


LES   FENETRES   VITREES   .^U   SEIZIEME   SIECLE. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth  d'Angleterre ,  lorsque  les 
comtes  de  Northumberland  s'absentaient  de  leur  château 
d'Alnwick,  ils  faisaient  enlever  et  serrer  avec  de  grandes 
précautions  les  fenêtres  à  vitraux.  On  cite  ce  fait  comme 
une  preuve  de  la  rareté  et  du  haut  prix  des  vitres  à  fenêtres 
en  Angleterre  au  seizième  siècle.  Le  secret  de  leur  fabri- 
cation à  bon  marché  avait  sans  doute  été  perdu  pendant  le 
moyen  âge;  on  sait,  en  effet,  que  l'usage  du  verre  pour 
clore  les  fenêtres  était  parfaitement  connu  des  anciens. 
On  a  trouvé  des  débris  de  vitraux  dans  les  ruines  d'an- 
ciennes villas  en  Angleterre,  notamment  à  Camaloduinim 
(Colchester),  à  Bath,  etc. 


EL  SAMAN  OU  ZAMANG  DE  GUERE, 

ARBRE  GÉANT~DU  VENEZUELA. 

Le  lecteur  qui  connaît  les  Voyages  de  Humboldt  doit  se 
rappeller  avec  quel  enthousiasme  l'illustre  écrivain  avait 
décrit  ce  géant  des  forêts  américaines  dès  le  début  du 
siècle  (').  D'accord,  par  la  science,  avec  la  tradition  des 
Indiens,  il  assignait  alors  à  ce  bel  arbre  plus  de  mille  ans 
d'existence.  Grâce  à  une  photographie  {^),  l'arbre  géant 
qu'avait  admiré  le  jeune  voyageur  put  être  encore  contemplé 
par  le  vieillard  peu  de  mois  avant  sa  mort.  Les  yeux  du  poëte 
(car  Humboldt  n'était  pas  seulement  un  savant  illustre) 
s'humectèrent  de  quelques  larmes  à  l'aspect  de  ce  témoin 
de  ses  premières  espérances,  et  il  dit  doucement  d'une  voix 
résignée  :  «  Voyez  ce  que  je  suis  maintenant,  et  lui,  ce 

(')  Voilage  aux  réfjions  égiiinoriales ,  fait  en  1709  (;t  anii.  siiiv. 
Paris,  1811,  1819  et  182.5,  iJdit.  in-folio,  I.  II,  \,.  .'iS.  HiimimUit  écrit 
Xaniatifi  del  Gntiyre;  mais  le  géograplio  par  cxcclloncc  de  ces  con- 
trées, Codazzi,  adopte  rorthographe  reproduite  en  t<?tc  de  notre  article. 

(')  Au  mois  de  novembre  1858,  M.  Paul  de  Rosti,  dont  on  public  en 
ce  moment,  à  Peslh,  les  intéressants  Voyages  en  Amérique,  lit  hom- 
mage k  Iliimboldl  d'une  collection  de  photographies  qu'il  avait  exé- 
cutées lui-même  et  dont  il  avait  formé  deux  albums  magnifiques,  l'un 
pour  sa  ville  natale,  l'autre  pour  le  savant  vénéré. 


bel  arbre,  il  est  ce  que  je  l'ai  vu  il  y  a  soixante  ans;  nul 
de  ses  grands  rameaux  n'a  fléchi  :  c'est  bien  lui  tout  en- 
tier comme  je  l'ai  contemplé  avec  Bonpland,  lorsque  nous 
étions  jeunes,  forts,  pleins  d'allégresse,  et  quand  le  premier 
élan  de  notre  enthousiasme  juvénile  embellissait  nos  plus 
sérieuses  études.  «  (') 

L'arbre  géant  de  Guère  porte  déjà  le  surnom  d'Arbre 
de  Humboldt. 

Dans  la  langue  que  parlaient  jadis  les  Indiens  de  Vene- 
zuela, le  mot  smnan  servait  à  désigner  les  arbi^es  de  di- 
mension colossale  qui  font  partie  de  la  famille  des  légu- 
mineuses (genres  Mimosa,  Desmanihus  et  Acacia).  Le 
Saman  Acacia  de  Guère  est  le  plus  grand  de  tous.  On  le 
rencontre  dans  la  fertile  vallée  d'Ai^igua,  sur  la  gi^mde 
route  de  la  Victoria ,  et  il  ombi^ige ,  non  loin  du  village 
de  Turmero,  une  de  ces  auberges  qu'on  désigne  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  pjtlperias.  Un  géographe  récemment 
enlevé  à  la  science,  Augustin  Codazzi,  afiîrme  qu'un  ba- 
taillon formé  en  colonne  pouvait  reposer  à  son  ombre.  Le 
tronc  robuste  du  saman  acacia  se  fait  remarquer  par  sa 
rondeur;  ses  branches,  parfois  tordues,  aff'ectent  la  dis- 
position de  celles  du  chêne  de  nos  climats;  son  feuillage 
est  mince,  délicat,  et  se  détache  agréablement  sur  l'azur 
du  ciel.  Celui  tlont  nous  donnons  la  reproduction  lidèle 
présente  une  cime  hémisphérique  de  187  mètres  de  cir- 
conférence environ.  Tout  le  monde  est  frappé  de  la  dispro- 
portion qui  existe  entre  ce  dôme  immense  de  verdure  et  le 
tronc  robuste,  mais  comparativement  grêle,  qui  lui  sert 
de  soutien  ;  cette  circonstance  n'entre  pas  pour  peu  de 
chose  dans  l'élégance  de  ce  bel  arbre. 

Humboldt  suppose  que  le  zaniang  de  Guère  peut  être 
tout  au  moins  le  contemporain  du  dragonnier  de  l'Orotavn; 
le  fait  est  que  depuis  que  l'immense  végétal  est  soumis  à 
une  observation  attentive,  il  n'a  changé  ni  en  grosseur  ni 
en  ce  qui  regarde  la  disposition  générale  de  ses  maîtresses 
branches  ;  c'est  toujours  le  même  aspect  :  il  est  aujourd'hui, 
à  bien  peu  de  chose  prés,  ce  qu'il  était  lorsque,  dans  la 
première  année  du  seizième  siècle,  Alonso  Niùo  et  Chris- 
tobal  Guerro  découvrirent  la  région  magnifique  où  il  a 
grandi.  Aussi  est-il  l'objet  d'une  sorte  de  vénération  qui, 
de  la  part  de  Indiens,  pourrait  bien  tenir  à  une  tradition 
religieuse.  Humboldt  aiïirme  qu'au  moment  où  on  l'aper- 
çoit à  une  lieue  de  distance,  il  se  présente  comme  ihi  tertre 
arrondi,  comme  un  tumulus  couvert  de  végétation.  Son 
tronc  cependant  n'a  pas  plus  de  soixante  pieds  d'élévation 
sur  un  diamètre  de  neuf  pieds. 

Ce  qui  contribue  singulièrement  à  donner  un  caractère 
d'agréable  variété  à  cet  acacia  dont  les  dimensions  éton- 
nent d'abord  les  regards,  c'est  qu'il  recèle,  au  sein  de  sa 
masse  de  verdure  si  finement  découpée,  une  sorte  de  jardin 
aérien.  Des  Tillandsia,  àes  loranthées,  des  Caladium,  glis- 
sent leurs  tiges  sarmenteuses  entre  ses  robustes  rameaux, 
tandis  que  les  raquettes,  les  bromélias,  les  tunas,  se  dres- 

(')  Fragment  d'une  lettre  adressée  au  docteur  Ferdinand  Hœfer, 
directeur  de  la  Biographie  générale.  —  Quelques  mois  après,  Hum- 
boldt, appréciant  à  sa  juste  valeur  ce  que  vaut  la  plus  haute  renommée, 
écrivait  à  l'un  de  ses  admirateurs  qui  occupe  un  rang  distingue  dans 
la  science ,  et  dont  il  voulait  modérer  les  justes  éloges ,  ces  paroles 
mémorables  : 

i<  L'amitié  a  aussi  ses  mytiies;  mais  culte  mythologie  ne  trouve  ses 
croyants  que  dans  un  cercle  étroit  d'amis  qui  aiment  à  confondre  l'ar- 
deur constante  au  travail,  le  désir  d'atteindre  le  but,  avec  la  réussite 
même.  La  longue  patience  de  vivre  augmente  la  renommée  qui  n'est 
pas  de  la  gloire;  je  ne  suis  heureusement  pas  aveuglé  siu-  moi-même... 

I)  Ma  vie  a  été  utile  aux  sciences,  moins  à  cause  du  peu  (pie  j'ai  pu 
produire  moi-même  que  par  le  zélé  que  j'ai  déployé  pour  profiler  des 
avantages  de  ma  position.  J'ai  toujours  été  un  juste  appréciateur  du 
talent  d'autrui;  j'ai  eu  même  ipielqiie  sagacité  à  déciiiivrir  le  mérile 
naissant:  il  m'est  doux  de  penser  qu'ayant  traversé,  qu'ayant  eu  le  tort 
de  traverser  une  trop  grande  diversité  d'intérêts  scientifiques,  j'ai 
laissé  (|uelques  traces  de  mon  |)assage  là  où  j'ai  pas-;é.  » 
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sent  immobiles  à  l'intersection  des  branches.  Ces  belles    au  géant  de  Venezuela,  elles  lui  apportent  une  parure  que 
plantes  sont  des  parasites  ;  mais  en  demandant  l'hospitalité    la  nature,  prodigue  à  tant  d'égards,  lui  a  cependant  refusée. 
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MORT  DE  LOUIS  XIV. 

Louis  XIV  s'affaissa  visiblement  pendant  l'été  de  1715. 
Le  25  août,  l'on  s'aperçut  que  la  gangrène  apparaissait  à 
l'une  de  ses  jambes.  Les  appartements  du  moribond  com- 
mencèrent à  devenir  déserts,  pendant  que  les  gens  de  cour 
s'empressaient  chez  le  duc  du  Maine  ou  le  duc  d'Orléans, 


I  afin  de  prendre  date  auprès  d'eux.  M^^"^  de  Maintenon  elle- 
même  lit  preuve  d'une  grande  sécheresse,  et  n'attendit 
pas  les  derniers  soupirs  de  celui  qui  était  encore  son  époux 
pour  se  retirer  dans  l'asile  qu'elle  s'était  choisi,  au  cou- 
vent de  Saint-Cyr.  Le  26,  Louis  tit  ses  adieux  à  sa  fa- 
mille, à  ses  officiers,  à  ses  serviteurs.  Il  se  fit  amener, 
pour  le  bénir,  l'enfant,  âgé  de  cinq  ans  alors,  qui  devait 


1er  el  2  sepleiubre  l'l5.  —  Cliambre  mortuaire  de  Louis  XIV. —  Estampe  du  ti;iii|)s.  (Gollecliou  di;  M.  Ikuiiiii  )  ^') 


I,  iM.  le  duc  d'Orléans.  —  2,  M.  le  duc.  —  3,-M.  le  prince  de  Cliarolais.  —  4,  M.  le  prince  deConti. 
comte  de  Thoulouse.  —  A ,  M.  le  premier  président.  —  B ,  MM.  les  présidents.  —  G ,  MM.  les  gens  du  Roy. 
—  E,  conseillers. 


■  5 ,  M.  le  duc  du  Mayni'-  ^  G,  M.  le 
-  D,  M.  de  Dreux  lisant  le  tcstameui. 


lui  succéder,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  enfant,  vous  allez  être 
»  le  plus  grand  roi  du  monde.  N'oubliez  jamais  les  obliga- 
»  lions  que  vous  avez  à  Dieu.  Ne  m'imitez  pas  dans  les 

(')  Estampe  eni|)ruutée  au  tome  II  de  V Histoire  de  France  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  d'après  les  documents 
originaux  elles  monuments  de  l'art  de  chaque  époque,  par  MM.  Henri 
Bordiei  et  Éd.  Chartnn. 


»  guerres;  lAcliez  de  maintenir  toujours  la  paix  avec  vos 
I)  voisins,  de  soulager  votre  peuple  autant  ([uc  vous  pourrez, 
»  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire,  par  les 
»  nécessités  de  l'État...  » 

Il  rendit  l'Ame  le  l^""  septembre  1715  au  matin,  Agé 
de  soixanle-dix-sept  ans  moins  trois  jours.  «  Paris,  las 
))  d'ime  dépendance  qui  avoit  tout  assujetti,  respira  dans 
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l'espoir  de  quelque  liberté  et  dans  la  joie  de  voir  finir 
l'autorité  de  tant  de  gens  qui  en  abusoient.  Les  pro- 
vinces, au  désespoir  de  leur  ruine  et  de  leur  anéantisse- 
sement,  respirèrent  et  tressaillirent  de  joie.  Le  peuple 
ruiné,  accablé,  désespéré,  rendit  grâces  à  Dieu,  avec  un 
éclat  scandaleux,  de  la  délivrance  qu'il  espéroit.  Les 
étrangers,  ravis,  après  un  si  long  cours  d'années,  d'être 
enfin  défaits  d'un  monarque  qui  leur  avoit  si  longuement 
imposé  la  loi,  et  qui  leur  avoit  échappé  par  une  espèce  de 
miracle,  au  moment  qu'ils  comptoient  le  plus  de  l'avoir 
enfin  subjugué,  se  continrent  avec  plus  de  bienséance 
que  les  François...  Pour  nos  ministres  et  les  intendants 
des  provinces,  les  financiers,  et  ce  qu'on  peut  appeler 
la  canaille,  ceux-là  sentirent  toute  l'étendue  de  leur 
perte.  »  (Saint-Simon  ) 


PROVERBES  VALAQUES. 

Le  peuple  moldo-valaque  est,  sous  une  certaine  gravité 
extérieure  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  Orientaux, 
vif,  intelligent,  spirituel  et  railleur  :  il  semble  tenir  ces 
qualités  d'esprit  du  sang  gaulois  et  du  sang  italien  qui  se 
sont  combinés  pour  former  cette  population  curieuse.  Avec 
de  pareilles  dispositions,  il  doit  avoir  un  répertoire  abon- 
dant de  proverbes  nationaux,  car  le  proverbe  est  la  forme 
tantôt  sentencieuse  et  tantôt  épigrammatique  que  revêt 
l'expérience  populaire. 

Deux  personnes  seulement  ont  songé  à  recueillir  les 
dictons  des  Roumains  du  Danube.  Le  premier  était  un 
grand  boyard  de  Bucbarest,  Golesco,  mort  il  y  a  peu  d'an- 
nées, et  qui  a  laissé  un  gros  recueil  manuscrit  de  pro- 
verbes et  de  coutumes  populaires  de  la  Valachie.  Ce  re- 
cueil, qui  est  actuellement  entre  les  mains  de  ses  fds, 
membres  distingués  des  assemblées  valaques,  mériterait 
d'être  intégralement  livre  à  l'impression,  et  nous  espérons 
qu'il  le  sera  un  jour. 

Ce  que  faisait  Golesco  dans  un  intérêt  d'érudition  et  de 
curiosité  patriotique,  un  homme  du  peuple  l'entreprenait 
après  lui  dans  un  sens  tout  pratique  et  avec  le  plus  grand 
succès.  Anton  Pan,  simple  handjiù  (aubergiste)  à  Bucha- 
rest,  si  je  ne  me  trompe,  s'avisa,  il  y  a  quelques  années, 
de  publier  pour  le  peuple  un  petit  annuaire  de  proverbes 
roumains,  et  le  modeste  volume  s'écoula  avec  une  telle 
rapidité  qu'il  le  fit  suivre  d'un  second,  puis  d'un  troisième  : 
la  publication  ne  s'arrêta  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1856 
ou  1857.  Sa  méthode  était  fort  simple.  Très-répandu  par 
sa  profession  dans  toutes  les  classes  du  peuple,  soit  des 
faubourgs  [mahalas],  soit  des  campagnes,  maître  Pan  re- 
cueillait un  à  un  tous  les  dictons  qu'il  entendait  dans,  sa 
taverne,  au  marché  ou  dans  la  rue,  et  à  la  fin  de  chaque 
année  il  déballait  le  tout  dans  son  annuaire  pour  recom- 
mencer sa  collection  de  l'an  suivant. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  fouiller  dans  cette  énorme  col- 
lection pour  en  extraire  un  certain  nombre  de  proverbes 
ayant  un  cachet  tout  national,  car  nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  que  les  deux  tiers  du  recueil  Pan  appartiennent  à 
ce  fonds,  commun  à  toutes  les  langues,  de  la  sagesse  po- 
pulaire variant  seulement  d'expression.  Il  suffit  de  par- 
courir la  collection  parémiologique  de  M.  Ferdinand  Denis 
pour  voir  comme  les  diverses  langues,  sans  se  copier,  se 
rencontrent  sur  le  chemin  de  l'apophthegme.  C'est  en  de- 
hors de  ce  fonds  commun  que  nous  avons  remarqué  les  sen- 
tences suivantes  : 

«  Quand  tu  soignes  bien  ton  travail,  Dieu  est  avec 
toi.  ») 

«  As-tu  besoin  d'un  conseil?  Va  le  demander  au  pares- 
seux. » 


«  Tous  les  arbres  portent  des  feuilles,  mais  tous  ne  don- 
nent pas  de  fruits.  » 

«  La  maladie  entre  par  une  porte  large  comme  la  route 
du  char,  et  sort  par  une  ouverture  étroite  comme  le  trou 
de  l'aiguille.  » 

«  Quand  une  maladie  arrive,  elle  crie  à  ses  sœurs  :  Ac- 
courez, car  je  le  tiens  !  » 

«  Le  ioup  a  la  nuque  grasse,  car  il  pourvoit  lui-même 
à  ses  besoins.  » 

«  Ce  n'est  pas  avec  une  éponge  que  vous  pousserez  un 
clou  dans  le  mur.  » 

«  La  langue  n'a  pas  d'os,  mais  elle  brise  les  os.  » 

«  Ce  n'est  pas  le  lait,  mais  le  fait  qui  rend  l'honnuc 
coupable.  » 

Pour  comprendre  ce  dernier  proverbe  et  le  jeu  de  mots 
qu'il  renferme  {faptele,  nù  laptele),  il  faut  se  rappeler  que  le 
carême  de  l'Eglise  grecque,  beaucoup  plus  rigoureux  que 
celui  de  l'Église  d'Occident,  range  le  lait,  le  beurre,  etc., 
parmi  les  aliments  proscrits  aux  jours  d'abstinence.  Le 
sens  du  proverbe  valaque  est  donc  celui-ci  :  Pour  être  un 
honnête  homme,  il  ne  suffit  pas  d'observer  rigoureusement 
les  prescriptions  extérieures  du  culte  établi. 

A  ce  propos,  il  nous  vient  en  mémoire  une  anecdote 
très-caractéristique  qui  ne  remonte  guère  à  plus  d'une 
année. 

Un  juif  de  Bucharest  sortait  un  jour  d'une  boutique  de 
boulanger  avec  une  petite  provision  de  pains  azymes  des- 
tinés à  la  célébration  de  la  pàque  dans  sa  famille  Un  jeune 
garçon  valaque  vient  à  passer  et  trouve  plaisant  de  jeter 
dans  la  corbeille  du  juif  un  pain  ordinaire,  dont  le  con- 
tact, suivant  le  rite  juif,  rendait  les  pains  azymes  impurs 
et  impropres  à  l'usage  auquel  ils  étaient  destinés.  Le 
pauvre  Israélite,  à  qui  cette  espièglerie  occasionnait  une 
lourde  perte,  éclate  en  plaintes  inutiles;  la  foule  s'at- 
troupe, rit  et  bafoue  le  réclamant.  Le  prince  Alexandre 
Ghika,  kaïmakan  de  Valachie,  vient  à  passer,  s'informe  de 
la  cause  du  tumulte,  et,  s'adressant  au  garçon  : 

—  Dis-moi,  si  quelqu'un  versait  du  lait  dans  tes  hari- 
cots (on  était  en  carême),  en  serais-tu  fort  aise?... 

—  Non. 

—  Eh  bien,  pourquoi  fais-tu  à  cet  homme  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'on  te  fit?  Tu  as  fait  tort  à  un  malheureux, 
et  tu  vas  lui  pay^r  les  pains  que  tu  lui  as  gâtés. 

Et  la  foule  se  dispersa  en  applaudissant  à  cette  justice 
improvisée  à  l'orientale. 

Quelques  proverbes  valaques,  pleins  d'une  finauderie 
narquoise,  portent  bien  leur  cachet  campagnard;  celui-ci, 
par  exemple  : 

«  Associez-vous  avec  le  diable  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
passé  le  pont.  » 

D'autres  ont  un  caractère  de  subtilité  qui  n'est  d'ail- 
leurs pas  rare  dans  les  œuvres  du  génie  populaire  : 

«  La  pauvreté  coûte  plus  cher  que  toutes  les  richesses, 
car  on  ne  peut  y  arriver  qu'en  donnant  tout  ce  qu'on  a.  » 

«  Le  voleur  n'a  qu'un  péché  sur  la  conscience,  et  le 
volé  en  a  plusieurs.  »  (  Parce  qu'il  soupçonne  tout  le 
monde.) 

«  Si  je  n'avais  pas  trouvé  un  caftan  sur  le  chemin  , 
je  n'aurais  pas  tant  de  dettes.  »  (Il  s'agit  d'un  passant  qui 
s'approprie  un  objet  trouvé,  et  se  ruine  en  plaidant  pour 
la  propriété  de  cet  objet.) 

Dans  d'autres,  enfin,  on  trouve  des  protestations  voi- 
lées contre  les  abus  sociaux  du  pays,  la  tyrannie  du  boyard, 
la  corruption  du  magistrat  •: 

«  Le  riche  est  coupable,  et  c'est  le  pauvre  qui  demande 
grâce.  »  {Délirant  7rges ,  plectnntiir  Achivi...) 

«  Qui  te  fera  justice ,  si  le  juge  même  est  ton  en- 
nemi? » 
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Continuons  à  citer  an  hasard  : 

«  Il  faut  que  la  terre  soit  foulée  pour  qu'elle  puisse 
servir  au  potier. 

«  Ce  qui  naît  de  la  chatte  attrape  des  souris.  »  (Bon 
chien  chasse  de  race.) 

«  Personne  ne  demande  où  demeure  le  bel  homme,  mais 
où  demeure  l'homme  sage.  » 

«  L'habit  emprunté  ne  tient  pas  chaud.  » 

«  Laisser  hrùler  le  moulin  pour  faire  périr  les  souris.  » 
(C'est  l'équivalent  de  la  fable  : 

Le  fidèle  émoucheur 

Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roiclcur, 
Casse  la  téfe  à  l'homme  en  écrasant  la  mouche.) 

H  L'envieux  fait  comme  l'ours,  qui,  lorsqu'il  ne  peut 
déchirer  les  autres,  se  mord  les  pattes.  » 

«  Petite  souche  renverse  grand  chariot.  » 

«  Ne  vous  éloignez  pas  de  peur  d'être  oublié,  et  ne 
vous  poussez  pas  dans  la  foule  de  crainte  d'être  ren- 
versé. 1' 

«  Le  saule  n'est  pas  un  arbre,  le  rustre  n'est  pas  un 
homme.  » 

«  Le  meilleur  parent,  c'est  la  bourse  à  l'argent  et  le  sac 
au  millet.  •> 

Il  L'homme  rassasié  ne  peut  croire  qu'un  autre  ait 
faim,  » 

«  Le  marchand  de  coton  ne  regarde  pas  de  bon  œil  les 
chiens  blancs.  « 

«  Ne  prends  pas  un  grand  sac  pour  faire  la  cueillette  du 
poirier  que  tout  le  monde  vante.  -'  (Il  faut  beaucoup  ra- 
battre des  éloges  exagérés  de  la  foule.) 

«  Viens,  père,  que  je  te  montre  ma  mère.  «  (Il  s'agit 
des  gens  qui  veulent  apprendre  à  d'autres  ce  que  ceux-ci 
connaissent  bien  mieux  qu'eux.) 

Nous  avons  regret  de  trouver  parmi  ces  dictons  quel- 
ques maximes  qui  semblent  exalter  la  fourberie  sous  le 
nom  d'habileté  :  c'est  une  aberration  trop  commune  chez 
les  Orientaux ,  et  plût  an  ciel  qu'elle  n'eût  cours  qu'en 
Orient!  Il  y  a  ce  proverbe,  par  exemple  : 

'(  L'homme  d'esprit  donne  des  promesses,  et  l'imbécile 
y  croit.  » 

Un  Roumain  à  qui  je  faisais  remarquer  ce  que  ce  dicton 
a  de  j>eu  de  flatteur  pour  le  pays  où  il  est  en  honneur,  me 
répondit  avec  une  susceptibilité  nationale  quelque  peu 
naïve  : 

—  Cela  s'applique  aux  Grecs  (les  Grecs  sont  aussi  im- 
populaires dans  les  principautés  que  les  juifs  chez  nous  au 
moyen  âge)  :  par  intzellept  (intelligent,  homme  d'esprit), 
c'est  un  Grec  que  nous  entendons. 

(I  La  fuite  est  honteuse,  mais  salutaire.  >' 

Est-ce  une  ironie  ou  l'expression  ingénue  d'une  pru- 
dence exagérée?  Ce  peuple  a  perdu  l'habitude  des  armes 
depuis  deux  siècles  et  demi  ;  mais  le  Yalaque  est  brave,  et 
il  le  prouve  à  l'occasion.  En  1848,  les  pompiers  de  Bu- 
charest ,  au  nombre  de  trois  cent  soixante ,  défendirent 
plusieurs  heures  leur  caserne  attaquée  par  une  armée 
turque':  deux  pachas  périrent  dans  cette  affaire,  et  l'artil- 
lerie turque  tomba  momentanément  aux  mains  de  ces 
braves,  commandés  par  le  capitaine  Zaganesco. 


LE  SENTIMENT  DJJ   DIVIN. 

Arrivés  au  terme,  si  nous  repassions  en  esprit  toutes 
nos  journées,  combien  en  trouverions-nous  où  nous  ayons 
eu  pendant  une  heure,  pendant  une  minute,  le  sentiment 
du  divin?  Et  ce  sont  pourtant  ces  heures  si  dair-semées 
qui  donnent  un  prix  à  notre  vie.  Une  grosse  toile  vulgaire, 
uniforme,  sur  laquelle  de  loin  en  loin  on  aperçoit  une  belle 


fleur  délicatement  peinte,  voilà  l'image  de  notre  condition  ; 
celui-là  seul  est  à  envier  qui  peut  montrer  sur  sa  trame 
beaucoup  de  fleurs  pareilles,  Ni  l'extérieur,  ni  le  rang,  ni 
la  fortune,  ni  la  conduite  ou  le  caractère  visible  ne  font 
l'homme,  mais  le  sentiment  intérieur  et  habituel. 

T.MNE. 

LE  PAULOWNIA, 

Dans  les  premiers  jours  du  dernier  printemps ,  j'errais 
sous  les  ravissants  ombrages  qui  parent  le  Luxembourg, 
Tournant  autour  de  TÉden  fleuri  que  borde  la  rue  de  Yan- 
girard ,  je  m'arrêtai  pour  admirer,  au  milieu  de  la  tendre 
verdure  et  des  délicieuses  grappes  de  lilas,  le  développe-^ 
ment  grandiose  d'un  arbre  à  écorce  lisse  et  grisâtre,  qui 
étendait  de  tons  côtés  de  vigoureuses  branches  encore  dé- 
pouillées de  feuilles,  mais  redressées  comme  un  immense 
candélabre  et  portant  au  sommet  de  chaque  rameau  des 
girandoles  de  belles  et  grandes  fleurs  violettes  dont  les  nom- 
breux bouquets  se  détachaient  en  brun  sur  l'azur  éblouis- 
sant du  ciel,  en  bleu  clair  et  fin  sur  le  sombre  feuillage 
des  noisetiers. 

Quand  je  voulus  reposer  mes  regards,  ils  rencontrèrent 
près  de  moi  la  figure  amie  d'un  de  nos  plus  illustres,  de 
nos  plus  aimables  savants.  —  C'était  pour  voir  ce  Pau- 
lownia, me  dit-il  après  le  premier  salut,  que  je  m'étais 
détourné  de  ma  route.  C'est  l'un  des  plus  beaux  que  nous 
ayons.  L'espèce  est  originaire  du  Japon ,  et  peu  d'arbres 
poussent  avec  plus  de  rapidité. 

—  11  semble  se  plaire  dans  notre  chmat.  Est-ce  à  vous, 
de  qui  nous  viennent  tant  de  conquêtes,  qu'est  due  encore 
celle  de  ce  bel  arbre? 

—  Son  histoire  est  assez  singulière.  Nous  avons  au 
jardin  des  Plantes  quelques  carrés  où  se  font,  un  peu  au 
hasard ,  des  semis  de  graines  étrangères  dont  nous  nous 
procurons  le  plus  que  nous  pouvons.  Dans  l'un  des  petits 
pots  poussa  une  plante  qui  ne  nous  était  pas  connue  :  c'est 
parles  fleurs  que  se  font  les  classifications;  le  nouveau 
végétal  n'en  montrait  point.  Enfin,  en  cherchant  dans 
quelques  herbiers,  on  trouva  du  rapport  entre  les  feuilles 
desséchées  d'un  Pauloiuma  mperialis  et  celles  du  nouveau- 
né,  qui  ne  se  trouva  pas  cependant,  en  fin  de  compte,  être 
un  imperialis,  mais  une  variété  qui  s'arrangeait  au  mieux 
de  notre  climat  ;  seulement,  on  ne  parvenait  pas  à  la  pro- 
pager. Boutures,  marcottes,  rien  ne  réussissait;  point  de 
graines,  car  il  n'y  avait  nulle  apparence  de  fleurs.  Ce  fut 
ini  pépiniériste  étranger  au  jardin  qui,  ayant  obtenu  quel- 
ques débriSj  quelques  bouts  de  racines,  en  éclata  une,  s'y 
prit  je  ne  sais  comment,  mais  trouva  moyen  de  faire  des 
élèves.  Puis  vint  la  floraison,  quand  les  arbres  eurent  ac- 
quis une  certaine  croissance.  Depuis,  les  paulownias  se 
sont  multipliés  dans  nos  jardins,  dont  ils  font  la  parure.  Une 
des  particularités  curieuses  de  la  fleur  qui  a  mis  tant  d'an- 
nées à  se  faire  connaître,  c'est  qu'elle  se  forme  au  mois 
d'octobre,  demeure  inerte  tout  l'hiver,  et  se  développe, 
comme  vous  voyez,  au  printemps,  lorsque  les  boui'geons 
commencent  à  peine  à  se  montrer. 

Cette  conversation  a  donné  jiour  moi  un  intérêt  de  plus 
à  ce  bel  arbre,  conquête  nouvelle  et  charmante  de  l'accli- 
matation. J'ai  couru  voir  l'allée  de  paulownias  qui,  du  côté 
du  midi,  borde  la  pépinière;  je  saluai  chacun  de  ceux  qui, 
de  distance  en  distance,  pointent  en  dehors  des  massifs. 
i\lais  aucim,  à  mon  avis,  ne  porte  si  haut  et  si  fièrement  son 
lustre  de  girandoles  bleues,  que  celui  qui  se  couronne  do 
fleurs  au  fond  du  petit  jardin  de  l'ouest,  à  rentrée  de  la 
rue  de  Vaugirard.  Le  premier  paulownia  planté  en  France 
devant  la  grande  serro  du  jardin  des  Plantes  est  lui-même 
moins  beau. 
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CHODOWIECKI. 

Daniel  Chodowiecki  est  né  à  Dantzick ,  en  1726.  Son 
père,  qui  mourut  très-jeune ,  avait  vu  sans  déplaisir  se 
développer  en  lui  le  goût  du  dessin;  mais  sa  mère,  redou- 
tant pour  lui  la  pauvreté,  le  mit  d'abord  au  service  d'un 
épicier,  puis,  après  un  an  et  demi,  le  plaça,  comme  te- 
neur de  livres,  chez  un  de  ses  oncles,  à  Berlin.  Cet  oncle, 
heureusement ,  était  assez  bonhomme  :  il  laissait  à  ses 
commis  quelque  liberté,  et  Chodowiecki,  en  profitant  de 
son  mieux,  dessina  et  se  lia  d'amitié  avec  Haid,  l'éditeur 
d'estampes,  ainsi  qu'avec  plusieurs  artistes,  le  portraitiste 
Antoine  Pesne,  Falbe,  Rode  et  Lesueur. 

Le  plus  difficile  était  fait.  Lorsqu'on  a  une  aptitude  bien 
déterminée  pour  un  art  et  que  l'on  peut  librement  s'a- 


donner à  l'étude  tous  les  jours  seulement  pendant  quelques 
heures,  on  doit  nécessairement,  si  l'on  persiste,  atteindre 
le  but  désiré.  Daniel  Chodowiecki  s'occupa  d'abord  presque 
exclusivement  de  peinture  en  émail,  et  décora  un  certain 
nombre  de  tabatières,  objets  d'un  débit  facile  et  assuré; 
mais  une  fois  qu'il  se  fut  essayé  dans  la  gravure,  il  s'y 
livra  tout  entier. 

Daniel  Chodowiecki,  comme  Gravelot  en  France,  con- 
sacra son  talent  à  «  l'illustration  «  des  livres,  tâche  char- 
mante sans  doute,  mais  assez  difficile  pour  que  des  artistes 
d'un  grand  mérite  l'aient  entreprise  sans  succès.  Cho- 
dowiecki s'inspira  souvent  des  idées  françaises  ;  toute- 
fois sa  manière  est  personnelle  et  facile  à  reconnaître. 
Vivant  au  milieu  d'hommes  peu  plaisants  par  nature,  et 
chez  lesquels  l'esprit  vif  et  sponlnné  n'est  pas  fort  ré- 


Uiii'  I, Cl  011  (i'Iiisloire  iialiirellc  on  Allemagne,  au  dix-huitième  siècle;  fac-similé  d'une  estamiie  de  Daniel  Chodowiecki. 

Dessin  de  Bocourt. 


pandu,  il  peignit  la  bourgeoisie  honnête  et  lourde  de  son 
temps  dans  les  occupations  familières  de  la  vie  domestique  : 
aussi  la  galerie  de  ses  Scènes  de  mœurs  est-elle  pour  nous 
aussi  divertissante  que  curieuse  à  étudier.  Quelquefois  il 
demandait  aux  romanciers  des  motifs  de  composition,  et  il 
a  spirituellement  traduit  à  sa  manière  les  satires  de  GU-Blas 
et  les  intentions  philosophiques  de  Don  QuichoUe.  Il  orna 
VAlmanach  des  dames  ou  des  Muses  de  dessins  de  coquettes 
en  négligé  ou  d'élégants  poudrés.  Se  contentant  même 
quelquefois  d'un  rôle  plus  modeste,  il  fit  pour  ces  alma- 
nachs  des  modèles  de  coiffures  et  d'ajustements.  Physio- 
nomiste expérimenté,  il  donnait  aux  plus  petites  têtes  qu'il 
gravait  une  expression  toujours  vive  et  originale.  Huber 
et  Rost  prétendent,  dans  leur  Manuel  des  amateurs  de 
l'art,  que  Chodowiecki  était  avare;  ils  racontent  «qu'il 


traçait  d'une  pointe  légère  quelques  pensées  sur  la  marge 
de  ses  gravures  d'almanachs,  et  que,  de  ces  premiers  es- 
sais, il  tirait  un  petit  nombre  d'épreuves  qu'il  vendait  le 
double  du  prix  ordinaire.  «  Nous  ne  savons  si  le  reproche 
d'avarice  est  fondé ,  mais  il  est  certain  que  les  épreuves 
des  planches  où  se  trouvent  ces  essais  sont  d'une  qualité 
bien  préférable  aux  estampes  absolument  terminées  que 
l'on  rencontre  généralement. 

Daniel  Chodowiecki  mourut  en  1801,  à  Berlin. 

En  1857,  M.  W.  Engelmanh  a  fait  paraître  à  Leipsick 
un  véritable  livre,  dans  lequel  toutes  les  estampes  de  Cho- 
dowiecki sont  minutieusement  décrites.  Il  existait  déjà 
deux  catalogues  de  l'œuvre  de  cet  artiste. 
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BAYEUX 

(département  du  c.\lyados) 


Les  Stalles  de  la  catiic-drale  de  Bayeux.  —  Dessin  de  Tiioiigny. 
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liayeux  est  une  ville  agréable  où  Ton  peut  encore,  chose 
rare!  jouir  de  beaucoup  de  bien-être  avec  d'assez  mé- 
diocres revenus.  Ses  mtiisons  respirent  l'aisance  et  la  paix  : 
pour  le  prix  de  l'une  d'elles  et  d'un  joli  jardin,  on  ne  loue- 
rait cà  Paris  qu'une  triste  mansarde  et  deux  ou  trois  pots 
de  fleurs  sur  un  toit.  Les  campagnes  riantes  et  fertiles  qui 
l'entonrent,  champs  de  blé,  vergers  chargés  de  pommes, 
pâturages  verts  comme  l'émeraude,  fournissent  abondam- 
ment à  ses  habitants  les  moyens  de  faire  «  bonne  chère  à 
bon  marché.  »  Par  surcroît,  la  marée  vient  à  souhait  :  la 
mer  est  assez  voisine  pour  être  un  but  de  promenade  quand 
il  fait  beau,  et  assez  éloignée  pour  que  l'on  n'entende  pas 
ses  grondements  lorsqu'il  lui  plaît  d'être  par  trop  maus- 
sade. Port-en-Bessin,  qu'une  belle  avenue  bordée  d'arbres 
et  d'habitations  charmantes  relie  à  la  ville,  semble  étendre 
ses  deux  vastes  bras  de  pierre  exprés  pour  prendre  les 
poissons  et  en  envoyer  de  toute  espèce  à  la  table  du  pauvre 
comme  à  celle  du  riche.  Les  halles  de  Paris ,  malgré  le 
chemin  de  fer,  sont  à  trop  grande  distance  pour  être  une 
concurrence  redoutable,  et  l'industrie,  jusqu'à  ce  jour,  ne 
menace  pas  de  faire  irruption,  avec  ses  hauts  fourneaux 
et  ses  armées  de  pauvres  prolétaires,  dans  ce  coin  heureux 
de  la  Normandie.  Mais  les  séductions  de  Baveux  ne  sont 
pas  toutes  matérielles  :  elle  en  a  de  plus  élevées  pour  ceux 
qui  aiment  les  arts.  Sa  célèbre  tapisserie  du  onzième  siècle, 
où  est  représentée  l'histoire  de  îlarold  aux  longs  cheveux 
et  du  duc  Guillaume,  est  un  monument  unique  en  Europe  : 
on  l'attribue  à  l'aiguille  de  la  reine  Mathilde,  épouse  de 
Guillaume.  Il  n'est  pas  de  jour  où  quelques  groupes  d'An- 
glais ne  viennent,  semblables  à  de  pieux  pèlerins,  la  con- 
templer avec  respect.  Les  Français  sont  loin  d'avoir  autant 
de  curiosité  pour  ces  anciennes  traditions  ;  et  il  est  peu 
d'entre  nous  qui  soient  disposés  à  traverser  la  Manche  uni- 
quement pour  visiter  sur  le  sol  britannique  les  plus  véné- 
rables traditions  de  la  célèbre  conquête  normande.  La 
bibliothèque ,  où  l'on  conserve  avec  soin  cette  précieuse 
légende  figurée,  possède  aussi  quelques  tableaux  intéres- 
sants, et  le  conservateur,  homme  très-érudit,  en  fait  les 
honneurs  avec  une  complaisance  peu  commune.  Je  me  suis 
surpris  à  envier  le  sort  de  ce  bon  vieux  savant,  si  calme, 
si  absorbé  dans  ses  études  celtiques,  au  milieu  de  sa  vaste 
bibliothèque  où  n'arrive  aucun  bruit  du  dehors.  Je  ne  lui 
ai  entendu  exprimer  qu'un  seul  vœu  :  celui  d'avoir  un  peu 
d'argent  pour  mieux  encadrer  ses  tableaux  et  les  placer 
en  meilleur  jour.  Les  habitants  ne  lui  font  point  de  vi- 
sites bien  fréquentes;  mais  il  ne  se  plaint  point  de  leur 
discrétion.  Nul  n'ignore  que  la  cathédrale  deBayeux,  œuvre 
de  cinq  on  six  siècles  divers,  est  un  des  édifices  les  plus 
remarquables  de  la  France.  Depuis  plusieurs  années  on 
la  répare  ;  quand  les  architectes  auront  achevé  de  la  con- 
solider et  rehaussé  sa  tour  mutilée  par  trop  de  prudence, 
au  grand  scandale  des  Normands  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
il  sera  temps  de  la  représenter  et  de  la  décrire;  qu'il  nous 
buffise  aujourd'hui  d'indiquer  quelques-unes  de  ses  curio- 
sités :  —  la  chapelle  Saint-Mauvieu  ou  crypte,  sous  le 
chœur,  avec  ses  vieux  piliers  et  une  fresque  très-ancienne  ; 
—  plusieurs  dalles  tumulaires,  les  décorations  sculptées 
de  la  nef,  les  chapiteaux  des  piliers  ;  —  le  bizarre  tableau, 
en  bas-relief  colorié,  de  la  chapelle  de  Bonne-Nouvelle;  — 
dans  la  sacristie,  un  beau  coffret  en  ivoire  et  en  argent 
doré,  donné,  dit-on,  par  la  reine  Mathilde;  la  chasuble  de 
saint  Begnobert,  ornée  de  perles  fines;  une  naïve  et  amu- 
sante peinture  représentant  l'entrée  d'un  évêque  à  Bayeux 
sous  Louis  XIII  ;  un  Christ  en  ivoire  qui  a  appartenu  à  la 
malheureuse  princesse  de  Lamballe.  N'oublions  pas  surtout 
les  belles  stalles  du  chœur  en  bois  de  châtaignier  et  de 
chêne  qui,  provisoirement,  sont  déposées  dans  la  chapelle 
Saint-Pierre  et  ailleurs;  elles  ont  été  sculptées,  en  1589, 


par  Jacques  Lefebvre,  très -habile  menuisier  de  Caen, 
comme  l'attestent  Jacques  de  Gahagnes  dans  ses  Eloges  des 
citoyens  de  Caen,  et  l'abbé  Beziers  dans  son  Histoire  som- 
maire de  la  ville  de  Bayeux.  Près  de  la  cathédrale ,  dans 
une  petite  cour,  le  sacristain  nous  a  montré  un  platane 
d'une  dimension  prodigieuse  :  c'est  un  ancien  arbre  de  la 
liberté,  un  vieux  témoin  de  178'.)  ;  toutes  les  réactions  l'ont 
respecté,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  signes  du  carac- 
tère pacifique  des  citoyens  de  Bayeux. 

Il  faut  tout  dire,  on  ne  boit  guère  que  du  cidre  à  Bayeux  : 
le  vin  y  est  cher;  et  l'on  prétend  que  la  fièvre  milliaire  y 
fait  encore  de  temps  à  autres  de  terribles  invasions.  Un 
habitant  m'a  dit  en  secret  qu'on  entretenait  ce  bruit  pour 
éviter  les  invasions  des  Parisiens.  Qui  croirai-je?  Je  n'ai  lu 
sur  tous  les  visages  que  contentement  bien  nourri  et  santé 
prospère. 


LES  GOUVEUBS  DE  GÂNABDS. 

Gette  bizarre  industrie  s'allie  parfaitement  à  la  paresse 
la  plus  étrange  ;  on  la  pratique  aux  environs  de  Manille, 
où,  dans  les  recherches  de  l'art  culinaire,  les  canards 
figurent  au  premier  rang,  même  au  détriment  des  chapons 
les  mieux  nourris.  Les  œufs  de  canetons  sont  placés  les 
uns  prés  des  autres,  de  manière  à  former  une  surface 
plane,  garantie  jtar  quelques  légères  traverses  recouvertes 
d'une  épaisse  couverture  en  laine  ou  en  coton.  Tout  l'ap- 
pareil est  contenu  dans  une  espèce  de  grabat  trés-peu 
élevé  au-dessus  du  sol  de  la  case  bien  fermée  où  il  est 
placé.  Les  couveurs,  allant,  venant,  flânant,  fumant,  ne  se 
donnent  d'autre  peine  que  de  soulever  de  loin  en  loin  les 
couvertures  :  ils  savent  reconnaître  parfaitement  le  moment 
où  les  œufs  sont  près  d'éclore;  ils  les  brisent  alors  avec 
beaucoup  d'adresse,,  et  les  nouveau-nés  de  courir  presque 
aussitôt  à  la  rivière ,  pour  rentrer  chaque  soir  à  la  suite 
de  leur  guide.  G'est  dans  les  villages,  sur  les  bords  du 
lac,  et  surtout  dans  celui  de  les  Bafios,  que  ce  singulier 
procédé  est  le  plus  en  usage.  (') 


MAXIMES  ET  ANEGDOTES 

EXTRAITES  DES  AUTEURS  ORIENTAUX. 

Ali  (quatrième  calife  ou  successeur  de  Mahomet)  disait 
à  ses  fils  Hassan  et  Hasseïn  :  «  Mes  enfants,  ne  méprisez 
jamais  personne.  Regardez  celui  qui  est  au-dessus  de  vous 
comme  votre  père,  votre  semblable  comme  votre  frère,  et 
votre  inférieur  comme  votre  fils.  » 

Ouvrez  votre  porte  aux  derviches  et  aux  pauvres  :  cette 
œuvre  est  plus  agréable  à  Dieu  que  de  bâtir  des  mosquées, 
que  de  jeûner  continuellement  ou  de  faire  plusieurs  fois  le 
pèlerinage  de  la  Mecque. 

Quitte  la  prière  pour  le  travail. 

On  raconte  qu'un  esclave,  ayant  répandu  un  mets  brûlant 
sur  Hassan,  fils  d'Ali,  tomba  aux  genoux  de  son  maître, 
et  lui  dit  ce  passage  du  Coran  :  «  Le  paradis  est  pour  ceux 
qui  mettent  un  frein  à  leur  colère.  —  Je  ne  suis  pas  en  co- 
lère, répondit  Hassan.  —Et  pour  ceux  qui  pardonnent, 
continua  l'esclave.  — Je  te  pardonne,  dit  Hassan.»  L'es- 
clave reprit  :  «  —  Car  Dieu  récompense  le  bienfaiteur. 
—  Puisque  en  est  ainsi,  répondit  Hassan,  je  te  donne  la 
liberté  et  quatre  cents  pièces  d'argent.  » 

(')  Voy.  ce  qu'en  dit  le  coiinnandaiit,  Laplace,  Voyacje  autour  du 
monde  sur  la  Favorite. 
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Un  tlerviclie  quitta  son  couvent  et  alla  donner  des  leçons 
comme  professeur  dans  un  collège.  Je  lui  demandai  (c'est 
Saadi  qui  parle,  dans  le  Gulistan),  puisqu'il  avait  changé  de 
profession,  quelle  différence  il  faisait  entre  un  savant  et  un 
derviche"?  Il  nie  répondit  :  «  Le  derviche  se  tire  lui-même 
hors  des  vagues;  mais  le  savant  en  tire  encore  les  autres.  » 

Prenez  a;arde,  mon  (ils,  que  les  hommes  ne  fascinent  vos 
\eu\.  Si  élevé  que  vous  soyez,  n'atiectez  pas  un  air  de 
grandeur.  Ne  souffrez  pas  qu'on  haise  votre  main  ou  le 
pan  de  votre  robe.  Saluez  tout  le  monde  avec  bonté,  et 
n'exigez  pas  que  l'on  se  lève  quand  vous  marchez  par  les 
rues.  .Moins  vous  exigerez  de  respects  des  hommes,  plus 
ils  seront  disposés  h  vous  en  rendre. 


MONNAIE  DE  P.ULLE. 

Elle  avait  cours,  avant  '169i,  dans  les  possessions  por- 
tugaises d'Angola,  et  consistait  en  petites  nattes  tissées  avec 
une  espèce  de  paille,  auxquelles  les  noirs  donnaient  le  nom 
de  libongos.  Cliaque  libongo  représentait  une  valeur  de  cinq 
reis.  La  substitution  de  la  monnaie  de  cuivre  à  cette  mon- 
naie bizarre  faillit  amener  une  révolution,  et  causa  la  mort 
de  plusieurs  individus.  Il  est  vrai  que  ces  désordres  furent 
plutôt  le  résultat  d'une  diminution  dans  les  salaires,  qu'ils 
ne  vinrent  d'une  répugnance  exagérée  à  adopter  la  inonnaie 
nouvelle.  Grâce  à  la  prudence  du  gouverneur  Jacques  de 
J\Lagalhaens ,  tout  fut  promptement  pacifié,  et  les  noirs 
abandonnèrent  l'usage  des  libongos.  (*) 


NE  PAS  MESURER  LES  GENS  A  SON  AUNE. 

J'ai  connu  dans  une  ville  de  province,  il  y  a  de  cela 
quelque  trente  ans,  une  manière  de  demi-fou,  de  demi- 
idiot,  un  de  ces  malheureux  que  l'on  appelle  en  termes  de 
loi  des  interdits.  Il  aurait  pu  fournir  à  l'auteur  de  Wa- 
verley  quelques  traits  de  plus  pour  son  type  si  original 
de  Davie  Gellalley  :  la  principale  manie  et  l'occupation 
unique  de  ce  pauvre  hère  étaient  de  parcourir  les  rues 
armé  d'une  toise.  Rencontrait-il  quelqu'un  dont  la  phy- 
sionomie peu  imposante  promettait  une  victime  résignée, 
il  l'arrêtait  brusquement,  et,  bon  gré  malgré,  prenait 
sa  mesure.  Si  la  taille  du  patient  était  inférieure  à  l'idéal 
qu'il  s'était  fait  de  la  stature  humaine,  c'est-à-dire  de  la 
sienne,  <à  lui,  Dominique  (c'est  ainsi  qu'il  s'appelait)  :  «  Il 
s'en  faut  de  tant  de  pouces,  disait-il,  que  tu  sois  un 
homme.  "  Si,  au  contraire,  il  trouvait  de  l'excédant  à  son 
compte  :  «  Les  géants  sont  des  monstres  dans  la  nature  !  « 
criait-il  du  haut  de  son  gosier;  et,  sans  s'inquiéter  de 
l'effet  que  pouvaient  produire  ses  appréciations ,  il  s'éloi- 
gnait pour  continuer  un  peu  plus  loin  la  mission  qu'il  s'é- 
tait attribuée  et  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  Dominique 
In  Toise. 

Si  cette  petite  anecdote  avait  trois  siècles  de  date,  nous 
la  proposerions  pour  expliquer  l'origine  de  l'adage  :  «  Me- 
surer tout  à  son  aune.  » 

Les  gens  (il  y  en  a  beaucoup  trop  de  cet  acabit)  qui, 
en  fait  de  religion  ou  de  politique,  croient  avoir  des  opi- 
nions alors  fjii'ils  n'ont  le  phis  souvent  en  réalité  que  des 
sentiments,  pour  peu  qu'ils  aient  l'humeur  despotique,  me 
paraissent  jouer  le  rôle  de  Dominique  la  Toise.  Pour  obtenir 
ou  conserver  leur  estime,  il  faut  que  vous  adoptiez  stric- 
tement la  mesure  des  idées  à  laquelle  il  leur  a  plu  de  s'ar- 
rêter, et,  pis  que  cela,  que  vous  en  suiviez  les  variations. 

(')  Voy.  Catalo(in  dox  ijovernadores  do  reino  de  Angola,  t.  V 
(l<s  Nolidas  nllramarinas. 


Gardez-vous  de  les  devancer,  ne  fût-ce  que  de  quelques 
pas;  ne  restez  pas  en  arrière  non  plus,  vous  seriez  aussitôt 
mis  par  eux  au  nombre  des  exagérés,  des  énerguménes, 
ou  méprisés  comme  rétrogrades  absurdes. 


SIGNES  POUR  DIRE  NON  EN  SICILE. 

Un  de  nos  amis,  qui  se  trouvait  dans  une  ville  de  Sicile, 
eut  envie  d'acheter  une  paire  de  ciseaux.  Il  s'approcha 
d'une  boutique,  et  dit  à  la  marchande  : 

—  Madame,  avez-vous  des  ciseaux? 

Elle  leva  tranquillement,  sans  répondre  un  mot,  l'index 
de  la  main  droite,  qu'elle  fit  aller  et  venir  un  peu  de 
temps.  C'est,  chez  les  Italiens,  le  premier  degré  de  néga- 
tion. Le  voyageur,  qui  ne  comprenait  point  ce  signe,  ré- 
péta sa  question,  et  la  marchande  recourut  à  un  second 
signe.  Elle  fit  avec  la  langue  le  bruit  que  nous  faisons 
quelquefois  pour  donner  une  marque  d'impatience.  Là- 
dessus,  nouvelle  répétition,  et  plus  vive,  de  la  question; 
nouvelle  réponse,  toujours  muette,  et  qui  constitue  un 
troisième  degré  de  négation.  La  marchande  releva  lente- 
ment la  tête  et  la  rejeta  en  arriére.  L'acheteur,  qui  n'en 
était  pas  plus  .avancé,  demande  pour  la  quatrième  fois,  avec 
une  nuance  de  dépit,  une  réponse  intelligible.  La  Sicilienne 
muette  perd  patience  à  son  tour,  se  passe  à  plusieurs  re- 
prises la  main  sur  le  menton,  ce  qui  est  le  quatrième  et 
dernier  degré  de  négation,  et  s'écrie  avec  humeur  : 

—  Eh  !  voilà  trois  fois  que  je  vous  répète  que  je  n'ai 
point  de  ciseaux. 

Nous  secouons  la  tête  pour  dire  «  non  »  au  lieu  de  la  ra- 
mener en  arrière.  Les  Grecs  et  les  Romains  la  secouaient 
aussi  ;  mais  ce  geste  était  chez  eux  l'indice  d'une  colère 
concentrée  qui  songeait  à  la  vengeance  au  moment  même 
de  l'insulte  et  invoquait  silencieusement  Némésis. 


Le  travail  qui  perfectionne  nos  facultés  intellectuelles,  qui 
développe  nos  idées ,  les  élève ,  les  éclaircit ,  les  rectifie  ou 
les  trempe,  est  la  source  d'une  richesse  qui  nous  devient 
inhérente  et  qui  augmente  positivement  notre  valeur.  Les 
connaissances  qui  meublent  seulement  notre  esprit ,  qui  y 
demeurent  importées  sans  y  prendre  racine,  sans  augmen- 
ter sa  force  ou  son  étendue,  sont  bien  notre  propriété,  mais 
ne  sont  pas  nous-mêmes,  et  nous  laissent  au  degré  de  va- 
leur morale  où  elles  nous  ont  pris.  M""'  Swetchine. 


LES  FEMMES  RETHLÉEMITES  ('). 

On  dit  que  les  Rethléemites  descendent  de  la  tribu  do 
Juda.  Le  costume  des  femmes  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
manière  dont  on  habille  la  Vierge  dans  les  tableaux  ;  on  y 
reconnaît  la  forme  et  les  couleurs  de  tradition  adoptées 
par  l'art  chrétien.  C'est  souvent  un  manteau  bleu_et  une 
robe  rouge,  ou  un  manteau  rouge  et  une  robe"ïïleue,  avec 
un  voile  blanc  par-dessus,  et  quelquefois  une  robe  blanche 
sous  un  manteau  bleu  de  ciel.  Les  hommes,  depuis  deux 
mille  ans,  sont  vêtus  d'une  espèce  de  tunique  serrée  par 
une  courroie  autour  du  corps,  sur  laquelle  ils  jettent  un 
pallium. 

Le  sort  de  la  femme  bethléemite  n'est  pas  très-heureux. 
Tandis  que  son  mari  se  repose  la  plus  grande  partie  de  la 
journée,  fume  sa  pipe  avec  indolence  ou  jase  pour  chasser 
l'eniuii,  la  pauvre  femme  est  sans  cesse  occupée  des  plus 
rudes  travaux.  Après  avoir  apprêté  le  souper,  elle  est 

(')  Voy.  le  Pèlerinage  à  Jérusalem  el  aux  lieux  saints ,  par  le 
K.  P.  Laôiiy-Hadji. 
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obligée  de  servir  son  seigneur  et  maître  ainsi  que  son  fils 
aîné,  et  d'attendre,  debout  devant  eux,  qu'ils  aient  fini, 
pour  aller  ensuite  à  l'écart  se  rassasier  de  leurs  restes. 
Par  suite  de  celte  sorte  de  servitude  des  femmes ,  les 


filles,  dans  la  famille  belhléemite,  ne  sont  point  une  charge 
pour  leur  père.  Au  contraire,  plus  il  en  a,  plus  il  est  riche, 
car  au  lieu  d'être  obligé  de  donner  une  dot  pour  les  établir, 
il  sait  qu'  on  le  payera.  11  est  dans  l'usage  que  l'homme 
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Femmes  de  Bethléem.  — Dessin  de  Bida,  d'après  nature. 
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achète  la  jeune  fille  qu'il  veut  épouser.  Les  mariages  se 
l'ont  à  tout  âge.  On  voit  quelquefois  des  parents  unir  leurs 
enfants  lorsque  ceux-ci  ont  à  peine  un  an ,  ou  même  seu- 
lement quelques  jours.  La  fille  est  alors  achetée  par  le 
père  de  l'enfant  mâle,  qui  convient  du  prix  et  donne  sur- 
le-champ,  à  titre  d'arrhes,  une  portion  du  payement.  De 
pareilles  coutumes,  où  la  volonté  des  époux  ne  compte  ab- 
solument pour  rien,  où  les  enfants  sont  un  objet  de  trafic 
comme  le  bétail,  se  rapprochent  un  peu  trop  des  habitudes 
de  la  vie  sauvage.  Il  est  très-bon  sans  doute  de  conserver 
les  vieux  costumes  lorsqu'ils  sont  beaux,  mais  il  faudrait 
savoir  en  môme  temps  se  dépouiller  des  vieilles  mœurs 
quand  elles  sont  injustes  et  barbares. 


ERRATA. 

Page  122.  —  L'article  intitulé  l'Aspirante  était  écrit  depuis  plu- 
sieurs années.  11  n'est  donc  aucune  de  ses  observations  qui  puisse 
s'appliquer  à  la  direction  actuelle  de  l'Assistance  publique.  Nous  n'au- 
rions à  signaler  aujourd'hui  dans  cette  direction  que  des  faits  dignes 
des  plus  sincères  éloges. 

Page  211,  article  sur  l'Histoire  de  la  sculpture  en  France.  — 
Voy.,  p.  375,  la  lettre  de  M.  Henri  Martin  qui  rectifie  quelques  asser- 
tions contenues  dans  cet  article. 

Page  257 ,  colonne  2,  ligne  avant-dernière.  —  Au  lieu  de  :  couchée  ; 
lisca  :  couché. 

Page  258,  col.  1,  1.  .38,  —  Au  lieu  de  .-souillée;  liseï,  :  rouillée. 

—  Col.  2 , 1.  36.  —  Au  lieu  de  :  rigoureusement  ;  lise%  :  vigoureu- 
sement. 
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documents  inédits,  278. 

Foscari  (les  deux),  161,  398. 

François  d'Assise,  194, 310, 326. 

Fresques  de  Saint -Vincent  de 
Paul,  à  Paris,  275. 

—  du  Corrége  au  couvent  de 
Saint-Paul,  à  Parme,  33. 

Frileux  (le),  89. 

Frontières  (  les  )  de  la  France 
(voy.  t.  XXVII),  suite  :  Fron- 
tière do  l'est,  55;  Frontière 
du  Jura,  94;  Frontière  du 
sud  ou  des  Pyrénées,  1 66, 390. 

Gayrard  (  Raymond  ),  graveur 

et  statuaire,  75,  195. 
Genettes  et  civettes,  363. 
Géographie  physique,  390. 
Gerboises  (les),  233. 
Glace  (la),  222. 
Glacier  (le)  des  Bossons  et  la 

vallée  de  Chamounix,  229. 
Gollzius,  155. 

Graine  (la)  de  Paradis,  12.'1. 
Graves  (les)  au  bord  de  la  mer, 

à  Villeiville,  172. 


Grille  (la)  dorée  au  KremI  de 

Moscou,  259. 
Grosmenil  (Guillaume  de),  323. 
Grue  de  Mantchourie,  289. 

Harlem,  97. 

Harmonie  (sur  1')  des  sphères 

célestes,  lettre  au  rédacteur, 

6. 
Hastings  (Henri),  128. 
Hélicon  (mont),  327. 
Heilmann  (Josué),  398. 
Hérédité  (1'),  195. 
Hindous   montrant    en    public 

des  oiseaux  savants,  305. 
Histoire    de   la   sculpture    en 

France  :  période  gauloise  et 

gallo-romaine,  211. 
Histoire  du  costume  en  France  : 

règne  de   Louis  XIV,   107, 

347,  388. 
Histoire  [V]  et  l'esprit  de  l'hom- 
me, 30. 
Histoire  (1')  naturelle  générale, 

255. 
Hollande  (la)  (voy.  t.  XXVI  et 

XXVH),  suite,  45,  97,   175, 

209. 
Homme  (1')  idéal_,  255. 
Hommes  de  qualité  à  la  mode 

de  1689  et  1693,  108. 
Hôiel  impérial  des  chevaux  in- 
valides à  Tzarskoë-Selo,  près 

de  Saint-Pétersbourg,  297. 
Humble  (une)  tâche,  nouvelle, 

37,  42,  50,  58. 
Humour  (1'),  191. 
Hypéridc,    orateur    athénien, 

250. 

Idoles  en  bois  sculpté  trouvées 
aux  environs  d' Al)beville,2 12. 

11  n'est  sol  si  dur  qu'il  n'y 
puisse  venir  des  fleurs,  nou- 
velle, 378,  386. 

Incendie  d'un  campos  au  Bré- 
sil, 197. 

Infiniment  (les)  petits,  159. 

Influence  d'une  bougie  allumée 
sur  le  commerce,  275. 

Instinct  (de  1')  chez  les  puce- 
rons, chez  les  fourmis  ama- 
zones, etc.,  334. 

Iiistruclion  (del')  populaire, 
347. 

—  (1')  primaire  ne  devrait-elle 
pas  être  obligatoire,  103, 142. 

—  (V)  primaire  aux  Etats-Unis, 
287. 

Intelligence   des   renardeaux , 

167. 
Intelligences  engourdies,  74. 

Jacquot,  tambour-major  du  ré- 
giment du  roi,  123. 

Janvier  (Autide),  394. 

Jean  de  Calcar,  377. 

Jeanne  Darc,  193. 

Jetons  des  corporations  de  mar- 
chands et  des  communautés 
d'arts  et  métiers  de  Paris 
(voy.  t.  XXVH);  fin,  59. 

Joie  (une)  vraie,  anecdote,  153. 

Journaux  anglais  (le  plus  an- 
cien des),  111. 

Jurisprudence  anglaise  :  la  loi 
de  la  route  et  de  la  rue,  51. 

Kant  prenant  son  café,  esquisse 

d'un  étudiant,  296. 
Kremlin  (le)  de  Moscou,  ift9. 

Lac  d'Annecy,  315. 

Lacunes  (les)  de  la  géograpliie 
(  voy.  t.  XXVII  ),  suite,  22, 
53,  86. 

Laideur  (la),  78. 

La  Haye  (Hollande),  45. 

Lampe  vénitienne,  31. 

Lampyris  splendidula,  69. 

Lanterne  du  château  de  Cham- 
bord, 169. 
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Lassus  (Rolland  de),  300. 

Leçon  (une)  d'histoire  naturelle 
en  Allemagne,  au  dix -hui- 
tième siècle,  40i. 

Légende  (une)  sur  la  croix  de 
Jésus-Clirist,  67. 

Legs  (le)  d'un  parent  de  Shaks- 
peare,  191. 

Lenoir  (Alexandre),  119. 

I^sueup,  naturaliste,  47. 

Lettre  (la),  36. 

—  (une)  du  Ruzzante,  347. 
Lettres  d'un   clerc  de  procu- 
reur en  1766,  147. 

—  imprimées,  75. 

Liberté  (la)  pour  un  baril  d'huî- 
tres, 55. 

Littérature  (  la  )  populaire  en 
Angleterre,  14. 

Livre  (le)  des  Merveilles,  116. 

Loi  (la)  de  la  route  et  de  la  rue 
en  Angleterre,  51. 

Longueur  des  toiles  fabriquées 
en  Angleterre  en  1858, 139. 

Loutherbourg  (  Philippe  -  Jac- 
ques), 43,  88. 

Lucrèce  réfuté  par  lui-mt^mo, 
274. 

Machine  à  compter  les  billets 
de  chemin  de  fer,  264. 

—  à  imprimer  et  numéroter 
les  billets  de  voyageui-s  sur 
les  chemins  de  fer,  215. 

Magiciens  îles  deux),  conte  sa- 

moyède,  liO. 
Maison  (une)  à  Bamberg,  1. 

—  Mitison  haiiitée  par  Fernand 
Cortez  à  Mexico,  343. 

Marsdeville,  voyageur  du  qua- 
torzième siècle,  115. 

Mardyck  et  Dunkerque,  223. 

Marmottes  (les),  257. 

Martin  van  Butchell,  256. 

Maximes  et  anecdotes  extraites 
des  auteurs  orientaux,  307, 
406. 

—  musicalps,  par  Robert  Schu- 
mani),  167. 

Médaille  de  J.  Varin  représen- 
tant le  Louvre  du  Bernin, 
366. 

Mer  (la)  déglace,  prise  du 
Montanvert,  228. 

Mère  et  fils ,  récit  du  vieux 
temps,  170,  178,  190,  198, 
202. 

Message  (le),  tableau,  37. 

Meurtre  de  Louis,  duc  d'Or- 
léans, en  1408,  135. 

Mierevelt,  peintre,  186. 

Minas-Geraes  (province  de), 
au  Brésil,  292. 

Minerve  (la)  du  Parthénon,  ,353. 

Mines  de  sel  de  Wieliczka,  en 
Pologne ,  60. 

—  d'or  de  Cata-Branca,  au  Bré- 
sil, 293. 

Miniatures  du  Livre  dos  Mer- 
veilles, 116,  117. 

Misère  (la),  288. 

Mission  et  caractère  de  Jeanne 
Darc   193,  220. 

Modèle'de  mod«  en  1678,  100. 

r\Iolière  sous  ses  costumes  de 
Mascarille  et  de  Sganarelle, 
280. 

Jlonastère  de  Troïtza,  en  Rus- 
sie, 83. 

Monnaie  de  paille,  407. 

Monsieur  et  Madame,  143. 

Mont  (le)  Aiguille  ou  Inacces- 
able,  dans  le  Daiiphiné,  281. 

Mort  de  Louis  XIV,  401. 

—  (la)  d'un  papillon,  355. 
Mot  (un)  de  Henri  IV  sur  Plu- 

tarque,  334. 

Musée  (le)  de  Harlem,  175. 

Musée  Tliorvaldsen  à  Copen- 
hague, 379. 

Musique  (sur  la)  religieuse, 
298. 

Mutille  porte-selle,  69. 

Nageurs  infatigables,  31. 
Nedroma  (Algérie),  181. 


Neiges  (les)  au  nord  de  l'Eu- 
rope, 214. 

Neoraorpha  Gouldii,  oiseau  de 
la  Nouvelle-Zélande,  145. 

Ne  pas  mesurer  les  gens  à  son 
aune,  407. 

Nice,  249. 

Nuremberg,  21. 

Objets  trouvés  dans  des  tumu- 

lus,  en  Sibérie,  220. 
Observations  astronomiques  du 

mois  de  novembre,  342. 

—  astronomiques  du  mois  de 
décembre,  362. 

OEuvre  (une)    d'art   parfaite, 

111. 
Oiseaux  (les)  en  hiver,  63. 

—  savants  dans  l'Hindoustan, 
305. 

Oncle  (1')  Abel  et  le  petit 
Edouard,  souvenir,  78. 

Oranges  (les  premières)  de  la 
Chine,  263. 

Orfèvrerie  (de  1')  moderne, 
172. 

Palais  d'Orsay,  124. 
Palestrina,  300. 
Palmknoopen  (le),  244, 
Pantano  (le)  à  Alicante,  141. 
Passage  (le)  du  fleuve,  399, 
Paulownia  { le  ),  403. 
Pauvre  (un)  cloutier,  162. 

—  petit  (le),  89. 
Paj'sage  (  un  )  à  Tahiti,  64. 

—  (un)  de  la  haute  Savoie, 
357. 

Paysan  (le)  du  Danube,  186. 
Peinture  (de  la)  de  paysage, 
153. 

—  de  vases  grecs  ;  collection 
Coghill,  331. 

Personnages  (quelques)  des  co- 
médies de  Térence  (  \oy. 
t.  XXVII),  suite,  66,  80, 

—  (quelques)  de  Shakspeare  : 
Desdémone,  163. 

Pellagre  (la),  319. 

Pénitent  (le)  de  Kaisersberg, 
on  Alsace,  17. 

Pensées.  —  Anonymes,  159, 
243.  Bacon ,  67 ,  235.  Beecher 
Stowe  (M"'),  47.  Bcrsot  (Er- 
nest), 119.  Boerhaave,  143. 
Broglie  (Albert  de),  278, 
Cliesterfield  (lord  )  ,  191, 
Cobbett  (W.)  ,  370.  Droz  , 
386.  Fénelon  ,  12.  Gayrard 
(Raymond),  195.  Gœthe , 
291.  Guizot,  39,  Jean-Paul 
Richter,  147,  207.  Joubert, 
51.  La  Bruyère,  162,  359. 
Lévis,  255.  Mackintosh  (sir), 
223,  Maury  (Alfred),  195, 
Maximes  des  Orientaux,  307, 
406,  Montagne  (lady  Wort- 
ley) ,  8;î.  Petit-Senn  (  J.  ) , 
230,  327,  3/0.  Proverbe 
arabe,  366.  Proverbe  chinois, 
135.  Proverbes  vainques,  403. 
Pythagore ,  278.  Rémusat 
(Charles  de),  243.  Schlegel 
(von),  35.  Schumann  (Ro- 
bert), 167,  Sénèque,  246. 
Sismondi,  271.  Swedenborg, 
191.  Svvetchiue  (M'""),  407. 
Tliémistocie,  75.  Vauvenar- 
gues,  302.  Vigneul-Marville, 
91. 

Père  (le)  Joe  :  nouvelle,  314, 
322,  330,  338,  349,  357. 

Petits  (les)  architectes,  ,35. 

—  (les  infiniment),  1.59. 
Phases  (  les  )    de    la    planète 

Vénus,  39. 

Pianos,  275. 

Pierre  trouvée  f\  Lublin  en  Po- 
logne, 80. 

Pierres  celtiques  ;\  Camaret 
(Finistère),  243, 

—  gravées  et  camées  du  cabi- 
net des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,70, 123. 

—  sculptées     de     Gavr'innis 
(Morbihan),  212, 


Pigeons,  321. 

Plan  des  écluses  et  du  canal 

de  Dunkorque  à  Mardyck,  en 

1718,  224. 

—  des  opérations  de  la  bataille 
de  Denain,  en  1712,  184. 

Pluie  (la),  397. 

—  (une)  en  Alsace,  345. 
Pluvier  doré,  205. 
Poésie  du  paganisme,  105. 
Pompes  à  feu  de  Cincinnati, 

366. 
Pont  de  l'Aima,  à  Paris,  8. 

—  (le)  du  Lait,  à  Harlem,  176. 
Porte  d'arsenal  à  OEniades  en 

Acarnanie,  252. 

—  d'auberge  ou  venta  en  Ca- 
talogne, 93. 

—  dite  d'Amsterdam,  à  Harlem, 
97. 

—  d'une  forteresse  d'Alyziaen 
Acarnanie,  253. 

Porte-étendard  (le),  157. 
Porteur  d'eau  à  Calcutta.  2"1. 
Poste  (la)  aux  lettres,  311. 
Poste  avancé  de  routiers,  329. 
Pressoir  ancien ,  52. 

—  Dezaunay,  53. 

Prix  proposé  par  l'empereur 
du  Kanub,  11. 

Procédure  (une)  criminelle  au 
moyen  âge,  127. 

Procession  (la  )  des  captifs  à  Pa- 
ris en  1785,  39. 

—  desfiambarts  à  Dreux,  286. 
Production   du  fer  en   Angle- 
terre, 28. 

Progrès,  144. 

—  (de  quelques)  à  faire  dans 
les  sciences,  l'agriculture  et 
l'industfie,  5,  90,  110,  134. 

Projet  de  fontaine  par  Pierre 

Puget,  241. 
Promenades    d'un    désœuvré , 

suite,  106,  114,  122,  130, 
Protagoras  (le  professeur),  94, 
Proverbe  arabe,  366. 

—  clHuois ,  1 35, 
Proverbes  valaques ,  402, 
Puits  artésien  de  Grenelle,  25, 
Pyramides  (  les  )    d'Egypte   au 

clair  de  lune,  162. 

Ouai  du  marché  aitx  grains,  à 
'  Harlem,  101. 

Ramsès  III  présentant  des  of- 
frandes, 192. 

Récamier  (M°"=),  267  à  271. 

Régnier  (  Mathurin  ),  docu- 
ments inédits,  82. 

Renard  (le),  poëme  par  Gœthe, 
41,  284,  339. 

Représentation  '  d'Athalie  par 
les  demoiselles  de  Saint-Cyr, 
20. 

Refable  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  dans  l'église  de  Ram- 
pillon,  337. 

Retour  d'une  chasse  en  Styrie 
(voy.  t,  XXVII),  suite,  28. 

Rhipidura  (le)  albiscapa,  oi- 
seau d'Australie,  9, 

Route  de  Thones  au  col  des 
Aravis  (Haute-Savoie),  357. 

Ruines  d'aqueducs  normands 
près  de  Salerne,  213. 

—  d'un  temple  de  Minerve  à 
Rome,  65. 

Ruzzante  (Angelo-Beolco  le), 
347, 

Sage  (un),  87. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  138, 

Saints  ménages  (les),  fresques 
de  Sainl-Vincont  de  Paul,  à 
Paris,  276,  277.^ 

Salle  du  conseil  d'État  avant 
1852, 125. 

Sardoine  gravée  ;  Jacquot,  tam- 
bour-major du  régiment  du 
roi,  123. 

Scarabée  (le)  Hercule,  68. 

Schumann  (Robert),  139. 

Science  (  la)  en  18.59,  102,  126, 
206,  238,  359. 


Science  (la),  figure  allégorique, 

177. 
Sculpture  (histoire  de  la)  en 

France,  période  gauloise  et 

gallo-romaine,  211. 
Sculptures  du  pont  de  l'Aima  , 

8. 
Sélection  naturelle;   choix   de 

la  nature,  294,  334, 
Sentiment  (le)  du  divin,  -i()3. 
Service  rendu  par  des  baleines 

harponnées,  78. 
Signes   pour   dire    «non»    en 

Sicile,  407. 
Sorel  (Pierre),  le  paysan  du 

Danube,  186. 
Souvenir  d'été,  314. 
Stalles    de    la    cathédrale   do 

Bayeux,  405, 
Statue  de  Laurent  Coster,  sur- 
la  grande  place  de  Harlem, 

100. 
Sujet  (un)  de  tableau,  306. 
Sur  les  premiers  habitants  do 

la  Gaule;   lettre   au   direc- 
teur, 375. 
Synonymes  (des),  158. 

Tableau  (  un  )  de  Coignard  , 
1.53, 

Tagales  (îles  Philippines),  312. 

Tapisserie  (  une  )  au  seizième 
siècle;  lettre  au  rédacteur, 
32, 

Taureau  romain  en  marbre , 
24. 

Tegernsee  (le)  (Bavière),  121. 

Télégraphe  (  le  )  électrique , 
370,  383. 

Télégraphes  électriques  (  l'in- 
vention des)  réclamée  par  les 
Espagnols,  67. 

Terre  (la)  de  Lnbrador  et  les 
Corte-Real,  187. 

Théâtre  romain  d'Orange,  36. 

Thermomètres  (sur  les)  mé- 
tastiitiques  et  dilTérentiels 
de  M,  Walferdin,  199, 

Thespie  (  ruines  do  )  ,  .327. 

Tombeatt  de  Thnrvaldsen ,  38. 

Tombeau  mutilé  de  Lapoukine, 
dans  le  monastère  de  Troït- 
za, 85. 

Tombeaux  (les)  des  papes,  94. 

Topham  (Thomas),  336. 

TopJarii  (les),  63. 

Toulon  (de)  à  la  frontière  de 
Nice,  246  à  249. 

Trarbach  (  Prusse  rhénane  ) , 
137. 

Travail,  263. 

Traversée  de  l'empereur  Char- 
les, traduit  de  Uhland,  259. 

Trop  de  noblesse,  329. 

Trop  tard,  nouvelle,  283,  290, 
302. 

Triptyque  (le)  de  Rampillon 
(Seine-et-Marne),  337. 

Types  des  races  humaines  sur 
les  monuments  égyptiens , 
192. 

Une  demi-heure  avant  le  som- 
meil, 35. 

Usages  divers  du  papier  et  du 
carton  chez  les  Japonais , 
147. 

Vagabond  (le),  179. 

Vase  grec  (un),  304. 

Vaucluse,  132. 

Végétation  (la)  à  Tahiti  (voy. 

t.  XXVII),  suite,  63. 
Venta  (une)  en  Catalogne,  93. 
Vente  du  noir  .'i  noircir,  218. 
Verres  rares  et  curieux  (choix 

de)  de  la  collection   Sauva- 

geot,  au  Louvre,  164. 
Vertu  et  talent,  174. 
Vieillesse,  159. 
Ville  (la)  du  Grand-Lac-Salé, 

207. 
Voyage  de  Gœthe  en  Suisse , 

227. 

Wliist  et  Boston,  1.35. 
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124.  Pont  de  l'Aima,  à  Paris,  8.  Pont  (le)  du  Lait,  à  Harlem, 
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Balmès  (don  Jaime),  381.  Béranger,  237.  Boabdil,  375.  Cho- 
dowiecki  (Daniel),  404.  Corrése  (le),  34.  Corte-Real  (les),  187. 
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Elisabeth  I"  de  Russie,  16.  Fille  (la)  de  Théotocopuli ,  dit  el 
Greco,  292.  Foix  (duchesse  de),  1691,  109.  Foscari  (les  deux), 
161,  398.  François  d'Assise,  194,  310,  326.  G^yrard  (Raymond), 
graveur  et  statuaire,  75,  195.  Gœthe,  227.  Goltzius,  155.  Gros- 
mesnil  (Guillaume  de),  323.  Hastings  (Henri),  128.  Heilmann 
(Josué),  398.  Hypéride,  orateur  athénien,  250.  Jacquot,  tam- 
bour-major du  régiment  du  roi,  123.  Janvier  (Antide),  394. 
Jean  de  Calcar,  377.  Jeanne  Darc,  193.  Kant,  296.  Lassus 
(Rolland  de),  compositeur  de  musique  religieuse  au  seizième 
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.\cciden's  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les  routes  ordinaires, 
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bords  de  la  mer,  172,  245.  Bains  Saint-Gervais,  en  Savoie,  50. 
Bayeux,  405.  Bézicrs  (Hérault),  369.  Camaret  (Finistère),  2 13. 
Campos  du  Brésil,  197.  Carte  des  frontières  de  la  France: 
frontière  du  Rhin,  56;  frontières  du  Jura  et  des  Alpes,  94; 
frontière  du  sud  ou  des  Pyrénées,  167.  Castle-Reef-Bock,  sur 
la  cote  du  Labrador,  188.  C'ita-Branca  et  la  province  de  Miiias- 
Geraes  (Brésil;,  292.  Ce  (ju'on  voit  sur  un  chemin  de  fer,  214, 
263,  370,  383.  Chartreuse  (la  grande),  près  de  Grenoble,  201. 
Chéronée,  232.  Cuzco  ancien  et  moderne,  159.  Dunkerque  et 
Mardyck,  223.  Emigrants  en  Algérie  (conseils  aux),  118.  Esch- 
sur-la-Sure  (Luxembourg),  112.  Fontaine  .de  Vaucluse,  132. 
Forêt  (une)  catinga  au  Brésil,  133.  Forêt  vierge  entre  Malura 
et  Juudicuara  (Brésil),  225.  Frontières  (les)  de  la  France 
(voy.  t.  XXVH);  suite  :  frontière  de  l'est,  55;  frontière  du 
Jura,  94;  frontière  du  sud  ou  des  Pyrénées,  16(3.  Géographie 
physique,  390.  Glacier  (le)  des  Bossons  et  la  vallée  de  Clia- 
mounix,  229.  Parleni,  97,  Hélicon  (le  mont),  .327.  Hollande 
(la)  (voy.  t.  XXVI  et  XXVH);  suite,  45,  97,175,  209.  Lac 
d'Annecy,  315.  Lac-Salé  (le  Grand-),  207.  Lacunes  (les)  de  la 
géographie  (voy.  t.  XXVII,  Afrique);  suite,  22,  53,  86.  La 
Haye,  4.5.  Mer  (la)  de  glace,  prise  du  Montanvcrt,  228.  Minas- 
Gerae*  (province  de),  Brésil,  292.  Mines  de  sel  do  VVieliczka, 
en  Pologne.  60.  Mont  (le)  Aiguille  ou  Inaccessible,  dans  le 
Dauphiné,  281.  Nedroma  (Algérie),  181.  Neiges  (les)  au  nord 
de  l'Europe,  2U.  ^Nice,  249.  iNurcmberg,  21.  Pyramides  (les) 


d'Egypte  au  clair  de  lune,  162.  Rade  de  Nice,  249.  Route  de 
Thones,  au  col  des  Aravis  (Haute-Savoie),  357.  Service  rendu 
par  des  baleines  harponnées,  78.  Tegcrnseé  (^lo)  (Bavière),  121. 
Terre  (la)  de  Labrador,  187.  Thcspie  et  le  mont  Hélicon,  327. 
Toulon  (de)  à  la  frontière  de  Mec.  246  â  219.  Trarbach 
(Prusse  Rhénane),  137.  Vaucluse,  132.  Ville  (la)  du  Graud- 
Lac-Salé,  207.  Voyage  de  Gœihc  eu  Suisse,  227. 

HISTOIRE. 

Barounies  (les  quatre)  du  Périgord  (voy.  t.  XIX  et  XX); 
suite,  40.  Bataille  (la)  de  Dunain  (24  juillet  1712),  182.  Ca- 
ractère et  mission  de  Jeanne  Darc,  193,  220,  Cérémonies  de 
l'élection  des  papes,  148.  Chasses  (les)  de  Louis  XIV,  307. 
Dunkerque  et  Mardyck,  223.  Entrée  dé  Jeanne  Darc  et  de 
Charles  VII  à  Reims,  221.  Histoire  du  costume  en  France; 
régne  de  Louis  XIV,  107,  347,  388.  Histoire  de  la  sculpture 
eu  France;  période  gauloise  et  gallo-romaine,  211.  Jetons  des 
corporations  de  marchands  et  des  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers de  Paris  (voy.  t.  XXVH)  ;  lin,  59.  Meurtre  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  en  1408,  135.  Mort  de  Louis  XIV,  401.  Procédure 
(une)  criminelle  an  moyen  âge,  127.  Procession  (la)  des  cap- 
tifs à  Paris,  en  1785,  39.  Procession  (la)  des  flambarts,  à 
Dreux,  286.  Sur  les  premiers  habitants  de  la  Gaule,  375. 

LÉGISLATION,  INSTITUTIONS,  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS. 

Cabinet  dcs*médailles  de  la  Bibliothiqnc  impériale,  70,  123. 
Chambre  (la)  de  justice  en  1716  ,  261.  Erreurs  populaires  de 
droit  en  Angleterre  et  en  France,  35.  Es(|uire,  271.  Fontaines 
(les)  d'Alicante;  le  Pantano  ,  141.  Hérédité  (!'),  195.  Hôtel 
impérial  de  clievaux  invalides  â  Tzar.ikoë-Selo,  en  Russie,  297. 
Instruction  (1')  i)rimaire  ne  devrait-elle  pas  être  obligatoire? 
103,  142.  Instruction  (1']  primaire  aux  Etats-Unis,  287.  Loi 
(la)  de  la  route  et  de  la  rue  en  Angleterre,  51.  Monastère  de 
Troïtza,  83.  Musée  (le)  de  Harlem,  175.  Musée  Thorvaldsen 
■à  Copenhague,  380.  Poste  (la)  aux  lettres,  311.  Salle  du 
conseil  d'État  avant  1852,  124.  Tombeaux  (les)  des  papes,  94. 

LITTÉRATURE  ET  MORALE. 

Art  (!'),  278.  Au  bord  de  la  mer,  172,  245.  Bonheur,  298. 
Ce  qu'on  sait  et  ce  qu'on  ignore,  4.  Comment  on  atteint  la 
perfection,  91.  Correspondance  de  Béranger,  235.  Curiosité  (la 
petite),  12.  Di.x-huitième  (le)  siècle,  162.  Erreui-s  populaires 
de  droit  en  Angleterre  et  en  France,  35.  Esprit  (  I' )  de 
l'honmie  et  l'histoire,  30.  Fortum;  (état  de  la)  de  Molière; 
documents  inédits,  278.  Humour  (  1' ),  191.  Instruction  (de  I') 
populaire,  347.  Intelligences  tngouidies,  73.  Journaux  anglais 
(le  plus  ancien  des),  111.  Laideur  (la),  78.  Lettre  (unei  du 
Ruzzante,  347.  Lettres  d'un  cleic  de  procureur  en  1766,  147. 
Littérature  (la)  populaiie  en  Angleterre,  14.  Lucrèce  réiuté 
par  lui-même,  27i.  Maxime  des  Orientaux,  307.  Musique  { su;- 
la)  rehgieuse,298.  OEuvre(une'i  d'art  parfaite,  111.  Pensées  de  la 
imit,  119.  Personnages  ((jnelques)  des  comédies  de  Térence 
(voy.  t.  X.WII)  ;  suite,  66,  86.  Personnages  (quelques)  de  Shaks- 
peare  :  Desdémone,  113.  Poé.^ie  du  paganisn^e,  105.  Prix  pro- 
posé par  l'empeienr  du  Kanub,  11.  Piogrès,  144.  Représenta- 
tion d'Athalie  jiar  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  20.  Sage  (un), 
87.  Sélection  naturelle;  choix  de  la  nature,  294,  334.  Senti- 
ment (  le)  du  divin,  403.  Sujet  (  un  )  de  tabl<'au,  306.  Travail, 
263.  Une  demi-heure  avant  le  sommeil,  35.  Vieillesse,  159. 

Aiiecddies,  apologues, légendes, nouvelles, poésies.—  Almanach 
(  r  )  de  Moore ,  4.  Anecdotes  sur  Kant,  296.  Avril  et  le  vieillard, 
1 1 1.  Bénédicité  (  le  ) ,  12.  Bon  (  le  )  cheniin ,  345.  Bon  courage  \ 
chanson  populaire  esthonienne,  327.  Bulles  (les)  de  savon, 
4.  Buse  (  la  )  apprivoisée  du  curé  de  Saint-Pierre  de  Belcsme, 
155.  Chant  (le;  du  cliarpeniier ,  traduit  de  Uhland,  355. 
Chant  national  grec,  187.  Charybdc  et  Scylla ,  356.  Chc 
Avanzzano!  11.  Combien  faut-il  de  plomb  pour  tuer  un  soldat 
à  la  guerre?  307.  Compagne  (ma)  de  voyage,  2,  10,  18,  26. 
Convalescence  (la),  361.  Corbeau  (  un  )  échappé,  78.  Couronne 
(la)  de  roses,  171.  Enigmes  poétiques,  iiar  Schiller,  318.  Fontaine 
de  Vaucluse,  13 1.  Homme  (1')  idéal,  255.  Humble  (une)  tâche,  3", 
12,  50,  58.  Il  n'est  sol  si  dur  qu'il  n'y  puisse  venir  des  fleurs,  378, 
386.  Influence  d'une  bougie  allumée  sur  le  commerce ,  275. 
Joie  vraie  (une),  anecdote,  153.  Légende  (une)  sur  la  croix  de 
Jésus-Christ,  ()7.  Legs  (le)  d'un  parent  de  Shakspeare  ,  191. 
Lettre  (la),  36.  Liberté  (la)  pour  un  baril  d'huitres,  55.  Ma- 
giciens (  les  deux),  conte  samoyèdc,  146.  Maximes  et  anec- 
dotes extraites  des  auteurs  orientaux,  307,  .106.  iMère  et  fils, 
récit  du  vieux  temps,  170,  178,  190,  198,  202.  Monsieur  et 
madame,  143.  Mort  (la)  d'un  pajjillon,  355.  Mot  (un)  do 
Henri  IV  sur  Plutarque,  33-1.  Ne  pas  mesurer  les  gens  à  son 
aune,  407.  Oncle  (1')  Abel  et  le  petit  Edouard,  souvenir,  78, 
Passage  (le)  du  fleuve;  traduit  de  Uhland,  399.  l'auvrc  (un) 
cloiitier,  lf)2.  Pauvre  petit  (le),  89.  Paysan  (le)  du  Danube, 
186.  Père  (le)  Joe,  314,  322,  330,  33K,  349,  357.  Prome- 
nades d'un  désœuvré;  suite,  106,  114,  122,  130.  Renard  (le), 
poëine  par  Gœthe,  41,  28i,  339.  Signes  i)our  dire  «non»  en 
Sicile,  107,   Talent  et  vertu,    174,   Traversée  de   l'empereur 
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Charles,  traduit  de  Uhiand,  259.  Trop  tard,  283,  290,  302. 
Bibliographie  ,  philologie.  —  Almanach  (  1'  )  de  Moore  ,  4. 
Comment  on  prononçait  jadis  la  lettre  M,  240.  Erudition  (T), 
174.  Lettres  imprimées,  75.  Proverbe  arabe,  366.  Proverbe 
chinois,  135.  Proverbes  valaques,  402.  Sur  les  premiers  ha- 
bitants de  la  Gaule;  lettre  au  directeur,  375.  Synonymes  (des), 

lOOa 

MŒURS,  COUTUMES,  COSTUMES,  CROYANCES, 
AMEUBLEMENTS,  TYPES  DIVERS. 

Armes  (les)  dites  de  Boabdil  conservées  dans  l'Armeria  real 
de  Madrid,  376.  Audience  (une)  en  Algérie,  81.  Bergers  (les), 
73.  Bœufs  (  les  )  dans  la  campagne  de  Rome,  23.  Caprices  de 
souverains,  118.  Cocardes  (  les)  des  domestiques,  87.  Comment 
on  prend  l'ours  vivant  en  Californie,  319.  Conseils  aux  émi- 
grants  en  Algérie,  118.  Costume  (histoire  du  )  en  France;  rè- 
gne de  Louis  XIV,  107,  347,  388.  Couronne  (  une)  russe,  15. 
Couveurs  (les)  de  canards,  406.  Croix  d'absolution  que  l'on 
plaçait  sur  les  morts  au  moyen  âge,  351.  Curiosités  du  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  70,  123.  Femmes 
(les)  betliléemites,  407.  Lampe  vénitienne,  31.  Monnaie  de 
paille,  407.  Nageurs  infatigables,  31.  Palmknoopen  (le),  244. 
Pénitent  (le)  de  Kaisersberg  en  Alsace,  17.  Pompes  à  feu  de 
Cincinnati,  366.  Porteur  d'eau  à  Calcutta,  271.  Retour  d'une 
chasse  en  Styrie  (  voy.  t.  XXVll),  suite,  28.  Tugale  en  costume, 
312.  Hindous  montrant  en  public  des  oiseaux  savants ,  305. 
Tapisserie  (une)  au  seizième  siècle;  lettre  au  rédacteur,  32. 
Topiarii  (  lesj ,  63.  Types  des  races  humaines  sur  les  monu- 
ments égyptiens,  192.  Vagabond  (le),  179.  Venta  (  une  )  en 
Catalogne,  93.  Vente  du  noir  à  noircir,  218.  Verres  rares  et 
curieux  (choix  de)  de  la  collection  Sauvageot,  au  Louvre,  164. 
Vie  (la)  d'un  étudiant  au  seizième  siècle,  218,  230,  234,  242, 
253,  266.  Whist  et  boston,  135. 

PEINTURE,  DESSIN  ,  GRAVURE. 

Peintures.  —  Chambre  de  M™'  Récamier  à  l'abbaye  aux 
Bois,  aquarelle  de  Toudouze,  268.  Dominis  (portrait  de  Marc- 
Antoine  de);  peinture  de  Mierevelt,  185.  Fille  (la)  de  Théo- 
tocopuli,  dit  le  Greco,  d'après  Théotocopuli,  292.  Foscari  (les 
deux),  tableau  de  M.  L.-L.  Goupil,  161.  Fresques  du  Corrége 
au  couvent  de  Saint-Paul,  à  Parme,  33.  Goltzius  (portrait  de 
Henri),  par  Suyderhoof,  156.  Graves  (les)  au  bord  de  la  mer, 
à  Villerville,  tableau  de  Daubigny,  172.  Jeun  de  Calcar  (  por- 
trait de),  377.  Palmknoopen  (le),  ancienne  fûte  de  Hollande, 
tableau  de  Bernard  Picart,  245.  Pay-sage  (un  ),  par  Coignard, 
153.  Peinture  de  vases  grecs,  collection  Coghill,  331.  Récamier 
(  portrait  de  M""*  ) ,  par  Gérard  ,  269.  Saints  ménages  (  les  ) , 
fresques  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Paris ,  par  M.  Hippolyte 
Flandrin,  276,  277.  Science  (la),  figure  allégorique,  peinture 
de  Pierre  Mignard,  177.  Tableau  (un)  de  Th.  Rousseau  au 
Musée  du  Luxembourg,  105.  Tegernsee  (  le  ),  en  Bavière,  ta- 
bleau de  Julius  Greth,  121. 

Salon  de  1839.  —  Athalie  représentée  par  les  demoiselles  de 
Saint-Cyr,  tableau  de  M.  J.  Caraud,  20.  Audience  (  une  )  chez 
un  khalifat,  tableau  par  M.  Eugène  Fromentin,  81.  Bénédicité 
(le),  tableau  par  Chevignard,  13.  Frileux  (le),  par  M.  C.-F. 
Marchai,  89.  Jeanne  Darc  à  Domremy,  tableau  de  Benouville, 
193.  Message  (  le  ),  tableau  par  M.  A.  Leleux,  37.  Poste  avancé 
de  routiers,  tableau  de  Duval  le  Camus,  329. 

Miniatures.  —  Fête  (  une  )  à  la  cour  du  Grand  Kan,  miniature 
du  Livre  des  Merveilles,  116.  Fruits  contenant  de  petits  ani- 
maux, miniature  du  Livre  des  Merveilles,  117.  Habitants  de 
l'île  Nacumère,  miniature  du  Livre  des  Merveilles,  116.  Mer  (la) 
de  sable,  miniature  du  Livre  des  Merveilles,  117. 

Dessins.  —  Amateurs  (les)  à  l'Académie,  par  Loutherbourg,  88. 
Béranger  (portrait  de),  237.  Bergère  (une),  composition  et  dessin 
de  Charles  Jacque,  73.  Boulevard  de  Sébastopol,  à  Paris,  dessin 
de  Thérond,  309.  Bulles  (les)  de  savon,  composition  et  dessin 
d'Eugène  Froment,  5.  Cavalcade  (une),  par  Loutherbourg,  45. 
Charybde  et  Scylla,  composition  de  dessin  de  M.  Eugène  Fro- 
ment ,  356.  Condors  attaquant  une  génisse ,  dessin  d'après 
M.  C.  Gay,  92.  Convalescence  (la),  d'après  Achille  Devéria,  361. 
Desdémone,  composition  et  dessin  de  Gilbert,  113.  Dessin  (un) 
de  Gavarni,  144.  Dickinson  (portrait  de  Richard),  104.  Entrée 
de  Jeanne  Darc  et  de  Charles  VII  à  Reims,  composition  et  dessin 
de  Karl  Girardet,  221.  Hindous  montrant  au  public  des  oiseaux 
savants,  dessin  de  Karl  Girardet,  d'après  une  photographie,  305. 
Illustrations  du  poëme  de  Goethe  «le  Renard»,  dessins  de  Kaul- 
bach,  ûl,  285,  340,  341.  Lac  d'Annecy,  dessin  d'après  nature 
par  A.  Varin,  316,  317.  Leçon  (une)  d'histoire  naturelle  en 
Allemagne,  au  dix-huitième  siècle,  estampe  de  Daniel  Chodo- 
wiecki,404.  Lenoir  (portrait  d'Alexandre),  dessin  de  Staal,  120. 
Misère  (la),  dessin  de  Gavarni,  288.  Monastère  de  Troïtza,  en 
Russie,  dessin  de  Moynet,  d'après  nature,  84.  Paysage  (un)  de 
la  Haute-Savoie,  dessin  d'après  M.  du  Moncel;  357.  Paysage  (un) 
à  Tahiti,  d'après  M.  Charles  Giraud,  64.  Pénitent  (le)  de  Kai- 
sersberg, en  Alsace,  composition  et  dessin  de  M.  Théophile 
Schuler,  17.  Pluie  (la),  composition  et  dessin  de  M.  Eugène 
Froment,  397.  Pluie  (une)  en  Alsace,  composition  et  dessin  de 
Théophile  Schuler,  345.  Porte  d'auberge,  ou  venta,  en  Cata- 
logne, dessin  de  Rouargue,  93.  Porteur  d'eau  à  Calcutta,  dessin 
d'après  une  photographie  de  M.  Mallitte,  272.  Quai  du  marché 
aux  grains  à  Harlem,  dessin  de  Rouargue,  101.  Restes  de 
l'aqueduc  romain  de  Bonnant,  près  Lyon,  dessin  de  J.-B.  Lau- 
rens,  189.  Retour  d'une  chasse  en  Styrie,  composition  et  dessin 
de  Grandsire,  29.  Ruines  d'aqueducs  normands  près  de  Salerne, 


dessin  de  Thérond,  213.  Schumann  (portrait  de  Robert),  dessin 
d'après  nature  de  J.-B.  Laurens ,  140.  Site  (un)  près  de  la 
grande  Chartreuse,  dessin  d'après  nature  de  J.-B.  Laurens,  201. 
Souvenir  d'été,  composition  et  dessin  de  Goleman,  313.  Femmes 
de  Bethléem,  dessin  de  Bida,  d'après  nature,  408.  Théâtre  (le) 
romain  d'Orange,  dessin  de  Ch.  Laurens,  36.  Vagabond  (le), 
dessin  de  Gavarni,  180.  Vue  de  la  Mer  de  glace  prise  du  Mon- 
tanvert,  dessin  d'après  nature  par  A.  Varin,  228.  Vue  (une)  de 
Nuremberg,  d'après  une  photographie,  21.  Vue  du  village  de 
Vaucluse,  dessin  de  Grandsire,  132. 

Estampes  et  gravures  anciennes. — Bourvalais  derrière  la  char- 
rette, gravure  de  1716,  261.  Boutique  (une)  de  perruquier  au  dix- 
huitième  siècle,  par  Loutherbourg,  44.  Café  (un)  au  dix-huitième 
siècle,  par  Loutherbourg,  44.  Cérémonies  de  l'élection  des  papes, 
dessins  d'après  Bernard  Picart,  148  à  152.  Chambre  mortuaire 
de  Louis  XIV,  estampe  du  temps,  401.  Chasse  (une)  royale  sous 
Louis  XIV,  estampe  du  dix- septième  siècle,  308.  Costumes 
bourgeois  en  1705,  estampes  du  temps,  108,  109.  Costumes  mi- 
litaires sous  Louis  XIV,  348,  349,  388,  389.  Dessin  symbolique 
d'un  exemplaire  de  l'Apologie  de  Jean  sans  Peur  (quinzième 
siècle),  136.  Foix  (portrait  de  la  duchesse  de),  1694,  estampe 
du  temps,  109.  Hommes  de  quaUté  à  la  mode  de  1689  à  1693, 
estampe  du  temps,  108.  Kant  prenant  son  café,  esquisse  d'un 
étudiant,  296.  Modèle  de  mode  pour  l'année  1678,  estampe  du 
temps,  109.  Molière  sous  ses  costumes  de  Mascarille  et  de  Sga- 
narelle,  gravure  de  Chauveau  (1673),  280.  Plan  des  écluses  et 
du  canal  de  Dunkerque  à  Mardyck,  d'après  le  dessin  fait  par 
P.  Royer,  en  1718,  224.  Pian  des  opérations  de  la  bataille  de 
Denain  (24  juillet  1715!),  dessin  du  temps,  184.  Porte-étendard  (le;, 
par  H.  Goltzius,  157. 

■    SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Histoire  (F)  naturelle  générale,  255.  Progrès  (de  quelques) 
à  faire  dans  les  sciences,  l'agriculture  et  l'industrie,  5,  90, 
110,  134.  Science  (la)_en  1859,  102,  126,  206,  238,  359. 

Archéologie ,  numismatique.  — Antiquités  en  Sibérie,  220» 
Archéologie  grecque,  252.  Jetons  des  corporations  de  marchands 
et  des  comnmnautés  d'arts  et  métiers  de  Paris  (voy.  t.  XXVIl), 
suite  et  fin,  59.  Médaille  de  J.  Varin  représentant  le  Louvre  du 
Bernin,  366.  Monnaie  de  paille,  407.  Objets  trouvés  dans  des 
tumulus,  en  Sibérie,  220.  Pierres  celtiques  à  Camaret  (Finis- 
tèie),  243.  Théâtre  romain  d'Orange,  36. 

Astronomie.  —  Harmonie  (sur  1')  des  sphères  célestes;  lettre 
au  rédacteur,  6.  Observations  astronomiques  du  mois  de  no- 
vembre, 343.  Observations  astronomiques  du  mois  de  décembre, 
362.  Phases  (les)  de  la  planète  Vénus,  39. 

Botanique.  —  Arbres  gigantesques  au  Brésil,  contemporains 
d'Homère,  324.  El.  Saman  ou  Zamang  de  Guère,  arbre  géant 
de  Venezuela,  399.  Graine  (la)  de  Paradis,  123.  Oranges  (les 
premières)  de  la  Chine,  263.  Paulownia  (le),  403.  Végétation 
(la)  à  Tahiti  (voy.  t.  XXVII),  suite,  63. 

Hygiène.  —  Pellagre  (la),  319. 

Mécanique,  physique.  —  Chambre  claire  (delà),  167.  Machine 
à  compter  les  billets  de  chemin  de  fer,  264.  Machine  à  im- 
primer et  numéroter  les  billets  du  service  des  voyageurs  sur 
les  chemins  de  fer,  215.  Télégraphe  (le)  électrique,  370,  383. 
Télégraphes  électriques  (  l'invention  des  )  réclamée  par  les  Es- 
pagnols, 67.  Thermomètres  (sur  les)  métastatiques  et  diffé- 
rentiels de  M.  Walferdin,  199. 

Zoologie.  —  Acantheres  percarum,  69.  Anomalures  (les),  57. 
Bœufs  (les)  dans  la  campagne  de  Rome,  23.  Chant  de  la  ci- 
gale, 360.  Chauves-souris,  129.  Civettes,  363.  Condors  attaquant 
une  génisse,  91.  Disparité  des  sexes  chez  les  insectes,  67  ;  chez 
les  oiseaux,  1 45.  Drilus  flavescens,  69.  Geiiettes,  363.  Gerboises 
(les),  233.  Grue  de  Mantcliourie,  289.  Infiniment  (les)  petits, 
159.  Instinct  (de  1')  chez  les  pucerons,  chez  les  fourmis  ama- 
zones, etc.,  334.  Intelligence  des  renardeaux,  167.  Lampyris 
splendidula,  69.  Marmottes  (les),  257.  Mutille  porte-selle,  69. 
Neomorpha  Gouldii,  145.  Oiseaux  (les)  en  hiver,  63.  Oiseaux 
savants  dans  l'Hindoustan,  305.  Petits  (les)  architectes,  35. 
Pigeons,  321.  Pluvier  doré,  205.  Rhipidura  (le)  albiscapa,  oi- 
seau d'Australie,  9.  Scarabée  hercule,  68. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE. 

Camées  et  pierres  gravées  du  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale,  70,  123,  Couronne  d'Elisabeth  I"  de 
Russie,  16.  Croix  d'absolution  des  onzième  et  douzième  siècles 
trouvées,  en  1857,  à  Bouteilles,  entre  Dieppe  et  Arques,  352. 
Devéria  (médaillon  d'Achille),  par  David  d'Angers,  320.  Figure 
tombale  de  Guillaume  de  Grosmesnil,  découverte  en  1857  dans 
l'église  de  Leure,  près  du  Havre,  324.  Fontaine  à  thé,  173. 
Gayrard  (buste  de  Raymond),  196.  Idoles  en  bois  sculpté  trou- 
vées aux  environs  d'Abbeville,  212.  Jetons  des  corporations  de 
marchands  et  des  communautés  d'arts  et  métiers  de  Paris,  59. 
Lampe  vénitienne  du  seizième  siècle,  32.  Lesueur  (buste  de), 
naturaliste,  48.  Minerve  (la)  du  Parthénon,  353.  Pierre  trouvée 
à  Lublin,  en  Pologne,  80.  Pierres  sculptées  de  Gavr'innis  (Mor- 
bihan), 212.  Retable  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'église 
de  Rampillon,  337.  Sardoine  gravée  :  Jacquot,  tambour-major 
du  régiment  du  roi,  123.  Sculptures  du  pont  de  l'Aima,  8. 
Statue  de  Laurent  Coster  sur  la  grande  place  de  Harlem,  100. 
Taureau  romain  en  marbre  par  M.  Clésinger,  24.  Vase  g'cc 
du  Musée  de  Vienne,  304.  Vie  (la)  bonne,  projets  de  bas-re- 
liefs par  feu  Raymond  Gayrard,  76.  Vie  (la)  mauvaise,  projets 
de  bas-reliefs  par  feu  Raymond  Gayrard,  77.  Sculpture  (his- 
toire de  la)  en  France;  période  gauloise  et  gallo-romaine,  211. 
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